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Réfutation  de  tout  ce  que  M.  Bruguîcr  avance ,  pour  montrer  qu'on  â  parlé 

avec  déguifement  de  leur  dogme  de  Pinàmiffibilité  de  la  juftice ,  & 

qu'on  a  eu  tort  de  le  repréfenter  comme  un  des  principaux  points  de 

leur  Réformation. 

Chap.  L  Ce  qu'on  a  repréfenté  dans  le  premier  Chapitre  du  fécond  Livre  du 

Renverfement  de  la  Morale ,  comme  étant  la  doSrine  des  Calviniftes.  pag.  r. 

Chap.  II.  Qtte  ce  Miniftrè  eft  tombé  dans  le  roprocbe  qu'on  a  fait  à  èautres 

Calvinijtes ,  de  crier  à  la  calomnie  lorfqu'on  ne  fait  que  repréfenter  très^ 

Jincérement  leîir  doârine.  8. 

Chap.  UL  Que  la  première  raifon  du  Miniftrè  eft  une  pure  ilhifion.  Qu'il  n'y 

eut  jamais  rien  de  plus  vain  que  la  manière  dont  il  parle  de  leur  prétendue 

fainteté.  1 7. 

Chap.  IV.  De  la  féconde  raifon  du  Miniftrè  ^  pour  prouver  qu'on  a  déguife 

leur  doSrine ,  qui  eft  y  qu'en  parlant  des  péchés  énormes  oîi  pouvait  tomber 

le  fidèle ,  on  n'a  pas  excepté  le  péché  contre  le  S.  Efprit  ;  que  c'eft  une  inu 

pofture  manifefte.  t  o. 

Chap.  V.  Réfutation  de  la  troifieme  raifon  du  Minilire ,  pour  montrer  qu'on 

a  déguifé  leur  doSrine  ,  qui  eft ,  qufil  fallait  diftinguer  la  fubftance  des 

péchés  d'avec  leur  manière.  1 6 

Chap.  VI.  Suite  du  même  fujet.  Combien  on  a  été  éloigné  de  diffimuler  la 

diftinâion  que  font  les  Calviniftes  entre  la  fubftance  des  crimes  &  leutr 

manière.  3  4. 

Chap,  VII.  Réponfe  à  la  quatrième  raifon  de  ce  Miniftrè ,  pour  montrer  qu'on 

a  déguifé  leur  dolirine,  qui  eft ,  qu'on  n'a  pas  fait  comprendre  aux  Catho^ 

liqueSy  ce  que  les  Calviniftes  enfeignent  de  la  juHice  imputée ,  &  de  la 

juflice  inhérente.  49- 

Chap.  Vlif.  Réponfe  à  la  cinquième  raifon  du  Miniftrè,  pour  montrer  qu'on  a 

déguifé  leur  doSrine ,  qui  eft^  qu'en  citant  le  paffage  d'un  Calvinifte ,  on  a 

omis  le  mot  de  totalement.  S o. 

Chap.  IX.  Qu'on  a  très-bien  prouvé  par  la  difpute  des  Calviniftes  avec  l$s 

Arméniens ,  &  par  le  Synode  de  Dordrecht ,  qu'ils  ont  regardé  tinamijji- 

i'ûjié  de  la  juftice  comme  un  des  principaux  points  de  leur  Religion.  f  7* 
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L     I     V     R     E       I  I. 

Contenant  la  réfutation  des  faufles  fubtilités  que  ce  Miniftre  emploie ,  pour 
élucTer'ce  qu'on  a  allégué  de  TEcriture  contre  leur  dogme  impie  de  Tina- 
mïflibilité  de  la  juftice ,  &  la  confirmation  des  contradiâions  des  Minières 
fur  ce  même  point. 

Chap.  L  QiiHl  n'y  a  rien  de  plus  impie  que  la  manière  dont  ce  Miniftre  tâche 
d'accorder  deux  chofes qu'ils  difent  de  la  foijuflifiante.  Lune;  qu'elle  eft  in^ 
féparable  de  tobéiffance  à  la  loi  de  Dieu.  L'autre ,  qu'elle  peut  fubfifter  aveC 
les  inf  radions  les  plus  criminelles  de  cette  même  loi  de  Dieu.  75. 

Chap.  IL  Que  par  le  propre  aveu  de  M.  Bruguier ,  //  n'y  a  point  de  crime  quant 
à  lafubftance  ,  quoique  non  quant  à  la  manière  ^  que  le  fidèle  ne  puiffe  conp* 
mettre  en  demeurant  Jufte.  Et  qu'ils  réduifent  ordinairement  cette  manière 
dont  ils  veulent ,  que  le  fidèle  ne  fuit  pas  capable  à  t  impénitence  finale.     8  3. 

Chap.  III.  Que  S.  Paul  ayant  déclaré  exprejjement ,  que  le  règne  du  péché  eft 
incompatible  avec  la  Juflification  ^  M.  Bruguier  tâche  d'éluder  cette  doSrine 
apoftolique^  par  laglofe  du  monde  la  plus  impie,  qui  eft  ,  que  le  règne  du 
péché  ne  confiftepas  dans  une  obéijjance  imparfaite  à  quelqu'un  defesmouve* 
ment  s  ;  mais  dans  une  pleine  &  entière  obéijjance  à  tous  f es  defirs.  9  f  : 

Chap.  IV.  Examen  de  la  diftinSion  que  font  les  Calviniftes  de  lafubftance  des 
crimes  &  de  leur  manière.  Et  en  quoi  ils  mettent  cette  manière  ;  laquelle  ils 
prétendent  être  feule  imcompatible  avec  l'état  de  la  Juftification ,  pour  avoir 
plus  de  facilité  de  fou  tenir ,  que  leurs  fidèles  n'en  déchéent  point  en  commet^ 
tant  les  plus  grands  crimes.  lOf. 

Chap.  V.  Que  rien  n'efî  plus  impie  que  la  réponfe  de  ce  Miniftre  à  ce  qu'on 
avoît  prouvé  par  S  Paul ,  que  celui  qui  fe  fait  une  même  chair  avec  une 
débauchée  ,  ne  peut  conferver  avec  Dieu  cette  union  dont  l'Apôtre  dit ,  que 
celui  qui  eft  attaché  au  Seigneur ,  eft  un  même  efprit  avec  lui.  1 1  o, 

Chàp.  YLExa772cnde  la  réponfe  de  M.  Bruguier, à  ce  que  dit  l'Apôtre,  que  Dieu 
perdra  ceux  qui  profanent  fon  Temple  ;  ?^  .jue  ,  ni  les  fornicateurs  y  ni  les 
adultères ,  ^c.  ne  pojféderont  point  le  Royawnc  de  Dieu.  1 20. 

Chap.  Vil.  Avantage  que  lejieur  Bruguier  tire  de  ne  point  reconnoitre  la  dif^ 


TABLE.  iP 

tinSion  des  péchh  en  mortels  &  véniels  pour  éluder  phjieurs  endroits  de 
S.  P.ul^  z§  que  par  4à  il  trouve  le  moyen  defoutenir  ,  non  que  les  moindres 
péchés  feraient  perdre  la  grâce  aux  vrais  fidèles  s'ils  y  tombaient ,  mais  que 
les  plus  éfiormes  ne  peuvent  non  plus  la  leur  faire  perdre  que  les  plus  légers. 
page  124. 

CnAP.  Vlll.  Exemple  des  contradiSions  que  les  Calvinifiesne  faur  oient  hiteti 
Premier  Exemple  ;  que  l'adultère  de  David  lui  étoit  pardonné ,  &  ne  lui  étoit 
pas  pardonné  pendant  tout  le  temps  qu'il  ne  penfoit  point  àfe  réconcilier  avçc 
Dieu,  mais  à  cacher  f^n  péché  aux  yeux  des  hommes.  i  3  j; 

Chap.  IX.  Second  exemple  des  contradiSions  des  Calviniftes.  Que  fi  David  fut 
mort  avant  que  d'avoir  'demandé  pardon  à  Dieu  de  fon  adultère  &  defon 
hmicidey  il  eut  été  fauve ,  félon  leurs  principes,  quoique  plufieurs  de  leur$i 
Auteurs  difent  qu'il  eut  été  damné.  13  g. 

Chap.  X.  Troifieme  Exemple  des  contradiâions  des  Calviniftes.  Qtie  lorfqu'un 
fidtle  eft  tombé  en  de  grands  crimes  ,  il  luiefi,  ê?  ue  lui  eft  pas  nécejfaire 
pour  être  fauve ,  de  s'en  repentir  avatitfa  mort.   Que  M.  Bruguier  ne  s\eft 
pu  tirer  deM ,  que  par  une  diftinSion  aujjt  ridicule  qu'impie  de  deux  fortes^ 
de  pénitence aSuelle.  143. 

Chap.  XI.  Exemples  particuliers  de  certains  genres  de  pécheurs,  quelesCaLi 
vinifies  prétendent  pouvoir  être  Juftes  &  enfants  de  Dieu.  I.  De  ceux  qui 
renient  Jefus  Chrifiparla  crainte  des  maux  ,  ou  par  tefpérance  des  biens 
temporels.  IL  Concubinaires  fcandaleux  &  opiniâtres.  i^Og 

Chap.  XII.  Troifieme  Exemple.  Des  excommuniés  qui  peuvent,  félon  les  Cal" 
vinifies,  avoir  été  Jufies  &  enfants  de  Dieu  pendant  le  temps  qu'ils  perfé-i 
véroientavec  opiniâtreté  dans  les  péchés  énormes  &  fcandaleux,  pour  lef^ 
quels  l^Eglife  fe  croit  obligée ,  par  tordre  de  Jefus  Chrifi  de  les  excommu^ 
nier.   .  iff.' 

Chap.  XIII.  Que  rien  n'efiplus  commode  félon  la  chair  ,  quelesyertas  d'habi- 
tude des  Calviniftes ,  qui  leur  donnent  moyen  d'être  chafies  en  vivant  dans' 
t adultère  ou  dans  le  concubinage,  d'être  patients  &  doux  en  fe  vengeant 
cruellement,  &  détre  charitables  envers  leur  prochain  en  taffafiinant.  1 54. 

LIVRE  rri 

Rq)onfc  auxpaflagcsdc  l'Ecriture  que  M.  Bruguier  allègue,  pour  prouver 

rinamiflibilité  de  la  juftice. 
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PREFACE. 


E  ne  (ais  quelle  opinion  les  Prétendus  Réformés  ont  d'un  livre  quia  paru  fous 

knom  do  (ieur  firuguier,  Miniftrede  Nifmes,  &  que  M.  Claude  a  jugé  digne 

d'être  honoré  de  fon  approbation.  Mais  je  ne  crains  point  dire ,  quHl  ne  s'efl:  ri^n 

fait  depuis  long-temps,  par  les  ennemis  de  TEglife  Catholique  ,  qui  lui  foit  plus 

avantageux.  J*ai  mèmedelapeineàcroire,  que  tous  ceux  de  cette  Communion  qui 

ont  un  peu  de  bonne  foi  &  de  confcience,  ne  foient  en  cela  de  mon  fcntiment  j  & 

Mut-ètre  qu'ils  ne  feront  pas  moins  étonnés  que  moi,  que  M.  Claude  ait  bien  voulu 

Uiendre  garant  de  tout  ce  que  ce  livre  contient,  en  atteftant  d'une  manière  (i  nette 

Afi  déciuve,  qn^iln'y  a  rien  trouvé  qui  tie  foit  conforme  à  la  âo3rine  qui  s^enfeigne 

êumilieu  £eux.  Ce  font  les  propres  termes  de  fon  atteftation  ,  quoiqu'un  peu  extra* 

ordinaires.   Je  fouffîgné ,  dit-il ,  attefie ,  que  fai  lu    un   Livre  intitulé  :  Réponfi 

^wnaireau  Uvre  intitulé  :  Le  Renverfement  de  la  Morale  ,  &c.  compofé  par  M. 

Bruguier ,  Minijlrede  Nifmes  ^  &  que  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  foit  conforme  à  h 

ioSrine qui  s^enfeigne au  milieu  Jenous.  Fait  à  Paris  ,  ce2Sjuin  1673.  Claude. 

L'avantage  quHl  y  a  lieu  de  tirer  de  cette  approbation  fi  authentique  d'un  Mi^^ 

oiftreauflî  confidérable,  que  M.  Claude  l'eft  dans  fon  parti ,  n'eft  pas  difficile  à  dé« 

couvrir.  On  fait  aflèz  que  le  Livre  qu'ils  prétendent  avoir  réfuté  par  cette  Riponfe 

Sommaire  a  (ait  un  étrange  portrait  de  la  Af  orale  des  Calv.  U  eft  difficile  qu'on  n'en 

fint  frappé ,  fi  on  le  croit  fincere  &  véritable.  Cette   alliance  monftrueufe  qu'on 

leur  a  (1  tou  vent  reprochée  dans  cet  Ouvrage ,  de  PEtat  de  la  Juflijication  ,  qui  aiTure 

io&illibleroent  le  paradis  i  de  la  grâce  de  l'adoption ,  qui  rend  pour  toujours  en« 

^ts  de  Dieu  î  &  de  l'habitation  perpétuelle  du  S.  Efprit  dans  une  ame ,  qui  Kii  eft 

Engage  certain  du  falut,  avec  des  crimes  auflî  énormes  que  le  font  la  fornication, 

fadu)tere,rincefte,  l'idolâtrie,  le  reniement  de  Jefus  Chrift  ,  eft  une  chofe  â 

étrangement  oppofée,non  feulement  aux  idées  delà  juftice  chrétienne,  mais  aux 

moindres  fentiments  de  l'honèteté  naturelle ,  qu'il  eft  prefque  impofiible  de  n'en 

pas  avoir  de  Piiorreur.  Et  jt  ne  faurois  m'imaginer ,  que  la  plupart  de  ceux  d'entre 

les  Calvinittes  qui  ont  lu  ce  livre ,  n'aient  été  plus  difpofés  à  croire  ,  que  la  doctrine 

deleursEglifesn'étoitpas  telle  qu'on  la  repréfentoit ,  qu'à  la  vouloir  bien  foute- 

nir  comme  fainte  &  conforme  à  l'Ecriture ,  en  demeurant  d'accord  qu'elle  eft  en 

efict  telle  qu'on  l'a  propofée. 

Ceft  cequi  a  fait  que  les  plus  intelligens  font  demeurés  en  fufpens  jufques  ici, 
&  qu'on  n'a  fu  prévoir  de  quelle  manière  les  Miniftres  fe  prendroient  à  répondre  à  j 
ce  livre ,  qui  donnoit  un  fi  grand  coup  à  leur  prétendue  Réformation,  en  faifantj 
voir  qu'un  édifice  fondé  fiir  des  dogmes  fi  oppofês  à  la  piété  chrétienne,  ne  pouvoit 
avoir  été  que  l'ouvrage  de  l'efprît  d'erreur. 

Onconfidéroit  d'une  part,  qu'il  étoitbien  difficile  qu'ils  fe  réfoluflènt  à  foute- 
lir  ouvertement  cette  dodtrine ,  dont  on  avoit  tellement  découvert  le  venin  ,  qu'il 
itolt  à  craindre  pour  eux ,  qu'ils  ne  révoltaient  ceux  mêmes  de  leur  parti,  à  (j^ui  ils 
voodroienc  perniader ,  que  le  Fils  de  Dieu  feroit  defcendu  du  ciel,  pour  établir 
une  Religion  aufii  favorable  au  libertinage ,  que  celle  qu'on  leur  a  attribuée.  Et  c'eft 
ce  qui  faifoitpenfer  qu'ils  mettroient  toutes  fortes  de  déguifements  &  de  défaites  en 
n&ge,  pour  ne  pas  demeurer  d'accord  de  ce  qu'on  leur  reproche  dans  le  Livre  da 
Inverfement  de  la  Morale. 

Mais  on  voyoit  d'autre  part ,  que  ce  point  de  fait  y  etoir  établi  fur  des  fonde- 

ooBsfi  folides,  &  fur  des  preuves  fi  convainquantes,  qu'il  ne  pouvoit  être  coiu 

I  icfléaYcc  la  muiadre  couleur,  £c  c'étoit  gaffez  pour  douter  s'ils  le  nieroiencs  quoi* 
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qu'on  n'en  pût  pas  tout-à-faît  conclure  qu'ils  Tavoueroient  ;  puiCqu'après  ce  que  M- 
Claude  ofc  faire  touchant  le  fentiment  des  Grecs  &  des  autres  Communions  Orien- 
tales fur  rEuchariltie  ,  il  n'y  a  rien  de  fi  évident  &  de  fi  certain,  au'un  Miniftre 
ne  puifTe  nier ,  lorrquUl  s'eft  une  fois  imaginé  qu'il  y  alloit  de  l'intérêt  de  fa  feâe 
de  n'en  pas  demeurer  d'accord. 

Enfin  ,  la  Réponfe  de  M.  Bruguicr ,  approuvée  par  M.  Claude  ,  a^falt  voir  quel 
cftle  parti  que,  tout  confidéré ,  ils  ont  jugé  à  propos  de  prendre,  c'a  été  fans 
doute  avec  peine,  qu'ils  Te  font  déterminés  à  ibutcnir  une  dodlnne  (i  odieuff^y 
plutôt  que  de  prétendre  que  ce  ne  fut  pas  la  doârme  de  leurs  Eglifes.  Mais  ils  ont 
cru  ne  pouvoir  s'engager  à  mettre  le  fort  de  leur  caufe  dans  un  menfongeli  vifible» 
fans  trop  choquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  ^ens  finceres  dans  leur  communion  même.  Ils 
fe  font  donc  réfolus  d'avouer  le  dogme  qu'on  a  combattu  ,  qui  eft,  que  leur  Jufté 
&  leur  vrai  bdelc  tombant  en  des  crimes  énormes ,  ne  laifle  pas  dans  letemps  raèr  e 
qu'il  les  commet,  &  après  les  avoir  commis,  de  demeurer  toujours  Jufte  .&  ^enf  ni 
de  Dieu. 

Et  c'eft  cet  aveu  que  je  prétends  être  fi  propre  à  défabufer  les  Prétendus  Rifbr» 
mes  ,  que  je  ne  traiterai  guère  que  ce  point  dans  ce  Livre  ici  ;  parce  que  je  fuis  per« 
fuadé ,  que  tous  ceux  de  cette  Communion  qui  auront  de  la  confcience ,  ne  pour- 
ront envifager  les  dogmes  horribles  queleurs  Miniftres  reconnoiflènt  s^tnjéipiwt 
ati  milieu  d'eux  ,  comme  parle  M.  Claudejans  fe  fentir  obligés  de  quitter  ces  mau« 
vais  maîtres  ,  qui ,  fous  prétexte  de  réformation  ,  ont  corrompu  la  pureté  de  It 
Morale  Chrétienne,  par  de  fi  déteftjbles  impiétés. 

'  Mais  pour  donner  plus  de  jour  à  ce  petit  ouvrage,  on  a  jugé  à  propos  de  le 
divifer  en  quatre  Livres. 

Ondifilpcra  dans  le  premier,  toutes  les  fauâès  couleurs  que  ce  Mintftre  emp-  î# 
pour  rendre  fufpedle,  parmi  ceux  de  fon  parti ,  la  fincérité  de  l'Auteur  du  Renva  <w 
ment  delà  Morale ,  en  leur  voulant  faire  croire  ce  qu'il  ne  croit  pas  lui-même ,  t.ut 
cet  Auteur  a  déguifé  leur  dodlnne  pour  la  rendre  odieufe.  Et  on  y  fera  voir  auli  »' 
qu'on  a  eu  railon  d'appcller  ce  dogme  de  la  compatibilité  de  la  juftice  chrétienne 
avec  les  plus  grands  crimes,  un  des  principaux  points  de  leur  prétendue  Réforma- 
tion;  puifquec'clUe  nom  que  lui  ont  donné  les  plus  habiles  Cal viniftes  ;&  que  c^eft  , 
en  cette  manière  qu'il  a  été  confidérépar  le  Synode  de  Dordrecht  ;  c'eft-à^dire ,  par 
la  plus  généntle  &  la  plus  fameufc  de  toutes  les  AiTemblées  des  Eglifes  Cal viniennes^  ' 

On  réfutera  dans  le  fécond  toutes  les  fauifes  fubtilités  que  ce  Miniftre  a  emprun- 
tées des  autres  ou  inventées  de  lui-même ,  pour  éluder  ce  qu'on  a  allégué  de  l'Ecris 
ture ,  contre  lliéréfie  pernicîeufe  de  rinamiifibilité  de  la  juftice  s  &  on  fe  promet  de 
faire  fentir  aux  plus  infenfibles  ,  que  les  nouvelles  maximes  qu'ils  ont  été  obligée 
d'établir ,  pour  défendre  ce  nouveau  dogme ,  iont  tellement  impies  ,  qu'il  faut  qu'ils 
aient  été  frappés  d'un  aveuglement  étran^,e  pour  avoir  eu  la  hardieifede  les  avancer. 

On  fatisfera  pleinement  dans  le  troifieme ,  à  la  plainte  qu'il  fait ,  qu'on  n'a  pas  ré-i 
pondu  a^  exadement  dans  le  Renverfement  de  la  Morale  aux  palfages  de  PEcri- 
ture,fur  lefquels  ils  prétendent ,  que  leur  opinion  cft  fondée  Car  on  y  rapportera  fi 
fidellement  tous  ceux  qu'il  allègue  pour  l'établir  ;  &  on  les  examinera  tous  avec  tantr 
de  foin ,  tant  en  général  qu'en  particulier,  qu'il  y  a  lieu  d'efpérer ,  que  ceux  de  cetcaf 
Communion  qui  ont  un  peu  de  bonne  foi,  reconnoitront  par  cet  exemple,  que 
leurs  Minières  les  trompent  miférablement,  en  leur  débitant  pour  des  oracles  defai 
parole  de  Dieu  des  imaginations  impies ,  qui ,  bien  loin  d'être  autorifees  par  l'Ecri»' 
ture,  y  font  manifeftement  condamnées. 

Enfin,  le  quatrième  &  dernier  livre  fera  une  réplique  fommaire  à  tout  le  refte  de 
l'ouvrage  de  M.  Bruguier ,  qu'on  a  cru  ne  pas  mériter  une  réponfe  plus  particuiierti' 
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Séftttatîon  de  tcmt.ce  qpie  Ai  Bruguîer  arance  pour  montrer  qu'on  a  parlé 
avec  dégoifémentfieleur  dogme  de  rinamiffibilité  delà  ju{ticef&  qu'on 
a  eu  toFtde  le  repréfipnterj  comme  un  des  principaux  points  de  leur 
Réformation. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Ce  ipfûu  a  repréfenté dans  k premier  Cbapitrei.du  fécond  Livre  du  Renverfe* 
ment  de  la  Alorale»  comme  éfant  la  Do&rinedes  Calvinifies. 

>^(Joique  les  Minières  fe  (oient  enfin  réfolus  de  foutenir  hautement ,     IIL   ' 
touime  une  vérité  révélée  dans  la  parole  de  Dieu,   leur  monftrueufev /- a^* 
^ion  de  la  c9m{}aUi)ili|;é  de  toutes  forte^  de  crimes  avec  la  juftice  & 
Lcrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  A 


2  L' IMPIÉTÉ    DE    LA    MORALE 

IIl  lafaînteté  d'un  Chrétien,  ils  ne  font  pas  néanmoins  afTcz  aveugles,  pour 
KO  vtî  ^^'^^^^^  P^^  ^^  (\\x'\h  auroient  de  Ifi  peine  à  empêcher  qu'oVi  \\'q{\  eût 
•  horreur ,  s'ils  la  propofoient  avec  une  jufte  étendue ,  comme  elle  ell 
rapportée  dans  le  livre  qu'ils  combattenj:.  Ceft  pourquoi  leur  plus  grand 
artifice  dans  toutç  cette  difpute ,  eft  ^\inp  faire  enyifager  cette  doctrine 
que  le  moins  quils  peuvent,  l(^j}^|^èine;^0}*ik  la  défendent,  &  delà 
dérober  prefque  aux  yeux,  en  mèjîne  temps  Hqfrij»:^^!^^ 

Mais  comme  TEglife  Catholiqlié'i  en 'cela  lia? intérêt  tout  contraire 
au  leur,  &  que  Ton  s'eft  engagé  de  faire  voir  .daas  le  R^nverfement 
de  la  Morale^  qu'il  ne  falloit  qtje  repréfenter  leur  doârine  pour  la  faire 
détefter,  je  fuiyraî  çar^tout  cet  Pi^^p*  Je  rjçpr^ndrai  en  abrégé  ce  qu'on 
a  dit  xlans  cet:Ùuvr^&  ppur  expUJiuer^^^^  feri(iaients.  je  montrerai 
enfuite  qu'ils  0(it  été  cft>ligés  de^  i{$çô#^  ou  par  leur 

filence,  qu'on  les  a 'fidellenient  rejJtétenrc^^  femble  quelque- 

fois n'en  pas  èntîérèménf  convenir  ,  ce  ri  eft  que  par  une  mauvaife  foi 
toute  viiible  ^  ^  en  niett^nt  en  :Ufage  quelques  petites  chicaneries  qu'oa 
9  déjà  abfolument  ruinées.  \\  v     ', 

Ce  n'eft'que  dans  "le  fécond  Livre  qu'on  a'cohmiencé"'à  propDfcf 
divers  points  de  Théréfie  des  C^lyiniftes^  par  Icfquelson  apçétetidu  qu'ils 
avoieiit.  entièrement  reqv^rfé  la  '  Morale  de  Jefus  Chrift.    . 

Le  I.  Chapitre  a  pour  titre  :Que  la  doctrine  cortjiante  des  Calvinijles 
eji,  que  les  plus  éuormcs  pécbù.ifenj^écheî^t  ^oint  que  les  fidèles  qui  les  corn* 
luetteutjte  clej;iemyntjuj}çs   ^  enfants  de  Dieu. 

On  y  a  déclaré, d'ab9r{l,  que  pdijr  r<indrë  lé  travîail  qnVn 'enl^epre- 
noit  pliïs  utHe  aux  Prétendus  Réformés  on  ne  s^ëf bit  ' VoUlu^'Sf tacher 
qu'à  des  matières  proportionnées  à  l'intelligence  de  totrt  le  mondé;  & 
qu  à  ce  qui  feroit  plus  clair  que  le  jour,  pourvu  qu'on  en  voulût  juger 
équitablement  &  de  bonne  foi.  Et  qu'ainfi,pnJîedevoit  pas  ^'attendre  djp 
trouver  dans  cet  auTçragje'rUnereTutationméfhôdicjUé  j^etoû^^^^^ 
tp.uchant' la  Juftificatiôn'l' parce" /qu;*^^^^  qii^iT  ri*)r|  sfît'j^fefque  atiCun 

des  points  de  cette'  nouvelle' dodtrïne',  qui  ne  ^aVorife . î'incliriation 
qu'ont  Jes  hommes  de' négliger  les  bonnes  œuvres,  pour  lefquelles  îl  fc 
faut  faire  quelque  V|iolencp,;;&  de ^fe. porter  ai^ix  njauvaifes ,  où  leurs 
paflîons  les  pouffent,  il  faudroit  une  trop  longue  difcuffion  pour  trai. 
ter  tant  de  matières ,  &  pour  diffi^er  tou^.  les  truageà  dont  il  s'effor- 
cent de-  cacher  le  venin  répandu  dans -ces  dcfgmes-  ».       '^^ 

Ceft  ce  qu'on  a  prouvé  des  principaux   de  ces  points,  en  peu  de 

paroles,  mais  d'une  manière  fi  convaincante,  que  PAutcur  de  la  Réponfe 

'•  .  jommaire  n'a  rien  ofé    y   répliquer,    s'étant- contenté  de   fe  plaindre, 

qu'on  ne  s'eft  pas  attaché  à  traiter  âû'loîig  de  certjiiàes  chofes ,  qaajp- 
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paremment  il  anroît  mieux  aiitié  défendre  ,  parce  qu'il  aûroît  été  moins    1 1  T. 
défavantageux  à  ceux  de  fa  fcde ,  que  la  difpute  fe  fût  tournée  fur  dca  C  l  a  s. 
matières  obfcures  &  embarraffées  de  plufîeurs  difficultés ,  où  le  peuple  N*.  VIL 
lie  faoroit  que  difficilement  entrer. 

On  a  enfuite  fait  le  ]pkn  du  nouveau  fyftêmè  de  h  Juftificatîon ,  félon 
la  nouvelle  Théologie  des  Calvin  ides,  &  on  Pa  réduit  à  huit  chefs,  où 
Ton  n*a  rien  avancé  qui  ne  foit  confirmé  par  les  citations  de  leurs 
prindpaux  Auteurs, qui  font  à  la' marge.  Et  comme  le  Sieur  Bruguier 
n'a  ofé  fe  plaindre  qu*il  y  en  ait  aucun  de  mal  allégué ,  ce  plan  doit 
paffer  pour  inconteftable  ;  &  ainfî  il  n'y  a  point  de  Religionnaire,  qui 
puiffe  douter  que  les  huit  points  fuivants^  ne  foient  conftamment  h 
doârine  de  leurs  Eglifes ,  qui  n'enfeignent  à  ce  qu'on  leur  dit ,  que  la 
fwrc  dodrîne  de  rEcriturc. 

"  Ils  difent  premièrement  que  la  feule  foi  nous  juftîfie ,  non  comm« 
'„  une  bonne  aâion  à  laquelle  Dieu  ait  égard  pour  nous  remettre  nos 
t,  péchés,  mais  comme  un  organe  &  une  efpéce  de  main,  qui  prend 
D  la  juftice  de  Jefus  Chrift  pour  nou«  en  couvrir,  afin  que  Dieu  nous 
I»  eitime  jultes  par  cette  juftice  imputée ,  ne  l'étant  point  en  nous-mêmes. 
"  2\  H  ne  fuffit  pas,  ajoutent -ils,  pour  cette  foi  juftifiante,  de 
i,  croire  tous  les  myfteres  que  la  parole  de  Dieu  nous  a  révélés ,  & 
„  d'embraflcr  les  promefles  générales  qui  font  faites  à  tous  ceux  qui 
„  feront  fidelles  à  Jefus  Chrift;  mais  elle  confîfte  principalement  dans 
„  l'application  particulière  que  chacun  fe  doit  faire  de  ces  promèffes, 
„  en  forte  que  chacun  croie  que  fes  péchés  lui  font  remis ,  &  qu'il 
9,  aura  la  vie  éternelle. 

'*  3*.  Cette  foi  a  diverfes  propriétés.  La  première  eft ,  qu'elle  eft  infé- 
91  parable  de  la  charité  &  des  bonnes  oeuvres;  mais  d'une  manière  bien 
9  étrange ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 
•«     4*.  La  féconde,  qu'elle   eft  propre  aux   élus,    &  ainfi  toujours 
n  jointe  à  la    perfévérance. 

„  5*.  La  troifieme,  qu'elle  ne  fe  perd  jamais  quand  une  fois  on  Ta 
«  eue,  de  forte  que  celui  que  Dieu  a  une  fois  juftifié  &  reçu  en 
f.  grace  ,  y  demeure  certainement  toute  fa  vie ,  rien  n  étant  capable 
9,  de  Pen  fai^e  décheoir. 

"  6\  Que  cela  né  fait  pas  que  ce  Jufte  ne  puîfle  tomber  en  divers 
»  péchés ,  même  très-grands  ;  comme  des  adultères ,  des  inceftes ,  & 
9,  des  homicides  ;  mais  qu'encore  qu'il  y  tombe ,  il  ne  laifle  pas  de 
t,  demeurer  Jufte,  parce  que  ces  péchés  ne  lui  font  point  imputés. 

**  7*.   Qiie  c'eft  de-là  que  fe   doit   prendre  la  diftinftion  entre  les 
•  péchés  mortels  &  véniels;  non  comme  l'entendent  les  Catholiques, 

A   z 
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III.      „  qui  appellent  mortels  eertainâ  péchéâ  pfus  grands  que  les  autres,  qv 

Cl  A  Si  „  tuent  Tame  d'un  feul  coup,   comme  dit  S.  Auguftin ,  qua  uno  ih\ 

N\  VII.  „  perimtint  ;  &  véniels,  d'autres  fautes  plus  légères ,  où  les  Juftcs  même 

„  tombent  fouvent ,  &  qui  ne  font  pas  perdre  la  grâce  de  Dieu.   Ca 

^,  il  a  plu    à  ces  Réformateurs ,  de  rejeter  cette  dodlrine ,  comme  un* 

.^j  erreur  iniupportable ,  &  de  décider  que  tous  les  péchés  étant  morteli 

9,  par  eux  -  mêmes ,  &  méritant  tous  la  damnation ,  la  diflindtion  entn 

„  les  mortels  &  les  véniels   doit  être  prife  de  ceux  qui  les  commet 

,,  tent;  les  moindres  péchés  étant  mortels  dans  les  réprouvés,  au  liei 

„  que  les  plus  énormes  Ibnt  véniels  dans  les  fidèles,  parce  qu'ils  m 

„  leur  font  point  imputés,  &nelearfont  point  perdre  par  conféquent 

.„  la  grâce  de  Dieu, 

"  8*.  La  derriicre  qualité  de  cette  foi  juftifiante  eft,  que  quiconque 
„  l'a  eftafluréde  l'avoir,  &  de  l'avoir  pour  toujours:  de  forte  que  cettt 
„  certitude  eft  jointe  avec  celle  non  feulement  d'être  élu ,  mais  aufli  de  m 
„  perdre  jamais  la  grâce  de  Dieu  en  quelque  crime  que  l'on  tombe." 

Les  Prétendus  Réformés  ne  peuvent  plus  douter,  après  l'aveu  de  leun 
Miniftres,  que  ces  huit  points,  &  particulièrement  les  quatre  derniers^ 
qui  font  ceux  qu'on  a  eu  principalement  deflein  de  combattre ,  ne  foiem 
conftamment  enfeignés  dans  leurs  Eglifes,  comme  la  pure  parole  d^ 
Dieu.  Et  cela  étant,  je  demande  à  tous  ceux  d'entr'eux  qui  ont  quel 
que  fentiment  d'honnêteté,  fi  Ton  n'a  pas  eu  droit  de  conclure,  par  lej 
termes  qui  fuivent  cette  expofîtion  de  leurs  fentiments, 

"  11  eft  diflScile  de  ne  pas  voir  d'abord  qu'une  Morale  fondée  fur  de 
teFs  principes ,  ne  peut  être  qu*iln  rcnverfernent  horrible  de  celle  de 
Jcfus  Chrift,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'en  a  dit  un  fa« 
vant  homme  >  qui  ayant  été  élevé  parmi  ceux  qui  enfeignent  ces  ma- 
ximes ,  en  avoit  pu  mieux  reconnoître  les  mauvais  effets.  Nulbim  po* 
tuit  in  Cbrifiianifmtim  iiuhici  dogma  perniciojîus  quàm  hoc  :  bominem  qui 
crcdùHt,  aut  qui  regeiiitns  eft  (nom  bac  multis  idem  valent j  pojje  prolabi 
in  fcehra  6f  flagitia  ;  fed  accidere  non  poffe  ut  propterea  divine  favon 
excidat ,  aut  damnationeyn  incurrat.  Hoc  nemo  veterum  docuit  ;  nemo  do- 
centem  tulijjet.  Nec  aliud  evidentius  vidi  argumentunt  detorta  ad  privatos 
Çtf  malos  fenfm  Scriptura  quant  in  boc  negotio.  On  ne  pouvoit  intro- 
duire  dans  le  Chriftianifme  un  dogme  plus  pernicieux  que  celui  de 
ces  gens  r  qui  enieignent  que ,  lorfqu'un  homme  a  cru ,  ou  qu'il  a  été 
régénéré,  il  peut  tomber  en  des  crimes  &  en  des  défordres  honteux; 
mais  qu'il  ne  peut  arriver  qu'il  perde  pour  cela  la  grâce  de  Dieu,  ou 
qu'il  foir  damné.  Nul  des  Anciens  n'a  rien  rnleigné  de  fembbble  ;  & 
nul  d'eux  n'auroit  fouftert  un  honune  qui  Icuc  oie  enfeigaer.  Pour  mpi 
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fÊt  ît  m-n  pxst  TU  «Texemple  qui  kSé  cafcux  rotr  de  q'je!!e      II L 
liane  oq  ab&ie  de  iXcrinire-  en  h  dec^^arcÂZt  à  ces  lecdmeacs  perai-  f.  ^  ^.'l 
acBX,  àom  ob  s'dt  cce  k);5  prerenu' .  "    ' 

3i2is  pcczr  xlift  ai  deTuu  de  toxites  leurs  fuites  >  &  lear  ôter  to Jt 
fiijet  de  le  p^eodre,  qa'oB  les  iiit  parler  autrement  qu^ls  ne  parient  » 
on  tspak  cacore  phss  prèciiement  leur  dodrine  par  leurs  propres  Au* 
tenrs  ,  en  reoocoflicsçznt  de  les  combirtre  en  ces  termes. 

**  n  cd  cenain  qson  ne  leor  attribue  rien,  qu'ils  n^nfeignent  très-  Aceiii.^ 
conflammecc ,  lo:lqa*on  leur  reproche ,  que  leur  Jiifte  ou  leur  liJele 
peut  commenre  des  adultères  &  des  homicides ,  &  quelqu  àutre  crime 
qoe  ce  Ibix ,  même  l'adoration  des  Idoles  &  le  renoncement  de  Jeius 
Chxift  avec  jaremenc  &  exécration,  fans  cèfTer  d^étre,  au  temps  même 
qn'il  les  coœicet,  enânt  de  Dieu  par  la  grâce  de  1  adoption ,  9:  Temple 
dn  S.  Eîjprit,  parcelle  de  la  fàndificâtion". 

Car  on  ne  leur  impute  par  ce  reproche ,  que  de  croire  deux  chofes» 
L*Boe  •  que  les  iuflifiés  peuvent  tomber  en  des  crimes  très-énormes  »  tels 
qoe  (ont  ceux  que  Ton  a  marqués ,  &  qu^il  y  en  a  qui  y  tombent  en 
effet.  L'autre  ,  qulls  ne  laiflent  pas  en  y  tombant ,  &  après  y  être 
tombés  ,  de  demeurer  Juftes  &  enfants  de  Dieu.  Or  ils  ne  peuvent  dé« 
&TOuer  qu'ils  ne  croient  &  quils  n  enfeignent  Tun  &  Tautre. 

C'efl  une  calomnie,  dit  Zanchius,  dem'imputer  que  je  nie,  que  les  ZtncKinsin 
élus  ne  pnilTent  tomber  en  des  aimes  énormes.  Comme  fi  je  ne  favois  ^^;  ^^  *• 
pas ,  &  que  je  n  enfeignaflë  p»  que  les  crimes  de  David ,  fon  adultère 
&  fon  homicide ,  ont  été  très-énormes  &  très-griefs.  Quod  Hc^em  ekâos 
ÎH  atrociJJw7a  fcelera  mei'e  pojje  ,  caîumnia  eft.  Qtiofi  nefciam  ^  non 
dûccam^  Davidk  fcelera^  adulterimn  &  bomiciiiium^  fuijjc  atrucijjima 
&  gravijfhncL 

Les  vrais  fidèles,  dit  un  autre  Calvinifle  de  Hollande,  tombent  à  la  Rip^iertiit 
vérité  dans  de  grands  &  horribles  péchés.     Ferè  jiddcs  in  magna  qui-  nt^onSo.\ 
dem  &  borrenda  prolabuntur  peccata.    Et  il  avoue  dans  le  même  livre ,  444- 
que  les  enfants  de  Dieu  tombent  quelquefois  en  d'aufli  giands,  &  d'auffî 
horribles  péchés  ,  que  les  impies  &  les  infidèles.    Qiiamqttam  filti  Dei  HmM.  pas» 
aliquando  contra  propofitum  fuvvi  in  aguè  borrenda  &  magna  pcccata  aU^^^ 
que  impii   &  bomines  irregmiti  incidant. 

Ils  parlent  tous  de  la  même  forte ,  touchant  les  péchés  que  peuvent 
commettre  les  vrais  fidèles,  lit  ils  ne  font  pas  moins  fermes  à  foutc* 
nir,  que  quelque  horribles  que  foient  ces  péchés ,  ils  ne  font  pas  ca« 
pables  de  leur  faire  perdre  la  quahté  de  Juites  &  d'enfants  de  Dieu , 
parce  que  ces  qualités  lont  inféparables  de  la  vraie  foi ,  qui  ne  le  perd 
jamais, feJon  eux. 
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1 1 1.         C'eft  ce  que  Beze  foutint  dans  cette  conférence  célèbre ,  (Ju'il  eût  1 

Glas.  Montbelliard ,  avec  le  Luthérien  Jacques  André,  en  préfcnce  du  Duc  de 

N^  VlLVirtemberg  ,  &  qu'il  foutint  avec  tant  de  fermeté,   que  quoiqu'il  eût 

AftaCoiio*^"  extrême  defir  de  trouver  quelque  voie  d'accord  pour  s'unir  aux  Lu* 

quiiiMontif^thériens,  il  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  rien  relâcher  de  ce  dogme.    Car 

^^^^'         le  Dofteur  Jacques  André,  ayant  prétendu  que  Simon  le  Magicien  avoit 

cru  véritablement  lorfqu'il  fut  baptifé  ;  &  ayant  demandé  à  Beze  ,  î% 

nefe  pouvait  pas  faire  ^  qu'ayant  eu  la  vraie  foi  ,  il  heiit  perdue  depuis 

par' fort  péchés  Beze  lui  répondit  brufqucment ,  que  «o«,   que  cela  ne  fe 

pouvoit  pas  faire ,  parte  que  s'il  avoit  eu  la  vraie  foi ,   //  ne  t aurait  jOm 

fnais' perdue.    Car  tous  ceux ,  dit-il,  qui  ont  fine  fois  reçu  de  Dieu  la  vraie 

foi ,  ne  la  peuvent  plm  jamais  perdre.   Nam  qui  femel  vera  fide  à  Deo  do^ 

nantur  ^  eam  nunquam  amplius  amîttere  poffunt.  Et  Jacques  André  croyant 

Tarréter  par  l'exemple  de  David.  Je  vous  demande  donc,  dit-il,  Ji  lorf^ 

que  David  commit  adultère  avec  Berfabée,  il  ne  perdit  point  la  vraie  foi  , 

&le  S.  FfpritFBtzc.ÙLtïs  s'étonner,  lui  répliqua,  qu'il  n^avoit  perdu  ni 

h  foi  ni  le  S!  Efptit,  mais  qu'il  lea  avoit  toujours  retenus.  Nequaqnam 

amijît  fidem ,  ^  Spiritum  Sanâum  retinuit.   Ce  qu'ayant  répété  plufîeurs 

fois,  ce  Luthérien  ne  fe  put  tenir  de  dire:    Que  quand  on  lui  donne-- 

roit  mille  florins ,  ou  plutôt  tout  le  monde  ,  //  ne  voudrait  pas  propofer  à 

fes  Au.Uteurs  des  cbofesfi  manifejlement  impies  ;  comme  efi  de  dire  ^  que 

des  gens  qni  commettent  de  tels  crimes  contre  leur  confcience  ;  des  f arnica^ 

teurs    &  des  adultères ,  pourvu  qu'ils  foient  élus  ,   retiennent  dans  faSe 

même  du  péché  la  foi  &  le  S.  Efprit.  Mais  Beze  fe  foucia  fi  peu  de  ce 

reproche  ,  qu'enchériffant  fur  ce  qu'avoit  dit  fon  advcrfaire,  il  déclara 

hautement ,  qu'il  aimeroit  mieux  périr  que  de  ne  pas  enfeigner  ce  que 

l'autre  trouvoit  impie  :  Ego  vellem  perire  ,  fi  aliter  docerem. 

C'eft  aufïî  ce  que  Windelin ,  qui  a  fait  un   abrégé  fort  net  &  fort 

chrift.      clair  ,   de  toute  la  Théologie  Calvinienne ,  propofe  comme  en  étant  un 

J^J^JI''^',^  article  indubitable.  La  foi,  dit-il,  a  cinq  propriétés,    dont  la  féconde 

eft  la  perfévérance  ,    qui  fait  que  celui    qui  a  une  fois  reçu  de  Dieu 

la  foi  falutaire ,  ne  la  perd  ni  ne  la  rejeté  jamais.    Ce  qu'un  autre  nom- 

App^^^"^"*  mé  Alehnius  enfcigne  dans  les  mêmes   termes.    Fides  jujiificans  amitti 

animx,  pag.  noH  potcji ,  quaudoquidem  fidcHbus  femel ,  bac  efl  in  perpetuum^  fit  peremp^m 

^""^^  tarie  data. 

C'ert  ce  que  Chamier,  ce  prodige  du  monde,  ^  cet  invincible  Atblete 
de  la  prétendue  Eglife  de  Dieu  (  ce  font  les  éloges  que  lui  donne  un 
favant  Calvinifte  d'Angleterre,  nommé  Jofeph  Hall,  Evéque  d'Excefter) 
attribue  fans  héfiter  ,  à  tous  ceux  de  fon  parti ,  que  par  une  hardieflb 
qui  lui  eft  toute  particulière ,  il  appelle  toujours  les  Catholiques.    Let 
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Ca^Miqtfes  nient  i  dit-il,  4^  celui  que  Dieu  a  une  fois  reçu  en  fa  grâce  en     Ht. 
décbée    jamais ,  quelque  grand  ê?  énorme  péché  qu'iî  commette.    Negant  C  l  a  g. 
Catbolici  ultopeccato  quantumvis graviffirho  quemquam  receptum  in  gratiam  ^^^-^11. 
à  Deo  excidere  à  gratia.  3.  li".*  5?"' 

Ils  font  fi  perfuadés  de  cette  doftrine,  qu'ils  ne  font  point  de  diffi- '*"•'•• 
culte  de  l'attribuer  à  l'Apôtre   S.  Jean.     Car  c'eft  par  -  là ,  que  Pifcator 
répond  à  ceux  qui  lui  objedoient ,    comme  une  conféquence  horrible 
de  leiir  doârine,  que  les  régénérés  ne  peuvent  perdre  la  foi,  par  quel- 
ques fortes  de  crimes  ou  de  péchés  que  ce  ce  foit  Comme  fi  ce  n'é- 
toit  pas ,  dit-il ,   ce  que  S.  Jean  enfeigne  au  lieu  allégué.  Decimum  dem^    Pîfcator 
fà  do&rina  noftris  objeâa  caput  eft,  ntillis  flagitiis  renatos fidem  perdere ^^^^Sai. 
at  boc  docet  idem  Joannes  in  loco  modo  citato.  p^s-  "• 

Un  autre  de  leurs  Dodeurs ,  explique  la  même  chofe  d'une  manière    Perkînfus 
encore  plus  étrange.   Car  fuppofant,  comme  ils  font  tous,  que  tous  lesjç  statu^ 
juftiliés  font  élus,  &  qu'ils  font  afliirés  de  l'être,  &  concevant  l'élec-^^""""- 
tion  de  Dieu  d'une  manière  fi  groflîere  ,  qu'il  la  détache  des  moyens , 
00  qu^  veut, ce  qui  eft  encore  pis,  que  Dieu  exécute  ce  qu^il  a   or- 
donné dans  fon  élection ,  par  des  moyens  entièrement  oppofés  à  fa  faîn- 
tcté  &  aux  règles  de  fa  juftice ,  il  veut  que  tous  ceux  qui  fe  font  une 
I    fois  affurés  par  le  fentiment  de  leur  foi ,    que  le  Père  les  a  adoptés  en 
Jffus  Chrift  ,    n'aient  plus  jamais  aucune  appréhenfion  d'être  damné?. 
Qu'ils  pourroient  commettre  mille  péchés,  &  tous  les  péchés  de  l'uni- 
vers, que  leur  falut  ne  laifle  pas   pour  cela   d'être  en  fureté:   &  qu'ils 
n'ont  pas  même  à  craindre ,    que  tous  ces  péchés  les  privent  pour  un 
moment  de  Thabitation  du  S.  Efprit  ;  parce  qu'ils  pourront  bien  endurcir 
leur  cœur  &  contrifter  l'Efprit  de  Dieu  ,  mais  qu'ils  font  certains  qu'il 
demeurera  toujours  comme  dans  fon  Temple,  dans  ce  cœur  endurci  & 
fouillé  de  crimes. 

Un  autre  Aliniftre  de  très  -  grande  réputation  ,  nommé  Dammanus ,  Dammaims 
qui  fut  Secrétaire  du  Synode  de  Dordrecht ,   enfeigne  la  même  chofe.  ^"concordia 
U  ne  peut ,  dit -il ,    arriver  qu'aucun  vrat  fidèle^  par  quelques  pèches  que 
te  foit  ,  déchée  de  la  grâce  de  Dieu  ;    êf  par  covféquent ,   les  fidèles  ne 
peuvent  décbeoir  entièrement  de  la  foi.  Et  un  peu  plus  bas.  Nous  71e  fau- 
tions être  féparés  de  Dieu  que  par  le  péché  ;    mais  comim  il  y  a  plufietirs 
cbofes  qui  nous  y  attirent  ,   nous  croyons  aujfi  fermement  &  fans  héfiter , 
qw  quoique  ténormité  de  nos  péchés  nous  put  bannir  loin  de  Dieu ,  ils  ne 
Mottf  miiront  pas  néanmoins.    Firmiter  ê?  abfque  hafttatione  tenemus ,  pec- 
cota  noftra ,  etiamfi  fua  fœditate  nos  à  Dee  extrudere  pojjlnt ,  nobis  tamen 
»w  obfutura. 
Us  condamnent  même ,  comme  contraire  à  la  vérité  de  la  foi  chrétien- 
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^.  ne,  le  fentiment  de  ceux  qui  croiroient,  que  les  crimes,  oùilsaronml 

•^\Mî  ^^^  ^^^  fidèles  tombent  effetlivement ,  les  puflent  faire  décheoir  de  la 

Dnir Jnut  S^^^^  ^^  ^^^"  P^"*^  ^^  temps.  NoH  eft  veritati  (  ce  font  les  propres  tcr- 

in  Pacfi:     mes  d'un  de  leurs  Dodeurs  )  cbriftiana  fidei  conforme ,  ullos  verè  fidèles 

PS*  «04-     ^^^^  ^f^^^^^  gravia  peccata ,  cujufmodi  patrare  deprebenduntur ,  totditer  à 

gratia  Dei  ad  tcmpus  excidere. 

Quoique  ces  témoignages  des  principaux  Miniflres ,  'rapportés  dans  ce 
premier  chapitre ,  ne  foient  que  trop  fuffifants ,  pour  peïfuader  toutes 
les  perfonnes  raifonnables  ,  qu'on  ne  leur  impofe  point,  quand  on  leur 
attribue  une  aufli  méchante  Dodlrine  qu'eft  celle  de  la  compatiBitité  des 
crimes  énormes ,  avec  Tétat  de  la  Juftification  &  l'afFurance  du  falut  ; 
il  y  en  a  néanmoins  une  infinité  d'autres  ,  qui  font  répandus  dans  tout 
le  corps  de  l'Ouvrage ,  parce  qu'on  les  avoit  réfervés  pour  les  endroits 
où  l'on  traite  de  leurs  modifications  prétendues  ,  &  des  chicaneries 
dont  ils  fe  fervent  pour  éluder  ,  s'ils  pouvoient ,  les  preuves  de  l'Ecriture, 
dont  on  les  combat.  Voyons  maintenant  ce  que  l'Auteur  de  la  Réponfi 
Sommaire  oppofe.à  ce  chapitre,  &  s'il  nie,  ou  s'il  avoue  que  la  Doc« 
trine  qu'on  y  a  repréfentée  foit  leur  véritable  doârine. 


CHAPITRE      IL 

Que  ce  Miniftre  eft  tombe  dans  le  reproche  qwon  a  fait  à  iautres  Calvin 
niftes  ,  de  crier  à  la  calomnie  ,  lorfqu'on  ne  fait  que  repréfenter  très- 
fincérement  leur  Doctrine. 


O: 


'N  a  reproché  à  de  célèbres  Calviniftes  ,  dans  le  Livre  que  le  Sieur 
Bruguier  a  prétendu  réfuter,  qu'ils  agiflToient  de  fi  mauvaife  foi  dana 
cette  matière  ,  qu'ils  traitent  fouvent  de  calomniateurs  ,  ceux  qui  leur 
repréfentent  leurs  excès  avec  quelque  force ,  quoiqu'ils  foient  eux-mê- 
mes perfuadés  qu'ils  ne  leur  impofent  en  rien. 

La  prudence  l'obligeoit  donc  fans  doute,  à  ne  pas  donner  lieu  de 
lui  faire  le  même  reproche.  Cependant  on  va  voir,  qu'après  cet  avertiffe- 
ment  même ,  il  n'a  pas  laifFé  d'imiter  un  procédé  lî  odieux,  comme  ii 
c'étoit  une  chofe  attachée  à  la  caufe  qu'il  foutient,  de  ne  pouvoir  être 
défendue  que  par  de  fi  mauvais  moyens. 

Mais  comme  il  eft  important  de  faire  voir ,  que  ce  même  efprît  d'une 
baffe  fupercherie,  couverte  d'une  fierté  ridicule,  règne  dans  la  plupart 

des 
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des  Miniftres ,  je  crois  en  devoir  rçpéter  ici  en. abrégé  trois  exemples q  ^  ^ '^^ 
iofignes  ,  qu'on  a  rapportés  avec  plus  d'étenduQ  dans  le  premier  Chapitre  ji^o/yij, 
du  troiGeme  livre  de  la  Morale.  .,;:,.. 

Le  premier  eft  de  Charnier,  qui  en  ufç  très-mal -honnêtement',  à  l'é- 
gard de  M.  Vigor  Archevêque  de  Narbonne.  Car  ce  Prélat  ayant  re-' 
proche  aux  Calviniftes,  que  ,  /^  croyant  prédejlinés  ,  tous  les  péchés  quel- 
que  grands  qu'ils  fujjent  leur  étaient  véniels  i,  Chamîer  s'ecrïè  que  c'eft 
une  étrange  calomnie ,  &  qu'elle  eft  affez  réfutée  par  ceux  qui  fe  plai- 
gnent au  contraire ,  que  Calvin  a  voulu  que  tous  les  péchés  fuflent 
mortels.  Et  fur  cela  ,  il  compare  les  Doâeurs  Catholiques  aux  deux 
Vieillards  accufatèurs  de  Sufanne ,  &  leur  donne  des  démentis  d'une! 
manière  également .  bafle  &  infolente.  Certè^  dit -il,  fi  Càlvino  peccata 
mnia  mortalia^  tu  tnentitus  es  in  animam  tuam  ,  Figor ,  qui  dixi/li  ei^ 
kn  omnia  ejje  venialia.  Si  venialia ,  tnentitus  es  Panigarola  ,  tu  méhtitus' 
es  Gantière  ,  qui  eidem  omnia  mortalia  pronuntiatis.  Sic  impoftoribus 
timtulis  Jud(m  Papifia  impoftores  edentuli  ita  fimiles  funt ,  ût  tmen 
nepdores.  Voilà  quelle  eft  la  douceur  &  la  modération  d^  ces  gens ,  qui 
font  quelquefois  tant  de  plaintes  de  ce  qu'on  ne  les.jtraite  pas  »  à  ce 
qu  ils  prétendent ,  avec  affez  de  civilité. 

Cette  outrageufe  déclamation  de  Chamier  ne  iferoit  pas  fuppprtable , 
quand  elle  auroit  quelque  fondement.  Mais  on  leur  a  fait  voir ,  qu'il 
D'y  eut  jamais  de  plus  mauvaife  foi ,  quç  la  manière  dont  il  rapporte 
deux  divers  reproches  que  des  Doâeurs  Catholiques  ont  faits  à  Calvin  ^ 
poor  y  faire  trouver  de  la  contradiftion.  Car  il  fait  "dire  aux  uns^ 
que  y  félon  Calvin  9  tous  les  péchés  font  mortels  y  Se  aux  autres ,  fa  voir  à  M, 
Vigor,  que  félon  le  même  Calvin  tous  les  péchés  font  véniels  :  au  lied 
que  ce  n'eft  qu'au  regard  des  prédeftinés ,  que  ce  Prélat  dît ,  qu'ils  font 
tous  véniels ,  dans  le  paffage  même  que  Chamîer  rapporte.  CalviniJHs 
qui  fefibi  perfuadent  ejfe  pradefiinatos  atque  eleÔos,  omniqi  peccota  quan^ 
tumvis  gravia  ^  funt  venialia. 

Or  peuvent-ils  nier ,  que  Calvin ,  n'ait  cnfeigné  d'une  part  ;  que  tous 
les  péchés  font  mortels  d'eux-mêmes  &  méritent  la  damnation  ;  &  de 
l'antre,  que  ces  mêmes  péchés  quels  qu'ils  foient,  adultères,  meurtres, 
inceftes ,  font  véniels  aux  prédeftinés ,  parce  que  Dieu  ne  les  leur  im- 
pute point.'  Où  eft  donc  la  contradiâion  qui  ait  pu  fervir  de  prétexte 
à  ces  démentis  ?  N'eft-il  pas  permis  d'attribuer  à  Calvin  deux  chofes, 
«p'il  a  toutes  deux  enfeignées  ?  Et  n'a-t-on  pas  eu  raifon  de  leur  dire , 
qu'ils  pouvoient  nous  charger  de  tant  d'injures  qu'il  leur  plairoit ;  mais 
que  cela  n'empêcheroit  pas  qu'on  ne  leur  foutînt  toujours  ,    comme  a 
to  M.  Vigor,   que  tout  bon   Calvinifte  fe  deyant  croire  prédeftinés 
Ecrits  contre  les  Protefiants.   Tome  XIV.    "  B 
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IJI.  '  croît  auflS  néceflaîrement ,  que  tous  les  péchés  où  la  teiitation  le  paur- 
CVi  Si  toit  feîre  fômHér^"*cj[tiârfd  Cè'fè'rolent  des  adultères  ou  des  homicides  >  ne 
N?.  VU  fçjqnt  à  fon  ^ard  .que  des  péchés  véniels,  dont  U  eft  afluré  que  EHeu 
ne  le  punira,  ni  eh  ce  àionde  ni  en  Pàutrc? 

le  fecôqd  exemple',  qu'on  a  apporté  dans  ce  même  chapitre,  eft  en- 
core plus*  fjirprenan  t.  Car  on,  y  a  fait  voir,  que  dans  le  même  lieu 
où  ils  çdnYÎénnent  de  ce  qu'on  leur  reproche  fous  des  termes  généraux, 
qui  frappent' moins  Pefprit  &  ne  rendent  pas  leur  dodririe  fi  odieufe , 
ils  le  nient  hardiment  fous  d'autres  termes  particuliers ,  compris  pour- 
tant clans  les  générau:?f,  parce  qu'ils  donnent  une  lace  plus  horrible  à 
leyrs  "opinions. 

C'èir.çè  qu'on  a  jiiftifié  par  un  livre  de  la  Ferjevêrance  des  Saints  ^ 
fait  par  uu  célèbre  Profeffeur  de  TUniverfîté  d'Oxford,  nommé  Benefeld. 
XI  avoue  d'abord ,  que  fon  adver&îre  nommé  Battus ,  avoit  fort  bien  pro- 
pofé  Vétat  de  ta  queftîan  en  ces  termes.  LaîJJant  à  part  la  confidêration 
aès  Elus,  &  partant  généralement  de  ceux  qui  ont  été  une  fois  vraiment' 
regéiiJresi,  Ç'efi^à^^  depien  la  foi  y  tefpérance  &  la  cbari* 

té,  &  ^ui  m^'k'iS.  Efprit  qùî  habite  j^r  grâce  dans  leurs  cœurs,  &  qui 
font  dans  la  grâce  de  Dieu;  on  demande  s'ils  peuvent  être  de  nouveau ,  pri^ 
vésdé  ceÈ  dons ,  pour  un  temps,  ou  finalement;  fils  peuvent  cbajjer  le  S. 
pwtit\de  kurs  cœùrt,:î^  être  deftitues  de  la  grâce  de  Dieu  ,  à  caufe  des 
pecB^  qu'ils  c^mètlroient  contre  leur  confcience  ?  Car  le  Profeffeur  An- 
èlo4S ,  aprèis  a^ôlr  i[apporté  ces  paroles,  déclare  en  ces  termes  ce  qu'il 
èp'periie.  Éoc  à  nobis  ne^ari  dîtîtJ  Re&e.  Quiâni  negavetur  ?Rien  n'eft 
plus  net  que  cet  aveu.  Jl  reconnoît  donc  que  ceux  qui  ont  été  une 
fois  régénérés ,^^  ne  pçrdentni  la'grace,  ni  les  vertus  qui  raccompagnent, 
Ja  foi,  l\efî)erarice  à  là  charité,  ni  Thabitation  du  S.  Efprit',  quoiqu'ils 
CQmniéftént'  des  péchés  cqiitre  leur  confcience  ;  ce  qui  comprend  >  dans 
îcïlyîe  dîés  t^rotelHnts,  les  adultères,  les  homicides,  &  les  autres  cri- 
mes^ de  cette  nature.  Ecoutons .  néanmoins  ce  que  ce  Profefleur  ajoute 
aiiliintôt  aprèè:  Mais  quant  a  ce  que  dit  Battus  au  même  lieu,  que  nous 
pfétendoiîs  que  cfû^  qui  ont  été, une  fois  régénérés,  venant  à  tomber  en 
delmmesWès  -^'atroces ,  des  adultères ,  des  Homicides  ,  &  autres  plus 
grands ,  nélàijfcn^^  demeurer  dans  la  grâce  de  Dieu,  8?  de  coiifer- 

vér,  ïeS.  tfprti ,'.  la'  foi  ,^  lèfp'érance  &  la  charité,  c'eji  une  pure  calomnie, 
C'ejl  lai  blufpbcme  qu'ail  nous  impofe  trèsfaujjement. 

Y  eiît-il  jamais  un  reproche  de  calomnie  plus  faux  &  plus  téméraire.^ 
Il  vient  d'avouer  que  Ion  fent'iment  eft,  que  ceux  qui  ont  été  une  fois 
régénérés  ne  perdent  jamais  la  grâce;  peccatis  contra  confcientia^n  commif- 
fis,   ce  qui  èft  généraL'  Il  fouti^nt  en  particulier  ,  dans  tout  fon  Ecrit, 
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que  David  ne  Ta  point  perdue,  ni  xteffé  d'étrç  ^b  T«afla  TÎyantdw.  S*C^f  j5. 

Efprit,  en  commettant  un  adultère  &  «m  hoiBicidc.  Ccft  <mé*ne  PuaJrî^\,VI^ 

que  fin  de  fon  ouvrage,  que  d^  établir  Tci^iiKm  àt  ceu^  iqu'U  appelle. [jV  .  / 

Orthodoxes  »  touchant  la  perlëvéraoce  des  Siiâflts,  qui  eftf^^qii'uo  laiomaie 

qui  a  été  une  fois  régénéré,  ne  perd  jamais  la^acejdela  Juftîfication^ 

ni  i'efprit  d'adoption  ;  quoique  ces  «éoHs  :^ré6endus  Ort^dc^es  Coifijot 

obligés  de  reconnoitre,  comme  nous  avons  vu  ta»t  4e  ibris,  qu'il  j  a    Voyez  le 

de  vrais  régénérés  .qui  tombent  dans  îles  cribraes  les  plus  atroceS;,  &  <^^Ji^  ^Vh?!!* 

duofli  grands  &  d'auflî  liorrihles  péchés  >€<(iU[aibre  la  première  &  la  lecoode  ^hap.  i. 

Tïible  de  la  Loi,  que  les  non  régénérés.    £t  apuès  tout  cela,  ce  même 

homme  a  l'aodace  de  foutenir^  que  l*on  ne  peut  dire,  qu'ils  enfeignent ^ 

fue  Us  vrak  régénérés  demeurent  dans  la  ^race  de  Dieu ,  ^  amfii^nt 

m  eux  te  S.  Esprit  ^  la  foi  ^  tûfpémuce  &  Ja  cbmi^^  Ur^ils  commet^ 

Imt  des  crimes  s^9ces  ,  Uh  que  fout  Nuiukere  &  liiomidde ,  ^ue  Ton 

ae  peut ,  dis-je ,  leur  attribuer  cette  Doârîœ  fans  une  manifefie  calomnie  ? 

QuMl  nous  dHe  donc  en  ^juoi  oooûfte  cette  catomnie.  Ce  n'eft  pas 
a  ce  i^<nï  leur  impute,  que  les  vrais  dégénérés  ne  perdent  jamais  la 
vraie  foi  :  car  c-eift  ie  dogme  m6me  que  cet  Aiitçiur  cntreprcynd  d'établir 
dans  tout  fon  Ihrre.  Ce  ne  poorroit  donc  èri^eque  d9psla  âufle^é  ^e 
Miypothefe  c'eft-à-dire ,  en  ce  que  l'on  i^ppofe  que  les  régénérés  peu-- 
vent  tomber  dans  des  crimes  énormes ,  in  atrociffima  fcekra.  Mais  il  y 
a  fl  peu  de  calomnie  en  cela  ,  que  leurs  principaux  Dodeurs  accufent 
au  contraire  de  calomnie,  ceux  qui  leur  imputoient  de  qier  q^e  les 
£lus  puflent  tomber  dans  les  crimes  les  plus  atroces.  Qu^nfgem  Mec- 
tosy  dit  Zanchius,  in  atrociffima  fcelera  ruere  pojje  y  caiumfHU  efi.  1^^^^^/"*^^ 
riejciansy  Dmridis  fcelera ,  acbdterium  Ç^  bomiddium  fiéijje  atroçiffimi  ^  a.  pag.'é4f .* 
gravijfhna* 

Mais  on  a  découvert  en  ce  même  endroit ,  l'artifice  dont  ce  Calvi- 
nifte  fe  fert  pour  défavouer  en  apparence  une  prôpcfiticin,  qu'il  fou- 
tient  dans  tout  fon  livre  comme  une  vérifié  de  foi.  C'eft  qu'il  Uichange, 
en  la  répétant  dans  le  ferment  qu'il  fait  pour  tromper  p^  aifémen^  la 
fimplicité  de  fes  Leôeurs. 

Nous  prenons  Dieu^  dit*il ,  qui  connoit  le  fond  des  coeurs ,  à  témoin, 
que  nous  ne  fommes  ni  les  Auteurs  9  ni  les  fauteurs  (tune  fi  mmfirwufe 
(finims  &  que  y  par  la  grâce  de  DieUy  nous  ne  le  firoHs  fmfit^ÊliY^H^i 
comme  il  le  prouve.  NousfavonSy  ajoute -t -il ,  .g«^  hfôtrri^J&les 
mtvres  martes  des  pécbés  9  qui  fe  commettent  contre  la  confoieHCif^^i  snaliçieu^ 
fimenty  par  un  plein  confintement ,  &  une  pleine  vàlotttéy  fo9ff  iwojnp^ 
tftfci,  &  ne  fe  peuvent  trouver  dans  un  même  (homme.  Donneçs>  rfWi  un 
hmne  vraiment  régénéré  »  je  dis  quHl  me  tombera  point  en  lies  crimes 

B     » 
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lîï.     atroces  j  en  des  crimes  qui  ravagent  h  confcience.  Donnez-moi  au  contraire 
G  t  A  s.  un  homme  qui  tombe  en  ces  crimes^  &  fajjitrerai  fans  béjîter  ,   qu'un  tel 
N*.  VIL  homme  n'a  point  été  vraiment  régénéré.    Les  fîniples  d'entre  les  Calvinif- 
tcs ,   font  étourdis  par   une  déclaration  fi  affirmative  ,   &  qui  paroît  fi 
nette ,  &  ils  ne  s'apperçoivent  pas  que  leurs  Doâeurs ,  parlant  ainfi ,  fe 
jouent  de  leur  crédulité,  &  en  même  temps  du  nom  derDieu,  qu'ils 
I   ,  'veulent  rendre  complice  de  leurs  impoft:ures.  Car  c'en  eft  une  infigne, 

dédire  abfolumcnt,  &  fans  diftinâion ,  fur  une  propofition  de  leur  ad- 
verfaire,  que  c'efl:  une  calomnie,   &  qu'ils  ne  croient   point  ce  qu'il 
leur  impute  dans  cette  propofition  ;  &  de  changer  enfuite  cette  propo- 
fition en  y  ajoutant  ce  qui  n'y  eft  point,  pour  avoir  quelque  couleur 
de  la  nier  :  c'cft  néanmoins  ce  que  fait  ce  Calvinifte  Anglois.    La  pro- 
pofition ,  de  fon  adverfaire,  fur  laquelle  il  avoit  à  fe  déclarer  ,  ne  contei- 
noit  autre  chofe,  finon,  que  ^  félon  les  Calvinijies ,  les  vrais  fidèles  demeu^ 
rent  dans  la  grâce  de  Dieu,  quoiqu'ils  tombent  in  atrocijfima  fcelera y  aduU 
teria  y  bomicidia ,  &  his  graviora.   Ceft  là-deflus ,  qu'il  dit  abfolument, 
&  fans  ufer  d'aucune  diftinftion ,    que  c'eft  une   pure  calomnie  ,  mera 
calumnia  eft.  H  en  jure  même,  &  prend  Dieu  à  témoin,  qu'ils  ne  font 
ni  les  Auteurs  ni  les  fauteurs  d'une  fi  monftrueufe  dodrine.  Et ,  pour  en 
apporter  quelque  preuve  dans  la  déclaration  qu'il  fait  de  leurs  fenti- 
ments,  il  change  ces  mots  de  la  propofition  qu'il  avoit  accufée  de  ca- 
lomnie, atrociffima  fcelera ,  adulteria,  homicidia  ,   êf  bis  graviora  ,  en 
ceux-ci  y  peccata  qtia  malitiosè  ex  pleno  confenfu  ,   plenaque  voluntate  con-^ 
'  trct  coftjtiehtiam  committuntur  j  par  où  il  donne  lieu  de  retenir  tout  ce 
qu'il  fembloît  avoir  abandonné  &  rejeté  comme  un  blafphéme.  Car  lorf- 
*   que  par  léà  exemples  de  Davii  ,  de  Salomon  ,  de  Tinceftueux  de  Co- 
rinthe ,  qu'il  avoue  avoir  été  régénérés  ,  on  le  force  de  reconnoître , 
qu'il  y  a  donc  de  vrais  régénérés  qui  tombent  en   des   crimes  atroces , 
•comhieradukère'&' l'homicide,  &  même  d'autres  plus  grands,  comme 
rWôlâttie  &  Tincèfte  (  qui  eft  tout  ce  qu'on  leur  avoit  imputé  dans  la 
'i)ri({>ôfitîoh  ^il  aVolt  rejetée  comme  une  pure  calomnie)  il  ne  fe  fauve 
que  par  cette  modification,    qu'il  s'avife  d'y  ajouter  pour  colorer   fon 
parjure;  quie  les  péchés  de  ces  Juftesont  été  à  la  vérité  des  crimes  atro- 
ces* &*très.atr'dce8,  mais  qu'ils  h'ontpas  été  du  nombre  de  ceux  qui 
'<fe-*coH4nietWrtt  contre  la  confcience  y  'malicieufement  ,  avec  un  plein  con-^ 
fetiteniéftt'^  d'une  pleine  i)i)lonté\\ 

Le  troifiejfte  exemple,  eft  d'André  Rivet,  qui  fe  fert  prefq.ue  toujours 
de  cette  honteufe  défif^te,  pour  éluder  les  juftes  reproches  de  Qrotius. 
On  s*eft  contenté  d'en  rapporter  un  endroit. 

Grotiu^s , dans  le  livre  qur  n'a  été  imprimé  qu'après  fa  mort,  contre 


DES  CALVINISTES.  Liv.  I.  Chap.  IL  13    îu. 

C  L  A  S 

rApologétîque  d'André  Rivet,  repréfente  en  ces  termes  la  dodrîne  desj^.   ^.j 
Calviniftes ,  touchant  la  juftice  inamiflible,    //  eji  du  devoir  d^une  atne 
chrétienne   d'avoir  en  horreur  les  dogmes  qui  nuifent  à  la  piété  ;   comme 
efi  celui  qui  a  fait  dire  cette  parole  que  Grotius  tfa  pas  inventée ,    ç^  que 
quelques-uns  ont  voulu  défendre  :  péchez  fortement ,  Çsf  croyez  plmforte^ 
ment  y  &  il  ne  vous  nuira  point  de  commettre  cent  homicides  ^  mille  for^ 
nications.  Ce  font  les  fruits  naturels  de  ce  dogme  :  que  chacun  doit  croire 
(fue  Jefus  Chrijl  eJi  mort  nommément  pour  foi  ;  que  la  jujlice  de  Chriji 
mus  eji  imputée^  comme  fî  c'étoit  nous-?némes  qui  feujjîons  accomplie  y  que 
ms  perfévérerons  certainement  ;  que  le  falut  nous  e/l  abfolument  &  cer^ 
tiinement  defliné  ;   que  tes  péchés  des  fidèles  ,  quelque  grands  &  énormes 
(fCils  puiffent  être  ,  ne  leur  font  point  imputés  à  caufe  de  leur  foi  en  Jefus 
Cbrijl  ;  qu'ils  peuvent  tomber  dans  la  rébellion  contre  leurs  légitimes  fu^ 
ph'ieurs  ;  dans  l'homicide  ,  dans  F  adultère  ,  dans  la  trahifon  ,   &  autres 
crimes  de  cette  stature ,  &  que  néanmoins ,  ils  doivent  tenir  pour  très-affuré^ 
que  nonobjiant  tout  cela  ils  ne  décbéeront   point  j  totalement  ou  finalement 
de  t amour  paternel  de  Dieu  ^  de  fa  grâce  ,   ^  qu'ils  n'en  peuvent  rfe- 
cbeoir  ;  maù  qu'au  contraire ,  Dieu  qui  eft  leur  Père ,  par  fon  amour  pu* 
temel ,  fa  miféricorde  &  fa  grâce ,  couvre  en  Jefus  Chriji  tous  leurs  pé^ 
cbés  paffés,  préfents  &  futurs  j   &  les  leur  pardonne.   Foilà  ce  qui  doit 
paffeTy  au  jugement  de  M.  Rivet ,  pour  les  fentîments  d'une  ame  vraiment 
chrétienne.    Marlorat  n'eft  pas  le  fcul  qui  ait  eitfeigné  que  tous  les  péchés 
des  fidèles  font  véniels  ;   que  Dieu  ne  les  leur  iinpute  point  ,  ^  qu'ils  ne 
font  point  pour  celcuféparés  de  la  grâce  de  Dieu  ;  qu'il  ne  peut  arriver  à 
ceux  qui  ont  été  une  fois  régénérés  de  mourir  dans  leurs  péchés  ;  que  nuls 
crimes  ne  leur  font  perdre  la  foi ,  êf  beaucoup  d'autres  chofes  femblables. 
qui  ne  font  point  des  fonges ,  ou  .des  impojlures  de  Grotius ,  mais  les  opi- 
nions communes  de  ceux  quife  difent  Réformés  ,  que  M.  Rivet  tâchera  bien 
d'éluder  par  des  diJlinSions  frivoles ,  mais  qu'il  n'ofer oit  avoir  condamnées. 
Bsze  n'a  point  craint  de  dire ,  que  David  avoit  toujours  eu  en  foi  le  Saint 
Efprity  lorfqu'il  étoit  fouillé  par  l'adultère  &  par  l'homicide  ,    ^  quHl 
vouloit  périr  s'il  enfeignoit  autre  chofe. 

Que  répond  à  cela  le  Sieur  Rivet ,  fe  voyant  pouffé  avec  tant  dt 
force?  Ofc-t-il  foutenir  ces  dogmes,  comme  étant  très-faints  &  très- 
conformes  à  la  piété  chrétienne?  Ils  lui  paroiffoient  repréfentés  d'une 
manière  trop  vive,  quoique  très- fincere,  pour  fe  charger  de  la  honte 
qu'ils  lui  auroient  attirée.  Les  condanine-t-il  comme  déteftables,  &  dé^ 
mcQt-il  fon  advcrfaire  ,  qui  avoît  affuré,  qu'il  n'oferoit  les  comdamnerf 
!^ta  D.  Rivetus  nunquam  damnare  audebit.  Il  n'avoit  pour  cela  qu'à  dire: 
tmthhie  à  qui  enfeigne  que  les  régner  es  ne  perdent  jamais  la  grâce ,  6^ 
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III.  font  toujours  le  Temple  du  S.  Efprity  lors  même  qu'ils  fe  fouillent  par  des 
y^^^vh  ^^^^^^  énormes^  comme  font  les  adultères  &  les  homicides.  Mais  il  n'avoit 
'  garde  de  le  faire:  il  fe  feroit  anathématifé  lui-même.  Que  fait-ildonc? 
Il  défavoue  de  parole  &  par  (ks  réponfes  en  Tair ,  ce  qu'il  confervoit 
dans  fon  cœur  comme  des  maximes  capitales  de  fa  Religion ,  folemnel* 
lement  décidées  par  le  fameux  Synode  de  Dordrecht.  Il  accufe  fon 
adverfaire  d*agir  malicieufement  &  de  mauvaife  foi ,  quoiqu'il  n'ait  fait 
que  rapporter  très-fidcUement  une  très-méchante Doârine.  Reliquat  dit- 
il  ,  qua  mbis  rurftis  imponit  pejftma  fde  &  mente ,  à  nobis  fuere  rejeSa 
&  refutata.  Ce  qui  eft  très-faux  :  car  il  ne  les  avoit  auparavant  ni  fin- 
cérement  rejetées,  ni  folidement  réfutées. 

Et  enfuite,.  pour  triompher  plus  à  fon  aife.  il  change  la  queftion& 
fuppofc,  qu'on  lui  attribue  de  promettre  le  falut  à  ceux  qui  perfé- 
yerent  dans  leurs  crimes ,  &  n'en  font  jamais  pénitence  :  d'où  il  prend 
droit  de  dire,  que  le  procédé  de  Grotius  eft  plein  d'envie  &  de  mali- 
gnité, &  que  tout  ce  qu'il  dit  eft  faux,  de  la  manière  qu'il  l'exprime:  qua 
Hobis  tribuit  fucco  loligims  tinHa  Junt ,  falfa  omnia  quomodo  ea  refert , 
qtiafi  in  peccatis  perfeverantibm  &  impœnitentibus  promitteremm  falutem, 
t^  peccata  omnia  etiam  gravijjima  in  iis  perfeverantibm  noxia  non  fore. 

Mais  on  a  eu  raifon  de  dire ,  que  c'étoit  mentir  avec  une  effronterie 
inconcevable.  Car  non  feulement  on  ne  voit  point  dans  tout  ce  paflàgc, 
que  Grotius  les  accufe  de  promettre  le  falut  à  ceux  qui  perîeverent 
jufques  à  la  mort  dans  leurs  crimes ,  &  qui  meurent  impénitents  ;  mais 
on  y  voit  tout  le  contraire  ;  puifqu'une  des  maximes  qu'il  leur  attribue 
eft ,  qu'il  ne  peut  jamaijs  arriver  à  ceux  qui  ont  été  une  fois  régénérés , 
de  mourir  dans  leurs  péchés  :  non  pojje  eos  mori  in  peccatis. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  pût  avec  juftice  leur  reprocher ,  que  par  une 
fuite  inévitable  de  leur  dodrine,  ils  doivent  promettre  le  falut  à  tous 
les  xrais  fidèles  qui  tombent  en  de  grands  péchés,  &  qui  y  perfévcrent 
un  temps  notable  ,  quoique  la  mort  les  fufprît  en  cet  état ,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  4a  fuite.  Mais  il  eft  très-faux  que  Grotius  en 
ait  fait  un  des  chefs  de  fon  accufatîon*  Il  Ta  toute  fondée  fur  ce  que 
difent  tous  leurs  Auteurs  :  Que  les  fidèles  ne  perdent  ni  la  foi  ni  la  grâce 
de  Dieu,  quoiqu'ils  tombent  en  d^aujfi  grands  crimes  que  font  les  bomici^ 
deSf  les  adultères  &  les  inceftes.  Mais  comme  cette  doftrine  eft  capa- 
ble d'exciter  l'indignation  de  tous  ceux  qui  ont  un  peu ,  je  ne  dis  pas 
de  piété,  mais'd'honnêtecé ,  ceMiniftre,  d'ailleurs  fi  infolent,  n'a  point 
trouvé  de  meilleur  moyen  de  fe  fauver,  que  cet  artifice  bas  &  groffiër, 
qui  le  fait  criet  à  la  fauflTeté  &  à  l'impoflure  ,  lorfqu'on  ne  lui  objeflc  ; 
rien  qu'il  sne  tienne  véritablement. 


DES  CALVINISTES.  Liv.  I.  Chap:  IL  ly 

Perfbnne  ,  fans  doute  ,  ne  peut  trouver  de  l'excès  dans  la  manière     IfL 
dont  on  parle  de  Rivet  en  cçt  endroit ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  que  de  C  l  a  s. 
vrai  dans  ce  qu'on  lui  Impute.   Et  c*eft  de  quoi  il  n'eft  pas  difficile  deN^  VIL 
s'aflurer  :  car  il  ne  faut  que  s'en  rapporter  au  Sieur  Bruguier  même  qui 
s'eft  trouvé  réduit  à  reconnoître,  que  c'eft  h  doftrine  de  ceux  de  fon 
parti ,   &  à   ne  trouver  qu'un  feul  mot  à  redire  dans  tout  ce  chapitre , 
qui  eft,  qu'on  y  traite  Rivet  d'infolent.  Car  jamais  Réponfe  ne  fut  plus 
Sommaire  que  celle  qu'il  fait  à  ce  premier  chapitre  du  troifîeme  livre. 
Elle  ne  confifte  qu'en  ces  paroles.   Dans  le  premier  chapitre  ^  dit-il,  ^/gommaul^' 
ne  peut  pas  fottffrir  que  Rivet  expofe  fon  fentiment ,  &  le  nôtre  fur  cei^^t-^^- 
fujet:  il  fe  contente  de  le  traiter  ûPinfoIent:  tcpttjïi  morale  eji  toute  chré^ 
tienne ,   &  tant  il  fait  et  état  de  la  menace  du  Fils  de  Dieu  :  Qui  aura 
dit  afin  frère  ,  infenfé,  fera  coupable  de  la  géhenne  du  feu. 

A  ce  mot  ^infolent  près,  (fur  lequel  on  lui  feroit  voir  fans  peine,  que 
tout  ce  qu'il  en  dit  eft  un  abus  vifible  de  la  parole  de  Dieu  )  tout  le 
refte  eft  donc  fans  réplique  :  &  ainfi  ce  Miniftre  reconnok  par  fon  fi-' 
lence ,  qu'on  a  convaincu  fes  confrères  d'un  artifice  auffi  odieux  qu'eft 
celui  de  crier  à  la  calomnie ,  quand  on  leur  reproche  leurs  propre» 
erreurs  avec  toute  forte  de  fîncérité. 

11  n'eft  donc  plus  queftion  que  de  le  convaincre  lui-même ,  d^avoir 
imité  cet  artifice  fi  peu  honnête.  Et  c'eft  ce  qui  eft  bien  facile.  Car 
c'eft  par-là  qu'il  commence  la  défetïfe  de  la  Morale  de  fa  fede ,  à  l'en- 
trée de  fa  Réponfe  au  fécond  Livre. 

"  Ceft  ici,  dit-il,  où  fAuteur  commence  à  entrer  en  matière,  &  à  Wponfe 
,,  expofer  notre  fentiment  touchant  l'inamiffibilité  de  la  grâce;  mais  c'eft  pag.  14.  ^ 
„  en  déguifant,  à  fon  ordinaire  ^  notre  doârine,  afin  de  la  rendre  plus 
„  odieufe ,  &  d'avoir  un  prétexte  plus  apparent  pour  la  décrier  &  pour 
,y  la  combattre.  La  doÛrinCj  dit-iï,  confiante  des  Cahinijies  eft  y  que 
„  les  plus  énormes  pétbés  n'empêchent  point  que  les  fidèles  qui  les  commet^ 
„  tent  ne  demeurent  Juftes  &  enfants  de  Dieu'\ 

Ce  qu'il  rapporte  &a  RenverfemeiA  de  la  Morale^  n'eft  que  le  titre  du 
premier  chapitre  du  fécond  Livre.  On  vient  de  voir  qu'il  ne  contient 
rien ,  qu'on  ne  prouve  par  un  grand  nonibre  de  pafïages  clairs  des  prin- 
cipaux Calviniftes  :  qui  fbutîennent  haurement^  comme  une  dodrîne  pour 
laquelle  ils  voudroîent  mourir  .^veUem  perire^  dit  Beze,  7? aliter  docerem: 
que  les  juftifiés  peuvent  tomber  en  de  très  -  grands  &  de  très-énormes 
péchés,  fans  ccllèr  d'êtres  Juftes  &  enfants  de  Dieu  r  &  ils  déclarent 
que  c'eft  ce  qu'ils  croient  tous ,  en  fe  donnant  même  fur  cela  le  nom 
de  Catholiques.  Negant  Catholiciy  dîfent-ils  ,  uOo  peccato  quantumvis 
graviffimo  quemquam  receptum  in  gratiam  à  Deo  excidere  à  gratta.   Ce 
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I  IL   Miniftre  ne  s'infcrit  en  faux  contre  aucun  de  ces  paflages,  &  bien  loin 

C^L  X7TT  ^^  ^^^^  '  ^  fouticnt  cette  même  doftrine  par  tout  fon  livre ,  comme  un 

'  dogfne  très 'Véritable^  &  qu'on  ne  peut  contejier  que  par  des  chicaneries 

tout-iufait  ridicules  ê?  puériles.    Et  cependant,  pour  empêcher  l'horreur 

que  donne  d'abord  une  doftrine  fi  monftrueufe  ,    il  ofe  traiter  d'im- 

pofteur  un  Auteur ,    qui  ne  leur  attribue  que  ce  qu'ils   font   gloire  de 

foutenir,  en  l'accufant,  de  n^ avoir  propofé  leur  fentiment  touchant  Pinamif- 

fibilité de  la  grâce ^  quen  déguifant  à  fon  ordinaire^  leur  doSrine  ,  afin  de 

la  rendre  plus  odieufe ,  ^  d'avoir  un  prétexte  plus  apparent  pour  la  dé^ 

crier  &  pour  la  combattre. 

Mais  ce  qui  pafle  tout  ce  qu'on  peut  concevoir  de  hardiefle  en  ce 
genre,  c'eft  que,  dans  la  même  page,  où  il  fe  plaint  qu'on  a  déguifé 
leur  doctrine,  il  la  propole  lui-même  en  d'autres  termes ,  qui  ont  telle- 
ment le  même  fens,  qu'il  faut  qu'il  prenne  tous  les  hommes  pour  des 
ftupidcs ,  s'il  a  cru  qu'ils  ne  vcrroient  pas  que  ce  qu'il  avoue  être  la 
Doflrine  de  fa  fedle ,  elt  précifément  la  même  chofe  que  ce  qu'il  a  voulu 
faire  croire  icn  être  un  déguifement.  Il  devoit  dire ,  dit-il,  pjur  appro- 
cher  davantage  de  nos  fentiments  :  Qtie  le  fidèle ,  tombant  dans  quelque  énor^ 
me  péché ,  comme  cela  peut  arriver  par  une  fecrette  difpejtfation  de  Dieu  9 
ne  laiffe  pas  de  demeurer  Jufie  &  enfant  de  Dieu. 

Avouer ,  comme  ce  Minillre  eft  contraint  de  faire ,  que ,  dans  le  fenti^  • 
ment  des  Prétendus  Réformés^  il  peut  arriver  que  les  vrais  fidèles  tombent 
dans  quelque  énorme  péchés  &  que  quand  cela  arrive  ^  ils  ne  laijfent  pas 
de  demeurer  Juftes  ^enfants  de  Dieu:  n'cft-ce  pas  la  même  chofe  ,  que 
ce  qu'on  a  dit  après  Chamier,  parlant  au  nom  de  toute  fa  feâe  :  Que 
la  DoQrine  confiante  des  Calviniftes  efi ,  que  les  plus  énormes  péchés  (pec^ 
cata  quantumvis  graviffima  )  n' empêchent  point  que  les  fidèles  qui  les  corn- 
mettent ,  ne  demeurent  Jufies  &  enfants  de  Dieu  ? 

Mais  rien  n'eft  plus  clair  que  la  reconnoiflance  qu'il  fait  de  ce  même 
fentiment  de  fa  feÂe  dans  la  page  5  8.  Car  foutenant  par-tout,  que  la 
Juftification  eft  inamiflîble  ,  tout  ce  qu'il  pourroit  reprendre  dans  la 
propofition  qu'il  accufe  de  déguifement  eft  ,  qu'on  y  fuppofe  que  les 
juftifiés  peuvent  tomber  dans  toutes  fortes  de  crimes  fans  en  excepter 
les  plus  énormes:  or  c'eft  ce  qu'il  avoue  expreflement  en  cette  p.  58- 
Au  fond,  dit-il,  que  prétend  notre  adverfaire  ?  Feut-il  que  nous  difions 
que  le  fidèle  peut  tomber  dans  toute  forte  de  péchés ,  hormis  dans  celui  qui 
eft  contre  le  S.  Efprit?  On  lui  accordera  ce  qu'il  demande ,  pourvu  qu'il 
diftingue  les  péchés  d*avec  leur  manière  y  ^  .quHl  fe  fou  vienne  qu'on  a 
déjà  dit ,  Qu'il  n'eft  point  de  crime  dont  le  fidèle  ne  foit  capable  ,  quant 
à  la  chofe,  mais  non  au  regard  de  la  manière  i  c'eft^à-dire ,  que  le  fidèle 

qui 
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qui  Umibera  dans  les  mêmes  crimes  qu'un  impie  ^  ne  s'y  portera  point  avec    1 1 L 
le  même  abandonnement ,  ce  qui  feroit  le  péché  régnant ,  ^i  avec  la  même  C  l  à  g. 
perjevérance ,  ce  qui  fait  Hmpénitence  finale.  N*.  VI L 

Néanmoins ,  comme  cet  Auteur  allègue  quelques  raifons  pour  appufer 
le  reproche  qu'il  a  fait ,  qu'on  déguife  leur  doârine ,  il  eft  bon  de  lei. 
enminer ,  parce  que  »  à  la  réferve  de  la  première  ,  qui  e(t  une  abfurdité 
Tifîble,  toutes  les  autres  font  de  nouvelles  preuves  de  fa  mauvaife  foi,. 
D'étant  fondées  que  fur  ce  qu'il  lui  plaît  de  fuppofcr,  qu'on  n'a  pas  fait 
ce  qu'on  a  fait  néanmoins  par  des  chapitres  entiers,  &  même  par  plu- 
iiears  livres.  C'eft  ce  qu'il  elt  important  de  faire  voir  avec  quelque  foin ,. 
parce  que  cela  donnera  un  plus  grand  jour  à  toute  cette  matière. 


CHAPITRE      III. 

J^  la  première  raifon  du  Minijlre  eft  une  pure  iUufion  :  Qifil  n'y  eut 
jamais  rien  de  plus  vain ,  que  la  manière  dont  il  parle  de  leur  pré^ 
tendue  fainteté.  . 


L 


l'Auteur  de  la  Réponfc  Sommaire,  propofe  Cette  première  raifon 
en  ces  termes. 

Premièrement ,  dit-il ,  à  l'air  de  ces  paroles ,  ne  diroit-on  pas  que  ces 
fidèles  des  Calviniftes  font  des  gens  à  commettre  ordinairement  toutes  for^ 
Us  de  péchés ,  même  les  plus  énormes  ? 

Mais  y  eut -ib jamais  une  plus  étrange  manière  de  prouver,  qu'on  a 
déguife  leur  dodlrine  afin  de  la  rendra  odieufe  ,  &  fur  -  tout  quand 
on  ne  leur  attribue ,  que  ce  que  trois  lignes  après  ,  il  avoue  être  leur 
véritable  fentiment  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  ce  que  font  les  Calvi- 
niftes ,  mais  feulement  de  découvrir  ce  qu'ils  onfeignent  On  ne  s'eft 
engagé  qu'à  repréfenter  l'impiété  des  principales  maximes  de  leur  Mo- 
rale ,  &  non  pas  à  fouiller  dans  le  fecret  de  leur  aâions  ,  pour  favoir 
quels  péchés  ils  commettent,  &  s'il  y  en  a,  parmi  leurs  prétendus  vrais 
fidcles  qui  fe  laiflfent  aller  aux  plus  énormes  péchés  ,  dans  Taflurance 
qu'ils  n'en  feront  pas  moins  enfants  de  Diei^  ,  ni  moins  Juftes ,  de  cette 
jultice    qui  feule  donne  droit  an  Paradis. 

Si  nous  en  croyons  ce  Mrniftre ,  la  vertu  ^  la  piété  de  tous  ces  Fré^ 
tmdm  Réformés  eft  tellement  au  deffus  de  ceUe  de  leurs  accufateurs ,  qu'elle 
j4it  tonte  feule  à  réftOer  les  ùguftes  reprochée  dont  on  toudroit  charger 
fâmocence  de  leurs  fentiments  :   Se  il  porte  cette  vanité  jofqtfà  uil  tel 

Ecrits  contre  les  Proteftants  Tome  XIV.  C 
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Ut  ^  poiiitx  quil  ne  craint  point  d'ajoater ,  qu'ils  en  pourrolent  ufer  commt 
N*^  vtî  ^^  Phiihfopbe^  qui  fe  contenta  de  fe  promener  pour  répondre  à  tcxtrava^ 
•  '^^  gance  de  celui  qui  prétendoit  lui  faire  voir  qu'il  n'y  avait  aucun  mouve^ 
mentda^slu  nature.  Ceft-à-dire,  qutî,  félon  M.  Bruguier  &  M.  Claude 
fon  approbateur,  la  verta  du  commun  de  ces  Prétendus  Riformés  e(t 
tellemeqt  au  deflus  de  celle  des  Catholiques,  qu'il  y  auroit  autant  d\x- 
travagance  d'eu  douter,  que  de  croire  qu'il  n'y  ait  point  de  mouve- 
ment dans  la  nature.  Et  c'eftpar-lk,  qu'ils  s'imaginent  avoir  fufhfam- 
ment  jultifîé  leur  Morale  ,  de  quelques,  impiétés  qu'ion  Tait  convaincue, 
comme  s'ils  dilbient:  H  u'y  a  que  dés  extravagants  qui  puiflent  douter 
que  nous  fommes  tous  des  Saints,  en  comparaifon  de  ceux  qui  com- 
battent notre  Morale.    On  ne  fauroit   donc  y  rien  trouver  à  redire- 

On  penfoit  avoir  prévu  à  peu  près  toutes    les  voies   que   les   iVIiniC 

très  pourroient  prendra  pour  défiendre  leiîr  doclriae;  mais  on  avoue  qu'oa 

•  n'avoit  eu  aucune  vue   de  celle-là,  dont  il  ky  a  point  d'exemple,  de- 

^^/p^^fflpuis  Faufte  le- Manichéen,  qui  répoudoit  avec  une  femblâble  fierté,  à 

tum  ManU  ÇJ2UX  qui lui deiuandoient,.  s'îlrecevoit  l'Evangile?  Fou^  voyez ^  diloit-il,. 

w  *  '   '   ^«^  fobferve  ce  que  r Evangile  commande  ,   ^  vous  me  demandez  fi  je  le 

r^çoii  ?   Ceji  à  vous  en  qui  je  ne  vois  aucune  marque  d'un  homme  qui  re^ 

çoit  l'Evangile ,  à  qui  je  devrais  faire  cette  demande.    Fous  voyez  en  njoi 

Us  béatitudes  dç  Jefiis  Cbriji  y.  qui  font  l^ Evangile;:  &  vous  ine  demandez 

fi  je  le  reçois  1  Fous  me  voyez  pauvre  ^  doux,,  pacifique  ,  d'un  cœur  pur  y. 

pleurant,  ayant  faim  ,.  oyant  foif,  ^  fuufrant- peirfccution  pour  la  jufiice  ^, 

&:  vom  doutez  fi  je  reçois  l.  Evangile..  J-ai  tout  quitté  ,,ptre ,  mere^Jemme^, 

e;^ifantSy  or ,  argent  ^   le  manger,  le  boire  ,  les  délices ,  les  plaifirs  '.que  cela 

vous  fuffife  pour  répondra  à  la  demande  que  vous  ine  faites: 

La,  Réponfe  des.Minillre?,  n'eftrelle  pas  tout-àî-tait.de  tair  de  celle-là?: 
On  ne  leur  demande  pas  fi  leur  Morale  elt  conforme  à  celle  de  PE- 
vangile,  mais  on.  leur  fait  voir  invinciblement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
contraire.  Et  ils  prétendent, /auflî-bi eu  que  ces  Manichéens ,  que  la.  pu- 
reté de  leur  vie  eft  une  preuve  fuffifante  de  la  conformité  de  Leur  Mo- 
Mie  avec.  CjeUe:  de  l'Evangile.  Us  s'admirent  fur -tout.,  comme  ces  an- 
ciens 4iérétiques.„  &  s'ileveat  avec  une  confiance  Pharifienne ,  lorfqu'ils 
comparent  leur  vie  avec  celle  de  leurs  accufatcurs.  Et  fi  ces  premiers 
difoient,  en^  rejettant  avec,  mépris  les  demandes  des  Catholiques  ;  Hoc 
tfbi  ad  interrogata  fatis  refponfwn  puta  :  ces.  derniers  difent  de  même 
d'un  air  dédaigneux  ,  que  la  comparaifon  de  la.  vie  de  ceux  qu'il  nous 
plait:  de,  nommer  Calviniftes  y  avec  celle  de  leurs  adverf aires  ,  fufiit  toute 
'    feule  pour  réfuter  les  injures  reproches  dont  on  voudrait  charger  linnor- 

^ms.  ik  knrs  fentimmts*. 
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Mais  le  mal  eft,  <îu'fl  y  a  d'autres  Calviniftes ,  qui  ne  donnent  pas     Ht, 
une   idée   fi  avantageufe  de  la  prétendue  fainteté  de  ces  fidèles  Réfor-^^^*  ' 
mes,  &  qui  ne  font  pas -de  difficttlté  de  ftous  les  repféfenter  comme      * 
des  gens  qui  tombent  ordinairement  en  toutes  fortes  de  péchés,  &  même-,      ,    . 
des  plus  énormes.  //  arrive  a^4a^  (dit  un  d'eux  en  expliquant  rOrai--cxpi. fuper 
fon  Dominicale  )  que  nous  attires  fidèles ,  &  même  les  meilleurs  d'entreBo^^^^^, 
nous ,  nom  nous  égarons  &  tombons  cbctqm  jour  ,  ou  par  imprudence  ,   ^  ^î-  5*-  ^^• 
in  manquant  de  vigilance  ,  ou  pour  n'avoir  pas  affez  de  zèle ,  6^  ne  nous 
pas  ajfez  exercer  dans  le  jeune  &  dans  la  prière ,  &  que  même  nous  pé^ 
cbons  fonvent  ,   ^  d'une  manière  horrible  contre  Dieu  &  contre  fes  com^ 
mandements^  jufques  à  tomber  dans  P idolâtrie ,  dans  la  fuperflition ^  dans  la 
jmjje  doUrine ,  dans  Vbéréfie ,  dans  les  querelles^  dans  le  reniement  dej%  C ,  dans 
mie  Sécurité  charnelle ,  dans  la  défiance ,  dans  la  licence ,  dans  P  homicide ,  dans 
hdulterc ,  dam  la  trahifon ,    &  autres  crimes  de  cette  nature.    Et  man^ 
moins  nous  croyons  &  tenons  pour  très^ajjuréy  que  nonobftant  tt)Ut  cela  ^ 
nous  ne  décbéons  point  totalement  &  finalement  de  t amour  paternel  de  Dieu 
&  de  fa  grâce  y  &  que  nous  n'en  pouvons  décheoir '^  mak  qu'au  contraire^ 
Dieu^  qui  eft  notre  Pere^  par  fan  amour  paternel  j  fa  miféricordt  6f  fa 
grâce  couvre  en  Jefus  Chrifttom  nos  péchés  pajfés ,  préfents  &  futurs,  QT 
nous  les  pardonne. 

-    Cet  aveu  eft-il  propre  à  faire  voir  qu'il  y  ait  autant  d'extravagancd 

à  douter  de  la   pureté ,  fpit  de  la  vie  ,  foit  de  la  Morale  des  Calvî* 

nilUs,  qu'à  douter  .qu'il  y  ait  du  mouvement  dans  la  nature  ?  Mais  je 

n'ai  pas  befoin  de  tout  cela.  11  ne  s'agit  ici  que  de  favoir  Q  le  Mi*^ 

niftre  a  bien  prouvé  par  cette  première  raifon  ,  qu'on  a  déguifé  leur  do&rinô 

pour  la  rendre  plus  odieufe ,  quand  on  a  dit ,  qu'ils  enfeignoieftt ,  que  les 

plus  énormes  péchés  n'empechoient  point    que  les  fidèles  qui  les  commet^ 

tent  ne  demeurent  Juftes  &  enfants  de  Dieu.   Et  bien  loin  de  Cela  ,  il 

finit  cette  raifon,  en  avouant  que  leur  fentiment  eft^  qu'il  peut  arriver 

qu'un  vrai  fidèle  tombe  dans  quelque  énorme  péché ,   £«?  que ,  quand  cela 

arrive ,  il  ne  laijfe  pas  de  demeurer  Jufte  &  enfant  de  Dieu.  C'eft-à-dire , 

quHl  reconnoit  quil  n'y  eut  jamais  ni  de  mauvaife  foi  pareille  à  la 

ficnne ,  ni  de  renverfement  d'efprit  plus  furprennant  que  le  fien  ,  puif* 

que,  ayant  cru  qu'il  lui  étoit  avantageux  de  noircir  d'abord  fon  adver- 

ûire ,  par  une  accufation  vague  de  déguifement   &   d'impollure ,  il  fe 

trouve  obligé  de  l'en  juftifier  dans  la  même  page,    &  d'y  faire  con-* 

fioitre,  qu'on  ne  leur  a  rien  attribué  qu'ils  ne  foutiennent  véritablement 
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De  h  féconde  raifonduMiniSlrey  pour  prouver  qu'on  a  dêguiféleur  doSrine^ 
qui  efty  qiien  parlant  des  péchés  énormes  où  pouvoit  tomber  le  fidèle^  on 
n'a  pas  excepté  le  péché  contre  le  S.  Efprit.  Qiie  c'ejl  une  impojfure  ma^ 
nifefle. 


D 


Ephis  ,  (dit  le  fîeor  Bruguicr ,  &  Ceft  fa  féconde  raifort  )  où  efi  la 
bonne  foi ,  lorfquHl  parle  des  péchés  les  plus  énormes ,  conme  fi  ton 
erqyoit  que  le  fidèle  put  tomber  dans  le  péché  même  contre  le  S.  Efprit ,  qui 
efi  le  plus  énorme  de  tous  les  crimes  7 

Mais  c*eft  à  ce  Miniftre  qu'on  a  fujet  de  demander; où  eft  la  bonne 
foi ,  de  fuppofer  fauflfement  qu'on  a  diffimulé  ce  que  >  dans  ce  Chapitre 
même  auquel  il  répond ,  on  a  promis  de  traiter  ,  &  ce  qu'on  a  en  efiet 
traité  dans  la  fuite  par  des  Chapitres  entiers? 

On  a  eu  tant  de  foin  d'ôter  aux  Calviniftes  tout  lieu  de  fe  plaindre  > 
qu'on  ait  ufé  d'artifice  pour  décrier  leur  Morale  ,  que  dès  le  i  Cha- 
pitre du  Livre  2 ,  où  l'on  commence  à  entrer  en  matière  ,  on  recon- 
noît  qu'ils  apportent  diverfes  modifications  y  pour  rendre  leur  doifhrine 
plus  fupportable  »  &  on  promet  de  n'en  omettre  aucune ,  &  de  faire 
Toir,  en  les  examinant  toutes  >  qu'elles  n'empêchent  pas,  qu'elle  ne  fbil 
iorrible ,  &  tout-à-fait  contraire  à  l'idée  que  l'Ecriture  nous  donoe  de 
l'état  d'un  vrai  Chrétien, 

Que  pouvoit -on  faire  de  plus  dans  ce  premier  Chapitre  F  EfU  ce 
4jue  ce  Miniftre  voudroit  qu'on  y  eut  mis  tout  ce  qu'on  avoit  à  remar- 
quer fur  ces  modifications;  c'efl-à-dire,  qu'on  eût  renfermé  le  quart  de 
l'ouvrage  dans  un  feul  Chapitre? 

Mais  c'eft  peut-être  qu'on  a  manqué  de  parole,  &  qu^on  n'a.  pas 
iait  ce  qu'on  avoit  proinis  de  faire ,  ou  qu'en  traitant  des  autres  mo- 
difications ,  on  a  omis  celle  de  l'exception  du  péché  contre  le  S.  Efprit  ? 
Jlne  faut,  pour  s'en  affurer,  que  rapporter  ici  le  quatrième  Chapitre  du 
quatrième  Livre,  où  l'on  demeure  d'accord  ,  par  le  titre  même  ,  tjuc 
quand  les  Calviniftes  enfeignent,  que  le  Jufie ,  demeurant  Jufie^peut  com^ 
mettre  toutes  fortes  de  péchés  9  il  en  exceptent  le  péché  contre  le  S.  Efprit. 
Et  Ton  verra  en  même  temps  ,  &  fi  on  a  omis  cette  exception ,  &  û 
cette  exception  leur  eft  fort  avantageufe ,  &  diminue  beaucoup  l'hor- 
reur qu'on  doit  avoir  de  leur  doârine. 
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"  Les  exceptions  confirment  les  règles ,  &  ainfi  rien  ne  fait  mieux     lïL 
„  voir  en  quel  horrible  état  de  péché  ,  le  Jufte  des  Calviniftes  peut  C  l  a  s  t 
„  tomber   fans    cefler  d'être  Jufte ,   que  l'exception    qu'ils    apportent  N'.  VIL 
„  eux-mêmes  à  cette  propofition  générale,  que  nul  péché,  quelque  grand  Rcnv.  hcI» 
„  qu'il  foit,  ne  peut  faire  décbeoir  les  fidèles  de  Vétat  de  grâce.  Car  ils  n'en  ^^^**^'"^- 
„  exceptent   que    le  péché  contre  le  S.  Efprit,  qui  eft  le  feul   qu'ils 
„  prétendent  que  les  vrais  ftdeles  ne   peuvent   commettre.    //  n'y  a  ,  Dms  ics^ 
;,  difent-ils,  aucun  péché  contre  la  première  &  la  féconde  Table  de  la  Loii^J^%7rl 
„  de  Dieu  ,  excepté  &  hormis  le  péché  contre  le  S.  Efprit,  auquel  les  élus  ne  cn^^fi^V^oTs' 
,,puiffent  tomber.  Voyons  donc  quel  eft,  félon  eux,  le  péché  contre  le3-^<^^-  ra«» 
„  S.  Efprit.  ^t^- 

„  Ils  prétendent  que  c'eft  le  même  péché  dont  Jefus  Chrift  dit  dans  Marc.  5. 
„  TEvangile  :  Qtie  celui  qui  blafphéme  contre  le  S.  Efprit   n'en  recevra  6f4."'^*^* 
„  jamais  le  pardon':  &  dont  S.  Paul  dit,  dans  TEpître  aux  Hébreux  ; 
„  que  ceux  qui  ont  été  une  fois  éclairés ,  qui  ont  goiité  le  don  du  ciel , 
„  qui  ont  été  rendus  participants  des  dons  du  S.  Efprit  ^  qui  fe  font  nourris 
„  de    la  fainte  parole  de  Dieu,  &  de  lefpérance  des  grandeurs  dufiecle 
„  à  venir  ,  &  qui ,  après  cela  font  tombés ,  ne  fe  peuvent  plus  renouveUer 
„  par  la  pénitence  ;  &  dont  S.  Jean  dit  dans  fa  première  Epître  :  QuHl 
nj  a  un  péché  qui  va  à  la  mort  &  que  te  n'eji  pas  pour  ce  péché4à 
„  qu'U  dit  aux  fidèles  de  prier.    Comme  ils  veulent  que  tous  ce  lieux  j^^^^^^  j^ 
„  s'entendent  de  la  même  forte  de  péché,  ainfi  qu'il  paroit   par  lesThefe  de 
„  Thefes  de  Saumur ,  &  par  Amefîus  dans  fon  Livre  contre  les  Remon-  ^splritûni** 
„  trants  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  réduifent  l'impeccabilicé  de  leur  |"^J]^^(^ 
„  Julte  ,  à  ne  pouvoir  commettre    le  péché  contre  le  S.  Efprit  ;  puif-Amcfu' 
„  que  la  glofe  ordinaire  dont  ils  corri)mpent  ce  que  dit  S.  Jean  dan8  4.'*p.^3é37 
„  la  même  Epître  ;  que  tous  ceux  qui  font  nés  de   Dieu  ne  cotnmettent 
„  point  de  péché  ;  c'eft  de  dire ,  que  cela  fe  doit  entendre  du  péché  à 
„  la  mort ,  qui  eft  le  même  félon  eux ,  que  le  péché  contre  le  S.  Ef- 
„  prit  ;  n'y  ayant  point  d'inconvénient ,  que  les  vrais  fidèles  puiffeat 
„  commettre  tous  les  autres ,  &  les  commettant  efFeélivement, 

,«  Or  ,  pour  mieux  comprendre  où  cela  va ,  il  ne  faut  que  confia 
„  dércr    ce   que  difent  les  Profefleurs   de  Saumur  ,  dans   leur  Thefe  s«i«nf  <î? 
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„  du  péché  contre  le  S.  Efprit.  Avant  que  d'exf^iquer  en  quoi  il  con- spintnm 
n  fifte ,  ils  entreprennent  de  montrer  ;  que  les  vrais  fidèles  ne  le  com^  Sanaum. 
„  mettent  jamais  y  quoiqu'ils  en  faffènt  beaucoup ,  qui ,   étant   confidérés 
„  m  eux-mêmes ,  méritent  une  malédiSion  éternelle  ;  tant  contre  la  loi  na^ 

turelle,  dont  le  Père   eji  l'Auteur  &  le  vengeur ,  que  contre  le  Fils 
,  m  tant  qu'it  efl  t  objet  de  la  foi  ;  mais  que  le  S.  Efprit  efl  feulemeta 

contrifté   &    non  éteint  far  ces  péchés.  A  quoi,  difent-ils,  il  faut 


X2  D  r  M  P  I  É  T  É     DE    LA    MORALE 

1 1  L  »5  ajotiter  que  le  pkbé  contre  le  Si  Efprit  cojjfifie  dans  lApoJiaJîe ,  comme 
C  L  A  s.  »  a  paroit  par  tE^itre  atix  Hébreux.  Or  ,  quoique  ces  autres  péchés  devis 
lf\  VILîj  lefquels  les  fidèles  tombetit^  aient  une  grande  énormitCy  néanmoins  elle 
„  n'eji  pas  comparable  à  celle  de  lApuJîajlc.  Il  efi  vrai  pourtant ,  qu'il 
t>  arrive  quelquefois-  que  de  vrais  fidèles  femblent  fe  révolter  contre  Jefiis 
„  Chrifl  ,  Êf  imiter  le  crime  des  Apojlats.  Car  nvi  feulement  David 
»»  yVjî  fouillé  par  Vadultere  &  par  l  homicide  ,  mais  S.  Pierre  a  renié 
^  honteufement  Jefus  Chrijl  par  trois  fois.  Et  combien  de  Chrétiens  ont-ils 
5,  fait  la  même  chofe  ?  Or^  il  ne  faut  pas  douter  que  le  S.  Efprit  n\iit 
,,  requ  une  grande  plaie  quand  ils  font  tombés  dans  un  fi  horrible  péché. 
^,  Néanmoins,  quelque  grand  qu'il  foit^  ce  n'eft  point  encore,  là  le  péché 
„  centre  le  S.  Efprit.  Car  tout  aujjî-tàt  qu'il  efi  eommis ,  il  s'efface  par 
^,  la  penitejtce ,  qui  efi  fuivie  du  fentiment  de  la  miféricorde  de  Dieu  , 
^,  avec  une  joie  inexplicable  :  ou  fi  la  douleur  &  !.i  crainte  eau  fée  par 
\sy  ce  péché  durent  plus  long-^temps,  &  tourmentent  l'ame  par  d'étranges 
^7  frayeurs  qui  portent  au  défefpoir  ;  ce  qui  arrive  quelquefois ,  néanmoins 
„  Dieu  ne  permet  pas  que  cette  angoiffe  s'augmente  fi  fort ,  qu'elle  renverfe 

„  la  foi   &  la  cbaffe  du  cœur Ou  enfin ,  fi  ,  comme  il  efi  arrivé 

,,  quelquefois  ,  l'ame  qui  efi  tombée  dans  ce  crime  efi  quelque  temps 
,,  réduite  à  une  telle  infenfibilité  qu'elle  n'ait  prefijne  aucun  regret  de  ce 
,,  péché ,  &  qu'elle  ne  foit  point  frappée  de  t horreur  de  la  jufiice  de 
„  Dieu  ,  il  efi  de  ces  pécheurs  comme  de  ceux  qui  font  évanouis.  Car 
„  comme  ils  reffemblent  à  des  morts ,  quoiqu'ils  foient  vivants  ,  l'ame  étant 
„  comme  ajfoupie  pour  un  temps  ,  en  forte  qwelle  ne  donne  aucun  figne 
,,  de  vie  ,  ni  par  le  poulx ,  ni  par  la  refpiration ,  «i  par  aucune  autre 
„  marque  :  ainfi  ces  pécheurs  oni  une  apparence  d'Apofiats  ;  mais  une  ap- 
,,  parence  qui  n'efi  qu'extérieure ,  leur  foi  étant  cachée  ,  endormie  &  affou^ 
„  pie ,  ë?  fe  devant  réveiller  un  jour  par  la  vertu  de  l'efprit  divin. 

„  Ce  que  difctit  ces  Profefleurs  Calvitiiftes ,  que  les  vrais  fidèles 
„  imitent  quelquefois  le  crime  des  Apoftats,  mais  qu'ils  n'en  ont  que 
a,  l'apparence ,  &  ne  le  font  pas  véritablement ,  n'eft  que  parce  qu'il 
,  „  leur  plaît  en  cet  endroit  ,  de  reftreindre  tellement  la  fignific^ition  du 
„  mot  d'Apoftafie  ,  qu'elle  ne  comprenne  que  celle  qui  eft  accompa- 
„  gnée  de  circojiftances  fi  extraordinaires  &  fi  énormes ,  qu'il  n'y  a 
„  prefque  perfonne  qu'on  puiflfe  accufer  d  être  Apoftat  de  cette  ma- 
„  niere.  Mais  en  d'autres  endroits ,  ils  ne  font  pas  de  fcrupule  d  attri- 
„  buer  i'Apoftafie  à  leurs  vrais  fidèles  ,  &  même  une  Apollafie  dans 
„  laquelle  ils  perféverent  long -temps.  C'efl:  cz  qu'on  peut  apprendre 
„  de  leur  première  Thefe  de  la  Pcrfévérance  de  la  foi  ,  où  ils  pré- 
„  tendent.;  que  la  conduite  de  Dieu  envers  les  Juifs ^  peut  fervir,  àren- 
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„  dre  raifon  de  la  marner e  dont  là  foi  demeure  en  ceux  à  qui  il  arrive  ^    1 1 L 

„  après  avoir  cru ,  qu'ils  abjurent  la  véritable  Religion  ,   ou  qiiik  com^  Cl  a  s. 

„  mettent  quelqtte  aSion  criminelle ,   &  qu'ils  demeurent  quelque  temps  N*.  Vit 

„  en  cet   état.    Car  comme  il  n'y  a  point   de  temps  où  Dieu  n'appelle 

„  quelques-uns  des  Juifs  à  la  connoijfance   de^Jefus  Chrifi  ,    ^biquela 

7*  p/w  grande  partie  de  cette  nation  n'ait  plus  de.. part  à  PAlliame;  ainfi^ 

„  quoique  j   dans  lApoflajte  ou  dans  d autres  grands  péchés  de  ces  gens4à^ 

„  la  chair  fembie  f être  dé  nouveau  totalement  emparée  de  toutes  les  facultés      . 

„  de  lame,  néanmoins  il  rejie  toujours  une  partie  de  Vefprit par  lentre^ 

„  mïfede  laquelle  ils  tiennent  à  Jefus  Cbrift  ,.  ^  tien  peuvent  être  en-- 

„  tiérement  feparés'^ 

„  Je  n'ai  pas  befain  de  fafre  voir  Tablurdité  de  cette  comparaifon^^ 
n  Elle  feroit  fapportable  r  s'il  y  avoit  dans  ce  fidèle ,  deux  perfonne» 
n  différentes  ,  dont  l^^une  ptt  être  damnée  par  l'Apoftafie  y  &  l'autre- 
„  fauvée  par  ce  prétendu  refte  de  (ou  Mais  ces  rêveries  fe  détruifent 
^  allez  d'elles  -  mêmes  ;  &  men  deflTein  ,  en  rapportant  ces  paroles  ^ 
„  a  été  feulement  de  montrer  que  lie  mot  d'Apojlafie  r  ne  les  choque* 
,r  pas  fî  fart ,  qu'ils  n^atCribuefrt  quelquefois-  à  leurs  vrais,  fidèles ,  noiB 
„  leulement  une  Apoftafîe  paffegere  ,  mais  une  Apoftafie  enracinée  ,& 
9  qui  dure  un  temps  notable. 

„  Voilà  donc  une  nouvelle  efpece  de  Juftes  &  d^ertfants  de  Dieu>- 
rr  dont  on  n'avoit  jamais  oui  paf  1er  dans  l'Eglîfe.   Des  Juftes ,  qui  fans».    . 
„  préjudice   de  leur  Juftification   &  dte  la  grâce  d'adôptioti  en-  Jefua. 
^  Chrift  y  renient  ce  même  Jefus  Cbrift,  &  demeurent  un  temps  notable^ 
„  dans  un  tel  endurciffement  ,    qu  ils  n'ont  pas   feulement  horreur  de^ 
y,  leur  pétiié.  Des  Juftes  en  qui  on  ne  voit  rien  pendant  tout  cetemps- 
„  là,  par  où  on  les  puiflTe  diftingu^r  des  parfaits*  Apoftats ,  &  dont  Pâmer 
„  paroit  tellement  enfevelie  dans  la  mort  dti  péehé ,  qu^eBe  ne  donnt*^ 
n  pas  le  moindre  fignede  vie;  Des  Juftes  enfin,  qui  feroient  encore  pis  ^ 
r,  s*il  fe  peut ,  fans  que  VEglife  Galvinienne  osât  afllirer  qu'ils,  rie  font 
„  pas  en  cet  état  même,  tes  enfants  bien  aimés  du^  Père ,  les  membresi* 
»  vivants  du>Fiis,  &  les  faints  Temples  dtt^  Si  Efprk  ;  tant  elle  craint- 
jj  les  jugements  téméraires ,  à  l'égard  de  fes^  enfantfe  Elle  attend  à  en»- 
,r  juger  par  l'événement  y  &  cet  événèqfient  eft  que,  fi  après  dix  ans^ 
«  par  exemple ,  de  cette  Apoftafie  ,  ils  eii  témoignent   du  regret ,  &^ 
n  que  s'étant  préferités  au-Coniîftoirev  ife  lui  donnent  les  preuves   de* 
«  leur  repentir  qu'il  leur  aura  demandées,  U  lui*  plâit  de  'pg(tr\  non  qiic'- 
JT  Dieu,  par  une  nouvelle  grâce  a  rendu  ces  pécheurs  juifes ,  d'impiet> 
n  qtfils  étoient  auparavant;^  mais  qtr'ils  font  toujours  demeurés  Juftes ^ 
9  pieux,,  charitables. ,:cbaftes^  hxunbles^  patients,  par  une  certaine  foi 
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1 1 L     )t  cachée ,  endormie ,  aflbupie ,  mais  pourtant  accompagnée  de  la  cha- 
C  L  A  8.  „  rite  ,  de  la  chafteté ,  de  l'humilité  ,   de  la  patience  ,  &  des  autres 
N*.  VIL,,  vertus  chrétiennes,  enfevelies  à  la  vérité  dans  le  même  fommeil  que 
„  la  foi. 

„  Après  avoir  ainfi  montré  que  les  fidèles  ne  peuvent  commettre  le 
„  péché  contre  le  S.  Efprit ,  ils  cherchent  en  quoi  confifte  ce  péché; 
„  &  ils  concluent  que  c'eft  dans  une  entière  Apoftafie  de  Jefus  Chrift , 
„  &  de  la  Religion  Chrétienne:  mais  cela  ne  fuffit  pas  encore,  à  moins 
„  que  l'on  s*y  porte  d'une  certaine  manière. 

„  Car  ils  prétendent ,  que  fi  c'eit  par  la  crainte  de  quelques  maux 
„  confidérables  ,  ce  n'eft  point  là  le  péché  contre  le  S.  Efprit  :  parce 
„  que  ce  qui  fe  fait  par  la  crainte ,  tient  quelque  chofe  de  Tinvolon-* 
„  taire  ,  félon  Ariftote.  Ils  avouent  que  ceux  qui  fe  portent  à  cette  Apof« 
„  tafie  par  le  defir  de  quelque  grand  bien  temporel ,  font  beaucoup 
,  „  plus  criminels  que  ceux  qui  le  font  par  la  crainte.  Qui  commimio^ 
peccatoîn,,  ftew  EcclejU  Cbrifti  deferueruntut  ingeuti  aliqua  fpe  terrena  potiantur  ^ 
SanSumT'»»  1<^^S^  adhiic  atrociori  f celer e  fe  impUcant ,  quant  quiidfaciunt  adduSi 
^^.aliquo  ingenti  metu.  Et  néanmoins  ils  ne  veulent  pas  que  ce  foit  en- 
„  core  là  le  péché  contre  le  S.  Efprit ,  dont  ils  n'apportent  point  d'autre 
„  raifon ,  finon  que  ceux  qui  apoftafient  de  cette  manière ,  ne  le  font 
„  pas  fans  quelque  combat.  Magnarum  rerum  fpes  fi  virtutem  labefe- 
„  cerit  &  recufantem  atque  renitentem  veluti  captivant  abripuerit ,  folet 
„  id  inter  minus  atrocia  reputari  :  ce  qu'ils  prouvent  par  un  paflTage 
„  du  même  Ariftote ,  qui  femble  marquer ,  qu'il  y  a  encore  en  cela  quel- 
„  que  chofe  dMnvolontaire. 

„  Ils  concluent  donc ,  que  ceux-là  feuls  pèchent  contre  le  S.  Efprit , 
p,  qui ,  après  avoir  connu  Jefus  Chrift ,  tombent  dans  TApoftafie  ,  non 
„  par  la  crainte  des  maux ,  ou  par  Tefpérance  des  biens  temporels , 
„  mais  ayant  l'efprit  dégagé  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  paflions.  Su^ 
„  pereft  igitur  ut  illi  in  Spiritum  fanOum  peccare  dicantur ,  qui  Cbriftum 
„  agnitum  abjicinnt ,  non  metu ,  nonfpe^fed  animo  ab  utraque  illa  re  libero 
»,  atque  vacuo.  Et  il  s  prouvent  enfuite,  fans  beaucoup  de  peine,  que  cela 
„  ne  peut  venir  que  d'un  grand  mépris  de  Jefus  Chrift  &  de  la  doârlne 
„  célefte  qu'il  a  enfeignée ,  en  quoi  ils  mettent  principalement  le  péché 
M  contre  le  S.  Efprit. 

„  En  vérité  les  Calviniftes  ont  tort,  s'ils  fe  plaignent  après  cela,  qu'on  les 
„  mené  par  une  voie  trop  étroite.  Car  s'ils  en  croient  leurs  Dofteurs ,  le 
„  feul  péché  incompatible  avec  la  foi ,  &  avec  une  certitude  entière  du 
„  falut ,  eftde  renoncer  à  l'Evangile  &  à  Jefus  Chrift  après  l'avoir  connu  ^ 
^,  fans  y  être  porté  ni  par  \à  craîis^,  ni  par  Tefpérance  ;  mais  par  un 

mépris 
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„  mépris  de  Jelus  Chrift  &  de  rEvangile.  Ne  feroient-ils  pas.  donc  bien     1 1  L 

,,  niiférables,  de  fe  vouloir  réfoluraent  damner,  par  un  péché  lî  rare  «St^^^-'t  ** 

„   fi  facile  à  éviter  ,  eux  qui  peuvent  commettre  toutes  fortes  de  maux,     •   ^  I' 

„.&  abandonner  même ,  fi  bon  leur  femble  ,  la   Religion   Chrétienne, 

„   en  fe  faifantTurcs,  pourvu  que  ce  foit  pour  éviter  quelque  mal  confi- 

„   déraWe ,  ou  pour  le  procurer  quelques  grands  avantages  temporels  » 

,,   fans  que  perfonne  en  put  conclure  ,  ni  qu'ils    foient  déchus  de  la 

„  grâce ,  puifqu'ca  n'en  déchet  jamais ,  ni  qu'ils  û'avoient  pas  la  vraie 

„  foi  ,  puifqu'ils  n'auroient  pas  pour   cela  péché  Contre  le  S.  Efprit , 

,,    &  qu'il  n'y  a  que  ce  péché  qui  pût  nuire  aux  vrais  fidèles ,   s'il  étoit. 

„   poflible  qu'ils  y  tombalfent  ? 

„  11  y  a   de  certaines  abfurdités   que  l'on  peut  faire  palTer  en  les 

„  propofant  féparément  &  en  général,  mais  qui  deviennent  infupporta- 

„.  tables  lorfqu'on  les  joint  enfemble  ,  &  qu'on  les  applique  à  des  cas 

„  particuliers,   Suppofons  donc  que  .Içs  Turcs  ayant  pris' un  Calvinifte, 

„  dont  ils  auroient  connu  la   valeur  &  le  courage ,  le  follicitent  de 

„  changer  de  Religion  par  la  prcmeffe  de  l'élever  à  une  très-haute  for* 

„   tune  ;  que  cet  homme  réfille  pendant  quelque  temps ,  &  qu'enfin  il 

„  fe  laifle  emporter  à  cette  tentation  ,  &  que  l'ambition  l'aveuglant  il 

„  abjure  la  Religion  Chrétienne ,  &  pafle  dix   ans  parmi  les  infidèles , 

5,  en  faifant  profeflion  du  Mahométifme  ;  mais  qu'après  cela,  revenant 

3,  à  lui,  il    les  quitte  &  demande  à  rentrer  dans  l'Eglife  qu'il  avoit  aban- 

„  donnée  par  fon  Apoftafie.  Dans  quel  état  jugeront -ils  qu'a  été  cet 

„  homme   pendant    ces   dix  ans  ?  Ils  doivent  dire  >  félon    leurs  prin-^ 

„  cipes,  que  fi  le   regret  qu'il  témoigne  e(l  fincere  ,  c^eft    une  mar* 

„  qiîe   qu'il   avoît   en    lui   la     femencc    de    Dieu    qui    s^eft   réveillée 

„  en    fon    temps  :  que  fon   péché   n'étant  point  à  la  mort  ,  ce   n'eft 

„    pas  une  preuve  qu'il  n'eût  point  la   vraie  foi  avant  que   de  fuccom- 

„  ber   à  cette  tentation  ;    &  que  ,  s'il   l'a    eue  une    fois;  il  l'a  tou- 

„  jours  conferVée  :  Qu'ainfi  rien  n'empêche  ,  que  ,  comme  Salomon 

„  a  été  en  même  temps  Idolâtre  &  Jufte ,  celui-ci ,  de  même ,  n'ait  été  vrai- 

„  ment  fidèle  &  vraiment  Jufte,  lors  même  qu'il  abjuroit  la  Religion 

5,  Chrétienne ,  &   qu'il  embraffoit  la  Mahométane  :  qu'il  n'en  faut  pas 

„  juger  par  les  apparences  ;  qu'il  n'étoit  aux  yeux  des  hommes ,  pendant 

„  tout  ce  tcmps-la,  qu'un  miférable  Renégat  que  le  démon  pofledoit  : 

5,  mais  que  l'événement,  c'eft-à-dire ,  fon  retour,  a  juftifié  le  contraire, 

„  &  kur  a  fait  voir  qu'il  n'avoit  été  que  comme  une  perfonne  évanouie; 

„  qu'il  avoit  eu  l'npparence  d'apoftat ,  mais  une  apparence  extérieure 

»  feulement,  fa  foi,  qui  étoit  afibupie ,  s'étant  réveillée  par  la  vertu  du 

Lrits  contre  Us  Protejiants.   Tome  XIV.  D 
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N*    VTI  **  ^  EQ>rit»  qui  avoît  toujours  habité  dans  fon  cosur  >  &  lui  avoit  toujours 
'  M.  confervé  la  qualité  d'enfant  de  Dieu* 

„  Difons  la  vérité  :  des  gens  qui  peuvent  avoir  cette  idée  de  la 
,  Religion  Chrétienne ,  qui  ne  mettent  pas  à  un  plus  haut  prix  la  fain- 
^.teté  que  Dieu  y  demande  de  ceux  qu'il  a  adoptés  en  Jefus  Chrift, 
»„  qui  peuvent  concevoir  le  S.  Efprit  habitant  dans  Tame  d'un  Chrétien,. 
„  &  le  rendant  enfant  de  Dieu  pendant  tout  le  temps  qu^il  eft  Renégat  » 
,,  ne  valent  guère  mieux  que  des  Turcs  ou  des  Payens  ,  &  font  très- 
„  propres  à  trafiquer  au  Japon ,  où  l'on  ne  foui&e  plus  que  perfonne 
„  aborde ,  qui  donne  la  moindre  marque  d^être  Chrétien.  **^ 

Ce  Miniftre  demandera-t-il  encore  où  eft  la  bonne  foi  de  n'avoir  pas 
excepté  le  péché  contre  le  S.  Elprit,  lorfqu'on  parle  des  péchés  où 
leurs  fidèles  peuvent  tomber  fans  ceffer  d'être  Juftes  &  enfants  de 
Dieu?  Sappofera-t- il  encore ,  qu'on  ait  diilîuiulé  cette  exception  pour 
rendre  leur  Morale  plus  odieufe  ?  Et  y  a-t-il  rien  au  contraire  qui  foit 
plus  propre  à  faire  voir,  combien  leur  dodriiie  ell  horrible  &  abomina- 
ble >  que  cette  exception  même? 


CHAPITRE      V. 

Xejutatton  de  htroifteme  raijbn  du  Miniftre ,  pour  montrer  qifon  a  deguifê 
leur  doSrine  y  qui  eft,  q^il  fallait  diftinguer  la  fubftame  des  péchas 
àavec  km  manière^ 


L 


^ 


^k  troifîenre  preuve  qu^allegue  ÎML  Bruguier,  de  la  prétendue  nrau- 

vaife  foi  de  fon  adverfeire,  eft  de  même  nature  que  la  féconde  ;  c'eft- 

à-dire,  que,  par  UJie  hardieiTe  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre,  il 

fuppofe  qu'on  a  diflîmulé  une  de  leurs  diftindlious ,  qu'on  a  réfutée  par 

deux  livres  entiers  le  iv.  &  le  v. 

R  fpwtTc;.      Joini  /  dit-il ,  quHl  falloit  diftinguer  h  fubftance  des  péchés  d^avec  leur 

\  «g,  1$.  rrumiere  ,  comme  oti  parle  dans  V  Ecole  ;  c'eft^à-dire  ,  les  péchés  coufuiérés^ 

en  enx-niêmes    &  félon  la  nature  de  l'ail  ion  y   davcc  ces'  mêmes    pifchés- 

conftdérés  à  légUrd  de  leurs  circonftances  j  qui  les  rendent  pins  ou  moins 

hîormes.  Le  fidèle  peut  tonner,  on  l'avoue  ,  dans  quelque  péché  énorme 

quant  à  la  fubftance  ,  mais  non  énorme  qieant  à  fa  manière  ;  puifque  ce 

n"  eft  jamais  que  par  quelque  efprce  de  répugnance,  ou  d  infirmité ,  &  non 

jar  un  plein  &  entier  confentement  de  fa  volonté  qu'il  le  commet^  y  ayant 
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toujours ,  dans  ces  occajions ,  quelque  combat  de  tefprit  contre  la  cbaîr  dans    III. 
le  fidèle.  C  a  l  f . 

Le  reproche  que  fait  ici  le  fîeur  Bruguîer  à  l'Auteur  qu'il    réfute,  N\  VU. 
fe  peut    donc  réduire  à  cet  argument.  C'eft  agir  de   mauvaife  foi  i  & 
déguifer  la  dodrhie  de   fes  advcrfaires ,  afin  de  la  rendre  odieufe  ,  que 
d'omettre  une  diftindion  importante  qui  fait  voir  qu'elle  n'a  rien  de 
mauvais. 

Or  c'eft  ce  que  fait  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Morale,  quand 
ilaccufe  les  Prétendus  Réformés  de  croire,  que  les  Juftes,  demeurant 
Juftes  ,  peuvent  commettre  les  plus  énormes  péchés.  Car  il  dcvoit  dif- 
b'nguer  la  fubdance  des  péchés  d'avec  leur  manière  :  ce  quîl  n'a  pas 
bit 

On  a  donc  grande  raifon  de  lui  reprocher  d'avoir  ufé  de  mauvaife 
foi  pour  rendre  notre  Morale  odieufe. 

Mais  à  cet  argument  on  en  peut  oppofer  un  autre ,  un  peu,  plus 
cmbarraflant  pour  M.  Bruguier  ,  que  le  fien  ne  Peft  à  celui  qu'il  atta- 
(pie.  Car  il  n'y  a  qu'à  lui  dire,  que  c'eft  une  noire  calomnie  que  d^ac- 
cufer  un  Auteur  de  mauvaife  foi ,  comme  n'ayant  pas  diftingué  ce  qu'il 
devoit  diflinguer ,  lorfqu'il  l'a  fait  très-amplement ,  &  par  des  livres  en- 
te. Or  TAuteur  du  Renverfement  de  la  Morale ,  bien  loin  de  diffi- 
iDoler  la  diftinâion  que  les  Calviniftes  mettent  entre  la  fubftance  des 
péchés  &  leur  manière ,  emploie  deux  livres  pour  examiner  cette  dif- 
dnâion ,  &  il  rapporte  très-fidellement  ce  qu'en  ont  dit  les  plus  célèbres 
Calviniftes. 

J'en  laiflfe  tirer  la  concliifion  à  M.  Bruguier,  &  je  voudroîs  bien  lui 
en  pouvoir  épargner  la  honte.  Mais  il  n'eft  pas  poflîble  qu'elle  ne  tombe 
far  lui ,  fi  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Morale ,  a  fait  ce  qu'il  l'accufe 
de  n'avoir  pas  fait.  Et  pour  s'en  aflfurer,  il  ne  faut  que  lire  le  commen- 
cement du  4  Livre  ,  après  avoir  remarqué,  que  cette  diftinftion,  entre  la 
lubfiance  des  péchés  &  leur  manière  ,  eft  la  même  chofe  que  ce  qu'ils 
difent  en  d'autres  termes  ;  que  les  fidèles  peuvent  tomber  dans  les  mêmes 
pédiés  que  les  impies  :  mais  que  ces  péchés  ne  font  jamais  régnants  dans 
^&deles,  comme  ils  le  font  dans  les  impies.  Voici  donc  ce  qu'on  a  dit 
fiir  ce  fujet  dans  le  i  Chapitre  du  4  Livre. 

**  La  dernière  modification ,  &  qui  a  le  plus  befoin  d'être  examinée , 

I  n  eftia  diflférence  qu'ils  mettent  entre  le  fimple  péché  ,  &  le  péché  re- 

1  »  plant ,  ou  le  péché  à  la  inort.  Car  ils  avouent  bien  que  leur  Jufte  pèche, 

1  8  mais  ils  prétendent,  qu'il  ne  commet  point  cette  forte  de  péché,  que 

I  •  l'Ecriture  appelle  régnant^  ou  péché  à  la  mort. 

I     n  Ceux  qui  n'entendent  pas  le  fond  de  leur  dodrine,  pourroient  être 
I  D    2 
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II  -    „  trompés  par  ces  termes,  parce  qu'ils  fignifient  autre  çhofe  dans  la 

\io  u-iV  *'  bouche  des  Catholiques,  que  dans  la  leur.  C'eft  pourq'ioi  il  elt  nccef- 

*  '       „  faire,  pour  la  bien  .comprendre,  &  pour  leur  oter  tout   fujet  de  fe 

„   plaindre  qu'on  leur  impofe,  de  voir  de  quelle  fjrt^  ils  les  explit[uent 

„  eux-mêmes.  ' 

On  peut  voir  ce  qui  fuit  dans  le  Rcnvcrfeneut  de  la  ilhrale.  Je  ne  le 
répété  point  ici ,  parce  que  j'aurai  occafion  de  le  rappoit.M*  dans^  le 
fécond  Livre  de  cette  Réplique.  Mais,  pour  lui  faire  voir  co  nbien  on  a 
été  éloigné  de  diflîmuler  h  dillindioa  qu'il  le  plaint  qu'on  a  oiuife,  voici 
comme  on  en  parle  encore  au  commencement  du  5  Livre. 

"  Chapitre  i' .  Qjie  les  Calviniflcs  fevil'lcut  ctcvdre  quelquefois  un  peu 
„  plus  qu'il  n'a  été  dit ,  ce  mot  de  péché  ré.>fî.mt.  M.ils  q^îe ,  félin  ce  qu'Usen 
„  diferrt ,  kiurs  fdeles  peuvent  effeciivewe'it  commettre  les  plus  ab-nninables- 
,.,  péchés  ,  fans  qu'ils  croient  pour  cela  que  le  pcché  règne  en  eux. 

„  Je  nie  fuis  fort  étenduà  expliquer  h  première  condition  du  péché,. 
^  que  les  Calviniftes  croient  être  le  feul  qui  f)it  incompatible  avec  la 
^5  vraie  foi;  qui  eft,  rfe  n'être  fuivi  dUiucu-te  pénitence  \  pux?  qu'en  effet 
5,  cette  première  condition  ,  qui  réduit  ce  péché  à  Timpinirence  finub, 
»,  efl  la  feule ,  feloa  leur  véritable  penfée  ,  qui  rende  le  pjijué  iiuUiable 
v».  ayèc  la  qualité  d'enfant  de  Dieu. 

„  Jeaerefufé  pas  néanmoins  d>xaminer  encore  la  féconde  condition 
y^  qui  rend  lé  péché,  à  ce  qu'ils  dif^nt  quelquefois,  régnant  &  incom- 
y^  patible  avec  la  juftice;  favoir^quand  on  le  commet  avec  un  t?l  aban- 
5,  donnement  de  la  volonté  au  mal ,  qu'on  n'tii  a  aucune  peine ,  ni  ea 
yj  le  commettant,  ni  après  l'avoir  commis". 

Voilà  proprement  cette  dirtinclîon  de  la  fubfiance  des  péchés  &  de  ta 
manière ,  dont  le  Sieur  Briiguier  prétend  qu'on  n'a  point  parlé.  Car 
le  péché ,  confidéré  abfolunient,  etl  ce  qu'il  appelle  la  fifhjlance  du  péché.. 
Et  cette  circontbnce  ,  d'être  commis  avec  un  tel  abanJonnemcnt  de  la 
volonté  au  mal ,  elt  proprement  cette  manicre  de  pécher ,  donc  il  prétend 
que  le  Jufte  eft  incapable ,  &  qu'il  reproche  à  l'Auteur  du  lienverfement 
de  la  Morale  d'hoir. omii"^.  Cependant  il  eft  non  feulement  clair  par  ce  que 
je  viens  de  rapporter  ♦  qu'il  ne  Ta  point  omife;  mm  on  va  voir,  par  la 
foite,  qu'iH'a  détruite  de  fond  en  comble  en  la  r:ipportnht. 

•*  Je  cànfens  même  de  ne  les  point  inquiéter  préfentement  fur  la  trom- 
>,  perie  qu'ils  cachent  fous  ces  paroles ,  qui  ell,  cO.nme  nous  avons  déjà 

vu,  qu'ils  entendent  ^(ir-/à  wte  difpofttion  ^  entiére'iîient  ^pour  toujours  y 

oppofée  à  la  pénitence:  ce  qui  coiîfond  cette  féconde  condition  avec  la 
,,.  première.  Je  veux  bien  les  recevoir  à  une  plus  favorable  explication,. 
^  &  çn.  demeurer  dans  les  fmiples  termes  dont  ils  fe  fervent  eux-mém^s. 
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»•  en  d'autres  endroits  ,  pour  marquer  quel  eft  le  péché  que  leur  Jufte     XII. 

„  ne  peut  commettre  ,  &  hors  lequel  il  n'y  en  point  qull  ne  puilTe  com-  Cl  a  s, 

„   mettre  en  demeurant  Julte.  N*.  VII. 

„  Il  faut  remarquer  avant  toutes  chofes ,  qu'ils  abufcnt  fouvent  de  la 

„  diilincbon  qu>  fait  S.  Auj;ullin  auflî-bien  qu'eux,  entre  le  péché  babi^ 

i„  tant ,  £5?  /t'  péché  régnant ,  &  de  ce  qu'il  dit ,  que  le  premier  peut  être 
„   dans  les  Jultes,  &  que  le  dernier  n'y  fauroit  être  '*. 

.  .  Ils  citent  fur  cela  ce  que  dit  ce  Père  dans  fon  Expofition  fur  TEpître  aux 
Calâtes.  Mais  il  ne  faut  que  le  lire  pour  rougir  de  leur  mauvaife  foi ,  n'y 

-ayant  rien  de  fl  contraire  k  leur  pernicieufe  doctrine. 

"  Ce  Père  y  enfeigne  après  S.  Paul ,  que  tous  ceux  qui  commettent 

.,,  les  péchés  qu'ils  appellent  les  oeuvres  de  la  chair,  &  à  la  tête  defquels 
„  il  metles  péchés  d'impureté ,  ne  pofféderont  point  le  Royaume  de  Dieu. 
„  Il  met  trois  degrés  dans  ces  péchés.  Le  i  ;  d'en  fentir  feulement  des  mou- 
„  vements  auxquels  on  ne  confent  pas.  Le  2  ;  d'y  confentir  en  fe  réfoU 
„  vaut  de  les  commettre  ,  quoiqu'on  n'exécute  pas  ce  mauvais  defTein. 
„  Le  3;  de  l'exécuter,  en  donnant  le  dernier  accompliflement  au  péché, 
„  comme  fit  David  en  corrompant  Berfabée  &  faifant  tuet  Urie.  Or  qu'on 
„  demande  aux  Calviniftes ,  ce  qu'ils  jugent  de  ces  trois  degrés  du  pé- 
„  ché,  &  ils  diront  que  non  feulement  le  premier,  mais  même  les  deux 
,j  autres  ,  au  regard  des  péchés  les  plus  énormes  ,  font  compatibles  avec 
„  la  foi  juftifiantc  ,  &  la  qualité  d'enfant  de  Dieu  ,  comme  il  a  paru  dans 
„  David  &  dans  S.  Pierre.  Il  faudroit  donc,  que  S.  Auguftin  eût  cru  h 
,,  même  chofe  afin  de  pouvoir  être  allégué  comme  leur  étant  favorable. 
5^  Et  cependant  il  combat  manifeftement  une  opinion  fi  impie  ,  puifqu'il 
„  déclare  en  termes  exprès  y  que  le  premier  degré ,  qui  confifte  dans  le 
,,  fimple  mouvement  que  la  concupifcencc  excite  fur  le  fujet  de  ces  cri- 
,,  mes  ,  &  auquel  on  ne  confent  point,  cft  le  feul  qui  puiffe  compatir  avec 
„  la  grâce ,  &  qui  n'exclue  point  du  Royaume  de  Dieu  ;  mais  que  tous 
„  ceux  qui  paflfent  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  derniers  degrés ,  c'eft-à- 
„  dire ,  qui  confentent  à  ce  mouvement,  ou  en  faifant  effedivemeHt  le 

,  „  mal,  ou  en  formant  le  deflein  de  le  faire  ,  font  compris  dans  ce  terri- 
„  ble  arrêt  de  S.  Paul  :  quoniam  qui  talia  agunt  régnùm  Dci  non  pojji^ 
,,   debwît.  ■        '      s' 

„  Mais  le  démon ,  qui  vouloit  corrompre  le  Chriîlianifme  fous  prétexte 
.,  d£  le  réformer,  n'avoit  gardai  de  s'accrtmmoder  d'une  Théologie  fi  pure 
„  &  fi  fdinte.  11  lui  en  falloit  une  plus  favorable  au  deflein  qu'il  avpit,  de 
55  flatter  les  hommes  en  ce  qui  pouvoitbpliis  contenter  lecir  amour  propre^ 
„  qui  eft  une  entière  affùrarvce  détre  fauves,  fans  être  obligés  dé  com- 
„  hatti:cieurs|)a(fibos.jEt  il  n'y  avoit  rien  c^uiy  fût  plus  propre  que  de  leur 
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III.  5,  apprendre  ,  qu*en  fe  laiflfant  aller  aux  plus  criminelles ,  ils  ne  perdoîent 
ji^^rîî  >>  P^^  P^^^  ^^^^  ^^  qualité  d  enfants  de  Dieu,  ni  le  droit  à  fon  Royaume. 
C'eft  ce  qu'il  a  établi  par  les  Calviniftes ,  en  leur  faifant  abufer ,  d'une  ma- 
nière bien  étrange  de  ces  mots  de  pécbé  habitant  &  de  péché  régnant. 
Car,  bien  loin  de  rcftreindre  le  premier,  comme  a  fait  S.  Auguftin,  à 
la  concupifcence  »  qui  ne  ceflTe  jamais  d'exciter  dans  les  plus  grands 
Saints  de  mauvaifes  penfées ,  auxquelles  ils  ne  confentent  pas  ,  ils  re- 
tendent jufqu'à  Taccompliflement  entier  &  efFedif  de  toutes  fortes  de 
péchés ,  quelque  infâmes  ou  quelque  atroce«  qu'ils  foient.  Et  pour 
le  péché  régnant ,  qui  feul  e(l  incompatible  avec  l'état  de  jufte  ,  ils  l'ex- 
pliquent d'une  manière  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  en  foient  incommo-' 
dés  ;  puifque  ,  fans  craindre  d'y  tomber ,  on  peut  fatisfaire  les  paffioni 
lés  plus  honteufes ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  avec  un  tel  abandonnement 
au  mal ,  qu'on  n'en  ait  aucune  peine ,  ou  en  le  faifant,  ou  après  l'avoir 
fait ,  ce  qui  n'arrive  guère  qu'à  des  libertins  ou  à  des  athées  qui  ont 
étouffé  dans  leur  anîe  toute  penfée  de  Religion. 

„  C'eft  ce  qu'on  peut  voir  par  ce  que  dit  Rivet ,  pour  nous  faire  en- 
tendre ce  que  c'eft  que  le  pécbé  régnant.  Car  voici  comme  il  en  parle 
en  expliquant  ce  paflage  de  Saint  Jean.  Quifqtiis  ex  Deo  eft  peccatum 
non  committit.  Ce  n'eji  pas ,  dit-il ,  qu'ih  foieitt  entièrement  exempts  de 
péché  ;  ce  qu'on  ne  fauroit  dire  fans  démentir  F  Ecriture  &  l'expérience; 
mais  c'eft  qu'il  tfefe  peut  faire  ,  que  ceux  qui  font  enfants  de  Dieu  ,  5'a- 
bandonnent  tellement  aux  péchés ,  qu'ils  s'y  précipitent  avec  une  impé^ 
tuofité  &  une  attache  de  la  volonté  toute  pleine  ;  parce  que  la  femence 
de  Dieu  qui  eft  en  eux ,  n'eft  pas  tellement  oiftve^  qu'elle  ne  combatte  contre 
le  péché ,  ou  en  empêchant  qu'on  y  tombe ,  ou  ,fi  on  le  commet  par  une  pure 
infirtnité^  en  le  fubjuguant  de  nouveau  par  la  pénitence. 
„  Nous  voyons  par-là ,  qu'ils  ne  nient  pas  que  leurs  Juftes  ne  tombent 
dans  des  péchés  énormes,  en  demeurant  toujours  Jufles  :  mais  qu'ils  pré- 
tendent feulement,  qu'il  ne  fe  peut  faire ,  ut  ita  peccatis  indulgeant  ut 
pleno  voluntatis  impetu  &  confenfu  in  ea  rua^tt.  Et  comme  il  n7  a  guè- 
re que  des  gens  tout-à-fait  fans  religion  &  fans  confcience  ,  qui  fc 
précipitent  dans  les  crimes  avec  cette  pleine  6f  entière  impétuoftté  de 
la  volonté ,  tout  homme  qui  n'en  fera  pas  encore  là ,  n'aura  pas  de 
peine  à  croire ,  quelque  crime  qunl  ait  commis ,  que  ce  n'eft  point  un 
péché  régnant ,  &  qu'ainfi  il  n'en  eft  pas  moins  enfant  de  Dieu  qu'il 
étoit  auparavant. 

„  Un  des  plus  ardents  adverfaires  des  Remontrants,  nommé  Louis  Cro- 
cius  ,  Profefleur  en  Théologie  de  la  Ville  de  Bremen  ,  qui  fît  en  1 6 1  tf, 
un  livre  de  la  Ferfévérance  des  Saints  ,  contre  celui  de  Bertius ,  de 
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„  PApoftafie  des  Saints,  fe  fert  du  même  artifice  que  Rivet, pour  expli-    1 1 1. 
!,  quer  enquel  fensles  Juftes  ne  pèchent  point,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  g^^  ^J: 
^  crimes  dans  lefquels  ils  ne  puiffcnt  tomber  en  demeurant  Juftes,      ^ 

„  Il  fait  fur  cela  dix  conclufions  dans  le  Chapitre  j  ,  de  fon  i  Livre.  ' 

^  Et  donne  dans  la  fixieme  une  idée  fort  avantageufe  de  leur  Jufte ,  à 
„  qui  n'eiitendroit  pas  leur  langage".  Si-tôt ,  dit-il ,  que  les  Saints  renaiffent 
„  par  la  vertu  du  S.  ffprit ,  ils  conçoivent  une  férieufe  réfolution  de  s'abf^ 
tenir  du  mal,  &  de  faire  le  bien  :  de  farte  que  ceux  qui  s'objîinent  à  s'en-- 
»  g^g^  dans  des  aSions  damnables  &  criminelles  ,  montrent  par4à  qu'ils  ne 
„  font  pas  encore  régénérés  y  &  qu'ils  renoncent  parleurs  aétions  à  la  foi 
„  qu'ils  profeffent  de  bouche..  Mais  le  myftere  eft  caché  dans  ces  paroles, 
„  qui  fcelerofisfefîki^tiis  obfiringere  obfirmant  :  ee  qui  n'empêche  pas  quer 
„  les  Calviniftes  ne  puiffent,  iàns  perdre  la  foi,  commettre  toute  forte  de 
„  crimes ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  avec  un  deflein  d'y  perfévérer  pair 
„  une  obftination  diabolique. 

„  C'eft  dans  ce  même  de{ïein,rfe  diminuer  l'horreur  qtfiïs  voient  bien 
„  qu'on  aoroitde  leur  doârine,  s'ils  ne  la  palîioient  un  peu ,  qu'il  parle  ainfi 
i,  dans  les  preuves  de  cette  conclufioii.  Nous  ne  favorifons  point  ceux  qui 
„  dif^nt  qu'ils  font  enfants  de  Dieu  y  Ç5?  qu'ils  confervent  en  eux  la  foi  &^ 
„  le  S.  Efprit  y  quoique,  délibérément  ^  înalicietifement ,  ils  fe  fouillent  par 
,,k$  adultères  y  les  fornications,  le^  excès  de  bouche,  ^  autres  crimes  fem^ 
„  llables.  Car  nous  nous  attachons  à  ce  que  dit  l'Apôtre.  Qiie  quiconque  nomme 
n  U  nom  du  Seigneur  doit  s'éloigner  de  l'iniquité. 

„  Rien  ne  paroît  plus  faint  &  plus  catholique^  Mais  ces  mo^s  delibe-* 
n  rato  conjîliv  ac  malitiosè  fe  deturpmtt,  gâtent  tout;  parce  qu'ils  les  ap^ 
rf  pliquent  kquiil  leur  plaît ,  &  par-là  ils  trouvent  moyen  de  reprendre 
„  ce  qu'ils  fembloipent  abandonner ,  nelaifiant  pas  de  reconnoître  ^  malgré 
„  CCI  belles  paroles ,  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  droit  de  fe  dire  enfonts  de 
„  Dieu ,  &  de  prétendre  qu'ils  confervent  en  eux  la  foi  &  le  S^Efprit ,. 
„  quoiqu'ils  fe  fouillent  par  l'adultère ^  ou  par  la  fornication,  ou  par 
„  les  excès  de  baûche ,  ou  par  d'autres  fortes  de  crimes  :  Etiamfî  aduU 
n  teriis  ffomicationibus,  comejfutionibus ,  ac  criininibus  id  genus  aliisfede^ 
5,  turpent;  pourvu  qu'ils  puiflent  dire,  que  ce  n'eft  poirit  de  propos  déli^ 
«  béré  &  malicieufement ,  mais  par  un  emportement  de  leurs  paffions. 

„  C'eft  ce  que  Crocius  découvre  aflez  par  fa  feptieme  conclufton ,  où 
n  flenfeigne;  qte encore  que  leurs  Saints  i  ayant  de  la  piété ,  combattent géné^ 
„  rmfement  contre  les  péchés ,  ils  font  néanmoins  fouvent  ^fortement  atta- 
«  gués  par  tinfirmité  de  la  chair,  &  quoiqu'ils  y  réjijïent  par  Pefprit  que 
1.  dieu  réveille ,  ils  fuccombent  fouvent  >  étant  trijlement  vaincus  par  leurs 
a  tupidîtès  ^arnetks^ 


is*».  vu. 
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1  1  !•  „  Et  afin  qu'on  ne  s'imaginât  pas  qu'il  n'entendoit  cela  que   des  chute 

KO  Tm  '»  légères,  il  en  donne  pour  exemple,   dans  la  preuve  dj  cette  feptie.ik 
conclufion,  Tinceftc  de  Loth,  l'adultère  &  Thoniicide  de  David,  & 
,,  le  reniement  de  S.  Pierre. 

„  La  huitième  conclufion  de  Crocîus  fait  encore  voir  ce  qu'il  enteai 
„  par  ces  y^^roltsiCrebro  fnccur/îlvmtà  cupiditatibus carnis  fux  trijiiter  viQi 
„  &  combien  les  chûtes  que  font  leurs  Saints,  demeurant  S-iints,  font  fu- 
„  neftes  &  mortelles.  Qir  voici  comme  il  en  parle.  Les  Saints  offaifent  Dieu 
„  trèS'griévsnient  par  ces  fortes  de  pcchés  ,^  auta>ît  qu'il  cjî  en  eux ,  ilsfe 
„  re7tdent  dignes  de  h  damnât iim  ttentslle.dont  ils  liefcroiait  jamais  délivrés 
9i  Jt  leurs  l'échés ,  leur  étuui  remis  ,  la  jujlice  de  Chrijî  ne  leur  étoit  imputée, 
„  &sUls  ne  Je  co/fvertijToieritàDieif  par  une  férieufc  pé:'itence.Eth  preuve  qu'il 
„  apporte  de  ce  qu'ils  fe  rf.^ndent  dignes  delà  damnation,  c'eft  ce  que  dit 
,5  S.  Paul  au  Chapitre  6 y  de  la  première  aux  Corinthiens,  que  ni  les  for^ 
„  nicuteurs  ,  ni  l/s  adultères ,  &  le  refte,  ne  poflTéderont  point  le  Royimme 
„  de  Dieu.  Ils  retonnoillent  donc  nianitellement  que  les  pèches  où  leurs 
5,  SaiûCs  tombent  ff)uven4:,  font  les  fornications  ^  les  adultères^  &  les  autres 
„  dont  S.  P^ul  lait  le  dénombrement  en  cet  endroit". 

"  Il  faut  poiîrta'it,  félon  leurs  principes,  que  ces  chûtes  ne  leur  faffent 
„  perdre  ni  la  loi  juUifiante,  ni  la  grâce  de  fudoption.  Comment  donc 
„  fe  pouri'a.t-il  faire ,  que  de  fi  énormes  péchés  puifltnit  fubfiîtcr  avec 
„  la  qualité  d'enfant  de  Dieu  ?  C'ert  ce  qu'il  explique  dans  la  dixième 
„  conclufion  en  ces  termes.  Les  Saints,  par  cet  amas ,  de  péchés  mormes , 
,,  ne  tombent  jamais  jufques  à  ce  point  ^  qu'ils  s'éloignent  entièrement  de 
„  Dieu  par  une  Apojlafie  générale-^  qu'ils  le  b.i'jfent  comne  leur  ennemi 
„  mortel  y  &  quils  pèchent  par  une  malice  affectée  y  comme  les  Diables  & 
9,  Us  damnés  y  6?  qtiils  fe  dépouillent  de  toutes  les  grâces  du  Ciel. 

„  Rien  ne  peut  être  plus  confolant  pour  les  Calviniftes  déréglés.  Car 
„  comme  il  fe  peut  faire  aifément  qu'ils  aient  été  bien  élevés  dans  la 
^jcunefiTe,  autant  qu'on  le  peut  être  dans  une  fauflTe  Religion,  qu'ils 
„  aient  fait  leur  première  Cène  avec  la  dévotion  dont  ils  font  capables, 
„  &  qu'ils  aient  eu  lieu  de  prendre  ce  qu'ils  auront  reflenti  alors ,  pour 
„  des  fentimcnts  d'une  véritable  foi,  ils  ont  droit  enfuite  de  fe  croire 
„  Saints  parmi  leurs  plus  grands  défordreç,  pourvu  qu'ils  foient  un  peu 
„  moins  méchants  que  les  Diables ,  &  qu'ils  fe  contentent  de  fatisfaire 
M  leurs  pafllîons,  fans  porter  leur  rage  jufques  h  haïr  Dieu ,  &  à  f e  féparer 
„  de  lui  par  une  Apoftafie  univerfclle.  Qu'ils  faflfent  tout  ce  qu'ils  vou- 
»,  dront  d'ailleurs,  &  qu'ils  dorment  en  repos;  ils  n'en  feront  pas  moins 
„  enfants  de  Dieu ,  par  la  raifon  qu'en  apporte  cet  Auteur  :  car  ils  pèchent^ 
„  dit-il,  ou  par  ignorance^  ou  par  infinité  de  la  chair,  ou  inème  par 

quelque 
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,i  ^Ique  malice.  Ce  n'efi  pas  néanmoins  enfe  débordant  tout  entiers  dans    1 1 1. 

„  ks  péchés  j  meus  feulement  félon  la  cbair^  en  tant  qu'ils  ne  font  pas  encore  C  l  a  s. 

„  réiénérés,  &  qu'ils  ne  font  pas  réprimés  par  Pejprit;  de  forte  qu'ils  ne^\  VIL 

„  pecbentpas  de  tout  le  cœur^  mais  c'eft  contre  le  mouvement  de  leur  conf 

„  cïmce.qui  réjifte  à  leurs  convoitifes^  &  les  avertit  de  ne  s'y  point  aban^ 

„  donner.  ^Et  par  conféquent  ils  ne  rejettent  pas  entièrement  hfprit  d'a^ 

„  doption,  la  foi,  t amour  de  Dieu,  &  Tobéiffance  qu'ils  lui  doivent.  C'eft 

n  ce  que  ce  Théologien  avoit  à  prouver;  que  les   fornications  &  les 

„  adultères ,  &  même  les  homicides  n'empêchent  point  les  Saints  de  fa 

„  fcfte  de  conferver  refprit  d'adoption ,  la  foi ,  Tamour  de  Dieu ,   & 

5,  robéiffance  qu'on  lui  doit;  &  nous  voyons  qu'il  en  rend  plufieurs 

)>  raifons.  „ 

„  La  première  eft  ;  qu'ils  commettent  ces  crimes  ou  par  ignorance ,  ou 
i,  par  t infirmité  de  la  chair ,  ou  même  par  quelque  malice  :  ce  qui  com- 
„  prend  toutes  les  caufcs  des  péchés,  fans  en  excepter  que  la  malice 
9,  des  Démons,  par  laquelle,  pouf,  me  fervir  de  fes  termes,  on  écume 
„  tout  entier  dans  le  péché  :  non  tamen  toti  in  peccata  defpuman^es. 

„  La  féconde  eft;  qu'ils  ne  pèchent  que  félon  la  chair ,  félon  laquelle  ils 
„  ne  font  pas  encore  régénérés,  &  en  tant  qu'ils  ne  font  pas  réprimés  par 
„  hjprit;  comme  fi  ce  n'étoît  pas  cela  même  qui  rend  ceux  qui  auroient 
„  été  juftifiés  indignes  de  la  qualité  d'enfants  de  Dieu ,  &  qui  éteint  en 
„  eux  fon  Efprit  Saint,  de  ce  que,  fortant  de  leur  voie,  ils  marchent 
„  félon  la  chair  &  non  pas  félon  l'efprît,  comme  S.  Paul  le  dit  tant 
„  de  fois ,  en  avertiflant  les  fidèles  qu'ils  mourront  s'ils  vivent  félon  la 
,,  chair,  &  qu'ils  ne  peuvent  conferver  la  vraie  vie  qu'en  mortifiant 
„  par  l'efprît  les  œuvres  de  la  chair.  Sifecundum  carnem  vixeritis,  ^orie-^^^^^^  ,|^ 
„  mini:  fi  autem  fpiritu  faSa  carnis  mortificaveritis  vivetis. 

„  La  troifîeme;  qu'ils  ne  pèchent  pas  de  tout  leur  cœur,  mais  contre 
j,  le  mouvement  de  leur  confcience,  qui  les  follicite  de  ne  pas  Corn- 
I,  mettre  de  tels  péchés.  Non  ex  toto  corde ,  fed  contradicente  ac  recalci^ 
„  Wante  confcientid;  ce  qui  eft  le  comble  de  l'aveuglement,  pulfque  les 
„  crimes  que  l'on  commet  contre  le  mouvement  de  fa  confcience,  bien 
w  loin  d'en  être  moindres ,  en  font  beaucoup  plus  grands ,  &  par  con- 
n  féquent  plus  capables  de  faire  perdre  la  grâce  de  Dieu ,  parce  qu'ils 
„  enferment  un  plus  grand  mépris  de  celui  dont  on  ne  craint  point  de 
„  violer  les  plus  faintes  loix  ,  nonobftant  les  reproches  de  fa  conf- 
„  cience  „.  On  peut  voir  tout  le  refte  du  chapitre ,  qu'il  feroit  trop  long 
de  rapporter. 

Ecrits  contre  les  Proteflants.  Tome  XIV.  E 
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ii^.Vii  CHAPITRE      V    L        - 

Suite  du  même  fvjet.  Combien  on  a  été  éloigné  de  dijjîmuler  là  diftittSion 
'  que  font  les  Calvinifles ,  entre  la  fnbjlance  des  crimes  &  leur  manière. 


M 


u 


Ais ,  pour  montrer  à  AL  Bruguier ,  combien  on  a  été  éloigné  de . 
vouloir  diflîmuler  cette  diJfinSion  delafnbftance  des  péchés  énonnes  d'avec 
Uur  manière,  on  fait  des  excufes  dans  le  chapitre  2.  du  même  livre  V., 
de  ce  qu'on  <n  parle  fi  au  long,  Car  voici  comme  on  le  commence. 

••  Je  ne  doute  point  que  les  Calvinifles  ne  fe  plaignent  que  je  fuis 
,,  trop  long,  &  que  j'entre  trop  dans  Iç  particulier  de  ce  qu'ils  vou- 
droient  bien  couvrir  fous  des  termes  généraux  qui  leur  feroient  fort 
avantageux,  parce  que  les  fimples  y  feroient  plus  facilement  trom- 
pés- Ainfi  quand  ils  ont  allégué  cette  belle  dîftinaion,  qui  eft  la  plaé 
»,  conuuune  de  leurs  défaites  :  (ptily  a  bien  de  la  différence  entre  fe  laijfef 
M  aller  ^  mme  volontairement^  à  de  très-graittis  crimes^  ce  qui  petit  conve- 
^,  nir  anx  vrais  fidèles ^  ©f  çwimettre  ces  mêmes  aimes  avec  une  pleine 
„  (^  entière  vohntéy  ce  qui  ne  convient  qu'aux  ir://Vjr;  ils  voudroient 
„  qu'on  en  demeurât-là,  fans  leur  en  demander  des  preuves.  3lais  il  n'y 
„  a  pas  raovoa  de  leur  donner  cette  fatisfjâion  ;  &  cette  chicanerie ,  dont 
»>  ils  remplillcnt  tous  leurs  livres,  mérite  bien  qu'on  la  pénètre  juiqucs 
^  au  fond  '\ 

On  n'avoit  garde  de  prévoir  qu  un  Minîftre  de  Lançuedoc  feroît  une 
pirate  toute  oppoCêe ,  en  reprochant  à  1  Auteur  du  RznTcrfin:efrt  de  la 
A:  .\T.V>  J  ivoir  agi  de  mauvaife  foi,  pour  n'avoir  n3>  p2rlé  de  la  diffé- 
rence qu  l'S  mettent ,  entre  je  hijfcr  allr  ,  Trrf^r:  r^;ic;;**rfr*' ;:rrf,  à  de  fm- 
^rj^^rV  iT^ifiX.  iY  qu'ils  Jijent piiitr^br  K\:Tat:r  jicv  zrj::sfdc1es^  Çf  com^ 
m^r.rt  ^iS  mêmes  crimes  ^ztc  une  ple>-:  ^  tn::rrz  t*.  !  9ité.  ce  qui  ne  cou- 
r:\:tr .  »>.\«  c-îi-v.  quMtx  ifnpizs^  qui  cil  propr-menr  ce  qur  M.  Bruguier 
appelle*  dùtinguer  la  manière  des  crimes  de  leur  lutftincir  :  on  n'avoit 
^arie^  dis- je.  de  prévoir  ce  reproche .  puifquon  cra  i^noît  oiême  que  les 
C^a:  i^lci  ne  trouvaUVnt  mauvais,  quon  fe  tût  li  fort  etecdu  fur  Texa* 
n:ea  ie  o?ae  cèlebrr  siiiliachoiL 

Et  en  edèt  iU  aurotent  railon  de  cVn  écre  pis  co-tents.  parce  :ue 
rien  re  tait  mieux  roir  rabomin-::\>a  d?  hur  doct  m^ ,  cor^me  o.\  ea 
pvMrrji  u^*  par  rroi^  eairvxts  dr  ce  vhirirre  eu  BsvT^r^^^^s:  Je  Li  JIi^ 
riU^  qusxi  ne  fera  pis  âchc  de  rt\o*r  1^ 
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I*.  Après  avoir  marqué  en  quelles  çontradiftions  ils  fe  jettent ,  pour     lîl. 
expliquer  comment  les  vrais  fidèles  ne  pèchent  point  4e  tout  leur  cœur  ;CLks. 
•les  uns  difant  ,  que  c'e<l.  qu'ils  pèchent  toujours  contre  le  mouvement  N*.  VJ« 
de  leur  confcience»  renitente  ac  r^calcittimte-confcientia;  Se  les  autres 
an  contraire,  que  c'eft  parce  qu'ils  ne. pèchent  point  re^itente  confcientia^ 
contre  le  mouvement  de  leur  confcience ,  ne  péchant  /aniais ,  à  ce  qu'ils 
difent,  que  quand  elle  eft  ^Ibupie  ou  ofibrquée.,   on  tire  de-là  cette 
conféquencc. 

"  On  voit  aflez  par-^là,  que  leur  tofoc^ûfe,  toto  animo  ^  ne  font  que  pag.  |,^ 
„  des  mots ,  qui,  pouvant  avoir  des  fens.tout  contraires  n'en  ont  aucun, 
„  &  qu*ils  ne  s'en  fervent  que  .pour  flatter,  les  pécheurs  dans  les  defîrs 
„  de  leur  cœur,  en  leur  feifant  accroire ^que^  pourvu  qu'ils  aient  été  une 
,i  fois  juftifiés,  ils  fe  peuvent  fouiller  par  les  cripes  les  plus  infâmes  » 
„  ans  cefler  d'être  agréables  à  Dieu,  ^  que  même  ils  ne  pèchent  point 
„.en  un  certain  fens,  qu'ils  prétendent  que  S.  Jean  a  eu  dans  l'efprit, 
M  lorfqu'il  a  dit,  ^ue  celui  qui  eft  né  de  Dieu  ne  pèche  point  &  même 
^  ne  fauroit  pécher. 

"  Pour  montrer  combien  cela  va  loin ,  &  quelle  occafion  ils  donnent 
„  à  ceux  de  leiir  fede  ,  que  la  chair  emporte  en  des  plaiGrs' criminels  , 
„  de  ne  Ven  pals  croire  moins  Jultes,  ni  moins  vrais  fidèles,  comme  ne 
„  péchant  qfoe  iHon  la  chair,  &  non  en  tant  que  régénérés ,  il  nç  faut 
M  qtte  confidérér  les  modifications  que  Triglandius  apporte  à  une  pro- 
„  pofltion  des  RemontrantSyfiir  laquelle  il  appréhendoit  que  quelque 
„  Calvinîfte  ne  vînt  à  fe  croire  déchu  par  fes  crimes  de  l'état  d'adop- 
t,  don.  Car  ils  ne  travaillent  à  rien  tant  qu'à  empêcher  que  cette  penfée 
I,  vienne  jamais  à  aucun  de  leurs  fidèles. 

„  Les  Remontrants  avoient  dit,  comme  une  chofe  certaine  &  indubi- 
„  tabk  parmi  tous  ceux  qui  ont  la  moindre  counoiffance  du  chriflianifme, 
„  9ie  les  ^rais  fidèles ,  les  mais  Jufies ,  ceffent  d^ être  fidèles  &  Juftes ,  lorfi- 
9,  qu'ils  commettent  un  adultère  &  un  homicide  contre  leur  confcience ,  à 
„  iiffein^  &  de  propos  délibéré^  &  qu'ils  perféverent  quelque  temps  dans 
„  disaimis  fans  en  avoir  dt  repentir  :  Ytrè  Mets  ^  verè  jufii  cum  ^û^/*^- Apud  Trigi. 
„  ritm  ^  ^micidium  committunt  contra  confcientiofn  y  deditâ  opéra  ^  ^^«tlt^ÎT* 
„  diltbirïïto  ^onfiiio  9  &  m  illis  fceleribus  aliquamdiu  fine  pœnitemia  per-^i^!^^^* 
t,  manent^  fiiMes  five  jufti  effe  defmunt. 

„  Des  Payens  anroient  eu  honte  die  Êiire  la  moindre  difficulté  d'ac- 
„  corder  abfolument  une  prepofitioQ  fi  conforme ii  ce  refte  d'honnêteté, 
,  que  lé  péché  n*a  {rks  entiéremertt  effacé  ût  l'efprit  des  hommes.  Mais 
,  Its  Olvintftes;  pires «n^xkKjfuedes^Pafen&i»  laibutiennent^ufle  comme 
f  die  eft,  <;e^oi^J^»4Ue4lfwfer,  &  »e  la  soient  recevoir  pour 

£     % 
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IIL     M  ^r^!^  qu'avec  des  modifications  chimériqoes»  qui  donnent  droit  aux 
C  L  â  s  .  „  plus  fcélérats  de  ne  fe  l'appliquer  jamais. 

N^.  VIL  9,  AJvt^  difent-ils,  que  cette  propofition  foit  vraie,  il  en  faut  expliquer 
T  t^  ihiA  "  ^^^'-^  *^^^  '^^  termes  :  contra  confcientiam  ;  il  faut  que  cela  f  entende  de 
m^^i%  9f  /^  eonfcience  non  étouffée  &  ajfoupie^  mais  éveillée  y  qui  porte  exprefji'^ 
^  ment  un  jugement  contraire  à  ce  que  ton  fait:  dedhâ  opéra;  ilfautqu^on 
^  veuille  dire  par-là,  que  celui  qui  pecbe  fe  donne  tout  entier  au  pécié: 
,i  (ce  qui  n'eft  qu'une  équivoque  &  un  jeu  ridicule  des  mots  dedita  ^ 
^  fe  dedat)  deliberato  confîlfo ,  de  propos  délibéré;  il  faut  ajouter  entière^ 
y,  vient  &  pleinentent  délibéré  y  de  forte  que  ce  fidèle  connnette  cet  adnU 
yy  tere  ï^cet  homicide  dune  pleine  volonté  y  pleno  animo.  Or  la  propofition 
yy  expliquée  en  cette  manière  fuppofe  faux  ;  car  nous  nions  que  les  fidèles 
>9  ptiiff^^tt  jamais  pécher  de  la  forte. 

"  Remarquons  ce  qu'il  nie  y  &  ce  qu'il  accorde.  La  propofition  qui 
,,  lui  étoic  objectée  comprend  deux  chofes  :  une  fUppofition,  &  une 
„  conféquence.  La  fuppoiîtion  eft;  qu'U  arrive  quelquefois  que  de  vrais 
y,  fidèles  commette  fit  un  adultère  y  &  un  homicide  contre  leur  confcience^y 
„  à  dcffeiny  &  de  propos  délibéré.  La  conféquence  eft;  que  y  quand' cela 
yy  arrive  9  ils  ceffent  dètre  Juftes.  Il  n'ofe  pas  dire  que  la  fuppofitioiifoit 
yy  faufle  ea  la-  laiflant  dans  ces  termes  ;  car  l'exemple  de  David  en  prouve 
»  la  vérité  i  l^Ecriture  nous  affiirant  qu'il  corrompit  Bcrfabée ,  &  fit  tuer 
^  Urie  contre  fa  confcience,  à  deflfein  &  de  propos  délibéré.  11  feot  donc 
„  qu'il  nie  la  conféquence  ;  c'eft-à-dire ,  il  faut  qu'il  foutîenne  qu'un  adultère 
yy  &  qu'un  meurtre  commis  de  la  forte,  n'empêchent  pas  que  celui  qui 
^  a  violé  fi.  criminellement  la  Loi  de  Dieu  y  ne  foit  toujours  demeuré 
»  Jufte. 

„  Je  rfen  veux  pas  davantage  pour  conclure,  qu'un  fi  grand  excès 
,y  devroit  plutôt  être  puni  parles  Magiftrats,  que  réfuté  par  des  Théolq- 
y,  giens.  Car  y  eut-il  jamais  rien  de  phis  pernicieux  à  la  fociété  humaine, 
„  que  d'établir  comme  un  dogme  de  ReHgion ,  que  le  Privilège  des  vrais 
,y  Chrétiens ,  c'eft  de  pouvoir  commettre  des  adultères  &  des  homicides 
yy  contre  leur  confcience,  à  dcffciu,  &  de  propos  délibéré,  fans  ceffi^P 
„  d'être  agréables,  à  kur  Dieu ,  &  d'être  chéris  de  kii  comme  fes  enfants..^ 
„  Si  l'EgiifiB',  dans  fa  naiflànce,  avoit  rien  publié  de  pareil,  ce  qu'on  nje 
M  peut  penfer  fans  lui  faire  une  horrible  injure,  quel  fujet  n'auroit-elle 
-  yy  point  donné  aux  Empereurs  Payens ,  d^étoufFer  une  Religion  fi  per- 
M  nicieufe  au  genre  humain ,  Se  fi  propre  à  porter  les  hommes  aux  plus^ 
9,  grands  CRtnes  par  Tefpérance  de  ^impunité?  Et  que  les  HoUandois 
fy  font  bien  de  ne  fe  pas  vanter  d^étre  Chrétiens  en  trafiquant  au  J^- 
«t  poa^  i\  cette  erreur  eft  un  des  points  fondamentaux  de  leur  Chriftia- 


DES  CALVINISTES.  Liv.  L'Chaf.  VL  37 

n  nifine,  comme  leurs  Miniftres  Tont  déclaré  en  condamnant  les  Ârmî-    IIL 
„  niens,  puifque  ces  peuples  ont  trop  d'efprit,  pour  ne- pas  avoir  enC  l  a  s. 
n  horreur  des  gens  qui  ne  s'en  croient  pas  moins  aimés  de  leur  Dieu^N*.  VIL 
„  pour  commettre  de  tels  crimes. 

„  Les  chicaneries  dont  ils  tâchent  de  fe  courrir  ,   ne  peuvent  qœ 
„  rendre  leur  procédé  plus  odieux,  fans  feire  que  leur  doàrine  en  foit 
„  moins  abominable.  Car  qu'il  y  ait  fi  l'on  veut  une  manière  de  cor- 
^  rompre  les  femmes  mariées,  &  d'en  faire  mourir  les  maris,  fi  diabo- 
„  lique  &  fi  déteftable ,  qu'il  foit  moralement  impoflibk,  qu'un  vrai  fidèle 
„  pèche  jamais  de  la  forte,  &  que  ce  foit  ce  qu'ils  veulent  qu'on  en« 
„  tende  par  leur  toto  corde  ^  leur  toto  animo^  leur  pleno  phnè  &  plenè 
„  deliberato  confilio ,  leur  dicéoli  m  morem  peccare  :  tout  cela  n'empêche 
,,  pas  qu'ils  ne  tiennent  comme  un  point  de  Religion  5   que  les  aduU 
„  teres  &  les  homicide^ ,  de  la  manière  ordinaire  dont  les  hommes  les 
„  commettent  par  l'emportement  de  leurs  paffions ,  lors  même  que  c'e(t  à 
,,  deflein  &  de  propos  délibéré  comme  David  les  commit,  ne  font  point 
„  incompatibles  avec  l'habitation  du  Saint  Efprit,  &  la  fairrteté  d'un 
„  enfant  de  Dieu.  11  n'en  faut  pds  davantage  pour  exciter  l'indignation 
»  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  raifonnabtes  contre  une  telle  doârine, 
39  &  pour  &ire  regarder  comme  des  Miniftres  de  Satan ,  des  gens  qm 
»  avouent  qu'un  des  points  fondamentaux  de  leur  Réformation  efi:,  d'a- 
^  voir  appris  au  monde ,  contre  les^  errerirs  dtf  Papi/me,  que  les  vrais 
»  fidèles  peuvent  violer  la  Loi  de  Dieu  par  les  aftions  les  pks  crimi^ 
„  ndles,  &  quelesPayens  mémes^  ont  généralement  déteftées,  non  feu- 
»  lement  fans  aucune  crainte  de  l'enfer,  mais  avec  une  entière  afiurance, 
„  que,  dans  cet  état-là  même,  &  pendant  qu'ils  accumulent  crime  fur 
n  crime,  iailant  fervir  l'un  pour  cacher  l'autre  aux  yeux  des  hommes, 
„  ils  font  dans  h  grâce  de  Dkn,  incorporés  en  Jefus  Chrift,  comme 
n  fes  membres  vivants,  revêtus  de  fon  efprit,  &  aufli  Juftes^,  de  cett-e 
„  jufticequi  feule,  félon  eux,  donne  droit  à  l*héritage  du  ciel,  que  Vé^ 
„  toient  les  Apôtres  &  la  Sainte  Vierge ,  pendant  qu'ils  ont  vécu  fur 
„  la  terre '\ 

2\  Le  fécond  endroit  de  ce  même  chapitre ,  qui  découvrira  encore 
h  mauvaife  foi  de  M.  firuguier,  eft  le  paifagè  d'un  autre  Calvinifte  qu'on 
y  rapporte,  qui  fait  voir,  com^èn  la  difiindiofi  qu'ils  font  entre  la  fubf-- 
tanee  des  péchés ,  &  leur  manière,  efl:  utile  aux  Prétendus  Réformés  pour 
leur  Élire  croke,  que  s'étant  une  fois  perfuadés  qu'ils  ont  la  vraie  foi^ 
il  leur  fera  bien  aifiéde  s'affurer  enfuite,  que^  quand  la' tentation  les  em- 
porte dans  quelque  crime,  ils  ne  Ip  commettent  pas  de  tttt^  manière ^ 
piopre.au?:.  impies,  .^ttife^oit  perdre  la  juftice;  e'eft-à-dire^  avec  une 
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II  L    pleine  volonté  »  Se  qu'ainfi  ce  n'eft  pas  à  leur  égard  un  péché  régnant ^ 
v»^  VIT  ^^  ^^^  puiflè  empêcher  d*étre  Juftes  &enfents  de  Dieu. 

-  •     '      "  G'elt  Robert  Evéque  de  Sarisbery,  grand  partifan  de  la  dodrine 

„  de  Calvin  dans  l'Angleterre.  La  peur  qu'il  a  eue  qu'on  ne.  trouvât  dans 

5»  lesjulles,  de  ces  péchés  énoraies,  commis  avec  un  tel  abandonnement, 

.  «^  &  une  volonté  fi  pleine^  qu'ils  ne  fenteuc  en  eux  aucune  réfîitance  dans  le 

«,  temps  qu'ils  les  commettent,  lui. a  fait  inventejr  une  diitinâion  commode* 

py  s'il  en  fut  jamais,  pour  remédier  à  cet  inconvénient  &  pour  garantie 

u  de  tout  trouble  de  confcience  des  Calvmiiles,  qui  çraindroienc  d'a« 

„  voir  perdu  la  grâce  &  la  juftice,  ea  s'abandonnant  à  quelque  grand 

>»  péché»  comme  un  adultère,  ou  un  homicide,  fans  aucune  peine,  ni 

Sarisbl^ftf»»  aucun  combat  intérieur.  Qiiont  à  ce  qui  Tbomfon^  dit-ii,  nous  demande 

Diatribwn       fi  fouvent  ^  fi  Hous  crovons  que  les  vrais  Jideles  ne  commettent  point  de 

«•  âi.  p.  »>  grands  pecbes  avec  un  plein  confenfement  de  la  volonté;  nous  lui  repon* 

dons  en  un  mot,  que  cette  pleine  volonté  de  pécher  fe  peut  entendre  en 

deux  manières.  La  première  efl^  que  comme  il  eft  dit  du  monde  ^  qu'il 

eft  tout  entier  dans  le  mal  y  ainji  P homme  tout  entier  foit  dans  le  mal^ 

&  toute  fa  volonté  ne  foit  adonnée  qu'au  péché.  Ut.quomodo  totus  mun* 

tus,  ita  homo  totus  fît  in  maligno  pofitus,  &  voluntas  tota  non  nifi 

peccato  addida  fit.  La  féconde  ejlj  que  la  volonté  fe  porte  de  toute  fon 

impétuofité  à  commettre  uH  tel  ou  tel  péché  9  fansfentir  ni  combat  ni  répu^ 

gnance.   Ut  in  hune  vel  illum  peccati  aâum  toto  impetu  voluntas 

feratur,  nec  reludatiô  vel  repugnantia  uUa  fit. 

„  Il  dit  enluite ,  que  le  péché  règne  quand  la  volonté  eft  pleine  félon 

la  première  manière.  Priori  modo  plena  voluntas  regnum  ejl  peccati; 

ç'eft-à-dire ,  quand  l'homme  tout  entier  eft  établi  dans  le  mal ,  &  que 

toute  la  volonté  n'eft  adonnée  qu'au  péché,  ce  qui  n'étant  guère  que 

daçs  les  Diables,  ou  dans  les  athées  qui  leur  reflemblent,  il  n'y  aura 

guère  de  Calvinifte,  fut-il  traitre ,  homicide,  adultère,  abominable, 

0,  qui  ne  fe  puifle  aflurer  que  tous  fes  crimes  n'empêchent  point  qu'il 

„  ne  foit  Jufte  &  enfant  de  Dieu,  &  auflî  affuré  de  fon  falut,  qu'il  eft 

9,  afluré  que  Jefus  Chrift  eft  mort  pour  les  hommes.  Car  pour  ce  qui 

9,  eft  de  s'abandonner  à  chaque  péché  lorfqu'il  le  commet,  avec  une 

9,  volonté  pleine ,  &  qui  ne  foit  traveriee  par  aucua  >mûuvement  jcoei* 

„  traire  )  qui  trouble  le  plaifîr  criminel  qu'il  «n  reçoit*  œ  Frpteftmt  «tous 

9^  alfure  au  même  lieu  que  cela  n'eft  point  incoinpatible  ^avfac  la  Jaftifi- 

„  cation.  Nous  ne  doutons  points  dit-il,  que.  les  jufiifiés  ne  pèchent  quH^ 

»>  quffois  fivec  une  volonté  fi  pleine;  qu'ils  ne  fenten»  .rien  Lpowr  Jors^iy 

9i  réfifie.  Ita  utnihil  fitad  tempusquod  refiftat;:^^  9^4AÊÊnriwt:patjjkQk^ 

^ .  ment ,  à  ce  qu'il  dit  ealîûte ,  .danf  les  péchés  gueMv^fmtAppÊfie^^ipi^ 
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j,   .        a»ffi  dans  les  plus  grands;  2iuxquçl$  il  demeure  d'vcor(f,.que     HI. 
„  la  volonté  d'un  Juftc  à  la  Calvinifte ,  fc  peut  porter  avec  toute  fon  ^}  ^. 
^  impétoo.fité»  toto  impetu^  &  (ans  aucune;  répugnance  Ai  aucun  corn-..  .  * 
^,  bat  ;  ce  qui  n'empêchera  pas  »  fî  on  les  en  croit,  que,  dans  ce  temps4à , 
^  minier»  il  ne  foit  agréable  à  Dieu ,  &  fon  enfant  bien-aimé.;  parce  que 
^  Ctla  oe  renirerfe  pas,  à  ce  qu'il  prétend,. la  réfolution  générale,  ou. 
„  ce  Jufie  eft  de  vivre  chrétiennement;  ce  qui  eft  la  même  chofe  que. 
„  de  dire,  qu'une  femme  peut  commettre  de  temps  en  temps  quelques 
„  adultères ,  fans  fe  départir  de  la  réfolution  qu'elle  a  d'être  challe  ". 

3*.  Le  troifieme  endroit  juflifie  encore  davantage,  qu'on  auroit grand, 
tort  de  diffîmuler  la  diftinclion  des  Calvinîftes,  entre  la  fubftance  des 
crimes  &  leur  manière,  puifque  rien  n'ell  plus  propre  à  faire  détefter. 
Timpiété  de  leur  Morale. 

Les  Remontrants  avoient  propofé  cet  argument  contre  l'opinion  des.   Pag.330. 
Calviniites.'  "  Celui  qui  prend  les  membres  de  Jefus  Cbrijl  &  en  fait  /^^Trigi-Trint 
„  membres  d'une  débaucbée^  ceffe  d'être  fidèle.  Or  le  fidèle  qui  s'abandonne  ^^^"^^^ 
„  à  une  débauchée  prend  les  membres  de  Cbrifty  &  en  fait  les  membres 
„  d'une  débauchée.  Donc  le  fidèle  qui  s'abandonne  à  une  débauchée,  ceffe 
,»  i être  fidèle. 

„  Ce  que  Triglandius  répond  là-defTùs  ihériteroît.  Comme  parie  Ter-^ 
„  tûUien,  d'être  gravé  in  ipfis  libidintm  fànuis,  fub'ipfis  libidinum  ti^ 
„  tulis.  La  majeure,  dit-il,  n'eft  pas  imiverfellement  vraie.  Car  le  fidèle 
„  étant  emporté  par  la  convoitife  de  la  chair ,  peut  s'abandonner  à  une 
„  débauchée,  &  fe  faire  a'infi  une  même  chair  avec  elle,  félon  ce  que  dit 
„  PJpàtre,  &  néanmoins  ne  fe  donner  pas  tout  entier  au  péché,  ni  rompre 
„  tout^faitfonhnion  fpirituelle  avec  Jefus  Cbrift.  Quand  eft-ce  donc 
„  que  fe  rompra  cette  union  fpirituelle  avec  Jefus  Chrift,  fi  elle  ne  fe 
„  rompt  poiiit  par  une  aflion  âùflTi  infâme  qu'cft  cette  facrilege  profa- 
„  nation  du  Temple  de  Dieu,  comme  l'appelle  S.  Paul,  &  fi  on  doit 
^  prendre  pour  un  vrai  Jufte',  en  qui  Jefus  Chrift  habite,  celui,  comme cyp.Ep.çs. 
„  dit  S.  Cyprien,  qui  lupanar  ingteffus  ad  cloacam  &  coefiofam  voragi^^^^^''^^^*- 
„  nem  vulgi,  funaificatum  corpus,  &  Dei  templum  detefiabili  coUuvione 
„  violavaritl  C^eft.  ce  que  ce  tâlvinifte  nous  apprendra  par  le  dilcours 
,,.  fuivant,  quiTft  génétal,  &  qui  s'étend  auffi-bien  à  l'adultère,  à  Tin-. 
„  celle;  au  blalphênie,  aupaiticide,  qu'à  la  fornication. 

„  Un  péché  commis  'e:!Ltérieuremeht ,  (  c'eft-à-dire ,  entièrement  confom- 
„  mé)  ne  rompt  point  h  lienfpirHutl  qui  nous  unit  à  Jifus  Chrift'^  mais 
„  ce  qui  le  rompt  eft  la  ^ifp02cn'  d'une  ame  qui  r inonce  Jefus  Cbrift,  p'^ur 
,r'fe  dévwer  planemiift'à  tiwptfreié  &'^  Pinjuftice,  'ce  qu'un  vi  ai  fidèle 
»  ng^au/cit  fuhrt.  Ptccatum  aliquod  externe  comnîiffum  non  abrumfitfpi^ 
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ÏTL     „  rit  aie  cum  Cbrifto  vinculum,  fed  animi  Chriftum  ahdicantis  impuritati 

C  X  A  8.  „  @  injufiitU  phnaria  addiâiOy  qua  in  verè  fidelem  cadere  mnpoteji. 

N".  VIL      „  Ne  faudroit-il  pas  être  bien  difficile,  pour  ne  fe  pas  contenter  de 

„  cela?  Car  enfin,  que  peut  ajouter  aux  plaifîrs  des  gens  tentés  par 

„  les  attraits  de  la  volupté,  ce  renoncement  total  de  Jefus  Chrift/  &  à 

„  moins  que  d'aimer  encore  plus  la  damnation  que  ces  plaifîrs,  que 

9,  peut-on  s'imaginer  de  plus  doux  à  ceux  qui  s'y  abandonnent  »  que 

„  de  les  goûter  en  ce  monde,  &  d'être  affurés  de  régner  avec  Jefus 

„  Chrift  dans  l'autre  ?  Ceft  ce  que  la  Religion  de  Calvin  offre  à  fes 

„  Sénateurs.  Elle  ne  leur  dit  pas  comme  S.  Paul;  que  fi  quelqu'un  cor^ 

^  rompt  le  Temple  de  Dieu  par  la  fornication ,  Dieu  le  perdra.  11  s'en 

^  faut  bien  qu'elle  foit  fi  rigoureufe.  Bien  loin  de  leur  faire  craindre 

„  cette  menace,  elle  leur  enfeigne ,  comme  un  des  points  les  plus  im- 

5,  ÎporWnts  de  fa  Réformation ,  que,  pourvu  qu'ils  aient  été  une  fois  juC 

„  tifiés,  ils  peuvent  faire  des  membres  de  Jefus  Chrift  les  membres  d'une 

„  proftituée,  farts  rompre  leur  union  avec  lui;  qu'ils  peuvent  être  uA 

„  même  efprit  avec  Dieu.,  en  fe  faifant  une  même  chair  avec  une  infâme. 

,,  Potejl  Jidelis  libidine  carnis  abreptus  fe  commifcere  fcorto  eaque  rationt 

„  una  caro  cum  eo  feri ,  nec  tamen  fe  totum  peccato  dedere ,  Ç^  petiHus 

y,  abrumpere  fpiritalem  fui  cum  Cbriflo  unionem.  Elle  y  ajoute  à  la  vérité 

n  une  condition,  mais  qui  n'efl:  pas  difficile  à  obferver,  puifqu'il ne  s'agit 

„  que  de  ne  pas  porter  fa  rage  jufqu'à  renoncer  gratuitement  Jefus  Cbrifi 

j,  pour  fe  dévouer  pleinement  à  Nmpureté  &  à  Pinjuflice.  Je  dis  gratuite^ 

„  meut  ;  car  on  peut  bien  être  tenté  de  renonter  Jefus  Chrift ,  quand  on 

^  ne  le  peut  accorder  avec  ce  que  Ton  aime.  On  peut  être  tenté  d'a- 

„  bandonner  le  foin  de  fon  falut,  quand  on  eft  perfuadé  qu'on  n'y  fauroit 

„  arriver  que  par  une  vie  auffi  chafte  &  auflî  pure  que  Jefus  Chrift  nous 

„  l'ordonne  dans  fon  Evangile.  Mais  il  n'y  a  qu'une  rage  de  démon  qui  puiflfe 

i,  infpirer  le  deflTein  de  renoncer  Jefus  Chrift,  fi  Ton  peut  s'abandonner  au 

„  dehors  à  ce  que  demandent  les  pafiiions  les  plus  criminelles ,  &  avoir 

,^  en  même  temps  Jefus  Chrift  dans  fon  cœur,  avec  afliirance  de  n'en 

»,  être  jamais  féparé. 

„  Qpoi  qu'il  en  foit,  il  eft  tout-à-fait  important  de  remarquer ,  que,  fe« 
;,  Ion  cç  célèbre  Calvmifte,  le  plus  ardent  défenfeur  du  Synode  de  Dor- 
„  drecht,  le  péché  que  le  vrai  fidèle  ne  peut  commettre,  &  auquel  ils 
9,  reftreignent  ce  que  dit  S.  Jean  :  Qui  natus  eji  ex  Deo  peccatum  non 
^tfacitj  n'eft  aucun  péché  extérieur,  fornication,  adultère,  incefte» 
,»  meurtre,  çmpoifonnement,  parricide,  parjure,  blafphéme,  idolâtrie 
^  (car  il  n'y  en  a  point  de  tous  ceux-là  où  leur  vrai  fidèle  ne  puiflfe  tomber 
^^  même  plufieurs  fois  )  mais  celui  qu'il  a  défini  par  ces  paroles  myfté^ 

âeiifes» 


DES  CALVINISTES.  Liv.  L  Chap.  W.  49 

'^  rîeufe  :  Animi  Cbrifium  abdicantis  impuritati  &  injuftitia  plenaria  addi^     III. 
„  3io.  La  difpojîtion  d'une  ame  qui  renonce  Je  fus  Chrifty  pour  fe  dévouer^  ^  ^-  s- 
„  pleinement  à  t  impur  été  &  à  tinjujlice  "•  N^.  VIL 

11  feudroit  copier  tout  le  refte  de  ce  livre  V,  pour  faire  voir  en 
combien  de  manières  on  a  découvert  le  poifon  mortel  que  les  Qalvi— 
niftes  ont  renfermé  dans  cette  diftindion ,  de  la  fubftance  des  péchés  d'avec 
la  manière  de  les  commettre,  que  M.  Bruguier,  par  la  plus  mauvaife  foi 
qui  fût  jamais,  fe  plaint  qu'on  a  omife,  afin  de  rendre  leur  doârine  plus, 
odieufe. 


CHAPITRE         VIL 

Rlponfe  à  la  quatrième  raifon  de  ce  Miniftre ,  pour  montrer  qu'on  a  dé^ 
gîdfé  ïeur  doflrine,  qui  eji,  qu'on  n'a  pas  fait  comprendre  aux  Catbo^ 
liqitcs  ^  ce  quejes  Calvin ijles  enfeignent  de  la  jujîice  imputée  ^  Cs?  de  la 
jufiice  inhérente. 
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^Ette  quatrième  raifon  eft  la  plus  mauvaife  de  toutes;  car  elle  a  deux 
défauts  qui  la  rendent  ridicule:  Tun  qu'elle  fuppofe  faux,  comme  toutes 
les  précédentes  :  l'autre  que  bien  loin  de  prouver  ce  qu'il  prétend ,  elle 
prouve  tout  le  contraire.  . 

"  Cette  expreffîon ,  dit-il ,  que  les  fidèles ,  nonobfiant  ces  crimes ,  (  c'eft-  R*  8.  p.  i& 
„  à-dire ,  les  péchés  énormes  dont  il  eft  parlé  auparavant)  demeurent  JufteSy 
„  feroit  innocente  dans  le  livre  d'un  Proteftant,  qui  fait  confifter  la 
„  juftice  du  fidèle  dans  le  pardon  que  Dieu  lui  accorde;  mais  dans  le 
;,  livre  d'un  Catholique  Romain,  qui  pofe  la  juftice  du  fidèle  dans 
„  fes  propres  oeuvres ,  cette  expreffion  ne  fauroit  pafler  que  pour  ridi- 
„  cule;  car  le  moyen  qu'un  criminel  puiflTe  être  en  même  temps  juftc  de 
„  cette  manière  ;  c'eft-à-dire ,  fans  aucun  reproche  dans  fes  avions  ?  II 
„  dira  peut-être,  que  nous  admettons  encore  dans  le  fidèle  une-juftice 
„  inhérente,  quoiqu'imparfaîte,  qui  dure  toujours  :  mais  cette  juftice 
„  n'eft  point,  félon  nous,  une  juftice  fans  aucun  crime,  comme  Ten- 
,1  tendent  ceux  qu'on  appelle  Catholiques;  de  forte  qu'un  Catholique 
„  ne  peut  qu'être  abufé ,  &  tout  enfemble  épouvanté,  lorfqu'il  entend 
I,  dire  que  le  fidèle  demeure  Jufte  nonobftant  fon  crime  ". 

Afin  que  ce  que  dit  ce  Miniftre  eût  quelque  couleur,  il  faudroit  que 
TAutcur  du  Renversement  de  la  Morale,  n'eût  pas  expliqué  en  quoi  con-r 

herris  contre  les  Protejlants.  Tome  XIV-  F 
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1 1  !..    fifte  la  Juftificatîon  dains  la  doftrînedes  Calviniftes;  &  qu'ainfi  il  eût  donné 

C  L  â  s     lieu  de  croire,  qu'il  auroit  voulu  tromper  les  Catholiques,  par  Téquivoque 

N*.  VU.  d'un  mot  qu'ils  n'auroient  pas  entendu.  Or  c*eft  ce  que  M.  Bruguier  n'a 

pas  eu  lieu  de  fuppofer  ;  puifque  c'eft  par-là  que  cet  Auteur  commence 

à  combattre  leur  Morale  dans  le   chapitre   même  auquel  ce  Miniftre 

répond. 

Lîv.  a.ch.        "  U  eft  certain,  dit-il,  que,  delà  manière  dont  ils  expliquent  la  Jufti- 

^•P-93-     j,  fication  par  la  feule  imputation  de  la  juftice  de  Jefus  Chrift,  il  eft 

„  difficile  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  prévenus  de  cette  dodlrine, 

„  n'en  prennent  fujet  de  demeurer  dans  une  vie  négligente,  &  peu  digne 

Dans  le  Ca-  "  ^^  "^^  ^^   Chrétien ,  pour  ne  rien  dire  davantage.  Ils  demandent 

téchirne  du  „  Comment  on  eft  Jufte  devant  Dieu  ?  Et  voici  comme  ils  font  répondre. 

•ppîluvé     9>  Je  le  fuis  par  la  feule  foi  en  Jefus  Chrift  *j  de  forte  qu'encore  que  ma 

^de  Dw"*^  „  confcience  me  reproche  que  fai  péché  grièvement  contre  tous  les  corn* 

drecht  qu.  „  mandements  de  Dieu\   ^  que  je  n'en  ai  gardé  aucun ,  &  que  de  plus 

»>  Pf*i^  enclin  à  tout  malj  néanmoins,  pourvu  que  fembrajfe  les  bienfaits 

„  de  Dieu  en  Jefus  Chrift  avec  une  pleine  confiance ,  fans  aucun  mérite 

„  de  ma  part ,  par  la  pure  miféricorde  de  Dieu ,  la  parfaite  fatisfaSion  de 

9>  J^fii^  Chrift,  fa  juftice  ^  fafainteté  me  font  impi^téeSy  ^  données  tout 

„  de  même  que  fi  je  n'avois  commis  aucun  péché ,  qu'il  nfeiiten  moi  aucune 

„  tache;  &  ce  qui  efi encore  plus ,  comme  fi  favois  rendu  moi-même  par^ 

„  faitement  à  Dieu  lobéiffance  que  Jefus  Chrift  lui  a  rendue  pour  moi. 

„  On  voit  aifémcnt  que  cela  n'eft  guère  propre  à  nous  infpirer  une 

yy  grande  ardeur  pour  des  adions  de  piété  difficiles  &  laborieufes ,  & 

,5  à  nous  taire  perfévérer  conftamment  dans  l'exercice  pénible  de  la  mor- 

^  tification  de  nos  fens  &  de  notre  chair.  Car  un  homme  fortement  per- 

„  fuadé  que  ce  feul  ade  de  foi;  je  crois  que  la  juftice  de  Chrift  m'eft 

„  imputée  y  le  rend  auffi  agréable  à  Dieu,i&  auffi  Jufte  devant  les  yeux, 

5,  fans  avoir  gardé  aucun  de  fes  commandements ,  que  s'il  les  avoit  par- 

/,  faitement  accomplis ,  parce  que  Jeius  Chrift  l'a  fait  pour  lui ,  &  que 

^  tout  ce  que  le  Sauveur  a  fait ,  hû  eft  imputé  comtjie  s'il  l'avoit  fait 

[y   lui-même;  un  homme,  dis-je ,  en  cet  état-là ,  n'eft  pas  fort  difpolé  à  fc 

5,  faire  de  grands  eftorts  pour  obierver  efFedivement  les  commandements 

„'  de  Dieu,  &  pour  fe  corriger  de  fes  pcchés ,  qu'il  croit  couverts  à  fes 

yy  yeux,  quels  qu'ils  puiflent  être,  par  le  voile  de  cette  juftice". 

Eft-ce  là  diflimuler  que  les  Calviniftes  prennent  autrement  le  mot 
de  Juftificationy  que  l'on  ne  fait  dans  TEglife  ?  Eft-ce  là  vouloir  abufer  & 
épouvanter  tout  enfemble  les  Catholiques,  en  les  laiflant  danç  Tignorancc 
de  ce  qu'entendent  les  Protcftants  par  la  Juftifîc  :Jtion  du  fidtle? 

Voilà  le  premier  défaut  de  cette  raifon ,  qui  ell  la  mauyaile  foi .  il  n'eft 


DES  CALVINISTES.  Liv.  I.  Cnkt.  VIL  fi 

pas  moins  clair  qu'elle  prouve  toUt  le   cfontrairé  de  ce  qu'il  prétend.    III 
Car  il  s'étoit  engagé  dé  montrer,  qu'on  avoit  déguifé  leur  dodririe  afin  C  la  s. 
delà  rendre  odieufe,  quand  on  a  dit,  que,  félon  eux,  les  plus  énormes  1^\  VDL 
pkbés  n^ empêchent  point  que  les  fidèles  qui  les  commettent  ne  demeurent  juftes 
&  enfants  de  Dieu.  Or,  bien  loin  de  faire  voir  qu'ils  ne  foutiennent  pas 
cela,  il  reconnoît  qu'ils  le  foutiennent;  mais  il  prétend  feulement  qu'ils 
ont  raifon  de  le  foutenir ,  en  voulant  &ire  palFcr  pour  innocente ,  dans 
le  livre  d'un  Proteftant  Texpreffion  méoie  dont  il  s'agit;  qui  eft,  que  les 
fidèles  y  nonobftant  ces  crimes  (  c'eft-à-dîre ,  nonobftant  les  péchés  énormes 
dont  il  avoit  parlé  auparavant)  demeurent  Juftes  &  enfants  de  Dieu. 

Où  eft  donc  le  déguifement  qu'on  a  fait  de  leur  dodrine,  puifque 
d'une  part ,  on  ne  l'a  marquée  que  par  une  expreffion  qu  il  foutient  être 
mtocefitej  dans  le  livre  d'un  Proteftant  j  qui  fait  confifter  la  juftice  du 
jidele  dans  le  pardon  que  Dieu  lui  accorde ,  &  que  de  l'autre,  on  a  expreffé-voyc»!» 
ment  déclaré,  dans  le  chapitre  même  où  l'on  fc  ftrt  de  cette  ^xprcf-"*^^^^*  ^ 
fion,  qu'on  en  prend  tous  les  termes  dans  lé  fens  qu'y  donnent  les 
Calviniftes? 

Voilà  donc  le  point  de  fait  pleinement  juftifié,  &  M.  Bruguier  plei- 
nement convaincu  de  mauvaife  foi,  dans  le  reproche  qu'il  fait  à  l'Auteur 
du  Renverfement  de  la  Morale  y  d'avoir  déguifé  leur  doârine  afin  de  la 
rendre  odieufe. 

J'en  pourroîs  demeurer-là  :  Car  il  ne  s'agît  préfentement  que  de  fa- 
voir  fi  les  Calviniftes  enfeignent  effedivemént,  que  les  juftifiés  qui  com- 
mettent des  crimes  énormes  ne  laiffent  pas  pour  cela  de  demeurer  juftes 
&  enfants  de  Dieu ,  ce  que  ce  Miniftre  avoue  ici  ;  &  non  pas  de  ce  qu'il 
contefte,  que  dans  les  principes  des  Calviniftes ,  on  ne  doit  pas  être  épou- 
vanté de  cette  dodrine  ,  quoiqu'on  ait  fujet  de  Tétre  dans  ceux  des 
Catholiques. 

Néanmoins  je  veux  bien  lui  montrer  en  peu  de  mots ,  qu'il  n'eft  pas 
mieux  fondé  dans  cette  nouvelle  prétention. 

11  allègue  pour  cela  deux  principes  de  ceux  de  fa  feâe ,  félon  lef- 
quels,  à  ce  qu'il  prétend,  on  né  doit  pas  être  épouvanté  quand  on  leur 
entend  dire,  qu'un  fidèle  demeure  jufte  nonobftant  foti  crime. 

Le  premier  eft,  que  la  juftice  du  fidèle  confifte  dans  le  pardon  que  Dieu 
lui  accorde.  Le  fécond  ,    qu'U  y  a  à  la  vérité  dans  le  jidele  y  outre  cette  * 

jufiiceMf  une  juftice  inbér ente.  quoiquHmpàrfaite;  qui  dure  toujours  ;  n^ais 
qu'aujfi  cette  juftice  n'eft  points  félon  eux ,  une  juftice  fans  uucnn  crime ,  comme 
t entendent  les  CeetifoUques.  Geé  deux  maximes ,  1  ce  qu'il  croit ,  ôtent 
tout  fujet  de  s'étonner  de  cette  propofkion  :  que  ceux:  qliî  ont  été  urfe 
^  juftifiéB  en  Dsr  mameie  qp'ils  I^ tendent  >  ne  ceffent  jÈmrilis  d^toe 

Fa 
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III.      juftes    Se  enfants  de  Dieu  ,  lors  même  qu'ils  commettent  des  péchés 

Clas.    auffi  énormes  que  le  font  des  adultères,  des  inceftes  &  des  homicides. 

N*.  VII.       Et  moi  je  foulions  que  ni  Pune  ni  l'autre,  ne  fauroit  empêcher  que 

cette  dodrine  ne  paroiffe  horrible  &  abominable  à  tous  ceux  qui  ont 

la  moindre  teinture  du  Chrillianifme.  Et  que  même  ce  font  ces  maximes 

qui  le  font  voir. 

L!v.5.ch.       Car,  pour  la  première,  il  faut  remarquer,  comme  on  a  déjà  fait  dans 

4-P-19».  le  Renverfement  de  la  Morale^  que  le  fondement  de  l'opinion  des  Cal- 

viniftes  touchant  la  juftification,  eft  que  robfervation  de  la  loi  ne  peut 

faire  que  perfonne  foit  réputé  jufte  devant  Dieu,  fi  elle  n'eft  entière 

'       Se  parfaite.   Car  Dieu ,  dit  Calvin ,  n'a  point  promis  de  layer   de  vie  à 

3.  chap.  14.*  „  quelques  certaines  œuvres  ;  mais  prononce  fimplement  :  qui  fera  le  con^ 

°'*^         ,y  fenu  de  la  loi  vivra;  metta^tt  à  toppojite  la  maUdiSim  notable  contre 

„  tons  ceux  qui  ont  défailli  en  un  feul  point.   En  quoi  terreur  commune 

„  touchant  la  juftice  partiale  efi  ajfez  réfutée  ^  puifque  Dieu  n  admet  nulle 

y,  juliice ,  /mon  robfervation  entière  de  fa  loi.  D'où  ils  concluent;  qu'a- 

„  fin  que  nous  foyons  jullifiés  devant  Dieu,  il  faut  que  la  juftice  de 

^,   Chrilt,  qui  a  été  trèsr-parfaite,  nous  foit  tellemennt  imputée,  qu'elle 

„  couvre  tous  nos  péchés  ;  parce  que  tous  ceux^  comme  dit  encore  Calvin 

„  au  même  lieu,  auxquels  Dieu  veut  imputer  les  péchés^  lui  font  ennemis. 

„  Doù  il  s'enfuit  qu'il  faut  que  tous  péchés  foient  couverts  &  remis ,  avant, 

9,  qu'il  regarde  à  une  feule  œuvre  de  nous  ". 

Nul  ne  peut   donc  être  juftifié,  félon   les  Calviniftes,  que  tous  fes 

péchés  généralement,  fans  en  excepter  un  feul,  ne  lui  foient  pardonnes. 

^^^  Or  ils  avouent ,  que  leurs  prétendus  vrais  fidèles  peuvent  s'engager  dans. 

cciau»  ch.  des  habitudes  de  péchés  énormes  &  fcandaleux,  y  perfévérer  plufîeurs 

îiwV^^'  années,  &  obliger  parJà  leur  Eglife  de  les  retrancher  de  fa  Conmiu- 

nion,  fans  qu'ils  ceflent  pour  cela  de  demeurer  Juftes,  de  cette  juftice 

qui  conJifte  dans  le  pardon  des  péchés.  Il  faut  donc,  que,  dans  le  temps 

même   qu'ils   font   opiniâtrement  attachés  à  ces  crimes»  Dieu  les  leur 

pardonne.  Ce  que  je  loutiens  être  une  fi  horrible  abomination,  qu'on 

ne  peut  comprendre  qu'elle  ait  pu  entrer  dans  l'efprit  d'un  Chrétien. 

On  peut    ^^^  c'eft  vouloir  ,  contrc  tout  ce  qu'enfeigne  l'Ecriture,  que  Dieu  p^r- 

Toiriar«fu- dQnne  les  péchés  fans  faire  pénitence  »  ou  fe  figurer  une  pénitence  chi- 

tous  ce«;  fan-  mérique,  qui  fubfitte  avec  le  crime  que  l'on  commet  aâuellemcnt,  &  qui 

nltJnceda^ns  ^oi^  Capable  d'en  obtenir  le  pardon  de  Dieu,  lors*  même  que  la  volonté 

&V*du^i  ^*  y  ^^  le  plus  attachée.    '  '  .  *  * 

•   L'autre  maxime  n'eft  pas  plus  propre  à  nous  diminuer  l'étonnement 

de  cette  méchante  dodrine ,  qire  le  fidèle  demeure  Jufle  nonabflant  fon 

crime  y  &  elle  n'eft  propre,  au  contraire ,  q^u'à  nouscaufer  un  autre  éton^ 
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nement ,   qui  eft,  que  ces  Miniftres  foient  affez  areugles  pour  nous  allé-    ï  I L  ' 
guer  le  fentiment  même  qui  nous  donne  de  Thorreur ,  comme  une  rai-C  la». 
fon  qui  doit  empêcher  que  nous  n'en  foyons  épouvantés.  Car  que  leurN*.  VIL 
reprochons-nous ,  comme  une  impiété  qui  nous  épouvante  ;  finon  qu'ils 
ont  une  fi  baffe  idée  de  la  juftice  chrétienne,  qu'ils  veulent  qu'elle  de- 
meure en  ceux  qui  commettent  des  crimes  horribles  ?  Et  que  nous  difent- 
ils,  pour  empêcher  que  nous  ne  nous  épouvantions  de  cela?  Qîiils  ad^ 
mettent  ^  danu  le  fidèle ,  outre  la  juftice  imputée  ^  une  juftice  inhérente^  quoi^ 
qu'imparfaite  ,  qui  dure  toujours  ;  mais  que  cette  juftice  n'eft  point ,  félon  eux , 
une  juftice  fans  aucun  crime,  comme  t  entendent  les  Catholiques.  D'où  il» 
concluent ,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  ^  félon  eux^  le  fidèle  demeure  Jufte 
nonobftiint  fon  crime. 

Quel  aveuglement,  de  ne  pas  voir  que  ce  qu^ils  veulent  qui  empêche 
notre  étonnement ,  eft  cela  même  qui  le  caufe  ?  Car ,  qu'ils  appellent  im^ 
patfuite,  tant  qu'ils  voudront ,  cette  juftice  inhérente,  qu'ils  font  obligés 
d'admettre  dans  les  fidèles  outre  leur  juftice  imputée,  il  faut  qu'ils  avouent, 
que  c'eft  à  cette  juftice  inhérente ,  que  fe  doit  rapporter  tout  ce  que  TE- 
criture  dit  de  la  Sanôtification  des  fidèles,  &  que  c^eft  elle  qui  fait,  que, 
dans  les  Ecrits  des  Apôtres,  les  noms  de  Saint  &  de  Chrétien  font  la 
même  chofe.  Qiie  difent-ils  donc^quand  ils  déclarent,  que  la  juftice  inhé^ 
rente  n"  eft  pas ,  félon  eux,  une  juftice  fans  crime!  Ils  difent,  &  ce' font  des 
Chrétiens,  ou  qui  fe  prétendent  tels  qui  l'ofent  dire;  que  la  fainteté  à 
laquelle  Jefus  Chrift  a  appelle  les  hommes,  &  fans  laquelle  S,  Paul  dit 
que  perfonne  ne  verra  Dieu;  que  ce  renouvellement  de  l'homme  inté- 
rieur ,  que  le  même  Apôtre  dit  être  créé  félon  Dieu  dans  une  juftice  & 
une  fainteté  véritable,  eft  compatible  avec  toutes  fortes  de  crimes  énor- 
mes, contre  la  première  &  la  féconde  Table  de  la  Loi;  l'idolâtrie  ,  le 
renoncement  de  Jefus  Chrift,  la  fornication,  l'adultère,  Tincefte,  l'ho- 
micide; &  qu'ainfi  rien  n'empêche  qu'un  Chrétien  ne  foit  faint,  de  la 
fainteté  que  Jelus  Chrift  nous  a  méritée  par  fon  fang,  lorfque,  pour 
iatisfaire  îespaflîons,  il  corrompt  en  foi-même  par  l'impureté,  le  Tçmple 
du  S.  Efprit,  ou  qu'il  fouille  fes  mains  du  fang  de  fon  frère,  pour  cou- 
vrir quelque  autre  crime,  ou  pour  fe  venger  d'une  injure  qu'il  aura  reçue; 
ou  que  la  crainte  de  la  mort  lui  fait  renoncer. Jefus  Chrift  &  adorer  le& 
idoles,  ou  que  les  proraeffes  d'une  grande  fortune  lui  font  abjurer  U 
Religion  Chrétienne.  Voilà  ce  qu'ils  entendent  quand  ils  difent ,  que  h 
juftice  inhérente,  qui  eft,  comme  ils  l'avouent,  ce  que  l'Ecriture  appelle 
la  Sanûification  du  fidèle,  n'eft  pas,  félon  eux,  jans  aucun ^crime.  Us  font 
bien  sifes  d'en  demeurer  dans  cette  généralité ,  qui  ne  frappe  pas  tant  l'eC 
pût,  &  ne  pas  exphquer  en  particulier  quels  font  ces  crimes,  qu'ils  oc 
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IIL  .   croient  pas  incompatibles  avec  la  fainteté  d'un  Chrétien.  Mais  ils  n'o^ 
C  L  A  s.    feroient  dire  que  tous  ceux  que  je  viens  de.  nommer ,  &  toutes  les  autres 
N\  VIL  efpeces  de  péché  par  Icfquelles  on  viole  le  Décalogue,  nefoient  de  ce 
nombre,  puifqu'ils  traitent  de  calomniateurs  ceux  qui  leur  imputerit  de 
croire ,  que  les  élus  ne  puiflfent  tomber  en  des  crimes  très-énormes.  Quod 
Zanch.  in  ftegem  ekSos^  ditZanchius ,  in  atrociffima  fcelera  ruere  pojje  ,  calumnia  efi. 
«  p.^W  '  ^'  <\xx\\s  déclarent,  au  nom  de  toute  leur  Seéle,  que  celui  qui  eft  une 
fois  entré  en  la  grâce  de  Dieu  n'en  décheoit  jamais  par  aucune  éché,  quel- 
Chtm-Tom.  que  grand  qu'il  foit  Negamus^  ditChamier,  ullo  peccato  quantumvis  gra* 
t%.ïk.  ^^^*  vijjimo  quemquam  receptum  in  gratiam  à  Deo^  excidere  à  gratia.  Mais 
quoiqu'ils   fechent  très-bîen,  que  tout  cela  eft  enfermé  dans  ce  qu'on 
leur  entend  dire;  que  le  fidèle  demeure  Jufte  nonobfiant  fon  crime  ^  ils  font 
affez  hardis  pour  prétendre,  que  ce  n^eft  que  notre  ignorance  qui  fait 
que  nous  fournies  épouvantés  d'une  fi  horrible  corruption  de  l'Ëvangile. 
Comme  mon  dellein ,  dans  la  réfutation  de  cette  Réponfe  Sommaire , 
n'eft  principalement  que  de  faire  voir ,  que  le  livre  du  Renverfement  de 
la  Morale  n'a  point  befoin  d'autre  défenfe  que  de  lui-même,  je  crois 
devoir  rapporter  ici  deux  endroits  de  cet  ouvrage ,  dont  l'un  fera  voir 
avec  quelle  illufioû  ils  évitent,  autant  qu'ils  peuvent ,  de  defcendre  aux  pro* 
poGtions  particulières,  qui  découvriroient  plus  facilement  l'impiété  de 
leurs  dogmes  ;  &  l'autre  juftifiera ,  par  l'examen  d'une  des  plus  importantes 
vérités  de  l'Evangile ,  la  raifon  qu'on  a  de  les  accufer  d'en  être  les  cor- 
rupteurs. 

Comme  les  Calviniftes  s'étoient  plaints  par  avance ,  qu'on  n'attaqu&- 
roit  leur  Morale  que  par  des  conféquences ,  on  a  voulu  aller  au  devant 
de  ce  reproche.  Et  fur  cela  on  a  diftingué  quatre  fortes  de  conféquences. 
I*  Celles  qui  font  expreffément  avouées;  2^.  celles  qui  le  font  virtuelle- 
ment;  3*.  celles  qui  ne  font  ni  avouées  en  propres  termes,  ni  expref- 
fément défavouées;  4'.  celles  qui  font  expreîTément  défavouées. 
Or  voici  comme  on  parle  de  celles  du  fécond  genre. 
LîT. i.  ch.  •*  J'entends  par-là,  dit-on,  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  en  termes  exprès 
9.  pag.  64  jg^^  Yqs  Auteurs ,  mais  s'y  trouve  néanmoins  en  termes  tout-îk-fait  équi- 
valents ,  &  qu'on  ne  fauroit  s'empêcher  de  reconnoître  tels.  Peut-être  par 
exemple,  qu'on  ne  trouvera  dans  aucun  Auteur  Calvinifte,  que  celui  qui 
a  été  une  fois  reçu  en  grâce  avec  Dieu  n'en  décberroit  pas\  quand  il  com^ 
mettrait  un  incefie  ou  un  parricide.  Ils  peuvent  bren  n'avoir  pas  fpécifié 
ces  fortes  de  crimes.  Mais  qui  ofecoit  nier  que  cette  propofîtion  ne  foit 
équivalemment  contenue  dans  ce  dogme ,  que  l'on  fera  voir  par  tout  cet 
ouvrage,  être  regardé  parmi  eux,  comme  une  grande  vérité,  qus  celui 
pd  a  été  reçu  une  fiais  en  grace^  avec  DieUj  ttm  déchet  point,  quelque 
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picbê  qiiîlpuijfe  commettre  ?  Ce  que  Charnier  reconnoît  être  le  fcntiment    IIL1 
coinmun  de  ceux  de  fa  feâe,  à  qui  il  a  bien  Taudace  de  donner  le  nomC  las 
de  Catholiques.  Ntgant  Catbolici  ullo  peccato  quantumvis  gravijjmio  quem^  N*.  VIL 
quam  receptum  in  gratiam  à  Deo  excidere  à  gratta.  Car  ne  feroit-ce  pas  chamîer 
renverrcr  les  principes  les  plus  clairs  de  la  raîfon  &  du  fens  commun,  Tom-ç/ur. 
que  d'ofer  nier  qu^  ces  propofitions  particulières;  la  fornication  ne  fait  n.  4.  ^'  '** 
point  (técbeoir  de  la  grâce  de  Dieu  une  perfonne  juftifiée .  P adultère  ne  hn 
fait  pas  ctécbeoir  ^t homicide  ne  ten  fait  pas  décheoir^  le  parjure  &  le  faux 
témoignage  ne  ten  font  pas  décbeoir^  ne  foient  équivalemment  contenues 
dans   cette  propofition  générale,  enfeignée  par  les  Calviniftes;  nul  pé^ 
cbé,  quelque  grand  qu'il  f oit  ^  ne  fait  décbeoir  de  la  grâce  de  Dieu  une 
perfunne  jujlijiée  "  ? 

"  Or  ce  n'eft  prefque  que  cela  que  ;e  fais  dans  cet  ouvrage.  Je  dé- 
veloppe ce  que  les  Calviniftes  font  bien  aifes  de  renfermer  fous  àfs  termes 
généraux ,  qui  contiennent  le  même  poifon  que  ce  qui  eft  propofé  en 
des  exemples  particuliers,  mais  d'une  manière  qui  ne  fait  pas  tant  d'hor- 
reur.  Ils  fe  contentent,  pour  l'ordinaire,  d'avouer  en  général,  que  les 
vrais  fidèles ,  fans  décheoir  de  l'état  de  la  Juftification,  peuvent  commettre 
d'auffi  grands  péchés  contre  la  première  &  la  féconde  Table  de  la  Loi, 
que  ceux  qui  ne  font  pas  juftifiés  :  cela  veut  dire  proprement  &  effedli- 
vement,  qu'ils  peuvent  violer  en  eux-mêmes  le  Temple  de  Dieu  par  des 
péchés  d'impureté;  fouiller  la  couche  de  leur  prochain,  faire  aflaffiner 
leurs  amis,  adorer  les  faux  Dieux,  renier  Jefus  Chrift  avec  exécration, 
fans  ceffer  d'être  enfants  de  Dieu  par  l'efprit  d'adoption,  qui  demeure 
toujours  en  eux.  Mais  quoique  la  propofition  générale  dife  tout  cela  , 
elle  le  dit  d'une  manière  bien  plus  couverte ,  qui  n'eft  pas  fi  bien  enten- 
due du  peuple,  &  qui  ne  lui  donne  pas  une  fi  vive  impreffion  de  l'im- 
piété de  ce  dogme ,  que  quand  on  l'applique  à  des  exemples  particu- 
liers. Les  Calviniftes  appelleront-ils  cela,  ne  les  combattre  que  par  des 
conféquences?  On  ieroit  très-aife  qu'ils  employaflent  une  fi  milérable 
détaite,  puilque  rien  ne  pourroit  mieux  marquer  combien  leur  caufe 
eft  défcfpéréc.  C'eft  comme  fi  un  homme  prctindoit  que  ce  ne  fût  pas 
combattre  diredement,  mais  feulement  par  conlequtnce,  ce  paradoxe  des 
Stoïciens,  Omnia  peccata  ejfe  paria, ^qut  de  montrer  qu^l  tft  contre  la 
raifun,  de  s'imaginer  qu'une  paiole  injurieufe ,  dite  par  colère,  foit  un 
auQî  grand  péché,  que  d'empoilonner  fon  Père  ,   ou  de  livrer  fa  patrie 


aux  ennemis  ". 


J'ai  cru  devoir  montrer  par-là  à  M.  Bruguier,  qu'il  ne  gagnera  rien 
en  rcnlt-niiant  fa  c^co"**  f  i  -^^r,^  ces  propofitions  générales  :  que  lajuf-^ 
tice  obèrent  e  n'ejl  pas,  fclontux  ,fans  aucun  crime  ^  que  le  fidèle  demeure 
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'^  IIL     Jujle  nonohjlant  fon  crime ^  parce  que  Ton  faura  bien  les  développer,  & 

C  L  A  s.    découvrir  en  particulier  les  péchés  horribles,  qui  en  effet ,  fçlon ,  eux  s'ac- 

N^.  VIL  cordent  fort  bien  avec  la  juftice  de  leurs  fidèles,  quoiqu'ils  n'ofent  dire 

ouvertement  ce  qu'ils  en  penfent.  Mais ,  parce  que  cela  n'eft  pas  capable 

de  les  arrêter,  voici  un  autre  endroit  qui  doit  convaincre  les  plus  obf- 

tinés,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  renverfement  plus  vifible  de  la  Morale  de 

Jefus  Chrift. 

Lîr.8. *h.       «  Le  Sauveur  nous  déclare  dans  le  Sermon  fur  la  montagne,  qu'il 

•  p.  S54*    jj'eftpas  venu  pour  détruire  la  Loi,  mais  pour  l'accomplir;  parce  que, 

bien  loin  de  nous  difpenfer  d'obferver  la  loi,  il  nous  oblige  de  le  faire 

gvec  encore  plus  d'exaditude,    en  nous  défendant  jufcju'aux  defîrs    fe- 

crets,  &  qui  ne  fortent  point  du  cœur".  . 

«  C'elt  ce  qu'il  nous  enfeigne  par  ces  paroles  divines ,  qui  forment 
en  peu  de  mots  une  grande  idée  de  la  vertu  qu'il  faut  avoir  pour  être 
digne  d'entrer  dans  le  ciel.  Si  votre  juftice  ifefi  plus  abondante  &  plus 
parfaite  que  celle  des  Do&eurs  de  la  Loi  &  des  Pharificns^  vous  n'entre^'ez 
point  dans  le  Royaume  des  cimx  ". 

,c  Et  il  explique  en  diverfes  manières,  dans  la  fuite  de  ce  Sermon  ,  en 
quoi  notre  juftice  doit  furpaflTer  celle  des  DovSeurs  Juifs.  Mais,  de  tou- 
tes ces  manières ,  celle  qui  revient  le  plus  à  notre  fujet  eft ,  que  ces 
Juifs  ne  mejttoient  le  crime  que  dans  la  tranfgreffibn  extérieure  de  la 
Loi  de  Dieu ,  comme  eft  le  meurtre  &  l'adultère  ;  au  lieu  que  ce  di- 
vin Maître  qui  fonde  les  reins  &  le  cœur,  condamne  comme  violateurs 
de  la  Loi  qui  défend  Thomicide,  ceux  qui  confervent  dans  leur  efprit 
des  mouvements  d'une  colère  injufte  contre  leur  prochain ,  &  des  de- 
firs  de  vengeance  ;  &  tient  pour  adultère  celui  qui  regarde  une  femme 
d'un  œil  impudique.  " 

"  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  convaincre  d  impiété  le  dogme 
des  Calviniftes,  qui  veulent  que  la  pcrfévérance  chrétienne,  qui  donne 
droit  au  Royaume  des  cieux ,  puiflfe  compatir  avec  faduUere  &  Thomi- 
çide.  Car  tout  homme ,  qui  bien  loin  d'avoir  une  juftice  plus  parfaite 
que  les  Dofleurs  de  la  Loi  &  que  les  Pharifiens ,  n'auroit  été  regardé 
par  ces  Juifs  que  comme  un  méchant,  ne  peut  pas  être  difpofé  à  en- 
trer dans  le  Royaume  du  ciel ,  où  Jefus  Chrift  nous  aflure  que  nul  n'en- 
trera, dont  la  juftice  ne  furpafle  celle  de  ces  Juifs.  Or  quoique  Jefus 
Chrift  les  ait  accufés  d'avoir  altéré  la  loi  de  Dieu  par  leurs  traditions, 
ce  n'a  jamais  été  jufques  à  leur  reprocher,  qu'ils  avoient  diminué  Thor- 
reur  que  l'on  doit  avoir  du  meurtre  &  de  l'adultère.  Mais  fuppofant 
au  contraire  ,  que  leurs  fentiments  étoient  raifonnables  fur  Iç  fujct  de 
ces  crimes,  U  fait  voir  qu'ils  dévoient  encore  paffer  plus  ayant  ,  &  les 

condamner 
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condamner  jufques  dans  leurs  fources ,  qui  font  les  defîrs  criminels  de  1 1  L 
vengeance  &  d'impureté.  Et  par  conféquent ,  dire  d'un  Chrétien  qui  C  l  a  s. 
commet  un  adultère  ou  un  homicide ,  qu'il  ne  manque  point  par-là  à  N%  VH, 
la  condition  qui  nous  aflure  le  falut,  qui  cft  la  perfévérance  ;  c'ett  telle- 
ment renverfer  la  vérité  de  PEvangile,  que,  pour  attribuer  cette  opinion 
impie  à  Jefus  Chrîft ,  il  faudroit  lui  faire  dire  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  dit  Car  voici  comme  il  faudroit  le  faire  parler.  11  n'efl:  point  né- 
ceflaire,  afin  que  vous  entriez  dans  le  Royaume  du  ciel,  que  votre  juf- 
tice  foit  plus  abondante  que  celle  des  Pharifîens  &  des  Dodcurs  de  la 
Loi.  Vous  y  pourrez  entrer  >  quoiqu'elle  foit  beaucoup  moindre ,  pourvu 
que  vous  croyiez  en  moi.  Il  a  été  dit  aux  Anciens ,  vous  ne  tuerez 
point ,  vous  ne  commettrez  point  d'aduhere.  Et  moi  je  vous  dis ,  qat 
fî-lôt  que  vous  aurez  été  régénérés  par  la  foi ,  &  mis  au  nombre  des 
enfants  de  Dieu ,  il  pourra  arriver  que  vous  commettiez  des  meurtres 
&  des  adultères,  fans  qu'aucun  de  ces  crimes  vous  foit  imputé,  fans 
que  vous  ceffiez  d'être  Juftes  &  enfants  de  Dieu ,  &  fans  que  vous  man- 
quiez pour  cela  à  perfévérer,  de  cette  forte  de  perfévérance  à  laquelle 
j'ai  attaché  le  falut". 

"  Que  pourroit  faire  pis  le  plus  grand  ennemi  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  pour  la  décrier  parmi  toutes  les  nations  qui  ne  l'ont  point  en« 
core  embraflee,  que  d'attribuer  un  tel  difcours  à  fon  Divin  Inftituteur  .^ 
Cependant,  c'eft  à  quoi  aboutit  cette  merveilleufe  Réformation ,  qui  fe 
vante  d'avoir  rétabli  toutes  chofes  dans  leur  première  pureté.  Elle  au- 
roit  peut-être  quelque  honte  de  faire  tenir  ce  langage  à  Jefus  Chrift, 
parce  qu'il  choque  trop  ouvertement  les  premières  notions  de  la  piété  ^ 
&  elle  n'en  a  point  de  lui  attribuer  une  doftrine,  qui  ne  fe  peut  expli. 
quer,  ni  plus  naturellement,  ni  plus  fincérement  que  par  ce  langage'*. 

Et  après  cela ,  ces  Miniftres  oferont  nous  traiter  de  gens  abufés ,  fi 
nous  avons  horreur  de  leur  dodrine,  &  que  nous  foyons  épouvantés  do 
leur  entendre  dire|,  que  le  fidèle  demeure  Jufte  ,  nonobjlmt  fon  crime  i 
ce  qui  enferme  réellement  toutes  ces  impiétés  ? 


tcrîts  contre  Us  Trotefimts  Tome  XlV. 
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IIL 


Clas.  chapitre      VIIL 

Répônfe  à  la  cinquième  raifort  du  Mittifire^  pour  montrer  qu'on  a  '^fl. 
guife'  leur  dodrine  ,  qui  efl ,  qu'en  citant  le  paffage  d'un  Cahinifli»  on 
a  omis  le  mot  de  totalement. 


L 


R^nfe.  jL^' Auteur ,  dît  M.  Bruguîer ,  fouffrîra  que  je  lui  fajje  encore  ici  ce 
•JTt?*"*^^^^  r^profib^  ,  cf avoir  été  peu  jUdellc  en  traduifant  le  fcntiment  de  nos 
Auteurs ,  fur-tout  s'agiffant  d'établir  Ntat  de  notre  difpute,  comme  il  le 
fait  dans  fon  premier  chapitre  :  c'eji  pourtant  dans  ce  chapitre  qu'il  fait 
dire  à  tun  de  nos  Théologiens  ^  que  les  crimes  oii  les  fidèles  tombent  ne  tes 
peuvent  faire  décheoir  de  la  grâce  de  Dieu  pour  un  temps ,  ayant  finement 
laijje  un  totalement  que  ce  Doreur  emploie  ^  difant ,  quHls  ne  peuvent  tota^ 
lement  décheoir  de  la  grâce. 

Si  ce  Miniftre  vouloit  que  Ton  fouffrît  fes  reproches ,  il  devoit  pren- 
dre plus  garde  à  n'en  faire  que  de  juft^s,  &  ne  les  pas  fonder  comme 
celuf-ci,  fur  de  manifeftes  fauflTetés.  Car  ce  qu'il  reproche  à  l'Auteur 
du  Renverfement  de  la  Morale  eft ,  d'avoir  été  peufidelle  en  traduifant  le 
fentiment  de  leurs  Auteurs.  Et  l'exemple  qu'il  en  donne  eft  un  paflage 
latin  d'un  Calvinilte  très-fidellcment  rapporté ,  &  qu'on  a  laifTé  dans  là 
.langue  lans  le  traduire  ,  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne  pouvoît  plus  mal  ren- 
contrer, que  d'alléguer  cet  endroit  pour  iuftifier  le  reproche  qu'il  veut 
que  fon  adverfaire  fouffre  »  et  avoir  été  peu  fidelleen  traduifant  leurs  Au* 
teurs.  Car  comment  peut-on  être  peu  fidelle  en  traduifant  un.  paflàge 
lorfqu'on  ne  Ta  pas  même  traduit  ? 

Il  ne  faut  donc  que  lire  l'endroit   du    Renverfement  de  la  Morale , 
pour  pger  de  ce  différent.  Le  voici. 
Fag.ioa.      ic  jjg  condamnent  même,  comme  contraire  a  la  vérité  de  la  foi   chré- 
tienne, le  fentiment  de  ceux  qui  croiroient  ,    que  les  crimes    où  ils 
avouent  que  les  fidèles  tombent  effediveiHent,  les  puflTent  faire  décheoir 
Ihm^anns    dc  la  grace  de  Dieu  pour  un  temps.    Non  ejt  veritati  (  ce  font  les  pro- 
toj*^'  ^'  P'^  termes  d'un  de  leurs  Codeurs  >    Chriftiana  fidei  conforme  ,    uUos 
verè  fidèles  per  ulla  etiam  gravia  peccata  cujiifmodi  patrare  deprehendun-^ 
tur,  tôt  aliter  à  gratia  Dei  ad  tempus  excidere'\ 

Où  eft  le  fondement  du  reproche  que  le  Miniftre  fait  à  cet  Auteur  » 
d  avoir  finement  laiffé  un  totalement  ^  que  ce  Calvinifte  emploie?  Comme 
il  n'a  point  traduit  ce  paffage ,  s'il  y  a  fait  quelque  omiflion ,  ce  doit  être 
en  rapportant  le  texte.  Or  il  n'a  point  retranché  du  texte  le  mot  de 
totûliter.  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  l'y  lire.  Où  ell  donc  ce  crime 
d'intidelité ,  foit  en  rapportant,  foit  ea  traduUant  le  fçmimq;it  de  leurs 
Auteurs  ? 
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Maïs  encore,   où  feroît  cette  fineffe  d'avoir  voulu  ,  en  cet  endroit     IH. 
omettre  le  mot  de  totalement ^  puitciut  ce  Miniftre  avoue,  qu*on  a  ré-CLA«. 
futé  exprès  en  un  autre  endroit,  l'adouciflement  qu'ils  ont  cru  apporter  N*.  VU. 
par  ce  mot  à  leur  dodrinc  ? 

Je  fais  bien^  dit-ii,  qt^ ailleurs ,  il  veut  réfuter  cet  adoucijfefnent.  Et 
il  prétend  faire  voir  qu*on  Ta  mai  réfuté;  ce  que  nous  allons  bientôt 
examiner.  Mais  qu'on  l'ait  bien  ou  mal  réfuté,  on  ne  l!3  donc  pas  ca- 
ché ,  on  ne  Ta  donc  pas  diflimulé  ,  on  n'a  donc  pas  ufé  de  fineffe  & 
d'artifice,  pour  empêcher  que  ceux  qui  ne  favent  pas  le  latin,  ne  s'ap- 
perçuflent  que  les  Calviniftes  fe  contentent  quelquefois  de  dire,  que  les 
péchés  énormes  où  tombent  leurs  vrais  fidèles  ,  ne  les  font  pas  décbeoir 
totalement  de  la  grâce  de  Dieu  ?  Car  ce  feroit  une  plaifante  finefle  ,  pour 
cacher  une  chofe ,  de  ne  pas  traduire  en  françois ,  en  un  certain  en- 
droit ,  un  mot  latin  auffi  facile  à  entendre  que  celui  de  totalitet  ;  &  ex- 
pliquer très  -  au  long»  en  un  autre  endroit ,  &  ce  mot.  &  ce  qu'ils  en- 
tendent par  ce  mot. 

On  n'a  donc  qu'à  rapporter  cet  endroit  même ,  pour  terminer  en 
même  temps  la  queftion  de  fait  &  celle  de  droit.  C'e(l-à-dire,  pour  faire 
voir  d'une  part ,  qu'on  n'a  eu  garde  d'ufer  d'artifice  en  cachant  fine^ 
ment  le  mot  de  totalement ,  puifqu'on  en  parle  ii  au  long  ;  &  montrer 
de  l'autre,  que  tous  les  prétendus  adouciflements  fondés  fur  ce  mot, 
&  d'autres,  femblables ,  ne  foilt  que  des  illufîons  &  des  chimères. 

Liv.  III.  chapitre  ii.  Réfutation  du  fécond  artifice^  qui  çonfijle  en  de.SRcnw.4t  u 
diminutifs  qui  ne  diminuent  rien  du  fond  de  leur  erreur.  g^.^^*^  ^ 

"  Les  Miniftres  ufent  d'un  autre  artifice ,  où  il  y  a  un  peu  plus  d'a- 
dreffe.  Il  confifte  à  fe  fervir  de  termes  diminutifs  pour  cacher  une  partie 
de  leur  fentiment  au  peuple,  &  par- là  en  diminue^lliorreur.     Quanjd 
on  témoigne  de  Vaverfion  pour  leur  dodrine ,  ils  évitent  de  dire   net- 
tement &  franchement,  que  la  vraie  foi  juftifiante,  avec  toutes  fes  pro- 
priétés ,   demeure  en  ceux  qui  commettent  de  grands  crimes.    Et   ils  Rivet  Ains 
appellent  à  leur  fecours  cette  figure  que  les  Rhétorieiens  Grecs  ont  àà'ujpfemîit 
appellée  fiuSciv.  Ils   difent  que  c'ejl    une  femence   qui  refte  en  leur  ame ,  J^  ^^^ 
que  Dieu  réveille  en  fan  temps.    Qu'il  y  conferve   &  entretient  de  petits  f^rXnntdeS. 
feuxj  qui  enfuitefe  rallument  par  une  férieufe  pénitence.    Souvent  même  viT*  Ui  *" 
ils  font  bien  aifes  de  dire ,  en  parlant  de  leurs  vrais  fidèles  qui  tombent'"*^  ^^^ 
dans  de   grands  crimes,  qu'ils  ne  déchéent  pas  totalement  de  la  grâce fci  Mîmad- 
de  Dieu    au  lieu  de    dire  Amplement    qu'ils  rfen  déchéent  point  ;  &  co!it«  îcs 
que- le  S.  Efpritne  les  abandonnne  pas  entièrement,  au  lieu  de  dire  ,  qu'il^^^'J*/ 
ne  les  sbandonne  point". 

G  z 
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IlL         "  Ils  fe  fervent  auQi  quelquefois  d'expreflSons  qui  fembleat  aflez  con- 

M.^\m  f^^*^^^^  ^  ^^  docViiic    catholique;  comme  quand  les  Auteurs  des  notes. 

'         de  leur  nouvelle  Bible  françoife  ,  imprimée  à  Amfteriam  ,  expliquent 

ce  que  S.  Paul  avoit  dit  de  l'inccllueux  de  Corinthe,  quilfaUoit  le  li^ 

vrer  à  Satan,  à  h  defiruHion  de  fa  chair ,  afin  que  tefprit  fût  fauve  aw 

jlour  du  Seigneur,  difl^à-dire ,  afin  que  le  nouvel  homme ,  difent-ils ,  qui 

paroiJp)it  chez  hii  comme  morL  &  enfeveli  par  fes  pJcbés  énormes ,    &^ 

J^s  vicieufes  convoitifes ,  puijje  être  ramené  à  la  vie ,  6f  obtenir  le  dejjus , 

Çjf  qii'au  jour  de  la  venue  de  Jefus  Chrift  ,  il  puijje  feul  &  totalement 

régner  en  ce  miférable  à  fon  falut.  Par  où  ils  femblent  avouer  que  Tin- 

celte  de  cet  homme  avoit  fait  mourir  fon  ame,    &  que  la  pénitence 

lui  devoit  rendre  la  vie  de  la  grâce,  que  fon  péché  lui  avoit  fait  perdre*'. 

•*  Mais  jqu'il  eft  aifé  de  lever  ce  faux  mafque ,   &  de  les  faire  voir 

tels  qu'ils  font,  malgré  toutes  ces  petites  fineflea  1  Car,  qu'ils  appellent 

comme  ils  voudront,,  ce  qu'ils  difent   demeurer  dans  leur  vrai  fidèle, 

quand  il  commet  de  ces  péchés  qui  ferment  l'entrée  du  Royaume  de 

Dieu ,  félon  S.  Paul ,  je  leur  demande  ,  fi  cette  femettce  ,  ce  petit  feu  y 

ou  quoi  que  ce  foit,^&  de  quelque  nom  qu'ils  l'appellent,  eft  la  vraie 

foi  juftifbnte  ,  ou  une  fauflfe  foi  ,    comme  ils  prétendent  qu'eft   celle 

q^ue  S,  Jacques,  appelle  une  foi  morte  ?    Ils  ne  diroat  pas  le  dernier,. 

parce  qu'ils  reviendroient  par  -  là  au  featiment  des  Catholiques ,  qu'ik 

ont  combattu  jufqu'ici  avec  tant  d'aigreur ,,  &  reuonceroient  à  leur  dogme 

eTrift**'  capital  :  Qm  celui  qui  a  reçu  une  fois  ta  foi  falutaire  &  jufiifiatite,  ne 

Thcoi.  Mr. /a  perd  jamais.   Qjii  femel  accepitfidem  falvificam^  nunquam  ecm  antittit 

*-^-*^      vel  abjicit 

^  C'eft  donc  la    fqi  juûifiante  qui  demeure  dans  le  vcai  fidèle ,  lorf- 
qu'il  cpmniet  un^dultere  &  un  homicide ,  &  qu'ils  doivent  prétendre 
être  demeurée  daœ  Tinceftueux  de  Corinthe.     Or  cette  foi  juftifiante  ,. 
petite,  foible,  languiffknte ,  pourvu  qu'elle  foit  vraie,  aflure  toujours 
la  poiRflîon  de  Dieu ,  l'habitation  du  S.  Efprit ,    &  le  falut  éternel  à 
çttv.  inft.  celui  qui  l'a.   Quelque  petite  &  débile,   dit  Calvin  ,   que  foit  la  foi  aux 
L'i^***  ^élus  (ce  qui  comprend >  félon  eux,  tous  les  vrais  fidèles)  néamnoins  P Ef- 
prit de  Dieu  leur  eft  arrhe  &  gage  infaillible  de  leur  adoption:  ou  comme 
il  l'a  traduit  en  latin:    Quantumvis  exiguafit  in  ele&is  Jîdes ytamenSpi^ 
ibLi*  9. 15.  ^it^  Dei  certa  illis  arrha  eft  ac  figillum  fua  adoptionis.   Et  en  un  autre 
endroit.  Dès  que  la  moindre  goutte  de  la  foi  qui  fe  puiffe  imaginer  >  eft 
tnife  en  notre  ame  ^  incontinent  nous  commenqqns  de  contempler  la  face  de- 
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Dieu^  bénigne  &  propice  envers  nous  y  d'un  r^ard  fi  indubitable  ,    que    HI. 
nous  Savons  bien  qu'il  n'y  a  nuUe  tromperie.  Et  un  peu  plus  bas  ;  Si  norn^l"  ^h 
wons  la  moindre  étinceUe  du  monde  de  la  lumière  de  Dieu  qui  nous  rff-     * 
couvre  Ja  miféricorde,  nous  en  fommes  ftiffifamment  illuminés  pour  avoir 
ferme  ajjurance'\ 

"  Les  Difciplcs  ont  fuivi  le  Maître.  La  foi  quoîquHnfirme ,  dit  Scharpius ,  j^ft^T^Q^J^ 
^approprie  Jefus  Cbrift  tout  entier  ,  avec  fes  bienfaits  &  fes  grâces  ;  g^wv.i, 
ce  qui  eft  infirme  en  nous ,  efi  accompli  &  parfait  en  Jefus  Cbrifi.  Et  ainfi, 
pourvu  que  faic  la  moindre  étinceUe  de  la  vraie  foi ,  je  puis  être  certain 
&  affuré  de  mon  falut ,  parce,  que  les  dons  de  Dieu  font  fans  repentavce'\. 

^  Et  ce  qui  eft  encore  plus  merveilleux  ,    cette  petite  étincelle  de 
la  vraie  foi ,  rend  ceux  qui  l'ont  auffi  Juftes ,  de  cette  forte  de  juftice 
qui  feule  donne  droit  au  ciel ,  que  l'étoit  la  Sainte  Vierge  pendant  cette 
rie.   Car  on  a  dé>a  fait  voir ,  que  c'eft  une  des  confëquences  néceflfaires 
de  leur  Juftification  par  le  moyen  de  cette  foi.    jEqualitas  fufiific(Uionis^^!^f* 
efi  quâ  Cbrifii  jufiitia  perfidem  apprebenfa  omnibus  à  Dea  aqualiter  /wi-Thcoi.  iiik 
putatur;  etiamfi  aliorumfides  robuftior,  aliorum  imbecillior  eft.  Un  aduL-*'^   ^ 
tere  donc  &  un  homicide ,  ce  qui  fait  horreur  feulement  à  prononcer , 
eft  auflijufte /de  la  Juftice  Ëvangélique  ,  avec  un  grain  de  cette  foi,  que 
la  Sainte  Vierge  Tétoit  en  ce  monde  »  &  auill  à  couvert  de  ta  malé^ 
didion  de  Dieu'*- 

„  De  plus ,  félon  leur  dodiine ,  il  ne  fert  de  rien  de  confidérer  à  l'é- 
gard de  la  Juftifïcation  «  ce  qui  eft  ou  n'eft  pas  dans  l'homme  ,  &  en** 
core  moins  ce  qui  y  demeure  ou  n'y  demeure  pas  quand  U  tombe  dans 
de  grands  péchés;  mais  il  s'agit  uniquement  de  lavoir ,  quel  il  eft>  félon 
eux,  aux  regard  de  Dieu ;^  c'eft-à-dirc ,  fi  Dieu  le  répute  Jufte  par  llm^ 
putation  de  la  juftice  de  fon  Fils,  ou  s'il  le  répute  pécheur,  comme 
étant  dépouillé  de  cette  juftice.  Car  quoiqu'ils  ne  nient  pas  que  les  ^ 
deles  ne  foient  fandifiés  par  les  grâces  que  Dieu  répand  dans  leurs  âmes, 
&  qu'ils  parlent  quelquefois  de  cette  Sanâiiication  d'une  manière  magnifia 
que  ,  ils  croient  néanmoins  que  tout  cela  eft  tellement  fouillé  &  impur  » 
même  dans  les  plus  grands  Saints,  que  Dieif  n'y  peut  avoh:  aucun  égard 
pour  juftifier  les  fidèles  ;  de  forte  qu'il  faut  qu'ils  le  foient  uniquement 
par  l*impatation  de  la  juftice  de  Jefus  Chrift.  £t  par  conféquent ,  il  nç 
leur  fert  de  rien  ,  pour  diminuer  l'indignation  qu'on  doit  âvoh:  de 
ce  paradoxe  abominable  ;  que  le  Jufte  demeure  Jufte  étant  fouillé  par  !cs 
plus  grands  crimes  ,  de  diminuer  de  paroles- ,  ce  qu'ils  difent  demeurer 
dans  ce  Jufte  tombé;  de  Fappeller  une  petite  fimençe ^  un  petit  feu^  um 
jefie  de  foi  abattue  &  languiffante  ,  êf  de  dire  ,  que  le  nouvel  homme 
:f  efi cowfje mort  ^enfeveliy^xxik^^  tout  cela  n'empêche  pas»  quc»pG^u^ 
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III.  -  ce  qui  eft  de  la  véritable  Juftification  Evangélique  ,  qui  feule  lui  donne 
Cl  AS.  droit  au  Royaume  de  Dieu,  félon  leurs  principes,  il  ne  foitauffi  Jufte 
N*.  Vil.  qu'il  pétoit  avant  fa  chute ,  &  même  autant  que  les  Apôtres.  Car ,  comme 
nous  avons  déjà  dit,  tous  les  Juftes,  félon  eux ,  font  également  cou- 
verts de  la  juftice  de  Jefus  Chrift;  ce  qui  eft  la  feule  manière  dont  S. 
Paul  a  cru ,  à  ce  qu'ils  difent  y  que  les  hommes  pouvoient  être  juftifiés 
devant  Dieu". 

„  Et  de-là  il  s'enfuit  auffi ,  que  ce  n'eft  encore  qu'un  jeu  de  paroles 
pour  tromper  les  fimples,  quand  ils  difent,  que  le  vrai  fidèle  ne  déchet 
pas  totalement  de  la  grâce  de  Dieu  en  quelques  péchés  qu'il  tombe. 
Ce  totalement  n'a  point  de  fens  dans  leur  doârine.  Car  ils  difent,  qu'un 
homme  eft  dans  la  grâce  de  Dieu  ,  quand  il  eft  couvert  de  U  juftice 
de  Jefus  Chrift  qui  lui  eft  imputée.  Or,  comme  nous  venons  de  voir, 
cette  juftice  eft  également  imputée  à  tous  les  juftifiés.  Et  par  conféquent," 
nul  ne  peut  décheoir  à  demi  de  la  grâce  de  Dieu  ;  &  il  faut  qu'il  y 
;  demeure  totalement,  ou  qu'il  ^n  déchée  totalement.  Auffi  avons -nous 
Cham.  lib.  déjà  VU  que  Chamier  déclare  nettement ,  au  nom  de  toute  fa  Sede  :  qi4'ils 
n'.^.^*  ^^  croient  pas  qu'aucun  bomme  ,  que  Dieu  a  une  fois  reçu  en  fa  grâce  ^ 
décbée  de  cette  grâce  par  quelque  péché  que  ce  foit  ,  &  quelque  grand 
qu'il  puijfe  être.Negamus  ullo  peccato  ^  quantumvis  graviffimo  ,  quemquam 
receptum  in  gratiam  à  Deo  excidere  à  gratia.  Il  n'y  a  point  là  de  tota- 
liter  y  ni  de prorfus ,  de  totalement,  ni  d'entièrement ,  non  plus  que  dans 
ia  Réponfe  que  les  Députés  des  Eglifes  d'Angleterre  firent  à  une  pro* 
jpofition  des  Remontrants ,  qu'on  examina  au  Synode  de  Dordrecht.  Cette 
jpropofition  était  :  Quoties  grave  carnis  peccatum  admittitur  ,  toties  ftatus 
juftificationis  &  adoptionis  amittitur  :  autant  de  fois  que  l'on  commet 
quelque  grief  péché  de  la  chair  ,  l'état  de  Juftification  fe  perd:  à  quoi 
il  fut  répondu  par  ces  Députés  de  l'Eglife  d'Anglçterre  :  Non  poffe  ho- 
minem  ullo  pa&o  aSus  divinos  refcindere,  quales  funt  juftificatio  &  adoptio 
ex  beneplacito  Dei  émanantes  :  Que  Pfoomme  ne  peut  en  aucune  forte  an^ 
nuUer  les  ailes'  divins ,  tels  q^e  font  la  juftification  &  l'adoption  qui  pro^ 
cède  du  bon  plaifir  de  Dieu.  Ils  prétendent  donc  contre  les  Remontrants, 
qui  font  revenus  fur  ce  point  à  la  doftrine  des  Catholiques ,  que  l'hom- 
tae  ne  fauroit  faire  par  aucun  crinie,  qu*ayant  été  une  fois  juftifié.  Dieu 
ne  le  regarde  toujours  comme  étant  jufte  &  enfant  de  Dieu". 

^^  Auffi  a-ce  été  le  réfultat  de  ce  Synode,  qui  a  défini  ce  point  par 
l'avis  de  tous  les  Députés  des  Eglifes  Çalviniennes ,  comme  nous  l'avons 
Snr  k  cîn.déja  fait  voir  :  Qu'il  peut  arriver  y  &  qu'il  arrive  ajfez  fouvent ,  que  les 
*o?ot*de  fi^^^^^  foient  emportés  en  des  péchés  énormes  ;  mail  que  ce  n'eft  jamais  juf^ 
dparme.  qucs  à  décbcoir  de  la  grâce  d'adoption^  &  de  Ntat  de  la  Juftificatian.  Sed 
«p-  4.«.  ^'^Q^  ffjfp^ç  g^  ^  ^f  gratia  adoptionis  &  ftatu  juftificationis  excidant'\ 
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II  &ut  que  ce  Miniftre ,  qui  fait  un  (î  grand  crime  à  l'Auteur  du  Ren^    1 1 1. 
verfement  de  la  Morale  d'avoir  omis  ,  à  ce  qu'il  prétend ,  le  mot  de  ^  ^  ^  s. 
Maternent  y  comme  fi  fans  cela  on.  ne  pouvoit  propofer  Gncérement  leur^^*^"* 
dodrine,  faffe  le  même  reproche  à  ce  célèbre  Synode  de  toutes  leurs 
EgUfes;  puifqu'au  regard  de  la  grâce  de  l'adoption  &   de  Tétat  de  la 
Jaftification ,  fans  s'amufer  au  mot  myflérieux  de  totalement ,  il  dit  fim« 
plement  quUl  n'arrive  jamais  que  les  vrais  fidèles  décbéent  de  la  grâce 
adoption  &  de  tétat  de  la  Jufiification^  lors  même  qu'ils  fe  laijjent  em^ 
porter  ett  des  péchés  énormes. 

On  voit  pair  là  combien  eft  pitoyable  ce  que  ce  Miniftre,  dit  pour,^^p  g^^^ 
montrer  qu'on  a  mal  réfuté  cet  adouciflement.  ^^  Je  fais  bien\  dit  -  il,  p»  «7. 
j,  qu'ailleurs  y  il  veut  réfuter  cet  adouciffement;  parce  que  cette  grâce, 
„  félon  nous,  confiHe  in  indivijibili  9  commt  on  parle  dans  les  Ecoles; 
„  c'e(l-à*dîre,  qu'elle  ne  peut  avoir  de  plus  ni  de  moins.  Mais  c'eft 
s,  confondre  la  grâce  ou  l'amour  de  Dieu  avec  tous  fes  efiets.  11  eft 
„  vrai,  qu'un  des  effets  de  cet  amour,  qui  eft  le  pardon  de  nos  offen- 
„  fes ,  ne  peut  avoir  de  plus  ni  de  moins  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
.  „  de  l'amour  de  Dieu  &  de  plufîeurs  autres  effets ,  que  cet  amour  pro- 
«,  duit  au  dedans  de  nous  ;  comme  la  fainteté ,  la  confolation  &  la  gloi- 
„  re.  Ainû,  les  fidèles  pourront  perdre  plus  ou  moins  de  cet  amour 
„  &  de  fes  effets;  mais  non  pas  les  perdre  totalement". 

Il  n'y  a  rien  en  tout  cela,  ni  de  fincere  ni  de  faifonnable.  Ceft  lui» 
même  qui  confond  quelques  effets  particuliers  de  la  Sanâification ,  dont 
il  ne  s'agit  point  dans  ce  Chapitre ,  avec  la  grâce  de  la  Juftification  & 
d'adoption  ,  qui  rend  Juftes  &  enfants  de  Dieu,  de  laquelle  feule  il  s'agit. 
Car  ce  qu^on  avoit  à  prouver,  félon  le  titre  du  Chapitre,  eft,  que,  dans 
la  D'Mrine  des  Calviniftes ,  les  fidèles  qui  tombent  en  des  crimes  énormes , 
demeurent  nonobfiant  ces  crimes ,  Juftes  &  enfants  de  Dieu.  Or  on  avoit 
expliqué  dès  l'entrée  de  ce  Chapitre,  ce  qu'ils  entendent  parler  mots 
de  fidèles  &  de  Juftes;  fa  voir,  ceux  qui  font  juftifiés  par  la  foi  qui  les 
revêt  de  la  juftice  <Je  Jefus  Chrift  :  &  on  avoit  déclaré ,  que  c'eft  dans 
leur  fens  qu'on  prcndroit  ces  mots  en  les  combattant.  Il  tÂ  donc  clair, 
par  la  propre  confeffion  de  ce  Miniftre,  que  le  mot  de  totalement  ne 
peut  avoir  lieu  daps  cette  difpute,  fi  la  grâce  de  la  Juftification  par  la 
foi,  comme  l'entendent  les  Calviniftes,  ne  peut  avoir  de  plus  ni  de 
moins.  Or  cela  eft  indubitable,  comme  leurs  Auteurs  le  reconnoiffent 
en  termes  exprès.  Ceft  une  des  propriétés  de  la  juftification  par  la  foi ,  q^^^  , 
dit  Wiàjdclin  ,  qu'elle  eft  égale  en  tous  les/ juftifiés  ,  parce  que  Dieu  />»-Thcoi.  nh. 
pie  à  tous  également  la  juftice  de  Jefus  Cbrift ,  que  cette  fui  s'approprie , 
quoique  lafoifoitplus  forte  dans  les  U7ts  ^  &plusfoible  dans  les  autres. 
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1  î  î.  Il  feroît  donc  ridicifle  au  regawl  de  cette  grâce  de  la  Juftification  ,  de 
Cl  A  s.    dire,  ^e  les  plus  grands  crimes  n'en  font  pas  décheoir  totalement i  parce 
N*.  VIÎ.  qtre  cda-fuppoferoit  qu'il  y  auroit  du  plus  &  du  moiu^  daas  cette  grâ- 
ce ;  ce  qii*ils  ment. 

Et  cependant  c'^ft  \  cet  état  delà  Juïlification ,  ^iii'il  faWt  unique- 
ment s'arrêter  dans  cette  difpute ,  parce  que  c'eft  4e4à  qu'ils  font  dé- 
pendra abfolument  &  irrfaiHiblement  le  falut  ;  &  qu'ils  ne  fondes*  que 
fur  la  certitude  qu'As  croient  avoir  de  leur  Juftification ,  la  perfuafion 
où  ils  font,  comme  d'une  vérité  de  foi,  qu'ils  feront  certainement  fauves* 
Voilà  tout  ce  que  ce  Mîniftre  a  pu  trouver  de  chicaneries,  pour 
•  donner  quelque  couleur  à  ce  reproche  qu'il  fait  à  l'Auteur  du  Renver^ 
Jèmertt  de  ia  Morale ,  d'avoir  déguifé  leur  doSrine  afin  de  la  rendre 
ùdieufe.  Et  quoiqu'il  Tait  fi  mal  prouvé ,  que  tout  ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet  , 
ne  -fait  que  confirmer  qu'on  l'a  rapportée  très^fincérement ,  il  ne  laifle 
pas  de  triompher,  &  de  tirer  de  toutes  ces  fauffes  preuves  cette  conclu- 
Ré  Som  ^^^"  précife:  Il  eft  donc  vifible ^  dit-il,  que  t Auteur  n'a  fait  que  déguifer  ■ 
p>g.i8.  'l'état  de  notre  difpute^  ^  la  vérité  de  nos  fentiments y  afin  de  pouvoir 
trouver  quelque  fujet  de  nous  quereller  ^  &  de  s'emporter  dans  ces  vaftes 
f^  enni^eufes  déclamations  ^  qui  font  plus  des  trois  quarts  defon  ouvrage. 
En  vérité ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  avoir  de  l'indignation  de  cette 
manière  d'impofer  au  monde.  Il  avance  fans  raifon,  &  contre  fa  propre  - 
confcience,  qu'on  a  déguifé  leur  doSrine  afin  de  la  rendre  odieufe^  quand  - 
on  a  dit,  que,  félon  eux,  les  crimes  les  plus  énormes ^  tels  que  font  l'ido- 
lâtrie ,  l'homicide ,  la  fornication ,  l'adultère  ,  Tincefte  ,  n'empêchent  pas 
que  les  fidèles  qui  les  commettent  ne  demeurent  Juftes  ^  enfants  de  Dieu; 
&  bien  loin  de  faire  voir  qu'on  leur  a  impofé  en  cela  ,  il  eft  obligé  de 
Teconnoître  dans  toutes  les  raifons  qu'il  apporte  pour  prouver  ce  déguî- 
fement ,  que  c'eft  -  là  en  effet  leur  dodrine.  U  tâche  feulement  d'allé- 
guer divers  prétextes ,  pour  empêcher  que  nous  n'en  foyons  épouvantés. 
Et  cependant,  il  reprend  hardiment,  à  la  fin  de  tout  cela,  fon  accufa- 
tion  d'impofture  &  de  mauvaife  foi ,  comme  s'il  l'avoit  bien  juftifîée  » 
&  qu'il  n'eût  plus  qu'à  recueillir  le  fruit  de  fa  vidoire.  Il  veut  qu'il  foit 
vifible ,  que  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Morale  n'a  fait  que  déguifer 
tétat  de  la  difpute  &  de  la  vérité  de  leurs  fentiments  ,  pour  avoir  fujet 
de  les  quereller  ;  &  il  penfe  s'être  délivré  de  la  peine  de  répondre  à  la 
plus  grande  partie  de  ce  livre,  en  difant  en  l'air,  que  ce  font  de  longues  , 
'&  ennuyeufes  déclamations ,  auxquelles  l'Auteur  n'a  eu  lieu ,  à  ce  qu'il  : 
prétend ,  de  fe  laiflTer  emporter ,  qu'en  déguifant  leurs  fentiments. 

Voilà  des  méthodes  fort  abrégées  pour  réfuter  fans  peine  les  ouvrages  . 
*les  plus  folides.  Quand  on  aura  repréfenté  avec  force  les  impiétés  d'une  ^' 

méchante  ^ 


DES  CALVINISTES.  Liv.  I.  Chaf.  IX.  f? 

méchante  doflrine,  il  fuffira  de  dire,  que  ce  font  de  longues  ^  énnuyeu-    IHJ 
fes  déclamations.   Quand  on  aura  examiné  avec  foin  les  paflages  de  TE-Cla  s. 
criture  qui  condamnent  ces  impiétés  ;  au  lieu  de  répondre  à  ces  pafla-N*,  VIL 
ges,  on  fe  contentera  de  donner  le  nom  de   déclamations  ennuyeufes 
aux  explications  les  plus  folides  de  la  parole  de  Dieu.    Ce  que  j'admire 
eft,  que  ce  Miniftre.de  Languedoc  ait  aflez  bonne  opinion  de  foi-mê- 
me ,  pour  prétendre  qu'il  n'a  qu'à  le  dire ,  &  qu'on  l'en  croira  fur  fa  pa- 
role.  Pour  le  détromper  de  cette  penfée ,  voici  le  parti  qu'on  lui  pro- 
pofe.   Qu'il  prenne  quatre  ou  cinq  de  ces  prétendues  déclamations  :  ott 
lui  en  laifle  le  choix.  Mais  qu'il  les  propofe  dans  toute  leur  étendue  » 
afin  qu'on  en  puiflTe  mieux  juger.    Et  s'il  peut  prouver  quç  ce  ne  font 
que  des  déclamations ,  qui  n'ont  rien  de  folide  ,    &  qui  même  ne  font 
fondées  que  fur  un  infidelle  déguifement  de  l'état  de  la  difpute  ,   on 
abandonne  tout  l'ouvrage  ,  &  on  confent  qu'il  foit  traité  ,  comme  le  li- 
vre du  monde  le  plus  méprifable. 


C    H    A    P    I     T    R    E    IX. 

Qtfon  a  très-biett  prouvé^  par  la  dijpute  des  Calvinifies  avec  les  Arminiens  , 
&par  le  Synode  de  Dordrecbt^  qu'ils  ont  regardé  NnamiJJibilité  de  la 
Jufticet  comme  un  des  principaux  points  de  leur  Religion. 


j 


E  croîs  avoir  pleinement  fatisfait  jufqu'ici ,  à  ce  que  j*ai  principale- 
ment entrepris  dans  cette  réfutation  du  Miniftre  de  Languedoc,  qui  eft, 
de&ire  voir,  qu'il  n'a  pu  rien  oppofer  au  Renverfement  de  la  Morale  »  qui 
n'ait  été  détruit  par  avance  dans  cet  Ouvrage  même.  Car  on  a  vu  qu'il  n'a 
pu  trouver  d'autres  chicaneries  ,  pour  empêcher  que  leur  doftrine  ne 
paroiffe  auflS  abominable  qu'elle  eft,  que  celles  qui  ont  déjà  été  employées 
par  d'autres  Calvmiftes,  &  dont  on  a  découvert  l'iUufion ,  dans  le  Livre 
même  auquel  ce  Miniftre  prétend  répondre. 

U  ne  fera  pas  plus  difficile  de  faire  la  même  chofe  fur  un  autre  point 
qu'il  contefte ,  quoique  foiblement. 

Il  fe  plaint ,  qu'on  leur  impute  raal-à-propos ,  d'avoir  fait  de  leur  fen- 
timent ,  touchant  Tinamiflibilité  de  la  juftice ,  un  des  principaux  points  de 
leur  Religion  ,  ç^  un  point  capital  de  leur  DoSrine. 

Mais  y  par  une  mauvaife  foi  qui  lui  eft  ordinaire  ,  il  difllmute  que  ces 
termes  mêmes  font  pris  de  leurs  principaux  Auteurs.  Et  ainfi ,  pour  faire 
TOir  à  tout  le  monde ,  que  ce  n!eft  point  mal-à-propos ,  mais  avec  très^ 
Ecrits  contre  les  Protefiants.   Tome  XIV.  H 
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III.     grande  raifon  ,  qu'on  leur  a  attribué  d'avoir  fait ,  de  ce  fentiment  monP- 
C  L  A  $.  trueux  ,  un  des  principaux  points  de  leur  Religion ,  6f  un  point  capital  de 
K*.  VIL  leur  Domine  ,  il  ne  faut  que  repréfenter  ici  une  partie  de  ce  qu'on  a  dit 
fur  ce  fujet,  dans  ce  fécond  chapitre,  auquel  il  prétend  répondre. 

"  Liv.  II.  Çhap.  2.  Qu'il  par  oit  ^  par  les  conteftations  que  les  Calvinijtes 
ment  delà  Ont  eues  avcc  Us  Arminiens ,  &  par  le  Synode  de  Dordrecbt,  que  la  doQrine 
î!chf  li.^'p*  repréfentée  dans  le  chapitre  précédent ,  eji  lefentiment  commun  de  cette  SeSe  9 
104-  Çcf  un  des  points  principaux  de  leur  Réformation. 

«Je  ne  doute  point  que  la  feule  propofition  de  cette  doârine,  ne  la 
faffe  paroitre  horrible  à  ceux  qui  ont  quelque  fentimenc  de  Religion.  Mais 
on  s'imaginera  peut-être  ,  que  ce  n'eft  que  par  rencontre  qu'ils  l'en- 
feignent,  fans  y  avoir  grande  attache  ;  &  qu'ainfî  ,  on  n'a  pas  raifon  de 
la  reprocher  à  tout  le  Corps.  Ceferoit  ce  qu'il  y  auroit  à  dire  de  plus  favo- 
rable pour  eux ,  s'il  étoitvrai.  Mais,  pour s'affurer  du  contraire,  il  n'y  a 
qu'à  voir  ce  qui  s'eft  paflTé  dans  cette  difpute  ,  fi  longue  &  fi  échauffée, 
qu'ils  ont  eue ,  au  commencement  de  ce  fiecle ,  avec  quelques  Miniftres 
CeTonUeiixde  Hollande»  qui  prirent  le  nom  de  Remontrants  ,  &  qu'ils  chaCferent 
qu'on  a  de.  ^^fin  de  leur  Corps ,  après  avoir  condamné  leur  fentiment  dans  le  Synode 

SUIS  appel-    ,     T^      ,       . 

ks  Armi-    de  Dordrecht. 

"*"*'  Car  cette  célèbre  conteftation,  qui  a  divifé  leurs  Eglifes  du  Pays-Bas^ 

&  qui  a  fait  naître  un  fchifme  qui  dure  encore ,  ne  regardoit  que  cinq 

points  5  dont  le  dernier  étoit ,  de  la  perfévérance  des  Fidèles 

La  dodrine  des  Remontrants,  fur  ce  dernier  point,  étoit  renfermée 
dans  ces  deux  propofitions ,  qu'ils  préfenterent  au  Synode  de  Dordrecht^ 
Les  vrais  Fidèles  peuvent  décbeoir  de  la  vraie  Foi ,  êf  tomber  en  des  péchés 
qui  ne  peuvent  fubfijler  avec  la  vraie  Foi  juJHjiante  :  &  non  feulement  cela 
fe  peut  faire  ,  mais  cela  arrive  fouvent.  Les  vrais  Fidèles  peuvent ,  par  leur 
faute ,  tomber  en  des  pécbés  honteux.,  &  des  crimes  énorn^s  ;  perfévérer 
dans  ces  péchés ,  ^  y  mourir;  ^  ainft  décbeoir  finalement  ^  ^  périr. 

Mais  leurs  adverfaires  ,  qu'on  appelloit  les  Contre-Remontrants  ,  rc- 
préfenterent  en  ces  termes ,  dans  la  Conférence  de  la  Haye,  de  l'an  i  Ci  i  , 
la  dodrine  contraire  des  Eglifes  Réformées.  Nous  prouverons ^  dirent-ils, 
par  les  Ecritures ,  que  ,  quoique  ceux  qui  ont  été  entés  en  Jefus  Chrifiy  par  la 
vraie  Foi,  ^  rendus  participants  defon  Efprit  vivifiant ,  puijfent  commettre 
des  pécbés  énormes  par  l'imbécillité  de  la  chair ,  ils  font  tellement  gardés  de 
Dieu  y  qu'il  efi  certain  qu'ils  ne  perdront  point  cette  Foi  &  cet  Efprit  vivi^ 
fiant ,  ni  totalement ,  ni  finalement  ;  £<?  que  le  fondement  de  cette  efpérance 
confîjle  dans  le  Décret  immuable  de  l'Election  de  Dieu  ;  dam  la  promejfe  cer^ 
taine  du  Père,  dans  fon  alliance  gratuite,  dans  la  garde fide lie  ,  puijfante 
Ç^  efficace  de  Notre  Seigneur  Jefus  Chrijl ,  &  dans  la  continuelle  ^  perpé^ 


•DES  CALVINISTES.  Liv.  L  Chap.  DC  S9 

tiielîe  demeure  du  Saint  Efprit  en  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois  régénérés,  j  t  j 

On  ne  peut  rien  defîrer  de  plus  raanifefte.  Ils  avouent,  V.  que  les  vrais  q  l  a*«# 
Fidèles  ,  qui  ont  été  entés  en  Jefus  Chrift ,  par  la  régénération  ,  &  rendus  N°,  VIL 
participants  de  fon  Efprit  vivifiant ,  par  la  fanftification ,  peuvent  tomber 
en  de  fort  grands  péchés  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  demeurent  d'accord  de  cette 
partie  de  la  fuppofition  de  leurs  adverfaires  :  Ferè  Fidèles  poffunt ,  fuà 
culpâ  ^  in  flagitia  &  fcelera  atrocia  incidere.  a®.  Ils  foutiennent,  que, 
quoiqu'ils  commettent  ces  çéchés  énormes  ,  ils  ne  laiffent  pas  d'être  vrai- 
ment iideles  ,  &  vraiment  fanftifiés  ;  mais  qu'il  y  a  feulement  quelque 
aSbibliffement  dans  leur  foi  &  dans  leur  fanâification.  Et  c'eft  ce  qui  leur 
fait  dire ,  qu'en  quelques  crimes  qu'ils  tombent  ,  ils  ne  perdront  jamais 
totalement  ni  la  Foi,  ni  le  Saint  Efprit  qui  donne  la  vie  à  l'ame,  j^^.Pour 
ce  qui  efl  de  la  Juftification ,  par  l'imputation  de  la  juftice  de  Jefus  Cbrift , 
il  efl  encore  plus  clair,  non  feulement  qu'ils  demeurent  juftifiés,  félon 
eux  ,  mais  même,  que  ces  crimes  ne  leur  font  rien  perdre  de  cette  Juflifi-- 
cation  ,  qu'ils  appellent  Evangélique  ,  &  à  laquelle  feule ,  ils  attribuent  witUeL 
tout  le  droit  qu'on  peut  avoir  au  Royaume  du  Ciel  ;.  parce  que*  ne  con- jhcd.  lib. 
fiflant,  à  ce  qu'ils  prétendent,  qu'en  ce  que  Dieu  n'impute  aucun  péché J^^^h  «s* 
à  ceux  à  qui  il  impute  la  juflice  de  fon  Fils ,  il  faut  néceffairement  qu'elle 
foit  égale  en  tous  les  juftifiés.  4^.  Et  enfin ,  on  ne  peut  douter,  que  ,  félon 
cette  Théologie,  un  vrai  Fidèle,  que  la  tentation  emporte  à  commettre 
un  meurtre ,  un  adultère ,  ou  un  incefle ,  ou  quelque  autre  crime ,  ne 
conferve  toujours  en  fon  ame,  parmi  ces  défordres,  l'habitation  du  Saînt- 
Efprit ,  qui  vivifie  &  fanâifie  tous  ceux  en  qui  il  habite  ;  puifqu'un  des 
fondements  de  la  perfévérance  que  Dieu  ,  comme  ils  veulent ,  a  réfoiti 
de  donner  à  tous  les  vrais  Fidèles  ,  par  un  Décret  immuable ,  eft  la  con- 
tinuelle &  perpétuelle  demeure  du  Saint  Efprit ,  en  tous  ceux  qui  ont 
été  une  fois  régénérés  :  Continua  perpetuaque  Spiritus  Sanâi  manfio  apud 
omnes  qui  ab  eo  femel  regenerati  fuerint. 

Et  ce  qui  fait  voir  combien  cette  opinion  eft  çonflamment  la  dodlrine 
des  Eglifes  Prétendues  Réformées,  c'efl  que,  quelque  éloignement  qu'en 
euffent  les  Remontrants ,  ils  n'oferent  d'abord  en  parler ,  que  comme 
d'une  chofe  douteufe.  Ilfaudroit,  dirent-ils  ,  examiner  plus  à  fond^  ^^^?c*"rArtH 
ks  Saintes  Ecritures  ,  fi  ceux  qui  font  vraiment  Fidèles^  ne  peuvent  point  àe%  Remonl 
perdre  jpar  leur  négligence^  le  commencement  de  Ntre  divin  qu'ils  ont  en 
Jefus  Cbrift  ;  fe  rengager  de  nouveau  dans  t amour  du  monde  ;  fe  détourner 
de  la  fainte  Doârine  quHls  ont  embrajfée  ;  faire  naufrage  de  la  bonne  con^ 
fcience ,  &  décbeoir  de  la  Grâce, 

Mais  cette   retenue ,  ou  cette  timidité  ne  fit   que    les   rendre  plus 
odieox,  ^^doaper  ocçaiion  à  leurs  adverfaires  de  les  pouffer  plus  har- 

H  » 
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III.   diment ,  &  de  leur  înfulter,  comme  à  des  gens  tout-à-fait  indignes  de  la 

K*^  Vît  ^"^^^*^  ^^  Réformés.  On  laijje  à  juger  ,  dirent-ils,  dans  la  Conférence  de 

'la  Haye  >  quelle  opinion  on  doit  avoir  de  ces  DoSeurs ,  qui  doutent  encore , 

^^^^^^^^'& n'ont  rien  de  certain  dans  ces  principaux  chefs  de  la  Religiot^  Réformée, 

dans  le/quels  ces  EgliÇes  ont  été  repurgées  des  erreurs  de  la  Papauté  \  &  s'ils 

peuvent  porter  avec  jufiice  le  nom  de  Minijlres  Réformés.  Nous  ne  penfons 

pas  que  cela  peut  être  mis  en  doute ,  de  ceux  qui  nieroient  abfolument  la 

perfévérance  des  vrais  Fidèles  (c'eft-à-dire  ,  J'affurance  qu'ils  prétendent 

qu'ont  les  vrais  Fidèles  ,  de  ne  perdre  jamais  la  vraie  Foi  juftitiante ,  ni 

la  qualité  d'enfants  de  Dieu,  lors  même  qu'ils  tombent  en   de  grands 

crimes  )  ;   &  nous  crevons  que  c'efi  pour  cette  raifon  ,  que  nos  frères  n'ont 

.    ofé  dire  franchement  ce  qu'ils  penfiient  fur  ce  point  ;  parce  qu'ils  favoient 

bien ,  que ,  s'ils  Peuffentfait ,  ils  eujfent  montré  clairement ,  qu'ils  fe  féparoient 

des  Eglifes  Réformées  ,  en  un  des  principaux  chefs  de  la  Rélormation  ,  qui 

a  toujours  été  enfeigné  &  défendu  dans  ces  Eglifes  ,  contre  le  Papifme ,  par 

Ibid.  tous  lesjîdelles  DoSeurs.  Et  un  peu  après  ,  ils  ajoutent  :  Qu'il eji  indubitable 

que  cette  doQrvie ,  de  la  perfévérance  des  vrais  Fidèles ,  félon  qu'elle  vient 

d'être  expliquée ,  a  toujonrs  été  tenue  par  toutes  les  Eglifes  vraiment  Ré-- 

formées  y  non  feulement  comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu  ,  &  f^ar  con» 

féquent  véritable,  mais  aujji  pour  le  fondement  de  la  vraie  certitude  du 

falut ,  fans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  Foi  "• 

On  peut  juger  de-là ,  s'il  y  eut  jamais  de  plus  mauvaife  foi  que  celle 
de  ce  Miniftre.  11  a  la  hardiefle  de  dire  qu'on  leur  impofe,  quand  on  leur 
attribue  d'avoir  fait,  de  ce  fentiment,  ««  des  principaux  points  de  leur  Reli^ 
giony  &  un  point  capital  de  leur  DoSrine  y  comme  fi  on  a  voit  dit  cela  de 
foi-même.  Cependant,  qu'a-t-on  fait  autre  chofe  fur  cela ,  que  rapporter 
ce  que  les  plus  grands  partifans  du  Calvinifrae  ont  foutenu  dans  les  Pays- 
Bas?  Eft-ce  donc  que  primaria  Religionis  Reformata  capita .  qui  font  les 
propres  termes  de  ces  Calvinitles  ,  rapportés  très  -  fidellement  en  note  , 
ne  font  pas  même  quelque  chofe  de  plus  fort  •  que  ce  qil'on  a  appelle  en 
François  ,  en  traduifant  ces  paroles ,  les  principaux  chefs  de  la  Religion  Ré^ 
formée  ;  &  qu'unum  ex  primariis  Reformationis  capitibus  ,  n'a  pas  été 
fidellement .  traduit  par ,  un  des  principaux  chefs  de  la  Réformation  ? 

Il  fupprime  de  même  ce  qu'on  a  allégué  que  ces  Auteurs  difent  encore, 
^e  c'eji  par  cette  doSrine ,  que  knrs  Eglifes  ont  été  réformées  des  erreurs  de 
la  Kapauté;  qu'elle  a  toujours  été  enfeignée  &  défendue,  contre  le  Papifme, 
dans  toutes  les  Eglifes  vraiment  réformées  ,  par  tous  lettrs fidelles  Do&eurs; 
&  qu'il  fuffit  d'Qn  douter  ,  lors  même  qu'on  ne  (outient  pas  expreflement 
le  contraire  ,  pour  être  indigne  du  nom  de  Ahnijire  Réformé.  Y  a-t-il  la 
moindre  ombre  de  bonne  loi  dans  ce  procédé?  Et  ceux  qui  ne  font  point 
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de  confcience  d'impofcr  fi  groflîérement  à  leurs  Lefteùrs ,  ne  donnent-ils    1 1 1. 
pas  lieu  de  croire ,  que  cette  licence  fi  exceflîve    à  avancer  des  fauflctés  C  l  a  s. 
groffieres,  vient  delà  dodrine  même  que  nous  combattons;  &  qu'étant  "• 

perfiiadés  que  l'homicide  ,  l'adultère  &  les  autres  crimes  ne  font  pas 
décheoir  de  l'état  de  la  Juftification ,  ils  ont  perdu  l'horreur  que  la 
Religion  nous  donne  du  mcnfonge  &  de  l'impofture  ;  &  qu'ainfi  , 
n'étant  pas  retenus  par  la  crainte  que  ces  crimes  ne  leur  fiflent  perdre  la 
grâce  de  Dieu  ,  ils  ne  font  pas  diflSculté  de  les  employer ,  pour  foutenir 
les  fentiments  de  leur  parti? 

La  manière  dont  il  fe  tire  du  Synode  de  Dordrecht ,  eft  du  même  ca- 
rafterc.  Il  ne  peut  rien  y  avoir  de  plus  confidérable  dans  leur  prétendue 
Réformation,  que  ce  Synode  ;  puiiqu'il  fut  compofé  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  d'habiles  gens  dans  l'Europe ,  hors  les  Miniftres  de  France ,  qui 
n'y  purent  affilier,  mais  qui  confirmèrent ,  l'année  d'après,  par  leurs  fuf- 
frages ,  tout  ce  qu'on  y  avoit  décidé.  Ainfî ,  rien  ne  pouvoit  mieux  faire 
voir  quelle  attache  les  Calvinilles  ont  à  cette  dodrine,  &  combien  ils 
la  jugent  importante ,  que  la  décifion  Iblemnelle  qu'ils  en  ont  faite  dans 
ce  Synode  :  &  c'eft  auffi  la  principale  chofe  qu'on  a  traitée  dans  ce  fécond 
chapitre  ,  que  ce  Miniftre  examine  ;  mais  il  a  eu  fi  peur  d'être  accablé  par 
cette  preuve,  que,  par  une  diffimulation  incroyable,  il  n'a  pas  feulement 
nommé  une  feule  fois ,  dans  tout  fon  Livre ,  le  Synode  de  Dordrecht.  Il  ne 
feut  donc  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  trompe  par-là  les  fîmples ,  que  leur 
repréfenter  ce  qu'on  a  rapporté  de  ce  Synode  dans  le  Renverfement  de  la 
Morale. 

"  Quoi  que  puflent  dire  les  Remontrants,  &  quelque  forts  que  fuflent Roivcrfc. 
les  Ecrits  qu'ils  préfenterent  au  Synode  de  Dordrecht  ,  pour  foutenir  les  Monde.V 
deux  points  de  leur  opinion  fur  cet  article  ;  l'un,  que  les  vrais  Fidèles *^^ 
perdent  la  Foi  &  le  Saint  Efprit ,  en  tombant  en  de  grands  péchés  ;  l'autre, 
qu'il  fe  peut  faire  qU'ils  meurent  dans  ces  péchés  ,  &  qu'ainfi  ils  périflent 
éternellement,  ils  ne  purent  empêcher  que  l'un  &  l'autre  ne  fuflfent  con- 
damnés dans  ce  Synode ,  par  tous  les  Miniftres  &  les  Théologiens  qui  y 
aflifterent ,  tant  des  Provinces  •  Unies  que  des  pays  étrangers. 

Car  en  voici  les  décifions  fur  le  cinquième  point  de  doûrine ,  qui  eft  de 
la  perfévérance  des  Saints.  ^ 

Ce  Synode ,  au  quatrième  Canon ,  demeure  d'accord  de  la  fuppofitioa 
des  Remontrants  ,  qui  eft  ,  que  les  vrais  Fidèles  peuvent  tomber ,  & 
tombent  cffedivement  en  de  grands  crimes.  En  voici  les  termes ,  félon  la 
verfion  franco ife  qu'ils  en  ont  eux-mêmes  faite. 

Les  vrais  Fidèles  ,  difent-ils ,  non.  feulement  peuvent  être  emportés  de  la 
cbair,  du  monde  &  de  Satan  ^  à  des  péchés  même  griefs  &  atroces  ;  mais 
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1 1 1.  aujjî  quelquefois  y  font  emportés  par  une  jufte  permiffion  de  Diei^  ;  ce  que 
Cl  A  s.  démontrent  affez  les  triftes  chiites  de  David  ,  Pierre  ^  autres  faints  perfon^ 
N®.  VU.  ^^^^  mentionnés  en  t Ecriture. 

Us  expliquent,  au  cinquième  Canon,  les  effets  de  ces  péchés  dans  les 
Fidèles ,  d'une  manière  qui  peut  tromper  ceux  qui  ne  font  pas  accou- 
tumés à  leur  langage  ;  mais  qui  ne  fait  que  découvrir  de  plus  en  plus  leur 
fentiment  à  ceux  qui  l'entendent. 

Cependant  ^  par  tels  péchés  ^  ils  offenfent  Dieu  grièvement  y  &  fe  rendent 
coupables  de  mort  ;  contriftent  le  Saint  Efprit  ;  rompent  le  cours  de  i* exercice 
de  la  Foi  ;  bleffent  très-griévement  leur  confcience;  perdent  par  fois  le  fen^ 
timent  de  la  Grâce  pour  quelque  temps ,  jufqu'à  ce  que  la  face  paternelle  de 
Dieu  les  éclaire  de  nouveau ,  quand  ,  par  une  férieufe  repentance  ,  ils 
retournent  au  bon  chemin.  Toutes  ces  paroles  font  myftérieufes  ;  &  tout 
ce  qu'on  y  voit,  quand  on  y  regarde  de  près,  eft,  qu'ils  ont  prétendu 
diminuer  l'horreur  de  ce  que  les  Remontrants  combattoient  dans  leur 
doijrine ,  de  la  perfévérance  de  tous  les  Fidèles  ,  lors  même  qu'ils 
tombent  en  de  grands  crimes;  mais  fans  en  rien  relâcher. 

Ils  difent  que  ces  Fidèles,  en  commettant  ces  crimes  énormes ^  offenfent 
Dieu  grièvement ,  &  fe  rendent  coupables  de  la  mort.  Cq  n'eft  pas  de  quoi 
il  s'agit.  On  ne  les  accufe  pas  d'avoir  ôté  aux  crimes  que  les  Fidèles 
commettent ,  la  qualité  de  crimes ,  ni  d'avoir  nié  que  ce  ne  fufFent  des 
offenfes  de  Dieu  ,  qui  rendent  coupables  de  mort  ceux  qui  les  font  ;  mais 
on  les  accufe  de  vouloir,  que,  demeurant  crimes  ,  &  crimes  énormes ,  & 
Dieu  en  étant  grièvement  offenfé  ,  ils  ne  leur  faffent  pas  néanmoins 
perdre  la  grâce  de  la  Juftification ,  ni  l'efprit  d'adoption. 

Us  difent ,  que  ces  crimes  des  Fidèles  contriftent  le  Saint  Efprit  ;  mais  ils 
ne  difent  pas  qu'ils  le  chaffent  de  leurs  âmes  ,  &  qu'il  cefle  d'habiter  dans 
une  demeure  que  de  fi  grands  péchés  en  ont  rendue  indigne.  Nous  venons 
devoir  qu'ils  veulent,  au  contraire,  que  le  fondement  de  la  perfévérance 
de  tous  les  Fidèles ,  foit  la  perpétuelle  Êf  continuelle  demeure  du  Saint-Ef-^ 
prit ,  en  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois  régénérés  :  Continua  perpetuaque 
Spiritùs  SanSi  manjîo  apud  omnes  qui  ab  eo  femel  regenerati  fuerint 

Us  difent  que  ces  défordres  interrompent  t  exercice  de  la  Foi;  ce  qui  eft 
fi  éloigné  d'avouer  qu'ils  font  perdre  la  Foi  juftifiantc,  que  c'eft  témoi- 
gner nettement,  qu'ils  croient  tout  le  contraire  ;  puifqu'on  ne  dit  point 
d'une  chofe  qui  n'eft  plus,  que  l'exercice  en  eft  interrompu. 

Ils  difent,  que  ces  Fidèles  blejfent  grièvement  leur  confcience  par  ces 
crimes.  Et  cette  confeflîon  ne  fait  rien  ici  pour  eux  ;  mais  elle  nous  eft 
avantageufe  d'ailleurs  ,  en  ce  qu'elle  détruit  la  chicanerie  de  quelques 
Calviniftes,  quiavoient  prétendu  ,  qu«  les  Fidèles  ne  péchoieot  jamais  - 
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contre  leur  confcience  ;  ce  que  ce  Synode  fait  voir  être  faux ,  en  dcmêu-     1 1 L 
nnt  d'accord  ,    que  de  vrais  Fidèles   peuvent  tomber  en   des  crimesCLAS. 
atroces  ;  &  que,  par  ces  fortes  de  crimes,  ils  bleflcnt  très-griévement '^  * 
leur  confcience  :  confcientiam  graviffimè  vulnerant. 

Ils  difent  enfin,  que  ces  Fidèles  perdent  quelquefois,  par  ces  crimes, 
le  fentiment  de  la  Grâce  pour  quelque  temps  ;  ce  qui  fuppofe  qu'ils  ne 
perdent  pab  la  Grâce  ,  mais  feulement  les  confolations  fenfibles  que  la 
Grâce  donne  :  encore  ne  veulent-ils  pas  qu'ils  perdent  pour  toujours  le 
fentiment  de  la  Grâce,  mais  feulement  pour  un  temps  ;  &  même,  que  cela 
n'arrive  que  quelquefois  :  Senfum  Gratia  nonnunquam  ad  tempus  amittunt. 

Il  n'y  auroit  donc  rien  de  plus  abfurde ,  que  d'alléguer  les  paroles  de 
ce  cinquième  Canon ,  pour  prouver  que  ce  Synode  n'a  pas  décidé ,  que 
•fétat  de  jujiice  où  font  les  Fidèles ,  par  l'imputation  de  la  juftice  de  Jefus 
Cbrifi ,  peut  fubfifter  avec  les  plus  énormes  péchés ,  commé[  t adultère , 
f  homicide  9  le  blajphème  ,  le  reniement  de  la  Foi  :  comme  fi  ce  qui  eft  dit 
dans  ce  Canon ,  ëtoit  contraire  à  cette  compatibilité  des  crimes  des  Fi- 
dèles, avec  l'état  de  la  Juftification  :  au  lieu  qu'il  eft  clair  qu'il  la  fuppofe , 
puifqu'il  ne  fait  qu'expliquer  ce  que  caufent,dans  les  Fidèles,  des  chûtes 
fcmblables  à  celles  de-  David  &  de  S.  Pierre  ,  qu'on  fait  aflez  avoir 
toujours  été  mis  par  les  Calviniftes  ,  au  rang  de  ceux  à  qui  ces  chûtes , 
quelque  grandes  qu'elles  aient  été  ,  n'ont  fait  perdre  ni  la  Foi  juftifiante, 
ni  le  Saint  Efprit. 

Mais  il  n'eft  point  de  raifonnement  ni  de  conféquence  pour  favoîr 
quel  eft  fur  cela  le  fentiment  de  ce  Synode.  Rien  ne  peut  être  plus  for- 
mel que  la  déclaration  qu'il  en  fait  dans  le  fîxieme  Canon ,  où  il  oppofe 
la  doftrine  des  Prétendus  Réformés  aux  deux  points  de  celle  des  Remon- 
trants,qui  foutenoient,  d'une  part,  comme  nous  avons  déjà  vu ,  qtcil  y  avoit 
de  vrais  fidèles^  qui  commettoient  des  péchés^  qui  ne  pouvoient  fubfifier  avec 
la  fui  juftifiante;  &  de  l'autre,  qu'il  pouvoit  arriver,  que  ces  fidèles  perjévé* 
raffent  &  mouruffent  dans  ces  péchés  ,  Êf  qwainfi  ils  périjfent  éternelle^ 
ment. 

Le  Synode  fait  une  décifîon  contraire  à  ces  deux  dogmes. 

Dieu^  dit-il,  qui  eft  riche  en  miféricorde ,  félon  le  propos  immuable  (/^Synode  n». 
télé  a  ion ,  ne  tire  point  du  tout  des  fiens  le  S.  Efprit ,  même  es  triftes  chutes,  Doîdrcchl 
^  ne  permet  point  qu'ils  tombent  ft  avant,  qu'ils  perdent  la  grâce  d'adoption ,  ^'J  p°  ^^ 
&  Pétat  de  Juftification ,  ou  qu'ils  commettent  le  péché  à  mort  ou  contre  le 
S.  ffprity  &  qu'étant  délaijfés  du  tout  de  lui,  ils  fe  précipitent  en  perdition 
étemtlles. 

Peut- on  rien  defirer  de  plus  clair,  pour  s'affurer  du  fentiment  de  ce  ; 
Synode  ?  U  propofe  ce  qu'il  prétend  que  Ton  doit  croire  de  la  perfévé- 
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1 1  L  rance  des  vrais  fidèles ,  en  deux  membres  féparés  ;  dont  l'un  regarde 
V  ^  vn  ^'^^"^^c®  ^^  ^^^^  f^^"'  éternel ,  &  l'autre  rinamiflîbilité ,  pour  parler  ainfî, 
"de  la  Juftification  préfente.  Car  il  ne  fe  contente  pas  de  dire,  que  Dieu 
ne  permet  pas  qu'ils  commettent  le  péché  à  la  mort ,  qui  s'appelle  au- 
trement le  péché  contre  le  S.  Efprit ,  &  qu'étant  tout-à-fait  abandonnés  , 
îls  périffent  éternellement.  Mais  il  déclare  de  plus ,  que  même ,  dans  ces 
trijies  chutes ,  comme  il  appelle  ces  grands  péchés,  par  lefquels  ils  blef- 
fent  très-griévement  leur  confcience  ,  Dieu  ne  leur  ôte  point  entièrement 
le  S.  Efprit ,  &  ne  foufFre  point  qu'ils  tombent  de  telle  forte  ,  qu'ils  per- 
dent la  grâce  d'adoption ,  &  déchéent  de  l'état  de  la  Juftification,  Spirir 
tum  Sandum  etiam  in  trijiibus  lapjîbus ,  à  fuis  prorfus  non  aufert  ;  nec  eos 
ufque  pà  prolabi  finit ,  ut  gratià  adoptionis  &  ftatu  Juftijicationis  exci- 
dant. 

Ils  demeurent  donc  les  Temples  du  S.  Efprit ,  enfants  de  Dieu  par  l'a- 
doption ,  &  juftifiés  par  Hmputation  de  la  juftice  de  Jefus  Chrift ,  lors 
même  qu'ils  commettent  des  adultères  &  des  homicides,  comme.fit  David, 
bu  qu'ils  renient  Jefus  Chrift ,  comme  fit  S.  Pierre.  Car  c'cft  ce  qu'il  ap- 
pelle de  triftes  chutes  des  fidèles,  qu'il  foutient  ne  point  empêcher  qu'ils 
n'aient  toujours  en  eux  le  S.  Efprit ,  &  n'être  jamais  telles ,  qu'elles  les 
faflcnt  décheoir  de  la  grâce  de  l'adoption ,  qui  les  rend  enfants  de  Dieu , 
ni  de  l'état  de  la  Juftification,  qui  fait  qu'ils  n'ont  point  à  craindre  que 
Dieu  leur  impute  aucun  péché. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  convaincre  les  pcrfonnes  les  plus 
opiniâtres.  Mais  ce  qui  fait  encore  mieux  voir  l'attachement  qu'ils  avoient 
à  cette  méchante  doftrine ,  c*eft  la  manière  dont  ils  concluent  ce  qu'ils 
en  avoient  décidé ,  qui  marque  une  réfolution  inébranlable  de  la  foutenir  , 
A^«d«     quelques  efforts  que  l'on  pût  faire  pour  la  renverfer.    Cette  doSrine  de 
Dordrccht    Id  pcrfévérunce  des  vrais  fidèles  &  Saints  ^  &  de  la  certitude  (ficelle  \  la- 
^rs!pa^rRit?^^^''^  ^^^^  ^  trèS'Ctbondamment  révélée  en  fa  parole^  à  la  gloire  de  fin  nom 
^^^^'  i^^^  &  à  la  confolation  des  âmes  pieufes ,  ê?  laquelle  il  imprime  au  coeur  des 
&ç.      '  fidèles^  eji  telle  y  que  la  chair  voirement  ne  la  comprend  points  Satan,  la 
chair,  le  monde  s'en  rit;  les  ignorants  ^  les  hypocrites çn  abufent,  &  les 
efprits  erronés  la  combattent.  Mais  fi  eft-ce  ,  que  PEpoufe  de  Jefus  Chriji  ta 
toujours  'aimée  très-ardemment ,  êf  maintenue  conflamment ,  comme  un  tré^ 
for  de  prix  eftimable  ;  ce  qu'aujfi  Dieu  procurera  qu'elle  pourfuive  défaire^ 
contre  lequel  ne  peut  valoir  aucun  confeil ,  ni  prévaloir  aucune  force.  Au^    ^ 
quel  Dieu  Père,  Fils  &  SfUnt  Efprit  ,foit  honneur  &  gloire ,  à  tout  ja-^   ^ 
fnais.  Amen.  \\ 

Jefpere  que  tout  le  monde  verra,  dans  la  fuitç  de  cet  ouvrage,  combieti   ^J 
Veft  fauffement  qu'ils  ofent  dire  ,[que  le  S.  Efprit  a  très^ubondammen^  i 
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révélé  tout  cela  dans  fa  parole ,  puifqu'au  contraire  il  l'y  a  manifeftement    I  IL 
détruit  en  une  infinité  d'endroits  ,  &  que  c'eft  encore  un  menfonge ,  en  C  l  a  s. 
quelque  forte  plus  palpable,.  d'afTurer,  comme  ils  font,  que  tEpoufe  rfeN*.  ViL 
Jîfus  Cbrift  a  toujours  aimé   très  -  ardemment  ^  ^  maintenu  comme  un 
tréforde  prix  ineftimablé,  cet  étrange  paradoxe,  de  la  perpétuelle  &  con- 
tinuelle demeure  du  S.  Efprit  dans  tous  les  fidèles,  lors  même  qu'ils  com- 
mettent des  péchés  horribles  :  car,  à  moins  qu'ils  ne  nous  donnent,  pour 
la  feule  &  unique  Epoufe  de  JefuaChrift ,  une  Eglife  inconnue  &  invifible , 
à  qui  ils  puiflTent  attribuer  tout  ce  qu'il  leur  plaira ,  il  eft  bien  certain  qu'ils 
ne  prouveront  jamais  ce  qu'île arancent  fi  infolemment  ;  puifque  la  véri- 
table Epoufe  du  Sauveur ,  qui  a  établi  l'Empire  de  fon  Epoux  par  toute  la 
terre ,  &  qui  lui  a  donné  pour  fujets  les  Rois  &  les  Empereurs ,  n'a  jamais 
regardé  qu'avec  horreur  des  erreurs  fi  mortelles  à  la  piété  chrétienne,  bien* 
loin  de  les  avoir  aimées  ardemment ,  &  maintenues  conftamment  ^omme 
un  tréfor  d'un  prix  ineftimable. 

„  Mais  il  efl:  avantageux  que  Tenvie  de  faire  valoir  leurs  fonges  les, 
ait  portés  jufqu'à  cet  excès.  On  en  voit  mieux  combien  ils  y  font  attachés, 
&  que  rien  n'eft  capable  de  les  leur  faire  abandonner,  " 

En  vérité ,  fi  la  fupercherie  fe  pouvoit  excufer  par  l'avantage  qu'on  en 
tire ,  il  faudroit  pardonner  à  ce  Miijiftre  d'avoir  fupprimé  tout  cela  :  car  aflfu- 
rément  il  en  avoit  befoin.  Et  il  a  bien  vu ,  qu'en  le  rapportant  il  ne  per- 
fuaderoit  jamais ,  que  c'eft  à  tort  qu'on  leur  impute  d'avoir  fait,  de  leur 
jhif/ywwt  touchant  FalUance  des  crimes  avec  l'état  d'un  homme  juftifié, 
tm  des  principaux  chefs  de  leur  Religion ,  ^  un  point  capital  de  leur  doSrine. 


CHAPITRE  X. 

Lanterne  cbofe  prouvée  par  les  Miniftres  de  France.  Réfutation  des  cbica-^ 
neries  que  le  Sieur  Bruguier  emploie  pour  obfcurcir  cette  vérité. 


c 


^Omme  les  Miniftres  de  France  n'aflîfterent  pas  au  Synode  de  Dor- 
drecht ,  on  a  fait  un  chapitre  exprès  pour  montrer  qu'ils  n'en  approuvè- 
rent pas  moins  toutes  les  décifions.  On  le  prouve,  premièrement,  par  ce  qui 
ht  arrêté  fur  cela  au  Synode  national  d'Àlais  dans  les  Cevenes  ,  où  il 
fiittéfolu  que  tous  les  Miniftres  jureroient ,  qu'ils  confentoient  à  la  Doc- 
trine du  Synode  de  Dordrecht  ,  &  qu'ils  la  défendroient  de  tout  leur 
pouvoir  jufques  au  dernier  foupir.  Et  on  a  ajouté  enfuite  le  témoignage 

Icrits  contre  les  Protejiants.  Tome  XIV.  I 
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IIL  de  leurs  Théologiens  de  Saumur,  en  remarquant  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
C  L  A  S- fe  fDÎeau  plus  relâchés  que  ceux-là,  fur  le  point  de  la prédcftination  &_de 
N^  VIL  j;i  grâce;  puifqu'ils  ont  été  jufques  à  embraffer,  fur  ce  fujet,  piufieurs  opi- 
nions que  les  premiers  Auteurs  de  leur  fefte  avoient  autrefois  rejetées 
avec  beaucoup  d'aigreur  ;  &  que  néanmoins  ce  font  ces  mêmes  Théolo- 
giens de  Saumur  contre  qui  d  autres,  plus  zélés  pour  le  plus  pur  Cal vinifme, 
ont  tant  déclamé,  qui  ont  foutcnu  avec  le  même  zèle  que  les  Miniftres 
de  Hollande,  rinamiflîbilitéde  la  juftice  dans  leurs  vrais  fidèles,  lors  même 
qu'ils  tombent  en  des  péchés  très-énormes. 

M.  Britguier  s'étant  réfolu  de  ne  pas  dire  un  feul  mot  du  Synode  de 
Dordrecht  ,  s'eft  bien  gardé  auflî  de  parler  de  la  confirmation  qui  en 
fut  faite  Tannée  d'après,  en  1620,  dans  ce  Synode  National  des  Cevenes. 
C'étoit  une  fuite  naturelle  de  fa  diffimulation.  11  ne  falloit  pas  s'attendre  à 
^utre  chofe. 

\  Mais  il  a  cru  devoir  répondre  aux  Thefes  de  Saumur ,  foutenues  par 
le  fieur  Amirauld.  Il  commence  à  chicaner  par  une  divination.  On  avoit 
gens  dit ,  que  quand  Amirauld  demeure  d'accord  ,  qu^ily  a  eu  autrefois  des 
&  même  de  g;:ands  hommes ,  qui  ont  expliqué  la  perfévérance  de  la  foi, 
d'une  perfévérance  qui  pouvoit  être  interrompue  ,  il  a  voulu  apparemment 
marquer  par  )à  S.  Auguftin  &  fes  Difciples.  Ce  Miniftre  veut ,  au  contraire  , 
que  ce  foit  de  Lutner  &  de  quelques  prétendus  Théologiens  du  même 
temps  qu'il  ait  parlé  ,.  ^  non  de  S.  Auguftin^  comme  t Auteur  ^  dît -il , 
Je  tefi  pitoyablement  imaginé.    C'eft  toute  la  preuve  qu'il  en  apporte. 

Mais  c'en  tft  aflTez  pour  lui.  Un  terme  de  mépris  eft  une  raifon  déci- 
lîve ,  à  ce  qu'il  croit  y  pour  un  homme  de.  fon  autorifé.  Cependant ,  comme 
on  ri'QÏ^  pas  obligé  de  s'y  rendre ,  il  n'y  a  point  d'homme  raifonnable  qui 
ne  reconnoiffe  que  la  penfée  de  l'Auteur  du  Renverfeme7tt  de  la  Morale 
eft  infiniment  plus  vraifemblabïequelafienne:  ces  termes  d' Amirauld, /iv^- 
runt  nonnulli  olim  ,  iique  praftantijjîmi  viri  qui  voluerunt ,  ^c.  marquant 
bien"  plutôt  un  temps  éloigné ,  comme  celui  de  S.  Auguftin ,  qu'un  temps 
aufïï  proche  que  celui  de  Luther. 

Ce  qu'il  ajoute  eft  encore  pis.  J'avoue ,  dît-il ,  que^  dans  ïa  féconde  par-- 
tie  de  ces  mêmes  Thefes ,  //  femble  qu'il  veuille  mettre  la  perfévérance  de  l^ 
foi  parmi  les  principaux  articles  ck  la  Religion  ;  mais  il  y  parle  vijtblement  de 
la  perfévérance  finale  ,  oppoféeàcette  autre  erreur  dont  il  a  parlé,  qui  anéantit  ; 
la  certitude  dufaluty  &  non  (k  la  perfévérance  non  interrompue^  dont  nom 
difputom  préfentement. 

Jamais  réponfe  ne  fut  plus  abfurde.  Le  fieur  Amirauld  dîftîngtre  deux 
iortes  de  perfévérance  :  l'une  qui  peut  être  interrompue  i  &'  l'autre-  qui 
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ne  Tell  jamais.  Il  déclare  qu'il  eft obligé  de  rejeter  la  première,  &  après       III. 
en  avoir  apporté  diverfes  méchantes  raifons ,  il  porte  fî  loin  cette  înamif-  ^J^  ^  ^• 
fibilité  de  la  foi  juftifiante  ,  qu'il  veut  même  qu'elle  fe  puifle  conferver  en  '   ' 
ceux  qui ,  après  avoir  été  vraiment  fidèles  ,  abjurent  la  véritable  Religion ,  /^pj ^'L^^ 
&  demeurent  pendant  quelque  temps  dans  cette  Apojîafie  ^  en  prétendant  que^^pars  prioc. 
pendant  ce  temps-là  même,  la  foi  juftifiante  n'a  été  qu'afFoiblie  en  eux  ,"*  ^^' 
&  non  entièrement  éteinte ,  &  qu'ainfi  elle  les  a  toujours  rendus  enfants 
de  Dieu ,  &  membres  vivants  de  Jefus  Chrift. 

^Qui  pourroit  donc  foufFrir  après  cela  une  auflî  déraifonnable  préten- 
tion que  celle  de  ce  Mîniftre ,  qui  voudroit  nous  perfuader ,  que  ce  que 
dit  Amirauld  dans  l'autre  Thcfe  à  Tavanfage  de  cette  doârine-,  comme 
étant  une  vérité  néceflaire  à  falut ,  ne  fé  doit  entendre  que  de  la  per- 
févérance  qui  fe  peut  interrompre  ,J  laquelle  il  a  auparavant  rejetée ,  & 
non  de  la  perfévérance  non  interrompue,  laquelle  il  a  déclaré  être  celle 
qu-ilsfoutenoient? 

Il  eft  vrai  que  M.  Bruguier  a  bien  prévu  qu'on  ne  fe  payeroit  pas 
de  cette  défaite.  Ceft  pourquoi  il  a  eu  recours  aune  autre.  Outre^^  ^^^-^^^^t^mX^ 
qu'il  ne  dit  pas  pofitivement ^  qu'il  faille  mettre  cette  perfévérance  finale^-  -'• 
paarmi  les  principaux  articles  de  la  Religion  ,  mais  feulement  que  les  dogmes 
dont  t Ecriture  parle  très-fouvent  S?  très^clairement ,  comme  celui  de  la  per- 
févérance finale  ^  font  ordinairement  comptés  (folent  referri)  entre  les  prin- 
cipaux  articles  :  ce  qui  ne  marque  pas  que  la  chofe  foit  toujours  aiitfi. 

Il  eft  bien  aifé  de  juger  ce  différent.  Il  ne  faut  que  rapporter  à  notre 
ordinaire,  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet  dans  le  Renverfement  delà  Morale  9 
&  on  verra  lî  ces  Théologiens  de  Saumur  pouvoient  dire  plus  pofîti- 
vcment  qu'ils  ont  fait,  que  ce  dogme  dont  nous  parlons,  doit  être  mis 
entre  les  principaux  articles  de  leur  Religion. 

Ds  propofent  dans  la  dernière  de  ces  deux  Thefes  de  la  Perfévérance  Rcnverfe; 
de  la  foi,  ce  que  difent  les  Remontrants  :  Qiie  cette  doêlrine  de  la  /^r- Morale %«! 
févérance  des  fidèles  ^  félon  qu'elle  vient  d'être  expliquée  ^  n' eft  pas  nécejfaire  ^^^ 
à  falut ,    parce  qu'elle  ne  fe  trouve  pas  dans  les  ConfeJJions  de  foi  des  Egli^ 
fes  Réformées  i  ou  que  fi  elle  s'y  trouve  ,  qa  été  une  témérité  que  de  ty  met- 
tre ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  néceffaire  à  faPut.  Et  ils  répondent  à  cela  d'une 
manière  qui  fait  bien  voir,  qu'ils  regardent  cette  doctrine  comme  un 
des  principaux  points  de  leur  prétendue  Religion  ;  car  ils  nient  l'un  & 
loutre  membre  de  l'objeâion  de  leurs  adverfaires.  Ils  difent  fur  le  pre- 
mier, qn'il  eft  manifefte  que  ce  dogme  de  la  perfévérance  des  fidèles, 
nonobftant  les  crimes  qu'ils  commettent,  fe  trouve  dans  leurs  Confeflîons 
de  fol  Cerfi  confejfionibus  Ecclefim^urH  nôftrarum  dogfna  ifiad  explicùtum 
^Jftfakm  efi.  ^\ 

I    % 
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III.         "  Et  ils  foutiennent  fur  le  fécond  ,que'les  Auteurs  de  ces  Confeflîons, 

C  L  A  ^.  qu'ils  prétendent  avoir  été  d'excellents  fcrviteurs  de  Dieu  ,  ont  rendu  un 

N%  VU.  gj-^j-jj  fcrvice  à  PEglife,  en  mettant  ce  dogme  au  nombre  de  ceux  qui 

compofcnt  leur  créance  :  &  ils  en  apportent  trois  raifons.  La  première , 

difent-ils  ,  eft^  que  des  cbofes  que  l^  Ecriture  7wus  enfeigne ,  les  unes  s  y  trou^ 

"Vont  plus  obfcuyèment ,  &  en  moins  de  lieux ,  ^  les  autrer  plus  claire^ 

ment ,  Ê?  prefque  par^tout ,  êf  /«  coutume  étant  de  mettre  entre  les  princi^ 

paux  articles  de  la  Religion^  les  dogmes  qui  fe  trouvent  ainfi  dans  tEcri^ 

.    ture  d'une  manière  très-claire ,  il  n'y  en  a  guère  qui  y  fuit  plus-clairement 

&  />///j  fouvent ,  que  celui  que  nous  défendons  dans  ces  Tbefes  de  la  Perfé- 

z'érance  de  la  foi.  La  féconde  ejl ,  que  l'on  doit  regarder  comme  les  princi-^ 

paux  points  de  la  Religion ,  ceux  qui  fervent  à  relever  la  miféricorde  de 

Dieu ,  &f  à  donner  de  la  confolation  aux  hommes  ;  &  que  ce  dogme ,  de  la 

certitude  que  chaque  fidèle  a  de  la  perfévérance  dans  la  vraie  foi  y  fert 

beaucoup  à  l'un  &  à  l'autre.  La  troifieme  eji,  que  fi  perfonne  n'avoit  dif- 

futé  aux  fidèles  la  certitude  qu'ils  ont  de  leur  perfévérance  dans  la  foi , 

il  n'aurêit  peut-être  pas  été  nécejfaire  que  l'Eglife  décidai  une  chofe  ,fur  la^ 

quelle  nul  vrai  fidèle  n'auroit  jamais  eu  aucun  doute  ^  mais  que  le  diable 

4iyant  travaillé  avec  tant  d'ardeur ,  prefque  dès  le  commencement  de  F^life^ 

à  re7tverfer  en  ce-  point  la  pureté  de  fa  foi  &  la  confolation  des  fidèles , 

tien  ne  pouvoit  être  plus  à  propos,  que  ce  qu'ont  fait  d'excellents  ferviteurs 

de  Dieu^  lorfquHls  ont  tâché  de  remédier  à  ces  deux  maux  par  des  Dé^ 

£rets  authentiques.  Cefi  pourquoi  aufii  nous  ne  craignons  point  d'ajfurer  comme 

tim  chofe  indubitable ,  que  l'on  doit  attribuer  à  une  providence  particulière 

du  S.Efprit ,  de  ce  que,  dans  ces  derniers  temps  où  ces  difputes  fe  font  écbauf 

fées  avec  plus  d'aigreur  que  jamais ,  ^5?  ont  mis  PEglife  en  grand  péril,  on 

a  défini,  par  autorité  publique  [(c'eiï'ï'divQ  ,  par  le  Synode  de  Dordrecht} 

£ette  doQrine  de  la  certitude  qu'ont  tous  les  Elus  (ce  qui  eft  la  même  chofe 

<iue  tous  les  vrais  fidèles ,   félon    les  Calviniftes  )  qu'ils   perfévéreront 

infailliblement  dans  la  foi  jujlifiaute  -,  &  que  nulles  tentations  ne  les  en  feront 

décbeoir.  " 

"  Quand  il  s'agiroit  de  la  divinité  de  Jefus  Chrift ,  ou  de  quelqu'autre 
des  plus  grands  myfteres  de  la  Religion  Chrétienne,  en parleroient - iK 
plus  fortement ,  &  avec  plus  de  confiance ,  que  de  ce  dogme  perni- 
deux  de  l'inamiflibilité  de  la  juftice  en  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois 
régénérés  ,  dans  quelques  crimes  qu'ils  tombent  ?  11  n'y  a  rien  de  fi  clair 
dans  l'Ecriture ,  s'ik  en  font  crus ,  ni  qui  s'y  trouve  plus  fouvent;  ce  qui 
néanmoins  efl  fl  faux,  qu'on  y  voit  prefque  par-tout  le  contraire  ,  comxu» 
nous  le  montrerons  dans  la  fuite.  La  préfomption  damnablc^qujils  jiûfp|- 
fJ9t  ï  l^rs  prétendus  fidèles  i  qii'ea  fe  fooUlant  par  des  jfèokés  énor^ 
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mes,  ils  ne  laiiTent  pas  d'être  toujours  Juftes  &  fuint'^,  &  très-affurés  de     III. 
leur  falut,  pnlTe  auprès  d'eux  pour  une  confolatioii  toute  divine  ,  qu'on  C  l  a  %\ 
ne  leur  peut  ravir  fans  ruiner  la  Religion    Leur  audace  va  julqn'à  tbu-N*.  VIL 
tenir  ,  que  nul  homme  qui  ait  cru  comme  il  faut ,  qui  verc  credidiffet , 
n'a  jamais  douté  que  le  falut  ne  lui  fut  affuré  ,  de  la  manière  qu'ils  l'ex- 
pliquent. £t  afin  qu'on  ne  leur  objeâe  pas   les   Saints   Pères  ,  qui  dé- 
truifent  tous  cette  morjftrueufe  opinion,  ils  s'en   croient  quittes  pour 
dire,  que  c'eft,  que  le  diable  n'a  travaillé  avec  tant  d'ardeur  à  quoi  que 
ce  foit ,  prefque  dès  le  commencement  de  l'Eglife ,  qu'à  corrompre  en 
cela  la  pureté  de  la  foi ,  &  à  ôtcr  cette  confolation  aux  fidèles.  Et  de 
tout  cela  ils  concluent  deux  chofes  :  L'une ,  que  les  Auteurs  de  leur  pré- 
tendue Réformation  ,  qu'ils  appellent  d'excellents  ferviteurs  de  Dieu  ,  ont 
rendu  un  grand  ferviceà  l'Eglife,  d'avoir  établi  ce  dogme  par  leurs  nou- 
velles Profeflîons  de  foi ,  comme  étant  un  des  points  les  plus  importants  de 
la  Religion  :  Dogma  quoddebeat  inter  pracipiios  Religionis  articulas  referri  : 
L'autre  qu'ils  font  très-aflurés  que  c'eft  un   effet  particulier  de  l'amour 
du  S.  Efprit  envers  leurs  Eglifes ,  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  que  l'opi- 
nion des  Arminiens,  qui  vouloient ,  que  les  fidèles  perdiffeni  la  foljuJU- 
fiante  en  commettant  de  grands  crimes ,  y  fût  tolérée  ;  mais  qu'il  a  fait  dé- 
finir le  contraire  par  l'autorité  publique  de  leur  Synode  général.  " 

Il  n'eft  pas  befoin  de  rien  ajouter  à  cela ,  pour  juger  du  nom  que  mé- 
rite la  folution  de  ce  Miniftre.  Car  que  pouvoit-il  faire  de  plus  injurieux 
à  fon  confrère,  que  de  vouloir,  qu'ayant  entrepris  de  montrer,  que  leur 
dodrine  de  la  perfévérance  de  la  foi  non  jamais  interrompue  ,  eft  de 
néceflité  de  falut ,  il  fe  foit  fervi  d'une  preuve  dont  il  eût  reconnu  lui-même 
qu'on  ne  pouvoit  conclure  raifonnablement  que  cela  fût  ? 


CHAPITRE      XL 

Réponfe  à  V argument  du  Mînijlre  ^  pris  de  ce  que  les  Calvinijles  ont  toujours 
offert  leur  Commnion  aux  Luthériens.  Qtte  cela  prouve  feulement  y  qu'il  y 
a  plus  de  politique  que  de  religion  dans  leur  Réformation  prétendue. 

X  L  eft  donc  clair  qufe  ce  n'efl  point  l'Auteur  du  Ren^oerfement  de  la  Morale 9. 
qui  ait  dit  de  lui-même,  que  ce  dogme  de  Tinamiffibilité  de  la  juftice,  en 
quelque  crime  qu'un  Fidèle  puifTe  tomber ,  éfoit  mis  par  les  Calvîniftes , 
ttHre  les  principaux  points  de  leur  Religion;  mais  qu'il  n'a  fait  que  rapportée 
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ÏII.  ce  qu'eux-mêmes  ont  dit,  en  traitant  les  Arminiens  d'indignes  de  pafler 
C  L  A  s.  jamais  pour  Miniftres  Réformés  ;  parce  qu'ils  ne  demeuroient  pas  d'accord 
N*.  VIL  de  ce  dogme  impie.  Et  cela  étant,  ce  qu'allègue  M.  Bruguicr,  que  la  Com^ 
vmnion  qu'ils  ont  tculours  voulu  entretenir  avec  les  Lutf^çriens,  qui  leur  fofit 
contraires  fur  cet  article ,  fait  tien  voir  à  toute  la  terre  qu'ils  ne  Font  jamais 
regardé  comme  un  point  capital  de  leur  do£lrine  ,  ne  peut  pas  empêcher 
qu'il  ne  foit  convaincu  de  menfonge  ,  par  le  témoignage  de  ceux  de  ùl 
fefte,  qui  ont  appelle  ce  dogme  ,  unwn  ex  primariis  Reformationis  capi- 
tibus;  &  fait  voir  feulement  à  toute  la  terre  ,  qu'il  y  a  plus  de  politique 
que  de  religion  dans  la  Prétendue  Réformation  des  Calvinides,  &  qu'ils 
ont  toujours  eu  grand  foin  d'accommoder  leurs  fentiments  à  leurs  inté- 
rêts. Car  en  peut-on  porter  un  autre  jugement,  quand  on  conlîdere  la 
différente  manière  dont  ils  parlent  des  mêmes  chofes;  quand  ils  ont 
voulu  pouffer  les  Remontrants  ,  &  quand  ils  veulent  flatter  les  Lu- 
thériens ? 

Ayant  trouvé  que  les  premiej;s  n'étoîent  pas  encore  fi  forts  qu'on 
ne  les  pût  fecilement  détruire,  vu  principalement  que  le  Prince  Maurice  , 
qui  étoit  tout  -puiffant  dans  les  Provinces-Unies,  étoit  porté  à  les  ex- 
terminer ;  parce  que  de  fort  habiles  gens',qui  avoient  voulu  balancer 
fon  autorité ,  en  foutenant  contre  lui  celle  des  Etats  &  la  liberté  des 
peuples ,  s'étoient  déclarés  pour  les  opinions  des  Reniontrants ,  ils  n'ont 
ufé  d'aucun  tempérament  avec  eux.  Us  fe  font  moqués  des  propofitions 
que  ces  Remontrants  leur  ont  faites  plufîenrs  fois ,  de  fe  tolérer  mutuel- 
lement les  uns  les  autres.  Ils  ont  prétendu  ,  que  les  dogmes  dont  il  s'a- 
giffoît  étant  des  principaux  articles  de  leur  Religion  Réformée,  on  ne 
devoit  point  avoir  de  communion  avec  ceux  qui  les  combattoient.  Ils 
l'ont  foutenu  en  particulier  du  cinquième  Article ,  qui  regardoit  la  per- 
févcrance  des  fidèles ,  &  ils  leur  ont  déclaré ,  qu'ils  étoient  indignes  de 
porter  là  qualité  de  Minijlres  Réformés  ,  s'étant  féparés  des  Eglifes  Ré^ 
formées  dans  un  des  principaux  Chefs  de  la  Réfor?nation ,  qui  avoit  tou^ 
jours  sfé  enfeigné  &  défendu  dans  ces  Eglifes  contre  le  Papifme.par  tou: 
les f délies  Doôleurs.  Et  ce  fut,  en  effet,  à  quoi  fe  termina  cette  difpute; 
les  Remontrants  ayant  été  condamnés  par  le  Synode  de  Dordrecht,  & 
chaffés  de  leurs  Eglifes ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  tolérance  qu'ils  de- 
mandoient. 

Mais ,  au-  regard  des  Luthériens ,  d'autres  vues  temporelles  leur  ont 
fait  avoir  d'autres  fentiments,  ou  du  moins  parler  un  autre  langage.  Ils 
ont  confidéré^que  parmi  les  nouvelles  Religions,  nulle  ne  faifoit  un 
corps  fi  puiffant  que  la  Luthérienne.  Qii'ainfî ,  il  leur  étoit  fort  impor- 
tant dy  pouvoir  être  unis;  parce  que  ce  leur   pourroit  être,  en  plu- 
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Ceurs rencontres,  une  puifFtnte  proteclion.   Ccfl  pourquoi.il  ne  faut  pas     IIL 
s'étonner,  fi  les  Calvinilles  d^:* /î/;/^^/ ,  trouvant  les  Luthériens    de  Mar-CLAS, 
bourg  plus  accommodants  que  les  autres  de  cette  fede,  qui  ont  toujours  N*.  VII 
refufé  de  s'unir  avec  les  Sacramentaires  ,  ils  furent  aflTcz  politiques  pour 
leur  déclarer  ,   que  le  point  de  rinamiflîbilité  de  la  juftice  ,  fur  lequel  ils 
ne  s'étoient   pu  accorder ,   ne    devoit  pas  empêcher  leur    communion 
mutuelle.  Tout  cela  prouve  que  les  articles  de  leur  Religion  leur  fem- 
blent  plus  ou  moins  importants ,  félon   leurs  divers  intérêts.  Et  la  ma- 
nière dont  ils  ont  agi  fur  le  point  de   l'Euchariftie  avec  ces    mêmes 
Luthériens ,  &   avec  les    Catholiques   en   eft  une  grande  confirmation. 
L'efprit' de  fchifme,qui  les  a  portés  à  fe  féparer  de  TEglife  Romaine, 
leur  a  fait  prendre  d'abord   la   matière  de    l'Euchariftie   pour    le  prin- 
cipal fujet  de  leur  féparation.  Et  comme ,  au  contraire  ,  ils  ont  defiré  fe 
pouvoir  joindre  aux  Luthériens ,  pour  être  plus  forts  contre  les  Catholi- 
ques ,  quoique   Luther  les  eût  traités  de  diables  &  d'archidiables ,  pour 
avoir  nié  la  réalité ,    il  n'y  a  point  de  baffefle  que   cette  confîdératioa 
politique  ne  leur  ait  fait  faire  pour  parvenir  à  cette  union. 

Il  ne  faut  que  Hre  ce  qu'on  a  repréfenté ,  fur  cela  ,  dans  le  premier 
Livre  du  fécond  Tome  de  la  Perpétuité.  On  y  a  fait  voir  qu'elle  les  a 
portés  à  déclarer ,  contre  leur  propre  confcience  ,  que  le  différent  entre 
Luther  &  Zwingle,  fur  le  fujet  de  l'Euchariftie,  n'étoit  qu'une  difpute 
de  mots  :  qu'elle  les  a  engagés  à  employer  toutes  fortes  d'équivoques , 
pour  pcrfuader  à  Luther  même ,  qu'ils  étoient  d'accord  avec  lui  ;  &  à 
ligner  de  prétendus  Traités  d'union,  pleins  de  déguiféments  &  d'artifices 
indignes  de  Chrétiens. 

Mais  comme  ils  n'ont  pas  réuflî  par  cette  voie ,  leurs  fourberies  n'ayant 
pu  perfuader  aux  Luthériens  qu'ils  ne  fuflfent  en  eflfet  ennemis  de  la 
préfence  réelle ,  quoiqu'ils  feigniflent  de  ne  la  pas  rejeter  ,  ils  ne  fe  font 
pas  rebutés  pour  cela.  Us  ont  tenté  un  autre  moyen  d'union ,  qui  eft , 
que  les  uns  &  les  autres  fe  toléraflent  dans  leurs  divers  fentiments;  &  ^ 
c'eft  fur  quoi  fut  fondée  l'union  qu'ils  firent  avec  les  Luthériens  en  1 63 1 , 
au  Synode  National  de  Charenton  ,  que  Daillé  à  défendue  avec  tant 
de  zèle  5  en  foutenant ,  que  ,  quoiqu'ils  fuflent  perfaadés  que  l'opinion 
des  Luthériens  détruifoit  la  vérité  de  la  nature  humaine  de  Jefus 
Chrift ,  ils  pouvoient  néanmoins  la  tolérer ,  comme  n'ayant  point  de  ve- 
nin .  Et  quand  on  ks  a  preffes  de  dire,  quel  plus  grand  venin  ils  pou- 
voient trouver  dans  la  dodrine  des  Catholiques ,  ils  ont  été  réduits  à 
dire  ;  que  c'eft  que  les  Catholiques  adoroient  Jefus  Chrift  dans  l'Eucha* 
riftie,  &  que  les  Luthériens  ne  l'y  adoroient  pas.  Mais  comme  on  leur 
a  Eût  voir  que  ce  feroit  une  impiété  aux  Luthériens  de  ne  l'y  pas  adorer , 
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1  I  T.  en  croyant  qu  il  y  eft  préfcnt ,  &  qu'il  y  en  a  au  moins  plufieurs  entfeux 
C  L  A  s.  qui  1  y  adorent ,  ils  ont  eu  recours  à  la  plus  grande  chicanerie  qui  fut 
N%  VII.  jamais  ;  qui  eft,  que  l'adoration  des  Luthériens  n'eft  que  vaine  ,  en  ce 
qu'ils  croient  que  Jefus  Chrift  eft  fous  le  pain  &  avec  le  pain ,  quoi- 
qu'il n'y  foit  pas  ;  mais  que  celle  des  Catholiques  eft  une  idolâtrie;  parce 
qu'ils  adorent  l'objet  caché  fous  les  efpeces  du  pain ,  qui  n'eft  que  du 
pain  ,  quoiqu'ils  s'imaginent  que  ce  foit  Jefus  Chrift  ;  &  qu'ainfî  ils  ado- 
rent le  pain  :  ce  qui  eft  une  impofture  groflîere;  l'adoration  des  Catho- 
liques ,  auffi-bipn  que  celle  des  Luthériens  ,  fe  terminant  uniquement  à 
Jefus  Chrift,  qu'ils  croient  préfent,  &  non  point  à  un  objet  quelconque 
caché  fous  les  efpeces  du  pain. 

Je  n'ai  rapporté  tout  cela  que  pour  faire  voir  ,  qu'il  ne  faut  pas  juger 
des  vrais  fentiments  des  Calviniftes  ^  touchant  ce  qu'ils  croient  de  plus 
ou  de  moins  important  dans  les  dogmes  de  leur  Religion ,  par  les  fauflfes 
fubtilités  qu'ils  fe  mettent  dans  Tefprit,  quand  ils  veulent  s'unir  aux: 
Luthériens,  ou  qu'ils  s'obftinent  à  demeurer  féparés  des  Catholiques.  Et 
3infi ,  que  ceux  de  Marbourg  aient  fait  tel  accord  qu'il  leur  aura  plu 
avec  les  Luthériens  de  Rintel,  cela  ne  fauroit  empêcher,  qu'on  fi'ait  très- 
bien  prouvé ,  dans  le  fécond  &  troiiîeme  chapitre  du  fécond  livre  du  Ren-» 
verfement  de  la  Morale  ^  pqr  les  témoignages  exprès  des  plus  célèbres 
Calviniftes  ,  que  la  perfuafion  où  ils  font,  que  leurs  vrais  fidèles  peuvent 
tomber  en  des  crimes  très-énormes ,  fans  décheoir  pour  cela  de  l'état  de 
la  Juftification  ,  eft  le  fentiment  commun  de  cette  Seâe ,  &  un  des  prin^ 
çipaux  points  de  leur  Réfojrm9(xon  prçteijduÇf 
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Contenant  la  Réfutation  des  faujfes  fubtilité.s  que  ce  Miniflre  emploie ,  pour 
éluder  ce  qu'on  a  allégué  de  l'Ecriture ,  contre  leur  dogme  i  npie  de  Pina^ 
mijjibilité  de  la  juftice ,  Jg^  la  confirmation  des  contradiitiom  des  MiniJ^ 
très  fur  ce  même  point. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Ç^'il  n'y  a  rien  de  plus  impie  que  la  manière  dont  ce  JUiniJire]  tâche  d'ac^ 

corder  deux  cbofes,  qu'ils  difent  djs  la  foi  jujlifiante  ;  Pune  ^  qu'elle  efi 

inféparable  de  tobéiffance  à  la  loi  de  Dieu  ;  Poutre ,  qu'elle  peut  fub^ 

fifijer  avec  les  infractions  les  plus  criminelles  de  cette  même  loi  de  Dieu. 


E  deffeln  de  cette  Réplique  étant  de  faire  Yoir  combien  les  efforts  ^  ^^** 

C  L  A  s 


L 

^uele  Sieur  Bruguier  à  faits,  pour  colorer,  &  pourfouteoir  l'impiété  des  ^^^^J^. 
dogmes  que  Ton  a  combattus  dans  le  Livre  du  Renverfement  de  la  Morale  ^  JN  .  Vil. 
font  yains  &  inutiles;  je  ne  puis  prendre  pour  cela  une  voie  plus  fîmple 
&  plus  naturelle ,  que  de  réfuter  d'une  part,  toutes  les  fauffes  fubtilités 
par  lefquelles  il  a  voulu  éluder  les  paflTages  de  l'Ecriture  ,  dont  on  s'eft 
fervi  contre  la  doftrine  des  Calviniftes  ;  &  de  montrer  de  l'autre  ,  qu'il  a  . 
taché  vainement  dejuftifier  les  contradictions  que  l'on  leur  a  reprochées. 

Ce  fera  le  fujet  particulier  de  ce  fécond  Livre ,  que  nous  commencerons 
par  ce  qui  regarde  l'Ecriture.  Mais  comme  les  paflages  qu'on  a  allégués 
font  réduits  à  certains  chefs  ,  &  qu'ils  entrent  dans  certaines  preuves 
plus  étendues,  il  faudra fouvent  reprendre  la  chofe  de  plus  haut,  &  ré- 
péter quelques-unes  de  ces  preuves.,  pour  les  comparer  avec  la  manière 
dont  le  Sieur  Bruguier  a  tâché  de  s'en  démêler;  ce  qui  donnera  lieu  de 
découvrir  encore  plus  à  fond ,  ce  que  ce  dogme  enferme  d'horrible  & 
d'impie. 

Je  ne  puis  mieux  commencer  cet  examen  ,  qu'en  rapportant  un  para- 
doxe inoui,  qui.  fert  de  principe  à  M.  Bruguier ,  pour  accommoder  cett^ 
doctrine  avec  divers  paflages  de  l'Ecriture  qu'on  y  avoit  oppofés. 

Ce  paradoxe  eft;  que,  /orif  même  que  les  fidèles  commettent  des  adultères 
^  des  homicides. y  ils  ne  laiffent  pas  d'être  cenfés  obéir  imparfaitement  à 

Ecrits  contre  les  Protejlants.   tome  XIV.  K 
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IIL     Jefus  Chrift.  félon  l'expreffioii  de  S.  Paul,  pour  en  faire  les  membres 
Cla  s     d'une  débauchée-  II  y  en  a  qui  fouillent  le  lit  nuptial  de  leurs  tiire^  : 
JN%  VU.  il  y  en  a  qui  commettent  des  inceftes  dont  les  Payens  mêmes  auroi'^^nt 
eu  horreur:  il  y  en  a  qui  renient  Jefus  Cbrift,  &  qui  jurent  avec  ext- 
cration qu'ils  ne  le  connoiflent  point:  il  y  en  a  qui  font  allhffinerlcuis  amis 
mêmes,  pourfatisfaire  leurs  pallions  :  il  y  en  a  qui  font  bâtir  des  Tem- 
ples à  des  Idoles,  &  qui  les  adorent.  Il  faut  donc  que  vous  difiez  de 
tous  et  s  gens  là,  qu'en  cet  état  même  ils  font  de  ces  brebis  obéiffantes, 
qui  écoutent  la  voix  de  Jefus  Chrill,  &  qui  le  fuivent  de  la  manière 
qu'il  a  dit  q,ue  fes  brebis  l'écouteroient  &  le  fuivroient.  Il  faut  que  vous 
difiez,  qu'au  milieu  de  toutes  ces  abominations^  Jefus  Chrift  eft  fatisfait 
de  leur  charité,  &  de  leur  obéiflance;    puifque  tout  cela  n'empêche  pas 
que  la  foi  juftifiante  ne  demeure  en  eux,  &  que  la  loi  jultifiante  n'eft 
jamais  fans  obéiflance  &  fans  charité  ;  fides  jujlificans  non  eft  fine  cbarU 
CbftBi.  iju  t^t^  &  obedientia. 

i4.^^h.  i6.  ,^^  jo  ^^y^^  ^^.  argument,  dît  Chamier,  que  Eellarmin  n'a  point  vu 
^  par  bétife ,  ou  qu'il  a  dlffinw lé  par  malice  (c'cd  leftyle  ordinaire  de  cet 
homme.  )  Quiconque  a  lefpérancc  dufalut  en  Cbrifi  ,  fe  purifie  comme  Je- 
fiis  Cbrifi  efi  pur.  i.  Juan.  3.  Or  quiconque  a  la  vraie  foi ,  a  cette  efpé^ 
rance  dji  falut.  Donc  quiconqne  à  la  vraie  foi  fe  purifie  comme  Jefus  Cbrifi 
efi  pur.  Il  ffefi  donc  pas  fans  aucunes  bonnes  œuvres.  Cette  dernière  con- 
féquence  e(t  tout -à- fait  ridicule.  Car  il  n'a  voit  pas  à  prouver  que  la 
vraie  foi  ne  pût  être  fans  quelques  bonnes  œuvres  ;  cela  efi  bien  cer- 
tain ,  puifque ,  félon  l'Evangile ,  elle  etl  elle  -  tùéme  une  bonne  œuvre. 
Mais  il  avoit  à  prouver  que  la  vraie  foi  n'eft  jamais  fans  les  adions  qui 
peuvent  faire  dire  d'un  homme  ,  qu'il  pratique  les  bonnes  œuvres  coov 
•me  le  doit  faire  un  véritable  Chrétien:  &  c'ell  ce  qu'il  a  du  conclure 
du  puflPi.^e  de  S.  Jean-  Car  il  feroit  ridicule  de  s'imaginer, que,  pourvu 
qu'un  homme  prie  quelquefois  Dieu  ,  &  qu'il  fi^ffe  quelque  petite  au- 
mône, en  menant  d'ailleurs  une  vie  toute  payenne,  "c(-la  fuffit  pour  avoir 
lieu  de  s'affurer  qu'il  eft  dn  nombre  de  ceux  dont  S.  Jean  dit,  quih  fe' 
purifient  comme  Jefus  Cbrifi  efi  pur.  Mais  quand  on  feroit  aflez  hardi 
pour  parler  ainli  de  certaines  gens  du  monde ,  dont  la  corruption  eft 
moins  vifible ,  qui  pourroit  dire  fans  horreur,  de  celui  qui  fouille  la 
couche  de  fon  prochain,  &  qui  le  fait  tuer  pour  cacher  fon  adultère» 
qu'i^  le  puritic  comme  Jefus  Chrift  eft  pur?  Cependant  il  faut  bien  que 
les  Calviniltes  foutiennerrt  ce  blafphéme,  que  les  oreilles  chrétiennes  ne 
fauioient  foufFrir,  oij  qu'ils  recoanoiflent  que  Dieu  les  a  frappés  d'un 
cfprit  d'étourdiffenient,  qui  leur  fait  avancer  ces  maximes  fi  contraires 
les  unes  aux  autres,  en  difant  d'une  part  :  Qiie  petfjune  n'efi  vraiment 
•  fidèle,  que  celui  quife  purifie  comme  Jejus  Cbrift  efi  pur  i  8c  de  l'autre  » 
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QiCil  peut , arriver  qu'tm  vrai  jidete^ dèmiurmtjiiek ^  Je  f^  /'«-    l'II. 

dultere,  &  commette  des  homicides'\   ,        :  m ^17% 

Voila  à  quoi  M.  Bruguier  âyoit  à  répondre  :   &  il  s'y  trouve  fi  peu  •    '    ^* 
empêché  ,    qu'il  ne  croit  digne  que  de.  mépris  &  d'injures ,  celui  qui 
leur  a  fait  ces  objedions.   «A  voir,  rf/É-i/,  la  manière  emportée,  dont  R^p.  som. 
„  l'Auteur  pouffe  ce  petit  raifonnement  de  l'Ecole,    on  diroit  qu'il  aP*5-34« 
„  quelque  chofe  de  pis   que  les  convulfions.    Il  défie  tout   l'enfer  en 
„  corps  de  rien  faire  de  mieux  que  les  Galviniftes ,  pour  renverfer  l'E- 
„  vaniçile  de  Jelus  Chrift ,  &  il  s'écrie  enfin ,  que  nous  ne  pouvons  di- 
„  re  fans  horreur,  ni  foutenir  fans  un  blafphéme,  que;  les  oreilles  chré- 
„  tiennes  ne  fauroient  foufl^rir,  le  fentimentque  nous  avançons.  Et  après 
„  tout,  quel  eft  ce  lentiment  fi  horrible  &  fi  détçftable?  C'eft  que  nous 
„  foutenons ,  que  ni  David ,  quand  il  tomba  dans  fon  adultère ,  ni  S. 
„  Pierre,  lorfqu'il  renia  le  Seigneur,  ne  perdirent  point  entièrement  la 
„  foi,    qui  fut  .véritablement  oflPiifquée,  mais  non  tout-|à-fait  éteinte, 
3,  comme  dit  S.  Bernard.  FalloiUil  s'emporter  avec  tant,  dç  fureur  con^ 
„  tre  un  dogme,  qui  a  été  conftamment  prêché  (comme  noub  verfons 
„  ailleurs)    par  les  anciens'  Doreurs  de  lEoliie,   &  qu'on   ne  fauroit 
„  tout  au  plus  accufer  que   d'un  excès  de  refped  &  de  charité  pour 
„  ces  divins  héros  "  ?  ' 

Avant  que  de  paffer  plus  avant,  &  de  rapporter  ce  qu'ajoute  enfuitç 
M.  Bruguier,  pour  répondre  en  détail  aux  paffages  de  l'Ecriture.  Con- 
tenus dans  la  preuve  précédente,  je  ne  puis  m' empêcher  de  faire  voir 
en  palfant ,  combien  ce  difcours  contient  de  menfonges  groflîers  & 
d'irapoftures  vifibles. 

I*.  On  ne  peut,  fans  line  impofture  manifefte,  attribuera  S.  Bernard- 
le  dogme  des  Calviniftes,  touchant  l'inamiflibilité  de  la  foi  juftifiante, 
puifqu'il  enieigne  expreffément  le  contraire  dans  le  chapitre  4;  du  livre 
des  mœurs  &  du  devoir  des  Evêques.  Car  il  prouve,  par  la  parabole  des 
feniences  qu'il  y  en  a  qui  pourroient  fe  fauver  avec  la  foi  qu'ils  ont  ; 
(ce  qui  montre,  dit-il,  qu'elle  étoit  accompagnée  de  la  charité,  parce 
que,  ians  la  charité,  il' n^y.  a  point  de  fatutj  &  que  la  tent9tiaa\en£uite 
'&it  décheoir  de  Isi  foi-^f  de  la  charité^  &;  tJu  falut.         m    ,;  . 

i*.  C'eft  une  ignorance  de  citer  com^t^e  deS,  Bernajrdv,  l'ouvrage  de 
Natura  &  dignitâte  divitii  amoris ,.  où  il  eft  dit,  que  la  charité  fut  feule- 
ment oflfufquée  en  S.Pierre-:  Se  ainfi,  quelque  fens  qu'^t  cette  parole, 
comme  elle  n'eft  que  d'un  Autejur  fstns  nom  &,  fans  autQn|;é,  il  eft  ridi<^ 
cule  de  s'en'  prévaloir,  pour  autorifer  uqe  opiniftij,  atuflî  i^npie,  içoiîmie 
eft  celle  qui  allie  le^iplus  gi^aQds  crime^,  avec  l'état :d^.il9fJulVfix;ation^ 
i\  Ld  manière  ^nt  on  Ji^a^ft  c,onfondtt«  dans  jle,;jh^tieiç^,jyiyi;^i 
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1 1 1-,  for  ce  qu'ils  avoient  eu  la  h^diefle  de  dire,  que  S.  Auguftin  étoit  tout 

^•^  ^^J'/^ottr  eux  dans  cette  difpute^  doit  convaincre  tout  le  monde,  qu'il  n*y  a 

•  fiett  de  fi  vifiblement  faux,  qu'un  Miniftre  ne  foit  capable  d'avancer 

fans  rougir;   puifque  celui  -  ci  ofe  dire  encore,  qu'on  a  grand  tort  de 

r       iètre  emporté  avec  tant  de  fureur]^  contre  un  dogme  qui  a  été  conftamment 

prêché  par  les  anciens  Doâeurs  de  PEglife  ,  @*  qu'on  ne  fauroit  tout  au 

plus  accufer  que  (tun  excès  de  refpeâ  &  de  charité  pour  ces  divins  Héros. 

4*.  Enfin ,   pour  faire  trouver  de  la  fureur  &  quelque  chofe  de  pis  que 

les  convulfions  dans  le  difcours  de  fon  adverfaire  ,  il  le  falfifie,  &  fubftitue 

un  autre  dogme  à  la  place  de  celui  qu'on  a  appelle  un  blafpbême^  que  les 

oreilles  chrétiennes  ne  fauroient  fouffrir.  Il  fuppofe  que  ce  qu'on  a  appelle 

ainfi  en  cet  endroit  eft,  que  ni  David  ^  quand  il  tomba  dans  fon  adultère^ 

ni  S.  Pierre ,  lorfquHl  renia  le  Seigneur ,  ne  perdirent  pas  entièrement  la 

foi.  Ce  qui  eft  une  fauflTeté  manifefte,  puifque  même  cette  propofîtion 

peut  être  regardée  comme  Catholique,  étant  conclue  en  ces  termes.  Il 

ne  s'agit  point  en  cet  endroit ,  de  perdre  ou  de  ne  pas  perdre  entière* 

ment  la  foi.    Il  s'agit  de  cet  argument  de  Chamier^  pour  prouver  que 

la  vraie  foi  eil  inféparable  de  la  charité  &  de  la  bonne  vie. 

Quiconque  a  hfpérance  du  falut  en  Chrift ,  fe  purifie  comme  Jefus  Cbrifi 
ejl  pur.  I .  Joan  3 .  Or  quiconque  a  la  vraie  foi ,  a  cette  efpérance  du  falut. 
Donc  quiconque  a  la  vraie  foi  fe  purifie  comme  Jefus  Chrift  eft  pur. 

Il  a  plu  à  ce  Miniftre  de  diflîmuler  que  c'étoit  un  argument  que  l'on 
tournoit  contre  eux-mêmes,  pat  ces  paroles  qu'on  a  déjà  rapportées: 
Rcnverf.  de  Qui  pourroit  fans  horreur  entendre ,  que  celui  qui  fouille  la  couche  de  fon 
pag.  144.  '  prochain ,  ^  qui  le  fait  tuer  pour  cacher  fen  adultère  ,  fe  purifie  comme 
Jefus  Chrift  eft  purl  Cependant  il  faut  que  les  Calviniftes  foutiennent  ce 
blafpbême ,  que  les  oreilles  chrétiennes  ne  fauroient  fouffrir ,  ou  qu'ils  re- 
connoiffent  que  Dieu  les  a  frappés  d'un  efprit  d^étourdiffement ,  qui  leur 
fait  avancer  des  maximes  vifiblement  contraires  les  unes  aux  autres ,  en 
difant^  d'une  part:  Que  perfonne  n'eft  vraiment  fidèle  j' que  celui  qui  fe  pu- 
rifie ^  comme  Jefus  Chrift  eft  pur;  &  de  l'autre:  Qu'il  peut  arriver  qu'un 
vrai  fidèle  demeurant  fidèle ,  fe  fouille  par  l'adultère  &  commette  des  bo^ 
micides.  Voilà  ce  que  ce  Miniftre  devoit  avoir  rapporté ,  s'il  avoit  quel- 
que fîncérité  &  quelque  pudeur,  avant  que  de  dire  fièrement  :  Et  après 
tout  y  quel  eft  ce  fentiment  fi  horrible  ^  fi  détejlablel  C'eft,  s'il  le  lui  faut 
apprendre  encore  une  fois,  de  dire  d'un  homme  qui  fe  fouille  par  le  meur^ 
tre  &  par  t  adultère  ^  qu'il  fe  purifie  comme  Jefus  Chrift  eft  pur.  Que  les 
Calviniftes  publient  cette  doârine  comme  fainte^  tant  quMls  voudront , 
&  qu'ils  crient  tant  qu'il  leur  •  plaira  qu'on  ne  .peut  s'élevçr  contre , 
fans  avoir  quelque  chofede  pis  queues  ionpulfi^ns^i'^  cpée  c'eft  s'emportei' 
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iontre  eux  avec  fureur  que  de  la  coildamner,    ils  n'empêcheront  pas     IIL  ' 
qu'on  ne  crie  de  fon  côté,  que  cette  propofition  qui  leur  paroît ,  tant ^ l  a  s, 
ils  font  aveugles,   une  conféquence  claire  de  l'Ecriture,  eji  un  blafpbème^^*  VIL 
iéteftabk ,  que  les  oreilles  chrétiennes  ne  fauroient  fouffrir. 

f  «.  Il  ufe  de  la  même  fupercherie  ,   pour  faire  croire  qu'on  a  eu 
grand  tort  de  défier  tout  f  enfer  en  corps ,  de  faire  quelque  cbofe  de  mieux 
que  les  Calvinijies  ,  pour  détruire  ^Evangile  de  Jefus  Cbrijl.    11  veut 
qu'on  ait  dit   cela  ,   fur  ce  qu'ils    foutiennent  ,  que  ni  David,    ni  S. 
Pierre  ,  ne  perdirent  pas  entièrement  la  foi  ;  ce  qu'on  a  déjà  vu  être' 
une  fauflfeté  manifefte.  On  n'a  parlé  de  cette  forte  ,   que  pour  tourner^^^^^^^Jj 
encore  contre  eux  cet  argument ,  par  où  Charnier  prétend  prouver  qu'ih4*. 
n'y  a  que  celui  qui  a  la  charité  ,   &  qui  obferve  Its  commandements, 
qui  ait  la  vraie  foi:  Quiconque  j  dit-il,   ejl  Difciple  de  Jefus  Chrift  a  tocham.  lîb. 
charité^  félon  ce  quHl  dit  Ini-méwe  en  S.  Jean   14.    Cefi  en  cela  qu'on^^'^^' ^^' 
reconnoitra  que  vom  êtes  mes  dijciples ,  Ji  vous  avez  de  la  cbarité  les  uns  * 

four  les  autres:  Or  quiconque  a  la  vraie  foi  ^  eft  difciple  de  Jefus  Cbrift. 
Donc  quiconque  a  la  vraie  foi ,  obferve  fes  commandements. 

Qu'ils  paflent  donc  plus  avant  (ajouté  là-deffus  l'Auteur  du  Ren^ 
zerfement  de  la  Morale  )  &  qu'ils  difent  encore ,  fûivant  leurs  principes  : 
or  il  peut  arriver,  qu'un  homme  qui  a  la  vraie  foi,  corrompe  la  femme 
de  fon  frère ,  &  le  faffe  tuer  pour  l'époufér.  C'eft  donc  une  vérité  de 
foi ,  que  malgré  un  crime  fi  noir ,  on  doit  dite  de  cet  homme  ,  quHl 
obferve  les  commandements  de  Dieu  y  ^  qu'il  a  la  charité  envers  le  pr6^' 
cbain ,  à  laquelle  Jefus  Cbrijl  a  dit  que  ton  reconnoitroit  fes  Difciples. 

Faut-il  donc  être  furieux  &  avoir  pis  que  des  convulfions  ,   pour  s'é- 
crier fur  cela  :  Si  Ceji-là  t* Évangile  que  les  Calvinijies  font  venus  intro* 
diiire  dans  le  monde ,  ils  fe  peuvent  vanter  qtie  tout  t enfer  en  corps  au-- 
rùit  de  la  peine  à  rien  faire   de  mieux  pour  renverfer  t Evangile  de  Je^ 
fus  Cbriji;  ou  plutôt  n'auroit-il  pas  fallu  être  entièrement  infenlîble  aux 
intérêts  de  Dieu  ,  pour  voir  fans  émotion  un  fi  horrible  renverfement  de 
la  Morale  du  Sauveur? 

Cependant,  ni  M.  Bruguier,  ni  M.  Claude  'fôh  Approbateur,  rie  fortt 
point  cflrayés  de  cela.  Ce  n'eft  rien  pour  èux^;  que  d'accorder  deux 
propofitions  de  leur  Sede,  qui  paroiffent  drriiîiemenf  contraires.  L'ui 
ne ,  que  la  vraie  foi  ejl  inféparabk  de  l'obferïnition  des  commandements  ' 
de  Dieu.  L'autre,  que  la  vraie  foi*  fubjtjle  &  demeure  avec  les  plus  gran^" 
des  infraQions  de  ces  mêmes  commandements  "de  Dieu  ,  telles  que  font  VaduU. 
tere  y  tifscejle^  F  homicide  ^  Pidvtâtrie.  ^  El  c'elt  ^à  ^qtrôi  ils  emploient  cet 
étrange  paradoxe,  dont  nous  avotii/  parlé  aucôWimencement  de  ce  cha- 
pitre, &  qui  leur  fert  de  clef,  pour  expliquer  à  leur  mode  les  paffages 
de  r£criture. 
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Cl;AS.        .Voici  la  manière  dont,  ils  l'expriment.    L'on. peut  fort  'bien  Joutemr % . 

N*.  VIL  4ifent,î]s,  que  le  fidèle  commettant  ces  crimes,,   obéit  encore  en  quelque 
Réponfci  /^^**^  t  quoiqu' imparfaitement  à    la  loi  de  Dieu ,  7ton  quant  à  t  exécution 

Sommaire ,  ^^  crime  y  mai  S  quant  au  combat  &  à  la^  répugnance  de  fa  volonté. 

..C'eft  véritableraeni;  ici  iju'il  faut  encore. s'écrier,  quand  on  dcvroit 

cent  fois  être  traité  de    furieux  &  de  frénétique  ,\  j//^  tout   t  enfer  en 

corps  auroit  de  la  peine  à  mieux  faire  pour  renmrfer  f  Evangile  de  J.  C 

,  L'Ecriture  nous  enfeignp  ,  que  quiconque  dit  qu'il  connaît  Dieu  9  &  qui. 

n'obferve  point  fes  commandements  eji  un  menteur  j  que  les  brebis  de  Je^\ 

i:f  '.v  "-^  :^fus  Cbrijl.  écoutent  fa  voix  6?  le  fuivent  ,    ^  qu'on  ne  peut  être  de  fes^ 

'^^'''''\,^  vrais  pifciples  fi  on  n'aime  fes  frères  y  ç'eft-à^dire ,  fî  l'on  ne  pratique  le. 
commodément  dej'famour  du  pr.ocI;iain,  quq  S;  Paul  dit  comprendre 
toute  la  loi. 

.;.  .  Les  Calviniftes  reconnoiflTent  ces  vérités,   &  les  pouffent  même  trop 

avant;  parce  qu'ils  prétendant  que  toute  foi  qui  n'eft  pas  accompagnée 
de  l'obéiffance  à  la  loi  de  Dieu,  n'eft  pas  feulement  une  foi  morte  & 
inutile  pour  Icfalut,  ce  quelles  Catholiques  avouent;  mais  que  c'eft 
une  fauiïefoi,  différente  d'efpece,  de  celle  qui  eft  animée  de  la  charité. 
Mais  comme  Içur  Théologie  eft  remplie  de  paradoxes  qui  s'entrc-dé- 
truifent,  leurs  mêmes  Auteurs  qui  enfeignent ,  que  la  foi  juftifiante  n'eft 
jamais  fans  l'obfervation  des  commandements  de  Dieu  :  Fides  jufi^ficans. 
non  efi  fine  cbaritate  &  obedientia^  veulent  en  même  temps,  par  un  éga- 
rement d'efprit  inconcevable  ,  que  cette  même  foi  juftifiantp  fe  puiffè. 
trouver ,  &  fe  trouve  en  effet ,  en  des  perfonnes  qui  violent  la  loi  de 
Dieu ,  d'une  manière  auffî  criminelle  que  le  font  les  fornicateurs  ,  les 
adultères ,   les  inceftueux  &  les  meurtriers. 

Et  quand  on  les  prelfe  d'accorder  des  contrariétés. fî  mapifeftes  »  |&: 
de  nous  dire  comment  il  fe  peut  faire  que  ces  vrais  fifleles  tombent  daps. 
ces. crimes,  fans  .être  du  nombre  de  ceux  que  Jefus  Chrîd^e  reconnoiç 
point  pour  fes  vrais  Difciples,.  parce  qu'ils  n'obéifT/^nt  pas  à  fa  voix»  &. 
ne  gardent  pars  fa  parole ,  ils  s'en  tirent  à  leur  mode  ;  & ,  pour  alliçr  ce, 
q}ie  tout  le  refte  des  hommes  crqiroit  inalliable,  ils  inventent  une  nia- 
niere  d!o]béir  à  la  loi  de  Dieu  qui  peut  convenir.^  félon  eux,;  à  leurs- 
vrais,  fidele^^  dans  le  temps  même  qu'ils  commettent  des  péchés.  éaoJir 
i^ësi  &  quîTuffit  auflj,  à  ce  qu'ils  croient,  pour  mettre  ces  fidèles  ^r 
couvert  de  tous  les  foudres  de  l'Ecriturç ,   contre  ceux  qui  n'obfervent 
pas  les  commandements  de  Dieu  ;  c'efi^  difem-iis,  çQmme.pous  avons 
dfija  vu ,.  que  ton  peui  fort  bien  fqutenir  que  ces  fidèle^,  fçnc^icatmrf  %  adul^ 
téi'es,  ou  meurtriers ,  comm^ttan^itces^  QV/w^f  $..  obéi^nt  encore  en^  qudque^ 
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firtCf  quoîquHmparfaitement  à  la  loi  de  Dieu ,    non  quant  à  l'exécution    1 1  L' 
du  crime  ,  mais  quant  au  combat  &  à  la  répugnance  de  la  volonté.       ^  ^  ^  ^ • 

Voilà  une  manière  d'obferver  la  loi  dont  il  faut  reconnoître  que  la 
gloire  de  l'invention  leur  eft  duc,  puifqunls  peuvent  fans  doute  fe  van- 
ter, que  jufques  à  eux ,  elle  n'eft  jamais  venue  dans  refprit  ,  non  feu- 
lement d'aucun  Chrétien,  mais  d'aucun  homme  raifonnable. 

Car,  qui  auroit  jamais  penfé  que  David,  en  corrompant  Berfabée,  & 
en  faifant  tuer  TJrie,  eût  obéi  en  quelque  forte  à  ces  deux  loix  de  Dieu; 
Non  mœcbaberiSy  Non  occides^  fous  prétexte  qu'étant  fidèle-,  il  n'a  pu  , 
à  ce  qu'ils  croient,  commettre  ces  crimes  fans  quelque  combat  &  queU 
que  répugnance  de  fa  volonté? 

H  eft  vrai  qu'ils  avouent ,  que  n'obéir  à  la  loi  de  Dieu  qu'en  cette  ma- 
nière, c'eft  ne  le  faire  qu'imparfaitement.  Mais  qu'importe  cela ,  puifque 
quelqu'imparfaite  que  foit  cette  obéiflance  prétendue  ,  ils  foutiennent 
qu'elle  fuffit  pour  faire  que  leurs  vrais  fidèles ,  que  cette  répugnance  de 
la  volonté  n'empêche  pas  de  commettre  des  crimes  horribles ,  confer-  • 
vent  toujours  en  eux  la  foi  juftifiante  ,  qu'ils  difent  être  inféparable  de 
robéiflance  à  la  loi  de  Dieu  ? 

Ce  feroit  en  vérité,  avoir  trop  mauvaîfe  opinion  des  hîDmmes,  que 
d'employer  plus  de  difcours  pour  réfuter  une  fi  pernicieufe  rêverie.  Mai» 
je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  encore  ici  ,  que  c'eft  l'ordinaire 
des  Calviniftes,  de  juger  extravagamment  des  aâions  des  fidèles,   bon- 
aes  &  mauvaifes,  fous  prétexte  de  cette  répugnance  de  la  volonté, 
qu'ils  fuppofent  s'y  trouver  toujours,  foit  dani  le  bien,  foit  dans  le  mal, 
11  veulent,  au  regard  du  mal ,  comme  nous  le  venons  de  voir,  que  ne 
commettant  aucun  péché,  à  ce  qu'ils,  prétendent,  qu'avec  quelque  com- 
bat &  quelque  répugnance  de  leur  volonté ,  cela  leur  fufiSfe ,  en  quel* 
^ne  défordre  qu'ils   tombent,  pour  n'être  pas  de  ceux  qui  feront  re* 
jetés  de  Jefus  Chrift ,  pour  n'avoir  pas  gardé  fes  commandements  ;  par- 
ce qu'ils  croient  pouvoir  foutenir,   que  pourvu  que  ce  foit  avec  quel- 
que peine  que  l'on  commette  les  plus  grands  crimes ,  on  obéit  en  queU 
que  forte ,  quoiquHmparfaitement ,  à  la  loi  de  Dieu.  ' 

Et  ils  veulent  de  même ,  au  regard  du  bien  «  que  les  plus  grands  Saints 
pendant  cette  vie  n'en  faflent  jamais  aucun ,  de  quelque  grâce  que  Dieu 
les  prévienne,  &  de  quelque  manière  qu'ils  foient  aidés  par  le  S.  Efprit; 
Utcumque  Spiritu  Dei  adjuventur ,  dit  Calvin ,  que  ce  ne  foit  avec  quel- 
qoe  répugnance  de  la  volonté  qui  vient  <le  la  concupifcence  :  &  cela 
leur  Tuflit ,  pour  dire  que  les  plus  faintes  aâions  des  fidèles  font  de  leur 
aature.des  péchés  mortels,  &  qui  méritent  la  damnation. 

AinG  cette  prétendue  répugnance  de  la  volontés  leur  fert  à  des  ufages 
Ecritf  contre  les  Protejlants.   Tome  XIV.  L 
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1  IL     bien  différents.  Ceft  tantôt  pour  anéantir  Topétation  de  Jefus  Chrîft  dans 
C  L  A  s.    les  âmes ,  en  lui  ôtant  le  pouvoir  d'y  rien  produire  qui  ne  foit  fouillé 
N\  VIL  &  digne  de  l'enfer  :  &  c'eft  tantôt  pour  ôter  aux  crimes  ce  qui  en  doit 
donner  plus  d'horreur;  qui  eft  le  malheureux  pouvoir  de  priver  Tame 
de  l'habitation  du  S.  Efprit ,  &  de  la  remettre  fous  la  tyrannie  du  dé- 
mon. Parle  premier ,  ils  ralentiffent  la  ferveur  des  bonnes  œuvres  que 
Dieu  nous  fait  faire  par  fa  grâce  ;    puifque  bien  loin  de  nous  permettre 
de  croire  qu*elles  nous  feront  mériter  le  ciel  ,   ils  veulent  que  d'elles- 
mêmes  ,  elles  ne  méritent  que  la  damnation  éternelle  :  &  par  le  dernier 
Jls  facilitent  la  pente  qu'a  notre  nature  au  vice,  en  faifant  croire  à  leurs 
-fidèles,  qu'ils  ne  font  pas  tout-à-fait  défobéitfants  à  la  loi  de  Dieu,  ea 
fe  laiflant  aller  aux  tentations  qui  les  portent  à  la  violer  par  des  péchés 
très-énormes,  pourvu  que  ce  ne  foit  qu'après  quelque  réliftance  &  quel« 
que  combat. 

Monftrueufe  Théologie ,  auffi  injurieufe  aux  Saints  que  favorable  aux 
criminels  !  Quelque  embrafé  que  fut  S.  Laurent  du  feu  de  l'amour  de 
Dieu ,  qui ,  brûlant  au-dedans  ,  le  rendoit  comme  Infenfible  à  la  violence 
de  celui  qui  le  brûloit  au -dehors,  il  ne  faifoit  rien  dans  ce  triomphe 
de  la  foi  fur  la  nature  y  qui  ne  fût,  fi  nous  en  croyons  ces  calomniateurs 
des  Saints,  un  péché  digne,  par  foi-même ,  du  feu  éternel  ;  parce  que  cette 
patience  toute  chrétienne  a  pu  n'être  pas  fans  quelque  combat  de  la  chair 
contre  l'efpfit. 

Mais  quelque  abominable  au  contraire,  qu'ait  été  l'adion  de  ce  fidèle 
de  Corinthe  ,  dont  S.  Paul  dit  que  des  Payens  auroient  rougi ,  ces  Pré- 
tejîdns  Réformateurs  n'en  paroiflent  guère  épouvantés.  Il  leur  fuffic  de 
fuppofer,  que  cela  ne  fe  fit  pas  fans  quelque  combat  &  quelque  réfif- 
tance  de  la  volonté ,  pour  en  conclure ,  que  ce  nouveau  Chrétien ,  fouillant 
le  lit  de  fon  Père,  avoit  obéi  en  quelque  forte,  quoiqu'imparfaitement  , 
^  la  loi  de  Dieu ,  qui  défend  fi  févér.ement  le  péché  déteftable  qu'il  corn- 
mettoit. 

Qui  ne  craindroît,  après  cela,  d'avoir  affaire  à  des  fidèles  CalvinifteSt 
qui  feroicnt  inftruits  à  tond  de  ces  mylleresde  leur  fefte,  qu'on  peutap. 
pelltr  altitudines  fatana  ^  comme  parle  S.  Jean  dans  l'Apocalypfe?  S'il  leur 
prenoit  une  tentation  de  fe  venger  de  quelqu'un  qu'ils  croiroient  les  avoir 
offeniés,  ils  pourroient  bien  fe  réfoudre  à  l'ôter  du  monde  par  le  fer  ou 
par  le  poifon ,  fans  s'en  croire  moins  affurés  du  Paradis.  Car  il  faudroit 
être  un  démon  plutôt  qu'un  homme ,  pour  fe  porter  à  ces  excès  fans 
en  avoir  quelque  peine  ;  &  il  ne  leur  en  faut  pas  davantage ,  pour  ne 
point  craindre  d'être  rejettes  de  Jefus  Chrift,  comme  n'obfervant  pas  fes 
commandements ,  parce  que  cette  manière  impartaite  de  les  obierver  »  en 
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iàtisfaifant  les  paffions  les  plus  criminelles ,  les  met  à  couvert  de  ce  dan-    1 1  L 
ger»&  Élit  qu'ils  font  aflurés  de  demeurer  Juftes  en  allaffinant  le  i^ionde,^^^^  •• 
&  enfants  de  Dieu  en  faifant  ce  qui  rendroit  tout   autre  enfant  du  dia-     * 
ble  ,  félon  cette  parole  de  S.  Jean  :  Qui  facit  peccatum  ex  Diabolo  eji. 

De  quelque  communion  que  Pon  foit,  peut-on  avoir  quelque  fens, 
quelque  probité ,  quelque  confcience ,  &  n'être  point  touché  de  ce  ren« 
verfement  horrible  de  la  raifon  ,  de  l'honnêteté ,  &  de  la  Religion  ?  Cepen* 
dant  00  ne  peut  foupçonner ,  ni  que  nous  leur  impofions ,  puifque  nous 
ne  &ifons  que  rapporter  les  propres  termes  de  PApologifte  de  leur  Mo- 
rale, ni  que  ce  foit  feulement  la.penfée  d'un  Miniftre  particulier  ,  puif^ 
que  M  Claude  5  le  grand  Défenfeur  de  la  prétendue  Réformation  nous 
afllire  au  contraire , par  une  atteftation  authentique,  qu'il  n^  a  rien  dans 
ce  livre  qui  ne  foit  conforme  à  la  doSrine  qui  s'enfeigne  au  milieu  d!eux. 
U  faut  donc  prendre  parti.  On  ne  peut  être  Chrétien  fans  renoncer  à 
de  fi  honteufes  dépravations  de  l'Evangile  :  &  on  ne  fauroit  y  renoncer 
de  bonne  foi,  fans  dire  anathême  à  ceux  qui  fe  font  vantés  Savoir  repurgê 
tEglife  des  erreurs  du  Papifme^  en  détruifant  fon  ancienne  doârine  par 
ces  nouveautés  impies. 
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Que  3  par  le  propre  aveu  de  M.  Bruguier ,  //  n'y  a  point  de-  crime  j  quant  à 
la  fubftance ,  quoique  non  quant  à  la  manière ,  que  le  fidèle  ne  puijfe 
commettre  en  demeurant  Jufte.  Et  quHls  réduifent  ordinairement  cette 
manière  y  dont  ils  veulent  que  le^  fidèle  ne  foit  pas  capable  ^  à  timpénim 
tence  finale»  v 

X^E  fécond  exemple  que  nous  apporterons  de  la  licence  horrible  avec 
1  laquelle  M.  Bruguier  fe  joue  de  l'Ecriture ,  fera  pris  de  ce  qu'il  dit  Tur 
J  le  règne  du  péché  dont  parle  S.  Paul.  Mais  parce  que  ces  vaines  folu- 
dofls  font  fondées  fur  la  diftindion  célèbre  du  péché  régnant  &  des  autres 
péchés,  il  efl:  néceflaire  de  repréfenter  ce  qu'il  en  dit  au  commencement 
de  b  réponfe  au  quatrième  Livre,  &  de  démêler  d'abord  diverfes  chicaneries, 
qn'il  forme  contre  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Morale.  Et  c'eft  ce  que 
nous  allons  faire  dans  ce  Chapitre. 

Jamais  homme  n'a  mieux  foutenu  fon  caraâerè  que  M.  Bruguier.  Son 
humeur  ou  fon  intérêt  le  portent  d'abord  à  quereller  fon  adverfaire, 

L  z 
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III     comme  s'il  avoit  mal  repréfenté  leur  doârine.  Il  y  mêle  d'oHinaire  quel- 
xr*^  Vn  ^"^  déguifement,  pour  donner  plus  de  couleur  à  ce  reproche   Et^uprès 
tout  cela,  il  fe  trouve  contraint  d'accorder  lui-même  ce  qu'il  avoit  paru 
d'abord  vouloir  contefter. 

Tout  ce  qiie  nous  avons  déjà  vu  de  lui  eft  de  cet  air.  Mais  il  eft 
encore  plus  marqué  dans  l'endroit  dont  nous  venons  de  parler, 
l^p.  Soram.  ^^^^  ^^  '^^^'^  »  dit-il ,  r Auteur  fait  femblant  de  vouloir  réfuter  une  dif^ 
p«g-  s$-  tinSion  que  Ton  fait  dans  nos  Ecoles  ,  du  péché  régnant ,  qui  n'e/i  jamais 
dans  le  fidèle  ,  ft?  du  péché  jimplement  habitant ,  dont  les  plus  jujles  ici  bas 
ne  fmt  pas  exempts.  Néanmoins  il  s'arrête  dans  les  quatre  premiers  Cbapi^ 
très  à  faire  voir  y  que  nous  ne  faifons  confijier  le  péché  régnant ,  que  dans 
une  impétinence  finale. 

Et  après  avoir  tâché  de  prouver,  qu'ils  ne  confondent  point  le  péché 
régnant  avec  Timpénitence  finale  (ce  qu'il  ne  fait  point  du  tout,  comme 
nous  le  montrerons)  il  eft  réduit  à  demeurer  d'accord  du  capital  de  ce 
que  l'on  a  prétendu  faire  voir  dans  tout  ce  livre,  qui  eft,  que  par  le 
moyen  de  cette  diftinClion  entre  le  péché  régnant  &  le  péché  habitant, 
ils  font  accroire  à  leurs  fidèles ,  que ,  quoiqu'ils  puiflent  tomber  dans 
toutes  fortes  de  crimes ,  hors  le  péché  contre  le  S.  Efprit  ,  ils  ne  dé- 
chéent  point  en  les  commettant  de  Pétat  de  la  Juftification. 
Wp.  Soram.  *'  ^"  f^"d'  ditM  ,  que  prétend  notre  adverfaire  ?  Veut-il  que  nous 
ptg-  $»•  difions  que  le  fidèle  peut  tomber  dans  toute  forte  de  péchés  ,  hormis 
dans  celui  qui  eft  contre  le  S.  Efprit  ?  On  lui  accordera  ce  qu  il  demande, 
pourvu  qu'il  diftingue  les  péchés  d'avec  leur  manière  ,  &, qu'il  fe  fou- 
vienne,  qu'on  a  déjà  dît,  qu'il  n'eft  point  de  crime  dont  le  fidèle  ne 
foit  capable ,  quant  à  la  chofe ,  mais  non  au  regard  de  la  manière  :^ar 
infir^yiitas ,  feddifpar  confcientiaU  difoit  S.  Auguftin;  c^eft-à^ire,  que  le 
fidcle  qui  touchera  dans  les  mêmes  crimes  qu'un  impie  ,  ne  s'y  portera 
point  avec  le  même  abandonnement  ;  ce  qui  feroit  le  péché  régnant,  ni 
avec  la  même  perfévérance  ;  ce  qui  fait  Timpénitence  finale.  *' 

Pourquoi  donc  chicaner  fur  ce  qu'on  a  dit  dans  ce  livre ,  touchant  leur 
diftinclion  du  fimple  péché  &  du  péché  régnant,  puifque  l'aveu  qu'il  fait 
ici  comprend,  en  peu  de  paroles,  tout  ce  qu'on  y  a  voulu  prouver? 

C'eft  de  quoi  il  eft  important  de  convaincre  le  monde,  en  rapportant 

cet  endroit  du  Renverfement  de  la  Murale  ,  qu'il  confirme  par  cet  aveu, 

mais  qui  fera  toute  un  autre  impre(Iîc»n  fur  l'efprit ,  quand  on  le  verra 

dans  un  plus  grand  jour  qu'il  ne  peut  paroître  dan?  l'abrégé  de  ce  Mi- 

Rcnv.  deîanirtre.  le  voici.  Le  titre  du  (  Chapitre  porte.    Ce  que  /er  Cahinifles  en^ 

Morale,  p.  tendent  par  un  péché  régnant^  qu'ils  prétendent  être  feul  incompatible  avec 

tétat  de  la  Juftification.  Qu'ils  le  réduifmt  ordinairement  à  Pimpénitence 

finale. 
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"  La  dernière  modification  ,  &  qui  a  le  plus  befoin  d'être  examinée,     HL 
„  cft  la  différence  qu'ils  mettent  entre  le  péché  fimple ,  &  le  péché  r^-C  l  a  s. 
gnant  ou  le  pécbé  à  la  mort.  Car  ils  avouent  bien  que  leur  Jufte  pèche ,  N^-  ^"* 
mais  ils  prétendent ,  qu'il  ne  commet  point  de  cette  forte  de  péché  que 
l'Ecriture  appelle  régnant,  ou  un  pécbé  à  la  mort. 

Ceux  qui  n'entendent  pjs  le  fond  de  leur  dodrine  pourroient  être  trom- 
pés par  ces  termes ,  parce  qu'ils  fignifient  autre  chofe  dans  la  bouche 
des  Catholiques  ,  que  dans  la  leur.  C'eft  pourquoi  il  eft  néceflaire,  pour 
la  bien  comprendre,  &  pour  leur  ôter  tout  fujet  de fe  plaindre  qu'on  leur 
impofe ,  de  voir  de  quelle  forte  ils  les  expliquent  eux-mêmes. 

**  11  eft  certain  que   ce  qu'ils  entendent  par  ces  mots  de  péché  ré^ 
„  gnant ,  ou  de  pécbé  à  la  mort ,  n'eft  point  quelque  efpece  particulière 
„  de  péché  dont  Ténormité  fût  fi  grande ,  qu'il  fût  incompatible  avec 
„  la  foi  juftifiance  ;  puiiqu'ils  enfeignent ,  qu'elle  peut  fubfîller  avec  Ti- 
dolâtrie ,  avec  le  reniement  de  Jeius  Lhrift  accompagné  d'exécration  ,  avec 
rhomîcide ,  avec  Padultcre ,  avec  l'incefte.  Auffi  Charnier  ne  veut  pas  feu- 
lement que  l'on  mette  en  doute,  que  ce  ne  foit  leur  fentiment  unanime, 
que  nul  péché ,  c'eft-à-dire  ,  nulle  efpece  particulière  de  péché  ,  quelque 
énorme  qu'il  foit ,  n'eft  capable  de  faire  décheoirde  l'état  de  grâce  celui 
qui  a  été  une  fois  juftifié.  Negant  Catholici  (c'eft  le  nom  qu'il  a  la  hardieffe  Cham.  t.  3. 
de  fe  donner  à  l'exclufion  même  des  Luthériens ,  qui  ne  font  point  en/j.'iv^'^ 
cela  de  leur  avis)  ulh  peccato  quantumvis  gravijjimo  qùemquam  receptum 
in  gratiam  à  Deo ,  excidere  gratta  Et  Damman  ,  célèbre  Miniftre  de  Hol-  c*"^^*^;*" 
lande,  fiulli  verè  fidèles  per  ulla  peccata  pojjunt  ex  gratta  Dei  excidere.  Ce  p.  log. 
que  les  Députés  de  Groningue  &  des  Omlands,  au  Synode  de  Dordrecht, 
expliquent  plus  au  long  dans  le  jugement  qu'ils  donnèrent  fur   le  cin- 
quième Article  des  Rencontrants.  //  ;/>  a  ,  difent-ils ,  aucun  pécbé  contre  ^^m  in 
la  première  &  la  Jeconde  Table  de  la  Loi  de  Dieu ,  excepté  &  hormis  le  synode  de 
péiké  contre  le  S.  Efprit,  auquel  les  élus  ne  puijjent  tomber,  ^ /^«^^w*^- J.^orJS. 
fois  quelques-uns  d'eux  cbcent  &  tombent  en  un  tel  pécbé ^  **  6?  quelques  î^z- 
„  autres  en  un  autre  ;  mais  toutefois^  il  y  a  grande  différence  çntre  les  ré- 
„  générés  &  non  régénérés  ;  car  encore  qu'ils  commettent  mêmes  péchés , 
„  fi  eft^e  toutefois  que  la  façon  ou  la  manière  &  Piffue  en  eji  totalement 
„  diverfe.  " 

a'.Ils  avouent  donc,  qu'il  n*y  a  aucun  péché  ,  que  leur  Jufte,  demeu- 
rant Jutle  ,  ne  puiffe  commettre  :  de  forte  qu'il  peut  être  idolâtre  ,  homi- 
cide, inceftueux,  adultère  ,  fornicateur  , parjure  ,  voleur,  &  ne  laifler  pas 
d'être  Jufte  &  enfant  de  Dieu.  Mais  ils  fe  réduifent  à  chercher  quelque 
cirto  ijftance ,  qui  les  rende  tels  que  les  entants  de  Dieu  n'y  pmifent 
tomber.  Or  cette  circonftance  n'eft  pas  d'être  entièrement  confommés  ; 
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II L  puifque  les  péchés  de  David  Pont  été ,  autant  qu'un  homicide  &  un  adul- 
C  L  A  s.  tere  le  peuvent  être.  Et  ainfi  leurs  fidèles  font  exceptés  par  un  privi^ 
JN^tVlLiege  particulier,  de  cette  fentencc  de  S.Jacques:  Concupifcentia  cum  con^ 
Jac.  I.  is.  ceperity  parit  peccatum  : peccatum  vero  cum  confummatum  fuerit  générât 

mortem. 
Smontîuf         ^**   ^^"^  circonftance  ne  fera  pas  non  pUis  d'y  tomber  fouvent  Car 
fopcrprccatnous.  avons  déjà  vu,  qu'ils  reconnoiflent  que  leurs  Juftcs  pèchent  fouvent 
^^omm.  p.  ^  horriblement  contre  Dieu  &  contre  fes  Commandements /&c  que,nonobf- 
tant  cela ,  ils  prétendent  que  Dieu  couvre  en  Jefus  Chrift  tous  leurs  péchés  ; 
homicides^  adultères ^  trahifons ,  &  tous  les  autres  de  cette  nature^  paffés  , 
Aaesdtt    préfents^  &  avenir.  Et  nous  voyons ,  que,  dans  le  Synode  de  Dordrecht, 
Dwdwcht ,  ^^^  Théologiens  de  Hefle  difent ,  *•  Que  le  péché  régnant  n'a  point  de  lieu 
mifenfria-,,  doHS  les  régénérés  ,  nonobftant  qu'ils  commettent  fouventefoii  les  œuvres 
pag.*mr  )>  de  la  chair.  Et  ceux  de  Genève,  dans  le  même  Synode,  apportent  l'En- 
fant prodigue  ,  &  les  Ifraélites [dont  parle  Ofée,qui  étoient  tombés  dans 
toutes  fortes  d'idolâtrie,  pour  exemple  des  fidèles  qui  ne  perdent  point  la 
fui  quoique  féduits  6f  emportés  par  Satan  &  par  la  chair.  Ce  qu'ils  s'ima* 
ginent  avoir  bien  prouvé  par  ces  paroles  de  l'Enfant  prodigue  :  Je  re^ 
tournerai  chez  mon  Père ,  £^  lui  dirai  :  mon  Père ,  j'ai  péché  contre  le 
ciel  &  contre  vous.  Il  étoit  donc  y  difent-ils,  encore  fon  Père.  Et  par  celle 
qu'Olee  met  dans  la  bouche  du  peuple  d'Ifraël:  Je  retournerai  vers 
mon  premier  mari.  Il  étoit  donc  encore  fon  mari.  Je  n'examine  point  main- 
tenant ces  conféquences.  Je  pofe  feulement  le  fait ,  qui  eft  ;  qu'un  Chré- 
tien ,  reflemblant  à  l'Enfant  prodigue ,  s'étant  retiré  de  Dieu  ,  &  abandonné 
à  toutes  fortes  de  dilfolutions  &  de   débauches ,  ou  s'étant   réduit  au 
même  état  que  ceux  que  le  Prophète  décrit  foqs  la  figure  d'une  femme 
infidelle  à  fon  mari ,  qui  s'eft  fouillée  par  une  infinité  d'adultères  ,  & 
qui  s'étoit  obftinée ,  pendant  un  long-temps  ,^à  fuivre  ceux  qui  la  corrom- 
poient,  ne  laiffe  pas,  en  cet  état,  d'être  encore  enfant  de  Dieu,  &  mem- 
bre vivant  de  Jefus  Chrift,  &  afluré^en  cette  qualité, de  régner  éternel- 
lement avec  lui. 

4\  Enfin ,  cette  circonftance  ne  fera  pas  de  perfévérer  un  temps  con- 
fidérable  dans  le  péché  fans  en  faire  pénitence.  Nous  avons  déjà  vu  qu'ils 
reconnoiflent,  que  David  fut  près  d'un  an  fans  avoir  aucun  mouvement  de 
repentir  pour  les  crimes  qu'il  avoit  commis.  Et  l'idolâtrie  de  Salomon  doit 
avoir  duré  bien  plus  long-temps.  Car  ils  en  mettent  le  commencement ,  dans 
les  notes  de  leur  nouvelle  Bible  françoife ,  dès  la  vingt-cinquième  année  de 
fon  règne  ,  qui  fut  de  quarante  ans  ;  &  s'il  s'en  repentit ,  ce  ne  fut  que  fur 
la  fin  ,  félon  ce  qu'ils  difent  dans  la  même  note  :  qu'à  l'extrémité  de  fa 
vie  il  fe  convertit  à  Dieu ,  ^  publia  fon  Eccléftafte,  De  forte  qu'il  feroit 
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demeuré ,  félon  leur  dodrine ,  Jufte  &  idolâtre ,  pendant  dix  ou  douze     III. 
années.  Mais   ils  ne  trouvent  point  d'inconvénient  à  cela.  Us   enfontCLAS.' 
quittes  pour  dire:  Il  importe  peu  que  S.  Pierre  fefoit  repenti  auffi4ôt^fi\  VIL 
^  qve  Salomon  ne  Pait  fait  qu'après  un  temps  confidérable.  Car  ^fi  la  vraie  ^  . 
joi  a  pu  demeurer  un  peu  de  temps  avec  l'idolâtrie  ^  pourquoi  n'y  ««roit- Perfcver. 
elle  pas  pu  demeurer  pendant  un  long-temps ,  par  l'efficacité  de  la  Providence  potelé"  j. 
divine  ?  Voilà  comme  ils  raifonnent  »  d'une  moindre  abfurdité  à  une  plus 
grande  :  &  ils  appuyent  tout  cela  fur  un  blafphême  manifefte;  puifque 
ce  ne  feroit  pas  à  Dieu  un  effet  de  puiflTance»  mais  de  foiblelfe,  de  pou- 
voir demeurer  dans  un  même  cœur  avec  Bélial  ;  &  que  c'eft ,  au  contraire,  l 
parce  qu'il  eft  tout-puiffant  &  infiniment  faint ,  qu'il  ne  fauroit  habiter 
dans  une  ame  proftituée  aux  idoles:  ce  qui  feroit  fe  renoncer  foi-même» 
contre  la  parole  de  S.  Paul:  negare  feipfum  nonpotejl.     . 

r.  Je  ne  vois  donc  dans  leurs  livres,  que  deux  conditions  qui  rendent  le 
péché  incompatible  avec  la  foi  juftifiante  &  la  qualité  d'enfant  de  Dieu. 
La  première ,  quand  il  n'eft  fuivi  d'aucune  pénitence  ;  &  c'ell  en  cela 
proprement  qu'ils  font  confiftcr  le  péché  à  la  mort.  La  féconde ,  quand 
on  le  commet  avec  un  tel  abandonnement  de  la  volonté  au  mal ,  qu'on 
n'en  a  aucune  peine ,  ni  en  le  commettant ,  ni  après  l'avoir  commis  ; 
&  il  femble  que  c'eft  à  cela  qu'ils  appliquent  plus  particulièrement  le 
nom  de  péché  régnant.  Mais  il  efl  vrai ,  qu'ils  parlent  de  tout  cela  avec 
une  telle  confufîon ,  étant  peut-être  bien  aifes  de  ne  fe  pas  trop  dé- 
couvrir fur  des  fentiments  fi  pernicieux ,  &  fi  indignes  de  gens  qui  fe 
difent  Chrétiens,  que  l'on  ne  fauroit  juger  fi  l'une  &  l'autre  de  ces 
conditions  ,  doivent  fe  rencontrer  enfemble,  ou  fi  la  dernière  fufïit  fans 
h  première. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  de  M.  Bruguîer  fait  voir ,  qu'il  ne 
trouve  rien  à  redire  à  tout  cela.  Il  le  confirme,  au  contraire  ,  par  fon 
témoignage  ;  &  veut  même,  que  nous  nous  fouvenions ,  qu'il  a  déjà  dit , 
qu'il  n'eft  point  de  crime  dont  le  fidèle  ne  foit  capable^  quant  à  la  cbofe , 
mais  non  quant  à  la  manière '^  c'eft-à-dire^  que  le  fidèle  qui  tombera  dans 
les  mêmes  crimes  qu'un  impie ,  ne  s'y  portera  point  avec  le  même  abandon-- 
nement  ,  ce  qui  feroit  le  péché  régnant  ;  ni  avec  la  même  perfévérance ,  ce 
qui  fait   P impénitence. 

Voilà  donc  deux  des  traits  du  caraftere  de  ce  Miniftre  très-bien 
marqués  :  une  conteflation  fans  raifon  ,  fuivie  d'un  aveu  de  ce  qu'il 
avoit  feit  mine  de  conteftcr.  11  faut  feulement  que  cela  foit  mêlé  de  men- 
fonges  &  de  déguiltments,  afin  qu'il  y  joue  entièrement  fon  perfon- 
nage.  Et  c'efl  ce  qui  p'y  manque  pas. 

U  plus  confidérable  efl  l'injure  qu'il  fait  à  S.  Auguflin ,  en  nous  le 
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I  IL    donnant  pour  garant  de  ce  qu*ils  cnfeignent ;  qu'il  n'y  a  point  de  crime 

C  L  A  f.  dont  le  Jufte ,  demeurant  Jufte ,  nefoit  capable  quant  à  la  chofe  ,  mais  non 

•N\  VII.  au  regard  de  la  manière.    Oeft  ce  qu'il  prétend  que  Ggnifient  les  paroles 

de  ce  Père  :  par  infrmitas ,  fed  difpar  confcientia.  Comme  s'il  avoit  voulu 

dire ,  par  ces  premiers  mots ,  par  infrmitas  ,  que  les  Juftes  commettent 

les  mêmes  crimes  que  les  impies,  &  qu'il  eût  voulu  marquer,  par  les  fui- 

vants  yfedparconfcientiaj  qu'ils  ne  les  commettent  pas  en  la  même  manière 

que  les  impies  ;  ce  qui  eft  la  plus  grande  faufleté  que  l'on  fe  puifle  imaginer. 

De  quelque  endroit  de  S.  Auguftin  quefoientces  paroles  (  car  il  ne  dit 

point  d'où  il  les  a  prifes  )  il  eft  certain  que    ce  Père  n'a  entendu  ,  par 

l'infirmité  qui  peut  être  commune  aux  bons  &  aux  méchants  ,  que  la 

corruption  naturelle,  qui  nouspourroit  porter  à  toutes  fortes  de  crimes, 

fi  Dieu  n'en  arrêtoit  le  cours  par  la  puiflance  de  fa  grâce  ;  &  quand  il 

ajoute ,  qu'ils  font  différents  quant  à  la  confcience,  fed  difpar  conjciehtia^ 

il  a  voulu  dire ,  non  que,  commettant  les  mêmes  crimes ,  ils  ne  fuffent 

différents  qu'en  la  manière  de  les  commettre  ,  ce  qui  eft  feulement  horrible 

Ang.  Traa.  ^  pcnfer ,  mais  que  la  confcience  des  uns  eft  chargée  de  crimes ,  &  que 

4i.injoan.  ^elle  des  autres  en  eft  exempte,  félon  ce  que  ce  Saint   déclare ,  que  le 

premier  degré  de  la  liberté  chrétienne  efi  ,    d^être  exempt  des  crimes ,  ^ 

Serm.  19.  qu'il  faut  qu'un  Chrétien  n'en  commette  point  pour  jouir  de  la  liberté  des 

Dom.  "  *  enfants  de  Dieu.  Et  ce  qu'il  dit  en  un  autre  endroit  :  Qiie  tous  les  Chré^ 

tiens ,  qui  ont  une  efpérance  vraie  &  fincere ,  ne  commettent  point  d'adulé 

ter  es  ^  d'homicides  ou  d'autres  péchés  mortels^  qui  tuent    l'ame   d'unfeul 

'    coup,  mais  de  ceux4à  feulement  qui  font  effacés  parl'Oraifon  Dominicale  i 

c*eft-à-dire,  qu'ils  ne  commettent  que  des  péchés  véniels;  comme   on 

l'a  prouvé  dans  le  Renverfement  de  la  Morale.  Liv.  5.  Chap.  $. 

Un  autre  déguifement  ;  c'eft  de  fe  plaindre  qu'on  a  fait  paffer  pour 
la  créance  générale  de  leurs  Eglifes^  que  le  péché  régnant  n'eft  autre 
chofe  que  l'impénitence  finale  ;  au  lieu  qu'il  n'y  ^  rien  de  plus  modéré 
que  la  manière  dont  on  a  parlé  de  ce  point  On  s'eft  contenté  de  dire 
dans  le  titre;  qu'ils  réduifent  ordinairement  le  péché  régnant  à  Fimpéni- 
tence  finale.  On  n'a  pas  dit  qu'ils  le  font  toujours,  mais  feulement  ordi^ 
p  nairement.  On  en  parle  de  même  dans  ce  que  nous  venons  de  rapporter , 

'où  l'on  dit;  on  verra  qu'en  divers  endroits,  ils  femblent  ne  point  recon-^ 
nottre  d^ autre  péché  qui  foit  incompatible  avec  la  jujlice ,  que  celui  qui  a 
la  première  condition,  qui  eji  d'être  accompagné  de  t impénitence  finale. 

Et  on  avoue,  dans  le  titre  même  du  premier  chapitre  du  cinquième 
livre ,  que  les  Calvinifics  femblent  étendre  quelquefois  un  peu  plus  qu'il  n'a 
été  dit ,  ce  mot  de  péché  régnant. 

Ce  Miniftre  devoit  d'autant  plus  favoir  gré  de  ce  qu'on  fe  relâchoit  en 

quelque 
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en  quelque,  forts  fur  ce  point,  qu'il  n'y  a  jr^en  de  plus  foible  que  cç     I  LL 
qu'il  dit  pour  s'en  <lcferrdre.  ..     Çlas/. 

//  cite^  (parlant  de  l'Auteur  du  Renverfement  de  ladlorale)  guelques^Vt\  /VI^ 
uns  de  nos  Doâeursy  pour  faire  voir  que  nous  ne^  reconn()iJfous  /^^^^'.R^ponfe 
i autre  péché  régnant  incompatible  avec  I(i  fQiJ^ifiunte,  que  cette;  Impé^^omm^i^ 
nitence  jufques  au  bout:  mais  sHmagiue-tM^np^is^aire  pajjer  dans  un  point^^  ' 

i Ecole  ^  lefentimçnt  de  quelque  particulier  ix  pour  une  croyance  générale  de 
nos  Eglifes?  Et  après  tout ,  je  fuis  perfuadé ,  qu'il  a  trouvé  ce  qu'il  avance 
dans  fa  paffîon  qui  le  préoccupe^  plutôt  que  dans  nos  jouteurs. 

C'cft  la  CQutunje  de  cç  Mitiiftre ,  de  n'être  jamais  ni  plus^  înjurfeux 
ni  plus  fier,  quç  lorfqu'il  en  a  moiqs  de|fujet.  Si  on  l'en  croit,  l'An*; 
teur  du  JRenver/ement  deda  Morale  tù,  un  impofteur  ,.  ou  un  vifionnaip-e.,,' 
qui  s'imagine  voir  dans  les  Calviniftes  qu'il  cite ,  cp  qu'il  n'a  trouvé  que. 
dans  la  pajjton  qui  If  préoccupe.  Ce  fait  mériteroit  bien  d'être  prouvé;^ 
car  ce  leur  auroit  été  un  affez  grand  avantage,  d'avpîr  pu  convaincre 
de  mauvajfe  foi  cet  importun  Cenftur  de  leur  Morale,  .Cependant,  de. 
tous  les  paflages.  qu^pn  a  allégués  fur  ce  fujet,  le  Miniftxe;  ne  chicane 
que  fur  un  feul ,  &  encore  pitoyablement.  Voyons  donc ,  par  un.  exa- 
men plus  exad,  qui  eft  le  viQonnaire  ,  de  lui  ou  de  l'Auteur  qu'il  traite 
fi  mal 

On  a  rapporté  ce  que  dît  Chamîer,  ce  grand  Athlète  de  la  prétendue 
Réformation  :  qu'il  n'ejl  pas  vrai  que  tout  péché  mortel ,  au  fens  des  Catho^ 
liques ,  empêche  la  Juflijîcation  ;  qu'il  n'y  a  que  celui  que  S.  Paul  appelle  le 
péché  à  la  mort:  mais  que  celui-là  ne  peut  être  avec  la  vraie  foi  y  parce 
(fue  nulle  foi  n'eji  fans  pénitence  ,  &  que  le  péché  à  la  7nort  ,  exclut 
entièrement  la  pénitence  :  Omnîno  pœnitentiam  exclndit.  Pei^t  -  oa 
mieux*  marquer  qu'il  n'y  a  que  l'impénitence  finale ,  ou ,  ce  qui  eft  U 
même  chofe ,  que  le  péché  qui  ett  joint  k  cette  inipénitence ,  qui  doive 
être  pris  pour  le  péché  régnant,  qui  feroit  décheoir  le  fidèle  de  l'état 
delà  Juftificatioiî,  s'il  étoit  capable  de  le  commettre  ,  qu'en  difant  d'une 
part,  qu'il  n'y  a  que  le  péché  à  la  mort  qui  peut  avoir  cet  eflfet,  (ce  ^ 
qui  fait  voir  qu'il  prend  pour  la  même  çhofe,  le  péché  à  la  mort  & 
le  péché  régnant,  puisqu'ils  conviennent  tous  que  le  péché  régnant  eft 
incompatible  avec  la  Juttification)  &  en  foutenant,  de  l'auije ,  que  le 
propre  du  péché  à  la  mort  eft  d'exclure  toute  pénitence  ? 

Ou  a  rapporté  ce  que  dit  Pezelius ,  &  Rivet  après  lui ,  en  expIiquantjReor-  de  l» 
la  différence  du  fentiment  des  Luthériens ,  d'ayec  celui  des  Calviniftes.  ^J^^^^^ 
MelanShonj   difenf-ils^  ^  ceux  qui  lefuivent^  ne  font  point  de  difficulté 
i attribuer  un  péché  régrtant  ou  mortel,  -aux  Saints  mêmes  qui  tombait 
en  de  gra7tds  péchés  'contre  leur  confciçnce Mais  Calvin  Çjf  fes  Scâa* 

Ecrits  contre  les  Protefiants,  Tome  XIV.  M 
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I  I  L  tenrs  dêfinîffent  le  pécbê  régnant  par  Pévénement  ;  ce  qu'on  appelle  à  poftd- 
C  LAS.  riori ,  en  difant,  que  c'eji  le  péché  que  celui  (fui  le  commet  ne  reconnoit  & 
N*.  VIL  ne  déplore  jamais  férieufement ,  dofit  il  ne  demande  jamais  par  la  foi  qu'il 
lui  foit  remis  y  &  auquel  il  ne  réfifte  point  par  la  grâce  du  S.  Efprit. 
Ceft  pourquoi  ils  n'attribmnt  ce  péché  régnant ,  qu'à  ceux  qui  fe  plaifent 
au  péché,  &  non  pour  iMt^ temps  feulement,  mais  qui^  pour  toujours  fy 
abandonnent  tout  entiers,  &  qiiv'avant  que  defortir  de  cette  vie,  ne  donnent 
aucun  figne  d'une  véritable  converjîon  à  Dieu. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  point  d'Ecole;  il  s'agit  d'un  dogme  que 
Rivet  avoue  être  le  fentiment  commun  de  ceux  de  fa  fede ,  qui  l'a  tou- 
jours foutenu  contre  les  Luthériens,  qui  n'en  veulent  pas  convenir.  Or 
peut-on  mieux  confondre  le  péché  régnant  avec  l'impénttence  finale,  qu'eu 
dîfant,  comme  font  ces  Auteurs,  que  c'efl  le  péché  que  celui  qui  le  com^ 
met  ne  reconnoit  &  ne  déplore  jamais  férieufement,  &  dont  il  ne  de* 
mande  jamais  par  la  foi ,  qu'il  lui  foit  remis  1  Et ,  ce  qui  eft  encore  plus 
exprès ,  qu'on  ne  doit  attribuer  le  péché  régnant,  qu'à  ceux  qui,  avant  que 
de  fortir  de  cette  vie ,  ne  donnent  aucun  figne  d'une  véritable  converfion 
àDieul 

On  a  rapporté ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  formel ,  que  les  Miniftres  Au- 
teurs des  notes  de  la  nouvelle  Bible  françoife  marquent  auffi ,  que  le 
péché  régnant ,  que  le  Jude  ne  conmiet  point,  e(t  celui  dont  on  ne  fait 
jamais  pénitence.  Car  fur  ces  paroles  d'Ezéchiel,  chapitre  5  ,  vcrfet  ai. 
Si  tu  annuntiaveris  Jufto  ut  non  peccet  Juftus  &  ille  non  peccaverit:  ils 
difent ,  que  cela  fe  doit  entendre  du  péché  régnant ,  &  dont  les  hommes 
n'ont  jamais  une  vraie  pénitence. 

On  a  rapporté  ce  que  les  Contreremontrants  répondirent  dans  la 
Conférence  de  la  Haye ,  à  un  paffage  de  S.  Jean ,  qui  leur  avoit  été  ob- 
jedé  par  les  Remontrants  :  Qf4e  ce  que  S.  Jean  appelle  pécher ,  quand  il 
dit  9  que  celui  qui  pèche  n'a  point  connu  Dieu^^,  eft  feulement  s'adonner 
entièrement  au  péché ,  &  comme  un  efclave  du  péché ,  être  fournis  à 
fon  empire  inceffamment ,  &  jufques  à  la  fin,  avec  plaifîr  &fans  pénitence. 
Jllud  peccare  hic  idem  eft,  quod  prorfus  peccato  operam  dare,  &  inftar 
fervi  peccati,  imperio  illius  cum  voluptate  &  abfque  pœnitentia  perpetuô 
fubejfe.  Ce  qu'on  a  fait  remarquer  être  vifiblement  la  même  chofe  que 
ce  que  Rivet  rapporte  de  Pezelius,  comme  étant  le  vrai  fentin^ent  des 
Calviniftes  ,  que  le  péché  régnant,  duquel  feul  ils  exemptent  leurs 
fidèles ,  eft  l'état  de  ceux  qui  s'abandonnent  entièrement  au  péché ,  & 
qui  n'en  font  jamais  pénitence  ;  c'eft-à-dire',  qu'il  n'y  a  point,  félon  eux, 
de  péché  qui  ne  fubfifte  avec  la  vraie  foi  juftifiante ,  que  celui  qui  eft 
accompagné  de  l'impénitence  finale. 
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On  a  rapporté  que  ces  mêmes  Contreremontrants ,  étant  prefles  d'à-  II L 
vouer,  que  la  foi  juftifiante  ne  peut  fubfifter  avec  les  péchés  inortels,^/-^  *y 
comme  font  l'homicide ,  l'adultère,  la  fornication ,  à  caufe  que  S.  Paul  * 
dit,  que  ces  fortes  de  péchés  attirent  la  colère  de  Dieu  fur  les  enfants 
défobéiflants  &  rebelles  :  pr opter  qua  venit  ira  Dei  in  flios  diffidentia  ; 
ils  HC  tr'ouverent  point  d'autre  moyen  d'exempter  les  fidèles  de  cette 
crainte  ,  qu'en  prétendant  ;  que  ces  horribles  péchés  n'attirent  la  colère 
de  Dieu  que  fur  ces  rebelles  obftinés  ,  qui  font  profejfton  de  défubéir  à  Dieu , 
qui  font  tels  j  qui  perféverent  tels,  &  qui  meurent  tels.  N'eft-ce  pas  joindre 
enfemble  les  deux  conditioni  du  péché  régnant,  qui  eft  le  feul  qui  pour- 
roit  faire  appréhender  au  fidèle  de  tomber  dans  la  colère  de  Dieu?  L'une i 
d'être  commis  par  une  volonté  obftinée  dans  le  mal;  c'eft  pourquoi  ils 
appellent  ceux  qui  font  coupables  de  ce  péché ,  dont  les  fidèles ,  félon 
eux,  font  certainement  exempts,  rebelles  y  obftinatos  peccatores,  qui  con^ 
tumacùt  dantoperam.  L'autre,  d'être  accompagné  de  l'impénitence  finale; 
en  demeurant  jufques  à  la  mort  dans  cet  état,  d'où  vient  qu'ils  ajoutent; 
qui  taies  funt^  permanent^  ac  moriuntur. 

Enfin  on  a  rapporté  ce    qui  fut  dit  par  les   Théologiens  de  Genève  K€tt%  da 
dans  le   Synode  de  Dordrecht  :  que  quand  les  vrais  fidèles  fuccombent  ^^^l^lcht  ^ 
Jims  le  faix  des  tentations^  ou  bien  qu'ils  font  féduits  par  Satan  &  /^^^"J^^lfr""* 
k  chair;  ce  u'ejl  pas  à  dire  cependant ^  qu'ils  déchéent  totalement  de  Chrift,  vol.  p.  loa. 
de  tEfprit,  &  de  la  foi^  ou  qu'ils  perdent  tous  ces  dons;  d'autant  qu'en-   ^ 
corc  que  le  péché  foit  fi  énorme  que  vous  voudrez,  )?  ne  rompt-il  pas 
cependant  tout  aujjlt4ôt  le  lien  ni  Punion  que  nous  avons  avec  Jefus  Chrift  ^ 
ce  que  t impénitence  finale  feule ,  fe  déleSer  &  s'endurcir  du  profond  de 
fin  coeur ^  Je  glorifier  au  mal\   &  pécher  contre  le  S.  Efprit,  feroient,  fi 
ces  cbofes  pouvoient  tomber  &  avoir  lieu  en  ceux  qui  font  fidèles. 

De  tous  ces  paflfages  ,  il  n'y  a  que  celui  -  là  auquel  ce  Miniftre  a 
cru  devoir  répondre  quelque  chofe:  mais  ceft  toujours  à  fon  ordinaire, 
avec  autant  de  fierté  que  de  foiblefle.  Et  premièrement,  il  faut  re- 
marquer qu'il  omet ,  en  le  rapportant,  le  mot  de  finale,  qui  eft  eflentiel 
à  la  matière  dont  il  s'agit;  ayant  changé  ces  mots  des  Théologiens  de 
Genève  ,  ce  que  timpënitencefiftalefeule  y  &c.  en  ceux-ci,  ce  que  timpé^ 
nitence  feule ,  ^c.  Qu'auroit-il  dit  s'il  avoit  trouvé  quelque  chofe  de  fem- 
blable  dans  le  Renverfement  de  la  Morale ,  lui  qui  reproche  qu'on  a  retran- 
ché lemot  de  totalement  y  de  la  traduâion  d'un  paffage  qu'on  n'a  pas  traduit , 
&  qu'on  a  frôlement  rapporté  en  latin  avec  une  entière  fidélité ,  &  fans 
que  le  mot  de  totaliter  y  manque?  Cependant,  pourvu  qu'il  remette 
ce  mot  de  finale  y  on  veut  bien  en  attribuer  le  retranchement  à  une  faiiée 
de  Copiée.   Voyonsrdonç  ce  qu'il  dit  fur  ce  paifage.   ^  Ne  feut-fl  pa^  % 

M  2 
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1 1 1.    affûter  aufli  hardiment  qu'il  fait ,  que  le  mot  defeul  n'eft  pas  ici  exclufîf? 

C  L  A  s.  Nulle  autre ,  linon    qu'il  n'eft  pas  exclûfif  dans  cet  exemple  ;  hadultere 

^  •  ^^'feul  exclut  du  Royaume  du  ciel.  t 

Mais  outre  que  cette  propofition  eft  tout-à-fait  équivoque,  &  que  ce 
n'eft  que  parce  qu'on  fait   qu'elle  eft  fauffe  en  la  prenant  dans  un  fcns 
excluGf ,  qu'on  ne  l'y  prend  pas  ;    //  n'y  a  point  de  fi  petit  Logicien  qui 
ne  fe  rie  d'une  conféquence  de  cette  nature  :  le  mot  de  feul  fe  prend  pour 
fiiffit  en  quelques  exemples  rares:  donc  il  s'y  doit  prendre  auffi  dans  un 
paffage  qui  n'a  aucun  rapport  à  ces  exemples,  &  qui  au  contraire,  eft 
tel ,   que  l'on  peut  foi\tenir  fans  crainte ,  que  dans  toutes  les  manières 
de  parler  femblables  à  celle-là ,  le    mot  de  feul  eft  exclufîf,  &  fîgnifie , 
il  n'y  a  que.  Le  paffage  eft.    Encore  que  le  péché  fait  fi  énorme  que  vous 
voudrez ,  fi  ne  rompt-il  pas  tout  aujji  -  tôt  l'union  avec  Jefiis  Cbrift  ;  ce 
que  t  impénitence  finale  feule  feroit ,  &c.    Or  fi  je  difois  ,  par  exemple  : 
(Quelque  grand  Seigneur  que  fi)it  un  Prince  du  fiing ,  il  n'a  pas  droit  de 
lever  des  gens  de  guerre ,  ce  que  le  Roi  feul  peut  faire  :  cela  ne  fîgnifie- 
roit-il  pas  qu'il  n'y  a  que  le  Roi  qui  en  puiffe  lever  ?  Si  je  lifois  dans 
le  livre  d'un  Calvinifte  ;  Quelque  infupportable  qwune  femme  foit  à  fon 
mai  i  par  fes  mauvaifes  humeurs ,  cela  ne  rompt  pas  le  lien  du  mariage  ; 
ce  que  Padultere  feul  peut  faire  :  cela  ne  fignifieroit-il  pas  que ,  félon  les 
Calviniftes ,  l'adultère  peut  donner  droit  à  un  homme  de  quitter  fa  femme 
pour  en  époufer  une  autre ,  &  qu'il  n'y  a  que  l'adultère  qui  le  puiffe 
faire  ?  Si  je  difois  ;  Quelque  faint  que  foit  un  Prêtre ,  //  ne  peut  donner 
la  plénitude  du  S.  Efprit  par  le  Sacrement  de  Confirmation ,  ce  que  tE^ 
vêque  feul  peut  faire  :  cela  ne  fignifieroit-il  pas  ,  qu*il  n'y  a   que  l'Eve- 
que ,  qui  puiffe  donner  ce  Sacrement  ?  Si  je  difois  :  Quelque  indufirie  qui 
paroijfe  dans  la  manière  d'agir  de  divers  animaux ,  il  n'y  en  a  point  qui 
puiffe  parler^  ce  nue  P  homme  feul  peut  faire  :  cela  ne  fignifieroit-il  pas 
qu'il  n'y  a  que  l'homme  qui  puTffe  parler  ? 

11  faut  n'avoir  point  de  lumière ,  pour  ne  pas  reconnoître  par  ces 
exemples  ,  qui  font  tous  femblables  aux  paffages  des  Théologiens  de 
Genève,  que  Pimpénitence  finale  feule ,  y  doit  fignifier,  //  n'y  a  que  Pim* 
pénitence  finale^  &c. 

Oq  peut  donc  conclure  deux  chofes  de  tout  ceci:  la  première»  qu'on 
a  très-bien  prouvé,  quoi  qu'en  veuille  dire  ce  Miniftre,  que  de  Ja  ma- 
nière dont  les  Calviniftes  expliquent  ordinairement  le  péché  dont  ils 
exemptent  leur  fidèle,  en  même  temps  qu'ils  avouent  qu'il  peut  com- 
mettre tous  les  autres,  quelque  énormes  qu'ils  puiffent  être»  on  a  eu 
droit  de  dire,  qu'il  faut  joindre  enfemble,  pour  avoir  l'idée  totale  de 
ce  péché,  l'entier  abandoonement  de  la  volonté  an  mal  &  à  l'impéai* 
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tcnce^ finale:  fuivant  ce  que  difent  Pezelîus  &  Rivet:  Que  les  Calvinifies    HL 
iCattrihuent  le  péché  régnant  qu'à  ceux  qui  fe  plaifent  au  péché  &  fy  aban^  C^i-  a  s. 
donnent  tout  entiers  ,  non  pour  un  temps  feulement^  mais  pour  toujours ^^  •  ^*** 
^  qui  avant  que  de  for  tir  de  cette  vie  y  ne  donnent  aucun  figne  d'une  vé^ 
ritable  converfion  à  Dieu. 

L'autre  chofe  dont  on  peut  encore  moins  douter ,  parce  que  ce  Mi- 
niniftre  fait  gloire  d'en  convenir  ;  c'eft  que ,  félon  la  dodtrine  confiante 
des  Calviniftes ,  il  ny  a  point  de  crime  contre  la  première  ou  la  féconde 
Table  de  la  Loi  ;  idolâtrie ,  blafphême ,  parjure  »  reniement  de  Jefus  Chrifl:» 
abandonnement»  mépris»  outrage  de  Père  &  de  Mère,  meurtre,  afla^ 
finat,  empoifonnement ,  adultère,  incefte,  péché  contre  la  nature ,  for* 
nication  ,  volerie  ,  brigandage,  médifance  atroce  ,  faux  témoignage, 
dont  le  fidèle  ne  foit  capable  quant  à  la  chofe ,  mais  non  quant  à  la  ma^ 
niere  :  c'eft^dîre ,  ajoute  M.  Bruguîer ,  que  le  fidèle  qui  tombera  dans  les 
mêmes  crimes  quun  impie  ,  ne  s'y  portera  point  avec  le  même  abandonne^ 
ment;  ce  qui  feroit  le  péché  régnant;  ni  avec  la  même  perfévérance  ;  ce 
qui  fait  timpénitence  finale.  A  quoi  il  faut  toujours  joindre  ce  qui  n'eft 
pas  en  difpute ,  qui  eft ,  que  félon  eux  ,  la  judiBcation  eft  inamiflible  » 
&  qu'il  ne  peut  jamais  arriver  que  celui  qui  a  été  une  fois  juftifié  ceffe 
d'être  juftifié  ;  &  ainfi  dire  d'un  fidèle,  qu'il  peut  commettre  tous  les  mê- 
mes crimes  >  quant  àlafubftance,  que  les  impies;  c'eft  dire,  qu'il  n'y 
a  point  de  crime,  quelque  énorme  qu'il  puiffe  être  (quantumvis  atrox ^ 
quantumvis  gravijfwîum y  ce  font  leurs  propres  termes)  où  leurs  fidèles 
ne  puifient  tomber,  en  demeurant  Ju(les&  enfants  de  Dieu,  &  en  con« 
fervant  l'habitation  du  S.Ëfprit,  dans  un  cœur  qui  fe  lailTe  emporter  à 
làdstaire  les  paflions  les  plus  criminelles  &  les  plus  in&mes. 


CHAPITREIIL 

Que  S.  Paul  ayant  déclaré  éxprejfément ,  que  le  règne  du  péché  eft  incom^ 
patible  avec  la  Jufiification,  M.  Bruguier  tâche  ^éluder  cette  doBrine 
apoftolique  par  la  glofe  du  monde  la  plus  impie ,  qui  eft ,  que  le  règne  du 
péché  ne  confifte  pas  dans  une  obéijfance  imparfaite  à  quelqu'un  de  fes 
mouvements  ;  mais  dans  une  pleine  &  entière  obéijfance  à  tous  fes  defirs. 


R: 


Jen  n'eft  plus  étonnant  que  de  voir  des  gens  qui  onc  pris  pour 
fondement  apparent  de  leur  Réformation,  de  ne  s'arrêter  qu'à  la  parole 
^  ïi'vm  9  &  qui  ^nfuite  fe  jouent  de  cette  parole  de  la  manière  du 
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I 


III*  mpndelaplus  indigne.  Poijr  ne  pas  trop  groffir  cet  ouvrage,  je  réferw 
C  L  A  s.  ^  m^ç  2^y^j.ç  occafion  à  traiter  ce  point ,  qui  regarde  le  mépris  qu'ils  ont 
N*.  VU.  fajj.  Je  l'Ecriture;  mais  je  me  trouve  engagé  d'en. taire  voir  ici  un  échan- 
tillon, fur  le  fujet  du  péché  régnant,  qu'ils  décrivent  avec  des  couleurs 
fi  noires ,  &  qu'ils  font  naître  d'un  fond  ^e  malice  fi  extraordinaire,  & 
fi  diabolique,  comme  ils  l'appellent  eux  -  mêmes ,. qu'il  neleur  eft  pas 
difficile  d'en,  exeinpcer  leur  fidèle  ,  en  même  tei^ps,  qu'ils  avouent  qu'il 
pélit  commettre ,  en  demeurant  Jufte  &  enfant  de  Dieu  ,  les  crimes  les 
plus  énormes. 

Cependant  ,  comme  c'eft  de  S.  Paul  qu'ils  pnt  pris  le  mot  de  pécbé 
régnant ,  c'eîl  auflî  de  ce  qu'en  dit  cet  Apôtre,  qu'ils  en  ont  dû  former  la 
vraie  idée.  Or  voici  comme  il  en  parle  dans  le  chapitre  vi.  de  foa  Epître 
aux  Romains. 

«  Jefus  Lhrift  eft  mort  une  fois  pour  le  péché,  mais  vivant  mainte- 
nant, il  vit  pour  Dieu.  Ainfi  confidérez-vous  de  même,  comme  étant 
m  ris  nu  péché,  &  ne  vivant  plus  que  pour  Dieu  en  Jefus  Chrill  No- 
tre b.igneur.  Ne  fouffrcz  donc  point  que  le  péché  règne  dans  votre 
corps  mortel,  en  lui  obéilTant  pour  fuivre  les  defirs  déréglés  de  votre 
chnr.  Et  n'abandonnez  point  au  péché  les  membres  de  votre  corps , 
pour  lui  ibrvir  d'armes  d'iniquité  ;  mais  donnez  -  vous  à  Dieu  comme 
étant  vivants,  de  morts  que  vous  étiez  auparavant  ;  &  confacrez  luiles 
membres  de  votre  corps ,  pour  lui  fervir  d'arnies  de  juftice.  Car  le  pé- 
ché ne  vous  dominera  plus  ;  parce  que  vous  n'êtes  plus  fous  la  loi, 
mais  fous  la  grâce.  Quoi  donc!  pécherons  -  nous ,  parce  que  nous  ne 
fommes  plus  fous  la  loi,  mais  fous  la  grâce .^  Dieu  nous  en  garde.  Ne 
favez-vous  pas,  que,  de  qui  que  ce  foit  que  vous  vous  foyez  rendus 
cfclaves  pour  lui  obéir ,  vous  demeurez  efclaves  de  celui  à  qui  vous 
obéilfez  ;  foit  du  péché,  pour  y  trouver  la  mort;  foit  de  robéiffanc,*, 
pour  y  trouver  la  juftice?  Mais  Dieu  foit  loué,  de  ce  qu'ayant  été  au- 
paravant efclaves  du  péché ,  vous  avez  obéi  du  fond  du  cœur  à  la  doc- 
trine de  l'Evangile ,  fur  le  modèle  de  laquelle  vous  avez  été  formés. 
Et  ainfi ,  ayant  été  affranchis  du  péché ,  vous  êtes  devenus  efclaves  de 
la  juftice.  Je  vous  parie  humainement ,  &  je  me  rabaifle  à  caufe  de 
la  foiblefle.  de  votre  chair.  Comme  vous  avtfz  fait  fervir  les  membres 
de  votre  corps  à  l'impureté  &  à  l'injuftice ,  pour  commettre  l'iniquité; 
faites-les  fervir  maintenant  à  la  juftice,  pour  mener  une  vie  fainte.  Car 
lorfque  vous  étiez  efclaves  du  péché,  vous  étiez  dans  une  faufle  liberté 
à  l'égard  de  la  juftice.  Qiiel  fruit  donc  avez-vous  tiré  de  ces  défor- 
dres ,  dont  vous  rougiflez  maintenant  ;  puifqu'ils  n'ont  pour  fi  i  que  la 
mort?  Mais  à  préfent>  étant  affranchis  du  péché,  &  devenus  efclaves  de 

Dieu, 
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Dira,  le  truit  que  vous  en  tirez  cft  votre  fandîficatîon,  &  la  fin  fera    II I. 
la  vie  éternelle".  Clas. 

Peut-on  lire  ces  paroles ,  &  ae  pas  reconnokre  qu'il  n'y  eut  jamais  N\  VIL 
de  plus  grande  corruption  de  la  parole  de  Dieu ,  que  de  vouloir  que 
le  péché  ne  règne  pas  en  des  fornicateurs ,  en  des-  adultères,  en  des  ho- 
micides? Car  quelte  marque  donne  S.  Paul,  pour  favoir  fi  le  péché  re- 
gne  en  nous  ?  C'eft ,  dit-il ,  quand  nous  lui  obéiflbns  pour  fuivre  les  de- 
firs  de  notre  chaic  Or  peut-on  obéir  au  péché  d'une  manière  plus  inex- 
cufable ,  &  fuivre  plus  criminellement  les  defirs  de  fa  chair ,  que  de  fe 
lailTer  aller  à  la  tentation  ,  qui  porte  à  profaner  par  l'impureté ,  les. 
membres  de  Jefus  Cbrift^  comme  parle  l'Apôtre,  ou  à  tremper  les  mains 
dans  le  fang  de  fon  prochain ,  pour  fatisfaire  à  fa  vengeance  ?  Prétendre 
le  contraire .,  n'eft-ce  pas  dire  à  S.  Paul  :  vous  vous  trompez ,  ou  vous 
nous  donnez  de  vaines  frayeurs?  Pourvu  que  je  fois  frdele,  je  pourrai 
obéir  au  péché^,  &  fuivre  les  defics  de  ma  chair  qui  me  portent  à  vio- 
ler la  loi  de  Dieu ,  pair  des  adions  infâmes  &  criminelles ,  fans  que  le 
péché  règne  en  moi.  Car  il  me  fuffit  de  m^étre  aÛTuré  une  fois  de  ma 
Juftiiication ,  pour  être  aflfuré  en  même  temps  que  les  crimes  les  plus 
énormes  que  je  pourrai  commettre^  ne  feront  point  à  mon  égard  cks 
pécbés  r^nants. 

Ceft  en  vain  encore ,  fi  nous  en  croyons  les  Calviniftes,  que  S.  Paul 
ajoute  une  autre  marque  plus  fenfible  du  règne  du  péché -^  qui  eft  quani 
on  lui  abandonne  les  membres  de  fon  corps  pour  lui  fervir  d'armes  d'ir 
niquité,  au  lieu  de  les  conlàcrer  à  Dieu  pour  lui  fervir  d'armes  de  piété 
&  de  julliqe.  U  faut  (ans  doute,  que  ces  Réformateurs  aient  reçu  du 
ciel  un  autre  Evangile ,  bien  contraire  à  celui  de  S.  Paul ,  puifqu'ilsonC 
trouvé  moyen  de  faire ,  que  ceux  qui  exhibent  membra  fua  arma  ini-^ 
juitatis  peccato  ^  comme  font  certainement  ceux  qui  coipme^tent  des 
crimes  femblables  à  ceux  de  David  ,  ou  de  l'inceftueux  de  Corinthe , 
peuvent  ne  point  craindre  que  le  péché  règne  en  eux ,  &  être  au  con- 
traire aflurés  ,  qu'ils  demeurent  dans  l'état  de  la  juftice  chrétienne ,  &  du 
nombre  de  ceux  dont  S.  Paul  dit  :  Fous  n'êtes  plus  fous  la  loi  9  mais  fous 
la  grâce. 

Ce  que  S.  Paul  ajoute  enfuite^  ne  fait  pas  voir  moins  clairement,  quç 
ceft  un  aveuglement  étrange,  de  nier  que  le  péché  ne  règne  en  tous 
ceux  qui  commettent  des  crimes  ^  de  quelque  manière  qu'ils  les  corn* 
mettent 9  foît  avec  quelque  répugnance  de  la  volonté,  ou  fans  cette  ré- 
pugnance. Car  il  nous  repréfente  la  jufiice  &  le  péché  comme  deux 
maîtres,  qu'il  eft  impoffible  de  fervir  enfemblt;  de  forte  que  c'eft  à 
iioas  de  prendre  parti ,  ne  pouvant  pas  être  à  l'un  que  nous  ne  renon- 
Ecrits  contre  Uî  Protejlants.  Tome  XIV.  N 
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TH.  90ns  h  l'autre.  Ceft  par-lîr,  qu*il  va^  au-devant  cfe  ceux  qui,  comme 
Cl  A  s.  font  les  Caiviniftes,  auroîent  cru  pjouvoir  pécher  impurïément ,  parce 
K**  VIL  qu'ils  n'étoient  plus  fous  la  loi,  mais  fous  la^  grâce.  Di^n  nous  garde, 
dit-il,  (T avoir  une  telle  penfée.  Nefàve%^vous  pas  que,  de  qui  que  ce  fait 
que  vow^ous  foyez  rendus  efclaves  pour  lui  obéir , 'Vous  demeurez  efch^ 
ves  de  cehw  à  qui  vous  obétffez  ;  foit  du  pécbé  pour  y  trouver  la  mort  ; 
Joit  de  tokéiffauce  pour  y  trouver  la  jujiice  ?  N'eft-ce  pas  la  même  chofe 
que  s'il  leur  difoit:  tant  s'en  faut,  que  ce  vous  foit  une  occafion  de 
pécher,  de  ce  que  vous  n'êtes-  plus  fous  la*  loi ,  mais  fous  la  grâce  , 
que  fi  V0US  péchiez  vous  ne  feriez  plus  fous  la  grâce,  parce  que  v^us 
retomberiez  fous  l'efclavage  du  péché  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  cet  état, 
d'où  il  leue  Dieu  de  les  avoir  tirés,  lorfqu'ils  ont  obéi  de  cœur  à  la 
dodlrine  de  l'Evangile  ;  de  forte,  dit-il,  qu'ayant  été  affranchis  du  péché  y 
vous  êtes  devenus  efclaves  de  la  jujiice.  Ce  font  deux  états  incompatibles  , 
félon  S.  Paul,  que  ces  deux  fortes  de  fervitudes  ;  le  malheureux  efcla- 
vage  du  péché,  &  l'heureux  affujettiflèment  à  la  juftice: 

Or ,  félon  le  même  S.  Paul ,  celui  qui  obéit  au  péché  en  devient  eC- 
clave:  Servi  eSlis  ejus  cui  obeditis,  five  peccati  ad  mortem,  ftve  obeditio^ 
nis  ad  fuSlitiant  y  ou  comme  Jèfus  Chrift  le  dit  encore  plus  expreffément  t" 
Qui  facit  peccatnm ,  fervus  ejl  peccati'^  parce,  comme  dit  Saint  Pierre, 
qu'on  eft  efclave  de  celui  par  qui  Ton  s'eft  laifle  vaincre  :  A  qno  enim 
guis  fiipera^ut  eft,  bnjus  ^fervus  eft.  Et  par  conféqucnt,  il  faut,  ou 
que  ce  ne  foit  pas  fe  laiffer  vaincre  au  péché ,  ni  obéir  aux  defirs  qu'il 
excite  en  nous,  que  de  fe  kiffer  emporter  à*  commettre  des  adultères 
&  des  homicides ,  à  renoncer  Jefus  Ghrift  ,  à  bâtir  des  temples  à  des 
faux  Dieux  ;  ou  il  faut  reconnoître  que  c'eft  un  paradoxe  impie  &  di- 
reftement  oppofé  à  la  doftrine  de  S-  Paul,  que  dé  prétendre ,  qu'en  fe 
rendant  par  ces  crimes  efclave  du  péché ,  on  ne  làifle  pas  de  demeurer 
efclave  de  la  juftice ,  &  que  même ,  par  une  vifîble  contradiâion  ,  on 
puiiTe  être  efclave  du  péché ,  fans  que  le  péché  règne  en  ceux  qui  en 
font  elclaVés. 

Lit.  5.  c.  4.  ïl  femble  que  ces  réflexions  &  quelques  autres  encore,  qu^ôn  a  faî- 
tes fur  les  paroles  de  S.  Paul,  étoient  capables  d'cmbarraffer  l'Auteur  de 
la  Réponfe' Sommaire.  Mais  il  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  que 
d'y  répondre,  &  il  le  fait  en  ces  termes. 

I.S.P.  (9.  "  ^^  ^^^^  objefte  Saint  Paul,  dit ^ il,  qui  veut  que  le  péché  règne 
,5  &  domine  en  nous ,  quand  nous  obéiffbns  à  nos  cbnvoitifes  char- 
,,  nelles ,  &  que  nléme  nous  confommons  entièrement  le  péché ,  comme 
;,  fit  David  ;  d'où  il  conclut ,  que  les  fidèles  comme  David ,  peuvent  tom- 
,,  bcr  dans  le  péché  régnant i  .mais  il  eft  aifç  de  lui  répondre^  que  lé 
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„  règne  du  péché  ne  confifte  pas  dans  l'obéiflànce  imparfaite  à  quel-    IIL 
„  qu'un  de  fes  mouvements^  mais  dans  une  pleine  &  entière  obéiflknceC  l  a  s. 
„  à  tous  fes  defîrs  ;  ce  qui  ne  fc  rencontre  jamais  dans  le  fidèle ,  où  N*.  Vif. 
„  le  péché  peut  être  quelquefois  i^ainqueur ,  mais  il  ne  peut  jamais 
„  être  Roi". 

Cette  merveilleufe ,  réporife  que  ceMiniftrc  a  trouvé  fi  judicieufe,  en- 
ferme deux  arguments ,  dont  voici  le  premier. 

Le  règne  du  péché  confifte  dans  une  pleine  &  entière  obéiJIknce  à 
tous  les  defirs  de  la  chair,  &  non  à  obéir  feulement  à  quelques-uns. 

Or  les  fidèles  peuvent  commettre  de  grands  crimes,  fans  rendre  une 
pleine  &  entière  obéiQTance  à  tous  les  defirs  de  la  chair.  Car  tel  fe  laiflera 
aller  à. la  tentation  de  l'impureté^  aux  fornications ,  aux  adultères,  qui 
ne  fera  ni  calomniateur  ,   ni  vindicatif,  ni  fujet  aux  excès  de  bouche. 

D  fe  peut  donc  faire  que  les  fidèles  commettent  de  grands  crimes , 
fans  que  le  péché  règne  en  eux ,  ou  que  ce^  rrimes  foient  pour  eux 
des  péchés  régnants.  , 

On  doit  favoir  gré  à  ce  Miniftre  de  nous  avoir  expliqué  iî  nettement 
&  fi  clairement  un  myfl;ere  de  la  Théologie  Calvinienne,  que  d'autres 
s'étoîent  contentés  de  marquer  plus  confufément.  Deft  ce  qu'il  eft  im- 
portant 4t  repréfenter  ici,  afin  que  Ton  juge  mieux  de  réclairciflement 
qu'a  dpnn4  M.  Bruguier  à  la  dodlrine  de  fa  Sefte. 

Nous  avons  û^ja  vu  dans  le  Renverfeme?tt  de  la  Morale ,  que  de  cé- 
lèbres Calviniftes  fe  trouvant  forcés  par  l'évidence  de  la  vérité ,  de  rccon- 
noître  que  la  domination  de  la  chair ,  i^ui  ^  la  même  cbofe  que  le  règne 
du  péché  y  peut  être  pour  un  temps,  une  circonjtanvo  des  péchés  des  vrais 
fidèles ,  lorfquHls  font  ce  que  S.  Paul  appelle  les  oeuvres  de  ta  Lbmr .  n*ont 
point  trouvé  d'autre  moyen  d'accorder  cet  aveu  avec  leur  dogme  de  l'i- 
namîffibilîté  de  la  jullice  qu^en  y  ajoutant  ;  que  la  domination  de  la  chair 
ou  du  péchés  n'eft  pas  pleine ,  complette^  &  parfaite  dans  les  fidèles  qui 
commettent  dés  crimes  énormes  en  obéiffant  à  leurs  convoitifes  charnelles , 
comme  elle  tefl  dans  les  infidèles.  Dominium  carnis  in  talibus  peccatisfr- 
delium  ai  tempuspoteji  concedi ,  fed  non  plénum ,  compktum  ^perfcQum^ 
quale  ejl  in  infidelibus. 

Il  eft  certain  que  le  péché  régnant,  le  règne  du  péché  ,  la. domi- 
nation du  péché  ou  de  la  chair,  PobéilTance  aux  convoitifej  charnelles, 
font  abfoluraent  la  même  chofe  dans  S.  Paul.  Car  ce  qu'il  'a  appelle 
règne  du  péché  dans  le  verfet  la.  Non  ergo  règnet  peccatum ,  &c. ,  il 
l'appelle  domination  du  ;  péché  dans  le  14.  Peccatum -vobis  non  domina* 
bitur.  Et  ii-tôt  qu'il  nous  a  ordonné  de  prendre  garde  que  le  ipéch» 
ne  règne  dans- notre  corps  mortel  ,  il  marque  ^  afin  de  uqus  apprendre 

N   % 
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i  IL    ce  que  nous  devons  faire' pour  cela,   que  ce  règne  ou  cette  domina^ 
C  L  il  ?.  tion  du  péché ,  eonfifte  à  obéir  au  péché ,  comme  porte  le  grec  tlg  ri 
N%  yih vTTCLy^ieiv  etvTvi. {oifjucL^icLy  Et  il  ajoute,  pour  expliquer  encore  plus  clai- 
rement en  quoi  eonfifte  cette  obéiflance  au  péché  ,  qui  eft  en  fuivant 
fes  defirs;  ce  que  le  grec  fait  voir  fe  rapporter  au  corps  ou  à  la  chair, 
€v  Touç  î^iÛvfueuç  avn  (o-cifMToç)  de  forte  que ,  pour  éviter  Péquivoque , 
il  faut  traduire  en  françois,  en  fuivant  les  defirs  de  votre  cbair^  ou  ,    les 
convoitîfes  charnelles^ 

Voilà    donc  une  étrange-  manière  de  fe  jouer  de  la  parole  de  Dieu. 
S.  Paul  déclare  expreflement  que  le  règne  ou  la  domiaation  du  péché 
eft  incompatible  avec  la  JufUfication.  Le  péché  dit-il ,  ne  vous  domviera 
plus,  parce  que  vous  n'êtes  plus  f&us  la  loi^  mais  fous  la  grâce.  Et  c'eft 
aufli   ce  que  les  Calvinifl^^  airouent  au  moins  de  parole,  reconnoiffant 
que  le  fidde  cefferoic  d'être  Jufte  &  enfant  de  Dieu',   s'il  commettoit 
un  péché  régnant;:  mais  voulant  auIE  qu'U  ne  puifte  jamais  arriver  qu'il 
en  commette^  Il  eft  clair  que  cefe  veut  dire ,  que  le  règne  du  péché , 
ou  la  domination  de  la  chair,  qui  font  la  même  chofe,  n'ont  point  de 
•lieu  dans  k  fidèle.  Et  c'eft  auûi  ce  que  fouvent  ils  foutiennent  en  ter* 
mes  exprès.   Quando  facere  opéra  carnis  y  dit  Triglandius,  eo-fenfufu^ 
mitur  ,  uP  denotet  dominium  camis,  negamus  fidèles  facen  opéra  car^fi. 
Il   ne  nie  pas  que  Its  fidèles  ne  puiflfent  faire  toutes  les  cb^fcs^  que  S. 
Paul  appelle  ks  œuvres  de  la  chair  dans  fon  Ep4*'^aux  Galate»:;  /*a- 
dultere,  la  fornication ,  f  impureté ,  PidxMn-tel,  les  empoifonnements  ,  ks 
meurtres  j  &  le  refte..  Car  il  «7  a  aucun  de  ces  péchés  que  le  fidèle,  fé- 
lon eux,  ne  puiflfe  cummettre  cui  demeurant  Jufte  &  enfant  de  Dieu  :  mai»^ 
^  lui  plaie  de  diftinguer  deux  manières  de  faire  ks  œuvres  de  la  chair  i 
c'eft4k-dire  de  commettre  des  adultères  y  des  fornications  ,   des  empoi- 
fi)nnements,  des  meurtres:  l'une,  qui  enferme  dominium  camisr  la  do- 
mination de  la  chair:  l'autre ,  qui  ne  l'enferme  pas  ;  pour  avoir  mfuite 
droit  de  dire  »   que  les  fidèles  peuvent  être  idolâtres ,  ou  focnicateura , 
ou  adultères  y  ou  empoifonneurs ,  ou^  meurtriers  en-  la^  premkre  manié- 
ré,. &  non  eala  féconde;  &  que  ne  l'étant  qu'en  la  première,  ils  ne 
laiflTent  pas  de  conferver  toujours  la  qualité  de  JufUs  &  d?enfants  de 
Dieu:,  &  de  Temples  du  Saint  Efprit 

Quand  il  n'y  auroit  que  cela,  ces  deux  différentes  efpeces^  d'idoli- 
très ,  d'adultères ,  d'empoifonneurs ,  dont  les  uns  font  enfants  du  diable, 
&  les  autres  en&nts^  de  Dieu ,  font  quelque  chofe  de  fi  inoui  dans  le 
Chrifliamfme,  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  ,  pour  dire  anathême  à  ces 
corrupteurs  de  la  parole  de  Dieu*. 

JMais  il  n'7  a  même  rien  de  plus  chimérique  en  foi  que  cette  diitinâioB. 
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Car  comment  comprendre,  que    celui  cjui    commet  un  adultère'  n'ait     IIL 
pas  obéi  an  péché;  c'eft-à-dire,  à  la  concupifcénce  de  la  chair,  qui  l'a  Cl  a  s. 
porté  à  violer  la  loi  de  Dieu  pour  fatisfaire  fa  puffiom  criminelle?  OrN^  VIL 
c'eft  en  cela  que  S.  Paul  met  la  domination  du  péché  ou  de  la  chair, 
en  ce  qu'on  obéit  au  péché  &  à    la  concupifcénce  charnelle.    11  y  a 
donc  autant  de  folie  que  d'impiété,  à  vouloir  féparer  ,de  la  dominatîow 
de  la  chair  ,^  un  adultère  conmiîs  par  un  fidèle,  afin  de  pouvoir  foutenir 
qu'il  y  a  un  fens,  félon  lequel  on  peut  dire  que  le  fidèle  ne  fait  point 
les  œuvres  de  la  chair ,  lorfqu'il  fait  effeéUvement  ce  que  S.  Paul  met 
à  la  tète  des  oeuvres  de  la  chair. 

Nous  venons  de  voir  auffi,  que  rabfurdité  de  cette  gfofe  en  a  con- 
traint d'autres  d'avouer,  qu'on  ne  pouvoit  pas  entièrement  féparer  Ta- 
dulteie  d'un  fidèle ,  de  la  domination  du  péché.  Mais  pour  ne  pas  k 
dédire  de  leur  dogme/ ils  ont  trouvé  un  autre  moyen  d'éluder  la  parole 
de  Dieu,  qui  eft  de  diftinguer  deux  fortes  de  dominations  de  la  chair;, 
l'une  ,  pour  un  temps  feukment  ;  &  l'autre  pleine ,  complette  &  parfaite  ^ 
qui  Hc  fe  trouve,  difent-ils,  qjue  dans  les  infidèles.  Eit  ainfi,  quoi  qu'en 
leuillc  dire  Saint  Paul ,  ceux  qui  font  fous  la  grâce  ^  peuvent  être  en^ 
core  fous  la  domination  de  la  chair  &  du  péché,  pourvu  que  cette  do- 
mination ne  foit  pdis  pleine  y  complette  &  parfaite.  Et  fi  on  leur  demande* 
d'où  ils  ont  appris  que  S.  Paul ,  par  cette  domination  de  la  chair  &  dvt 
péché >  qu'il  regarde  comme  incompatible,,  avec  l'état  dtin  homme  qtir 
eft  fous  la  grâce,  n'ait  entendu  cJUe  celle  qu'ifs  appellent plemm ,  co'rtu 
pletum^  perfeSum  dominium  carnis  quale  ejl  in  infdelibus,  je  fuis  afluré  , 
que  tout  ce  qu'ils  diront  fera  tellement  contre  le  bon  fens ,  qu'il  pa- 
joltra  clairement  ^  qu'ils  ne  peuvent  tenir  cette  glofe  impie  que  du  père 
du  menfonge; 

Riea  ne  nous  en  peut  mieux  convaincre  que  T'explicatlon ,  plus  par-^ 
ticuliere  &  plus  exaâe,  qpe  nous  en  donne  M.  Bruguier.  Car  c'eft  lui' 
qui  nous  apprend  comment  ce  règne  du  péché  doit  être  plein  ,  complet 
^  parfait  9  afin  qu^il  foit  incompatible  avec  la  Juftification  ,  en  nous 
aflurant  qu'il  faut  pour  cela  ,  que  ce  ne  foit  pas  feulement  une  obéiffawé 
imparfaite  i  quelqu'un  defes  mouvements;,  mairune  pleine  &  entière  obéif-^ 
fonce  à  tous  f es  dejirs;  c*efl-à-dire  ,  à  toutes  les  convoitifes  charnelles. 

Ils  ne  ponvoient  fans  doute ,  trouver  un  moyen  plus  facile  d'exempter 
leur  fidèle  du  péché  régnant ,  &  de  la  domination  dg  là  cHair ,  lôrs 
aéme  quMl  commet  des  péchés  énormes.  Car  &'ii  faut  pour  cela  une 
pleine  &  entière  obéijfance  à  toutes  les  convoitifes  cbamelles ,  &  qu'il  ne 
ibffife  pas  d'obéir  aux  mouvements  de  là  chair  en  un  certain  genre  de 
péché,  comme  efi:  l'impureté >.  ou  la  vengeance ,  ou  l'emportement  de 
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^  ÏI I.  la  colère  j^qui  fera  le  fidèle  qui  ne  puifTe  farisfaîre  fcs  paffions  criminelles , 
N*^  VÎT  ^^^^  craindre  de  manquer  à  ce  que  S.  Paul  nous  recommande  ,  qui  eft,  de 
prendre  garde  que  le  péché  iie  règne  en  notre  corps  mortel  ?  11  fku- 
droit  être  bien  abandonné  au  raaU  pour  tomber  dans  un  malheur  fi  aifé 
à  éviter,  vu  même  que  plus  la  concupifcence  eft  allumée  d'un  côté^ 
moins  ordinairement  elle  Teft  de  Tautre  ,  &  qu'ainfî  il  ne  faudra  que 
lui  réfifter  au  regard  de  ces  mouvements  plus  foibles  ,  &  moins  im- 
portuns, pour  s'aflurer  qu'en  fuivant  d'autres  convoitifes  qui  foHicitent 
avec  plus  de  violence,  il  n'y  auroit  point  lieu  d'appréhender  qu'aucun 
de  ces  péchés  que  l'Dn  commettra  au  regard  des  chofes  où  Ton  eft  le 
plus  tenté,  en  s'abftenant  de  celles  où  on  l'eft  moins,,  (oit  jamais  ce 
péché  régnant ,  qui  feul  ftlon  eux ,  eft  incompatible  avec  la  Juftification. 
Mais  quoique  ce  paradoxe  fe  détruife  aflfez  de  foi  -  même ,  &  qu'il 
n'y  ait  point  de  morale  fi  corrompue,  où  il  pût  être  foufFert,  Dieu  a 
voulu  ^'U  int  exprefTément  condamné  par  fa  parole,  comme  on  l'a 
déjà  prouvé  dans  le  Renverfement  de  la  Morak,  en  examinant  ce  que 
dit  S.  Jacques  de  la  néceflîté  des  bonnes  œuvres  pour  la  Juftification. 

On  y  a  fait  voir*  deux  chofes.  La  première,  que  fi  la  foi  fans  les  œu- 
vres eft  une  foi  morte ,  comme  cet  Apôtre  nous  l'erifeigne  ,  &  que 
s'il  eft  indubitable ,  par  l'aveu  commun  des  Catholiques  &  des  Ptotefl:ants, 
que  qui  n'a  qu'une  foi  morte  ne  peut  être  juftifié  devant  Dieu,  il  eft  ri- 
dicule de  s'imaginer ,  que  la  foi  juftifiante  fe  puiflTe  trouver  dans  un  ho  m. 
me  qui  viole  la  loi  de  Dieu  par  les  plus  grands  péchés.,  tels  que  font 
la  fornication ,  l'adultère  ,  l'irtçefte ,  l'homicide ,  Tidolâtrie.  Car  quand 
la  foi  fera-t-elle  morte ,  fi  elle  ne  l'eft  pas ,  lorfqu'elle  eft  accompagnée 
de  ces  fruits  de  mort,  ou  de  ces  œuvres  mortes,  comme  les  appelle  S. 
Paul  dans  l'Epître  aux  Hébreux  ?  Et  que  prendra-t-on  pour  des  œuvres 
^jl^^^plfj.  mortes,  dit  S-  Auguftin,  fi  on  ne  met  pas  en  ce  rang  des  fornications 
cap. II.  &  des  adultères?  Q}i^  fi  adtilteria  fornicationcsque  non  funt^  quid  jam 
iuter  opéra  morttta  nominandum  eft  ? 

On  a  prouvé  la  même  chofe  pai;  un  autre  paflTage  encore  plus  exprès 
de  ce  faint  Dod^ur ,  à  quoi  on  a  ajouté ,  que  c'eft  fans  doute  une  chofe 
pcbf^  12.   plus  oppofée  à  la  fainteté  du  Chriftianifiiie ,  fans  laquelle  l'Ecriture  dit, 
^  que  perfonne  ne  verra  Dieu,  de  commettre  des  crimes  &  des  aftions  in- 

fâmes ,  que  d'omettre  feulement  de  faire  le  bien.  Et  ainfi  ,  comment 
peut-il  entrer  dans  l'efprit  d'un  Chrétien ,  que  la  foi  de  celui  qui  man- 
que à  faire  de  bonnes  aftions  eft  morte,  &  incapable  de  le  fauver;  & 
que  la  foi  de -celui  qui  en  fait  d'abominables ,  n'eft  ni  morte,  ni  inutile 
pour  le  falut  ;  mais  vivante ,  &  telle  qu'elle  donne  un  droit  affuré  à  la 
gloire  des  bienheureux  ?  Eft  -  ce  qu'on  peut  simaginer  ,  dit  encore  le 
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même  Père' ,  que  Dieu  envoie  au  feti  éternel  ceux  qui  auront  manqué  II I. 
aux  œuvres  de  miféricordc  ,  &  qu'il  n'y  enverra  pas  ceux  qui  auront  C  las» 
ravi  le  bien  d'autrut,  ou  qui  auront  été  cruels  à  eu^mémcs,  en  pro-N*.  VIL 
fenant  en  eux  le  Tempfe  de  Dieu  ?  An  foftè  ibunt  in  ignem  atirnum  ?«i^„  ^£^ 
opéra  miferieordia  nonfecerunty  Çf  non  ibunt  qui  aliéna  rapuerunt^  velst  opcr.  c. 
cornimpendo'  in  fe  templum  Dei  in  feipfos  vnmifericordes  fuerunt  ?  '^* 

Voilà  la-  premierc^  chofé  qu'on  a  prouvée  par  cet  endroit  de  TApôtre 
S.Jacques,  qui' eft  que  la  foi  étant  morte,  &  inutile  pour  la  Juftifica- 
tion  &  pour  le  falut,  quancf  elle  eft  fans  bonnes  œuvres,  elle  l'eft  àr 
plus  forte  raifon  ,  quand  die  efï  avçc  des  crimes.  Et  c'ell  ce  qu'on  a 
encore  montré  par  la  fuite  du  difcours  de  cet  Apôtre  :  car  on  y  a  fait 
remarquer,  qu'après  avoir  parlé  fortement  contre  ceux  cfui  afferviffent 
la  foi  de  Jefus  Chrift  à  des  refpedh  humains,  en  nr diftinguant  les  hom- 
mes que  par  les  avantages  temporels ,  il  pafle  de-lî^  à'  un  difcours  plus 
géhéral;  où  il  montre  combien  les  Chrétiens  font  obh'gés  à  robfervaiion 
de  la  loi  de  Dieu,  qu'il  appelle  la  lot  royale ^  &  qu'il  réduit ,  comme 
fait  S.  Paul ,  au  commandement  d'aimer  fon  prochain  comme  foi-même^ 
S  tamen  legemyerjîcitis  regalem  fecwtdtim  Scripturas  :  diliges proxinium 
tuum  Jîcut  te  ipfum ,  bene  facitis. 

D^où  il  s'enfuit,  que  la  néceffité  des  bonnes  œuvres,  afin  que  la  foi 
ne  foit  pas  morte ,  eft  fondée  fur  l'obligation  d'obferver  la  loi  de  Dieu. 
Or  on  ne  manque  pas  moins  criminellement  à  l'obferver  en  faifant  ce^ 
qu'elle  défend' ,  qu'en  manquant  à  faire  ce  qu'elle  commande.  11  refte 
donc  de  favoir  fi  ce  n'eft  pas  manquer  à  la  loi  de  Dieu,  d'une  manière 
qui  fuffit  pour  réduire  notre  foi  à  n'être  qu'une  foi  morte,  que  de  com* 
mettre  un  feul  crime,  tel  qu'cft  l'homicide  ou  l'adultère ,  ou  s'il  faut. 
IcSl  commettre  tous. 

Or  c'eft  la  féconde  chofe  qu'on  a*  fait  voir  être  décidée  par  cet  Apô«i 
tre  ,  qui  dit:  Que  quiconque  obferve  toute  la  loi,  à  un  feul  point  près  ,- 
ifl  au£U)ien  coupable  que  s'il  tavoit  toute  violée:  Car  celui  qtri  a  dit  :  Ne' 
commettez  point'  d'adultère,  qyaftfdit  aujjts  ne  tuez  point]\  fi  r^otis  tuez^ 
fuoique  vous  ne  commettiez  point  d'adultère ,  vous  êtes  violateurs  de  la  loi. 

Y  eût-il  donc  une  impiété  plus  contraire  à  la  parole  de  Dieu ,  que 
celle  de  ce  Miniftre ,  qui  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  règne  de  péché  ; 
(ce  qui  feul,  félon  eux,  pourroit  changer  la  foi  juftifiante  en  une  for 
morte  )  que  hffytCil  y  a  une  pleine  &  entière  obéiffance  à  toutes  les  con* 
voHifes  chamelles  ?  Car  celui  dont  parle  S.  Jacques  ,  qui  commet  un 
homicide  &  ne  commet  point  d'adultère,  n'obéit  pas  à  toutes  les  con- 
voitifes  de  la  chair,  mais  feulement  à  celles  de  la  vengeance.  Et  ce* 
pendant  S.  Jacques  nous  aflurc,  qu'il  eft  auffi-bien  coupable  de  là  tranf- 
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III.  greflSon  de  la  loi ,  que  s'il  Ta  voit  toute  violée.  Sa  foi  eft  donc  avec  plus 
Clas.  de  raifon  une  foi  morte ^  que  s^il  avoit  feulemeat  manqué  à  faire  de 
N*..  Vil  bonnes  œuvres.  Or  il  n^  a  ,  félon  les  CalViniftes ,  q«e  le  péché  régnant 
pu  le  xegnc  du  péché  ,  qui  pût  faire  que  la  foi  juftifiante  devînt  «ne 
foi  morte  :  c'eft  donc  juae  -corruption  maaifefte  de  l'Ecriture  ,  de  vou- 
loir que  le  péché  ne  règne  pas  dans  cet  homicide ,  parce  que  ne  com- 
mettant point  d'adultère^  il  jn'obéit  pa§  à  toutes  les  conVoitifes  de  la 
chair,  ni^is  feulement  à  quelques-uaes. 

L'autre  argument  qui  eft  renfermé  dans  le  idifcours  de  M.  Bruguîer, 
n^eft  qu'une  équivoque  >  qui  mérite  à  peine  .d'être  réfutée.  Il  dépend  de 
ce  qu'il  dit ,  que  le  pécJjé  peut  être  vainqueur  du  fidèle  ,  tmis  qt^il  ffen 
peut  jamais  être  Roi.  D'où  il  n'a  pu  conclure^  que  le  péché  ne  règne 
jamais  dans  le  fidèle ,  qu'en  raifonnant  aiafi  :  Le  péché  ne  fauroît  régner 
dans  le  fidèle  s'il  n'en  eft  le  Roi.  Or  il  pleut  bien  être  le  vainqueur  du  fi» 
/dele ,  &  non  pas  le  Roi  :  donc  il  n'y  fauroit  régner. 

.  Ce  n'eft  qu'un  petit  jeu  de  paroles  fans  folidité.    S.  Paul  tfa  point 
fijppofé  que  le  péché,  ç'eft- à -.dire,,    la  iponeupifjceace  charnelle,  pût 
/exercer  fur  aous  une  domination  légitime,    telle  qu'eft  jcelle  d'un  Roi 
Il  favoit  fort  bien  qu'il  tf  y  a  que  Dieu  qui  puiffe  être  le  véritable  Roî 
de  nos  amesu  Aiuft  >  quand  il  nous  ji  çomrnandé  de  prendre  garde  que 
le  péché  ne  régnât  dans  notre  corps  mortel  ^  il  a  pris  Jie  mot  de  r^ner 
pour  dominer  y  comme  il  paroît  en  ce  qu'il  dit  auffi-tôt  après,  /)^cca- 
tum  vobis  non  dominabitur.  Et  tout  fon  deffein  eft ,  de  nous  exhorter  de 
ffiire  en  forte  que  nous  «ne  retombions  plus  fous  la  domination  &  j'efcla^ 
yage  du  péché.    Or  il  n'eft  poiçt  néceflfaire  afin  que  cela  arrive  au  fi- 
celé, que  Je  péché  en  foit  Roi  à  proprement  parler.    H  fiifl^t  qu'il  ea 
foit  le  vainqueur^  comme  ce  Miniftre  avoue  qu'il  k  peut  être.    Car  S- 
Pierre  ioous  afïufe,  que  celyi  dont  le  péché  eft  le  vainqueur,  en  eft  eC- 
%,  Pctr  clave.  A  quo  enim  quis  juperiitus  eft,  bujus  & fervtis  eft.  Et  ç'^ft  en  cela 
^-  -9.  que  S.  Paul  me;t  Je  règne  du  péché  ,  en  çt  que  lui  obéiffant  on  s'en 
rend  feçlaves.     Servi  eftis   oui   obeditis   five  peccati  ad  ntortem  ^    &c. 
De  forte  que  la  diftindion  frivole  ^ue  fait  M.  Brugnier^  pntrt  vainqueur 
&  Roi  y  eft  juftemcnt  ce  qui  le  condanme  davantage;  le  propre  du  vain^ 
queur  étant ,  de  rpndre   efclaves  peu^c  qu'il  a  vaincus  ;  au  lieu  que  le 
propre  du  Roi  eft  de  gouverner  fes  fujets ,  qui  font  des  perfonnes  libresu 
Concluons  donc,  que  puifque  par  fon  propre  aveu,  le  péché  peut 
être  vainqueur  du  fidèle  ,  le  fidèle  pent  devenir  «fclave  du  péchés  & 
par  conféquent  décheoir  de  la  Juftifipation  ,  rCy  ayant  çien  de  plus  in- 
compatible &  de  plus  diredement  ôppofé,  félon  S.  !Paul ,  que  Wtat  de 
ceux  qui  font  efclayes  du  péché  ,  Se  celui  des  juftifiés  qui  font  morts  au 
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péché,    &    que  le  péché    ne  domine  plus ,  parce- qu'ils  ne   font  plus     IIL 
fous  la  loi ,  mais  fous  la  grâce.  C  l  a  s.' 

Voilà  ce  que  l'efprit  de  vérité  a  enfeigné  par  S.  Paul  à  l'Eglife  de  N*.  VIL 
Jefus  Chrift.  Mais  l'efprit  d'erreur  a  trouvé  des  gens  qui ,  en  punition 
de  leur  fchifme,  ont  été  frappés  d'un  aflez  grand  aveuglement  pour 
fe  laiflfer  perfuader  le  contraire.  Monfieur  Claude* ne  nous  permet 
pas  d'en  douter  ,  puifqu^il  nous  aOTure  ,  par  une  attedation  authentique , 
qu'il  n'y  a  rien  dans  le  livre  de  Monfieur  Bruguîer  qui  ne  fait  conforme 
à  la  doSrine  qui  s'enfeigne  an  milieu  d*eux.  On  y  -enfeigné  donc ,  &  je 
fupplie  tous  les  Prétendus  Réformés  de  le  bien  remarquer ,  que  leurs 
fidèles  peuvent  être  blafphémateurs  ,  parjures,  meurtriers,  empoifon* 
fleurs,  adultères,  abominables,  fauffaires,  pourvu  qu'ils  refirent  à  quel- 
qu'une des  convoitifes  charnelles,  comme  eft  celle  qui  les  porteroit  à 
Tivrognerie  ;  &  qu'on  ne  puiffe  pas  dir^  d'eux ,  ce  qui  a  été  dit  d'un 
Payen ,  monftrum  nulla  virtute  redemptum  à  vitiis.  Car  pourvu  qumn  fi- 
d  le  ne  foit  pas  fujet  à  tous  les  vip^s  tout  à  la  fois,  rien  n'empêchera 
qu'il  ne  demeure  Jufte  &  enfant  de  Dieu ,  &  afliiré  du  Paradis  ,  parce 
qu'il  n'y  auroit  que  le  règne  du  péché  qui  lui  put  faire  perdre  ces  avan* 
tages;  &  le  péché  ne  règne  point,  fi  nous  en  croyons  ces  Miniftres, 
où  il  n'y  a  pas  une  pleine  gf  entière' "obéiffançe  à  toutes  les  convoitifes 
cbarneUes. 


CHAPITRE      IV. 

Examen  de  la  difiinSion  que  font  les  Calvinifies  ,  de  la  fitbflance  des  cri^ 
mes^  &  de  leur  manière.  Et  en  quoi  ils  mettent  cette  manière  j  laquelle 
ils  prétendent  être  feule  incompatible  avec  Pétat  de  la  Jufiification  ^ 
pour  avoir  plus  de  facilité  de  foutenir  que  leurs  fidèles  n'en  décbéent 
point  en  commettant  les  plus  grands  crimes. 


G 


lE  Mînîftre  répiete  fi  iouveht  fa.diftîndtîon,  entre  lafubfiance  des  cri^ 
mes  &  leur  maniete^  que  pour  faire  compren4rc  combien  elle  eft  con- 
traire à  PEcriturc,  &  qu'elle  n^ft  deftinée  que  pour  en  éluder  les  plus 
claires  décifioas ,  il  eft  néceffaire  de  montrer  à  fond  en  quoi  il  la  fait 
confifter. 
n  explique  eh  deux  endroits  cette  manière  dé  commettre  les  crimes. 
Ecrits  contre  lès  Proteftants.   Tome  XIV.  O 
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m.  dont  il  croit  que  le  fidèle  n'eft  pas  capable,  &  hors  laquelle  il  avoue 
C  L  A  s.  qu'il  n'y  a  point  de  crime  que  le  fidèle  ne  puifle  commettre. 
N*.  VII.  Le  premier  eft  en  la  page  jtf ,  où  parlant  de  S.  Pierre,  il  demande 
à  fon  adverfaire ,  s'il  croit  que  cet  Apôtre  ,  reniant  foa  maître  avec 
ferment  &  exécration ,  ait  commis  ce  crime  énorme  avec  un  plein  &  cn^ 
tier  abandonnement  de  la  volonté  ^  comme  ces  impies  dont  parle  Salomon^ 
qui  fe  réjouijjent  lorfquHls  ont  fait  du  mal,  &  qui  fe  glorifient  dans  les 
cbofcs  les  plus  méchantes.  Et  il  veut  conclure  de-là ,  qu'il  fuffit  qu'il  n'ait 
pas  commis  ce  crime  dans  la  difpofition  de  ces  impies  dont  parle  Salomon, 
pour  être  afluré  (ju'il  n'eft  pas  déchu ,  en  le  commettant ,  de  l'état  de 
la  Juftification. 

L'autre  eft  ^n  la  page  ^ff  ,où  il  explique  le  péché  régnant,  qui  feul,' 
félon  eux,  feroit  décheoir  le  fidèle  de  fa  juftice,  s'ilpouvoit  y  tomber. 
Nous  difonSy  dit-il,  que  le  péché  régnant  eft ,  lorfque  ton  commet  le  vice 
avec  un  entier  abandonnement  de  la  volonté,  comme  ces  impies  dont  nous 
avons  déjà  parlé  après  Salomon  ,  qui  fe  rèjouiffent  lorfquHls  ont  fait  du 
^al ,  &  qui  fe  glorifient  dans  les  cbofes  les  plus  méchantes. 

Voilà  à  quoi  fe  réduit  cette  manière  de  commettre  les  péchés  énor- 
mes ,  dont  ils  dilent  que  les  fidèles  font  incapables  :  c*eft  de  les  com- 
mettre en  s'en  réjouijfant  &f  en  s'en  glorifiant  comme  font  les  impies  :  or 
il  y  a  un  milieu  entre  s'en  glorifier  &  en  avoir  de  la  peine,  qui  eft  de 
les  commettre  dans  un  grand  aveuglement ,  qui  fait  que  Ton  ne  penfe 
qu'à  contenter  fa  paflîon ,  fans  prefque  faire  d'attention  au  mafque  ï*ba 
fait ,  bien  loin  de  s'en  glorifier.  11  iv'eft  donc  pas  vrai ,  félon  ces  prin- 
cipes ,  que  le  fidèle  ne  commette  aucun  crime  fans  une  répugnance  ac- 
tuelle de  fa  volonté  en  le  commettant,  puifqu'il  peut  fans  cela ,  n'être 
point  dans  cette  difpofition  >  qui  fait ,  félon  ce  Minière,  le^  péché  régnant, 
hors  duquel  il  n'y  en  a  point  où  leur  fidèle  ne  puifle.  tomber. , 

Et  c'eft  en  effet  ce  que  cet  Auteur  avoue  en  la  page  j8.  Car,. après 
avoir  fuppofé ,  par  une  pure  pétition  de  principe ,  que  ces  combats  & 
ces  répugnances  de  la  volonté  ,  que  le  fidèle  reffent  en  commettant 
des  crimes  énormes  ,  font  produites  par  fefprit  d'adoption  &  ^dêja 
grâce,  ^  font  par  conféqusnt.des  effets  d'une  foj^  encori  vivante ^y  il  pné-  • 
vient  .Vobjecaion  qu'on, jlui  pç(Urroit  faire  ,.  qu'pn  n'a  pas.  toujou*rs  .^e 
ces  preuves,  de  la  viet^de  Ja  foi,,  parce  qyç^  ces 'répugnjaincçs  de  la  vo- 
lonté ne  fp  trouvent  pa3  toujours  dans  les  péchés  des  fiJçles;,  &i  n'q- 
fant  nier  \si  fait ,  il  s*en  tire  d'une  autre  manière.  Après  tout\  ^it  -  il , 
^ua^d  le  fidèle^  ferait  même  quelquefois  privé  die  ces  foibles ^piouvf^naents  de 
la  cibaritéj  il  ^conferve  toujours  tbabitudef.s'U  aScs. 

Voilà  donc  des  fidèles  qui  font  des  crimes  fans  aucune  répugnance 
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de  la  volonté  :  car  puifqu'il  lui  a  plu  de  prétendre  que  ces  répugnan-     1 1 L 
ces ,  que  les  fidèles  reffentent  en  commettant  de  grands  crimes  ,    font  C  l  a  s . 
produites  par  Tefprit  d'adoption  &  de  la   grâce,  qui  cft  la  même  chofe  ^ï*«  ^^ 
que  Pefprit  de  la  charité  ,  s'ils  n'étoient  jamais  fans  ces  répugnances  » 
ils  ne  feroient  jamais  fans  ces  foibles  mouvements  de  la  charité^  dont  il 
reconnoît,  qu'ils  font  quelquefois  privés. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  demeure  d'accord  de  cela ,  puifqu'on 
a  déjà  vu  dans  le  Renverfement  de  la  Morale^  que  fon  grand  Auteur,  Ptg.  ait. 
Robert  de  Sarisbery,  a  reconnu  avant  lui  qu'on  ne  le  pou  voit  nier  rai« 
fonnablement.  Quant  à  ce  que  Tbomfon  ^  dit-il,  nous  demande  fi  fouvent  ^  ^^  ^^.^^j^ 
fi  nous  croyons  que  les  vrais  fidèles  ne  commettent  point  de  grands  péchés  h^im  Tho«. 
avec  un  plein  confentement  de  la  volonté,  nous  lui  répondons  en  un  mot^^i^^,  ^ 
que  cette  pleine  volonté  de  pécher  fe  peut  entendre  en  deux  manières.  La 
première  eft^  que  comme  il  efi  dit  du  monde,  qu'il  efi  tout  entier  dans  le 
mal,  ainfi  l'homme  f oit  tout  entier  dans  le  mal,  &^  toute  fa  volonté  ne  foit 
abandonnée  qu'au  péché.    Ut  quomodo  totus  mundus  ,  iia  homo  totus  itt 
in  maligno  pofitus ,   &  voluntas  tota  non  nifi  peccato  addida  fit.    La 
féconde  efi ,  que  la  volonté  fe  porte  de  toute  fon  impétuofité,  à  commettre 
un  tel  au  un  tel  péché ,  fans  fentir  ni  combat  ni  répugnance.  Ut  in  hune 
vel  illum  peccati  aélum  toto  impetu  voluntas  feratur,  nec  reluâatio  vel 
repugnantia  uUa  fit.    11  dit  enfuîte  que  le  péché  règne  quand  la  volonté 
cft  pleine  félon  la  première  manière.  Priori  modo  plena  voluntas  regnum 
efi  peccati  ;  c'eft-à-dire  ,  quand  l'homme  tout  entier  eft  établi  dans  le 
mal,  &  que  toute  la  volonté  n'eft  adonnée  qu'au  péché;  ce  qui  n'étant 
guère  que  dans  les  diables  ou  dans  les  Athées  qui  leur  re(femblent ,  il 
n'y  aura  guère  de  Calvinille  ,  fut -il  traitre,  homicide,  adultère,  abo- 
minable, qui  ne  fe  puifle  aflTurer,  que  tous  fes  crimes  n'empêchent  point 
qu'il  ne  foit  Jufte  &  enfant  de  Dieu,   &  auffi  affuré  de  fon  falut,  qu'il 
cft  afliiré  que  Jefus  Chrift  eft  mort  pour  les  hommes.  Car  pour  ce  qui 
eft  de  s'abandonner  à  chaque  péché,  lorfqu'il  le  commet,  avec  une  vo- 
lonté pleine,  &  qui  ne  foit  traverféepar  aucun  mouvement  contraire  qai 
trouble  le  plaifir  criminel  qu'il  en  reçoit ,  ce  Proteftant  nous  aifure  ku 
même  lieu ,  que  cela  n'eft  point  incompatible  avec  la  Juftification.  Nous 
ne  doutons  point ,  dît-il ,  que  les  jufiifiés  ne  pèchent  quelquefois  avec  wte 
volonté  fi  pleine ,  qu'ils  ne  fentent  rien  pour  lors  qui  y  réfifte.    Ita  ut  nihil 
fit  ad  tcmpus  qûod  refiftat;  ce  qui  n'arrive  pas  feulement ,  dit-il,  dans  les 
péchés  "que  -Tbomfon  appelle  légers,  mais  auffi  dans  les  plus  grands ^  ^lux- 
quels  il. demeure  d'accord  que  la  volonté  d'un  Jufte  à  la  Oalvinifte,^fe 
peut  porter  avec  toute  fon  impétuofité ,  toto  impetu ,   &  fans   aucune 
lépu^ance  m  aucun  çoiiM;)at  ;  ce  qui  ^  n'empêchera  pas ,  fi  nous  Ten 
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1 1 1.     croyons ,  que  dans  ce  temps-là  même ,   il  ne  foit  agréable  à  Dieu  ,  & 

C  L  A  s.    fon  enfant  bien  aimé  ;  parce  que  cela  ne  renverfe  pas ,   à  ce  qu'il  pré- 

N*..  VU  tend  ,   la  rélolution  générale   où  ce  Jufte  eft  de  vivre  chrétiennement: 

ce  qui  eft  la  même  chofe  que  de  dire,  qu'une  femme  peut  commettre 

de  temps  en  temps  quelques  adultères ,  fans  fe  départir  de  la  réfolutioa 

d'être  chafte. 

Il  eft  donc  bon  d'apprendre  &de  bien  retenir,  le Didionnaire  des  Cal- 
"viniftes  :  car  il  eft  un  peu  extraordinaire ,  &  on  ne  s'aviferoit  pas  aifé* 
ment  de  prendre  les  termes  dont  ils  fe  fervent  en  la  manière  qu'ils  les 
entendent. 

Ils  difent  que  les  fidèles  ne  pèchent  point  avec  un  plein  confentement 
.  de  la  volonté.  On  croiroit  au  moins  que  cela  veut  dire,  quHl  n'arrive 
point  que  la  volonté  d'un  fidèle  fe  porte  avec  toute  fon  impéttiofhé ,  à  corn- 
mettre  un  tel  ou  un  tel  péché  fans  fentir  ni  combat  ni  répugnance.  Mais^ 
on  fe  tromperoit  fi  on  l'entendoit  ainfi;  leur  langage  eft  plus  myfté- 
rieux  que  cela  :  ils  nous  déclarent ,  qu'ils  ne  doutent  point  que  kr  juJH- 
fiés  ne  pèchent  quelquefois  avec  une  volonté  fi  pleine ,  qu'ils  ne  fentent  rien 
pour  lors  qui  y  réfifie ,  Êf  ?«^  cela  arrive  non  feulement  dans  les  péehés^ 
légers.  Mais  auffi  dans  les  plus  grands.  Ce  n'eft  donc  pas  cela  qu'ils  en- 
tendent par  ce  pleift  confentement  de  la  volonté  y  qui  ne  le  rencontre  point 
dans  les  péchés  des  fidèles  :  mais  c'efF  une  difpofition  de  la  volonté  fî 
maligne,  que  t  homme  tout  entier  fuit  dans  le  mal  y  &  que  toute  fa  volonté 
ne  foit  adonnée  qu'au  péché.  Et  ce  n'eft,  difent-ils,  que  la  volonté  qui 
eft  pleine  en  cette  manière ,  qui  eft  le  règne  du  péché  :  hoc  tantum  modo 
plena  voluntas  regnum  efî  peccati. 

Ainfi  pour  bien  entendre  ce  que  dit  M.  Bruguîer ,  que  le  péché  régnant 
eft,  loi  fque  l'on  commet  le  crime  avec  un  entier  abandonnement  de  la 
vplonté,  comme  ces  impies  dont  parle  Salomon,  qui  fe  réjouiffent  lorf^ 
qu'ils  ont  fait  du  mal^  ^  qtiife  glorifient  dans  les  chofes  les  plus  mé^ 
chantes  y  il  y  feut  joindre  ce  que  dit  cet  Evéque  Calvinifte,  dont  il  té- 
moigne faire  grande  efti.me^le  citant  fouvent  comme  ayant  parfaitement 
bien  défendu  leurs  fentiments*  Et  on  apprendra  par-là,  que  cette  difpo* 
fition ,  femblable  à  celle  de  ces  impies  dont  Salomon  parle,  qui  fait  félon 
lui,  le  péché  régnant,  dort  être  telle ^  que  non  feulement  la  volonté  fe 
porte  de  toute  fon  impétuofité  à  commettre  un  tel  ou  un  tel  péchés  fans 
:  fentir  ni  combat  ni  répugnance,  (car  cela  peut  arriver  au  fidèle  }  mais 
que   comme  il  ejl  dit  du  monde ^  qu'il  eft  tout  entier  dans  le  mal,  ainfi 
P homme  tout  entier  foit  dans  le^mal;  &  toute. fa  volonté  ne  foit  adon^ 
■   née  qu'au  péché. 

Voici  donc  deux  axiomes  bien  remarquables  de  la  Théologie  Cal« 
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vînîenne ,  qu'on  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux  pour  bien  comprendre     1 1  L 
leur  Morale.  ^  J^  ^  y 

Le  premier  eft ,  que  fans  ceflTer  d'être  Jufte  &  enfant  de  Dieu ,  un 
fidèle  fe  peut  laifTer  aller  aux  adions  les  plus  damnables  ;  foit  de  celles 
que  les  Pères  latins  appellent  facinora ,  qui  confident  dans  Finjuftice  ou 
la  cruauté  qu'on  exerce  envers  le  prochain;  foit  de  celles  qu'ils  appel- 
hnt fagitia^  qui  confident  dans  des  excès  d'intempérance  ou  d'impureté, 
pourvu  que  ce  fidèle  ne  fe  laiffc  aller  à  ces  adlions,  qu'avec  quelque 
répugnance  &  quelque  peine  ;  ce  qui  e(t  donner  au  diable  le  plus  grand 
avantage  qu'on  fe  puifTe  imaginer  pour  réufiîr  dans  fes  tentations  ;  puif- 
que  •  qui  dit  tentation,  dit  quelque  combat,  &  que  ce  combat  fuflSit  au 
fidèle  qui  eft  tenté ,  pour  être  affuré  qu'en  y  fuccombant ,  il  ne  court 
aucune  fortune  de  décheoir  ni  de  l'état  de  la  Juftification ,  ni  de  la  grâce 
de  l'adoption ,  &  qu'à  la  faveur  de  cette  répugnance ,  qui  n'empêche  point 
l'exécution  du  crime,  il  aura  toujours  une  entière  certitude  de  régner  1 
avec  Jefus  Chrift. 

Le  fécond  eft,  que  même  cette  répugnance  n'eft  pas  néceflaîre;  que 
le  fidèle  fe  petit  porter  avec  toute  timpétuofité  de  fa  volonté^  à  conu 
mettre  un  tel  ou  un  tel  péchés  fans  fentirni  combat  ni  répugance^  que  la 
volonté  peut  être  pleine  en  cette  maniere-là,  fans  que  le  péché  règne 
dans  ce  fidèle  qui  commettroit  de  fort,  grands  crimes  ;  qu'il  n'y  a  donc 
point  à  craindre  que  cela  le  fît  décheoir  de  l'état  de  la  Juftification  ; 
mais  qu'il  faut  pour  cela  une  malice  bien  plus  confommée ,  &  qui  ne 
fe  trouve  fans  doute  que  très-rarement  en  ceux  mêmes  qui  n'auroient 
qu'une  foi  morte  &  hiftorique  ;  puifqu'il  faut  avoir  éteint  tout  fentimeot 
de  Religion,  pour  rendre  cette  obéiffance  pleine  &  entière  à  toutes  les 
cofwoitifes  chamelles^  dans  laquelle  M.  Bruguier  fait  confifter  le  péché 
régnant,  &  être  tellement  rempli  de  vice  &  d'iniquité,  qu'on  foit  tout 
entier  dans  le  mal ,  Êf  que  la  volonté  ne  foit  adonnée  qu'au  péché. 
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CHAPITRE  V. 

Qtte  rien  tfejl  plus  impie  ^  que  la  rêponfe  de  ce  Minijire  à  ce  qu'on  avoit 
prouvé  par  S.  Paul ,  que  celui  qui  fe  fait  une  même  chair  avec  une 
débauchée^  ne  peut  conferver  avec  Dieu  cette  union  dont  F  Apôtre  dit  ^ 
que  celui  qui  eji  attaché  au  Seigneur  ^  eji  un  même  efprit  avec  lui. 


A 


.Vant  que  de  pafler  outre ,  il  eft  bon  de  raflembler  les  divers  points 
de  la  Théologie  des  Calviniftes ,  que  Ton  vient  d'établir  par  leur  propre 
confeflîon  .&  par  celle  même  de  ces  nouveaux  défenleurs  de  leur  Morale, 
M.  Brnguier  &  Al.  Claude. 

!•.  H  n'y  a  point  decrime,  quant  à  fa  fubftance,  quelque  atroce  & 
quelque  énorme  qu'il  puifle  être;  quantumvis  atrox ^  quantvmvis  gravif^ 
Jîmpm,  ce  font  leurs  termes,  qui  ne  foit  compatible  avec  la  Jullification ; 
cVrt-à-dire ,  avec  l'état  d'un  vrai  Chrétien ,  qui  ett  Jufte  de  la  juftice  Evan- 
gélique,  laquelle  donne  un  droit  infaillible  au  Paradis;  qui  eil  enfant  de 
Dieu  par  la  grâce  de  Padoption,  qui  eft  un  membre  vivant  de  Jefus 
Chrift,  &  en  qui  le  S.  Efprit  habite  comme  dans  ion  Temple. 

2*.  Ce  n'eft  donc  point  Ténormité  qu'ont  les  crimes  en  eux-mêmes; 
ce  n'eft  point  celle  qu'a  lidolâtrie  comme  idolâtrie,  Tadultere  comme aduU 
tere,  le  meurtre  comme  meurtre,  &  ainfi  des  autres,  qui  eft  incompatible  avec 
Tétat  de  juftice  &  de  faintcté  auquel  Jefus  Chrift  nous  a  élevés  par  fa  grâce  ; 
mais  c'eft  une  autre  forte  d'énormité,  qui  cooGfte  dans  la  manière  dont 
ces  crimes  font  commis  par  les  impies. 

3*.  Cette  manière  de  commettre  les  grands  péchés,  dont  les  fidèles 
ne  font  pas  capables,  quoiqu'ils  le  foient  de  les  commettre  efFeâive- 
ment ,  eft  de  le  faire  avec  un  entier  abandonnement  de  la  volonté  au 
mal,  comme  ces  impies  dont  parle  Salomon,  qui  fe  réjouijjent  lorfquHls 
ont  fait  du  mal  y  &  quife  glorifient  dans  les  cbofes  les  plus  méchantes. 

4*.  Afin  qu'un  fidèle ,  qui  fe  fouille  par  d'abominables  impuretés ,  ou 
qui  trempe  fes  mains  dans  le  fang  de  fon  prochain ,  foit  aftliré  qu'il  ne 
commet  pas  ces  crimes  en  cette  manière  propre  aux  impies,  &  que, 
par  conféquent  ils  ne  le  font  pas  décheoir  de  fa  juftice ,  il  fuffit  qu'il 
ne  s'y  laiffe  pas  aller  fans  quelque  répugnance  &  quelque  combat. 

5\  La  raifon  de  cela  eft,  que  cttte- répugnance  fait  qu'on  pmitfou^ 
tenir  que  le  fidèle  commettant  un  crime  ^  obéit  en  quelque  forte  y  quoiqu'inu 
parfaitement  9  à  la  loi  de  Dieu^  non  quant  à  t exécution  du  crime  ^  mais 
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qtiaTît  au  combat  &  à  la  répugnance  de  la  volonté;-  de  forte  qu'en  tuant     III. 
un  homme,  pourvu  que  ce  foit  avec  quelque  peine,  comme  il  fàudroit C l  a  s. 
être  bien  barbare  pour  n'en  point  avoir  dans  ces  rencontres,  il  n'a  point N*.  VII. 
lieu  de  craindre ,  que  Dieu  le  regarde  comme  un  infradteur  de  la  loi 
qui  défend  le  meurtre,  &  qu'il  ne  fe  trouve  compris  dans  cette  pa- 
role de  S.  Jean ,  que  l'ame  d'un  homicide  n'a  point  en  foi  la  vraie  vie. 

6*.  11  n'eft  pas  même  néceflaire ,  afin  que  le  fidèle  commettant  un  crime, 
ne  déchée  pas  de  la  Juftification ,  qu'il  reflente  aduellement  quelque  ré- 
pugnance en  s'y  laifFant  emporter.  Ilfe  peut  faire  que  leur  volonté  fe  porte , 
de  toute  fon  impétuofité  à  commettre  un  tel  ou  un  tel  péchés  fans  fentir 
ni  combat  ni  répugnance.  11  fi?fl5t  qu'il  ne  foit  pas  rempli  d'une  fi  grande 
malignité  que  Ton  puiflTe  dire  de  lui,  quHl  ejl  tout  entier  dans  le  mal ^ 
&  que  fa  volonté  n'eji  adonnée  qu'au  pécbé ^  &  cela  ^  non  pour  un  temps 
feulement,  mais  pour  toujours;  &  par  une  diipofition  fi  affermie  dans 
le  vice,  qu'elle  exclue  toute  pénitence. 

7*.  Et  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  ce  que  S.  Paul  dit  du  règne  du 
péché.  Car  S.  Paul  faifant  confifter  ce  règne  du  péché  dans  tobéiffance 
aux  convoitifes  charnelles  ^  &  voulant  que  c'en  foit  une  marque,  certaine 
quand  on  abandonne  les  membres  de  fon  corps  à  l'impureté  ^  à  Nnjujiice , 
pour  commettre  de  mduvaifes  uSions ,  il  leur  plaît ,  fans  autre  raifon  que 
d'exempter  leur  fidèle  de  la  domination  du  péché,  lorfqu'il  fait  tout  ce 
qu'il  faut ,  félon  cet  Apôtre ,  pour  s'en  rendre  efclave ,  comme  lorfqu'o- 
béiflanc  au  mouvement  de  fa  chair ,  qui  le  porte  à  abufer  de  la  femme 
de  fon  prochain,  il 'en  abufe  effeâivement;  il  leur  plaît,  dis-je,  d'élu- 
der une  vérité  fi  claire,  en  foutenant ,  comme  nous  avons  déjà  vu,  que 
le  règne  du  pécbe  ne  conjtjîe  pas  dans  une  obéiffance  imparfaite  à  quelques^ 
uns  -de  fes  mouvements ,  mais  dans  une  pleine  &  entière  obéiffance  à  tous 
fes  defirs.  C'eft-à-dire ,  qu'afin  que  le  péché  règne  en  nous ,  il  ne  fufllît 
pas  que  nous  obéiflTiohs  à  la  chair,  en  faifant  des  adions  criminelles  en 
quelque  genre  de  péché ,  comme  eft,  par  exemple  l'impureté;  mais  il 
&ut  que  ce  foit  en  tous;  avarice  «  ivrognerie,  perfidie,  vengeance,  cruau- 
té, calomnie,  &  tout  le  relie  des  vices  qui  fe  trouvent  à  peine  réunis 
dans  les  plus  fcélérats. 

On  laiffe  à  juger  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  bon  fens  entièrement 
corrompu  par. cette  aveugle  prévention  ,  que  tout  ce  que  leur  difent 
leurs  Mlniftres  eft  la  pure  parole  de  Dieu ,  lors  même  qu'ils  la  contrè- 
difent  plus  ouvertement ,  fi  une  morale  fondée  fur  de  telles  maximes , 
peut  être  bien  fainte  &  bien  chrétienne.  Mais ,  pour  les  aider  à  for- 
mec  ce  jugement  avec  plus  de  connoilFance  de  caufe ,  je  crois  devoir 
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IIL     encore  repréfenter  une  autre  de  ces  glofes,  dont  M.  Bruguier  fe  fert 
C  L  A  s.  pQur  éluder  l'Ecriture. 

N^.  VU.  Q^  gyQit  allégué ,  dans  le  onzième  livre  du  Renverfement  de  la  Morale ,' 
chap.  V,  ce  que  S.  Paul  dit  de  la  fimple  fornication  ,  pour  Toppofer  au 
dogme  des  C^viniftes  de  rinamiffibilité  de  la  jullice ;  &  on  lavoit  fait 
en  ces  termes  ,  qu'on  croit  devoir  encore  rapporter  ici  ,  afin  que  ,  les 
comparant  avec,  la  Réponfe  de  ce  Miniftre,  on  puiflfe  mieux  en  recon* 
noître  la  foibleffe  &  l'impiété* 
fa^XSÎak.  '*  H  eft  donc  indubitable ,  qu'un  des  dogmes  capitaux  de  la  Théo- 
p»8.  nà'  ,,  logie  des  Calviniftes ,  eft  cette  alliance  monftrueufe ,  par  laquelle  iU 
„  font  fubfifter  la  vraie  foi ,  qui  donne  la  vie  à  l'ame ,  avec  les  plus 
p,  énormes  péchés,  adlueliement  commis  par  un  vrai  Fidèle;  la  vraie  cba- 
„  rite  ,  qu'ils  prétendent  être  inféparable  de  la  foi ,  &  que  S.  Paul  nous 
„  affure  ne  point  faire  de  mal  au  prochain,  avec  la  plus  grande  de 
„  toutes  les  injufticcs,  comme ,  par  exemple  ,  de  donner  la  mort  à  celui 
„  qui  ne  Ta  point  méritée;  &  lafainteté  du  Temple  de  Dieu  ,  avec  la 
„  profanation  de  ce  même  Temple  ,  par  des  impuretés  qui  le  dés- 
„  honorent. 

„  Le  Démon  pouvoit-il  jamais  inventer  un  Evangile  plus  propre  à 
„  renverfer  celui  que  Jefus  Chrift  eft  venu  établir  dans  le  monde ,  pour 
„  détruire  le  règne  du  péché  ,  &  former  la  fainteté  dans  le  cœur  des 
„  Fidèles  ?  U  ne  faut  qu'écouter  ceux  par  qui  ce  divin  Maître  a  voulu 
„  que  nous  reçuflions  fes  divines  inftrudions ,  pour  reconnoître  qu'il 
,,  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  à  leur  doélrine ,  que  le  paradoxe  impie 
»,  dont  ces  nouveaux  Réformateurs  ont  fait ,  par  leur  propre  aveu ,  un  des 
„  principaux  chefs  de  leur  Réformation  ". 

M.  Bruguier  laifle  paffer  ce  préambule  fans  aucune  repartie.  Ce  n'eft 

pas  qu'il  trouve  bon  qu'on  qualifie  fi  durement  leur  dodlrine;  mais  c'eft 

qu'au  moins ,  quant  au  fait  qui  fert  de  fondement  à  ces  qualifications  » 

qui ,  fans  doute,  lui  déplaifent ,  il  ne  voyoit  aucun  lieu  de  les  contefter. 

Écoutons  donc  comme  on  a  fait  voir  enfuite,  qu'elles  font  très-juftes 

&  très-raifonnables. 

RcrerC  de      **  ^*  ^^"^*  écrivant  aux  Corinthiens ,  ne  parloit  pas  à  des  Infidèles ,  maïs 

iaAiorai».,,  à  des  Fideles  remplis  de  l'efprit  de  Dieu".  Voyons  donc  quelle  eft 

^«*  '^' l'idée  qu'il  leur  donnoit  touchant  la  fimple  fornication  ,  qui  eft  ,   fans 

doute,  beaucoup  moins  criminelle  que  l'adulterç  ou  l'incefte;  &  s'il  leur 

feifoit  efpérer,  félon  le  nouvel  Evangile  des  Calviniftes  ,  qu'en  y  tom- 

bant  9  ils  ne  laiflferoient  pas  de  demeurer  les  Temples  du  Saint -Ëfprit» 

&  qu'ils  n'avoient  point  à  craindre  que  Dieu  les  rejettât ,  comme  indignes 

d'être  du  nombre  de  fes  cnfents.  Ne favez-vous pas ,  dit-il,  que  vos  corps 

font 
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font  les  membres  de  Jefus  Chrift  ?   ArnuberaUje  donc  à  Jefus  Chrifi  fes     1 1 L 

propres  ?nembres  ,  pour  les  faire   devenir  les  membres  d^iine  proJiitnêepCL  xs. 

A  Dieu  ne  plaife  !  Ne  favez-vons  pas  que  celui  qui  fe  joint  à  une  projîltuée^  N^^  VIL 

efi  un  même  corps  avec  ellel  Car  "  ceux  qui  étoient  deux  ,  ne  feront  plus 

„  qu'une  même  chair ,  dit  t Ecriture.   Mais  celui  qui  demeure  aitacbé  au 

„  Seigneur  ,  ejï  un  même  efprit  avec  lui.   Fuyez  la  fornication.  Qjiclqiie 

„  autre  péché  que  t  homme  commette  ,  //  eji  hors  du  corps;  mais  celui  qui 

„  tombe  dans  la  fornication ,  pèche  contre  fon  propre  corps '\   iVc  favez^ 

vous  pas  que  votre  corps  ejl  le  Temple  du  Saint  Efprit ,  qui  réjuie  en  vous , 

^  qui  vous  a  été  donné  de  Dieu  ;  S?  que  vous  nétes  plus  à  vous-772cmcs  ? 

Car  vous  avez  été  rachetés  d'un  grand  prix.  Glorifiez  donc ,  &f  portez 

Dieu  dans  votre  corps. 

S.  Paul  pouvoit-il  mieux  marquer  rincompacibilitd  de  la  fornication  , 
&  à  plus  forte  raifon,  de- Tincefte  &  de  l'adultère,  avec  la  qualité  de  vrai 
Chrétien  &  d'enfant  de   Dieu ,  qu'en  nous  faifant  voir  ,  que  le  même 
corps  ne  fauroit  être  en  même  temps  le  Temple  du  Saint  Efprit  ,   &  le 
corps   d'une  proftituée;  que  les  membres  de  Jefus  Chrift  ne  fauroient 
être  les  membres  d'une  infâme  ;  que  ce  n'ell  pas  glorifier  Dieu ,  &  le 
porter  dans  fon  corps  ,  que  de  pécher  contre  fon  propre  corps ,  en  le 
rendant  une  même  chair  avec  une  perdue  ?  Et  ne  faudroit-il  pas  avoir 
renoncé  au    fens  commun,  pour  s'imaginer  ,  que  l'Apôtre,,  oppolant  fi 
manifeftement  celui  :qui  fe  fait  ainfi  une  même  chair  avec  une  débau- 
chée ,  à  celui  qui  ,  par  l'attache  qu'il  a  au  Seigneur  ,  eft  un  même  efprit 
avec  lui,  on  pût  néanmoins  être  l'un  &  l'autre  en  même  temps,  comme 
fi  l'une  de  ces  unions  ,  qui  ell  toute   divine ,    pouvoit  fubfifter   avec 
lautre,   qui  eft  toute  diabolique  ?    ''Non  itaque  ?nanent  in  Chrijlo  ^  ditAug.  Je 
„  S.  Auguftin  ,  qui  non  funt  membra    Chrijli.  Non  ftmt  autem  ^^w;Z^nï  {J'^J^'^P^^ç^ 
,,  Cbrijii ,  qui  fe  faciunt  me?nbra  mcretricis  ".  ^ 

M.  Bruguier  commence  fa  réponfe  à  cet  article ,  par  une  équivoque 
du  mot  de  fidèle ,  &  de  membre  de  Jefus  Chrifi ,  dont  il  n'a  pu  fe  fervir 
que  par  une  infîgne  mauvaife  foi.  Il  dit ,  qu'un  Catholique  ,  qui  efiime 
queplujieurs  Papes  ont  été  non  feulement  fornicateurs  ,  mais  aujfi  magiciens 
&  idolâtres  ,  fans  perdre  la  vraie  foi ,  &  qui  foutient ,  que  les  plus  fcélérats 
font  vrais  membres  de  PEglife ,  qui  efi  le  corps  de  Jefus  Chrift ,  ne  peut , 
en  confcience ,  employer  ce  raifonnement ,  ^  dire ,  qu3  la  fornication  fait 
perdre  entièrement  la  foi,  &  qu'elle  eft  incofnpat^ble  avec  un  membre  myf 
tique  du  Fils  de  Dieu. 

Il  n'y  a  rien  dans  cette  réponfe ,   qui  ne  foit  contraire  à  la  vérité  ,  au 
bon  fens   &  à   la  bonne  foi.    Pour  être    Catholique  ,  oii   n'eft  point 

Ecrits  contn  les  Proteftants  Tome  XIV.  •  P 
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III.    obligé  de  reconnoître ,  qu'il  y  ait  eu  des  Papes  magiciens  &  idolâtres  ;  ce 

C  L  A  s.  qui  n'eft  fondé  que  fur  des  hilloires  apocrjrphes. 

A  .  VII.  Q^  ^,g|j.  p^j,^|.  j^Qj^  pi^g  oblige  de  croire,  que  ,  s'il  y  en  a  eu  de  tels , 
ils  aient  confervé  la  vraie  foi.  Car  ,  où  trouvera-t-il  que  TEglife  ait  défini 
qu'un  Pape  ne  la  puifle  perdre? 

C  elt  n'avoir  aucune  fincérité ,  que  de  diflimuler  ce  qu'on  a  dit  touchant 
réquivoque  du  mot  de  vraie  foi.  Car  l'Auteur  du  Renverfement  de  la 
Morale,  prévoyant  bien  qu'ils  ne  manqueroient  pas  d*en  abufer ,  a  détruit, 
par  avance,  cette  chicanerie  ,  en  faifant  voir,  que  la  querelle  qu'ils  ont 
faite  h  TEglife  ,  for  Tinféparabilité  de  la  vraie  foi  d'avec  la  charité ,  eft 
un  pur  fophifme ,  fondé  fur  l'équivoque  du  mot  de  vraie ,  qui  fe  prend  fou* 
vent  ,  dans  les  matières  morales,  pour  ce  qui  eft  dans  fa  perfeftion. 
Ainii ,  Pondit ,  d'un  bon  Roi ,  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  bien  gou- 
verner fon  Royaume ,  que  c'eft  un  vrai  Roi;  d^un  Evêque  pieux  ,  &  qui 
veille  continuellement  au  falut  de  fon  troupeau ,  que  c'eft  un  vrai  Evêque  ; 
d'un  Chrétien ,  qui  vit  félon  les  obligations  du  Chriftianifrtie ,  que  c'eft  un 
vrai  Chrétien.  Mais  ce  feroit  chicaner,  que  de  conclure  de  ces  façons  de 
parler ,  qu'on  ne  croit  pas  qu'un  Roi  qui  gouverne  mal  fon  Etat ,  foit 
vraiment  Roi;  qu'un  Evêque  négligent  foit  vraiment  Evêque  ;  &  que  le 
nom  de  Chrétien  fe  puifle  donnera  ceux  qui,  étant  baptifés  y  &  croyant 
fincérement  tous  les  myfteres  de  la  foi ,.  font  déchus  ,  par  leurs  péchés  , 
de  l'état  de  la  Juftification.  Ainfi  ,  quoiqu'il  foit  certain  ,  que  ce  qui 
refte  de  foi  dans  les  pécheurs ,  lorfque  ,  fans  devenir  infideles^ ,  ils  dé- 
chéent  feulemeat  de  Tétat  de  la  grâce ,  par  quelque  péché  contre  la  loi 
de  Dieu ,  foit  une  véritable  foi ,  comme  le  Concile  de  Trente  l'a  déclaré  , 
l'on  peut  dire  néanmoins  ,  en  un  bon  fens  ,  que  la  vraie  foi  eft  celle  qui 
eft  animée  par  la  charité;  parce  qu'il  n'y  a  que  celle-là  qui  nous  ferve, 
qui  nous  rende  enfants  de  Diea,  &  qui  fafle  habiter  Jeîus  Chrift  dans 
notre  cœur. 

Si  ce  Miniftre  avoit  eu  aflez  de  bomie  foi  pour  rapporter  ces  paroles  r 
tout  le  monde  auroit  vu  que\  quand  un  Catholique  &  un  Calvinifte 
dîfent ,  l'un  &  l'autre  ,  que  la  fornication  ne  fait  pas  perdre  la  fôî  ,  îl 
y  a  une  différence  infinie  entre  ce  que  chacun  d'eux  entend  par-là.  Car 
les  Catholiques ,  qui  reconnoiffent ,  avec  S.  Auguftin ,  que  la  foi  peut  être 

Trinlt'  lîb!^^'^^  ^^  charité ,  mais  qu'elle  ne  peut  fervir  de  rien  fans  la  charité,  7î«^  cba^ 
ij.  c.  18.  ritatefidcs  poteft  quidem  ejje  ,  fed  non  ^prodejje ,  ne  difent  rien  à  un  for- 
nicateur,  qui  puifle  contribuer  à  l'endormir  dans  fon  péché,  quand  ils 
lui  avouent    que  ce  crime  peut  fubfifter  avec  la  foi  ;  parce  qu'ils  ne  Ten- 
tendeit  que  de  la  foi  morte ,  qui  n'empâche  pas  la  damnation  de  ceux 
qui  en  detnsorent-là.  Q Jtre  emails  »3  difent  pas ,  que  cette  foi  mijiî^ 
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toute  inutile  qu'elle  eft  pour  le  falut ,  ne  fe  puîfle  perdre.  Car  ils  enfeignent    I  IL 
au  contraire,  après  S.  Paul,  que  la  mauvaife  confcience  &  la  corruption C l  a  s. 
des  mœurs,  peut  aller  jufqu'à  éteindre  tout  ce  qui  peut  refter  de  foi.  dans  N\  YIL 
les  pécheurs ,  après  que  la  charité  en  eft  féparée. 

Mais ,  pour  ce  qui  eft  des  Calviniftes ,  qui  ne  reconnoiffent  point  de 
vraie  foi  quelafoijuftifiante  &  falutaire  ,  &  qui  veulent  que  la  foi  morte, 
ouhiftorique,  foit  diftinguée  d'efpece  de  celle-là,  quand  ils  difent ,  qu^ 
la  fornication  &  les  autres  crimes  ne  font  point  perdre  la  foi ,  ils  ne 
veulent  pas  feulement  dire  par-là  ,  que  ce  qui  refte  dans  ces  pécheurs 
eft  la  foi  mort^  dont  parle  S.  Jacques  ;  mais  ils  déclarent  expreffément , 
que  c'eft  la  foi  juftifiante ,  la  foi  falutaire ,  la  foi  animée  de  la  charité , 
qu'ils  prétendent  demeurer  toujours  dans  ceux  qui  Tout  une  fois  reçue  , 
en  quelques  défordres  qu'ils  puiflent  tomber. 

11  n'y  a  pas  moins  d'équivoque  dans  ce  qu'il  dit  encore  ,  que ,  félon 
les  Catholiques,  les  plus  Ccélérats  font  les  membres  de  l'Eglife ,  qui  eft 
le  corps  de  Jefus  Chrift  ;  d'où  il  conclut  ,  qu'ils  n'ont  pas  droit  de  re- 
procher aux  Calviniftes ,  que  ,  félon  eux ,  la  fornication  n'empêche  pas     - 
qu'un  Fidèle ,  qui  y  tombe  ,  ne  demeure  membre  de  Jefus  Chrift. 

Ce  n'eft  encore  qu'une  pure  chicanerie.  Il  y  a  deux  chofes  certaines 
touchant  les  méchants  qui   font  dans  l'Eglife.   La  première  eft,  que, 
n'ayant  point  la  charité ,  dans  laquelle  confifte  la  vie  de  la  grâce ,  ils  ne 
font  point  les  membres  vivants  de  ce  corps   animé  de  l'efprit  de  Jefus 
Chrift,  auquel  il  a  promis  le  falut,  félon  ce  qui  eft  dit  dans  l'Ecriture, 
quUl  eji  le  Sauveur  de  fort  corps.  La  féconde  eft  ,   que  cet  état  de  mort 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient  unis  au  corps  de  l'Eglife  ,    par  la  profef- 
fion  de  la  Foi  ,  &  la  participation  des  Sacrements  ;  comme  une  chair 
morte  &  gangrenée  peut  être  encore  jointe  à  un  corps  vivant ,   quoi- 
qu'elle n'ait  plus  de  part  à  fa  vie.  Voilà  ce  qui  eft  certain.  Mais  ce  n'eft. 
qu'une  difpute  de  mots ,  qui  ne  change  rien  dans  le  fond  de  la  morale 
chrétienne,  de  favoir,  lî  le  nom  de  membres  de  l'Eglife  convient  pro- 
prement aux  Fidèles  qui  ne  font  point  en  état  de  grâce ,  ou  fi  ce  n'eft. 
que  d'une  manière  équivoque ,  comme  le  foutiennent  plufieurs  Théolo- 
giens très-CathoUques.  L'équivoque  en  eft  ôtée  ,  quand  on  ajoute  le  mot 
de  vivant.  Car  les  Catholiques  conviennent ,  qu'un  péché  mortel ,  comme 
eft  une  fornication ,  un  adultère ,  un  homicide  ,  fait  perdre  à  un  Fidèle 
qui  le  commet ,  la  qualité  de  membre  vivant  de  Jefus  Chrift  ,  s'il  l'avoit 
auparavant.  Et  c'eft  en  quoi  confifte  la  difpute  qu'ils  ont  fur  cela  avec  les 
Calviniftes  ;  parce  que  ceux-ci  prétendent ,  que  nul  de  ces  crimes  n'em- 
pêche qu'un  Fidèle,  qui  y  tombe  même  plufieurs  fois,  ne  foit  toujours 
un  membre  vivant  de  Jefus-Chrift;  &  que  le  Saint-Efprit ,  qui  eft  l'au- 

P  a 
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II I.    teur  de  cette  vie  divine  ,  ne  demeure  toujours  en  lui,  comme  dans  fon 

C  L  A  8.  Temple. 

N\  VIL  Y  eut-il  donc  jamais  rien  de  plus  mal-à-propos  que  cette  inftance  ,  ou 
de  moins  raifonnablc  que  ce  qu'il  ajoute  ,  qu'il  pourrait  rapporter  plu^ 
ficurs  c/s'ofis  de.^  Papes  ,  &  des  autres  vrais  inernbres  de  Jefus  Chrift , 
^  les  pouffer  ciifuite ,  à  lexemple  de  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Mo-- 
^rale  ,  par  des  déilamations  &  des  invectives  ?  Car  voici  à  quoi  fe  rédui- 
roient  ces  belles  déclamations ,  8c  comme  il  y  devroit  parler. 

Si. les  Catholiques  craient  que  des  Fidèles,  dont  la  foi  eft  morte, 
peuvent  être  appelles  membres  de  TEglife ,  d'une  manière  fort  impar- 
faite 5  &  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  regarde  coni'iie  étant  fous  la 
puiflTance  du  Diable,  &  en  état  de  damnation  ,  pourquoi  trouve-t-on 
mauvais  que  nous  enfeignions  ,  que  des  adultères ,  des  inceftueux ,  des 
homicides  &  des  idolâtres,  peuvent  être,  nonobftant  ces  crimes,  des 
membres  vivants  de  Jefus  Chriil ,  en  qui  le  Saint  Efprit  habite ,  &  qui 
font  obligés  de  croire ,  que  le  Paradis  ne  leur  peut  manquer  ?  Ne  fe- 
roit-ce  pas  là  un  beau  difcours  à  faire  ;  &  la  menace  de  M.  Bruguier 
ne  nous  doit-elle  pas  faire  grand'  peur  ? 

Mais  ce  n'eft  encore  là  que  le  préambule  de  fa  réponfe.  Le  fort  en 

i«p.  Somm.  eft  contenu  dans  ce  qui  fuit.  Difons  donc  y   dit-il,  pour  revenir  à  l'ctr- 

ptg,  30.  g^pjQ^f  ^g^  Arminiens  (c'eft  un  reproche  qu'on  a  réfuté  par  avance} 
que  le  Fidèle  y  qui  tombe  dam  P adultère  ^  efi  en  même  temps  membre  de 
Jefus  Cbrift ,  &  membre  d'une  proftituée  ,  dtine  iimniere  pourtant  diffé^ 
rente.  Il  efi  membre  d'une  proftituée  ,  par  abus  &  quant  au  fait  ;  mais 
il  demeure  membre  de  Jefus  Cbrifl ,  quant  au  droit  :  le  Fils  de  Dieu  ne 
voulant  pas  quitter  le  droit  quUl  a  fur  une  perfonne  quHl  a  rachetée  d'un 
Jt  grand  prix,  comme  parle  r Apôtre  dans  le  même  endroit.  Je  m'étonne 
que  t Auteur  ait  dijfimulé  cette  réponfe,  qu'il  avoit ,  fans  doute ,  lue  dans  le 
Livre  de  Robert  y  Evêque  de  Sarisbery  ,  réfutant  ce  même  argument,  que 
Tbomfon  avoit  propofe  contre  IHnamiflibilité  de  la  grâce.  Néanmoins , 
^omme  fi  nous  étions  muets  ,  il  paffe  à  un  fécond  raifonnentent. 

11  eft  vrai  qu'on  avoit  lu  cette  réponfe  dans  le  Livre  de  cet  Evéquc 
Calvinifte;  mais  il  eft  vrai  auflî,  qu'on  l'avoit  trouvée  fi  horrible,  qu'on 
ne  croyoit  pas  qu'il  dût  prendre  envie  à  aucun  autre  Calvinifte  de  s'en 
fervir.  On  leur  repréfente ,  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes ,  qu'il 
faut  avoir  renoncé  au  fens  commun,  pour  s'imaginer  que  l'Apôtre  ,  op. 
pofant  fi  manifeftement  celui  qui  fe  fait  ainfi  une  même  chair  avec  une 
débauchée ,  à  celui  qui ,  par  l'attache  qu'il  a  au  Seigneur  ,  eft  un  même 
efprit  avec  lui ,  on  puiffe  néanmoins  être  l'un  &  l'autre  en  même  temps  ; 
comme  fi  l'une  de  ces  unions ,   qui  eft  toute  divine  ,    pouvoit  fubfifter 
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avec  l'autre.,  qui  eft  toute  diabolique.  Et  on  leur  fait  voir,  que  celui  de  ï  ^  L 
tous  les  Pères  qu'ils  eftimcnt  le  plus ,  a  regardé  comme  une  vérité  indu-  ^^^  t^ 
bitable  ,  qu'on  ne  demeure  point  en  Jeftts  Chriji ,  quand  on  n'eft  point  membre 
de  Jrfus  Cbrift  ;  &  qu'on  n'ejl  point  membre  de  Jefus  Chrifi  ,  quand  on  ejl 
membre  d'une  débauchée.  Et  ces  Meffieurs  prétendent  avoir  renverfé  tout 
cela  ,  en  foutenant ,  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient ,  que  le  Fidèle ,  qui 
îowbe  dans  tadultere  ,  foit  en  même  temps  membre  de  Jejus  Chrift ,  ê? 
vwnlre  d'une  proftituée;  parce  que  c'eft  dune  manière  différente.  Car  il  eft  y 
difent-ils ,  membre  dune  proftituée ,  par  abus  ^  quant  au  fait  ;  mais  il  de^ 
meure  membre  de  Jeftts  Chrift  ,  quant  au  droit. 

Peut-on  fe  jouer  plus  infolemment  de  la  parole  de  Dieu  ,  que  de  la 
vouloir  éluder  par  une  dirtinftion  fi  abfurde,  &  fi  impie  tout  c-nfemble?' 
llle  eft  fi  abfurde ,  qu'elle  détruit  ce  qu'elle  veut  établir.  Car  on  rt'y  a 
recours,  que  parce  qu'ion  a  bien  vu  qu'on  ne  pouvoit  être  tout  enfemblc 
membre  de  Jefus  Chrift ,  &  membre  d'une  débauchée ,  en  la  môme  ma- 
nière ;  mais  qu'il  falloit  que  ce  fut  d'une  manière  différente.  D'où  il  s'en- 
fuit ,  que  cet  adultère  ne  fauroit  être  membre  de  Jefus  Chrift  ,  que  quant 
au  droit  feulement ,  &  non  quant  au  fait  ;  parce  que ,  s'il  l'étoit  auffi  quant 
au  fait ,  il  le  feroit  donc  ,  en  la  même  manière ,  de  Jefus  Chrift  &  d'une 
infâme  ,  Tétant ,  quant  au  fait ,  de  l'un  &  de  l'autre.  Or  nul  ne  peut  être 
juftifiét  s'il  n'eft,  quant  au  fait ,  aufll-bien  que  quant  au  droit,  à  Jefus 
Chrift  ,  &  en  Jefus^ Chrift  ;  s'il  n'eft  adhiellement  &  effedivement  enté  & 
incorporé  dans  ce  corps  divin  ,  par  une  union  fi  intime ,  que  les  Pères 
difent ,  après  S.  Paul ,  que  la  tête  &  le  corps  font  un  même  Chrift  ,  & 
une  même  perfonne.  Puis  donc  qu'ils  n'oferoient  dire  ,  que  cet  adultère , 
qui  eft ,  quant  au  fait ,  membre  d'une  débauchée  ,  foit  auffi  en  même 
temps  ,  quant  au  fait ,  membre  de  Jefus  Chrift ,  &  qu'ils  font  réduits  à 
prétendre  qu'il  l'eft  feulement  quant  au  droit ,  il  faut  qu'ils  avouent  que 
cette  diftinftion  ruine  leur  dodrine  ,  &  qu'elle  fait  voir  que  cet  adultère 
eft  déchu  de  l'état  de  la  Juftification  ,  qui  ne  fauroit  fubfifter  fans  une 
union  aftucUe  &  efFedive  avec  Jefus  Chrift, 

La  raifon  qu'il  apporte  ,  pour  montrer  que  ce  Fidèle  adultère  demeure 
membre  de  Jefus  Chrift ,  quant  au  droit ,  qui  eft ,  que  Jefus  Chrift  Ta 
racheté  de  fon  fang ,  prouve  encore  la  même  chofe  ,  qu'il  ne  s'enfuit 
point  qu'un  homme  foit  juftifié  ^  de  ce  qu'il  appartient  encore  à  Jefus 
Chrift ,  quant  au  droit ,  en  vertu  de  l'acquiCtîon  que  le  Sauveur  en  a 
faite  par  fon  fang.  Car  peut-on  nier  qu'il  ne  l'ait  répandu  pour  S.  Paul , 
&  qu'il  Joe  l'ait  acquis  en  mourant  pour  lui  fur  la  Croix  ?  Peut-on  liier 
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I  H.   qu'il  ne  fût  de  ceux  dont  S.  Auguftin  d'à  :  l^idebat  quofdam  fuos  inter 
^^  vri  ^^^^^^^  aliénas  :  illis  jam  petebat  veitiam  à  quibui  accipiebat  injuriam  :  non 

'  enim  attendebat  quàd  ab  ipfis  moriebatuVy  fcd  quia  pro  ipp  moriebatur. 
Aug.Traft.  Il  ^ppaiienoit  donc  à  Jefus  Chrift  ,  comme  étant  racheté  d'un  grand 
3^'  i^^^' pyly.  ^  jQj.5  même  qu'il  répandoit  le  fang  de  S.  Etienne  ,  par  les  mains  de 
tous  ceux  qui  le  lapidoient  ,  lorfqu'il  ravageoit  TEglife  ,  &  qu'il 
contraignoit  les  Difciples  de  Jefus  Chrift  de  le  blafphêmer.  Cependant, 
diront-ils  qu'il  étoit ,  ûès  ce  tempsJà ,  ni^*mbre  de  Jefus  Chrift ,  en  la 
manière  qu'on  le  doit  être  pour  étrcjuftifié?  Que  s'ils  n'ofent  pas  avan- 
cer une  telle  rêverie  ,  qu'ils  reconnoilfent  donc ,  qu'il  ne  fuffit  pas  à  cet 
adultère ,  d'être  ce  qu'ils  appellent  vicmbre  de  Jefus  Cbrijl ,  quant  au 
droit ,.  er-  qualité  de  racheté  par  fon  fang  ,  pour  appartenir  à  Jefus 
Chrift,  en  qaahté  de  juftitié ,  &  pour  être  un  des  membres  vivants  de 
fon  corps  ,  en  qui  il  habite  par  fon  efprit.  ^ 

Il  eft  auffi  peu  heureux  dans  la  comparaifon  dont  il  fe  fert  pour  ap- 
R^.SomBLP^y^^  fa  diftindion.  "  Il  eft  du  Fidèle  comme  de  la  ville  de  Jerufalem  , 
p*5-  3»-  „  lorfque  David  en  fut  chafle  pour  un  temps  par  Abfalom  :  de  droit 
„  elle  appartenoit  encore  à  David,  qui  y  confervoit  toujours  quelques 
9,  ferviteurs,  quoique  ,  par  abus  &  quant  au  fait»  elle  fût  en  la  puiQance 
„  d'Abfalom  Auflî,  quoique  le  Fidèle,  tombant  dans  un  adultère,  de- 
„  vienne  ,  par  abus  &  quaut  au  fait,  membre  d'une  infâme,  il  ne  laiffe 
5,  pas  d'appartenir  de  droit  à  Jefus  Chrift,  qui  entretient  toujours  dans 
„  fon  anie  quelque  femence  de  foi  &  de  charité  ". 

Mais,  laiffant-là  cette  prétendue  femence  de  foi  &  de  charité ,  qu'on  a 
tait  voir  tant  de  fois  n'être  qu'une  illufioa ,  li  le  Fidèle  n'appartient  à 
Jefus  Chrift,  que  comme  la  ville  de  Jerufalem  appartenoit  à  David,  lorf- 
qu'il en  fut  chaffé  par  Abfalom  ,  il  faut  qu'il  avoue ,  que  Jefus  Chrift  fe 
trouve  chaffé  de  l'ame  de  cet  adultère  ,  par  le  crime  qu'il  commet , 
comme  David  Tavoit  été  de  Jerufalem  par  la  révolte  de  fon  fils  ;  &  que 
cette  ame  criminelle  ne  retombe  pas  moins ,  quant  au  fait ,  fous  la  puif- 
fance  de  l'ennemi  de  Jefus  Chrift,  qui  eft  le  Diable  ,  que  la  ville  de  Jeru- 
falem fut  alors  ,  quant  au  fait  ,  en  la  puiflance  d'Abfalom. 

Or  il  n'y  à  rien  de  plus  contraire  à  l'état  de  la  Juftification ,  que  d'être  en 
la  puiflance  du  Diable.  Et  par  conféquent ,  bien  loin  que  les  compa- 
raifons  &  les  raifons  de  ce  Miniftre  puilfcnt  prouver ,  que  cette  manière 
de  demeurer  membre  de  Jefus  Chrift ,  quant  au  droit ,  fuffife  à  un  in- 
fidèle ,  pour  demeurer  Jufte  &  enfant  de  Dieu  ,  lorfqu'il  fe  rend  membre 
d'une  débauchée ,  par  la  fornication  ou  par  l'adultère  ,  elles  prouvent 
au  contraire,  que  l'état  où  il  fe  réduit  par-là  ,  eft  tout-à-fait  oppofé  à  l'état 
de  la  Juftification  ,  &  à  la  grâce  de  l'adoption. 


DES  CALVINISTES.  Liv.  IL  Cha?.  V.  119 

Mais  cette  diftindion  ne  leur  eft  pas  frulement  inutile ,  elle  eft  de  plus    1 1 L 
très-impie  dans  l'application  qu'ils  en  font.  Car  tant  s'en  faut  que ,  lorf-  C  l  a  s. 
qu'un  Fidèle  eft  fi  malheureux  que  de  prendre  les  membres  de  Jefus  N\  VIL 
Chrift ,  pour  en  faire  les  membres  d'une  débauchée  ,  félon  l'expreffion 
de  S.  Paul  ,  le  droit  que  Jefus  Chrift  conferve  fur  lui ,  en  tant  qu'il  a 
été  racheté  de  fon  fang ,  &  marqué  de  fon  fceau  par  le  Baptême  (  en  quoi 
conGfte  ce  que  ce  Miniftre  appelle  être  membre  de  Jefus  Chrift  ,  quant 
m  droit  )    puifle  diminuer  l'énormité  de  ce  crime ,  &  le  rendre  plus 
compatible  avec  i  état  de  la  Juftificadon ,  que  c'eft  au  contraire  ce  qui 
rend  plus  criminel  celui  qui  le  commet ,  &  plus  incapable  de  conferrer , 
après  un  tel  outrage  fait  à  Jefus  Chrift ,  la  qualité  de  membre  vivant  de 
fon  corps. 

On  n'en  peut  juger  autrement ,  fans  une  aufli  grande  folie  que  feroit 
cdle  d'un  homme  qui  voudroit ,  que  le  droit  qu'un  mari  conferve  tou- 
jours fur  fa  femme,  lors  même  qu'elle  lui  eft  infidelle  ,  diminuât  le  péché 
de  cette  femme ,  &  que  ce  fût  une  bonne  f aifon  pour  perfuader  à  fon 
mari ,  que  l'injure  qu'elle  lui  a  faite  5  ne  doit  pas  rompre  l'amitié  con-» 
jugale  ;  parce  qu'elle  eft  toujours  demeurée  une  même  chair  avec  lut 
quant  au  droit '^  &  que  ce  n'eft  que  par  abus  ,  &  quant  au  fait,  qu'elle 
s'eft  fait  une  même  chair  avec  fes  adultères* 

En  vérité ,  il  y  a  quelque  chofe  de  furnaturel  dans  un  aveuglement  fi 
inconcevable.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  une  efficace  particulière  de  l'efprit 
d'erreur  ,  pour  faire ,  que  des  gens  qui  font  profeffion  de  révérer  l'Ecri- 
ture Sainte,  ofent  la  corrompre  d'une  manière  fi  criminelle.  Car,  au 
lieu  que  S.  Paul  a  pris  cette  vérité ,  que  les  corps  des  fidèles  font  les  mem^ 
très  de  Jefus  Cbrift,  pour  en  conclure,  qu'ils  ne  feroient  plus  un  même 
efprit  avec  le  Seigneur ,  fi,  prenant  les  membres  de  Jefus  Chrift  ,  pour  en 
feire  les  membres  d'une  débauchée,  ils  fe  faifoient  une  même  chair  avec  elle; 
ceux-ci,  au  contraire,  prennent  la  même  vérité,  que  les  fidèles  font  les 
membres  de  Jefus  Cbrift,  pour  en  conclure,  qu'ils  font  affurés  de  de- 
meurer toujours  un  même  efprit  avec  le  Seigneur ,  quoique,  prennant  les 
membres  de  Jefus  Chrift  pour  en  faire  les  membres  d'une  débauchée^ 
ils  fe  Ment  une  même  clùir  avec  elle. 


rv 
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N^.  VIL  CHAPITRE      VL 

Examen  de  la  Répoufe  de  AL  Brugukr ,  à  ce  que  dit  t Apôtre ,  que  Dieu 
perdra  ceux  qi'i  profaneut  fon  Temple  ;  cf?  que ,  ni  les  fornicateurs  ,  ni 
les  adultères ,  ^c.  ne  poffédcront  point  le  Royaume  de  Dieu. 


L, 


Reavei'f.  de 


^Es  Calvîniftes  ne  traitent  pas  mieux  un  autre  endroit  de  S.  Paul , 
dans  la  même  Epître  aux  Corinthiens.  Ne  favez-vous  pas,  dit  l'Apôtre, 
que  vous  êtes  le  Temple  de  Dieu,  &  que  tEfprit  de  Dieu  habite  en  vous? 
Si  quelqu'un  profane  le  Temple  de  Dieu ,  Dieu  le  perdra.  Car  le  Temple  de 
u'MoVaîer  Dieu  ejl  faint^  &  c'efl  vous  qui  êtes  ce  Temple.  On  leur  a  déjà  fait  voir 
pa«-  13^  fur  cela ,  que ,  de  la  même  fuppofition ,  rcfprit  de  Dieu  &  Tefprit  du 
diable,  ont  tiré  des  coudufîons  toutes  contraires.  L'un  &  l'autre  dit; 
Vous  êtes  le  Temple  de  Dieu  »  &  le  S.  Efprit  habite  en  vous.  Riais  le 
S.  Efprit  conclut  de-là  ,  par  la  bouche  de  S.  Paul  ^  que  lî  quelqu'un 
(Je  ceux  qui  fpnt  le  Temple  de  Dieu  vient  à  profaner  ce  Temple, 
Dieu  le  perdra.  Et  TePprit  .du  démon,  en  conclut  tout  au  contraire, 
par  la  bouche  des  Calviniftes  ,  que  tous  ceux  que  Dieu  a  fait  fon  Tem- 
ple ,  par  la  grâce  de  l'adoption  ,  fc  doivent  tenir  aflurés ,  que  ,  quoi- 
qu'ils profanent  ce  Temple  par  des  impuretés  abominables ,  Dieu  ne  les 
en  punira  point;  parce  qu'il  s'ell  obligé,  en  leur  donnant  fon  efprit, 
de  ne  leur  imputer  aucun  péché ,  quelque  énorme  qu'il  put  être  ,  ni 
paffé,  ni  préfent ,  ni  à  venir. 

Tout  autre  que  M.  Bruguier  auroit  trouvé  cette  preuve  de  la  cor- 
ruption de  TEcriture  affez  convainquante.  Mais,  pour  lui,  il  n'y  eut  jamais 
de  plus  foible  raifonnement.  Et  toute  la  raifon  qu'il  en  apporte  eft  ,  que 
David  n'a  pas  été  damné  effeâivement  ,  quoiqu'il  eût  profané  ce  Tem- 
ple de  Dieu  par  un  adultère  ,  &  que  le  Prophète  Nathan  n'a  pas  été 
un  Prédicateur  du  ferpent,  lorfqu'il  dit  à  David  :  Dieu  a  fait  paffer  ton 
péché  ^  tu  ne  mourras  point.  D'où  il  ejl  aifé,  dit-il ,  déjuger  ,  que  S.  Paul 
difant ,  que  Dieu  perdra  ces  coupables ,  ne  regarde  pas  à  ce  que  Dieu  doit 
faire ,  félon  fa  miféricorde,  mais  à  ce  qnHl  feroit  fuivant  fa  jujlice  &  le 
démérite  de  ces  pécheurs. 

fti  11  eft  bien  étrange  qu'on  ait  cru  pouvoir  tromper  le  monde  par  une 
illufion  fi  grofliere  ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  milieu  entre  î'impof- 
fibilité  de  rentrer  dans  la  grâce  de  Dieu ,  après  en  être  déchu  par  des 
crimes,  &  TinamiUibilité  de  la  [grâce ,  en  quelques  crimes  que  puiffent 

tomber 
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tomber  ceux  qui  Tont  une  fois  reçue  ;  ou  que  ce  fût  la  même  chofe     ML 
de  dire  ,  comme  font  les  Catholiques  :  ceux  qui  corrompent  en  eux-  ^.^  ^  *• 
mêmes    le  Temple   de  Dieu    déchéent  de  la  grâce  ;  mais  quelque  hor- 
rible que  foit  cette  chute ,  elle  n'eft  pas  fans  remède ,  parce  qu'ils  peu- 
vent recouvrer  par  la  pénitence,  ce  qu*ils  ont  perdu  par  leurs  crimes  ; 
&  de    dire  comme  font  les  Calviniftes  :  quelque  outrage  qu'un  fidèle 
fafle  à  Dieu  en  fouillant  par  Timpuretésle  corps  que  la  grâce  de  l'in- 
corporation en  Jefus  Chrift,  avoit  fait  être  un  même  corps  avec  celui 
du  Sauveur,  il  demeure,  dans  le  temps  même  qu'il  commet  ces  infamies, 
Jufte&  enfant  de  Dieu  ,  &  il  ne  cefle  pas  un  moment  d'être  toujours  ce 
même  Temple  qu'U  a  profané  ,  quoique  S.  Paul  lui  donne  la  fainteté 
pour  caraftere  eflentiel:  Templum  Dei  fanSum  ejl  quoi  eflis  vos.  Et  quand 
cet  Apôtre  dit ,  que   Dieu  perdra  les  profanateurs  de  fon  Temple  :  fi 
quis  Templum  Dei  violaverit  difperdef  illum  Deus  ;  cela  veut  dire  feule- 
ment,  qu'ils  mériteroient  qu*illes  perdit  ;  mais  que  bien  loin  de  cela ,  ils 
font  affurés  que  le  S.  Efprit  ne  fe  retirera  pas  un  feu!  moment  de  leur 
ame  corrompue  par  des  Vices  fi  honteux,  &  que  fans  préjudice  de  fa 
iainteté,  il  fe  plaira  toujours  d'habiter    comme  dans  fon  Tetnple,   en 
une  demeure  que  les  démons  de  l'impudicité  partagent  au  moins  avec  lui. 
La  parole  de  Nathan  à  David  ,   fi  pleine  de  confolation  pour  les  pé- 
cheurs qui ,  étant  déchus  de  la  grâce  de  Dieu  par  des  crimes,  comme 
ce  Roi  s'efforcent  comme  lui  d'y  rentrer  par  une  fincere  &  folide  con- 
yerfion,  qui  ne  manque  jamais  de  produire  comme  fes  fruits  naturels, 
de  dignes  fruits  de  pénitence;  a-t-elle  pu  être  alléguée  fans  un  renver- 
fement  d'efprit  qui  ne  fepeut  concevoir,  pourautorifer  le  fentiment  impie 
de  ces  Prétendus  Réformateurs,  qui  font  vanité  d'enfeigner,  que   celui 
qui  a  été  une  fois  reçu  en  la  grâce  de  Dieu  n'en  déchet  jamais ,  quel- 
que crime  énorme  qu'il  puiffe  commettre  ?   Negamus  ullo  peccato  quaH-chttm.Tom. 
tumvis  gravijfimo  ^  quemqu^m  receptum  in  gratiam  à  Deo  ^  excidere    «|;"n;/'^* 
gratta. 

Ce  qui  prouve  que  la  perte  de  la  grâce  n'eft  pas  irréparable ,  prouve- 
t-il  qu'elle  ne  fc  perde  jamais.^  Ce  qui  prouve  que  Dieu  eft  véritable  dans 
la  promeffe  qu'il  fait  au  pécheur  ,  d'oublier  toutes  fes  iniquités  paflfées, 
loiÎTqu'il  aura  quitté  fa  mauvaifc  voie ,  en  fe  convertiflant  férieufement  à 
lui ,  prouve-t-il  qu'il  n'eft  pas  véritable  dans  la  menace  qu'il  fait  au 
Jufte,  d'oublier  toutes  fes  bonnes  oeuvres  paflees,  dès  le  moment  qu'il 
fe  fera  détoifjçé  de  fa  juftice  ,  pour  commettre  Tiniquité  ? 

11  n*y  a  pas  moins  d'abfurdité  dans  une  autre  folution  ,  que  le  Minîftre 
ajoute  à  celle-là,  &  dont  il  ne  fe  fert  pas  feulement  pour  éluder  ce  que 
dit  S.  Paul ,  que  Dieu   perdra  les  violateurs  de  fon  Temple  ;  mais  qu'il 
Ecrits  contre  les  Proteftants.   Tome  XiV.  Q^ 
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III.     applique  encore  à  plufîeurs  autres  paflages  ,où  le  même  Apôtre  déclare  , 

S/'  ^  -^ï  r  ?^'^  »  ^^  Lsfornicateurs ,  ;//  les  adultères ,  ni  les  impudiques ,  ni  les  abominables^ 

ni  les  voleurs  ,  ni  les  avares ,  ni  les  raviffeurs  du  bien  d" autrui  ne  feront 

1.  Cor.  %^ point  héritiers  du  Royawne  de  Dieu.  Ce  font ,  dit-il,  des  menaces  condition^ 

E^h.  s.  Gzi  nelles  ^   qui  fuppofent  Vimpcnitence  ^  com^ne  la  menace  de  Jonas:  Encore 

Rcp.  Somm.  quarante   jours  ,   &  Ninive  fera    détrute  ;  menace  qui  fut  fans  effets 

?*s-  33*'    par  la  pénitence  des  Ninivites.   Ainfi  Dieu  perdra  les  fornicateurs  ,  ^  ils 

ne  feront  point  héritiers  du  Royaume  de  Dieu ,  s'ils  demeurent  dans  Tim- 

pénitence. 

Cette  réponfe  feroit  bonne  contre  'ceux  qui  prétendroient  que 
tout  fidèle  ,  qui  tombe  dans  la  fornication  ou  dans  Tadultere,  ou 
dans  quelque  autre  des  péchés  >  dont  S.  Paul  parle ,  êft  damné  fans 
reflource  ,  &  qu'il  ne  lui  refte  plus  aucune  efpérancc  de  pardon.  Mais 
que  fait-elle  contre  ceux  qui  allient  enfemble  ces  deux  vérités  enfeignées 
par  toutes  les  Ecritures:  l'une,  qu'un  fidèle  qui  commet  ces  crimes, 
déchet  de  l'état  de  juftice  &  de  fainteté ,  où  doit  être  un  Chrétien  pour 
être  enfant  de  Dieu ,  &  un  membre  vivant  de  Jefus  Chrift:  Tautre, 
que  Dieu,  qui  eft  riche  en  miféricorde  ,  n'ôte  pas  à  ceux  qui  font  dé- 
chus, par  leur  faute  de  Tétat  où  les  avoit  mis  la  grâce  de  leur  Baptême» 
le  pouvoir  de  s'en  relever  par  la  voie  de  la  pénitçnce  ?  Eft-ce  ,  pour  le 
dire  encore  une  fois  ,  que  le  pouvoir  qu'a  un  homme  defe  relever  après 
fa  chute  ,  eft  une  preuve  qu'il  n'eft  pas  tombé  ? 

Mais  ce  Miniftre  devoit-il  faire  paroître  tant  de  fierté,  jufqu'à  dire, 
qu'on  n'a  jamais  oui  de  p4us  fotble  raifonnement ,  que  celui  qu'on  fait  fur 
cet  endroit  de  S.  Paul ,  en  même  temps  qu'il  diffimule  toutes  les  indue- 
tions  qu'on  en  a  tirées  ;  parce  qu'il  a  bien  fenti,  qu'il  n^y  avoit  pas 
moyen  d'y  faire  aucune  réplique,  qui  eût  la  moindre  apparence  de  rai* 
fon  ?  C'cll  pourquoi ,  il  n'eft  befoin  d'autre  cbofe ,  pour  le  couvrir  de 
confufîon ,  que  de  rapporter  cet  endroit  ;  parce  qu'il  eft  impoflible  de 
ne  pas  voir  ,  qu'on  n'y  fauroit  appliquer  fans  fe  rendre  ridicule ,  fes  folu- 
tions  chimériques.  Voici  donc  la  réflexion  qu^on  a  faite  fur  lepaflfage 
de  S.  Paul ,  de  la  i.  aux  Corinth.  cahp.  6. 
Hcnvcrr.  de  "  Ei^nt  Certain  que  Dieu  n'a  préparé  fon  Royaume  qu^aux  vrais  fide- 
la  Morale.  ^,  les ,  &  que  le  feul  manquement  de  cette  vraie  foi ,  fuffit  pour  en  être 
„  infailliblement  banni  :  on  doit  avant  toutes  chofes ,  exhorter  les  infi- 
„  deles  à  la  foi;  &  fi  on  les  détourne  du  vice,  ce  doit  être  à  caufe  du 
„  mal ,  qui  eft  dans  le  vice  même ,  ou  pour  ne  pas  mettre  ce  nouvel 
„  empêchement  à  leur  converfion.  Mais  ce  feroit  les  tromper  de  Irur 
.  t»  dire  ;  Prenez  garde  à  vous;  ni  les  fornicateurs  ,  ni  les  adultères  ^  le 
•»  ^^A>  ^^  pojféderont  point  le  Royaume  de  Dieu  ;  parce  que  ce  feroit 
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„  leur  faire  croire,  qu'en  s'abftenant  de   ces  crimes,  ils  le  pourroierit    Ht 
„  pofleder;  au  lieu  que  quand  ils  enferoient  tout-à-fait  exempts ,  ils  n'yS#^  \rV 
„  fauroîent  avoir  de  part;  leur  arrêt  leur   étant  déjà  prononcé  par  ces     *      ^ 
„  paroles  du  Fils  de  Dieu:  Qui  non  crédit  ^  jam  judicatus  ejl ,  quia  w«join,3,  ig. 
„  crédit  in  nomine  unigeniti  filii  Dei. 

"  Mais,  comme  il  eft  clair  par-là  ,  que  S.  Paul  a  dû  fuppofer,  que 

„  ceux  à  qui  il  tenoit  ce  difcours  étoient  vraiment  fidèles  ;  il  li'eft 

„  pas  moins  clair  ,  qu'il  a  dû  fuppofer  auffi ,  que  ces  vrais  fidèles  n'étoient 

„  pas  fi  aflurés  de  pofleder  le  Royaume  de  Dieu  ,  que ,  quoiqu'ils  fuf- 

„  fent    fornicateurs  ,  idolâtres,  adultères,  impudiques,  abominables  , 

„•  voleurs,  avares,  médifants  ,  raviffeurs  du  bien  d'autrui ,  jamais  aucun 

„  de  ces  crimes  ne  pût  les  empêcher  de  le  pofleder ,  ni  même  les  pri- 

„  ver  pour  un  feul  moment  de  la  qualité  de  Jufte  &  d'enfant  de  Dieu. 

„  Car,  s'il  avoit  cru,  comme  les  Calviniftes ,  que  le  Royaume  de  Dieu 

„  ne  fauroit ,  non  plus ,  manquer  aux  vrais   fidèles   qu'à  Jefus  Chrifl: 

„  même,  &  qu'ils  en  font  très-aflurés ,  quelques  crimes  qu'ils  commet- 

M  tcnt  ;  au  lieu  de  leur  dire  ,  comme  il  fait  :  Ne  vous  y  trompez  pas , 

„  ni  les  fornicateurs ,  ni  les  idolâtres ,  ^c'  ne  feront  point  héritiers  du 

„  Royaume  de  Dieu ,  il  leur  devoit  dire ,  au  contraire  ;  ne  vous  inquiétez 

I,  point  quand  vous  tombez  dans  ces  crimes  ;  il  n'y  en   a  point  de  fi 

t,  énormes  qui  vous  puiflent  priver  de  l'héritage  du  ciel.  Il  eft  vrai ,  qu'à 

«,  l'égard  des  autres  hommes ,  ni  les  fornicateurs ,  ni  les  adultères ,  n'y  feront 

w  point  reçus;  mais  cela  n'eft  point  vrai  à  votre  égard.  Tous  ceux  qui, 

„  comme  vous,  ont  été  une  fois  régénérés  ,  jouiflent  pour  toujours  de 

n  ce  privilège  incomparable ,  que  nul  péché  ne  les  fauroit  faire  décheoir 

„  de  l'état  de  la  grâce ,  &  que  ,  de  quelque  manière  qu'ils  violent  la  Loi 

„  de  Dieu,  la  juftice  de  Jefus   Chrift  qui  leur  eft  imputée,  fait  qu'ils 

„  font  regardés  de  fon  Père  ,  comme  s'ils  avoient  accompli  jufques  à  fes 

M  moindres  commandements. 

*•  Voilà  comme  S.  Paul  auroit  dû  parler ,  s'il  avoit  été  dans  le  fenti- 
„  ment  des  Calviniftes.  Ec  c'eft ,  parce  qu'il  n'y  étoit  pas ,  qu'il  parle  un 
t,  langage  tout  contraire,  &  qu'il  prend  autant  de  foin  de  perfuader  à 
„  ces  fidèles ,  qu'ils  fe  fermeroient  le  ciel  en  commettant  ces  crimes , 
^  que  ces  Prétendus  Réformateurs  en  prennent  d'aflurer  les  leurs  ,  que 
„  nul  crime  ne  peut  le  leur  fermer,  ni  même  leur  faire  perdre  pour 
w  un  moment  la  grâce  d'adoption  &  l'état  de  la  Juftification. 

"  C'eft  ce  qui  paroît  encore  ,  par  ce  que  S.  Paul  ajoute  au  même 
g,  endroit.  Qtielques^uns  de  vous  ont  été  autrefois  dans  ces  vices  ;  mais 
„  vous  avez  été  lavés  \  vous  avez  été  fan&ifés  ;  vous  avez  été  juftifiés  au 
„  nom  de  Jefus  Chrift  Notre  Seigneur  &  par  Pefprit  de  notre  Dieu.  Car 
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1  I  L  „  roppofition  qu'il  fait,  en  ce  que  les  Chrétiens  avoient  pu  être  autrc- 
C  L  A  s.  „  fois  avant  leur  convcrfion,  &  ce  qu'ils  étoicnt  alors  ,  en  fuppofant 
N*.  Vll.„  qu'ils  avoient  été  lavés,  &  qu'ils  étoient  fandifiés  &  jiiftifics  paj-  l'efprit 
„  de  Dieu  ,  laifTe-t-elle  aucun  lieu  de  croire  ,  que  ces  deux  états  que  S. 
„  Paul  regarde  comme  fi  oppofés,  ne  le  foient  point  en  effet,  &  que 
„  la  fornication ,  l'adultère  ,  l'impudicité  &  les  autres  crimes  dont  il 
„  fait  le  dénombrement ,  n'empêchent  point  que  celui  qui  les  commet 
„  ne  puifle  demeurer  en  même  temps  Saint  &  Jufte,  &  conferver  le 
„  droit  qu'il  avoit  auparavant  au  Royaume  de  Dieu"  ? 

On  ne  craint  pas  de  dire ,  que  ni  M.  Bruguier,  ni  aucun  autre  Minîftre , 
ne  fauroit  répondre  précifément  à  cet  argument  ;  parce  que ,  lorfque  des 
vérités  font  au  point  de  clarté  où  eft  celle-là ,  il  n'eft  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  les  obfcurcin 


CHAPITREVIL 

Avantage  que  le  jteur  Bruguier  tire  de  ne  point  reconnoitre  la  difiinQion 
des  péchés  eti  mortels  &  véniels ,  pour  éluder  plufieurs  endroits  de  S. 
Faul,  &  que,  par-là ,  il  trouve  le  moyen  defoutenir ,  non  que  les  moindres 
péchés  feraient  perdre  la  grâce  aux  vrais  fidèles  sUls  y  tomboient^  mais 
que  les  plus  énormes  ne  peuvent  non  plus  la  leur  faire  perdre  que  les 
plus  légers. 


o 


N  a  remarqué  en  divers  lieux  du  Renverfement  de  la  Morale,  qu'un 
des  artifices  ordinaires  des  Calviniftes,  pour  faire  paffer  plus  facilement 
leur  fentiment  impie,  de  l'alliance  des  crimes  que  S.  Paul  nous  aflfure 
fermer  le  ciel  à  ceux  qui  les  commettent,  avec  la  juftice  chrétienne  qoi 
y  donne  entrée,  eft  d'avoir  recours  au  mot  général  de  péché,  pour  en- 
fermer, fous  une  idéeconfufe,  les  péchés  les  plus  énormes  &  les  fautes 
les  plus  légères ,  &  fe  donner  par-là  le  moyen  d'infinuer ,  que  nul  homme 
fur  la  terre  n'étant  fans  péché  (  ce  qui  ne  fe  doit  entendre  que  des 
fautes  ordinaires  des  Juftes  )  il  faut  bien  que  la  foi  iuftîfiante  fubiifte 
avec  le  péché;  d'où  ils  laiffent  à  tirer  cette  conclufion  fi  impie,  qu'A 
n'y  a  point  d'inconvénient  qu'elle  fubfifte  avec  les  plus  criminelles  infirac^^ 
tions  de  la  loi  de  Dieu;  comme  font  les  adultères  &  les  homicides. 

C'eft  par-là  qu'on  a  fait  voir  que  les  plus  h::bîles  Calviniftes  de  Hol- 
lande »  crurent  pouvoir  éluder  une  objeâion  très-folide  des  Arminiens» 
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contre  leur  dogme  de  Finamiflibilité  de  la  juftice.  Ces  derniers  leur  fou«    1 1 L 
tenoient,  que  ce  que  dit  S.  Jacques  ^  que  la  foi  fans  les  œuvres  efl  morte  ^Cl  a  «. 
prouve  vifibïement  qu'elle  nefauroit  être  vivante  dans  un  homme  qui  com^H*.  VIL 
met  des  adultères  &  des  homicides.    Et  ces  premiers  répondoient;  que 
ce  pajfage  ne  dit  pas  que  la  foi  foit  morte  fù-tot  qu'elle  eji  fouillée  de  queU 
que  péché  \  parce  que  ^  fi  cela  était  ^  nul  n'auroit  la  foi  vivante  :  comme  s'il 
n'y  avoit  pas  de  différence  entre  péché  &  péché ,  ou  que  ce  ne  fut  pas 
le  comble  de  Pabfurdité  ,  de  prétendre,  que  ,  parce  qu'un  ris  immodéré , 
une  parole  un  peu  trop  dure ,  un  léger  excès  dans  le  divertiflement  ou 
dans  le  manger ,  &  autres  femblables  fautes,  n'empêchent  pas  qu'un  Chré- 
tien qui  y   tombe  par  foibleflfe,  n'ait  une  foi  vivante  &  animée  de  la 
charité,  û  faille  auffi  que  tontes  fortes  de  péchés  énormes;  la  fornica- 
tion, l'adultère,  l'incefte,  le  meurtre,  le  parjure,  le  blafphéme,  n'em- 
pêchent pas  non  plus  que  ceux  qui  s'y  laiffent  aller,  ne  confervént  la 
foi  vivante  des  enfants  de  Dieu  qui  leur  donne  droit  au  ciel,  quoi  que 
puiffe  dire  S.  Paul,  que  ces  crimes  en  ferment  l'entrée. 

Il  y  a  divers  autres  lieux,  où  l'on  a  découvert  &  réfuté  cette  même 
illuDon.  Mais  cela  n'a  pas  empêché  que  ce  Miniftre  ne  s'en  foit  fervî 
au  befom ,  &  d'une  manière  plus  groflicre  que  jamais  peut-être  n'a  fait 
aucun  Auteur  de  fa  feâe. 

Il  avoit  à  répondre  à  plufieurs  paflages  de  S.  Paul,  contenus  dans 
quatre  chapitres  du  cinquième  livre,  dont  voici  les  titres. 

Chapitre  IV.    Qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire   à  ce  que  S.  PauhH-'^Zh 
nous  enfeigne  des  deux  états  de  l'homme ,  fous  la  loi  &  fous  la  grâce  , 
pe  ce  dogme  des  Calvinifies ,  qui  aUie  la  Jujî  if  cation  avec  lès  plus  grands 
crimes.  Expojîtion  de  ce  que  f  Apôtre  enfeigne  fur  cela  dans  l'Epiire  aux 
Romains. 

Chapitre  V*  Autre  endroit  de  VEpttre  aux  Romains ,  qui  prouve  la  wsr-  54». 
tnéme  chofe. 

Chapitre  VI.  Que  ce  que  S.  Paul  enfeigne  encore  dans  tEpitre  aux  Galaies ,  pug.  344. 
des  deux  états ^  fous  la  loi  &  fous  la  grâce,  fait  voir  combien  le  fentiment 
des  Calvinifies  ejl  contraire  à  la  doârine  des  Apôtres. 

Chapitre  VIL  Que  la  divifion  des  quatre  états  avant  la  loi ,  fous  la  loi ,  fous  p^g,  j^y, 
la  grâce,  dans  la  paix,  que  S.  Augujlin  a  tirée  de  S.  Paul,  fait  voir  que 
le  JuJIe  des  Calvinifies  efl  encore  fous  la  loi,  &  non  fous  In  grâce. 

Une  fi  ample  &  fi  férieufe  explication  de  la  doftrine  d'un  Apôtre ,  mé- 
ritoic  fans  doute  que  M.  Bruguier  s'appliquât  au  moins  à  l'expliquer  de 
Ibacôté,  pour  faire  voir,  s'il  pouvoit,  qu'on  l'avoit  mal  entendue.  Mais 
rien  ne  nous  pouvoit  mieux  apprendre  que  ce  n'efl  que  par  bienféance , 
que  ceux  de  îà  feâe  parlent  tant  de  l'Ecriture  Sainte ,  Se  que  pour  peu 
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1 1  L  qu'elle  les  incommode,  ils  font  tout  prêts  de  la  laiflTer-là,  que  le  mé- 
C  L  A  s.  pris  avec  lequel  il  traite  S.  Paul  dans  cette  rencontre.  Il  ne  s'eft  non 
N*.  VIL  plus  mis  en  peine  de  fatisfaire  à  ce  qu'on  leur  a  obje^îlé  avec  tant  de 
foin  &  tant  d'étendue ,  des  Epîtres  de  cet  Apôtre ,  que  Q  on  ne  leur  avoit 
oppofé  que  le  dernier  des  Cafuiftes ,  &  l'Auteur  du  monde  qiii  auroit 
moins  mérité  qu'on  eût  quelque  égard  à  ce  qu'il  dit.  Car  voici  toute 
la  Réponfe  que  M.  Bruguier ,  fi  folemnellement  approuvé  par  M.  Claude, 
fait  à  tous  ces  longs  chapitres. 
R.  S.  p.  ro.  «  Dans  les  trois  chapitres  fuîvants  (  il  devoît  dire  dans  les  fept 
„  derniers  de  ce  livre  )  il  prétend  faire  voir ,  que  celui  qui  commet 
j,  un  péché  mortel,  comme  il  parle,  n'eft  pas  fous  la  grâce;  ce  qui  eft 
„  un  renverfement  manifefte  de  l'Evangile  :  car  Jefus  Chrift  veut  que  ceux 
«,  qui  difent  tous  les  jours;  pardonne-nous  nos  péchés,  appellent  Dieu 
„  leur  Père ,  avant  que  de  lui  demander  leur  pardon  :  &  fi  Dieu  eft  leur 
„  Père,  il  faut  qu'ilç  foient  fes  enfants,  &  par  conféquent  qu'ils  foicnt 
„  fous  h  grâce.  Il  ne  faut  point  chicaner  :  quelque  péché  que^com- 
„  jnettent  les  fidèles,  Jefus  Chrift  entend  qu'ils  crient  à  Dieu  Notre 
„  Père,  avant  même  qu'ils  aient  obtenu  le  pardon;  &  un  enfant  ne 
„  perd  pas  la  qualité  d'enfant,  ni  toute  Taffedion  de  fon  Père,  dès  qu'il 
„  tombe  dans  quelque  défobéiffance,  comme  un  S.  Pierre.  S.  Paul  pour- 
„  tant,  dit  TAutenr,  faifant  la  diftérence  de  l'état  de  la  grâce  d'avec 
„  l'état  de  la  loi,  déclare,  que  ceux  qui  font  fous  la  grâce,  ont  cru- 
9,  cifié  le  péché;  qu'ils  ne  font  plus  efclaves  du  vice,  mais  de  la  fain« 
,,  teté,  &  que  le  péché  n'a  plus  dé  domination  ou  d'empire  fur  eux. 
j,  pavoue  que  le  péché  eft  mort  dans  le  fidèle,  en  tant  qu'il  a  reçu  le  coup 
„  de  la  mort;  mais  encore  il  y  a  des  efprits  qui  reftent,  qui  font  qu'il 
„  a  encore  du  mouvement,  &,  quoique  le  fidèle  ne  foit  plus  efclave, 
„  il  n'eft  pas  encore  tout-à-fait  en  liberté,  &  s'il  obéit  quelquefois  au 
„  vice,  ce  n'eft  qu'imparfaitement,  &  comme  a  un  vieux  tyran  dont 
/  „  il  triomphe  de  temps  en  temps.  Nous  avons  fufiîfammeat  réfuté  toutes 

„  ces  objeâions  dans  la  Réponfe  au  quatrième  livre  ". 

On  ne  trouve  dans  tout  ce  dernier  endroit,  où  il  renvoie,  que  quatorze 
ou  quinze  lignes  fur  ce  fujet,  qui  ne  contiennent  que  l'abominable 
doârine  que  nous  avons  fuffifamment  réfutée  dans  le  chapitre  III.  de  ce 
deuxième  livre,  qui  eft ,  que^  quoique  S.  Paul  nous  affure^  que  le  péché  règne 
^  domine  en  nous  quand  nous  obéiffons  à  nos  convoitifes  chamelles^  & 
que  même  nous  confommons  entièrement  le  péché  ^  il  ne  s'enfuit  pas  néan^ 
moins,  que  des  fidèles  ^  qui  commettent  des  crimes  femblables  à  ceux  de  David  ^ 
tombent  dans  le  péché  régnant  ;  parce  que ,  fi  on  croit  ce  Miniftre  ,  le 
règne  du  péché  ne  conjifte  pas  dans  hbéijjance  imparfitite  à  quelques-uns 


DES  CALVINISTES.  Lit.  IL  Chap.  VU.  127 

de  fes  mouvements  (  c'eft  ainlî  qu'il  appelle  corrompre  la  femnie  de  fon      II L 
prochain ,   &  le  faire  mourir  pour  cacher  fon  crime  )    mais  dans  une  ^^  ^^• 
pleine  &  entière  obéiffance  à  tous  fes  deJîrSy  c'eft-à-dire ,  à  ne  laiffer  au-     '       '* 
cune  tentation  de  la  chair,  d'impureté,  de  vengeance,  d'ivrognerie,  d'or- 
gueil, d'ambition,  de  curioûté  facrilege^  à  laquelle  on  ne  rende  une 
pleine  &  entière  obciflance. 

Voilà  l'unique  foliition  qu'on  apporte  à  tous  ces  longs  paflages  de  S. 
Paul ,  qu'on  n'a  eu  befoin  que  de  rapporter ,  &  d'y  faire  faire  quelque 
attention  3  pour  donner  deThorreur  de  la  Réformation  prétendue ,  à  tous 
ceux  qu'une  prévention  aveugle  pour  leurs  Miniftres,  n'a  pas  entièrement 
mis  hors  d'état  d'appercevoir  les  vérités  les  plus  claires. 

Mais  il  n'eft  plus  néccffaire  de  s'arrêter  à  ce  point ,  parce  qu'on  en 
a  fuffifamment  découvert  l'abomination  ci-deflus.  Ce  qui  regarde  le  fujet 
préfent  eft,  de  faire  voir  la  part  qu'il  a  voulu  prendre  à  l'illufion  ordi- 
naire de  ceux  de  fa  fedte ,  en  confondant  comme  eux  les  péchés  mortels 
dont  S.  Paul  dit ,  que  ceux  qui  les  iont  n  entreront  point  dans  le  Royaume 
du  ciel,  avec  les  fautes  vénielles  des  Juftes ,  dont  S.  Jacqueç  dit,  que 
nous  péchons  tous  en  plufieurs  choies.  Car  c'eft  deJà  qu'il  conclut,  que 
pane  que  Jefus  Cbrifl  veut  que  ceux  qui  difent  tous  les  jours  :  pardonnez^ 
nous  nos  péchés  ,  appellent  Dieu  leur  Père ,  avant  que  de  lui  demander  ce 
pardon ,  ce  qui  fuppofe  qu'ils  font  fes  enfants;  c'ejl  renverfer  t Evangile  , 
que  de  vouloir ,  que  ceux  qui  obéiffent  à  leurs  convoitifes  charnelles , 
jufqu'à  commettre  d'auffi  énormes  péchés  que  des  fornications  ,  des  adul- 
tères ,  des  inceftes ,  des  meurtres ,  font  voir  par-là  ,  qu'ils  ne  font  point 
en  l'état  de  ceux  que  S.  Paul  dit,  n'être  plus  fous  la  loi,  mais  fous  la 
grâce;  à  qui  il  donne  pour  caraâere,  de  n'être  plus  fous  la  domination 
du  péché,  comme  font  ceux  qui  lui  obéiffent,  en  fuivant  les  convoitifes 
de  la  chair ,  feloiï  la  définition  qu'il  en  donne  au  même  lieu. 

Ce  qu'il  ajoute  ,  pour  appuyer  ce  raifonnement  fondé   fur  l'équivo- 
que du  mot  de  péché ,   en  fait  encore  davantage  voir  la  faufleté.    Car  ^ 
un  enfant ,  dit-il ,  ne  perd  pas  la  qualité  d'enfant ,  ;//  toute  taffeQion  de 
fon  père ,  dès  qu'il  tombe  dans  quelque  défobéiffance.  Rien  n'eft  plus  vrai , 
parce  qu'il  y  a  des  défobéiflances  fi  légères ,  qu'il  faudroit  qu'un  Père 
fut  bien  dur,  pour  priver  de  fon  héritage;  &  ne  plus  regarder  comme 
fon  enfant,  celui  qui  y  feroit  tombé.    Mais  qui  feroit  affez  déraifonna- 
ble,  pour  conclure  de-là,  qu'il  en  doit  être  de  même  d'un  fils  qui  bat- 
troit  fon  Peire  ,  qui  Toutrageroit ,  qui  attenteroit  à  fa  vie;  que  tout  cela  . 
ne  devroit  point  empêcher  que  fon  'Père  ne  le  traitât  toujours  comme    * 
fon  enfant  bien -aimé,  &  ne  lui  confervàt  toujours  un  droit  entier  à 
fon  héritage  ? 


.•Lt'.^,>.'??V^* 
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IIL  Y  auroit-il  rien  de  plus  extravagant  que  cette  penfée,  &  foufFrîroit- 
Cl  A  s.  on  en  aucun  Etat,  mênxe  de  Payens,  une  maxime  fi  préjudiciable  à  ce 
N^  VIL  que  les  enfants  doivent  à  leur  Père?  Qui  peut  donpfoufFrir,  que  ces 
Prétendus  Réformateurs ,  en  établiffent  une  femblable  à  Tégard  de  Pieu , 
&  qu'après  qu'il  a  déclaré  en  plufieurs  endroits  de  fes  Ecritures ,  qu*il 
y  a  plufieurs  péchés  qui  privent  de  l'héritage  des  enfants ,  qui  eft  le 
Royaume  du  ciel,  ceux  qui  s'y  laiffent  emporter,  il  fe  trouve  des  gens 
qui  ofent  faire  paflTer  cette  menace  pour  une  vaine  terreur,  en  perfuadant 
aux  Chrétiens,  que  nuls  crimes,  pour  énormes  qu'ils  puiffent  être,  ne 
peuvent  faire  perdre  la  qualité  d'enfant  de  Dieu ,  ni  priver  de  l'héritage 
du  ciel  ceux  qui  ont  été  une  fois  juftifiés?  Y  en  a-t-il  d'aflez  aveugles» 
pour  s'imaginer  qu'ils  prouvent  très-bien  cette  impiété  par  ce  raifonne- 
ment  fi  étrange  :  les  ofFenfcs  légères  des  gens  de  bien  ,  n'empêchent 
pas  qu'ils  ne  foient  enfants  de  Dieu ,  &  les  Temples  dii  Saint  Efprit  :  il 
faut  donc  croire  aufii ,  que  les  plus  criminelles  infractions  de  la  loi  de 
Dieu,  ne  l'empêcheront  pas  non  plus.  N'eft-ce  pas  la  même  chofe  que 
fi  l'on  difoit;  une  femme  ne  perd  pas  la  qualité  d'honnête  femme,  ni 
les  droits  du  mariage ,  ni  l'amitié  de  fon  mari  pour  quelques  mauvaifes 
humeurs  ;  elle  ne  perdra  donc  rien  auflî  de  tout  cela ,  quoiqu'elle  viole 
la  foi  conjugale ,  &  qu'elle  fc  laifle  corrompre  l'efprit  &  le  corps  par 
un  amour  illégitime.  Cette  comparaifon  eft  d'autant  plus  julle,  que  Dieu 
eft  toujours  confidéré  dans  l'Eçritpre  ,  comme  l'Epoux  de  notre  ame  ;  & 
les  infractions  de  fa  loi  comme  une  proftitution  &  un  adultère,  dont  elle 
fe  rend  coupable  autant  de  fois  qu'elle  commet  quelque  crime. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  tout  cela ,  ^l  s'enfuit ,  que  la 
diftindtion  des  péchés  en  mortels  &  véniels ,  qui  en  ^ft  le  fondement,  eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  manifefte  &  la  plus  conforme  au  bon  fens. 
Cependant  il  n'y  a  rien  que  les  Calviniftes  combattent  avec  plus 
d'entêtement.  Les  Luthériens  s'en  étant  fervîs  dans  la  Conférence  de 
Montbelliard ,  Bezc  s'en  étoit  moqué:  &  Ofjlander  ayant  témoigné •  dans 
une  lettre  fur  le  fujet  de  cette  Conférence ,  qu'il  ne  voyoit  pas  quel  fu- 
jet  Beze  avoit  eu  de  fe  rire  de  cette  diftinâion  ,  Beze  répliquant 
à  cette  lettre,  eut  Tinfolence  de  l'appeller  par  une  ignorance  extrême^ 
une  ordure  fortie  des'  Cloaques  des  Scbolajliques. 
^'  ^*  *  •**•  Ce  Miniftre-ci ,  en  a  parlé  avec  autant  d'emportement  &  de  hardîefle. 
Rép. Somin". Il  dit,  que  cette  diftinftion  ejl  contraire  aux  Saintes  Ecritures ^  &  con^ 
pag.  80.  damnée  de  toute  l'Antiquité  :  que  le  P.  Petau  a  reconnu ,  que  les  Pères 
l'ont  entendue  autrement  que  nous  ne  faifons  aujourd'hui ,  &  que  /^o/^ 
quez  avoue  qu'il  y  a  parmi  les  Catholiques,  des  Auteurs  graves,  &  dévots ^ 
qui  ont  condamné  cette  dijiin&ion  vul^airç^^  enfeigné  que  tout  péché  de  fa 
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nature  ,  mérite    la    mort    éternelle^  alléguant  pour  ce  fentiment  y  Gerfon  ^     1 1  L 
Aimant ,   &  PEvéque  de  Rochejîer.  Après  cela ,  dit  -  il ,  qui  n'admirera  laChks. 
bardiejje  de  l'Auteur  à  nous  citer  P Antiquité,  &  à  débiter  fes  illufions  ou^^*^  VIL 
fes  fantômes ,  pour  l:s  véritables  fentiments  de  l'ancienne  Eglife  ? 

S'il  n'y  a  qu'à  affarer  les  chofes  fans  les  prouver ,  il  n'y  a  rien  de  fi 
faux  qu'on  ne  foutienne.  CqHc  dijîinêiion ^  fi  on  Ten  croit,  ^  contraire 
aux  Ecritures.  Que  ne  nous  faifoit-il  donc  la  charité  de  nous  montrer 
ces  paffages  de  l'Ecriture  qui  y  font  contraires? 

Elle  eji  condamnée  de  toute  t Antiquité.  Quelle  hardieffe  !  Il  faut  donc 
qu'elle  Tait  été  aufli  par  S.  Auguftin  ,  que  les  Calviniltes  avouent  être  un 
des  plus  confidérables  témoins  de  la  foi  de  l'ancicrUne  flglife  ?  Et  com- 
ment le  pourroit-îl  ^ire  après  tant  de  témoignages  de  ce  Père,  qui  éta- 
bliffent  fi  clairement  cette  diftindion  importante  ,  qui  fe  trouvent  cités 
en  divers  endroits  du  livre  auquel  ce  Miniftre  a  entrepris  de  répondre  pa^  14^- 
fans  qu'il  ait  ofé  en  combattre  aucun  ?  11  a  feulement  voulu  chicaner '|^;^*^' 
fur  ce  qu'on  a  traduit,  en  un  de  ces  paffages  ;  à  damuabilibus  immunes 
criminibus,  exempts  des  crimes  qui  damnent'^  comme  s'il  y  avoit,  dit-il, 
dans  ^original ,  à  damnant ibus  immunes  criminibtts  ;  au  lieu  qu'il  y  a 
damuabilibus.  Ce  qui  fignijie  des  perfonnes  exemptes  ,  non  des  crimes 
qui  damnent,  mais  des  crimes  qui  font  reprocbubles.  Et  fur  cela*  comme 
s'il  avoit  furpris  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Morale  ,  dans  la  plus 
étrange  falfification  du  monde,  il  ajoute  qu'il  a  cru  ,  qiCil  était  bon  ifa^ 
vertir  en  pajfant  le  monde  de  fes  artifices  ;  afin ,  dit-il,  qu'on  ne  s'arrête  point 
à  toutes  ces  citations  dont  il  a  reîupli  fon  ouvrage  ,  pour  faire  peur  aux 
idiots. 

Cette  remarque  eft  rare  :  c'efl:  dommage  qu'elle  n'eft  pas  mieux  fondée, 
Damnantia  crimina,  n'avoit  garde  de  fe  trouver  dans  S.  Auguftin;  jamais 
aucun  Père  n'ayant  donné  cette  épithete  au  mot  de  crimes.  Ce  qu'ils  au- 
roient  voulu  marquer  par- là,  ils  l'ont  exprimé  par  damnabilia  crimina^ 
qui  fignifie  mot  à  mot,  non  des  crimes  rcprochables  (ce  qui  eft  ridicule, 
comme  fi  damnare  fignifioit  reprocher)  mais  des  crimes  damnables.  Or 
on  ne  peut  avoir  appelle  des  crimes  damnables,  que  parce  qu'ils  caufcnt 
la  damnation  de  ceux  qui  les  commettent,  &  par  conféquent,  un  crime 
damnable  ,  &  un  crime  qui  damne ,  eft  la  ménie  chofe  dans  le  fens.  Ou- 
tre que  rien  n'empêche  que  le  mot  de  damnabile  ,  ne  fignifie  propre- 
ment &  dircclemcnt ,  qui  damne  ,  comme  penetrabile  frigus ,  dans  ce 
vers  de  Virgile,  aift  borea  penetrabile  frigus  adurat ,  fignifie  le  froid  qui 
pénètre,  &  le  mot  de  docibilis ,  dans  la  verfion  Vulgate,  celui  qui  eft 
propre  i  enfeigner. 

Cela  n'eft  rien ,   néanmoins  au  prix  de  Timaginatîon  que  M.  Bruguier 
Ecrits  contre  les  Fruteftants,  Tome  XIV.  R 
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III      ^^  que  les  pafTages  de  TEcriture   &  des  Pères  ,  dans  un  ouvrage  de 

C  L  A  s.   Xbcologie ,  ne  font  bons  .qu'à  faire  peur  aux  idiots. 

N^  Vil.      Q^  feroit  bien  aife  de  favoir  de  M.  Claude,  s'il  ell  en  cela  avoué  de 

fes  Confrères,  &  fi  c'eft  préfentement  la  penfée  des  Calviniftes ,  qu'il  n'y 

a  que  des  idiots  qui  s'arrêtent  aux  paifages  de  l'Ecriture  &  des  Pères , 

pour  s'affurer  de  la  vérité  des  points  de  la  Religion. 

Mais  examinons  ce   qvi'il  dit  enfuitc.    N'ayant  cité  aucun  des  Pères  » 
contre  la  diftinclion  des  péchés  en  mortels  &  véniels  ,  il  nous  renvoie  à 
quelques  Auteurs  nouveaux;  &  cela,  avec  fi  peu  de  jugement,  qu'iln'y 
en  a  aucun  qui  ne  le  condamne.   Car  le  P.  Petau  marque  exprelTéraent , 
dans  le  paflage  que  M.  Bruguier  en  rapporte ,  qu'il  y  a   des  péchés  qui 
privent  de  la  grâce  de  Dieu ,   &  d'autres  qui  n'en  privent  pas.   Que  s'il 
a  cru,  que  du  temps  des  Pères,  on  appelloit  quelquefois  motids ,  quel- 
ques-uns de  ceux  que  nous  appelions  véniels ,  c'eft  qu'il  a  été  trompé 
par  une  édition  fautive  d'Origene,   où  il  avoit  tu  :    Si  nos  aîiqua  culpa 
mortalis  invenerit ,  qua  7ton  in  crirnine  mortali. . .   Sed  vel  in  fermonibus  y 
.  vel  in  morum  vitio  confifiat  :  au  lieu  que  le  fens  fait  voir ,  auffi-bien  que 
les  meilleures  éditions  »  quil  faut  lire  culpa  moralis ,  &  non  pas  mortali^. 
Comme  il  y  a  long-temps ,  que  l'Auteur  de  la  Fréquente  Communion  a 
fait  cette  remarque,  ce  Miniftre  ne  l'a  diflimulée»  que  parce  qu'elle  lui 
ôtoit  toute  occafion  de  citer  ce  paflTage  du  P.  Petau.  Car  quel  argument 
peut-on  tirer  de  ce  que  ce  favant  Jéfuite  a  penfé,  que  le  mot  à^  faute 
viortelle  s'étoit  pris  en  un  certain  fens  par  les  Anciens  ,  lorfqu'il  n'y  a 
qu'un  feul  paflage  pour  appuyer  ce  fens ,   &  que  ce  mot  de  faute  mor^ 
telle,  ne  fe  trouve  dans  ce  pafFage  que  par  une  erreur  de  Copifte? 

11  nereftc  plus  que  Vafquez  qui  avoue  à  ce  qu'il  prétend,  quHl  y  a 
parmi  les  Cathcliques  des  Auteurs  graves  &  dévots  ^  qui  ont  condamne 
cette  dijlinii'ion  vulgaire.  Mais  cette  citation  n'efl;  pas  plus  fincere  ,  ni 
plus  à  propos  que  les  autres. 

Pour  le  faire  entendre  ,  il  faut  remarquer ,  qu'on  peut  faire  deux 
qucftions,  touchant  cette  diftinchon  des  péchés  en  mortels  &  véniels: 
Tune  regarde  cette  diftinfliion  en  elle-métne  ,  &  elle  doit  être  conçue 
en  ces  termes  :  s'il  y  a  de  deux  fortes  de  péchés ,  les  uns  qui  privent 
ne  la  vie  de  la  grâce  ceux  qui  les  commettent,  &  d'autres  qui  ne  les 
en  privent  point  Ou ,  ce  qui  rtrîont  à  la  même  chofe ,  s'il  y  a  des  pé- 
chés qui  damnent  ceux  qui  meurent  en  étant  coupables  ,  &  d'autres 
pour  lefquels  on  n'eft  pas  damné? 

L'autre  queftion  fuppofe ,  que  cette  diftinftion  cft  véritable ,  &  qu'il 
y  a  en  effet, de  ces  deux  fortes  de  péchés  ;  mais  elle  en  recherche  la 
caufe,  &,  Elle  doit  être  conçue  ainfî.   Si  de  ce  qu'il  y  a  des  péchés  qui 
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flc  priveilt  point  de  la  vie  de  la  grâce  ceux  qui  y  tombent,  &  qui  ne     IIL 
les  mettent  point  en  état  de  damnation  ,   cela  vient  de  la  nature  de  ces  C  l  a  $• 
péchés-là ,   &  de  ce  qu'ils  font  trop  légers  pour  mériter  une  auffi  grande  N*-  VIL 
peine  qu'eft  la  mort  éternelle:  ou  fi  cela  ne  vient  que  de  l'indulgence 
&  de  la  oîiférîcorde  de  Dieu ,   qui  n'a  pas  voulu  les  y  aflajettir ,  quoi- 
que d'eux-mêmes  ils  la  méritaflent  ? 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  dernière  queftion  eft  une  fpéculation  pu- 
re, dont  on  ne  fauroit  tirer  aucune  conféquence,  pour  le  règlement 
des  mœurs  des  Chrétiens  ;  puifqu  il  importe  peu  de  favoir  d'où  vient 
qu'il  y  a  des  péchés  qui  tuent  l'ame  d'un  feul  coup ,  &  d'autres  qui  ne 
la  tuent  pas,  pourvu  que  l'on  fâche  que  gela  eft  ainfi,  &  que  Ton  foit 
porté  par-là,  à  éviter  les  uns  avec  un  extrême  foin  ,  &  à  ne  fe  pas  dé- 
courager quand  on  tombe  dans  les  autres ,  dont  la  vie  des  plus  Juftes 
ne  peut  être  tout-à-fait  exempte. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  première  queftion;  puifque  fi  l'on 
s'y  trompoit,  en  ne  mettant  aucune  différence  entr^  les  péchés  grands  oa 
petits,  pour  ce  qui  eft  de  donner  la  mort  à  l'ame,  on  donneroit  lieu 
au  démon  de  nous  porter  au  défefpoir,  dans  la  vue  des  moindres  fau- 
tes, comme  nous  devant  toutes  damner  ;  ou  de  nous  jeter  dans  une  fé- 
curité  charnelle,  en  croyant  avec  les  Calviniftes,  que  comme  les  petites 
feutes  ne  font  pas  décheoir  de  l'état  de  la  Juftification  ,  les  plus  .  grands 
crimes  ne  le  font  pas  non  plus,  &  qu'ainfi  un  fidèle  qui  en  eft  tenté ,  s'y 
peut  laiflfer  aller  fans  aucune  crainte  de  fe  perdre. 

Afin  donc  que  M  Bruguier  puifle  tirer  quelque  avantage  des  Auteurs  , 
cités  par  Vafquez  ,  il  faut  qu'ils  aient  été  contraires  au  fcntiment  com- 
mun des  Théologiens  Catholiques,  &  d'accord  avec  les  Calviniftes  dans 
la  première  queftion  qui  regarde  cette  diftinâion  en  elle-même,  &  non 
feulement  dans  la  féconde  qui  fuppofe  la  diftinftion ,  &  qui  en  recher- 
che la  caufe.  Or  c'eft  ce  qu'il  ne  pourroit  prétendre  que  par  une  ira- 
pofture  manifefte,  comme  il  paroîtra  par  le  paflage  même  de  Vaf- 
quez ,  auquel  il  nous  renvoie ,  &  dont  il  a  tronqué  tout  ce  qui  le  con- 
damnoit.  Le  voici  entier. 

Il  y  a  quelques  DoSeurs  Catholiques  graves  &  pieux  ,  qui  ont  fuivi  un  i^%!^m. 
fmtiment  contraire  ^  qui  ne  me  par  oit  point  probable.  Ils  difent  que  la  diffé^  t4«- "p-  '• 
rtttce  entre  lei  péchés  mortels  &  véniels  ^  ne  vient  pas  de  la  ftature  des  ac^ 
tions  y  mais  de  la  loi  de  Dieu  y  qui  a  voulu  que  tel  péché  fut  mortel,  & 
qu'un  autre  fut  véniel.  Ceji  f opinion  de  Gerfon ,  d^Almain ,  &  de  PE^ 
Deque  de  Rorhejier  ;  qui  tous  néanmoins ,  enfeignent  contre  Luther  &  CaU 
vin  (  voilà  ce  que  ce  Miniftre  n'a  eu  garde  de  dire  )  qu'il  y  a  des  péchés 
dans  les  hommes  jujles ,  qui  ne  leur  font  point  perdre  t* amitié  de  Dieu^  & 

R    2 
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1 1 1.     d'autres  qui  la  font  perdre  ;  mais  ils  rapportent  cette  différence  à  la  vo- 
C  t  A  s.  lonté  &  au  décret  de  Dieu ,  qui  a  fait  que  tons  les  péchés  étant  mortels 
W.  VIL  ^^  i^j^y  fiature ,  il  y  en  a  quelques  -  uns  qui  ne  font  point  imputés  de  Dieu 
à  la  peine  éternelle ,  &f  qui  par-là  demeurent  légers  &  véniels. 

Voilà  tout  ce  que  Vafquez  avoue  de  ces  Auteurs  graves  &  pieujc. 
M.  Bruguier  &  M.  Claude  fon  approbateur  y  peuvent  -  ils  trouver  autre 
chofè  que  leur  condamnation;  &  n'eft-ce  pas  une  honte,  ou  pluiôt  un 
crime  en  matière  de  Religion  où  il.  y  va  du  falut,  d'abiifcr  ainfi  le  mon- 
de par  des  cit  itions  fi  trompeufes  pour  appuyer  une  erreur  damnable  ? 
Car  ce  que  l'opinion  de  ces  Catholiques  femble  avoir  de  commun 
avec  la  dodrine  des  Calviniftes,  qui  eft  que  les  moindres  péchés  mérite- 
roient  la  mort  éternelle,  s'il  n'avoit  plu  à  Dieu  que  cela  fût  autrement 
par  un  effet  de  fa  miféricorde  envers  les  hommes,  peut  donner  plus  d'hor- 
reur des  péchés  les  plus  légers,  fans  rien  changer,  ni  dans  les  principes ^ 
ni  dans  les  règles  de  la  Morale  Chrétienne.  Mais  il  n'y  a  rien  ni  de  plus 
déraifonnable,  ni  de  plus  préjudiciable  à  la  piété,  que  ce  qu'ont  bâti 
là-deffus  ces  Prétendus  Réformateurs  de  l'Eglife. 

Ils  ont  d'abord  fait  valoir  cette  maxime,  comme  une  grande  preuve 
de  la  pureté  de  leur  Morale ,  jufqu'à  infulter  aux  Catholiques ,  comme 
fi  leur  dodrine  des  péchés  véniels ,  où  l'on  peut  tomber  fans  encourir 
,  h  damnation ,  donnoit  lieu  de  les  commettre  fans  crainte  ;  au  lieu  que 
félon  eux  ,  il  n'y  a  point  de  fi  petit  péché  qui  ne  mérite  la  mort  éter- 
nelle. A  u'ouir  que  cela  ,  on  a  dû  les  prendre  pour  des  Réformateurs 
fort  févercs ,  &  beaucoup  plus  exads  que  les  Catholiques.  Mais  laiffons 
hs  uns  &  les  autres  s'expliquer  davantage,  &  nous  verrons  à  quoi  fe 
termine  la  prétendue  févérité  dont  ils  fe  vantent  ,  &  quel  eft  auffi  le 
prétendu  relâchement  qu^ils  nous  reprochent. 

il  eft  vrai  que  les  Catholiques  diient:  qu'il  n'^en  eft  pas  d'un  léger  men- 
fonge,  comme  d'une  fornication,  d'un  adultère,  d'un  meurtre;  que  le 
premier  de  ces  péchés  ne  mérite  pas  la  mort  éternelle  comme  les  der- 
niers ,  &  qu'ainfi  un  Jufte  y  peut  tomber  ,  fans  perdre  la  vie  de  la  grâce. 
Nos  Réformés  au  ccwitraire  ;  trouvent  fort  étrange  qu'on  ofe  dire ,  qu'il 
y  ait  aucun  péché,  pour  petit  qu'il  foit,   qui  ne  mérite  la  mort  éter- 
nelle; &  ils  ne  mettent  en  cela  aucune  différence  entre  le  plus  léger 
menfonge,  &  le  plus  noir  affaffinat.  Qui  ne  s'attendroit  qu'ils  concluent 
de- là ,  qu'un  vrai  fidèle  ne  doit  pas  éviter  avec  moins  de  foin  un  menfonge 
ofticieux  qu'un  affaffinat,  parce  que  l'un  &  l'autre  donneroit  la  mort  à  fon 
ame  ?  Mais  on  fe  tromperoit  fort  fi  on  avoit  cette  penlée.  Ih  ne  font  pas 
fi  durs  que  cela.   Au  contraire,   difent-ils,  nous  en  concluons ,*  que  ny 
ayant  pomt  de  diftinâion  entre  les  péchés  martels  &  yéniels^notre  vrai  fidelie 
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n'a  pas  plus  de  fujet  de  craindre ,  qu'un  aflaffinat  ne  le  prive  de  la  vie  de  la  II  t 
grâce  qu'un  finiple  nienfonge  ;  parce  que  dans  la  théorie,  tous  les  péchés^  l  a  •?. 
font  capables  de  tuer  l'ame,    &  auffi-bien  les  plus  légers  que  les  pius^***  ^*^' 
énormes  ;  mais  dans  la  pratique,  ni  les  uns,  ni  les  autres,   ne  font  ca- 
pables de  la  priver  de  la  vie  divine ,  qu'elle  a  reçue  par  la  grâce.    Et 
ainii ,  nous  nous  faifons  honneur  de  cette  maxime  terrible,  que  tous 
les  péchés  font  mortels  ;  mais  nous  avons  auffi  pourvu  à  la  tranquillité 
de  nos  confciences,  en  les  raflurant  par  cette  autre  maxime,  qu'encore 
que  les  plus  petits   péchés  foient  mortels  en  eux-mêmes   &  pour  les 
non  Réformés,  les  plus  énormes  ne  font  que  véniels  pour  nous,  &  ne 
nous  fauroient  priver  un  feul  moment,  ni  de  la  grâce  de  l'adoption,  ni 
de  l'habitation  du  S.  Efprit. 

Il  faudroit  être  bien  difficile ,  li  on  n'étoit  pas  content  de  cela  ;  &  on 
auroit  certes  grand  tort  ,  d'accufer  ces  Réformateurs  d'avoir  trop  ré- 
tréci la  voie  du  ciel ,  &  de  n'avoir  pas  afTez  compati  à  l'infirmité 
humaine. 


CHAPITRE         Vin. 

Exemples  des  contradiQions  que  les  Calviniftes  ne  fauroient  éviter. 

Premier  exemple  :  Que  l'adultère  de  David  lui  étoit  pardonné^  &  ne  Un 
étoit  pas  pardonné  pendant  tout  le  temps  qu'il  ne  penfoit  point  à  fe  ré- 
concilier avec  Dieu  ;  mais  à  cacher  fon  péché  aux  yeux  des  hommes. 


L 


^Es  ouvrages  du  menfonge  ne  s'entretiennent  jamais  fi  bien,  qu'ils 
ne  fe  démentent  en  beaucoup  d'endroits,  &  Dieu  le  permet  ainfî ,  afin 
que  ceux  -  mêmes  qui  n'ont  pas  aflez  de  lumière  pour  en  découvrir  la 
fauflfeté  par  le  fond ,  la  puiiTent  appercevoir  par  les  contrariétés  qui  s'y. 
rencontrent-  C'eft  ce  qu'on  a  fait  voir  d^ns  le  Renverfement  de  la  Mo^ 
raie  ,  être  arrivé  aux  Auteurs  du  dogme-  de  l'inamiflibilité  de  la  juftice. 
On  y  a  prouvé  qu'il  ne  fe  peut  rien  concevoir  de  plus  étrange  que  les 
contradidions  où  ils  font  tombés;  mais  à  dire  le  vrai ,  il  l'eft  encore  plus 
en  quelque  façon ,  qu'il  fe  foit  trouvé,  un  Miniitre  qui  fe  foit  engagé  k 
les  foutenir,  &  que  M.  Claude  l'ait  approuvé. 

Je  n'en  rappiorterai  ici^que  trois  exemples,  dont  voici  le  premier.  Ils. 
leconnoiflent  que  de  vrais  fidèles,   peuvent  non  feulement  tomber  en  de 
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MI.     fort  grands  crimes  ,   mais  y  demeurer  pendant  un  temps  fort  notable. 

C  L  A  s.  Sans  nous  arrêter  aux  excommuniés  dont  nous  parlerons  plus  bas  ,    Te- 

N^  VlKxempIe  deSalomon,  qui  félon  les  notes  de  leurs  Bibles,  fut  plus   de 

dix  années  engagé  dans  Hdolàtrie,    &  la  manière  dont  ils  parlent  de 

David  en   font   des   preuves    convaincantes.    Car   voici  comme  un  de 

leurs  plus  favants  Théologiens ,  &  des  plus  ardents  défenfeurs  du  Synode 

'^e  Dordrecht ,   repréfente  l'état  de  ce  Roi  depuis  fa  chute ,  jufques  à 

TrîgUndîus  fon  retour  à  Dieu.    David  y  dit-il ,  ayant  été  Jî  avant  dans  le  péchés   & 

griit!p.4ro.  /û^  chair  ayant  pris  tant  d'avantage  fur  lui^  qu'il  7îg  fe  mettait  en  peine  , 

ni  de  faire  pénitence ,  ni  de  fe  réconcilier  avec  Dieu  ,    mais  feulement  de 

cacher  jon  adultère  aux  yeux  des  hommes^  &  qu'il  employait  pour  cela  des 

moyens  Jî  criminels ,  //  parait  parMi ,  quHl  ne  pouvait  s'en  retirer  ê?  can^ 

cevoir  le  mouvement  d'une  fincere  pénitence ,  par  les.  feules  forces  de  fon 

libre  arbitre ,  ou  par  la  puijfance  indifférente  de  fa  volonté  ^  attirée  feule^ 

ment  par  la  fuafion  morale  de  la  grâce  ,  que  vous  vous  êtes  forgée ,  mais 

qu'il  a  eu  befoin  d'une  vertu  plus  grande  &  plus  divine. 

Cela  fuppofé  ,  comme  confiant  &  avoué  de  tout  le  monde,  on  leur 
demande  :  fi  pendant  tout  le  temps  que  David  ,  par  leur  propre  confef- 
fion ,  ne  fe  mettoit  point  en  peine  de  faire  pénitence ,  ni  de  fe  récon- 
cilier avec  Dieu,  ces  deuîc  crimes  lui  étoient  pardonnes,  ou  fi  Dieu  ne 
les  lui  avoit  pas  encore  remis. 

S'ils  difent,  qu'ils  lui  étoient  pardonnes  dans  le  temps  même  qu'il 
ne  fe  mettoit  pas  en  peine  de  fe  réconcilier  avec  Dieu  ,  ^  de  lui  en  de* 
mander  pardon  ^  on  leur  a  fait  voir  qu'ils  renvcrfent  toute  PEcriture  Sain» 
te ,  qui  ne  nous  prêche  autre  chofe  que  la  néceflîté  de  fe  repentir  de 
fes  crimes ,  pour  en  obtenir  le  pardoii  de  Dieu  :  &  c'eft  ce  que  M,  Bru- 
guier  n'a  pas  ofé  contefter. 

Que  fî  forcés  par  l'évidence  de  la  vérité ,  ils  demeurent  d'accord ,  que 
ces  crimes  de  David  ne  lui  étoient  pas  pardonnes  avant  qu'il  s'en  repen- 
tît, &  que  Dieu  en  eût  dégagé  fon  cœur  par  la  puiflance  de  fa  grâces 
on  leur  a  foutenu,  &  on  leur  fondent  encore,  qu'ils  ne  fauroient  faire 
fincérement  cçt  aveu ,  fans  reconnoître  que  leur  dogme  de  l'inamiffi- 
bilité  de  la  jullice  ,  eft  manifeftement  impie  &  contraire  à  l'Ecriture. 
Car  fî  l'Ecriture  nous  oblige  de  croire,  comme  elle  nous  y  oblige  cet-* 
tainement,  que  Dieu  n'a  pas  remis  ies  péchés  à  David  pendant  qu'il  y  a 
eu  le  cœur  engagé  &  qu'il  ne  s'en  repentoit  point,  il  eft  plus  clair  que 
le  jour,  qu'on  ne  peut  pas  dire  dans  les  principes  des  Calviniftes  ,  que 
pendant  ce  temps- là,  il  étoît  juftifié  devant  Dieu  ;  puifque  la  Ju(Hfica- 
tion  &  la  rémiffion  des^  péchés  n'étant ,  fëlôri  eux  ,  que  la  même  chofe , 
dire  d'un  honimç ,  qu'U  eft  juftifié  en  un  temps,   &  que  dans  le  même 
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temps,  fes  péchés  ne  lui  font  pas  remis ^  ç'eft  dire  du  même  homme    'IIL 
dans  le  même  temps,  qu'il  eft  juftifîé ,  &  qu'il  n'eft  pas  juftifié.  C  hkt. 

M.  Bruguiei ,  contre  fa  coutume ,  propofe  affez  fidellement  cette  ob-  N*.  VII. 
jcdion.   Car  voici  ce  qu'il  fait  dire  à  fes  adverfair^. 

La  Jufiification  ^  félon  votis^  confifte  dans  le  pardon  des  offcnfes:  or  David^^^^^^^ 
itvant  t arrivée  de  Nathan  ^  n'avoit  point  obtenu  le  pardon  de  fin  crime,  49. 
puifqu'il  avoit  été  fins  repentance;  il  n'étoit  donc  pas  alors  jujiijié  y  &  par 
conféquent ,  il  étoit  déchu  de  la  Jujîijication  Ç5?  de  la  grâce. 

Mais  bien  loin  d'être  embarrafle  de  cet  argument,  il  reproche  à  fon 
adverfaire  d'avoir  fait  fur  cela  le  fier  bien  mal  -  à  -  propos ,  n'y  ayant  de 
l'embarras  que  pour  lui.  Et  voici  le  fujet  de  cette  merveilleufe  confiance. 
"  C'eft ,  dit-il ,  qu'on  n'a  qu'à  lui  dire ,  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Juftifica-*-  ^  p-*^ 
„  tion:  l'une,  première  &  générale,  qui  eft  proprement  &  abfolument 
„  nommée  Juftification ,  l'autre,  particulière  &  réitérée  de  temps  en  temps, 
„  qui  eft  appellée  par  quelques-uns  la  continuation ,  &  par  d'autres  Tap- 
,,  plicationde  la  première.  Nous  difons  donc  que  ce  Roi  coupable ,  avant  Rcp.Som», 
„  qu'il  fe  fût  repenti  de  fon  crime,  n'étoit  point  juftifié  de  cette  féconde  ^^^•^'' 
„  Juftification  particulière  &  réitérée  ,  mais  bien  de  la  première ,  par 
„  laquelle  Dieu  l'avoit  déjà  reçu  en  grâce  :  c'eft  ce  que  veut  dire  l'E- 
5,  vêquc  de  Sarisbery ,  lorfqu'il  répond  à  Thomfon,  que  David  étoit 
„^  alors  juftifié  quant  à  fa  perfonne,  non  quant  à  ce  péché  particulier 
„  qu'il  avoit  commis.  Et  il  n*eft  point  vrai,  qu'il  ait  été  en  cela  con- 
„  traire  à  nos  autres  Docteurs .  car ,  il  a  cru  auffi-bien  que  les  autres , 
„  que  David  étoit  alors  juftifié  ,  quant  à  la  Juftification  première  &  gé- 
„  nérale,  qui  le  rendoit  enfant  de  Dieu;  &  les  autres  ont  eftimé  auflî- 
„  bien  que  lui,  qu'il  n'étoit  pas  pourtant  dans  cet  état  juftifié,  quant  à 
„  la  Juftification  particulière  &  réitérée  pour  ce  péché  ". 

Pour  découvrir  l'illufion  de  cette  Réponfe,  qui  a  donné  tant  de  com- 
plaifance  à  ce  Miniftre,  on  n'a  pas  befoin  d'examiner  cette  diftindion 
en  elle-même,  mais  feulement  de  faire  voir  qu'en  l'appliquant  à  l'argu- 
ment qu'on  a  cru  éluder  par -là,  il  ne  prouve  pas  moins,  que  David 
pendant  le  temps  qu'il  ne  fe  repentoit  point  de  fon  adultère  ,  n'étoit  non 
plus  juftifié  ,  quant  à  la  Juftification  première  &  générale ,  proprement 
&  abfolument  dite ,  que  quant  à  la  juftification  particujiiere  &  réitérée. 
Or  il  ne  faut  pour  cela,  qu'établir  ces  quatre  Lemmes ,  pour  me  fcrvir  da 
terme  des  Géomètres,  afin  qu'il  ne  manque  rien  à  cet  argument,  pour 
être  une  entière  &  parfaite  démonftration. 

!•.  La  Juftification  première  &  générale,  proprement  &  abfolament 
dite ,  confifte  uniquement ,  félon  les  Calviniftes  ,  dans  la  rémiifion  des  pé- 
chés.   Ceft  un  article  exprès  de  leur  Confeffion  de  foi  ,  ;/.  14.  Nous 
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rni-  croyons  y  difcnt-  ils  ,  que  toute  notre  juftice  ejl  fondée  en  la  rémijjîon  des 
C  L  A  s.  péchés.  Et  tout  le  monde  fait  que  c'eft  en  cela  qu'ils  diftingucnt  la  Juftifi- 
W.  VIL  cation  de  la  fandification. 

2^.  La  Juftification  proprement  &  abfolument  dite,  ne  peut  être  par- 
chfA^'vru'  ^^^^^  •  ^'^^  ^^  qu'eafei^îne  Calvin  par  ces  paroles.  Dieu  n\i  point  promis 
de  loyer  de  vie  d  quelques  certaines  œuvres  ,  mais  prononce  fimplement  : 
qui  fera  le  contenu  de  la  loi  vivra;  'mettant  à  l'oppojîte  jnalédiSion  notable 
contre  tons  ceux  qui  auro^it  défailli  en  un  feul  point.  En  quoi  l'erreur  com^ 
mune  ,  touchant  la  jujiice  partiale  ejl  ajfez  réfutée  ;  puifque  Dieu  n^admet 
nulle  jujlice  ^  Jinon  tobfervation  entière  de  fa  loi.  D'où  ils  concluent,  qu*a- 
fin  que  nous  foyons  jullifiés  devant  Dieu,  il  faut  que  la  juftice  de  Chrift, 
qui  a  été  très-parfaite,  nous  foit  tellement  imputée ,  qu'elle  couvre  tous 
nos  péchés,  parce  que  tous  ceux  comme  dit  Calvin  au  même  lieu  ,  aux^ 
quels  DIlu  veut  imputer  les  péchés ,  lui  font  ennemis.  Don  il  s'enfuit  qu'il 
faut  que  tous  pkches  foient  couverts  &  remis ,  avant  qu'il  regarde  à  une 
feule  œuvre  de  nous.  11  ne  fe  peut  donc  pas  faire  ,  félon  Calvin  ,  que  la 
Juftititation  proprement  &  abfolument  dite  foit  partiale  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  eft  i'iipoffible,  qu'outre  les  péchés  qui  font  pardonnes  en  vertu  de 
cette  Jullification,  il  y  en  ait  quelques-uns  qui  ne  foient  pas  pardon- 
nés  ;  puifque  Calvin  foutient  généralement,  que  tous  ceux  à  qui  Dieu 
veut  imputer  les  péchés ^  lui  font  ennemis ^  &  qu'il  ajoute,  ce  qui  eft  en- 
■  core  plus  exprès,  qu'il  faut  que  tous  péchés  foient  couverts  &  remis  avanf 
qu'il  regarde  à  une  feule  œuvre  de  nous. 

•      3^  Lii  Jujiiflcation  proprement  &  abfolument  dite  y' ejl  égale  en  tous  les 
chriR,'  jifjl  if  es  y  parce  que  la  jujiice  de  Chrijl  leur  efi  à  tous  égalejnent  imputée.  Ce 
J^^l  »s?'lont  les  propres  termes  de  Windelin^  très-habile  Calvinifte:  d'où  il  s'en- 
fuit encore,  qu'il  n'y  a  point  deux  fortes  de  juftifiés  ;  les  uns  à  qui  tous 
les  péchés  foient  pardonnes,  &  les  autres  à  qui  ils  ne  foient  pas  touspar^ 
donnés:  puifque  fi  cela  étoit,  la  Juftification  des  derniers  ne  ftroit  pas 
égale  à  celle  des  premiers. 
pa«'  !«•  4^   M.  Bruguier  foutenant  d'une  part,  que  dans  le  livre  d'un  Proff/1 

f^g.^e.  tant^  la  jufxice  du  fidèle  conjtjie  dans  le  pardon  des  péchés  ^  &  avouant  de 
l'aiitre ,  que  cette  grâce  du  pardon  des  péchés  (  qui  eft  la  Juftification 
proprement  &  abfolument  dite)  conjtjiit  in  indivijtbili y  comme  on  parle 
dans  t Ecole  ;  c' eji -à-dire ,  qu'elle  ne  peut  avoir  ni  de  plus  ni  de  moins ^  il 
faut  néceflaircment  qu'il  reconnoifte  que  les  péchés  ne  peuvent  être  par- 
donnés  à  demi  à  un  juftifié;  parce  qu'autrement  il  pourroit  y  avoir  du  plus 
&  du  moins  dans  la  Juftification  ;  celle  qui  fuppoferoit  tous  les  péchés 
*  pardonnes ,  étant  quelque  chofe  de  plus  ,  que  celle  qui  en  fuppoferoit 
.quelques-uns  de  non  pardonnes. 

Ces 


DES  CALVINISTES.  Liv.  II.  Chap.  VIIL  137 

Ces  quatre  propofîtions  indubitables  dans  la  Théologie  Calvinienne ,     II L 
étant  pofées  ,  on  foùtient  qu'il  n'y  eut  jamais  de  démonftration  géomé-  C  l  a  t. 
trique,  plus  concluante  que  ces  deux  arguments,  qui  n'ont  qu'une  même  N*.  YlL 
majeure;  dont  le  premier  prouve, que  David  n'étoit  point  juftifie  de  la 
Jufiification  générale ,  quant  à  fa  perfonne^  proprement  &  abfolument  dite , 
pendant  tout  le  temps  qu'il  ne  fe  mettoit  en  peine  ^  ni  de  faire  pénitence  y  ni 
defe  réconcilier  avec  Dieu  y  mais  feulement  de  cacher  fon  adultère  aux  yeux 
des  hommes.  Et  le  dernier  prouve  ,  que  lî ,  pendant  ce  temps,  David  étoît 
juftifie  de  la  Jujlif  cation  générale ,   quant  à  la  perfonne ,   proprement  ^ 
éfolumcnt  dite ,  il  n'eft  point  nécellaire ,  contre  tout  ce  qu'enfeigne  TE- 
aiture,  de  fe  repentir  de  tout  fon  cœur  des  crimes  que  l'on  a  commis , 
afin  qu'ils  nous  foient  pardonnes ,  le  pouvant  être  fans  cela. 

Voici  le  premier  argument ,  ou  plutôt  la  première  démonftration. 

La  Juftification  première  ,  générale,  quant  à  la  perfonne  proprement 
&  abfolument  dite,  enferme  néçeflairement  le  pardon  général  de  tous 
les  péchés,  non  de  quelque-uns  feulement,  mais  de  tous  fans  exception; 
parce  que  f Ecriture ,  fi  nous  en  croyons  Calvin,  ne  connoît  point  de 
Juftification  partiale ,  &  qu'il  faut  que  tous  péchés  foient  couverts  &  remis 
avant  que  Dieu  regarde  aucune  de  nos  œuvres. 

Or  David ,  avant  f  arrivée  de  Nathan  ,  n'avoit  point  obtenu  le  pardon 
de  fon  adultère  ^  de  fon  homicide  ,  parce  qu'il  avoit  été  fans  repen^ 
tance.  C*eft  la  mineure  de  l'argument  propofé  par  M.  Bruguier ,  à  la-  - 
quelle  il  n'a  rien  trouvé  à  redire  ,  n'ayant  appliqué  ,  ni  pu  appliquer 
£1  diftindion.  des  deux  fortes  de  Juftification  ,  qu'à  la  majeure  &  à  la 
conclufîon. 

U  n'étoit  donc  point  alors  juftifie  de  la  Juftfication  première ,  générale ,    . 
quant  à  la  perfonne  ^  proprement  &  abfolument  dite.    Or  il  l'étoit  avant 
fon  péché.  Il  étoit  donc  déchu  ,  par  fon  péché,  de  la  Juftification  propre- 
ment &  abfolument  dite. 

Il  faut  avoir  renoncé  au  fens  commun  ,  pour  croire  qu*on  puifle  ré- 
pondre à  cet  argument,  fuppofé  les  principes  des  Calviniftes. 

En  voici  un  autre ,  qui  n'eft  pas  moins  convainquant ,  &  qui  ne  les  ré- 
duit pas  à  une  moindre  abfurdité. 

La  Juftification  première ,  générale  quant  à  la  perfonne ,  proprement 
&  abfolument  dite,  enferme  néçeflairement , félon  les  Calviniftes , le  par- 
don  de  tous  les  péchés  fans  exception. 

Or ,  fi  noujs  en  croyons  les  mêmes  Calviniftes ,  les  deux  crimes  que 
David  avoit  commis.,  n'ont  pas  empêché  qu'il  n'ait  toujours  été  juftifie 
de  cette  Juftification  première,  générale  quaht  à  la  perfonne,  proprement 
k  abfoiument  dite ,  pendant  le  temps  même  qu'il  ne  s'en  repentoit  point  j 

Ecrits  contre  les  Protefiwts  Tome  XIV.  S 
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III.  &  qu'il  n'en  demandoit  point  patdon  à  Dieu.  M.  Brugier  nous  ilTure 
C  L  A  8-  que  cette  propofition  cft  de  tous  leurs  Doûeurs ,  aufli-bien  que  de  TEvêque 
N^.VU.  deSarisbery. 

Il  faut  donc  néceflairement  que  les  Calviniftes  foutiennent,  contre  tout 
ce  que  Dieu  nous  a  révélé  des  règles  de  fa  juftice  dans  fes  Ecritures , 
que  lorfqu'un  fidèle  commet  des  crimes  auffi  horribles  qu'un  adultère 
&  un  homicide ,  &  que ,  bien  loin  de  s'en  repentir  de  tout  fon  cœur , 
il  y  a  le  cœur  attaché  pendant  un  temps  notable.  Dieu  les  lui  pardon- 
ne pendant  ce  temps-là  même;  parce  qu'autrement  il  ne  feroit  pas  juf- 
tifié  de  la  Juflification  première  ,  proprement  &  abfolument  dite ,  qui 
çonfifte  uniquement  &  néceflfairement ,  félon  eux ,  dans  la  rémiffion  de 
tous  les  péchés. 

On  fupplie  de  nouveau  tous  les  Miniftres,  de  nous  dire  de  bonne  foi  » 
suis  croient  pouvoir  empêcher ,  par  toutes  leurs  chicaneries ,  que  cette 
conféquence ,  toute  horrible  qu'elle  eft ,  ne  foit  une  fuite  néceflkire  & 
inévitable  de  leurs  faux  principes. 


CHAPITRE     IX. 

//.  Exemple  des  contradiSions  des  Calviniftes  :  que  fi  David  fût  mort 
avant  que  d'avoir  demandé  pardon  à  Dieu  de  fon  adultère  &  de  fon 
homicide ,  //  eiit  été  fauve  Jelon  leurs  principes ,  quoique  plufieurs  de  leurs 
Auteurs  difent  qu'il  eia  été  damné. 


L 


lE  fécond  exemple  des  contradidions  groflîeres  où  les  Calvîniftet 
s'engagent  ,  par  la  fuite  de  leurs  erreurs  fur  cette  matière  j  rfeft  pa$ 
(noins  clair.  Il  regarde  le  jugement  qu'ils  devraient  faire  de  leurs  fidèles  » 
s'ils  mouroient  en  commettant  adluellement  des  crimes.  Q^x  ils  ne  fau* 
roient  dire ,  qu'ils  feroient  fauves ,  fans  choquer  horriblement  les  pre- 
miers fentimcnts  de  la  piété  chrétienne  ;  ni  dire ,  qu'ils  feroient  damnés  t 
fans  découvrir  eux-mêmes  la  fauflcté  de  leurs  dogmes.  Ceft  ce  qu'on 
verra  par  ces  arguments. 

Puifque  S.  Paul  nous  affiare ,  qu'il  y  a  une  liaifon  infeillible  entre  la 
qualité  d'enfant  de  Dieu  ,  &  ceUe  d'héritier ,  &  quainfi  on  ne  peut 
être  l'un  fans  l'autre, ^ijî/iï  8f  baredes  ;  ce  font  deux  conféqucnccs  éga- 
lement néceffaires:  l'une,  que  l'on  n'eft  point  enfant  de  Dieu  ,  par  la 
grâce  de  l'adoption ,  quand  on  eft  en  un  état»  dans  lequel  »  û  on  mou» 
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roits  on  ncferoit  point  héritier  de  fon  Royaume;  l'autre,  que  ce  qui    II  L 
n^empéche  pas  qu'on  ne  foit  enfant  de  Dieu,  par  la  grâce  de  l'adoption, ^^  ^  *• 
ne  peut  empêcher  qu'on  ne  fût  héritier  de  fon  Royaume  ,  fi  on  mou-      * 
roit  en  cet  état. 

Or,  félon  tous  les  Calvîniftes  ,  les  péchés  les  plus  énormes  n'em- 
pêchent pas  que  le  Fidèle  qui  les  commet ,  ne  foit  enfant  de  Dieu  ,  par 
la  grâce  de  l'adoption ,  lors  même  qu'il  les  commet,  &  dans  tout  le  temps 
qu'il  y  a  le  cœur  le  plus  attaché. 

Il  faut  donc  qu'ils  croient  aufli ,  que  fi  ce  Fidèle  mouroit  fubitement  eti 
commettant  ces  crimes  ,  comme  en  fe  battant  en  duel,  ou  étant  furpris 
en  adultère ,-  cela  n'empécheroit  pas  qu'il  ne  fût  fauve. 

On  peut  prouver  la  même  chofe  par  un  autre  argument,  qu'on  a  pro« 
pofé  en  ces  termes ,  dans  le  Renverfement  de  la  Morale ,  livre  III , 
chapitre  VIL   • 

La  Juftification  ne  conGfte  que  dans  la  réraiflîon  des  péchés  ;   &  nul  Rc«vcrf.  dt 
homme  ne  peut  être  juftiiié ,  que  tous. fes  péchés  généralement  ne  luipag.7iV 
fuient  remis. 

Or  ,    quelque  péché  qu'un  homme  commette  ,    il   n'arrive    jamais 
qu'ayant  été  une  fois  juftifié  ,  il  ne  foit  plus  juftifîé  ,  comme  le  dit  ex- 
prcffément  Robert  de  Sarisbery  :  Ntittquam  contingit  ullis  peccatls  ,  ut  fit  Robert  St- 
non  juftificattts  ^  quifemel  veràjide  jujlijicatus  ejl.  DUttîiT«r* 

Donc  ^  €n  quelques  péchés  que  tombe  un  homme  qui  a  été  une  fois 
jnftifié  ,  ils  ne  lui  font  jamais  imputés. 

Or  on  ne  peut  concevoir  qu'un  homme  puîlTe  être  damné,  ^n  quelque 
état  qu'il  meure ,  pourvu  qu'il  meure  en  un  état  auquel  on  puifle  être 
certain  que  Dieu  ne  lui  impute  pas  fes  péchés  ;  y  ayant  une  contradiAion 
vifible  entre  dire,  que  Dieu  n'impute  pas  de  certains  péchés  à  un  homme, 
&  dire,  qu'il  damne  cet  homme  à  caufe  de  ces  péchés-là. 

Donc  ,  en  quelque  état  que  meure  un  fidèle  qui  a  été  une  fois  juftifié , 
quand  ee  feroit  en  commettant  adultère ,  ou  en  fe  battant  en  duel ,  (ans 
avoir  aucun  moment  pour  fe  repentir  de  ces  crimes,  il  faut  dire  ,  malgré 
qu'on  en  ait ,  dans  les  principes  des  Çalyiniftes ,  qu'il  ne  pourroit  être 
damné;  parce  que  nul  péché  n'eft  imputé  à  ceux  que  Dieu  a  couverts  de 
la  jultice  de  fon  Fils ,  &  que  des  péchés  non  imputés  ne  damnent  per- 
fonne;  mail  qu'il  feroit  néceffairement  fauve,  parce  que  le  falut  eftaflurc, 
fclon  l'Eariture ,  à  quiconque  meurt  dans  la  grâce  de  l'adoption  ,  &  dans 
Uctet  4e  la  Juftification  ;  qui  font  des  grâces ,  félon  ce^  Hérétiques,  que 
ce^  qui  les  ont  une  fois  reçues ,  ne  perdent  jamais. 
.  Ceft  à  quoi  M.  Bruguier  avoit  à  répondre.  Mais,  pour  ne  s'y  pas  en-. 
p%tt  9  il  a  ^  recours  à  foQ  artifice  ordinaire . .  qui  eft  la  diflimulation^ 

S  z 
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III.     Car  on  ne  fauroit  rien  s'imaginer  de  plus  mauvaifc  foi,  que  la  manière 
C  L  A  s.  dont  il  rapporte  ce  qu'on  a  traité  dans  ce  chapitre. 

N®.  VIL  «  Dans  le  chapitre  VII ,  diuil ,  il  nous  propofe  un  fantôme  pour 
Rép.  Somm.  »  ""^  difficulté ,  &  uue  objeclion  qui  prouve  également  qu'un  Elu  peut 
B»g-  51-  „  perdre  la  foi.  Si  Dayid  ,  diUil y  fût  mort  impénitent  dans  fon  crime, 
„  il  eût  infailliblement  perdu  le  ialut  &  la  foi;  &  par  conféquent,  un 
„  Fidèle,  comme  étoit  David,  peut  perdre  la  foi.  Il  faut  que  cet  Auteur 
„  s'entende  aux  Mathématiques ,  puiique  ,  d'une  fuppofition  chimérique 
„  &  impoffible  ,  il  prétend*  tirer  des  vérités  inconteftables  ". 

Jamais  faufleté  ne  fut  plus  groffiere.  Non  feulement  il  n'eft  pas  vrai 
qu'on  puiflfe  réduire  à  cet  argument  tout  ce  qui  eft  traité  dans  ce  cha- 
pitre VII  du  troifieme  livre  ;  mais  cet  argument  n'y  eft  point  du  tout. 
Car ,  bien  loin  d'y  conclure  (  quoiqu'on  1  eut  pu  faire  } ,  que  David  aroit 
perdu  la  foi  par  fon  crime ,  parce  que  ,  s'il  fût  mort  avant  que  d'en  avoir 
'demandé  pardon  à  Dieu,  il  n'eût  point  été  fauve,  on  conclut,  au  con- 
traire ,  que ,  félon  les  Çalviniftes ,  il  eût  dû  être  fauve  en  mourant  en 
cet  état;  parce  que,  félon  eux,  il  n'avoit  point  perdu  la  vraie  foi,  ni 
n'étoit  déchu  de  l'état  de  la  Juftification. 

Outre  Tendroit  de  ce  chapitre  ,  qu'on  a  rapporté,  en  voici  encore 
d'autres  qui  font  voir  ce  que  je  viens  de  dire. 
j^^  ^^  ^       S.  Paul  nous  affure  ,  qu'on,  ne  peut'  conferver  la  qualité  d'enfant  de 
Morale,  p.  Dicu ,  par  l'efprit  d'adoption ,  fans  conferver  en  même  temps  un  droit 
*"•  *       certain  à  l'héritage  du  Ciel;  de  forte  qu'il  faudroit  que  Dieu  ne  fût  pas 
véritable  dans  fa  parole  ,  ni  jSdelle  dans  fes  promeffes,  s'il  arrivoit  qu'au- 
cun homme,  mourant  dans  l'état  d'adoption,  ne  fût  pas  fauve. 

Or  ,  félon  ceux  que  nous  combattons  ,  quand  David  feroit  mort 
avant  que  d'avoir  fait  pénitence  de  fon  adultère  ,  il  n'en  feroit  pas  moins 
mort  dans  l'état  d'adoption  &  de  Juftification  (car  c'eft  la  thefe  même 
qu'ils  foutiennent,  que  ceux  qui  ont  été  une  fois  juftifiés  ,  ne  perdent 
jamais  la  qualité  d*enfants  de  Dieu  ,  comme  ils  l'ont  défini  dan^  le 
Synode  de  Dordrecht,  à  fiatu  adoptionis  &  Jujiîficatioms  nunquam  ex-* 
cidunt ,  lors  même  qu'ils  commettent  des  crimes  énormes  ).  On  ne  peut 
donc  dire ,  dans  cette  fuppofition  ,  que  David  eût  été  damné ,  s'il  fût 
mort  avant  fa  pénitence  :  &  ceux  de  cette  Sefte ,  qui  le  difent ,  ne  le 
font  que  parce  qu'ils  ont  bien  vu  qu'ils  ne  pouvoîent  empêcher  que  les 
Chrétiens  ne  fuffent  faifis  d'horreur,  fi  on  leur  repréfentort  des  adultères 
&  des  homicides  reçus  dans  le  Ciel ,  pour  y  jouir  éternellement  de 
Dieu  ,  étant  morts  chargés  de  ces  crimes ,  fans  lui  en  avoir  demandé  par- 
don  ;  quoique  d'ailleurs ,  félon  les  principes  de  la  Théologie  des  Caîvi- 
niftcsa  ils  y  duITeat  être  reçus  fans  difficulté  ^  pourvu  qu'ils  euflent  été 
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tmc  fois  juftifîés.  Car  il  faut  remarquer ,  que ,  dans  leur  nouvelle  réforma-    ^^^' 
tion,ni  les  bonnes  œuvres  ,  ni  la  pureté  de  la  vie  ,  ni  la  pénitence,  ni  la^LA  s. 
contrition  ne  font  la  caufe  du  falut  ;  il  n'y  a  que  la  foi  qui  nous  Tob-  N*-  ^"* 
ûenne  ;  &  elle  ne  nous  l'obtient  pas  même  en  qualité  de  bonne  œuvre ,  caiv.  inft. 
ni  comme  étant  de  quelque  mérite  devant  Dieu,  mais  feulement  parce  Jj^^^J^' *^ 
que  c'eft  comme  une  main ,  qui  prend  la  jultice   de  Jefus  Chrift  pour 
nous  en  revêtir  ;  ce  qui  fait,  que,  quelque  grands  pécheurs  que  nous 
foyons  en  nous-mêmes  ,  Dieu  nous  regarde  comme  Juftes  en  fon  Fils , 
parce  qu'il  nous  remet  en  lui  tous  nos  péchés.  Ce  n'ell  pas  qu'ils  ne 
difent,  que  les  bonnes  œuvres  ne  foient  néceffaires;  mais  c'eft  feulement 
comme  des  marques  ou  des  effets  de  notre  foi  ,  &  non  pas  comme  nous 
donnant  aucun  droit  à  l'héritage  du  Ciel  :  ce  qu'ils  expliquent  autrement, 
en  difant  qu'elles  font  néceffaires  ,   non  necejjitate  efficientia ,  fed  necejjitate 
prafentia. 

Or  5  de  tout  cela  ,  il  s'enfuit,  que  rien  ne  peut  empêcher  qu'un  homme 
nefoit  ùuvé  ,  &  n'aille  droit  au  Ciel ,  en  quelque  état  qu'il  meure  ,  que  ce 
qui  peut  empêcher  qu'en  cet  état ,  il  ne  foit  vraiment  Fidèle  ;  puifque 
le  falut  eft  promis  à  tout  vrai  Fidèle,  par  celui  qui  ne  peut  mentir.  Et 
par  conféquent ,  fi  l'adultère  &  l'homicide  de  David ,  n'ont  pas  empêché 
qu'il  ne  foit  toujours  demeuré  vraiment  Fidèle ,  dans  tout  le  temps  qui 
s'eft  paffé  depuis  qu'il  eut  commis  ces  crimes  ,  jufqu'à  ce  qu'en  étant 
repris  par  le  Prophète  Nathan ,  il  en  eut  fait  pénitence  ,  ils  ne  l'au- 
roient  pas  non  plus  empêché  d'être  fauve ,  s'il  fût  mort  dans  cet  état  ;  8c 
les  Calviniftes  ,  qui  difent  qu'il  auroit  été  damné ,  fe  contredifent  mani* 
feftement. 

il  n'en  faut  point  d'autre  preuve ,  que  les  noms  qu'ils  donnent  à  la 
foi ,  que ,  félon  eux  ,  David  a  toujours  confervée  pendant  fon  péché.  Car  ils 
ne  rappellent  pas  feulement  une  foi  vive  &  j unifiante  ,  mais  aufii  une 
foi  qui  fauve  y  fides  falvifica.  Qtti  femel  accepit  fidern  falvificam  ^  dit  Win- 
dclin ,  nunquam  eam  amittit  vel  abjicit.  Elle  Tauroit  donc  fauve,  tout  adul-  chrîft!. 
tere  qu'il  étoit,  puifque  ce  crime  ne  la  lui  avoit  point  ôtée.  ^^c^i.^^ 

Ceft  auffi  ce  qu'avoue  Triglandius ,  l'un  des  plus  grands  adverfaires 
des  Arminiens.  Quia  Fidèles  etiam  peccantes  (c'ell-à-dire,  quoiqu'ils  com- 
mettent de  très-grands  péchés  ,  ^car  c'eft  de  quoi  il  s'agiffoit)  veramfdem 
confervant ,  falute  excludendi  non  funt ,  quamvis  illud  7nereantur.  Credunt 
enim  remijfionem  peccatorum  ;  &  falus  non  datur  ex  operibus  ^'  fed 
ex  gratta. 

Tous  les  Calviniftes  doivent  parler  de  la  même  forte.  Et  ceux  d'en*  * 
tr'cux  qui  fe  font  avifës  de  dire,  que  David  eût  été- damné,  s'il  fût  mort 
ayant  de  fc  repenti^,  dé  fon  péché ,'  ou  nVnt 'pas  de  fèns  commuti  .ou 
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1 1 L  n'ont  point  de  confcience.  Car  ^  étant  plus  clair  que  le  jour  ,  que  ,  fi  la 
^•^  VTT  ^^^^^  ^^^  ^^  ^^  ^^^^^  chofe  à  laquelle  Dieu  ait  égard  pour  Tau  ver  les 
*  hommes  ,  il  eft  impoflible,  que,  tant  qu'un  Fidèle  confcrve  la  vraie  foi , 
il  foit  jamais  en  état  d'être  damné  :  il  tUut  n'avoir  point  de  feus  ,  pour 
ne  pas  voir  elFedlivemcnt  une  chofe  fi  maaifelle  ,  ou  n'avoir  point  de 
confcience  ,  pour  feindre  de  ne  la  pas  voir,  afin  de  donner  quelque  cou- 
leur à  un  fentiment  pernicieux  dont  on  ne  veut  pas  fe  départir. 

On  dit  la  même  chofe  dans  tout  le  refte  du  chapitre  :  &  ainfî ,  il  n'y 
eut  jamais  de  fauffeté  plus  inexcufable ,  que  de  le  réduire  tout ,  comme 
fait  ce  Minillrc ,  à  un  prétendu  argument,  qui  ne  s'y  trouve  pas  une  feule 
fois.  Car ,  au  lieu  de  dire ,.  comme  il  fuppofe  qu'on  a  fait  :  Si  David  tût 
mort  fans  fe  repentir  de  ces  crimes  ,  il  eût  été  exclu  du  i'alut  ;  donc  ces 
crimes  lui  avoientfait  perdre  la  grâce,  on  a  dit  tout  au  contraire  :  Dans 
Thypothefe  des  Calviniltes,  les  crimes  de  David  ne  l'ont  point  privé  de  la 
grâce  de  l'adoption.,  ni  fait  décheoir  de  l'état  de  la  Jullification  ;  donc , 
quand  il  feroit  mort  pendant  ce  temps-là,  il  nauroitpas  laiffé  d'être  fauve. 

Ce  n'eft  pas  que  le  premier  argument  n'eût  été  bon  ;  mais  il  fumt  qu'oa 
ne  fait  pas  fait  >  pour  convaincre  M.  firuguier  d'une  impollure  tout*à-fait 
groffiere. 

Ce  n'eft  pas  même  la  feule  qui  fe  trouve  dans  fa  réponfc.  Car  il  fup- 
pofe, que  c'ell  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Morale^  qui  s'eft  avifé 
de  lui-même ,  de  rechercher  ce  qu'il  fût  arrivé  à  David ,  s'il  fût  mort  avant 
de  fe  repentir  de  fon  crime.  Et  c'cft  fur  cela,  qu'il  prend  fujet  d'apporter 
pour  toute  réponfe  ,  cette  fade  plaifanterie  :  Qu  il  faut  que  cet  Auteur  s\etu 
tende  aux  Mathématiques ,  puifque  ,  d'une  fuppojîtion  chimérique  êf  impoj* 
fiole ,  il  prétend  tirer  des  vérités  incontefiables. 

Il  ne  faut  que  lire  les  titres  des  chapitres  IV  &  VII ,  pour  juger  cora- 

Pag.  190.    b»en  cette  raillerie  eft  mal  fondée.  Celui  du  quatrième ,  eft  :  Réfutation  du 

quatrième  artifice  y  qui  comprend  deux  propojitions  9  dont  quelques  Calviniftes 

effaient  de  couvrir  la  fauffeté  de  leur  doctrine ,  quoiqu'elles  foient  manifef^ 

ternit  contraires  à  leurs  principes  touchant  la  Jujlijîcation.  Et  celui  du 

p    ^      fepticme ,  eft  :  Examen  de  la  féconde  propofition ,  dont  quelques  Calviniftes  fe 

*  fervent  ^pour  couvrir  leur  doilrine,  qui  eft  :  Qite  les  Fidèles  feraient  damnés , 

sHls  mour  oient  avant  d^  avoir  fait  pénitence   des -^crimes  qtÇds   auraient 

commis.  \      * 

On  voit  par-lk ,  que  ce  n'eft  point  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Mo-^ 
raie  ,   mais  de  célèbres  Auteurs  Calviniftes ,  que  l'on  a  cités  ,  qui  ont  fait, 
cette  fuppofition»  que  ce  Miniftre  appelle  chimérique  &iinipofliblc»  Ce 
font  eux  qui  s'enjjipnt  .fervis,,  pour  faire  paflTer  plus  ailénitînt  leur  dogme: 
de  l'inamilIibUité^d^  la  Juiâifîcation.i  &  ce  n'eft  quQ. pour  ruiner  cet  vtà^. 
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fice,  que  T  Auteur  du  Renverfement  de  la  Morale  en  a  parlé.  Ce  font  donc    1 1 L 
ces  Auteurs  qu'il  devoit  railler ,  comme  s'entendant  aux  Mathématiques  ;  C  l  a  «. 
quoiqu'il,  foit  vrai ,  qu'à  qui  que  ce  foit  que  s'adrcffàt  cette  raillerie  ,  elle  N*.  VIL 
ne  lauroit  être  que  ridicule.  Car  rien  n'empêche  qu'on  ne  puiflfe  tirer 
des  vérités  inconteftables  d'une  fuppofîtion  impoffible  ;  puifque  ce  Mi- 
niftre  avoue  que  les  Géomètres  le  font ,   &  que  jamais  on  n'a  douté  que 
ce  qui  eft  prouvé  à  la  façon  des  Géomètres ,  ne  foit  prouvé  folidemcnt. 


CHAPITRE  X. 

Exemple  des  contradiSions  des  Calvinijles  :  Que  lorfqu'un  Fidèle  eft  tombe  en 
de  grands  crimes  y  il  lui  eft  ^  &  ne  lui  e/i  pas  néceffaire  y  pour  être  fauve  ^ 
de  fen  repentir  ;  que  M.  Bruguier  ne  iefi  pu  tirer  de4à  ,  que  par 
une  diftinSion  ,  aufti  ridicule  qu'impie  ,  de  deux  fortes  de  pénitence 
aSuelle. 


L 


!  £  troifîeme  exemple  des  contradiâlons  où  les  Calviniftes  s'embar- 
raflent ,  eft  une  fuite  de  cette  même  fuppofîtion ,  que  David  tiauroit  pas 
été  fauve  y  pilfut  mort  avant  defe  repentir  de  fon  péché.  Car  on  a  fait  voir, 
dans  ce  même  chapitre  VU  du  troifîeme  livre ,  que ,  joignant  à  cela  leur 
autre  principe ,  que  (feft  une  vifion  de  Scholaftiques ,  de  vouloir  que ,  des 
péchés  ^  les  unsfoient  mortels  y  &  les  autres  véniels,  il  faut  néceflfairement 
qu'ils  s'engagent  en  des  abfurdités  inexplicables.  C'eft  ce  qu'on  leur  a  re- 
préfenté  en  ces  termes  : 

V  11  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  encore  en  paffant ,  qu'ils  ne  Renr.  de  (• 
„  peuvent  dire ,  que  David  eût  été  damné  ,  s'il  fût  mort  avant  que  d'avoir  ^^^^^'^ 
„  fait  pénitence  de  fon  adultère  ,  fans  ruiner  un  autre  dogme  de  leur 
„  Sefte,  qui  eft ,  que  tous  les  péchés  font  mortels  de  leur  nature,  &  que nt^â. chapw 
„  c'eft  une  erreur  des  Scholaftiques ,  de  les  avoir  diftingués  en  mortels  &♦•  ••  *»• 
„  véniels.  Car ,  fi  c'étoit  une  chofe  commune  à  tous  les  péchés  de  mériter 
5,  Fenfer,  &  qu'en  cela ,  un  menfonge  officieux,  ou  un  léger  excès  dans 
.,  le  manger ,  fût  de  même  nature  qu'un  adultère ,  il  faudroit  donc  que 
„  lanéceffité  d'en  faire  pénitence,  avant  de  mourir,  fût  auffî  commune 
,.  à  tous;  &  qu'ainfî,  ceux  d'entr'eux,  qui  difent,  que  l'adultère  &  l'ho^ 
„  micide  de  David  Pauroient  damné ,  s'il  ne  s'en  étoit  repenti  avant  de 
»  mourir  y  en  devroient  dire  autant  du  moindre  menfonge,  ou  du  moindre 
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^ï^  „  excès  dans  le  manger;  &  exclure  pour  jamais  du  Ciel,  tout  Fidèle 
N*  ^  Vlî*  '•  ^"^  niourroit  avant  que  d'avoir  fait  pénitence  d'un  péché  de  cette  nature. 

„  Mais  oferoient-ils  le  dire,  &  le  pourroient-ils  même  ,  fans  jeter 
„  tout  le  monde  dans  le  défefpoir;  puifqu'il  n'y  a  perfonne  qui  fe  puiflTe 
„  raifonnablement  promettre  de  n'être  pas  furpris  de  la  mort,  avant 
„  d'avoir  eu  le  loifîr,  ou  la  penfée  de  faire  pénitence  de  quelques-uns 
„  de  ces  péchés  ,  que  les  Pères  appellent  les  péchés  des  Jiiftes;  quand  ce 
„  ne  Teroient  que  les  impatiences  &  les  chagrins ,  auxquels  les  gens  de  bien 
„  même  peuvent  être  fujets  dans  leurs  dernières  maladies  ? 

5,  Il  faut  donc  qu'ils  reconnoiffent ,  qu'un  certain  fentiment,  plus  fort 
'  „  que  la  prévention  de  leur  erreur ,  les  contraint,  comme  malgré  eux,  de 
„  mettre  une  grande  différence  entre  les  péchés  ^  en  ce  que  les  uns  damnent 
„  ceux  qui  les  ont  commis,  s'ils  n'en  font  une  fcrieufe  pénitence,  &  que 
„  les  autres  ne  le  font  pas ,  quoiqu'on  en  meure  chargé  ,  n'ayant  pas  eu 
,,  le  temps  de  s'en  repentir  ;  &  c'ell-là  proprement  ce  que  l'Eglife  en- 
„  tend  par  la  diftinftion  des  péchés  en  mortels  &  véniels". 

M.  Bruguier  ayant  à  répondre  à  cela  ,  ne  le  pouvoit  faire  qu'en  trois 
manières,  La  première  eût  été  de  fe  rendre  à  la  vérité  ,  en  reconnoiflant,. 
^  qu'ils  ont  eu  tort  denier  la  différence  des  péchés  en  mortels  &  véniels  ,  en 

la  manière  que  l'entend  l'Eglife  Catholique ,  qui  ne  prétend  autre  chofe 
par-là  ,  finon  qu'il  y  a  des  péchés  plus  notables ,  qui  excluent  du  Royaume 
de  Dieu  ceux  qui  en  meurent  charges  ,  &  d'autres  plus  légers,  qui  n'en 
excluent  pas. 

Mais  ,  bien  loin  de  cela  ,  il  commence  fa  réponfe  en  rejetant  aîgre- 

Kèp.Sonun.  ^^"^  Cette  diftinclion.  Il  nous  fait  y  dit-il ,  une  autre  querelle ,  fur  ce  que 

p«g.  s*,      fîvus  avons  rejeté  la  diJlinSion  des  Scbolajliques ,  touchant  les  péchés  mortels , 

^  les  véniels  ;  mais  nous  n'avons  garde  de  recevoir  une  dijiin&ion  contraire 

aux  Saintes  Ecriture^^y  &  condamnée  de  toute  f  Antiquité. 

S'étant  donc  opiniâtre  à  prétendre,  qu'il  ne  faut  faire  fur  ce  fujet  de  la 
pénitence  à  la  mort ,  aucune  diftindlion  entre  les  péchés  grands  Se  légers  , 
il  s'eft  trouvé  réduit  à  dire ,  de  deux  chofes  l'une ,  ou  qu'il  étoit  également 
nécefîaire  pour  être  fauve  ,  de  faire  pénitence  avant  la  mort ,  pour  un 
menfonge  officieux ,  ou  pour  un  léger  excès  dans  le  manger ,  comme 
pour  un  adultère  ou  un  homicide;  ou  qu'il  n'étoit  point  néceffaire  de  la 
faire  pour  ces  grands  crimes ,  non  plus  que  pour  ces  offenfes  légères. 

Mais  il  n'y  avoit  pour  lui  que  des  précipices  d'un  côté  &  d'autre. 
Car  ,  en  difant  le  premier,  il  défefpéroit  tout  le  monde,  comme  on  l'a 
fait  voir  dans  le  Renverfement  de  la  Morale,  nul  fidèle  ne  pouvant  fe 
^  prometrre  le  falut ,  s'il  étoit  néceffaire  pour  cela  de  n'avoir  commis  au- 

cun péché  pou^  petit  qu'il  tû^^  dont  on  ne  fé  fût  repenti  avant  que  de 

mourir» 
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mourir.    Et  en  difant  le  dernier,    c'eft-à-dire,    en  foatenant   qu'un     IIL 
fidèle  peut  être  fauve  après  avoir  commis  les  plus  grands  crimes,  lors^^^^* 
même  qu'il  ne  s'en  eft  point  repenti  avant  fa  mort,  il  renverfoit  toute N*.  VIL 
l'Ecriture  ,   où   Dieu  ne  promet  de  pardonner  aux  pécheurs,  qu'après 
qu'ils  le  feront  convertis  à  lui  de  tout  leur  cœur,  &  il  détruifoit   ce 
qu'il  avoit  avoué,  que,  quand  S.  Paul  dit,  que  ni  les  fornicateurs ^  ni  les 
idolâtres ,  ni  les  adultères ,  csf  le  rejie ,  ne  pojjedcront  point  le  Royaume  de 
Dieu,  c'eftune  menace  conditionnelle  qui  a  fon  effet  en  ceux  qui,  ayant 
commis  ces  crimes ,  n'en  ont  point  fait  pénitence  avant  que  de  fortir  de 
ce   monde. 

Quel  moyen  donc  d'éviter  tous  ces  écueils  ?  Il  n'y  a  point  d'homme 
/aifonnable  qui  n'en  défefperât  Mais  rien  n'eft  impoffible  à  un  Miaiftre 
qui  a  entrepris  de  foutenir,  à  quelque  prix  que  ce  foit,  les  dogmes  de 
fa  fedc.  Celui-ci  a  pris  en  apparence  le  premier  parti  comme  le  plus 
honnête;  mais  il  donne  Îdou  ordre  au(fi-tôt  queperfonne  ne  s'en  défefpere, 
en  fubftîtuant  à  la  vraie  pénitence,  à  laquelle  l'Ecriture  a  attaché  le  falut 
de  ceux  qui  ont  commis  de  grands  péchés,  le  fantôme  chimérique  d'une 
nouvelle  efpece  de  pénitence,  dont  jamais  on  n'avoit  entendu  parler  dans 
l'Eglife  de  Jefus  Chrift,  &  qu'il  a  crue  fi  facile,  que  tout  fidèle  fe  peut    ' 
promettre  fans  peine,  qu'elle  ne  lui  manquera  jamais.  Voyons  quel  fcft' 
ce  rare  éclair  ci ffement  ^  Qommt  il  l'appelle  lui-même,   qui  lui  fait  con* 
dure  avec  raifon,  qu'on  auroit  grand  tort  de  dire,^«^  leur do&rine porte 
tout  le  monde  dans  le  défefpoir, 

11  fait  entendre  d'abord  que  cette  difficulté  mérite  qu'on  s'applique  à 
la  réfoudre,  parce  qu'elle  peut  embarrajjer  les  confciences  dans  l'une  &  dans 
f autre  communion.  Mais  pour  les  Catholiques,  ils  le  quittent  de  ce  foin, 
&  ils  s'edimeroient  bien  malheureux  s'il  leur  avoit  fallu  attendre  qu'il 
vint  un  M.  Bruguier  au  monde ,  pour  mettre  leur  confcience  en  rep js. 
Ils  favent  malgré  lui,  que  Dieu  n'a  pas  réfolu  de  les  damner  pour  des 
péchés  véniels ,  dont  ils  n'aujcoient  pas  fait  pénitence  avant  que  de  mourir, 
&  que  c'eften  cela  que  ces  lortes  de  péchés  font  dillingués  des  mortels. 
Qu'il  ne  penfe  donc  qu'à  ceux  de  fon  parti ,  puifqu'il  n'y  a  qu'eux 
qui  aient  befoin  de  fes  éclairciffements  pour  appaifer  les  troubles  de  )éut 
confcience.  Il  ferait  aifé  de  dir/^y  ajoute-t-il,  qf4e  le  fidèle  n'eft  jamais  Jims 
une  repcntance  habituelle  de  tous  fes  péchés.  Si  cette  chimère  d'uae  pé-« 
nitence  habituelle,  alliable  avec  les  plus  grands  crimes,  fuffifoit  poup» 
réconcilier  à  Dieu  c^s  fidèles  criminels ,  ce  leur  feroit  fans  doute  un  mer- 
veilleux avantaçre  fçlon  le  monde ,  de  pouvoir  fatisfaire  leurs  plus  cri- 
minelles paflîons,  &  n'être  jamais  dans  le  temps  même  qu'ils  les  fatis- 
fèroient,  fans  un^  pénitence  habituelle  îles  crimes  qu'ils  commettroieat  le 
£ûtits  conU'$  les  Proteftants.   Tome  XIV.  T 
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lîL.    |)lus  délibérément.  Leur  volonté  auroit,  par  ce  moyen,  tout  ce  qu'elle 
Cl  A  s     pourroit  dcrfirer  du  côté  de  la  chair  &  du  côté  de  Dieu.  Car,  dû  côté 
K*.  Vll.de  la  chair,  elle  la  contenteroit  en  obéiflant  à  fes  defirs;  du  côt>î  dé 
Dieu ,  elle  Tappaiferoit  par  une  pénitence  habituelle  qui  ne  lui  coûteroit 
guère,  n'empêchant  point  qu'elle  ne  jouît  du  plaifir  qu'elle  trouve  dans 
fc  péché.  Il  cft  vrai  qu'il  s'eft  un  peu  défié  de  cette  prétendue  pénitence 
habituelle  ^  Se  qu'il  a  eu  quelque  appréhenfîon  que  Dieu  ne  s'en  contentât 
pas.  C'eft  ce  qui  lui  a  fait  ajouter. 
|.  ^  **  Mais ,  comme  Dieu  demande  encore  du  pécheur  une  repcntance  ac- 

*„  tuelle,  il  eft  important  de  marquer  deux  ades  différents  dans  la  re- 
„  pentancc:  l'un,  qu'on  nomme  pofitif,  qui  eft  un  déplaifiraftuel  d'avoir 
p,  offenfé  Dieu;  &  l'autre,  que  l'on  appelle  négatif ,  qui  confifte  à  ne 
„  point  avoir  aduellement  de  joie  &  d'obftination  pour  le  péché.  Le 
„  fidèle  ne  peut  avoir  de  pardon  fans  ce  dernier  afte  de  la  repentance; 
„  mais  Dieu  ne  l'oblige  pas  toujours  au  premier ,  parce  que  l'afte  pofitif 
„  de  la  repentance ,  eft  un  commandement  affirmatif ;  &  ces  fortes  de 
„  commandements  n'obligent  pas  toujours  ad  fewper,  comme  parlent 
„  les  Théologiens.  Ainfi  un  fidèle  peut  bien  mourir  fans  un  afte  pofitif 
„  de  repentance,  enfuite  de  quelque  péché,  étant  empêché  par  quelque 
t9  accident  ou  par  une  mort  fubice  ;  mais  il  fufiit  alors  qu'il  ait,  outre 
„  l'habitude ,  l'aéle  négatif  de  la  repentance  ". 

Peut-on  rien  voir  de  pareil  à  la  hardiefle  de  ce  Miniftre?  Pour  ne 
pas  rendre  gloire  à  la  vérité  qui  l'accable ,  il  invente  une  nouvelle  diftinc- 
tion,  contraire  au  feus  commun,  &  dont  on  n'a  jamais  entendu  parler: 
il  la  débite  avec  autant  de  confiance  que  fi  c'étoit  une  chofe  commune, 
&  dont  tout  le  monde  demeurât  d'accord;  &,  ce  qu'il  y  a  de  merveiU 
leux  eft,  que  M.  Claude  trouve  cette  doftrine  digne  de  fon  approbation, 
&  rcconnoifle ,  que  c'eft  ce  qui  s'enfeigne  au  milieu  d'eux. 

II  prétend  qu'on  l'en  doit  croire  quand  il  nous  dit  de  fang  froid , 
que  fi  un  fidèle  vient  à  mourir  fubitement ,  après  avoir  commis  un  adul- 
tère, ou  un  incefte,  ou  un  homicide,  ou  quelqu'autre  de  ces  crimes 
dont  S.  Paul  dit,  que  ceux  qui  les  font  ne  pofféderont  point  le  Royaume 
de  Dieu ,  il  n'eft  pas  néceffaire ,  pour  éviter  l'effet  de  ces  paroles  de  PA- 
pôtre ,  qu'il  en  ait  obtenu  le  pardon  de  Dieu  avant  que  de  mourir ,  par 
cette  forte  de  repentance  qui  confifte  en  un  déplaifir  aSuel  d'avoir  offenje 
^Dieu;  mais  qu'il  fuflit,  qu'il  nait  point  eu  aSuellement  de  joie  6f  ctobfli^ 
nation  dans  fon  péché,  depuis  s'être  fatisfait  en  le  commettant.  Voilà  ce 
qu'il  a  plu  à  ce  Miniftre  d'appeller  un  aSe  négatif  de  repentance,  qui 
fuffit  à  leur  fidèle  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  des  péchés  les  plus 
énormes. 
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On  avoit  eu  jufques  ici  aflez  de  fujet  de  faire  aux  CalvîniÇes  le  re-     II L 
proche  qu'on  kur  fait  en  ces  termes ,  dans  le  Renverfement  de  la  Morale.  C  l  a  «•' 
*•  Nos  nouveaux  Réformateurs  ont  apporté  au  monde  une  Religion  bien  N*.  VIL 
„  plus  douce  &  plus  confolante,  que  celle  que  les  Apôtres  &  leurs  Dif- u'^MoViicf * 
„  ciples  y  ont  établie.  Ce  ne  leur  eft  pas  aflez  d'avoir  aboli  tous  les  [*|-JgJ'^^ 
„   exercices  laborieux  de  la  pénitence,  &  d'avoir  condamné  tous  les 
„  Pères,  comme  fait  Calvin,  d'uue  infupportable  rigueur,  pour  avoir 
„  obligé  les  pécheurs  à  de  fi  longues  &  de  fi  pénibles  fatisfadions.  Ce 
3,  ne  leur  eil  pas  aflez  d'avoir  promis  le  falut  aux  plus  criminels ,  pourvu 
„  qu'ils  difent  :  nollem  fa£tum  ^  &  credo  omnia  mihi  remijja  ejje  pr opter 
„  Cbrijlum.  Je  voudrois  bien  n'avoir  pas  fait  tel  ou  tel  péché  ;  ^  je  crois 
„  qtie  tout  m' eft  pardonné  en  conjidération  de  Jefus  Chrift.  La  fuite  de 
„  leurs  principes  les  porte  encore  à  retrancher  le  Noilem  faSiim;  c'efl:- 
j,  à-dire,  le  fimple  regret  d'avoir  commis  des  crimes  énormes ,  comme 
p,  n'étant  pas  abfolument  néceflaire  ". 

On  a  montré  que  c'étoit  une  fuite  de  leurs  principes.  Mais  M.  Bruguier 
nous  épargne  la  peine  de  le  tirer  par  conféquence  :  il  le  déclare  en  termes 
exprès.  11  établit  comme  une  vérité  confiante  parmi  les  Calviniftes ,  que 
le  déplaifir  aSuel  d'avoir  offenfé  Dieu ,  qui  eft  le  Aollem  faClum ,  n'eft 
point  abfolument  néceflaire  à  un  fidèle  qui  a  commis  de  grands  crimes  ; 
que  Dieu  n'en  demande  pas  tant,  &  qu'il  fe  contente  de  taSe  négatif 
de  la  repentance ,  qui  confifte  à  n'avoir  pas  aHuellement  de  joie  &  d^obJH» 
nation  dans  fon  péché. 

L'avantage  qu'ils  tirent  de  ce  prétendu  ade  négatif  fait  voir  encore , 
que  c'eft  avec  grande  raifon  qu'on  a  remarqué  dans  un  autre  endroit 
du  Renverfement  de  la  Morale^  "  que  l'impénitence  finale ,  qui  fait  félon  Rcnv.  <iela 
9,  eu^,  qu'un  péché  eft  régnant^  qui  ne  le  feroit  point  fans  cela,  quel- pag/taf. 
„  que  énorme  qu'il  fut  en  foi,  doit  être  félon  leurs  principes,  non  feule- 
„  ment  une  impénitence  négative,  c'eft-à-dire,  un  fimple  manquement 
„  de  faire  pénitence;  mais  une  impénitence  pofitive,  c'eft-à-dire ,  un  def- 
^,  fein  formé  de  ne  la  point  faire,  &  de  perfévérer  dans  le  péché:  qui 
„  eft  ce  que  Windelin  appelle  propojitum  ^  pertinaciam  peccandi ,  qu'il  chrift! 
„  dit  ne  pouvoir  non  plus  compatir  avec  la  foi,  que  le  froid  avec  l^^^crii."^ 
„  feu.  Car  il  eft  vifible  que  quand  l'impénitence  eft  purement  négative, 
„   &  qu'elle  n'eft  jointe  au  péché  que  par  accident ,  comme  lorfque  le 
„  pécheur  n'a  pas  eu  deflein ,  en  le  commettant,  de  n'en  point  faire  péni- 
„  tence,  mais  que  s'étant  flatté,  au  contraire,  de  l'efpérance  qu'il  la  fe- 
^  roit,  il  ne  l'a  pu  étant  furpris  de  la  mort,  elle  ne  rend  point  le  péché 
„  plus  gr^d  en  foi-même,  ni  plus  oppofé  à  la  foi,  qu'il  n'auroit  été 
^  ikns  cette  circonftance  étrangère.  £t  ainfi  ce  feroit  fans  raifon ,  &  contre 
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III.      „  leurs  propres  maximes,  qu'ils  prétendroient  qu'un  adultère,  commis  en 
Cl  A  s.    ,,  la  manière  que  je  viens  de  dire,  fans  deflTein  dV  perfévérer,  lût  un 
N*.  VII.,^  péché  régnant,  à  caufe  feulement  que ,  par  un  événement  imprévu, 
„  on  n'en  auroit  pas  fait  pénitence  avant  la  mort  ". 

N'eft-il  pas  clair  que  ce  qu'on  a  reproché  aux  Calviniftes  en  cet  endroit 
eft  précifément  &  absolument  la  même  chofe  dans  le  fens,  que  ce  qu'a- 
voue M.  Bruguier  dans  fa  Réponfe  Sommaire ,  comme  étant  leur  véritable 
doftrine.  avec  cette  feule  différence,  qu'on  Ta  exprimée  dans  le  Rcnver- 
fement  de  la  Morale  en  des  termes  raifonnables,  au  Heu  qu'il  ne  la  pro- 
pofe,  dans  fa  Réponfe  Sommaire,  qu'en  des  termes  ridicules  &  extrava- 
gants, pour  l;éfaire  paroître  moins  odieufe? 

Car  ce  qu'on  a  appelle  impénitence  négative^  qui  eft  l'état  de  ceux 
qui  ayant  commis  quelque  crime,  n'en  ont  point  le  repentir  que  l'Ecri- 
ture demande  pour  en  obtenir  le  pardon,  mais  n'ont  pas  auflî  cette  joie 
£5?  cette  obftination  dans  le  pécbé^  qui  eft  propre  aux  endurcis,  eft  vifî- 
blement  la  même  chofe  que  l'état  de  ceux  qui  n'ont  que  fon  prétendu 
ade  négatif  de  repentance ,  qu'il  fait  conîîfter  à  n'avoir  pas  aSueUement 
de  joie  &  cPobJiination  dans  fon  péché  ^  &  qui  n'ont  pas  de  déplaijîr  d'avoir 
offenfé  DieUy  en  quoi  confiile  fon  aSe  pofitif  de  repentance^  qui  eft  le  membre 
oppofé  de  fa  diftrndion. 

Mais,  puifqu'il  avoue  qu'outre  fa  repentance  habituelle^  Dieu  en  de- 
mande au  pécheur  une  aSuelle ,  &  qu'il  faudroit  qu'il  eût  renoncé  au  fens 
commun ,  pour  ne  pas  reconnoître  que  la  repentance  aSuelle  au  regard 
de  Dieu,  enferme  au  moins  im  déplaijtr  actuel  de  t avoir  offenfé^  comment 
a-t-il  pu  ne  pas  voir  que  c'eft  une  impiété  de  dire,  que  la  repentance 
aStieîle  a  deux  ades;  runpofîtif,  qui  eft  un  déplaijtr  aRuel  d'avoir  offenfe 
Dieu;  &  l'autre  négatif,  qui  conlîfte ,  non  à  avoir  ce  déplaijîr  aQuel^  mais 
feulement  à  n'avoir  pas  aEhitllemcnt  de  joie  &  d^objîination  pour  le  péché; 
&  que  cette  impiété  n'eft  pas  moins  ridicule  que  fi  quelqu*un  difoit  ; 
que  pour  bien  comprendre  ce  que  l'Ecriture  entend  quand  elle  dit,  que 
la  charité  eft  néceflaire  au  falut,  il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  cha- 
rité; l'une  pofitive  qui  confifte  à  aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur;  l'autre 
négative,  qui  confifte  à  ne  le  pas  haïr,  &  que  cette  dernière  fufîît  pour 
le  falut,  quand,  faute  d'inftrudion,  on  n*a  pu  avoir  la  première. 

Il  n'y  eut  donc  jamais  rien  de  plus  extravagant  ni  de  plus  impie, 
que  cette  chimérique  repentance  négative ,  que  le  démon  a  fait  inventer 
aux  Calviniftes  pour  achever  de  détruire  dans  l'efprit  de  leurs  fidèles  toute 
crainte  de  fe  perdre,  après  même  avoir  commis  les  plus  grands  péchés* 
Quelques-uns  s'étoient  contentés  de  îe<  alfurer,  qu'ils  pouvoicnt  tenir  pour 
certain ,  que  Dieu  ne  permettroit  pas  qu'ils  mouruflent  fubitement  avant 


r^îSCAITiyiSTEi  Lit,  Il  C«AF    X         149 

ri  '  ri^z^mz:  pifiiTrs.  3  ur  ^yaniar  jus  î?  î:c£r  i*  T«rï«^  1  Ffea  ïi:  j^ax 

fe  r^iirrjiir  àzrs  :^  tsdcxîots  ^  z^^  Jtif  BQnah^*  iù^  r*7^r«:a«v.  Or  tJHit 

pcxSni*  31K  cru;  ^ae  sa  iacapifaie  •*?  pfnt'er  i  riai  ^  jcï  aT>î  7r:nriT  it 
Lz  yJd  ^  L£  Turi^izmaizx  pOÊsr  /:m  pr.-i^^  Et  c*cô  i  n^roir  fHMnt  ATii^^ftw 

gzrtz^.  par  iaqaelïg^  £  on  la  si  croît  •  on  obden:  de  Dieu  >  din$  «>  rco* 
cor  rrs  ^  îf  psriûo  des  plus  grinds  crimes. 

Qpd  ofeoâi  ±rr,  iprès  cda.  que  les  CaÎTÎnîftes  ne  âretit  pas  Tatî  Je 
calims  k  trobbk  cks  confdenoes»  &  de  les  entretenir  dins  une  pir« 
feîtr  psix.'  E:  q:i!  naToaera  an  cootnùre,  que  s'il  n>r  a  pas  de  bon  lens 
dacs  tost  1*  rcfie ,  ce  Miniftre  a  au  moins  une  grande  raifon  de  finir  cet 
eodrcxt  pci  ces  paroles  :  an  pmt  jugrr  par  cit  écljàrcijpmnrt  ^  fi  nctrt 
doSrixi  j-:n€ ,  ::mmi  U  prétend  t Auteur  »  tout  le  monde  d:an  le  dèiej^'^r  ? 
n  oe  fe  trompe  qu'en  ce  qo'd  fuppofe  qu^on  la  prétendu*  On  n  a  point 
dTeiot  cette  penfée  :  bien  loin  de  croire  que  leur  dodrine  port^  tout  le 
mocde  dans  le  dérefpoir,  on  s'efl  toujours  plaint  au  contraire^  quVlle 
inrpire,  à  tous  ceux  qui  fe  font  une  fois  perfuadés ,  que  Dieu  les  atoit 
fcdlcs  de  fon  fceau  en  leur  donnant  la  yraie  foi ,  une  fauflè  &  maU 
beureofe  confiance,  qu'ils  ne  f^raroient  jamais  périr  en  quelques  défordres 
qu^ils  pniflènt  tomber.  Et  comme  il  faut  demeurer  d'accord»  que  rien 
n'eft  plus  propre  à  les  fortifier  dans  cette  penfée,  que  réclairciUement 
de  M.  Bruguier ,  il  ferait  jufte  de  lui  taire  répararion  d'honneur ,  il  on 
aToit  été  aflfez  mal-arifé  pour  prétendre ,  que  fa  dodrine  porte  tout  le 
monde  an  défefjpoîr. 
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Iir.      „  leurs  propres  maximes,  qu'ils  prétendroient  qu^m  adultère,  commis  en 
Cl  A  s.    ,,  la  manière  que  je  viens  de  dire,  fans  deflTein  dV  perfévérer,  fut  un 
N*.  VIL^^  péché  régnant,  à  caufe  feuleriient  que ,  par  un  événement  imprévu, 
„  on  n'en  auroit  pas  fait  pénitence  avant  la  mort  ". 

N'eft-il  pas  clair  que  ce  qu'on  a  reproché  aux  Calvîniftes  en  cet  endroit 
eft  précifément  &  abfolument  la  même  chofe  dans  le  fens,  que  ce  qu'a- 
voue M.  Bruguier  dans  fa  Répoîife  Sonwmire ,  comme  étant  leur  véritable 
dodrinc.  avec  cette  feule  différence,  qu'on  l'a  exprimée  dans  le  Rcnver^ 
fement  de  la  Morale  en  des  termes  raifonnables,  au  lieu  qu'il  ne  la  pro- 
pofe,  dans  fa  Réponfe  Sommaire,  qu'en  des  termes  ridicules  &  extrava- 
gants, pour  l;éfaire  paroître  moins  odieufe? 

Car  ce  qu'on  a  appelle  impénitence  négative^  qui  eft  l'état  de  ceux 
qui  ayant  commis  quelque  crime,  n'en  ont  point  le  repentir  que  l'Ecri- 
ture demande  pour  en  obtenir  le  pardon,  mais  n'ont  pas  auflî  cette  joie 
£5?  cette  obftination  dans  le  pécté,  qui  eft  propre  aux  endurcis,  eft  vifî- 
blement  la  même  chofe  que  l'état  de  ceux  qui  n  ont  que  fon  prétendu 
ade  négatif  de  repentance ,  qu'il  fait  conîîfter  à  n'avoir  pas  aSueUement 
de  joie  ^  d* obftination  dans  fon  péchés  &  qui  n'ont  pas  de  déplaifir  d^ avoir 
offenfé  DieUy  en  quoi  confiile  fon  aSepofitifde  repentance^  qui  eft  le  membre 
oppofé  de  fa  diftrndion. 

Mais,  puifqu'il  avoue  qu'outre  fa  repentance  bcihitueUe^  Dieu  en  de- 
mande au  pécheur  une  aSueile^  &  qu'il  faudroit  qu'il  eût  renoncé  au  fens 
commun ,  pour  ne  pas  reconnoître  que  la  repentance  aSuelle  au  regard 
de  Dieu,  enferme  au  moins  im  déplaijtr  actuel  de  tavoir  offenfé,  comment 
a-t-il  pu  ne  pas  voir  que  c'eft  une  impiété  de  dire,  que  la  repentance 
aSuelle  a  deux  aâes;  runpofîtif,  qui  eft  un  déplaifir  aduel  d'avoir  offenje 
Dieu;  &  l'autre  négatif,  qui  conlîfte ,  non  à  avoir  ce  déplaifir  aSuel^  maïs 
feulement  à  n'avoir  pas  aElutUemcnt  de  joie  &  d^obftination  pour  le  péché; 
Se  que  cette  impiété  n'eft  pas  moins  ridicule  que  fi  quelqu^un  difoit  ; 
que  pour  bien  comprendre  ce  que  l'Ecriture  entend  quand  elle  dit,  que 
la  charité  eft  néceflaire  au  falut,  il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  cha- 
rité; l'une  pofitive  qui  confifte  à  aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur;  l'autre 
négative,  qui  confifte  à  ne  le  pas  haïr,  &  que  cette  dernière  fuffit  pour 
le  falut,  quand,  faute  d'inftrudion,  on  n*a  pu  avoir  la  première. 

Il  n'y  eut  donc  jamais  rien  de  plus  extravagant  ni  de  plus  impie, 
que  cette  chimérique  repentance  négative ,  que  le  démon  a  fait  inventer 
aux  Calviniftes  pour  achever  dedétiuire  dans  l'efprit  de  leurs  fidèles  toute 
crainte  de  fe  perdre,  après  même  avoir  commis  les  plus  grands  péchés- 
Quelques-uns  s'étoient  contentés  de  le?:  affurer,  qu'ils  pouvpicnt  tenir  pour 
certain ,  que  Dieu  ne  permettroit  pas  qu'ils  mouruftent  fubitement  avant 
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I    que  d'en  avoir  fait  pénitence  ;  mais  comme  ils  pouvoîent  raîfonnablement  C  l  a  s. 

I    douter  de  cela,  M.  Bruguier  a  cru  leur  devoir  donner  un  moyen  plus  N*.  Vil. 

I  capable  de  les  raflurer.  La  mort  fubite  ne  fauroit  empêcher  que  la 
npentance  pofttive,  en  ne  donnant  pas  le  loifir  de  penfer  à  Dieu  ni  aux 
péchés  qu'on  a  commis ,  pour  lui  en  demander  pardon.  Mais  on  peut , 
dit  celui-ci,  être  fàuvé  fans  cela,  quelque  crime  que  l'on  ait  fait:  Dieu 
fe  contente  dans  ces  rencontres  ,  d'un  ade  négatif  de  repentance.  Or  tant 
s'en  faut  que  l'apoplexie  ou  la  létargie  l'empêche ,  que  c'eft  en  cet  état 
qu'on  a  cet  aSe  négatif  plus  facilement  &  plus  iurement;  n'étant  pas 
poflîble  que  celui  qui  eft  incapable  de  penfer  à  rien,  ait  a^uellement  â$ 
la  joie  &  de  Vobftination  pour  fon  péché.  Et  c'eft  à  n'avoir  point  aêiuelle^ 
ment  cette  joie  &  cette  obftination  ,  que  fe  réduit  cette  repentance  né- 
gative ,  par  laquelle ,  fi  on  les  en  croit ,  on  obtient  de  Dieu ,  dans  ces  ren- 
contres ,  le  pardon  des  plus  grands  crimes. 

Qui  oferoitdire,  après  cela,  que  les  Calviniftes  ne  favent  pas  Part  de 
calmer  le  trouble  des  confciences,  &  de  les  entretenir  dans  une  par- 
feite  paix  ?  Et  qui  n'avouera  au  contraire ,  que  s'il  n'y  a  pas  de  bon  fens 
dans  tout  le  refte ,  ce  Miniftre  a  au  moins  une  grande  raifon  de  finir  cet 
endroit  par  ces  paroles  :  on  peut  juger  par  cet  éclaircijjentent ,  Jt  notre 
doârine  porte ,  comme  le  prétend  l* Auteur ,  tout  le  monde  dans  le  déjefpoir  ? 
D  ne  fe  trompe  qu'en  ce  qu'il  fuppofe  qu'on  la  prétendu.  On  n'a  point 
d'eux  cette  penfée  :  bien  loin  de  croire  que  leur  doftrine  porte  tout  le 
monde  dans  le  défefpoir,  on  s'eft  toujours  plaint  au  contraire,  qu'elle 
infpire,  à  tous  ceux  qui  fe  font  une  fois  perfuadés,  que  Dieu  les  avoit 
fcellés  de  fon  fceau  en  leur  donnant  la  vraie  foi ,  une  fauffe  &  mal- 
heureufe  confiance,  qu'ils  ne  froroîent  jamais  périr  en  quelques  défordres 
qu'ils  puiflent  tomber.  Et  comme  il  faut  demeurer  d'accord,  que  rien 
n'eft  plus  propre  à  les  fortifier  dans  cette  penfée,  que  l'éclaircifiTement 
de  M.  Bruguier,  il  feroit  jufte  de  lui  faire  réparation  d'honneur,  fi  on 
ayoit  été  affez  mal-avifé  pour  prétendre ,  que  fa  doftrine  porte  tout  le 
monde  au  défefpoir. 
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N\  vu.  CHAPITRE      XL 

Exemples  particuliers  de  certains  genres  de  pécheurs ,  que  les  Calvinifles 
prétendent  pouvoir  être  Jujles  &  enfants  de  Dieu.  1.  De  ceux  qui  re- 
nient  Jefus  Cbrift  par  la  crainte  des  maux  ,  ou  par  lefpérance  des 
biens  temporels.  IL  Concubinaires  fcundakux  çs?  opiniâtres. 


o, 


'N  a  dit  fouvent,  &  on  ne  le  fauroît  trop  répéter,  que  la  plus 
grande  adrefle  des  Calviniftes ,  pour  faire  paflTer  plus  aifément  leur  dogme 
de  la  juftice  inamiflîble  eft,  de  ne  l'appliquer  qu'à  des  péchés  qui  don- 
nent plus  de  pitié  que  d'horreur  ,  comme  ell  celui  de  S.  Pierre,  dont  cet 
Apôtre  fe  repentit  auffi-tôt  ,  qui  ne  fut  qu*un  effet  c^e  la  crainte  de  la 
mort ,  qui  eil  celle  de  toutes  le&  tentations  qu'on  eft  le  plus  porté  à 
excufer. 

Mais  comme  ce  dogme  eft  général  &  fans  exception ,  il  ne  peut  être 
vrai  qu'il  ne  le  foit  à  l'égard  de  tous  les  crimes  quels  qu'ils  foient ,  où 
un  fidèle  peut  tomber,  &  pendant  tout  le  temps  qu'il  peut  arriver  qu'il  y 
perféverc.  Etainfi,  ce  n'eft  point  un  artifice,  mais  un  avantage  légitime, 
que  la  vérité  nous  oblige  de  ne  pas  négliger ,  que  de  repréfenter  ce 
même  dogme  en  des  cas  fi  énormes,  accompagnés  de  circonftances  fi 
criminelles ,  &  d'une  fi  longue  &  fi  opiniâtre  attache  au  péché  ,  qu'il  ne 
faille  qu'envifager  ce  fentiment  des  Calviniftes  fous  cette  idée  particu. 
liere ,  pour  en  concevoir  l'indignation  cfa'il  mérite. 

Il  eft  vrai ,  qu'il  faut  prendre  garde  ,  pour  ne  point  leur  donner  lieu 
de  fe  plaindre  qu'on  leur  fait  des  fuppolîtions  impoffibles  ,  que  cette 
idée  n'enferme  rien  qu'ils  n'avouent  eux-mêmes  pouvoir  arriver  à  un  vrai 
fidèle.  Mais  cela  fuffit  aufli  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  certain,  dans  la 
Théologie  des  Calviniftes,  que  cette  conféquehce.  11.  peut  arriver  qu'un 
vrai  fidèle  étant  emporté  par  la  tentation  de  la  chair ,  demeure  opiniâ- 
trement pendant  un  temps  notable  dans  un  adultère,  ou  un  concubinage 
fcandaleux.  Donc  une  longue  &  opiniâtre  attache  à  un  péché  fi  énorme , 
eft  compatible  avec  l'état  de  la  Juilificatioh,  la  grâce  de  l'adoption,  la 
demeure  du  S.  Efpritdans  l'ame,  &  la  confervation  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  qui  font  inféparables  de  la  vraie  foi,  qu'on  ne  perd  jamais 
quand  on  l'a  une  fois  recjue. 

Il  ne  refte  donc  plus,  que  de  voir  jufques  où  vont  les  défordres ,  dans 
lefquels  ils  reconnoifient  qu'un  vrai  fidèle  peut  tomber.  Nous  nous  con- 
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tenterons  d'en  rapporter  ici  trciis  exemples  pris  de  leurs  Auteurs ,  &  qu^on    1 1  L 
leur  a  repréfentés  dans  le  Renversement  de  la  Morale.  ^Z-  ^ ^* 

Le  premier  eftdu  renoncement  de  Jefus  Chrift ,  8c  de  Tabjuration  de  la         ^^^ 
Religion  Chrétienne.   On  a  prouvé  par  leurs  Théologiens  de  Saumur , 
qui  font  les  plus  modérés   de  tous  les  Calviniftes,    &  qui  ont  le  plus 
adouci  la  dureté  de  leurs  dogmes ,  qu'ils  ne  trouvent  point  d'inconvé«  . 
oient   qu'un  vrai  fidèle  tombe  dans  ce   crime ,  &  y  demeure  quelque 
temps. 

La  conduite  que  Dieu  tient  envers  les  Juifs  peut  fervir  ,  difent  ces  Théo-  f/ Jî^^aie! 
giens,   à  rendre  raifon  delà  maniejre dont  la  foi  demeure  en  ceux  à  qui    pag.  i6$, 
il  arrive ,  après  avoir  cru  ,  qu'ils  abjurent  la  véritable  Religion ,  ou  qu'ils  ù.  fturi. 
commettent  quelque  afHon  aiminelle^  &  qu'ils  demeurent  quelque  temps  ^*^^*  - 
en  cet  état. 

Je  ne  répète  point  ce  qu'on  a  dit  fur  ce  fujet ,  parce  qu'on  l'a  déjà 
rapporté  dans  le  Chapitre  IV  du  premier  Livre  de  cet  Ouvrage,  où  Ton 
a  pu  voir,  qu'il  n'y  a  qu'une  manière  d'abjurer  la  véritable  Religion, 
dont  ils  prétendent  que  le  vrai  fidèle  n'eft  pas  capable ,  qui  eft,  de  Tab- 
jurer,  non  par  la  crainte  des  maux,  ou  par  Tefpérance  de  quelque  grand 
bien  temporel  ;  mais  ayant  l'efprit  libre  de  l'une  &  de  l'autre  de  cet 
paffions ,  &  n'y  étant  porté  que  par  un  grand  mépris  de  Jefus  Chrift,  & 
de  la  doftrine  céleftc  qu'il  a  enfeignée  ;  parce  que ,  c'eft  en  cela  principa- 
lement qu'ils  mettent  le  péché  contre  le  S.  Efprit ,  qui  eft  le  feul  > 
comme  l'avoue  M.  Bruguier,  que  le  vrai  fidèle  ne  peut  commettre.        pgg.  ^n^ 

Qu'on  le  reàiarque  donc  bien.  Nos  Réformateurs  font  perfuadés ,  que 
fi  on  menace  un  fidèle  de  grands  maux  ,  &  qu'on  lui  promette  des  biens 
temporels  fort  confidérables ,  pour  lui  faire  abjurer  la  Religion  de  J.  C. 
&  embrafler  celle  de  Mahomet ,  il  pourra  arriver  qu'il  fuccombe  à  cette 
tentation ,  &  que  fon  ame  fera  quelque  temps  réduite  à  une  telle  infenfibilité  * 
qu'elle  n'aura  prefquc  aucun  regret  de  ce  péché ,  &  ne  fera  point  frapi 
pée  de  l'horreur  de  la  juftice  de  Dieu.  Et  dès  qu'ils  confeffent  que  cela 
peut  arriver  à  un  vrai  fidèle  ,  ils  confeflent  en  même  temps  que  quand 
cela  lui  arrivera ,  cette  criminelle  abjuration  de  la  foi  accompagnée  d'u*^ 
ne  infcnfibilité  qui  le  fera  perfévérer  un  temps  notable  dans  cet  état , 
n'empêchera  point  qu'il  ne  demeure  toujours  dans  l'état  de  la  JuftifiCa- 
tion,  &  dans  la  grâce  de  l'adoption  ,  qui  le  rendront  Jufte  &  enfant 
de  Dieu. 

N'a-t-on  pas  eu  raifon  de  conclure  de-là,  que  ces  Meflîeurs  font  très- 
propres  à  trafiquer  au  Japon ,  où  l'on  ne  foufFre  plus  perfonne  qui  donne 
la  moindre  marque  d'être  Chrétien  ? 

Mais  M.  Bruguier  n'eft  point  embarraflfé  de  tout  cela.    Il  croit  avoir 
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III^  bien  juftifié,  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  croire  que  des  Apoftats 
^^^^'  demeurent  Juftes  8c  enfants  de  Dieu  malgré  leur  apoftalie ,  par  un  mot 
*  de  S.  Cyprien,  dont  les  Calviniftes  ont  accoutumé  d'abufer.  Ils  yeulent 
que  ce  Saint  Martyr  ait  été  de  leur  fentiment,  paice  qu'en  combattant 
les  Novatiens ,  qui  ôtoient  toute  efpérance  de  retou,r  à  ceux  qui  étoient 
tombés  dans  la  perfécution ,  il  dit,  qu'il  ne  les  faut  pas  regarder  comme 
touUà'fait  morts ,  mais  comme  à  demi-morts. 

C'eft  ainfi  qu'ils  tâchent  de  trouver  quelque  mot  ambigu  dans  les 
Percs,  qu'ils  puiflTent  prendre  à  contre  fens,  pour  appuyer  leurs  mauvais 
dogmes,  pendant  qu'ils  difliimulent  une  infinité  de  paflages  clairs  »  qui 
ks  détruifent  entièrement 

Car  on  ne  peut  avoir  lu  S.  Cyprien  avec  quelque  foin ,  qu'on  ne  re^ 
connoifle  qu'il  n'a  entendu,  par  qe  refte  dévie,  qu'il  dit  être  demeurée 
dans  ces  perfonnes  tombées  ,  que  ce  que  les  Catholiques  appellent  la 
foi  informe,  qui  fe  conferve  dans  ceux  qui  font  déchus  de  l'état  de  la 
Juftification,  &  qui  leur  fert  pour  y  rentrer,  comme  dit  le  même  Père, 
£fl  in  eis  quod  pœnitentia  fequente  recalefcat  ;  parce  que  la  foi  qui  leur 
refte  des  fupplices  éternels  que  mérite  leur  crime  ,  &  de  la^  félicite  du 
ciel  que  la  pénitence  leur  peut  faire  recouvrer,  les  anime  à  la  faire  &  à 
rentrer  ainQ  en  grâce  avec  Dieu. 

C'eft  ce  qui  fait  que  S.  Cyprien  fait  trois  états  de  Chrétiens  durant  la 
perfécution  ;  le  premier  de  ceux  qui  étant  demeurés  fermes  avoient  con- 
fervé  en  eux  la  vie  de  la  grâce,  &  la  qualité  d'enfants  de  Dieu.  Le  fé- 
cond ,  de  ceux  qui  étoient  déchus  de  la  grâce  juftifiante  par  le  crime 
qu'ils  avoient  commis,  mais  qui  avoient  conferve  un  defir  de  fe  relever 
par  la  pénitence  ,  qui  fait  que  S.  Cyprien  ne  les  appelle  qu'à  demi-morts  , 
parce  que  c'eft  un  refte  de  vie  ,  que  de  penfer  à  fe  guérir  des  plaies 
mortelles  que  l'on  s*eft  fait  à  foi-même.  Et  le  dernier  de  ceux  qui  ne  fe 
contentant  pas  d'avoir  abjuré  par  crainte  la  Religion  Chrétienne ,  l'aban- 
donnoient  entièrement  &  retournoient  auPaganifme,  &  ce  font  ceux-là 
qu'il  regarde  comme  entièrement  morts,  parce  qu'humainement  parlant , 
il  ne  leur  reftoit  plus  aucune  efpérance  de  vie. 

^  On  ne  peut  pas  donner  un  autre  fens  à  la  parole  de  ce  Saint  Martyr, 
dont  les  Calviniftes  croient  pouvoir  tirer  avantage,  parce  qu'on  ne  fau- 
roit  nier  fans  effronterie,  qu'il  ne  détruife  par-tout  leur  fentiment  impie 
de  la  juftice  inamiflîble. 

Car  il  dit  dans  cette  même  lettre  à  Antonien ,  que  quand  il  eft  dit  dans 
récriture,  qup  l'aumône  délivre  de  la  mort^  cela  fe  doit  entendre,  non 
de  la  mort  que  le  fang  de  Jefus  Cbrift  a  détruite ,  f«f  dont  la  grâce  falu^ 
tfUre  du  Baptême^  de  Notre  Rédempteur  nous  a  délivrés  i  mais  de  celle  où 

nous 
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nous  tombons  après  pu  nos  péchés.    Sed  ab  ea  (morte)  qua  per  dé-'    IIL 
Ma  pqftmodum  ferpit.  Et  un  peu  plus  bas.  Puifqu'il  eft  dit  dans  tEcritu-  C  l  a  s. 
re ,  que  Dieu  n'a  point  fait  la  mort^  &  qu'il  ne  Je  réjouit  point  de  la  perte  }H\  VIL 
des  viciants  y  fans  doute  que  celui  qui  ne  veut  pas  que  perfonne  périjje,  de^ 
fire  que  les  pécheurs  faffen^  pénitence  ^  Ç^.  recouvrent  la  vie  par  ce  moyen. 
Cupit  peccatores  pœnitentiani  agere  ,   ^  per  pœmtentiam  denuo  ad  vU 
tam  redire. 

Mais  ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet,  dans  le  Traité  de  ceux  qui  étoient  tombés 
pendant  la  perfécution^  doit  couvrir  de  confufîon  quiconque  ôferoit  lui 
attribuer  cette  erreur  déteftable»  que  ceux  qui  ont  été  une  fois  juftifiést 
peuvent  tomber  dans  rapoftafîe,  en  confervant  toujours  en  eux  la  vie  de  la 
grâce ,  qui  les  rend  enfants  de  Dieu  &  les  Temples  du  S.  Efprit.  Car  voici , 
comme  il  parle  à  des  femmes  chrétiennes,  à  qui  ce  malheur  étoit  arrivé; 
Cette  femme  gémit-elle  j  qui  peut  bien  fonger  à  fe  vêtir  fuperbement^  & 
qui  ne  fange  point  qu'elle  a  perdu  Jefus  Chrift  dont  elle  étoit  revêtue  T 
Qiii  fe  pare  d'ornements  précieux  Ç^  de  riches  coliers ,  &  qui  ne  pleure 
point  là  perte  qu'elle  a  faite  des  ornements  célefies  Ê?  divins  ?  Vous  avez 
perdu  votre  amc ,  miférable  que  vous  êtes  ;  vous  êtes  morte  fpirituell©^ 
ment  ;  vous  portez  votre  tombeau  ;  vous  vous  furvivez  à  vous^  même ,  & 
vous  ne  fonder  pas  en  larmes ,  vous  ne  rempliffez  pas  Pair  de  vos  plaintes 
&  de  vos  cris  1  Et  exhortant  généralement  à  la  pénitence  tous  ceux  qui 
étoient  tombés:  Après ^  dit-il,  qu'on  a  perdu  Jefus  Chrift ,  ce  riche  &  . 
précieux  vêtement  de  l'ame,    il  ne  faut  plus  defirer  d^ autres  vêtements. 
Après  avoir  mangé  des  viandes  du  diable  ,  il  ne  faut  plus  aimer  que  le 
jeime.  Il  faut  s'occuper  aux  bonnes  œuvres  pour  laver  fes  péchés.   Il  faut< 
jure  beaucoup  d'aumônes  pour  délivrer  fon  ame  de  la  mort. 

Enfin  »  on  ne  peut  pas  impofer  plus  vlGblement  à  un  Auteur,  qu'en  lui 
attribuant  une  opinion ,  dont  il  a  été  fi  éloigné ,  qu'il  a  établi  le  contrai* 
re ,  comme  une  vérité  confiante ,  que  Dieu  nous  a  laiflfée  dans  fes  Ecri« 
tures.  Or  c'en  ce  qu'a  &it  ce  faint  Martyr ,  touchant  le  dogme  pemi» 
deux  de  l'inamiflibilité  dé  la  juftice.  Il  reconnoît  que  l'Ecriture  nout 
enfeigne  tout  le  contraire,  dans  le  chapitre  27.  du  livre  3.  des  Témoi- 
gnages. Un  baptifé^  dit-il,  perd  la  grâce  qu'il  a  reçue  ^  s'il  ne  conferve 
jbn  innocence.  Ceft-là  pofitivement  la  contradidoire  de  Terreur  des  CaU  . 
vinifies,  que  ce  Miniftre  cependant  a  la  hardifle  de  lui  attribuer;  &  ce 
grand  Saint  a  cm  très-juilement  ne  rien  dire  en  cela  qui  ne  foit  clairo 
ment  dans  l'Ecriture,  comme  il  le  montre  par  ces  trois  paflkges. 

JQans  l'Evangile  fplon  S.  Jean.  Fous  voilà  guéri;  prenez  garde  de  ne  8-'Cypr«  ^ 
plus  pécher ,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  pis.    Dans  la  première  Epitre  Jcm.  ç.  14. 
aux  Corinthiens.  Ne  favez^vous  pas  que  vous  êtes  le  Temple  de  Dieu^  g^ix.c#r.|.x6 
Ecrits  contre  les  Protejlants.  Tome  XIV.  V 
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1 1  ^^     quf  tifprit  de  Dieu  habite  M  vous  ?  Dieu  perdra  celui  qui  profane  fin 
K^  Vïi   ^^^'^*  ^^^  Patalippmenes  t  Le  Seigneur  eji  avec  vous ,  tant  que  v§us 

r.      '  Jt^^  ûiw^  l^ii  ^^is  fi  vous  l'abandonnez ,  //  vous  abandonnera. 
%.V9nkii.      Après  cela  ,  M.  Bruguier ,  entreprendra-Nil  encore  ,  de  nous  perfuader 
**  que  S.  Cyprien  a  voit  /a'  mêm  id^e  de  la  Religion  Chrétienne  que  les  Cal- 

uiniftçs?  Qu'il  çroyoit,  comme  pux  ,  que  les  plus  grands  crimes  tfé- 
toient  pas  capables  de  faire  perdre  la  grâce  du  Baptême  à  celui  qui  Ta^ 
wit  une  fois  reçue  ?  Qu'il  s'imaginoit,  comme  eux,  qu*ayant  été  une 
fpis  guéris  par  la  grâce  médicinale  de  Jefus  Chrift,  ce  feroit  nous  vou- 
loir troubler ,  par  une  terreur  panique ,  de  nous,  dire ,  de  prendre  garde  di 
nk  ftuî  pécher  ,  de  peur  qu'il  ne  nous, arrive  pis  ;  puifqu'il  ne  petit  jamais 
arriver  que  nousdéchéïons  de  Tétat  où  nous  a  mis  cette  graçe,  enquel- 
94es  péchés  que  nous  tombions  ?  Et  qu'enfin  il  prenoit,  comme  eux 
pQuç  une  vaine  menacé ,  que  Dieu  perdra  celui  qrii  profane  fin  Temple , 
puifque  les  plus  horribles  impuretés  n'empêchent  point  que  celui  qui 
4  été  une  fois  le  temple  dé  Dieu  ne  le  foit  toujours  ? 

Voilà  certes»  un  bel  exemple  de  la  fidélité    avec  laquelle  les  Mi- 
njftres  allèguent  les  Pères,  &  qui  devroit  bien  faire  ouvrir  les  yeux  i^ 
Çfeux  qui expofent  leur  falut  éternel,  à  la  conduite  de  guides  fi  infidelles. 
.    Le  fécond  exemple  de  ces  fidèles  criminels^  comme  les  appelle  M.  Bru- 
guier, que  les  crimes  n'empêchent' point  de  demeurer  Juftes  &  enfants 
d^  Dieu  5  eft  celui  des  concubinaires  de  Come ,  dont  il  eft  parlé  dans 
it*"Moniie!jes  lettres  de  Beze.  Les  AJiniftres  de  ce  pays-là,  l'avoient  confulté  fuf 
P**5?.    j6  fojet  d'un  Gentilhomme,  qui  pour  avoir  embraflë  la  nouvelle  Réfor« 
isatioo,  n'en  étoit  pas  mpins  débordé  dans  fes  mœurs;  dé  forte  que  Té* 
loge  qu'ils  lui  donnent  eft  ,  qu'il  étoit  noble  de  race  ,  mais  que  pour  £i 
jfip,,  il  étoit  entièrement  abandonné  à  toute  forte  d'impiété:  Nobilisqui^ 
4^m  generfi ,  fed  vita  omni  impietatei  contamina%iJ]imus,   Il  a  voit  eu  qua- 
.9^  bâtards ,  dont  il  y  en  avoit  trois  d'une  malheureufe  qu'ils  appellent 
B^e  louve  ;   Ex  quâ  lupà  très  illegitimos^  filios  babuit.    Il  avoit  promis 
.trois  fois , aufii-bien  que  fa  concubine ,  de  changer  de  vie;  mais  ils  avoient 
jutant  de  fois  manqué  à  leur  parole:  &  ainfi,  continuant  toujours  dan»'  .  ^ 
4j?ur  commerce  criminel ,  on  avoit  été  obligé  de  les  excommunier.  Ce-     ^ 
.pendant ,  comme  un  de  ces  bâtards  étoit  né  depuis  leur  excommnnica-     ^ 
•tion,  ils  ne  favoient  s'ils  le  dévoient  baptifei;»  parce  qu'ils  ne  voyoient     * 
pas  qu'un  enfant  né  de  perfonnes  fi  perdues  ;  Ex  tam  dejperatis.  paren^ 
tibus  ortus,  pût  avoir  part  à  la  bénédidion  promife  aux  en&Qts  des  fi- 
dèles i  ce  qu'ils  fuppofent  être  le  fondement  duBfiptême  des  enfiuiti.         '^ 
....'■  '  '  H 

il 
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Mais  oa  a  fidt  voîr  dans  le  Renverfiment  de  la  Morale^  11  v.  iy.  chap.  |  »     IIL 
que  Bezc  nous  donne  à  entendre  par  fa  Réponfc   „  que  dans  les  Pr"**£*^  Vît 
,»  cipes  iles  Calvioiftes  y  ce  débordement  fi  horrible,  &  cette  vie  fouillée     *        - 
„  de  toute  forte  d'impiété ,  n'empéchoit  pas  qu'on  ne  J)ût  regarder  ces  J^o^^f* 
„  excommuniés  comme  des  élus  »  qui  avoient  été  entés  &  incorporés  en  p^*  hu 
»,  Jefus  Chrift;  mais  qui|étoient  feulement  privés  pour  un  temps,  de 
„  l'efficace  de  fon  eQ^rit ,  &  de  la  nourriture  qu'ils  auroient  dû  tirer  de 
„  ce  trottc  divin,  auquel  ils  étoient  unis"* 

Faut -il  autre  chofe  que  cela,  pour  trouver  dans  ces  Prétendus  Réfor? 
mateufs ,  une  des  plus  fenfibles  marques  de  la  colère  de  Dieu,  contre  l'or« 
gaeil  des  hommes,  qui  eft  rétourdiflemêht  &  le  renverfement  d'efprit? 
Car  y  en  eut-il  jamais  un  plus  grand ,  que  de  foutenîr  d'une  part ,  que 
h  véritable  foi  eft  inféparable  de  toutes  les  vertus  chrétiennes ,   &  qu'il 
tfjr  a  de  vrai  fidèle ,  que  celui  qui  entend  la  voix  de  Jefus  Chrift  &  le 
foit ,  que  celui  qui  obferve  fes  commandements ,  que  celui  qui  fe  purifie 
comme  Jefus  Chrift  eft  pur  :  &  de  prendre  de  l'autre ,  pour  de  vérita* 
blés  fidèles,  entés  &  incorporés  en  Jefus  Chrift,  &  en  qui  le  Saint  Efprit 
habite,  comme  dans  fon  Ten^)le,  des  perfonnes  aufli  corrompues ,  auffi 
débordées ,  aufli  endurcies  dans  le  péché ,  aufli  enfoncées  dans  la  boue 
&  dansfordure  du  vice,  qae  ces  deux  dignes  membres  de  leur  Eglife 
réformée  de  Come,  dont  ils  nous  apprennent  eux-mêmes  {  car  nous  ne 
les  connoiflbns  que  par  eux)  que  l'un  étoit  fouillé  par  toute  forte  d'imp 
piétés  :  Fita  omni  impietate  contaminatijfimus  ;  &  que  l'autre  ne  méritoit . 
que  le  nom  de  Iouyc  1  O  fceleftam  ^  incredibilem  audaciam    talia  c/^Natun^fli 
igndi^  tdlia  loquendi  y  talia  pri^dicmdi  }  ^^ 


CHAPITRE      XIL 

in.  Exemple.  Des  excommuniés  qui  peuvent ,  félon  les  Calviniftes  p  avoir 
hi  Juftes  &l  enfants  de  Dieu  pendant  le  temps  qu'ils  perfévér oient  avec 
opiniâtreté  dans  les  péchés  énormes  &  fcandaleux  ^  pour  lefquels  P Eglife 
Je  croit  obligée  par  Pordre  de  Jefus  Cbirift ,  de  les  excommunier. 


L 


f  A  fisoiiieme  forte  de  pécheurs ,  que  les  Calviniftes  ne  croient  pas  in- 
capables. d*étre  Juftes*  &L£o&nts  àt  Dieu  au  milieu  de  leurs  crimes ,  coiii- 
proid  en:  grandi  ofomhne  ds  gens;  Car  ce  font  les  excommuniés  en  gé- 
Vital.  Oa  eaa  traité  fiartaosçUsmeot  dans  le  Renverfement  de  la  Morale, 
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III.    Llv/iv.  chap.  2.  Et  ofi  y* à  fait  voir  qae  tous  leurs  Auteurs  avouent,  qu^ 
Cl  A  s.  les  vrais  fidèles  peuvent  tomber  dans  des  crimes,  pour  lefquels  leur  Eglife^ 
N*.  VIL  fe  croit  obligée  par  l'ordre  de  Jefus  Chrift,  de  les  retrancher  de  fon  fein* 
M.  Bruguier  n'a  rien  ofé  nier  de  tout  cela  :  &  voici  Tunique  Réponfe 
quUl  fait  à  tout  ce  chapitre  des  excommuniés. 
Bragnier.      ,^  Ceft  en  vain ,  dii^ily  que  l'Auteur  tâche  de  donner  une  idée  hor- 
w  59-     *«  ^'^^^  ^^  fidèle  tombé  dans  quelque  grand    crime  ,    comme  s'il  n'y 
„  avoît  nulle  différence  de  ce  fidèle  <;rim!nel  avec  un  impie;  &  c'eft  inu- 
i^  tilement  qu'il  nous  allègue  ces  excommuniés  &  ces  Apoflats ,  qui  ont 
^»  perfévéré  long-temps  dans!  leurs  fcandales;  car  s'ils  étoient  véritable- 
^  ment  fidèles  &  enfimts  de  Dieu ,  comme  il  le  prétend ,  ils  n'ont  ja- 
,,  mais  demeuré  dans  leur  vice  avec  un  entier  abandonnement ,   &  fans 
^,  des  combats  fecrets  de  TEfprit  de  Dieu  contre  la  chair ,  jufqu'à  ce 
5,  qu'enfin  l'efprit  a  paru  vainqueur.  Cétoieçt  des  arbres  comme  morts 
„  pendant  rhy ver ,  dont  la  racine  toujours^  vivante  ,  a  pouffé  enfin  au 
,,  printemps". 

11  peut  fuppofer  tant  qu'il  lui  plaira ,  de  fecrets  combats  de  tEJ^rit  con^ 
ire  la  chair  dans  ces  excommuniés ,  qui  ont  perfévéré  long-temps  dans  leurs 
fcandales.  On  a  vu  ci-delfus  quelle  impiété  c'eft ,  que  de  prétendre  allier 
par-là  les  plus  horribles  péchés  avec  la  juilice  chrétienne.  Mais,  quoi 
qu'il  en  foit  de  ces  prétendus  combats,  il  fuffit  qu'il  convienne,  qu'on 
trouve  très  -  poffible  parmi  eux,  que  des  excommuniés  aient  confervé 
la  vie  de  la  grâce,  qui  les  a  rendus  toujours  Jufles  &  enfiints  de  Dieu, 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  auroient  perfévéré  dans  leurs  fcandales. 

Il  eft  impoflîble  qu'on  ne  foit.  frappé  de  cette  propofition.  Mais  on 
le  fera  bien  davantage,  quand  on  faura  quels  doivent  être,  félon  eux, 
les  crimes  de  ces  vrais  fidèles  ^  afin  que  leur  Eglife  les  puiffe  excommu* 
nier  en  fuivant  l'ordre  de  Jefus  Chrifl. 

C'eft  ce  qu'on  a  trouvé  parfaitement  bien  expliqué  dans  une  Thefe 
de  leurs  Théologiens  de  Saumur.  Et  comme  il  eft  important  d'avoir 
cette  image  devant  les  yeux,  pour  bien  juger  de  la  ddârine  des  Calvi- 
niftes ,  dont  on  a  entrepris  de  faire  voir  Pimpiété ,  je  crois  devoir 
rapporter  ici  quelque  chofe ,  de  ce  qu'on  en  a  dit  dans  ce  chapitre. 
/  Le  voici. 

Rcnvcrf.ïtf     Ces  Théologiens  de  Saumur,  établîffent  dans  cette  Thefe  de  l'excom- 

u  Morale,  munication ,    ,,  tout  ce  qu'ils  en  croient  ;  ce  que  c'eft  ,  combien  il  y 

^^'  *  *  •„  en  a  de  fortes,  &  envers  qui  on  en  doit  ufér.    ils  en  admettent  de 

„  deux  fortes.   La  première,  qui  eft  le  retraiachemeDt  de  la  ■Genê}  &  la 

„  féconde  ,  le  retranchement  entier  du  corps  de  l'Eglife  ;   ce  qu'ayant 

•,^  expliqué  affez  au  long,  ils  paffent  à  l'autre  queftiou;  Quinamjint  illi 
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i,  k  fuos  excommunicatio  flringi  debeat?  Ce  quh  s'entend  de  Tune  &  de    I  î  L 
„  fautre  excommunication  ;  &  voici  ce  qu'ils  en  difent  ".  C  l  a  i. 

S  on  excommunioit  tous  les  pécheurs ,  4iul  ne  demeurerait  dans  la  co;«-N*.  VII, 
mmion  de  PEglife.  Ainjî  cette  Cenfure  ne  regarde  que  ceux  y  qui  ^  entre  les  ^^ 
'  fkbeurs  font  en  quelque  forte  Jtnguliers  j   &  qu'on  peut  appeller  d'inJtgnesExconi 
fécbeursy  &  dont  les  crimes  étant  atroces,  caufent  du  fcandaky  &  desho^^^*^' 
notent  la  profejjton  du  Cbriftianifme.  Si  omnes  qui  peccatores  funt  excom^ 
nmnicarentur  t  nemo  in  Ecclefia  maneret.  ^,  Ad  illos  ergo  ea  cenfura  per^ 
5,  tinet  qui  inter  peccatores  funt  aliquo  modo  Jîngulares  ^  eximii  ,    6^ 
„  quorum  uti  culpa  funt  atroces  j  fie  fcandalum  pariunt,    &  dedecoraiit 
^profejjionem  Cbrifiianam'\ 

Ceft  donc  le  premier  trait  du  tableau  de  ces  vrais  fidèles ,  que  l'E- 
glifc  cft  contrainte  d'excommunier  en  fuivant  les  règles  de  Jefus  Chrift. 
Ce  ne  font  pas  de  fimples  pécheurs.  Ce  font  des  pécheurs  infîgnes ,  & 
dontlçs  péchés  font  énormes;  &  non  feulement  énormes  ,  mais  publics  > 
au  moins  connus  de  plufieurs  perfonnes  ;  puifque  fan$  cela ,  quelque 
grands  qu'ils  foient  en  eux-mêmes ,  ils  ne  feroient  point  fcandaleux ,  & 
ne  deshonoreroient  pas  le  Chriftianifme.  Cependant  ils  veulent  que 
pous  croyions ,  que  ce  que  d'honnêtes  Payens  n'auroient  pas  jugé  com- 
patible avec  l'honnêteté  purement  humaine.,  le  foit  avec  la  charité  & 
toutes  les  autres  vertus  chrétiennes  ;  &  que  ceux  qu'ils  nous  dépeignent 
me  de  fi  noires  couleurs  >,puiirent  être  en  même  temps  de  ces  hommes 
nouveaux^  que  TEcriture  dit  être  créés  dans  une  juftice^  &  une  fainteté 
véritable. 

Pour  faire  que  ce  portrait  foit  plus  animé,  &  en  rendre  les  couleurs 
plus  vives  s  ils  defcendent  à  un  dénombrement  particulier  des  péchés , 
pour  lefquels  feuls  ils  croient  qu'on  peut  excommunier  ;  &  ils  ne  met> 
tcnt  en  ce  rang,  que  de  fort  grands  péchés;  comme  font  l'idolâtrie, 
l'héréfie,le  blafphême,  le  mépris  de  JDieu,  &les  autres  péchés  par  lef- 
quels on  violé  notablement ,  ou  la  première  table  de  la  Loi  de  Dieu  ^  ou 
la  foi  chrétienne.  Ils  y  ajoutent,  au  regard  de  la  féconde  table,  le 
refus  opiniâtre  de  robéiflfance  dus  à  fon  père  &  à  fa  mère  &  aux  Ma- 
giftrats;  les  meurtres,  les  empoifonnements ,  les- haines  implacables, 
les  médifances ,  les  calomnies  qui  font  un  grand  préjudice  à  l'honneur 
du  prochain  ;  les  larcins  ,  les  fornications ,  les  vols  ,  les  ivrogneries^  les 
adultères,  les  impudicités  ;  en  un  mot,  ce  que  S.  Paul  dans  TEpicre  aux 
Galates ,  appelle  les  œuvres  de  la  chair. 

Mais  nous  avons  déjà  vu  plufieurs  fois ,  qu*ils  ne  font  pas  de  diffi- 
culté d'avouer  qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  péchés,  tant  contre  la  première ^ 
que  contre   la  féconde  table  de   la  Loi  9   dans    lequel  le  vrai  fidèle 
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II L    ne  puifle  tomber.   Et  ainfî,  ce  n'eft  pas  ce  qui  pourroit   faire  trcfinriir 
C  L  A  s.   étrange  qae  »  fans  perdre    la  vraie   foi ,   il  put  mériter  de   fonffirir 
N\  VIL  yjj^  pgjQç  q^jç  |,Q^  j^g  JqJ^  impofcr  qu  à  ceux  qui  font  coupables  de  fi 
^  grands  péchés  ;  puifqu'il  eft  indubitable  parmi  eux  ,  qu'il  en  peut  éW 

coupable.  Ce  qu'ils  ajoutent  eft  plus  furprenant ,  &  on  fe  feroit  moint  ^ 
attendu  à  TaTeo  qu'ils  gnt  ofé  faire  dans  h  célèbre  Conférence  de  U 
Haye  ;  fieri  poffe  ut  verè  fidèles  ed  prolabantur  ut  Eccîefia  ex  mandata 
Cbrijii  joogatur  prontmtiare  fe  in  externa  fua  communione  illos  tolerwtî 
non  poffe ,  fi  on  confidere  jufques  à  quel  point  d'endurciflfement  il  faut 
qu'un  homme  foit  arrivé,  afin  qu'ils  ufent  contre  lui  de  cette  févérité% 
Oeft  ce  qu'ils  expliquent  en  ces  termes. 

Mais^  parce  que  tEglife  eficompofée  et  hommes  ^  &  qtfil  tCy  a  rien  qui 
fe  laiffe  aller  au  péché  plus  facilement  que  tbomme  ;  fi  on  excàmmunioit 
tous  ceux  qui  commettent  ces  péchés  (  c'eft-à-dire,  les  voleurs /les  blafr 
phémateurs ,  les  fornicateif rs ,  les  adultères  &  les  autres  qu'ils  venoient 
de  nonmier  )  aidant  qu^on  lès  eut  fi^llicités  de  toutes  manières  de  fe  recon» 
naître^  les  Pafieurs  qui  doivent  avoir  foin  du  falut  des  hommes  ,  manque^ 
r oient  à  leur  devoir^  &  tEglife  feroit  réduite  à  trop  peu  deperfonnes.  (Ils 
reconnoiflent  par-là ,  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  leurs  Prétendus  Ré« 
formés  ,  qui  commettent  de  ces  fortes  de  péchés ,  qui  ferment ,  félon  SL 
Paul ,  l'entrée  du  Royaume  de  Dieu  )  c^efi  pourquoi  ce  ne  font  pas  pro^ 
prement  ceux  qui  pèchent  de  la  forte ,  qui  fe  parjurent ,  qui  blafphémentle 
nom  de  Dieu ,  qui  fe  fouillent  par  l'impureté ,  &  le  refte  que  Pon  doit 
excommunier  ;  mais  feulement  ceux  qui  perféverenf  dans  leur  péchés  &qui 
ne  veulent  pas  fouffrir  qu'on  les  retire  de  leur  méchante  vie.  Itaque  non 
illi  propriè  qui  fie  peccant  excommunicatione  percutiendi  funt ,  fed  illi  qui 
in  peccato  fuo  pertinaciter  perfeverant ,  nec  je  ad  meliorem  frvgem  revo^, 
cari  patiuntur. 

Ceft  le  fécond  trait  du  tableau  de  ees^^i^^/«/2rww,  qui  peuvent  mériter 
l'excommunication,  quoiqu'ils  aient  la  vraie  foi.  Par  le  premier ,  ç'étoient 
d'infignes  pécheurs  ,  qui  deshonoroient  le  Chriftianifme  par  leurs  crimes 
atroces  &  fcandialeux  ;  &  par  celui-ci ,  c^  font  des  pécheurs  endurcis  p 
qui  perféverent  opiniâtrement  dans  leur  vie  fcandaleufe ,  &  qui  ne  peu- 
vent fouffrir  qu'on  la  leur  faffe  quitter. 

Ils  décrivent  enfuîte  ce  qu'il  faut  feire  pour  4es  retirer  du  péché; 
avant  que  de  procéder  à  l'une  ou  à  l'autre  excommunication. 

Us  difent  donc  ,  qu'il  les  faut  avertir  ;  premièrement  en  particulier, 
foît  en  leur  maifon ,  foit  en  celle  du  Miniftre  ,  ou  bien  en  public,  ou 
dans  les  prédications,  en  les  marquant  affez  clairement  pour  leur  don- 
ner de  la  confufîon ,  ou  devant  le  Confîftoire  où  on  les  cite ,  ce  qui 
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sïppelle  cenfure  verbale ^  Se  qti'on  ne  doit  point  paiTei:  plus  outre,  non   lit 
pas  même  au  retranchement  de  la  Cène ,  que,  quand  un  pécheur  de  cette  C  l  Â  s. 
forte  n'a  eu  que  du  mépris,  pour  tous  ces  remèdes  plus  doux,  8c  qu'ils N%  VII« 
loi  ont  été  inutiles.  C'eft  alors  feulement  qu'ils    ufent   envers  lui  de  la 
première  excommunication  ,.  qui  efl ,  la  privation  de  l'Ëuchariftie ,  ou 
pour  un  temps ,  ou  (ans  limitation  de  temps.  B  néanmoins^  fi  le  pécbenr 
donne  de  fuffifants  témoignages  de  fon  repentir  y  on  lui  ète  cette  note  igno^ 
fÊtmeufe.  CarlBglifea  regardé  en  cela  deux  cbofes.  L'une  ^que  baâion  lui 
a  paru  devpir  être  plus  févérement  cbàtiée  ,  afin  qu^on  m  croie  pas  que 
dans  une  Communion  de  Chrétiens  on  fi>uffre  des  cbofes  qui  lui  font  à  des- 
bonneur.    Et  t autre  ^  qu'elle  a  jugé  que  le  pécbeur  avoit  befoin  de  ce  cbâ* 
timettt  Jtàere^  qui  réveillât  fa  foi  endormie. 

Cette  foi  endormie  qui  fe  réveille ,  n'eft  que  dans  les  vrais  fidèles ,  & 
€*eft  ce  qu'ils  appellent  autrement  h  femencede  Dieu  y  qui  demeure  ,  félon 
kurdoârine,  parmi  les  plus  grands  défordres,  &  qui  fe  réveille  en  fon 
temps.  Il  eft  donc  hors  de  doute,  que  ces  Profefleurs  de  Saumur ,  aufli- 
bien  que  les  Minillres  de  Hollande ,  fuppofent ,  comme  un  article  indu* 
bitàble  de  leur  créance ,  que  la  vraie  foi ,  avec  tous  les  avantages  &  tou- 
tes les  propriétés  qui  en  font  inféparables  peut  être  dans  ces  pécheurs 
mfignes ,  qui  déshonorent  le  ChdfÛanifiBe  par  des  infrââions  fcandaleu* 
&sde  la  Loi  de  Dieu ,  &  qui  ajoutent  à  cela,  une  perfévérance  opiniâtre 
dans  leurs  crimes ,  en  méprifant  tous  les  remèdes  dont  leur  Eglife  a 
ofé ,  avant  que  de  les  frapper  de  cette  excommunication ,  pour  réveiller 
leur  foi  endormie. 

Ceft  ce  que  les  Calviniftes  de  Hollande  avoient  ^uffî  &it  entendre  ,  en 
difputant  contre  les  Arméniens. 

Car  ces  derniers  leur  ayant  fait  cet  argument  :  Ceux  qui  peuvent  to?n^  cohUu 

ber  dans  un  fi  miférable  état ,    en  fe  laijjant  empoifonner  par  des  erreurs  s»*"^»-  « 

contre  la  faine  doQrine^  Ç^  fe  fouillant  par  des  crimes ,  6f  y  perfévérant^ 

qWils  donnent  unjufiefiijet  aux  Miniftres  y  de  les  chajjer  de  l* Eglife  Cbré^ 

tiemse ,  &  à  Dieu  ,  de  les  exclure  du  Royaume  de  Je  fus  Chrifi ,  peuvent  dé^ 

cbeoir  de  la  grâce.  Or  de  vrais  Fidèles  peuvent  tomber  en  cet  état  :  donc  ils 

peuvent  décbeoir  de  la  grâce.  Les  premiers  répondirent,  qu'ils  accordoierit 

Ja  mineure  ,  &  qu'ils  avouoient ,  qu'il  fe  peut  faire  911^  les  vrais  Fidèles 

fe  laijjent  aller  '  à  de  tels  péchés ,  que  t  Eglife ,  fuivant  tordre  de  Jefus  Chrifi  y 

foit  contrainte  de  leur  déclarer ,  qu'elle  ne  les  'peut  plus  fouffrir  dans  fa 

communion  extérieure ,  ê?  qu'ils  n'auront  point  de  part  au  Royaume  de  Je^ 

fus  Cbrifi  y  fils  ne  fe  repentent.  Et  c'efi  le  remède  qu'elle  emploie ,  pour  les 

faire  venir  à  réfipifcence.  Mais  ils  nioient  la  conféquence ,  qui  eft  ,  que 

les  Fidèles  à  qui  cela  aifivoit  j  fuflent  déchus  de  la  grâce.  Car  fi  ces  excom^ 
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III*  munies ,  difoicnt-ils ,  perféverent  dans  leur  impénitence ,  &  y  meurent  t  U 
N*^  Vn  ^-^  certcdn  &  manifefte\  qu'ils  tf  ont  jamais  été  vraiment  Fidèles  ^  maisfeu^  ' 
'  lement  des  hypocrites.  (  Il  leur  plaifoit  de  fuppofer  ,  que  cela  étoit  certain, 
quoique  ce  fut  le  point  même  que  leurs  adverfaires  leur  conteftoient  )  Mais 
fi,  étant  excommuniés ,  ils  reviennent  à  eux  ,  ^  fe  corrigent^  PEglife  les 
regarde  comme  ayant  été  fidèles ,  mais  infirmes,  dans  k  temps  même  qu*ili 
péchoient,  &  qu'on  les  excommunioit;  car  c'eft  de  quoi  il  s'agiflbit. 

Mais  on  a  fait  fur  cela  une  remarque  bien  néceflfaire ,  qui  eft  »  qu'on 
ne  doit  pas  s'imaginer  ,  que  ce  qu'ils  entendent  par  une  vraie  foi  ^  mais 
infirme  èf  endormie ,  (bit  la  même  chofe  que  ce  que  les  Catholiques  ap- 
pellent une  foi  informe,  qui  ne  met  point  en  état  de  grâce,  &  n'empêche 
pas  qu'on  ne  foit  en  état  de  péché  &  de  damnation.  Car  ils  tiennent  pour 
très-aflTuré  ,   comme  nous  avons  déjà  vu  dans  un  autre  endroit ,  que., 
pourvu  que  la  foi  foit  vraie  ,  quelque  foible  &  infirme  qu'elle  foit ,  elle 
aiïure  la  poOTeflion  de  Dieu ,  l'habitation  du  Saint  Efprit,  &  le  falut  éternel 
ju^SF.*"*^^  à  celui  qui  l'a.  Za  foi ,  même  infirme ,  dit  Scharpius,  s'approprie  Jefius  Cbrijt 
Çoatr.  4*    tout  entier ,  avec  fes  bienfaits  6f  fes  grâces  ;  &  ce  qui  eft  infirme  en  nous ,  efi 
accompli  &  parfait  en  Jefus  Cbrifi.  Et  ainfi,  pourvu  que  f  aie  la  moindre 
étincelle  delà  vraie  foi ,  je  puis  être  certain  &  ajjuré  de  mon  falut,  parce 
que  les  dons  de  Dieu  font  fans  repentance.  Et  on  a  rapporté  ci-deffus  divers 
endroits  de  Calvin  ,  qui  difent  la  même  chofe  encore  plus  fortement 
Suppofant  donc  qu'un  homme,  ayant  mené  une  vie  louable  parmi  eux» 
jufqu'à  rage  de  vingt  ans»  &  participé  fouvent  à  leur  Cène,  fe  foit  depuis 
laifl'é  aller  à  l'amour  illégitime  d'une  femme  mariée ,  avec  tant  de  fcandale» 
&  une  fi  forte  attache  ,  qu'ils  aient  été  contraints  de  l'excommunier;  s'il 
arrive  ,  qu'ayant  demeuré  dix  ou  douze  ans  dans  cet  état ,  un  peu  avant 
de  mourir»  il  envoie  quérir  un  Miniftre,  pour  lui  témoigner  qu'il  a  re« 
gret  de  fes  péchés ,  &  qu'il  croit;  fermement  qu'ils  lui  font  remis,  par  la 
foi  qu'il  a  en  Jefqs  Cbrifi ,  ce  Miniflre  &  fon  Eglik  jugeront  ^  par  Pévéne^ 
ment,  que  cet  homme ,  pendant  même  ces  dix  ou  douze  années  deper* 
févérance  dans  l'adultère ,  n'a  pas  laifTé  d'être  un  vrai  Fidèle ,  quoiqu'in*» 
firme  ;  ce  qui  n'aura  pas  empêché  qu'il  n'ait  toujours  eu  en  lui  le  Saint  £f^ 
prit ,  qu'il  n'ait  toujours  été  le  Temple  de  Dieu  ,  Çc  un  membre  vivant  de 
Jefus  Chrift ,  la  moindre  étincelle  de  la  vraie  foi  fûffifant  pour  tout  cela» 
lors  même  qu'elle  efl  accompagnée  4es  plus  infâmes  défordres. 

Les  Théologiens  de  Sâumur  propofent  la  même  objedion  des  Armi« 

Beoverr.  4e  nîens  ,  &  ils  demeurent  d»accord  ,  par  leur  réponfe  ,  que  l'Ëglife  ufe  de 

pts.  4?-  ^  l'excomtpunication  contre  de  vrais  Fidèles,  &  qu'elle  croit  être  tels  ;  mais  ils 

fpqtienneht ,  qu'elle  ne  leur  fait  point  en  cela  d'injuflice,  par  la  compa- 

raifon  ''  des  peftiférés  ».  qwon  ne  laijfe  pas  de  féparet  des  outra  hommes . 

lors 
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I  „  hrs  même  qti^on  fe  tient  ajjuré  quHls  guériront  *\  Car  on  le  fait ,  difent-    1 1 L 
I  h,  de  peur  qu'Us  ne  communiquent  la  pefie  à  â autres  ;  ^  par  la  même  C  l  a  t 
wi/bir,  on  retranche  ces  Fidèles  de  baffemblée  de  VEglife^  de  peur  qu'ils  ne  U".  VIL 
corrompent  les  autres  par  la  contagion  de  leurs  péchés.  Que  fi  la  fépàration 
fenfoit  aux  peftiférés^  pour  recouvrer  lafanté^  on  Peftimeroit  encore  plus 
Mémoire.  Or  Us  Cenfures  Eccléfiafiiqties  caufent  delà  confufion  aux  pécheurs , 
&  cette  confufion  fait  qu'ils  fe  portent  plus  facilement  à  quitter  leurmauvaife 
vie.  En  un  mot ,  tatàe  Cenfure  Eccléfiaftique  eft ,  ou  une  correSion  médicinale  ^ 
m  un  châtiment  tout^fait  pénal.  En  ce  dernier  cas  (  ri/ j^  a  de  telles  cenfures 
dans  PEglife)  on  ne  juppofepas  que  le  pécheur  a  perdu  la  foi ,  mais  qu'il  ne 
Pa  jamais  eue.  Dans  le  premier  ,  on  ne  fuppoji  pas  non  plus  qu'il  tait 
perdue ,  mais  on  a  foin  qt^il  ne  la  perde  pas  ^  '^  comme  ont  fait  les  Apètres  en» 
n  vers  ceux  qu'ils  ont  livré  à  Satan ,  o/En  que  leur  chair  étant  détruite  Çf 
mortifiée ,  leur  ef^it  fût  vivifié  en  Jefus  Chrift. 

On  ne  fe  peut  rien  imaginer  de  plus  dair.  fit  cela  méine  eft  un  peu 

plus  fort  que  ce  que  les  Contreremontrants  avoient  dit  ;  puifque  çeux^ 

ci  Teolent  que    le  plus  ordinaire  ufage  de  la  dernière  excommunica^ 

tion ,  qui  confifte  à  chalTer  les  pécheurs  fcandaleux  hocs  de  rËglife ,  foit 

I  de  caafer  par4à  une  confuRon  falutaire  à  de  vrais  fiddés,  qui  pour*- 

iment  infeâer  les  autres  par  la  contagion  de  leurs  péchés  ;  &  qu'on  doit 

Ust  le  même  jugement  de  ceux  que  les  Apôtres  ont  livrés  à  Satan» 

comme  Pinceftoeux  de  Corinthe  ,  en  les  confidérant  comme  des  enfants 

de  Dieu  »  qui  n'avoient  point  perdu  la  vraie  foi;  mais  qui  ayoient  befoin 

de  cette  punition ,  afin  qu'ils  ne  la  perdiflfent  pas. 

.      Puv  donc  qu'il  y  a  un  parÊdt  confentement  entre  les  Minières  de 

/  France  &  ceux  de  Hollande ,  dans  Taveu  qu'ils  font  aux  Remontrants  » 

/  que  leurs  Trais  ^eles  peuirent  mériter  par  leurs  crimes  d'être  retranchés 

^  de  leurs  Eglîfes  ;  U  vCj  a  rien  de  plus  légitime  &  de  plus  innocent  » 

pour  donner  un  plus  grand  jour  aux  fentiments  des  uns  &  des  autres  » 

que  de  développer  par  les  difcours  plus  étendus  des  premiers ,  ce  qui  eft 

aifeané  dans  les  paroles  plus  abrégées  des  derniers. 

Ferè  Hdeles.Ctxxx  qui,  par  la  foi  font  entés  en  J.  C.&  qui  font  participants 
de  fon  dfprit  vivifiant  Ceux  qui ,  ayant  la  vraie  foi  ont  auITi  la  charité ,  qui 
ne  peut  non  plus  en  être  féparée ,  que  J.  C.  être  féparé  du  S.  Efprit  «  &  une 
charité  qui  embrafle  tous  les  devojrs  de  la  vie  humaine  ;  de  forte  que , 
fi  ell&a  quelque  dé&ut,  ce  n'eft  pas  au  regard  des  diverfes  parties  de 
cette  vertu  ;  mais  feulement  au  regard  de  fes  degrés  ,  qui  n'arrivent 
jamais  dans  x^ette  vie  à  leur  dernier  accompliflfement  ;  au  lieu  que  ces 
commencements  informes  de  charité  ,.  qui  paroiflfent  être  dans  ces  faux 
fidèles,  que  TËcriture  appelle  temporels,  manquent  en  beaucoup  de 
Earits  contre  les  JProtefiants.  Tome  XIV*  X 
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IJ.;!;    parties;  Pua,  s'abftenant  de  rhotnccide  »    mais  commettant  adultère, 
^/'^^ou  s'aWtenant  de  laroin  &  fechant  d'envie.  Voilà  ce  qu'ils  difent  des 
a  .  VlJ.^^^jg  fl^çiçg^  g^  par  où  ils  les  diftinguent  de  ceux  qui  n'ont  qu'une  fauflfe 
-     foi.    On  jugera  i\  cela  s'accorde  avec  ce  qu'ils  ajoutent. 

•  Pojjhi^  eà  prolabi.  Ccit&^dthilité  qu'ils  reconnoifTent  aq  regard  de 
Içurs  vrais  fidèles,  de  tomber  d'une  manière  auffi  horrible  que  Von^ 
iFcrra  dans  la  fuite ,  n'eft  point  une  poffibilité  métaphyfique ,  qui  ne  fc 
r^duife  jamais  en  acte  ;  mais  une  poflibilité  très-réelle  ,  qui  leur  fait  dire» 
comme  on  a  déjà  vu  ;  que  les  enfants  de  Dieu  tombent  qtielqtiefuii  en  ctauffi 
grands  &  aujji  borribks  péchés  que  les  impies  &  les  ihfideles. 

Utfe  erroribus.  lis  entendent  par  ces  erreurs  qu'ils  diftinguent  de  cette 
autre  forte  de  péchés  qu'ils  appellent  flagitia ,  les  péchés  contre  la  foi 
&  contre  la  Religion  ,  tels  que  font ,  comme  le  remarquent  ceuxjde  San* 
mm  ,t idolâtrie,  Phéréfie,  le  bhfpbême,  le  mépris  de- Dieu  ê?  tout  ce  qui 
viole  d'une  manière  notable  la  première  table  dé  la  loi  j  ou  la  foi  cbrétiettne. 

Et  Jlagitiis.  Ce  font  les  autres  grands  péchés  contre  les  bonnes  mœurs , 
comme  le  vol ,  la  fornication  ,  le  meurtre ,  qu'ils  avouent  fans  peine  que 
leiirs  vrais  fidèles  âpeii vent  commettre. 

Se  contaminâmes.  On  fe  peut  fouiller  par  ces  péchés  en  deux  manières; 
l'une  fecrete  &  qui  ne  vient  point  à  la  connoiflTance  de  l'Eglife,  fi  les 
coupables  mêmes  ne  fe  découvrent  volontairement  ;  à  quoi  les  Calvinif^ 
tes  ne  fe  croient  point  obligés;  parce  qu'il  a  plu  aux  Auteurs  de  leur 
Prétendue  Réibrmation  d'abolir  la  Confelfion  Sacramentale  ;  l'autre  pu- 
blique, ou  au  moins  telle  que  les  Palleurs  de  l'Eglife  en  puiflfent  être 
informés  par  d'autres  que  par  les  coupables.  Ceux  qui  commettent  de  tels 
péchés,  quoiqu'en  fecret  font  très  -  criminels  devant  Dieu;  mais  c'eft 
ians  doute  une  circonlhnce  qui  ks  aggrave  beaucoup,  ft  qui  marque 
une  plus  grande  extindion  de  la  crainte  de  Dieu ,  d^y  ajouter  le  mau- 
vais exemple  &  le  fcandale,  en  s'expofant  à  la  malédiâion  que  Jefus 
Chrift  a  prononcée  contre  ceux  qui  fcandalifent  leurs  firmes:  Fa  homim 
un  per  quem  fcandalum  venit.  Cependant  la  manière  do«t  ces  vrais  fi-* 
.  deles  dont  il  s'agit ,  fe  corrompent  par  ces  péchés  fi  grandsea  eux-némes 
elldela  dernière  forte.  C'eft  en  ajoutant  à  l'infedion  particulière  da 
crime ,  ceUe  du  mauvais  exemple ,  comme  le  marquent  exprefiëœent  cqux 
de  Saumur.    Car  ils  déclarent  qu'on  ne  doit  excommunier  que  eaux  : 

In  ThcC 

Ile  Excoin.  Qj'orumuti  culpa  atroces  funt,  fie  fcandalum  pariunt ,  &  dedecorcmt  pro^ 
■•  *^'  f^owm  Cbrijiianam.  Et  ils  comparent  ces  vrais  fidèles  qu'on  excoai* 
die  Pcifev.  ^^^^^^ ,  à  des  pedifërés  qu'on  fépare  des  aptres  hommes  :  Nepeftem  alOs 
fid.  Ptrs.  af^ty  quemadmodum  illi  ejiciuntur  ex  Eccletùt  coetu^  m  atiis  affriceut 
a.  40.       fcswtem  peçQQtorum  fuorum.  - 
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Et  in  iis  perfeverautes.   Cefl;  une  chofe  horrible  à  un  Chrétien»  de     IIL 

commettre  ces  fortes  de  péchés,  dont  S.  Paul  dit  fi  fouvent;  que  ceux^^  ^  •• 

qui  les  commettent  ne  pofféderont  point  le  Royaume  de  Dieu.  II  eft  encore  ï''*»  VIL 

plus  horrible  de  les  commettre  avec  un  tel  fcandale ,  que  la  Religion 

Chrétienne  en  foit  deshonorée.  Que  fera-ce  donc  %  fi  on   ajoute  à  cel^ 

l'Babitude  &  la  perfévérance  dans  ces  crimes  énormes  &  fcandaleux  ? 

Et  néanmoins,  tout  cela  ne  fait  point  de  peur  aux  Calviniftes*  Ils  n^ 

trouvent  rien  qui  ne  s'allie  parfaitement  bien  avec  la  qualité  de  Jufte  & 

d'enfant  de  Dieu»  Car  ils  ne  rougiflTent  point  d'avouer,  que  leurs  Jufte^ 

peuvent  être  en  tel  état ,  que  l'Eglife  eft  obligée  de  les  excommunier,  en 

même  temps  qu'ils  enfeignent,  que  leur  Egllfe  ne   peut  excommunier 

l^itimementf  que  ceux:  i*.  dont  les  péchés  font  énormes  :  Quorum 

çulpa  atroces funt ;  2*.  &  qui,  outre  leur  énormité,  font  encore  accom« 

pagnes   d'un  tel  fcandale,  qu'ils  deshonorent  la  Religion  Chrétienne. 

Quorum  ctilpa  uti. atroces  funt  ^  fie  fcandalum  pariunt  &  dedecorant  pro^ 

Seffumem  Cbrifiianoin:  3^  &  qui,  de  plus ,  perfévereat  avec  opiniâtreté 

dans  ces  péchés  énormes  &  fcandaleux  ;  les  deux  premières  condition» 

ne  leur  fu$fant  pas  ,   pour  pouvoir  être  légitimement  excommuniés  ; 

parce  qu'autrement ,  leur  Ëglife  feroit  réduite  en  on  trop  petit  nombre  de 

perfonnes.  Itaque  non  illi  propriè  qui  fie  peccant  excommunlcatione  plia- 

tindifunt  9  fed  illi  qui  in  peccato  fuo  pertinaciter  perfeverant  ^  nec  Je  ad 

mliorem  frugem  reduçi  patiuntur. 

Ces  dernières  paroles  font  confîdérables  ;  parce  qu'elles  nous  font 
roir ,  que   cette  perfévérance  dans  le  crime ,  que  les  Calviniftes  jugent    ^ 
incompatible  avec  l'état  d*un  vrai  enfant  de  Dieu,  qui  eft  dans  fagrace^ 
&  en  qui  le  S.  Efprit  habite ,  n'eftpas  feulement  une  efpece  deléthaiv 
gie ,  qui  fait  qu'on  s'endort  danys  le  vice ,  fans  y  taire  prefque  de   ré- 
flexion ,  ce  qui  ne  laiOeroit  pas  d'être  abominable  en  un  Chrétien  ;  mais 
que  ce  peut  être  même  un  état  femblable  à  celui  des  frénétiques ,  qui 
rejetent  les  remèdes  &  ne  peuvent  fouffrir  qu'on  travaille  à  leur  guéri- 
tùn.  Car  ils  mettent  cette  perfévérance  dans  le  crime ,  qui  fait  méritet 
Texcommuniçation  ,  à  rejeter  tous  les  avertiflements  que  TËglife  donne , 
&  en  particulier  &  en  public ,  pour  faire  quitter  le  vice ,  &  à  ne^  point 
faire  d'état  «  ni  de  fes  réprimandes ,  ni  de  fes^  menaces  :  Quia  ad  mor^ 
bum  illum  qui  Je  prabet  càntumacem  adverfits  benigniora  remédia^  accedit 
altgr  morbtts  fitus  in  contemptu  auQoritatis  Ecclefia  qua  medicinam  illam 
exercet.  Voilà  l'état  où  les  Calviniftes   s'imaginent  qu'ils  peuvent   être 
en  denieurant  toujours  dans  la  grâce  de  EHeu ,  &  auffi  Juftet  en  unfent, 
qu'écoient  les  Âp6tres  tant  qu'ils  ont  vécu  fur  la  terre. 

Ecclefia  ex  œandato  Cbrifti  cogatur  pnonuntiare  fe  in  exterm  tibmmfh 

X     2 
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ï  1 1  mane  eos  tolerctre  non  poffe.  Ils  peuVcnt  donc  mériter  par  leur  perféri- 
Clàs.  rance  opiniâtre  dans  les  crimes,  accompagnés  du  mépris  de  raàtoritt 
N*.  VIL  de  PEglrfe,  non  feulement  qu'on  leur  intcrdîfe  I^nfagc  de  rEuchariftief; 
mais  anfli ,  qu^on  les  retranche  totit-à-fait  de  la  Communion  de  PEgHfc, 
à  quoi  ils  aroaent ,  qu^il  n'en  faut  venir  ,  que  lorfquS  Topiniâtreté  des 
pécheur^  a  rendu  tous  les  autres  remèdes  inutiles,  &  que  méme,ils*ont 
été  un  temps  confidérable  à  perfevérer  dans  leurs  crimes ,  après  le  re- 
tranchement d€  la  Cène.  Car  ils  prétendent  que  TEglife  peut  traiter 
ainfi  les  vrais  fidèles ,  non  feulement  en  fe  trompant ,  ou  en  agiflant  avet 
précipitation;  mais  liors  même  qu'elle  fe  conduit  félon  Pordrc  dé  Jcfnk 
Chrift.  fie  mandùto  Cbrifii.  Or  ils  enfeignent  que  ,  félon  l'ordre  de  Jcfus 
Chrift  ,  on  ne  doit  retrancher  du  corps  de  TEglife  que  der  fêcbettrs  infi- 
gnes^  qui  deshonorent  le  Chriftianîfme  par  des  crimes  fcandaleux,  & 
qui  y  perféverent  avec  tant  d^attache,  qu*ils  méprifent  tous  les  avertît 
fements  de  leurs  Pafteurs  ,  toutes  les  cenfures  verbales  du  Confiftoire , 
&  même  b  première  forte  d^ex communication  ,  qaî  conRfte  dans  le 
retrandiement  de  TEuchariftie  ,  dont  rb  aiment  mieux  être  privés  que 
de  quitter  leurs  défordres.  Ils  fuppofent  donc,  que  tout  cela  peut  cotr- 
venrir  à  un  vrai  fklele,  fans  qu'il  déchée  de  cet  éttit  ;  c'eft-à-dire  ,  fans 
q&'il  cefle  d'être  Jufte ,  d'hêtre  enfant  de  EKeu  ,  d'être  Saint ,  de  poflféder 
la  charité  ,^&  toutes  le»  autres  vertus.  A  qui  donc  fe  peuvent  mieux 
adrefler  les  malédiâions  que  Dieu  prononce  par  fes  Prophètes ,  contre 
ceux  qui  font  pafïër  des  âmes  mortes  pour  vivantes ,  &  des  méchants 
pour  bienheureux ,  qu'aux  Auteurs  de  ce  déteftaWc  mélange  des  vertus 
d'un  vrai  Chrétien ,  avec  les  vices  d'un  vrai  démon  .^ 


CHAPITREXIIL 

Que  rien  n^eft  plus  commode  ^  félon  la  chair,  que  tes  vertus  d'habitude  dis 

Calvinijïes ,  (fui  leur  donnent  moyen   ctétre  cbaftes  ,    en  vivant  dam 

l'adultère,  ou  dans  le  concubinage;  dtétre  patients  &doux^  en  fe  ven^ 

géant  crmlkrnent  ;  &  d!être  charitables  envers  leur  prochain^  eu  tajfaj^ 

finant^ 

V^Ë  que  nous  venons  de  repréfënter  touchant  ces  fidèles  exconmnx-^ 
niés  ,•  qui  ne  le  peuvent  être  jugement  qu'après  un  attachement  fcands^ 
leux  &  opiniâtre  à  de  grands   crimes  y  nous  fait  voir  jufques  à  quel 
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point  d^cxtravagance  il  faut  qu'ils  pouffent  leurs  chicaneries,  des  vertus     ÏIL  , 
tn habitude^  pour  avoir  lieu  de  dire,  comme  ils  font,  que  la  vraie  foiC  l  a  s. 
étant  inféparable  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  les  vrais  fidèles  font  N%  VII. 
toujours   chaftes ,  doux  &  patients ,   lors  même  qu'ils  commettent  des 
adultères ,  ou  qu'ils  fe  vengent  cruellement  par  le  fer  ou  par  le  poifon, 

Ceft  ce  qu'on  avoit  repréfenté  dans  le  Renverfement  de  la  Morale  \  Uv.  %.dk.% 
comme  étant  abfolument  contraire  à  l'idée  que  les  Chrétiens  doivent 
avoir  de  la  vraie  vertu.  Mais  M.  Bruguier  nous  veut  faire  croire,  que 
cela  ne  peut  tromper  que  le  peuple  ,  &  que  des  Théologiens  &  des 
Philofophes  n'ont  garde  d'avoir  ces  penfées.  Ce  raifonnement ,  dit-il ,  par  ^^ 
lequel  OH  propofe,  comme  une  abfurdité ,  quHin  fidèle  fait  chajle&  demeure 
Aafie  in  commettant  adultère  ;  qu'il  fait  doux  &  patient  en  outrageant  le 
frocbam  ;  ifuHl  ait  une  vraie  charité  pour  lui  en  taffajfinant  ,  pourroit 
avoir  quelque  apparence  parmi  le  peuple ,  qui ,  ne  conjtdérant  pas  les  babi* 

I  taies  qui  font  dans  famé  p  nomme  fimplement  les  cbofes  fuivant  les  a&es 
qui  lui  paroijjent  ;  deJà  vient,  qu'il  ne  fauroit  appeller  cbafie  celui  qui 
tombetoit  dans  un  adultère,  parce  qu'il  ne  fait  confifter  cette  vertu  qwen 
hSe.  Mais  y  de  vouloir  propofer  ces  chicaneries  à  des  Théologiens  &  à 
as  Piilofopbes  9  qui  favent  difcerner  les  aSes  d'avec  les  habitudes ,  c'eft  en 
vérité  fe  rendre  le  jouet  des  honnêtes  gens. 

Il  fiiut  que  ce  Miniftre  croie  qu'il  n'y  a  d'honnêtes  gens  que  parmf 

kl  Calviniftes  :  car  il  ny  a  affurément  qu'eux  au  monde ,  à  qui  on  pût 

-m  craindre  de  fervir  de  jouet ,  en  ne  voulant  pas  reconnoître,  que,  jugeant 

7  des  chofes  par  les  lumières  du  Chriftianifme ,  &  félon  les  idées  des  vertus 

I  divines  que  Jefus  Chrift  demande  à  fes  Difciples,  il  y  ait  des  adultères 

qui  foient  chaftes,  des  vindicatifs  outrageux  qui  foient  humbles,  doux 

&  patients,  &  des  meurtriers  de  leurs  frères,  qui  aient  pour  eux  dans  le 

cœur  une  charité  fincere. 

Le  mal  eft,  qu'il  y  a  près  de  quinze  cents  ans,  que  les  Chrétiens  font 
engagés  dans  ce  fentiment,  qu'il  plait  aujourd'hui  à  ces  rafînés  Calvi-  . 
niftes  de  regarder  comme  une  erreur  populaire,  qu'on  ne  peut  plus  fou- 
tenir  fans  être  le  jouet  des  honnêtes  gens.  Car  on  ft  fait  voir  que  Ter- 
tnllien  en  étoit  fi  perfuadé ,  que  traitant  de  folie  l'imagination  de  quel* 
ques  Chrétiens  de  fon  temps ,  qui  difoient  que  Dieu  fe  contentoit  qu'on 
le  révérât  dans  le  cœur ,  &  qu'ainfi  ils  péchoient  fans  perdre  ni  la  crainte 
de  Dieu  ni  la  foi,  il  croit  l'avoir  fuffifaniment  relatée  par  cette  ingé- 
nieufe  repartie  :  que  c'eft  comme  fi  on  difoit,  qu'on  peut  violer  la  fidé- 
lité du  mariage  fans  bleffer  la  chafteté,  &  empoifonner  fon  Père  fans 
manquer  à  ce  qu'on  lui  doit  :  hoc  eft  falva  cafiitate ,  matrimonia  violare^- 
fahafietate  parenti  venenum  temperare. 
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T  I  L  Qge  fi  nos  nouveaux  Réformateurs  fe  rient  de  fon  étonnement,  ea: 
Cl  A  s.  q^i  Qj]t;  fait;  m^  dogme  capital  de  ce  qui  lui  a  paru  fi  abfurde,  &  qu 
N*.  VII.  n>Qjjt  point  de  honte  de  foutcnir ,  que  la  vertu  chrétienne  peut  fubfiftc 
avec  les  plus  grands  crimes ,  &  la  vertu  de  chafteté  avec  les  plus  bon 
teufes  impuretés ,  que  refle-t-il  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  fentimen 
du  Chridianifme ,  que  de  témoigner  leur  indignation  contre  un  tel  aveu 
glement,  par  ces  paroles  du  même  Auteur.  Qu'ils  s'attendent  dorc,qu 
Dieu  les  envoyer  a  au  feu  éternel^  fans  préjudice  du  pardon  qu'ails  ont  obtenu 
comme  ils  retombent  dans  leurs  péchés ,  fans  préjudice  du  refpeS  qu'ils  m 
promis  d$  lui  porter.  Sic  ergo  êf  ipjif^ilva  venia  in  gebennam  detruden^ 
tur ,  dum  falvo  metu  peccanU 

Mais  ils  voudroient  bien  qu'on  entrât  avec  eux  dans  une  difpute  phi- 
lofophique  de  la  manière  dont  fe  détruifent  leshabiudes  naturelles,  ç( 
qu'on  ne  fauroit  faire  fans  impertinence.  Car  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit 
Il  ne  s'agit  pas  des  vertus  purement  humaineç ,  quoique  Içs  Payçns  mtoA 
aient  reconnu ,  qu'un  aufli  grand  dérèglement  de  la  raifon,  que  celui  qoi 
fe  rencontre  ou  dans  un  adylterç ,  ou  dans  la  condamnation  \  mprt  d'au 
perfonne  innocente ,  ne  peut  fubfiller  avec  la  vertu  de  I9  chafteté  ou  (h 
^  la  juftice;  parce  qu'ils  ne  reconnoifibient  point  de  vraie  vertu.  faosaiK 
difpofition  ferme  &  permanente ,  qui  fait  agir  l'ame  félon  la  droite  laifoa 
Et  on  peut  dire,  qu'en  cela  ils  ont  pour  eux  le  çonfentement  généni 
de  tout  le  genre  humain;  jamais  perfonne  ne  s'étant  avifé  de  croire,  qiu 
la  vertu  de  chafteté  foit  demeurçe  dans  une  fen]Lme  pendant  le  temp 
,  qu'elle  étoit  infidelle  3  fon  mari. 

Et  néanmoins  ce  n'eft  pas  encore  de  quoi  il  eft  queftion.  Qu^il  de 
meure  fi  Ton  veut ,  quelque  chofe  de  naturel  à  quoi  on  puilTe  donne 
le  nam  de  refte  d'habitude ,  dans  un  fidèle  qui  viole  une  vertu  chré 
tienne  par  un  grand  crime,  comme  quand  ce  fidèle  de  Corinthe  fouill 
la  couche  de  foq  Père ,  il  faut  avoir  repverfé  toutes  les  idées  du  Cbril 
tianifme ,  pour  s'imaginer  que  ce  refte ,  quoi  que  ce  puifle  être ,  Ifoit  ] 
vraie  vertu  de  chafteté  animée  par  le  S.  Efprit,  telle  que  Dieu  la  de 
mande  aux  enfants  de  la  loi  nouvelle.  Caria  chafteté,  prife  de  cette  forte 
n'eft  autre  chofe,  non  plus  que  les  autres  vertus  chrétiennes,  que  ta 
mour  de  Dieu  dominant  dans  le  cœur ,  qui  le  conferve  pur  pour  l'obji 
qu'il  aime,  &  qui  réprime  fes  paflions  dans  le  defir  de  lui  plaire.  G 
peut-on  croire  fans  impiété,  que  quand  ce  Corinthien  fe  laiflbit  alh 
à  cette  brutalité,  cet  amour  de  Dieu  dominant,  qui  s'appelle  chaftel 
quand  il  s'applique  à  réprimer  les  voluptés  de  la  chair»  fût  demeuré  dan 
fon  cœur  ^ 

Et  c'eft  par-ià  qu'on  voit  avec  combien  de  mauvaife  foi  ce  Miulfti 
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cite  quelques  Auteurs  Catholiques,  &  entr'^utres  Gabriel  Biel,  pour    III* 

inontrcr  que  Phabitude  de  la  vertu  peut  fubfifter  avec  l'aftc  du  ^î^c^^^^ 

contraire.  Car  ils  n'entendent  cela  que  des  vertus  purement  humaines,       • 

k  non  des  chrétiennes,   qui  ne  peuvent  être  vertus  qu'étant  animées 

de  la  charité.  Or  ils  enfeignent  tous,  que  l'habitude  de  la  charité  ne 

petit  fubfifter  avec  l'ade  du  péché  mortel.  Non  contrariatur  (dit  l'Auteur  Gabriel. 

même  auquel  ce  Miniltre  nous  renvoie,  &  dans  l'endroit  même  auquel j^î^'-^^-  î- 

HrciTVoie,)  babitus  aôui  etiam bàbitùs  oppojtti  :  excepta  charitate  inftifa Lîtt v.  * 

qaae  contrariatur  omni  adui  culpabili. 

•  Ce  n'eft  pas  plus  à  propos  qu'il  allègue,  en  un  autre  endroit,  ce  que 

dit  le  même  Biei ,  qu'une  habitude  infufe  étant  créée  par  Dieu  feul ,  ne  peut  j^.^ 

kre  aujji  détntîte  que  par  Dieu  feul;  &  que  de-là  vient  qu'aucune  cauje%>\.i.\ito. 

triée  ne  la  peut  àter,  fi  ce  n'eft  qu'elle  ne  foit  ôtée  par  le  démérite. 

Tant  8*en  faut  que  cela  lui  ferve  de  rien  ,  que  c'eft  au  contraire  ce 

çpi  détruit  inanifeftement  toutes  leurs  chicaneries,  touchant  la  confer- 

ladon  ou  la  deftruâion  des  habitudes  naturelles  des  vertus.  Car  on  n'en 

peot  tirer  aucune  conféquence  pour  les  vertus  chréti«;nnes ,  qui ,  étant  des 

v^tus  infufes ,  par  l'aveu  de  ce  Miniftre ,  n'ont  point  befoin  d'autre  caufe 

pour  être  détruites,  que  le  démérite  de  ceux  qui  en  violent  les  dcvoirsi 

cfièotiels.  Or  il  avoue  xjue  les  fidèles,  tombant  dans  des  crimes,  méritent 

91e  Dieu  les  prive  de  ces  vertus ,  puifque  mêmjs  ii  recoimoit,  ce  qui 

cft  davantage,    que  lé  fidèle  juftifié^  adopté  y  régénéré  ^  tombant  dans  tin 

crime  y  mérite  de  perdre  totalement  la  grâce  de  Dieu;  &  qu'il  dît,  en  ua 

autre  endroit,  pour  fe  fauver  de  ce  que  S.  Paul  dit,  que  les  fornicateurs ^ 

les  idolâtres  &  le  refte  ne  feront  point  héritiers  du  Royaume  de  Dieu ,  que 

cela  eft  vrai 71  on  regarde  à  leur  démérite.  En  vain  donc  il  nous  chicane 

for  les  habitudes  naturelles  dont  il  ne  s'agit  point  ;  puifqu'au  regard  des 

vertus  infufes  defquelles  feules  il  s'agit,  il  enfeigne  lui-même,  qu'il  ne 

fint  point  chercher  d'autre  caufe  de  leur  deftruâion,  que  le  dém.érite 

de  ceux  qui  fe  rendent  indignes  que  Dieu  les  conferve  dans  leur  ame  » 

&  qu'il  confefle ,  que  ce  démérite  convient  aux  vrais  fidèles ,  qui  tombent 

en  de  grands  péchés. 

Cela  fuffitpour  convaincre  M.  Bruguier,  par  fes  propres  principes,  de 
Pabfurdité  quUl  a  avancée  touchant  ces  prétendues  vertus  d'habitude, 
qu'il  foutient  fubfifter  avec  les  crimes.  Mais  pour  les  autres ,  q  i  ueic-ent 
plus  au  lens  commun  quil  ne  fait,  il  ne  taut  pour  les  en  pcritacier, 
que  leur  propofer  l'argument  qui  fuit,  qui  ne  peut  être  contcPw^i  par  p^r- 
fonne  qui  ait  tant  foit  peu  d'intelligence  &  de  bonne  foi. 

11  7  anroic  de  la  folie  à  foutenir,  que  la  vertu  chrétienne  de  la  chaileté 
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I  IL     eft  dans  un  homme,  lorfqu*on  ne  pourroit ,  fans  folie ,  lui  donner  le  nom 

C  L  À  s.  de  chafte. 

N*.  VU.  Or,  fuppofé  qu*un  vraie  fidèle  fe  foit  fait  excommunier  pour  un  aduU 
tere  ou  un  concubinage  fcandaleux,  auquel  il  feroit  demeuré  opiniâtre* 
ment  attaché  malgré  toutes  les  remontrances  de  fcs  Paileurs ,  on  n'auroit 
pu ,  fans  folie ,  lui  donner  le  nom  de  chafte  pendant  tout  le  temps  qu'il 
auroit  perfévéré  dans  fon  défordre. 

Il  y  auroit  donc  de  la  folie  à  prétendre  que  cet  homme  auroit  eu  pen« 
dant  tout  ce  temps-là ,  la  vertu  chrétienne  de  la  chafteté. 

Et  par  conféquent,  il  y  a  autant  de  folie  que  d'impiété  dans  la  Théo^ 
logie  des  Calviniftes  ;  puifque  la  même  erreur ,  qui  leur  perfuade  que  U 
vraie  foi  juftifiante  fe  conferve  dans  un  fidèle  excommunié  pour  un  adul* 
tere  fcandaleux ,  que  tous  les  avertiflements  de  l'Eglife  ne  lut  auront  pa 
faire  quitter ,  les  oblige  pareillement  de  croire ,  qu'une  auffi  forte  habi- 
tude d'impureté  que  celle-là,  s'accorde  fort  bien,  dans  une  même  ame» 
avec  l'habitude  de  la  chafteté  chrétienne,  &  que  la  vraie  foi,  qui  demeure^ 
felon  eux,  dans  cet  adultère,  étant inféparable  de  la  chafteté  comme  de 
toutes  les  autres  vertus  chrétiennes ,  on  n'a  pas  moins  de  droit  de  Tap* 
peller  chafte  que  de  l'appeller  fidèle. 

Après  cela ,  fi  M.  Bruguier  perfîfte  à  croire  qu'on  ne  puille  déplorer 
des  égarements  fi  étranges,  fans  fe  rendre  le  jouet  des  honnêtes  gens^  oa 
avoue  qu'on  ne  fait  que  lui  faire,  &  qu'il  n'y  a  que  la  compaffion  qu{ 
le  puiflfe  garantir  d'être  lui-même»  le  jouet  de  tout  le  monde. 
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L   IV   RE      III  N  Vit 

Biponfe  aux  Paffages  de  t Ecriture  qtie  M.  Bruguier  allègue  pour  prouver 

hinamijfibilité  de  h  jujliçe, 

CHAPITRI    PREMIER. 

Des  trois  chefs  auxquels  ce  Minifire  réduit  fes  preuves  de  P Ecriture.  Réfuter 

tiott  de  la  première. 


I. 


L  étoit  néceflTaire  de  mettre  dans  tout  Ton  jour  le  dogme  des  CalW» 
ntftes»  touchant  rinamiflîblité  de  la  juftice,  avant  que  de  répondre  aux 
^  Êmflb  conféquences  qu'ils  tirent  de  certaiîns  paQages  de  l'Ecriture»  pour 
7  donner  quelque  couleur.  Car  ce  qui  fait  que  ceux  à  qui  ils  propofent 
ces  arguments  en  peuyent  écre  éblouis,  c'ed  que  n'étant  qu'à  demi  inf- 
traits  de  leur  pernicieulè  Théologie ,  ils  ne  prennent  pas  aflez  garde  à 
ce  que  ces  hérétiques  ont  à  leur  prouver;  &  leur  laiflTent  ainii  détourner 
la  difpute  il  d'autres  points  dont  il  n'eft  pas  queftion. 

Ocft  toute  l'adrefle  de  M.  Bruguier,  dans  l'endroit  ou  il  entreprend 
de  prouver  par  TEcriture ,  l'opinion  de  fa  Seâe.  Il  n'a  eu  garde  de  la 
propofer ,  telle  que  nous  l'avons  repréfentée ,  &:  qu'elle  eft  en  effet  par 
fon  propre  aveu.  Il  n'a  eu  garde  de  dire ,  qu'il  prouvera  par  TEcriture , 
qu'un  fidèle  peut  commettre  toutes  fortes  de  crimes,  hors  le  péché  con- 
tre le  S.  Efprit,  uns  ceffer  d'être  Jufte  &  enfant  de  Dieu.  11  n'a  eu 
garde  de  s'engager  à  trouver  dans  l'Ecriture ,  des  adultères  qui  foient 
icbaftes,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  perféverent  dans  leur  ampur  crimi- 
neU  &  des  afFadins  qui  foient  charitables  envers  ceu^  qu'ils  affalfinent.  Il 
o'a  eu  garde  de  nous  promettre  des  pafldges  de  l'Ecriture,  qui  nous  ap- 
prirent,  que  quand  un  fidèle  auroit  abjuré  la  Religion  de  Jefus  Chrift^ 
&  perfévéré  long-temps  dans  cptte  apoftaGe,  cela  n'empécheroit  pas 
qu'on  ne  pût  dire  de  lui  »  que  du  moment  de  fa  vocation  à  la  foi ,  Dieu 
lui  a  donné  un  ajeur  confiant^  &  une  voie  confiante  en  fa  crainte  tous 
les  jours  de  fa  vie.  Voilà  ce  qu'il  nous  devoit  montrer  dans  l'Ecriture; 
mais  U  s'eft  bien  gardé  de  l'entreprendre. 

H  a  eu  grand  foin  au  contrtire,  doter  ces  idées  de  devant  nos  yeux, 
parce  que   la  feqle  propofitipn  qu'il  auroit  faite,  d'attribuer  à  la  parole 
Ecrits  contre  les  Protefiants  Tome  XIV.  Y 
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111.  (Je  Dieu  de  fi  horribles  maximes,  auroît  fait  condamner  fon  entreprife 
C  tA  s.  d'impiété.  Il  a  donc  cherché  des  termes  trompeurs  pour  la  rendre  plus 
N\  VIL  favorable. 

Soit,  dit-iT,  que  Ton  confidere  les  promeffes  que  t Ecriture  fait  auxfide- 

Hg-  sa'-""  l^s  »  fii^  fifiterceffion  de  Jefus  Cbrift  en  leur  faveur  ,  fait  enfin  la  nature 

de  cette  foi  vive  &  jujl (fiante  ,  U  eji  impojftble  qu'un  véritable  fdele  perde 

jamais  totalement  t amour  de  Dieu ,  ou  la  femence  de  cette  foi  opérante  par 

la  charité. 

Les  (impies  fojit  aifément  trompés  par  ces  termes.  Le  mot  d'amour 
de  Dieu  cft  équivoque  ;  pouvant  fignifier,  ou  l'amour  de  Dieu  envers  les 
hoipmes,  ou  l'amour  des  hommes  envers  Dieu.  Et  en  le  prenant  en  ce 
premier  fcns  il  eft  vrai,  non  de  tous  les^ fidèles ,  mais  des  élus ,  qu'ils  ne 
perdent  jamais  totalement  l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  eux ,  dans  l'éter- 
nité, en  les  prédeftinant  à  la  gloire.  Mais  on  ne  fauroit  conclure  de-là, 
qu'ils  foient  amis  de  Dieu  par  la  Juftification  ,  &  enfants  de  Dieu  par  la 
grâce  de  l'adoption  dans  tous  les  temps  de  leur  vie,  que  par  un  fophiC- 
liie  ridicule ,  dont  on  a  fait  voir  la  faufleté  dans  le  Renverfement  de  la 
Morale^  livre  5.  chapitre  8. 

On  ne  fait  auffi  ce  que  veut  dire  ctttc  femence  de  la  foi  opérante  par  la 
charité ,  qu'ils  prétendent  que  les  fidèles  ne  perdent  jamais  totalement. 
Rien  n'eft  plus  trompeur  que  cette  expreflîon.Car  la  femence  étant  diflférente 
cje  l'arbre  ou  de  la  plante ,  comme  S.  Paul  même  le  marque  dans  la  pre- 
mière Epître  aux  Corinthiens  chapitre  14,  on  eft  porté  à  croire  que  ce 
qu'ils  difent  demeurer  dans  les  fidèles,  n'eft  pas  la  foi  même  opérante  par 
la  charité,  mais  quelque  chofe  de  moins,  dont  Dieu  fe  peut  fervirpour 
faire  rentrer  en  fa  grâce  par  la  pénitence,  ceux  que  leurs  crimes  en  ont  tait 
décheoir.  Et  cela  eft  fouvent  très-vrai  dans  la  doftrine  même  des  Catho- 
liques, parce  qu'il  demeure  ordinairement  dans  les  pécheurs  un  refte  de 
foi ,  qui  à  la  vérité  ne  les  juftifie  pas,  tant  qu'il  eft  féparé  de  la  charité , 
mais  qui  venant  à  être  réveillé  par  la  grâce ,  ne  leur  eft  pas  d'un  petit 
fecours ,  pour  les,  porter  à  fe  réconcilier  avec  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  pas  fouflfrir  que  les  Miniftres  abufcnt  le  monde,  en 
propofant  en  des  termes  équivoques  &  captieux,  ce  qu'ils  ont  à  prouver 
par  l'Ecriture.  Il  faut  qu'ils  s'expliquent  nettement;  &  le  moins  qu'on 
puifle  leur  demander  eft,  qu'ils  expriment  le  dogme  qui  eft  en  difpute, 
&  q^u'ils  font  obligés  de  trouver  dans  la  parole  de  Dieu  ;  puifque  c'eft 
l'unique  règle  de  leur  foi  ;  qu'ils  Tcxprimcnt,  dis-je ,  de  la  même  manière 
qu'ils  l'ont  exprimé  dans  leur  Synode  de  Dordrecht ,  où  ilf  ont  défini  : 
que  les  fidèles  peuvent  tomber  en  des  péchés  griefs  Çf  atroces ,  fans  décheoir 
de  l'état  de  la.  Jujlijîcation  >  ni  de  la  grâce  de  l'adoption. 
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Voilà  ce  que  M.  Bruguier  avoît  à  prouver  par  TEcriturc.  Voyons  s'il    lit 
hfàit^  &  puifqu'il  réduit  fes  arguments  à  trois  chefs,  aux promeffes  V^^S.^^ji^ 
tEcriture  fait  aux  fidèles,  à  IHntercejJîon  de  JefusCbrifl ,  &  à  la  nature^*  ^"* 
ie  la  foi  vive  ^jujlifiante ,  confidérons  en  particulie?  chacun  de  ces  chefs. 


Premier  Argument  de  M.  Bruguier  pour  prouver  par  TEcriture ,  que  Us 
fidèles  qui  tombent  en  des  crimes  énormes  ,  ne  décbéent  pas  pour  cela  de 
tétat  de  ta  Juftification ,  ni  de  la  grâce  de  t adoption. 


n 


,     ^Ieu,  dit  M.  Brugier,  promet  à  (es  fidèles ,  dans  le  jz.  de  Jéré-  R<p.s««m 
M  mie ,  un  cœur  confiant  &  une  voie  coiiftante  en  fa  crainte  tous  les  ^^^' 
}>  jours  de  leur  vie.   Cor  unum  Çf  viam  unam  ,  comme  parle  la  verfîon 
1,  Fulgatei  dont  je  ferai  bien  aife  de  me  fervir  dans  cette  difputê,  ut 
n  timeant  me  univerfis  diebus.  Après  quoi  Dieu  ajoute,  &  je  ferai  avec 
>,  eux  une  alliance  perpétuelle,^  &  je  ne  cejjerai  xie  leur  bien  fiire ,   ^ 
„  je  leur  donnerai  ma  crainte  en  leur  cœur  ,  afin  qu'ils  ne  fe  détournent 
n  point  de  moi.   Cela  veut  dire^  dit  S.  Auguftin  expofant  ces  paroles,  que^tîtv.ct. 
9>  ma  crainte ,  que  je  mettrai  dans  leurs  cœurs ,  fera  telle  &  fi  grande , 
»,  qu'ils  feront  collés  à  moi  avec  perfévérance.  Peut*on  rien  dire  de  plus 
9,  fort  ou  de  plus  exprès ,  pour  ^IFurer  les  fidèles  de  leur  confiance  en 
»,  la  grâce  de  Dieu ,  en  fa  crainte  &  en  fon  amour?  Ce  fi  fur  ce  fonfle^ 
»»  ment  que  David  ptotetÏQ ,  que  Dieu  ne  délaiffera  point  fes  Saints  ^  & 
»>  qti'ils  feront  confervés  éternellement;  que  Jefus  Chrift  aflure^au. 20. 
»,  de  S.  Jean ,  que  fes  brebis  ne  périront  point ,  ^  que  nul  ne  les  ravira 
»•  d'entre  fes  mains  i  que  S.  Paul  eft  fi  perfuadé ,  qu'il  liy  a  ni  mort  y  ni 
»>  vie  y  ni  Ange,  ni  Principauté  ^  ni  Puiffance^  ni  cbofe  préfente  j  ni  cbofe 
»>  avenir  ^  ni  force  ^  ni  hauteur  ^  ni  profondeur  ^  ni  aucune  autre  créature 
•>  qui  nous  puijfe  à  ^avenir  féparer  de  la  charité  de  Dieu  qui  efi  en  Jefus 
»,  Cbrift  Notre  Seigneur.  Et  ailleurs,  que  Dieu  efi  fidélle,  &  quHl  nefuuf^ 
9M  frira  point    que  nous  foyons   tentés  au-delà  de  nos  forces  ". 

Réponfe.  S*il  y  eut  jamais  rien  de  déraifonnable,  cVft  de  prétendre 
>^oir  trouvé  dans  ces  palFages  de  l'Ecriture,  le  dogme  dont  il  s'dLgit;  que 
les  fidèles ,  lors  même  qu'ils  commettent  des  crimes  énormes  ,   w  décbéent 
m  de  tétat  de  la  Jufiifiçation^  ni  de  la  grâce  de  t adoption.  C'eft  ici  où 
îe  conjure  tous  ceux  qui  hafardent  leur  falut  fur  la  parole  de  ces  Mi- 
nières ,  d'ouvrir  les  yeui^  pour  jeconnoitre  combien  on  abufe  de  leur 
crédttiicé.    On  ne  leur  parle  quç  de  l'Ecriture  :  on  leur  promet  oa'ils 
)  vmont  teut  ce  qu'on  leur  propofe  à  croire*    Qu'ils  examinent  uonc 
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ni-  ces  paflTages ,  &  qu'ils  voient  s'ils  y  trouveront,  finon  en  termes  exprès, 
C  L  A  s.  au  moins  en  termes  équivalents ,  que  les  fidèles  lors  même  qu'ils  com- 
N^.  VIL  mettent  des  crimea^  demeurent  juftes  &  enfants  de  Dieu. 

Il  n'y  a  point  de  Mînîftre  aflbz  hardi  pour  le  prétendre.  Cependant 
il  eft  raifonnable  qu'on  les  en  lafT^  convenir  >  avant  que  de  les  recevoir 
à  propofer  leurs  conféquences.  Car  s'ils  fe  font  fait  écouter ,  ce  n*eft  point 
en  promettant*  de  réformer  par  leurs  conféquences  la  foi  de  touN  les 
fiecles,  &  de  toutes  les  nations  chrétiennes.  Ceft  en  s*engageant  à  'tout . 
prouver  par  la  pure  parole  de  Dieu.  Qu'ils  nous  y  faflfent  donc  lire  , 
comn\e  on  a  déjà  dit ,  ou  en  termes  exprès ,  ou  en  termes  équivalents  , 
cette  nouvelle  découverte,  dont  on  n'avoit  jamais  oui  parler  dans  le  Chrif- 
tianifme ,  que  les  plus  horribles  crimes  ne  font  point  décheoir  un  fidèle 
de  rétat  de  la  Juftification ,  ni  de  la  grâce  de  l'adoption. 

Quand  on  les  aura  forcés  d'avouer  quils  ne  fauroient  y  rien  faire  voir 
de  tel ,  nous  confentons  par  pure  grâce ,  d'examiner  leurs  conféquences. 
Mais  nous  les  empêcherons  bien  de  nous  donner  le  change  ;  &  il  fan- 
dra  malgré  qu'ils  en  aient,  que  les  arguments  qu'ils  formeront  fur  ces 
paffages  de  l'Ecriture,  aient  pour  leur  conclufion.  Doue  quoique  lesfideks 
tombent  dans  des  crimes  énormes ,  ils  demeurent  Jujies  &  enfants  de  Dieu. 
Car  ce  feroit  en  vain  qu'ils  allégueroient  des  paflages  pour  prouver  une 
chofe,  fi  même  par  conféquence  ils  ne  pouvoient  la  conclure  de  ces 
paflages. 

Or  qu'ils  tournent  ces  paflages  comme  il  leur  plaira,  je  foutienis  qu'ils 
n'en  fauroient  rien  conclure  en  leur  faveur  que  par  un  argument  qui  con- 
tienne en  fubftance  ce  qui  eft  enfermé  dans  celui-ci. 

Dieu  parle  ainfi  par  Jérémie  de  ceux  qu'il  dçvoit  rappeller  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  :  Je  leur  donnerai  tm  même  cœur  &  un  même  cbeminy 
éuiii^Tc^f^  9^'^^'^  ^^^  craignent  toujours  ,    à  ce  que  bien  leur  foit,  Ç^  à  leurs  w- 
«encve.    f^nts  après  eux.    Je  traiterai  avec  eux  une  alliance  éternelle ,  que  je  ne 
me  retirerai  point  arrière  d'eux ,  afn  que  je  leur  fajjfe  du  bien.    Mais  je 
mettrai  la  crainte  de  moi  en  leur  cœur  ,    afin  quHls  ne  fe  détournent  point 
^        arrière  de  moi  :  ce  qui  veut  dire ,  félon  S.  Auguftîn ,  que  la  crainte  que 
Dieu  mettra  en  leur  cœur  ^  fera  telle  ^Jî  grande ,  quHls  feront  collés  à  bd 
avec  perfévérance. 

Or  ces  promefles  font  des  promeflès  abfolues,  qui*  regardent  tous  les 
Vrais  fidèles  généralement,  fans  en  excepter  aucun. 

'  11  faut  donc  que  ces  promefles  s'acconipliflent  dans  tous  les  fiddes.  Or 
afia  que  ces  promefles  s'accompliflenC  dans  Ceux  d'entre  les  fidèles  qui 
commettent  des  crimes  énormes,  il  faut  qu'As  dènieurent  Jnftts'  &  en- 
£uics  de  Dieu  ,  dans  le  temps  même  qu'ils  les  commettent  Donc  les  fidèles 


DES  CALVINISTES.  Lit.  IIL  Chap.    L  i73 

qui  commettent  des  crimes  énormes ,  demeurent  Juftes  &  enfants  de  Dieu ,     ^  ^  ^• 
dans  le  temps  même  qu'ils  les  commettent.  C  l  a  s. 

Ce  n'eft  que  par  un  raifonnement  comme  celui-là,  qu'ils  peuvent  ti-^^*^^'* 
Tcr  cette  couféquence  du  paflTage  de  Jérémîe.  Mais  peuvent- ils  ne  pas 
▼oîf  d'abord  qu'il  a  deux  défauts  qui  le  rendent  incapable  de  rien  prouver? 
Le  premier,  que  la  mineure  du  premier  argument,  qui  eft  ,  que  ces 
promeffes  font  des  promejjes  abfolues ,  qui  regardent  généralement  tous  les 
vrais  fidèles ,  non  feulement  n'eft  appuyée  fur  rien ,  &  ainfî  n'eft  qu'une 
pure  pétition  de  principe ,  mais  qu'il  y  a  même  des  chofes  dans  le  paflàge 
qui  en  font  voir  manifeftement  la  faufleté. 

Le  fécond:  que  ce  que  Ton  fuppole  dans  la  reprifc,  que  la  manière 
dont  Dieu  accomplit  fes  promejjes ,  au  regard  de  ceux  d'entre  les  fidèles  qui 
Qsihimcttent  des  crimes  énormes ,  eft  en  faifant  qu'ils  demeurent  fes  enfants 
far  la  grâce  de  l'adoption  ,  &  Juftes  par  la  grâce  de  la  Juftification ,  dans 
U  temps  même  qu'ils  commettent  ces  crimes  ^  n'eft  pas  feulement  une  fup- 
pofition  horrible  ,  que  le  premier  fentiment  de  la  piété  doit  faire  re- 
jeter, mais  eft  auflî  manifeftement  contraire  aux  paroles  du  Prophète. 
Les  réflexions  fuivantes  prouveront  l'un  &  l'autre  de  ces  défauts. 

I?.  Que  pourront  répondre  les  Calviniftes,  eux  qui  font  fi  littéraux, 
&  qui  prétendent  que  les  fens  allégoriques  ne  peuvent  être  le  fondement 
d'aucunes  preuves  folides?  Que  pourront-ils  ,  dis-je,  répondre  à  celui 
qui  leurfoutiendra,  que  le  Prophète  ne  parle  que  des  Juifs  difperfés  en 
divers  lieux  par  la  captivité  ,  &  à  qui  Dieu  promet  le  retour  en  leur 
pays,  &  fon  affiftance  après  ce  retour.  C'eft  ce  qui  fe  voit  manifeftement 
par  ce  qui  précède ,  &  ce  qui  fuit  les  paroles  alléguées  par  M.  Bruguier. 
Voici  ce  qui  précède  félon  la  tradudion  de  Genève. 

&  maintenant  pour  autant  qu'il  n'y  a  rien  de  difficile  à  t Etemel  y  ainfi^^^^ 
■  a  dit  P Eternel,  le  Dieu  d'Ifraël  touchant  cette  ville^ci,  de  laquelle  vous 
dites  qu'elle  eft  livrée  es  mains  du  Roi  de  Babylone  à  caufe  de  tépée  de 
la  famine  &  de  la  mortalité.  Foici  je  m'en  vas  les  rajjembler  de  tous  les 
fe^s  auxquek  je  les  aurai  chajfés  par  ma  colère  &  par  ma  fureur  ,  & 
far  ma  grande  indignation ,  je  les  ferai  retourner  en  ce  lieu-ci ,  Ç#  les 
ferai  demeurer  en  Jhreté;  &  ils  me  feront  peuple  &  je  leur  ferai  Dieu. 
Et  voici  ce  qui  fuit  félon  la  même  tradudion  :  &  m'éjouirai  fur  eux 
pour  leur  bien  faire ,  &  les  planterai  en  ce  pays-ci  à  bon  efcient ,  de  tout 
mon  ceeur  &  de  toute  mon  ame.  Car  ainji  a  dit  t  Eternel ,  ainfi  que  f  ai 
fait  venir  ce  grand  mal  fur  tout  ce  peuple  ci  y  ainfi  m'envais-je  faire  venir 
fier  eux  tout  le  bien  que  je  prononce  touchant  eux.  Et  les  champs  s'acheta 
ieront  en  ce  pays^ci^  duquel  vous  dites  que  ce  n'eft  que  défolation ,  n'y  ayant 
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1 1 L    plus  ni  homme  ni  bête ,  ^  qu'il  eft,  livré  es  mains  des  Chaldéens.  On  itcbt^ 

Glas,  f^j^^  ^^j  champs  à  prix  d'argent^  ^  en  écrira4^n  les  injiruments^  ^  les 

•  *^"-  cachettera-t-on  ;  ^  on  prendra  des  témoins  au  pays  de  Benjamin^  êf  aux 

environs  de  Jerufalem ,  es  villes  de  Juda ,  tant  es  villes  des  montagmi^ 

qu'es  villes  de  la  plaine^  &  es  villes  du  midi.  Car  je  ferai  retourner  leurs 

captifs,  dit  P Eternel. 

Il  eft  donc  clair  que  le  Prophète  parle  en  cet  endroit  des  Juifs  qui 
dévoient  bientôt  être  tranfportés  enBabylone;  qu'il  leur  promet  la  dé« 
livrance  de  cette  captivité,  le  rétabliflTement  dans  Jerufalem ,  &  d'infignes 
faveurs  de  Dipu,  temporelles  &  fpirituelles. 

2*.  Ne  pourroit-on  pas  auflî  foutenir ,  en  demeurant  dans  le  fens  lit* 
téral,  que  ces  promefles  regardent  le  corps  des  Juifs  en  général,  &  non 
chaque  particulier  de  ce  corps?  Car  autrement, il  faudroit  qu'il  n'y  eût 
eu  aucun  Juif,  depuis  la  captivité  de  Babylone ,  qui  n'eût  eu  cette  grande 
crainte  de  Dieu ,  qui  l'eût  attaché  perfévéramment  à  fon  fervice  :  ce  qu'on 
fait  aOTcz  être  faux,  tant  par  la  manière  dont  Jefus  Chrift  parle  dans 
r£vangile  de  la  plupart  de  ceux  de  fon  temps  ,  que  par  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  tombèrent  pendant  le  règne  d'Antiochus ,  &  à  qui  les  per-- 
fécutions  de  ce  Prince  firent  abjurer  la  Religion  de  leurs  Pères, 

3'  Que  diront  enfin  les  Miniftres  à  celui  qui  leur  foutiendra  qu'ils 
ne  fauroient  faire  voir ,  en  s'attachant  à  la  lettre ,  que  ces  promefles  foieot 
abfolues ,  &  non  conditionnelles  ?  Car  une  des  choCes  que  Dieu  promet 
à  ces  Juifs  efl,  qu'il  les  rétablira  dans  leur  pays  à  bon  efcient^  de  tout 
fon  cœur,  &  de  toute  fon  ame  (  ce  font  les  termes  de  leur  verfion)  c'eft- 
à-dire,  comme  ils  l'expliquent  eux-mêmes  dans  leurs  notes,  folidement 
&  inébranlablement.  Il  faudroit  donc,  fi  cette  promefle  n'avoit  dépendu 
d'aucune  condition ,  que  les  Juifs  fuflent  encore  dans  la  Terre  Sainte  :  au 
lieu  qu'ayant  manqué  à  ce  qu'ils  dévoient  à  EMeu,  en  rejettant  leMeflie, 
Dieu  ne  s'eft  plus  cru  engagé  à  leur  tenir  la  parole  qu'il  leur  avoit  doa^ 
née,  de  les  conferver  inébranlablement  dans  la  terre  de  leurs  Pères;  mais 
il  les  en  a  chafles  comme  des  prévaricateurs  de  fon  Alliance,  &  les  en 
tient  encore  exclus  depuis  plufîeurs  fiecles. 

4''.  Mais  quand  les  Miniftres  ne  fe  rendroient  pas  à  tout  cela ,  &  qu'on 
leur  accorderoit,  que  dans  un  fens  plus  fpirituel,  cette  Prophétie  peut 
regarder  les  Chrétiens ,  que  Dieu  devoit  rappeller  de  toutes  les  nations , 
pour  les  établir  dans  l'Eglife  qui  eft  la  véritable  Jerufalem,  ils  tfy  au* 
roient  pas  plus  d'avantage ,  puifqu'il  ne  faut  qoe  coofidéref  ce  qui  eft 
promis  par  cette  Prophétie ,  pour  en  conclure  démonftrativement ,  qu'elle 
nt  iauroit  regarder  génératenicnt  tous  les  fidèles,  fans  en  cxçqpt^r  a^- 
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cm;  ou  que  fi  elle  les  regarde  tous,  ce  ne  faufoit  être  de  la  manière    lîh 
que  l'entendent  les  Calviniftes.  '  C  l  4  s. 

Car  Dieu  promet ,  fclon  M.  Bruguier ,  à  ceux  dont  il  parle  quels  quils  N*.  VIL 
ibient ,  un  cœur  confiant,  &  une  voie  confiante  en  fa  crainte  tous  U^jours 
ii  leur  vie,  &  de  leur  donner^Ja  crainte  en  leur  cceur  ;  afin  qu'ils  ne 
Je  détournent  point  de  lui:  c'eft^à-^re^  que  la  crainte  qu'il  leur  mettra 
dans  Je  cœur  ,  fera  telle  &  fi  grande ,  qu'ils  feront  collés  à  lui  avec 
perfévércpîce. 

Or  il  eft  certain  d'une  part,  par  Taveu  des  Calviniftes,  qu'il  y  a  des 
Chrétiens  qui,  après  avoir  été  juflifiés|par  la  véritable  foi ,  commettent  des. 
crimes  énormes ,  ôc  y  perféyerent  un  temps  notable ,  &  avec  tant  d'o- 
piniâtreté ,  que  leurs  Pâiteurs  fe  croient  obligés  par  l'ordre  de  Dieu  de 
les  retrancher  de  l'Eglife;  &  il  feroit  d'ailleurs  tout-à-fait  extravagant 
de  prétendre  qu'on  pût  dire  de  ces  fidèles,  qui  fe  feroient  détournés 
<le  Dieu  d'une  manière  fi  criminelle ,  qu'ils  auroient  toujours  été  crai- 
gnants Dieu  ;  qu'ils  auraient  eu  un  cœur  confiant  Ç^une  voie  confiante  en 
la  crainte  tous  les  jours  de  leur  vie ,  ET  que  la  crainte  que  Dieu  auroit 
mife  une  fois  dans  leur  cœur ,  auroit  été  telle  &  fi  grande  qu'ils  lui  au^ 
réent  été  perfévéramment  attachés. 

Ceft  donc  une  abfurdité  incroyable  de  vouloir  que  ce  que  Dieu  promet 
par  cepafllàge  de  Jérémie,  qui  eft,  à^  avoir  une  telle  crainte  de  Dieu  pendant 
tous  les  jours  de  fa  vie  ^  qu'on  ne  fe  détourne  point  de  lui,  &  qu'on  lui 
demeure  inviolablement  attaché,  ait  été  promis  généralement  &  abfolu- 
ment  à  tous  les  fidèles ,  parmi  lefquels  on  reconnoit ,  qu'il  y  en  a  qui 
fe  détournent  de  Dieu  par  des  crimes  énormes  &  fcandfileux,  &  qui 
fe  font  retrancher  de  fon  Eglife  par  l'opiniâtreté  qu'ils  ont  à  perfévérer 
tlans  ces  crimes.  Mais  ce  qui  paflè  toute  extravagance  eft ,  de  vouloir 
que  ce  foit  ce  paifageméme  qui  prouve  cela:  car  c'eft  vouloir  prouver 
que  les  fidèles  qui  fe  détournent  de  Dieu  en  commettant  des  crimes  ; 
y  demeurent  toujours  attachés,  par  ce  qui  prouveroit,  s'il  s'entendoit 
généralement  de  tous  les  fidèles ,  qu'il  n'arrive  jamais  qu'aucun  fidèle  fe 
détourne  de  la  voie  de  Dieu  par  des  aâions  criminelles  ;  n'y  en  ayant 
point  qui  n'ait  une  voie  confiante  dans  fa  crainte  tous  les  jours  de 
£i  vie. 

^•.  Mais  dira  M.  Bruguier ,  pourquoi  donc  S.  Auguftin  a-t-il  employé 
cepafFage  dans  le  livre  du  Don  de  la  pcrfévérance?  11  l'a  employé  pour 
prouver  que  la  perfévérance  eft  un  don  de  Dieu.  Car  Dieu,  dit-il,  la 
promet  en  difant^  je  mettrai  ma  crainte  dans  leur  cœur ,  afin  qu'ils  ne  fe 
dèoki-nent  point  demoi^quiefi  la  même  cbofe  que  r'il  difoit  :  la  crainte 
que  je  mettrai  dans  leur  cosur  fera  telle  &  fi  grande ,  qu'ils  s' attacher 07it  a 
mfi  avec  perfévérance. 
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1 1 1.  j^jjg  g^j.jj  conclu  de-là  ,  que  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois  juftî- 
N*.  Vli.  ^^^  °^  ceflTent  jamais  d'être  attachés  à  Dieu ,  avec  perfévérance ,  lors 
même  qu'ils  fe  détournent  de  lui  par  une  vie  très-criminelle  :  qu'ils^^r- 
féverent  à  être  chattes  dans  le  temps  même  qu'ils  commettent  des  adul- 
tères ;  qu'ils  perféverent  à  être  doux  &  patients ,  lors  même  qu'ils  fe 
vengent  cruellement  des  injures  qu'ils  croient  avoir  reçues;  qu'ils  /ter- 
féverent  à  être  charitables  envers  leur  prochain  en  le  poignardant  & 
l'empoifonnant  ? 

Ce  feroit  faire  injure  à  ce  grand  Saint,  que  de  le  croire  capable  d'a- 
voir pris  pour  des  Vérités  Evangéliques ,  des  paradoxes  fi  extravagants  & 
fi  impies  tout  enfemble.  Mais  bien  loin  d'avoir  donné  quelque  lieu  de 
les  lui  attribuer,  il  les  détruit  abfolument  Car  après  avoir  prouvé  dans 
ce  livre-là,  que  la  perfévérance  eft  un  don  de  Dieu,  ce  qu'il  en  con- 
clut ett  juttement  tout  le  contraire  de  ce  que  les  Calviniftes  fe  font 
imaginés. 

Car  au  lieu  que  ceux-ci  ont  prétendu  que  ce  don  étoit  commun  à  tous 
les  fidèles,  &  qunls  étoient  aflurés  de  le  pofleder  fans  interruption ,  de- 
puis le  premier  moment  qu'ils  avoient  la  foi ,  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie, 
.    ce  Saint  Doreur  au  contraire  a  été  très^perfuadé  par  les  chûtes  lamen- 
tables ,  qu  on  ne  voit  arriver  que  trop  fouvent  à  des  perfonnes  que  Diea 
avoit  régénérées  par  fon  efprit,  &fait  vivre  quelque  temps  dans  la  piété; 
Aug.iV    qu^  J*  g^'ace  de  la  perfévérance  n'étoit  point  commune  à  tous  les  régé- 
Doiîopcr.   nérés,  &  que  fi  c'étoît  un  jugement  de  Dieu  impénétrable;  que  de  deux 
V.  V.  c.  s.  çi^fgj^fg  j1  g|^  fî|.  baptifer  pQ^  ^  &  mourir  l'autre  fans  Baptême  ;  &  de  ce 

que  de  deux  infidèles,  il  donnoit  la  foi  à  l'un,  &  ne  la  donnoit  pas  à 
l'autre,  cen  étoit  encore  un  plus  impénétrable,  de  ce  que  dç  deux  per- 
fonnes pieufes,  la  grâce  de  la  perfévérance  çft  donnée  à  Pune,  &  n'eft 
pas  donnée  à  l'autre. 

6^.  Après  tout,  n'eft-çe  pas  une  chofe  infupportable  de  voir  qu'ils 
aient  la  hardiefle  de  vouloir  ruiner  par  dps  çonféquences  chimériques, 
tirées  de  quelques  paflàges  mal  entendus ,  ce  qui  fe  trouve  en  termes 
Ezediiei. 3.  clairs  dans  la  parole  de  Dieu?  Car  il  ne  faut  point  raifomier.  Il  n'y  a 
1S.33-       qyij^  li^ç  &  on  y  trouvera,  que  quand  le  Jufte  fe  détourne  de  fa  juf- 
tice,   en  commettant  l'ipiquité.  Dieu  ne  fe  fou  vient  plus  de  fa  juftice 
pafiee,  &  le  laifTe  mourir  dans  fon  péché. 
Mtttb.  13.       On  y  trouvera  ,  que  la  femence  de  la  parole  de  Dieiî ,  ayant  été  ré- 
'^*-       pandue  dans  le  cœur,  y  ayant  pris  racine,  &  y  étant  crue,  il  peut  ar- 
river qu'elle  fç    trouve  enfuite  tellement  étouffée ,   par  l'attache  aux  ri- 
pheffes  &  par  les  foins  du  fieçle,  qu'elle  n'apporte  point  le  fruit  de  la 
vie  éternelk. 

O0 
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On  y -trouvera  qu'il  y  a  des  gens  qui  ayant  été  illuminés ,  ayaat  goûté     III. 
le  don  célefte  ,  ayant  été  rendus  participants  du  S.  Efprît,  ayant  goûté  Cl  a  t. 
la  bonne  parole  de  Dieu,  &  les  puiflTances  du  fieçle  à  venir,  &  venant N%  VIL 
cûfuite  à  retomber,    à  profaner  le  fang  de  l'Alliance,    par  lequel  ilSj., 
ayoient  été  fanâifiés  ,  &  à  faire  outrage  à  l'efprit  de  grâce,  éprouvent  par  ç.        *   ' 
la  vengeance  de  Dieu  qu'ils  ont  attirée  fur  eux ,  combien  c'eft  une  chofe  Jg*.  '^'  *''• 
terrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant. 

On  y  trouvera  que  dès  le  temps  des  Apôtres,  il  y  avoit  des  Chré-».  Petr.  s. 
tiens,  qui,  après  s'être  tirés  de  la  corruption  du  monde,  par  ja  eon-*^ 
noiflfançe  du  Seigneur  &  Sauveur  J.  C.  s'y  étpient  engagés  de  nouveau  ,  Se 
ea  étant  furmorités,  leur  dernière  condition  étoit  devenue  pire  que  la 
première  ;  parce  qu'il  leur  eût  mieux  valu  n'avoir  point  connu  la  voie 
de  la  juilice,  qu'après  l'avoir  connue,  iiè  détourner  du  faint  commande^* 
ment  qui  leur  avoit  été  donné,  ^ 

On  a  traité  à  fond  tous  ces  endroits  de  l'Ëçriture  ,  dans  le  livre  vi. 
do  Renverfement  de  la  Morale.  On  y  a  fait  voir  que  toutes  les  Répon* 
fes,  que  les  Miniftres  ont  tâché  d'y  faire  pour  les  éluder ,  ne  font  que  de 
pures  chicaneries.  Et  tout  ce  qu'a  pu  fairp  M.  Bruguier  a  été  de  répéter 
les  mêmes  défaites  qu'on  avoit  ruinées ,  fans  avoir  ofé  feulement  entre- 
prendre de  fatisfaire  à  aucune  des  raifons,  par  lefquelles  on  çn  avoit 
montré  la  faulTeté. 

Au  lieu  donc  ,  qu'ils  fuppofent  fans  fondement ,  &  par  une  pure  péti*- 
tio»^  principe,  que  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois  juftifiés  font  élus^ 
êc  aflfurés  du  falut^  on  a  droit  de  fuppofer,  au  contraire,  comme  nne 
Térité  établie  par  l'Ecriture  d'une  manière  convainquante,  qu'il  y  a  des 
^(lifiés ,  qui  ne  déchéent  pas  feulement'd^  l'état  de  la  Juftifiçation  pour 
fia  temps,  mais  qui  déchéent  même  abfolument  du  falut. 

Or  de  cette  fuppofition  contraire  à  la  leur  ,  &  aufli-bien  fondée  que 
la  leur  l'eft  mal ,  il  s'enfuit  manifeftement ,  que  tous  les  paflagps  de  l'E* 
crituré  dont  ce  Miniftre  fait  tant  de  bruit,  font  mal  allégués  pour  prou» 
Ter   ce  qu'ils  prétendent. 

Ocft  ce  qui  fe  voit  d'abprd,  pour  peu  qu'on  y  fafle  de  réflexion.  Mais 
nous  ne  laiflerons  pas  de  l'éclaircir  davantage ,  &  de  l'appliquer  à  cha^ 
que  paflage  en  particulier  dans  le  cbapitje  f|,iiv4nt. 


EcrUs  contre  les  Protefianls.  Tome  XIV. 
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C  L  A  s. 

N^.  vn.  CHAPITRE         IL 

Suite  de  la  rêponfe  au  premier  argument  de  M.  Bruguier  ^  pour  prouver 
par  t Ecriture  ,  que  les  fidèles  qui  tombent  en  des  crimes  énormes ,  ne 
décbéent  pas  pour  cela  de  tétat  de  la  Ju/lification ,  ni  de  la  grâce  de 
Padoption. 


D, 


^Ieu  n'a  pas  voulu ,  ni  que  les  promefTes ,  ni  que  les  menaces  qu'il 
feit  aux  hommes  dans  l'Ecriture,  fuflent  toujours  fi  claires,  qu'il  n'y  eût 
jamais  aucune  difficulté  a  les  bien  entendre. 

Tout  le  monde  demeure  d'accord  qu'il  y  en  a  d'abfolues ,  &  d'autres 
qui  font  conditionnelles;  c'eft- à -dire,  qu'il  y  en  a  qui  ne  manquent  ja<« 
mais  d'arriver,  parce  que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  leur  accomplifTement 
dépendit  d'aucune  condition  qui  fût  ap  pouvoir  des  hommes,  mats  de 
fa  feule  volonté  ;  &  qu'il  y  en  a  d'autres  ,  dont  il  a  laifle  en  quelque 
forte  l'effet  en  fufpens-,  félon  que  ceux  à  qui  il  auroit  promis ,  ou  qu'il 
«iroit  menacés,  fe  feroient  rendus  indignes  par  leur  changement  ea 
mal ,  de  ce  qu^il  leur  auroit  fait  attendre ,  ou  auroient  détourné  de  dd£u$ 
Tux,  par  leur  changement  en  bien ,  les  châtiments  qu'il  leur  auroit  fait 
appréhender. 
jértBdt.i$.  C'eft  ce  que  Dieu  déclare  expreflTément  par  le  Prophète  Jérémie.  iir 
^-  vn  infiant ,  dit-il ,  je  parlerai  contre  une  nation  ,  Ç$  contre  un  Royaume 

pour  P  arracher,  le  mettre  en  pièces  &  le  dàruire.  Mais  fi  cette  natim^ 
contre  laquelle  j'aurai  parlé  ^  fe  détourne  du  mal  qu'elle  aura  fait,  je  m 
repentirai  anjfi  du  mal  que  favois  penfé  de  lui  faire.  Que  fi  tout  (tun  coup 
je  parle  d'un  Royaume  pour  Pédifier  &  pour  le  planter^  Çf  que  cette  natim 
faffe  ce  qui  me  déplaît,  en  n'écoutant  point  ma  voix^  je  me  repentirai  mifi\ 
du  bien  que  favois  dit  que  je  lui  fer  ois. 

Il  y  a  auffi  des  proraeffes  &  des  menaces ,  qui  font  exprimées  dans  TE*] 
^    criture  d'une  manière  fi   diflférente  de  celle  dont  les  hommes  ont  accotl-J 
tumé  de  s'exprimer,  qu'on  a  de  la  pdnc  à  comprendre,  en  ne  i^aiifr-^] 
tant  qu'à  la  lettre  comment  elles  ont  été  véritables.  Comme  quand  Ezc 
EMch.  26.  chiel,  au  chapitre  26  ,  prédifant  la  ruine  de  Tyr  par  Nafauchodonofori 
'*•     *  *''dit,  qu'elle  ne  fera  plus  bâtie,  qu'elle  ne  fera  plus,  qu'on  la  cbercbrra, 
&  qu'on  ne  la  trouvera  jamais  ,  quoique  long-temps  depuis ,  cette  villej 
ait  été  encore  très-florilTantc. 

Dans  ces  difficultés,  il  y  a  wie  chofe  ^ai  peut  nous  empêcher  de  noi 
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y  tromper ,  qui  cft  de  confulter  Dieu ,  qui  eft  le  meilleur  interprète  de    I  ^  L 
fes  menaces  &  de  fes  promeflfes.    Or  Dieu  ne  nous  parle  pas  feulement^/-  ^[i 
par  fes  Ecritures  ,  il  nous  parle  encore  par  les  événements  du  monde ,     * 
qui  font  des  marques  certaines  de  fa  Totonté ,  puifque  rien  n'y  arrive  qae 
parce  qu'il  le  veut,  &  en  la  manière  qu'il  le  veut 

Lors  donc  qne  des  événements  font  certains  &  inconteftables ,  &  quik 
ne  peuvent  s'accorder  avec  les  menaces  ou  les  promeQes  de  Dieu,  (b« 
Ion  qu'on  les  avoît  entendues;  c'eft  une  preuve  indubitable  qu'on  les 
avoit  mal  entendues ,  ou  en  les  regardant  comme  abfolues ,  lorfqu'elles 
étoient  conditionnelles ,  ou  en  les  appliquant  trop  généralement  à  un 
certain  genre  de  perfonnes ,  &  voulant  qu'elles  leur  conviennent  à  tous 
fans  exception,  ou  en  les  prenant  en  un  fens  dans  lequel  on  ne  les 
doit  pas  prendre. 

Ainfî  9  ne  m'arrétant  qn'à  la  menace  d'Ezechiel ,  contre  la  ville  de 
Tyr,  je  fuis  porté  à  croire  que  Nabachodonofor  l'avoit  tellement  rui- 
née ,  que  depuis  on  n'en  a  «plus  dû  entendre  parler.  Mais  lorfque  j'ap- 
prends  ,  par  des  fatftoires  très-aflurées ,  qu'elle  devint  enfuite  fi  puiflante, 
qu'elle  fervit  de  matière  à  une  des  plus  célèbres  conquêtes  d'Alexandre» 
je  fuis  contraint  d'avouer ,  qu'il  faut  donner  un  autre  fens  à  ces  paroles 
d'Ezechiel,  &  prendre  le  mot  hébreu  qu'on  a  traduit  pdtr  jamais,  pour 
on  long  efpace  de  temps  ,  félon  la  remarque  de  S.  Jérôme. 

Je  Yois  de  même  que  Dieu  promet  une  longue  vie  à  ceux  qui  ren- 
dront à  leurs  Pères  &  à  leurs  Mères  l'honneur  qu'ils  leur  doivent.  Maïs 
de  ce  que  je  fais  qu'une  jeune  fille  a  toujours  été  très -refpedueufe  en- 
vers ceux  qui  l'ont  mife  au  monde,  en  puis-je  conclure  qu'elle  ne  mourra 
pas  d*une  maladie  violente ,  ou  même  qu'elle  ne  feroit  morte  qu'en  ap« 
parence ,  lorfqu'elle  n'auroit  plus  de  pouls,  ni  aucun  figne  de  vie,  parce 
qu'il  feroit  contraire  à  la  promeffe  de  Dieu  qu'elle  fût  morte  fi  jeune  ?  On 
traiteroit  de  folie,  celui  qui  raifonneroic  de  la  forte.  Et  c  pendant  nous 
allons -voir,  que  c'eft  comme  raifonnent  les  Calvinilles  fur  la  perfévé-i 
rance  des  fidèles. 

Il  y  a  des  endroits  dans  l'Ecriture ,  où  Dieu  promet  de  faire  perfévércr 
dans  fa  voie ,  &  de  mettre  une  telle  crainte  de  Dieu  dans  le  cœur ,  qu'on 
ne  fe  détourne  point  de  lui.  Mais  on  eft  en  peine  de  deux  chofes. 

L*ane,  fi  c'eft  à  tous  les  juftifiés  que  cette  promeffe  eft  faite,  ou  feu- 
lement à  ceux  d'entr'eux  qui  font  élus ,  tous  les  juftifiés  ne  l'étant  pas. 

L'autft^ifiçetteperfévéran  ce,  au  regard  même  des  élus,  eft  toujours 
fans  interruption ,  ou  fi  Dieu  les  hiffe  quelquefois  décheoir  de  l'état  de 
h  Jùftification ,  afin  que  l'expérience  de  leurs  chûtes,  dont  Dieu  les  re* 
kve  cn&ite  par  &i bonté,  les  rende  plus  humbles. 

Z  a 
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I  1 1.         Si  on  s'arrétoit  à  fon  inclination ,  on  fouhaiteroit  fort  que  cela  s'ei- 
^  L  à  5.  tendît  de  tous  les  juftifiés,  &  d'une  perfévérance  non  interrompue.  Car 
N*.  VU.  f ien  ue  feroit  plus  commode  que  d'être  afluré  de  ne  fortir  jamais  de  la 
▼oie  de  Dieu  ,  quand  on  y  feroit  une  fois  entré. 

Mais  comme  la  vérité  des  chofes  ne  dépend  pas  de  nos  fouhaits ,  fi 

.  pous  confultons  Dieu  fur  la  véritable  intelligence  de  cette  promefle ,  à 

que  nous  étudions  attentivement  ce  qu'il  nous  dit,  foit  en  d'autres  cn- 

'  droits  de  l'Ecriture  ,  foit  par  les  chofes  qu'il  permet  qui  arrivent  aux 

juftifiés  ;  nous  apprendrons   premièrement  qu'il  y  a  des  Juftes  qui  s'é- 

tant  détournés    de  leiXr  jifftice  pour  commettre  l'iniquité ,  tneurent  après 

dans  leurs  péchés.    Les  Prophètes  nous  l'affurent ,  les  Apôtres  nous  le 

confirment ,   &  cela  ne  nous  eft  que  trop  attefté  par  l'autre  langage  de 

Dieu,  qui  eft  l'ordre  du  monde  ;   puifqu'il  n'y  a  que  trop  d'exemples , 

comme  dit  S.  Profpcr,  qui  prouvent  ^  qu^ entre  ceux  qui  ont  été  régénérés 

.  ^«  J^fi^s  Cbrift ,    il  y  en  a  qui  abandonnent  la  vraie  foi ,   &  ne  vivant 

plus  dans  la  piété,  comme  ils  faif oient  auparavant,  fe  rendent  coupables 

dapojîafie  envers  Dieu  ,  Csf  terminent  leur  méchante  vie  par  une  malbm- 

reufe  mort. 

Mais  nous  apprenons  de  plus  par  l'Ecriture ,  qui  eft  le  premier  de 
ces  deux  langages  divins,  que  le  Baptême  y  étant  appelle  Teau  de  la 
régénération  &  du  renouvellement  du  S.  Efprit ,  tous  ceux  qui  le  reçoi- 
vent dans  l'enfance  doivent  y  être  régénérés ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  en 
cet  âge  apporter  aucun  obftacle  particulier  à  la  grâce  du  Sacrement  ;  & 
nous  apprendrons  par  l'ordre  du  monde  qui  eft  le  fécond ,  qu'un  très- 
grand  nombre  de  ces  Chrétiens  baptifés  dans  l'enfance  ,  perdent  dans 
un  âge  plus  avancé  la  grâce  de  leur  Baptême ,  fans  la  recouvrer  à  la  fia 
de  ieur  vie  ;  parce  qu'ils  meurent  ou  parmi  des  fedes  hérétiques ,  ou 
.  dans  le  libertinage. 

Et  enfin ,  nous  apprendrons  de  l'une  &  de  l'autre  manière ,  que  ceux 
même  d'entre  les  juftifirîs  à  qui  Dieu  a  promis  la  perfévérance ,  qui  font 
les  élus  ,  ne  la  reçoivent  pas  comme  fe  Timaginent  les  Calviniftcs,  en  ne 
déchéant  jamais  de  la  grâce  après  qu'ils  y  font  une  fois  entrés;  puifque 
par  leur  aveu  même ,  les  élus  tombent  quelquefois  en  des  défordres  hor- 
ribles après  leur  vocation  à  la  foi  ,^  &  que  c'eft  avoir  renoncé  au  fcns 
commun,  de  vouloir  que  les  péchés  dont  S.  Paul  dit,  que  ceux  qui  les 
font  ne  pofféderont  point  le  Royaume  de  Dieu,  foient  compatibles  avec 
la  grâce  de  l'adoption  qui  donne  un  droit  infaillible,  tant  qu'on  la  con- 
fervê  ,  à  la  poDTeffion  de  ce  Royaume. 

Ces  vérités  de  fait,  de  la  non  perfévérance  de  plufieurs  juftifiés  ,  & 
de  la  perfévérance  interrompue  4^  plufieurs  élus ,    pouvant  être  fuppo- 
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iees  comme  incoateftables  y  parce  qu'on  les  a  prouvées  fi  folidement ,     II L 

que  ce  Miniftre  n'y  a  rien  pu  oppofer  qui  eût  la  moindre  apparence  deC  L  a  s. 

raifon,  &  que  de  plus  il  y  en  a  une,  qui  eft  la  perte  de  plufîeurs  juf-N'.  VII. 

tifiés  par  le  Baptême,   qu'un  des  plus  favants  Miniftrcs  de  ce  temps  ici, 

aéti.  obligé  de  reconnoître ,  contre   le  l'entiment  commun  dés  Théplo*-  ; 

giens  de  fa  iëde  ;  il  elt  aifé  de  voir  tout  d'un  coup,  que  régaremeqt 
des  Calvîniltes  touchant  leur  dogme  de  Tinamiffibilité  de  la'juftice,  eft 
femblable,  comme  il  a  déjà  été  dit ,   à  celui  d'un  homme  ,    qui  préten- 

droit  que  tous  le?  enfants  qui  rendent  à  leur  Père  &  à  leur  Mère 
rhonneur  qu'ils  leur  doivent ,   vivront  infailliblement  au  moins  jufqu'à 

foixante  ans,  &  que  s'il  y  en  a  qui  femblent  mourir  avant  ce  temps-là', 
ce  n'cft  qu'une  mort  apparent?  ;  puiique  Dieu  qui  ne  peut  mentir  ,  a 
promis  en  termes  exprès,  que  celui  qui  honoreroit  fon  Père  &  fa  Mère 
vivroit  long-teipps  fur  la  terre. 

Car  ce  qui  ferqit  qu'on  traiterpit  cette  prétention  de  folie  eft  ,  que 
l'évidence  de  la' mort  corporellede  plufieurs  enfants  qui  s'étoient  acquî- 
tes de  ce  devoir  ,  oblige  de  trouver  quelqu'autre  explication  à  la  pr6- 
meOTe  de  Dieu ,  plutôt  que  de  nous  forcer  de  croire ,  que  ceux  que  nous 
favons  très-certainement  être  morts ,  ne  le  font  qu'en  apparence.  Or  il 
n'eft  pas  plus  clair  que  ceux-là  font  morts ,  qu'il  eft  clair  qii^un  homicide 
fia  point  en  foi  la  vie  de  la  grâce,  comme  le  dit  S.  Jean  en  termes  exprès; 
qu'il  eft  clair  qu'un  fornicateur,  op  un  adultère,  qui  a  corrompu  en  foi 
le  Temple  de  Dieu ,  n'eft  plus  en  cet  état-là  le  Temple  de  Dieu  ,  qui  a  fa 
fainteté  pour  fon  caradere  eflentiel ,  comniç  nous  l'apprend  l'Apôtre; 
qu'il  eft  clair  que  celui  qui  fe  détourne  de  Dieu  par  une  vie  fi  crimi- 
nelle ,  que  les  Pafteurs  de  TEglife  fe  croient  obligés  de  l'en  retrancher, 
n'a  point  en  lui ,  tant  qu'il  s'opiniâtrc  à  mener  cette  vie ,  cette  grande 
crainte  de  Dieu  y  dont  parle  le  Prophète  ^  qui  fait  qu'on  ne  fe  détourne 
point  de  lui.  11  n'y  auroit  donc  pas  plus  d'extravagance  à  dire  ,  qu'un]  en- 
fent,  qui  auroit  toujours  honoré  fon  Pcre,  n'eft  pas  mort,  lorlque  tout 
le  monde  voit  qu'il  eft  mort;  parce  diroit-on ,  que  Dieu  qui  eftfidelle 
dans  fcs  promeffes ,  lui  a  promis  une  longue  vie  fur  la  terre,  qu'il  y  t^ 
a  d'attribuer,  comme  font  les  Calviniftes,  une  continuelle  perfévérance 
dans  la  voie  de  Dieu,,  dans  fa  crainte  &  dans  fon  amour,  à  des  adul- 
tères ,  à  des  meurtriers,  à  des  excommuniés  pour  des  défordres  fcan- 
daleux,  &  à  d'autres  gens  femblables,  qui  font  vifibiement  dans  un  état 
.tout  contraire,  parce  qu'ail  plaît^aux  Miniftres  d'étendre,  fans  raifon,  à 
tous  ceux  qui  ont  étç^  une  fois  juftifiés  i  toutes  les  piromefles  de  Dieu 
touchant  la  perféyçraaçe. 
Ainii  tout  fe  réduit  à  favoir  lequel  de  ces  deux  raifonnements,  dont 
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III.     Tun  eft  de$  CalVinifte^,  &  l'autre  des  Catholiques  ,  eft  le  plus  jufte  &  le 
C  L  A  s.  mieux  fondé. 

N^  VIL      II  faut  que  les  CalTÎniftes,  pour  prouver  ce  qu'ils  prétendent,  raifon* 
nent  dihfî. 

t)ieu  promet  à  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois  juftifiés^  qu'il  mettra 
fa  crainte  dans  leur  cœur,  en  forte  qu'ils  ne  fe  détourneront  point  de  lui 

Or  il  7  a  des  juftifiés  qui  commettent  des  péchés  énormes ,  des  aduU 
feres,  des  inceftes,  des  meurtres,  &  qui  mènent  une  vie  fi  criminelle, 
malgré  toutes  les  remontrances  de  leurs  Fadeurs ,  qu^on  eft  obligé  de  tes 
excommunier. 

U  faut  donc  qu'en  cet  état -là  même,  on'puiflTe  dire  d'eux,  qu'ils  ont 
toujours  dans  le  cœur  cette  crainte  de  Dieu ,  qui  les  empêche  de  fe  dé- 
tourner de  lui. 

Les  Catholiques  au  contraire,  prenant  droit  fur  ce  qui  leur  eft  avoué 
par  leurs  adverfaires ,  comme  conftant  par  l'Ecriture  &  par  l'expérience  » 
raifoonçnt  en  cette  manière. 

Il  y  a  des  juftifiés  qui  commettent  des  péchés  énormes  ;  des  adulte* 
res ,  des  inceftes ,  des  meurtres  ,  &  qui  mènent  une  vie  fi  Icandaleufe  ^ 
malgré  toutes  les  remontrances  de  leurs  Pafteurs,  qu'on  eft  obligé  de 
les  excommunier. 

Or  il  n'y  a  pas  plus  de  contradidion  à  dire,  que  les  aveugles  voient 
pendant  qu'ils  font  aveugles,  que  de  prétendre,  que  ceux  qui  fe  détour- 
nent  de  Dieu  en  l'irritant  par  leurs  crimes,  ont  pendant  ce  temps -là 
cette  grande  crainte  de  Dieu,  dont  parle  le  Prophète,  qui  fait  que  ceux 
qui  Pont,  ne  fe  détournent  point  de  lui  ,  mais  lui  demeurent  attachés 
avec  perfévérance. 

Il  faut  donc  avoir  renoncé  au  fens  commun ,  pour  foutenir  que  ce 
que  Dieu  dît  dans  le  Prophète ,  timorem  meum  dabo  in  cor  eorum  ,  frf  d 
me  non  recédant  *  ne  manque  jamais  de  s'accomplir  en  tous  ceux  qui  ont 
été  une  fois  juftifiés ,  &  que  chacun  d'eux  peut  fonder  fur  cela  une  aff3- 
rance  infaillible,  non  feulement  d'être  fauve,  mais  de  ne  perdre  jamais-, 
en  quelque  crime  qu'il  tombe ,  la  grâce  de  l'adoption ,  qui  le  rend  enfant 
de  Dieu ,   &  Temple  du  S.  Efprit. 

Comment  faudroit-il  avoir  î'efprit  fait,  pour  ne  pas  juger  que  ce  àffc-' 
nier  argument  eft  auflî  folide  que  le  premier  eft  ridicule  ?  Ceft  fur  quoi 
aiiiE  on  attend  que  M.  Claude  nous  dife  fon  fentiment ,  &  on  fera  bien 
aîje,  que  s'érant  rendu  garant  du  livré'  de  fon  cortfrert,  il  VexpKqite 
nettement  fur  ce  fujet  Car  quoique  /ufqu'ici ,  il  ait  fùîs  Ion  '  honnehr  '  à 
.  ne  fe  dédire  4e  rien,  on  a  peine  néanmoins  à  Croii:e,  qû-il  ofe  fouteidr 
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foè  l'argument  des  Calviniftcs  eft  convainquant  j  ^  que  çeluî  <les  Ca»     HT. 
tholiques  n'a  rien  de  folide.  C  l  a  s. 

Mais  quoique  ces  principes  faflent  aflfez  voir  qu'aucun  de  leurs  paflfages  N[\*  VIL 
ae  peut  rien  prouver,  néanmoins ,  pour  ôter  à  ÂL  Bruguier  tout  lieu  de 
ie plaindre,  qu'on  ait  rien  diflimulé  de  fes  objeâipns,  on  a  bien  encore 
Toulu  répondre  en  peu  de  mots  à  chacun  en  particulier. 

Premier  Pajfage.  Jérémie  3%.    Je  leur  donnerai  ma  craffiie^  en  leur 
mur ,  afin  quHls  ne  fe  détournent  point  de  moL 

Réponfe.  Ce  paffaèe  prouve  feulement  que  la  perfévérance  eft  un  do4 

de  Dieu  •  &  c'eft  aufli  tout  ce  que  S.  Âuguftin  en  conclut.    Mais  il  oe 

prottre  en  aucune  forte  ,  ni  que  Dieu  fe  foit  engagé  de  feire  cette  grâce 

î  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois  juftifiés  ,  puifque  rEçriture  &  l'expér 

rienre  nous  enfeignent  »  qu'il  y  en  a  »  qui  s'étant  détournés  de  leur  jud 

dce,  meurent  dans  leur  péché»  ni  que  Dieu  faife  cette  grâce  à  tous  lef 

élus,  en   la  manière  que  fe  Timaginent  les  Calviniftes ,  c'eft-à-dire  fan6 

interruption,  depuis  leur  première  vocation  à  la  toi;   puifqu'il  faudroit 

pour  cela  ,  qu'il  ne  pût  jamais  arriver  à  aucun  élu  depuis  qu'il  a  été 

juftifié,  de  tomber  dans  des  crimes  que  le  feul  fentiment  de  la  piété  fait 

aflez  juger  être  incompatibles  avec  la  faintcté  d'un  enfant  de  Dieu.  Or 

les  exemples  de  1  Ecriture,  fans  parler  de  ce  qui  arrive  tous  les  jours  » 

font  aflfez  voir  que  cela  eft  très  r  poffîble.    Âinfî  tout  ce  que  prouve  ce 

paftage  eft,  qu'à  l'égard  de  la  dernière  partie  de  la  vie  des  élus  ,  Dieu 

£iit  toujours  en  leur  infpirant  fa  crainte ,  qu'ils  ne  fe  détournent  plus  di$ 

lot ,  &  qu'après  avoir  recouvré  la  grâce  s'ils  Tout  perdue  ,  ils  la  confer- 

vent  jufques  à  la  fin. 

Second  paflfage,  Pf.  36.  Dieu  n'abandonne  point  fes  Saints  ;  ntais  il  les 
garde  éternellement. 

Réponfe.  Le  verfet  qui  précède  celui-ci,  nous  fait  voir  le  peu  de  rai- 
fon  que  les  Calviniftes  ont  de  l'alléguer ,  pour  appuyer  leur  erreur  de  1« 
joftice  inamiffible.  Retire-toi  du  mal  ^  &fais  le  bien ,  dit  David,  &  tfi  auras 
une  habitation  éternelle.  Cm'  l'Etemel  aime  ce  gui  eft  droit,  &  n'abandonna 
point  fes  Saints:  (ou  fes  débonnaires)  pourtant  ils  feront  gardés  à  toujours, 
Ceft  leur  vcrfion.  Cela  prouve-t-il,  que  ceux  ,  qui  ayant  été  autrefois 
lànâifiés  par  le  fang  de  l'Alliance,  comme  dit  S.  Paul  5  fe  font  teUemedt 
depuis  détournés  de  la  voie  de  la  juftice,  qwau  lieu  defe  retirer  du  mal^ 
&  de  faire  le  bien ,  ils  fe  laiflent  aller  à  commettre  des  crimes  énormes, 
ont  encore  droit  de  prétendre  à  ce  que  Dieu  >  qui  aime  ce  qui  ejl  droit , 
promet  à  ceux  qui  vivent  félon  la  droiture  «  &  qui  fe  maintiennent  dans 
l'innocence ,  en  fe  retirant  du  mal,  ^faifunt  le  bien  ?  En  un  mot ,  tout  ce 
qn'on  peut  conclure  de-là  eft,  que  les  Saints ,  tant  qu'ils  font  Saints  »  ont 
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III.     fujet d'attendre  de  Dieu  toute  forte  de  protedion  &  de  faveur;  maisi 

C  L  A  s.  s'ils   font  aflez  malheureux    pour   abandonner    Dieu  ,   ils   ne   doivent 

N*.  VU.  pas  trouver  étrange    que  Dieu  les  abandonne ,  félon  cette  parole  d'un 

Prophète,  citée  par  S.   Cyprien  ,  pour  prouver  qu'un    baptifé  perd  1» 

Par  I  6^^^^  ^"*^^  ^  reçue  a'il  ne  conferve  fon  innocence.  Le  Seigneur  ejl  avec 

iS'  %'        vous  tant  que  vous  êtes  avec  lui;  mais  fi  vous  bubandonnez  il  vous 

abandonnera. 

Troifieme  paflage.  En  S.  Jean  X.Mes  brebis  entendent  ma  voix:  je  les 
tonnùis  &  elles  me  fuiventj  &- elles  ne  périront  jamais  ^  &  nul  ne  les 
ravira  d'entre  mes  mains. 

R.  Tout  ce  que  cela  peut  prouver  eft,  que  ceux  qui  font  les  brebis 
de  Jefus  Chrift  par  léleâion  éternelle ,  &  que  fon  Père  lut  a  donnés 
pour  les  faire  jouir  de  fon  Royaume ,  ne  périront  jamais.  Mais  on  n'en 
fauroit  conclure,  ni  que  tous  les  juftifiés  foient  de  ce  nombre,  puifqu'oa 
*e  peut  nier,  fans  renverfer  l'Ecriture  ,  qu'il  n'y  ait  des  jultifiés  ,  qui, 
Ayant  bien  commencé ,  finiffent  mal  ;  ni  que  les  élus  mêmes  qui  font  tou« 
jours  les  brebis  de  Jefus  Chrifl  félon  fon  éleâion ,  le  foient  par  la 
grâce  de  l'adoption  dans  tous  les  temps  de  leur  vie.  Car,  quoiqu'ils 
foient  élàs  dès  qu'ils  font  venus  au  monde,  puifqu'ils  le  font  même 
dès  l'éternité ,  plufieurs  néanmoins  ne  deviennent  enfants  de  Dieu  par 
la  grâce  de  l'adoption ,  que  peu  de  temps  avant  leur  mort  ;  &  ainii 
leur  éleftibn  n'empêche  pas,  que  dans  tout  le  temps  qui  a  précédé ,  ils 
n  aient  été  membres  de  Satan  :  ce  qui  fait  voir  qu'elle  peut  auffi  ne  pas 
empêcher  qu'ils  ne  perdent  la  grâce  qu'ils  avoient  reçue ,  lorfqu'ils  tora^ 
bent  dans  les  péchés  dont  S.  Paul  dit,  que  ceux  qui  les  font  ne  poflTéde- 
ront  point  le  Royaume  de  Dieu,  mais  qu'elle  empêche  feulement  qu'ils 
ne  meurent  dans  cet  état. 

^  A  quoi  on  peut  ajouter,  qu'il  paroît  même,  par  cet  endroit  de  l'Evan-. 
gile ,  que  deux  chofes  font  néceffaires  pour  être  parfaitement  brebis  de 
Jefus  Chrift  ,  c'eft-à-dire,  pour  l'être  tant  par  l'éleftion  éternelle,  que 
par  la  grâce  préfente  de  Tadoption ,  &  de  la  iJudification.  L'une  eft , 
d'être  connu  de  Jefus  Chrift.  ^o  çognofco  oves  meas.  Et  il  n'eft  pas 
befoin  pour  cela  qu'elles  appartiennent  déjà  à  Jefus  Chrift  par  la  grâce  ; 
il  fufiît  qu'il  fâche  que  fon  Père  les  lui  a  données.  D'où  vient  que ,  parlant 
de  ceux  d'entre  les  Payens  qui  étoient  encore  dans  les  ténèbres  Je 
l'infidélité ,  &  qu'il  devoit  appeller  à  fon  Eglife ,  iï  dit ,  qu'il  avoit  d'autres 
brebis  qu'il  raftemblerqit  pour  n'en  faire  qu'un  troupeau  avec  celles 
qu'il  prendroit  d'entre  les  Juifs. 

L'autre  eft ,  d'écouter  la  voix  de  Jefus  Chrift  &  de  le  fuivre  :  Oves 
mea  vocem  meam  audiunt  gf  fequuntur  nie^  Se  c'eft  par  cette  condition 

qu'elles 
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qu'elles  font  fes  brebis,  non  feulement  félon  la  prédeftination,  maïs  auffi     IIL 

félon  la  grâce  préfente  de  Tadoption  &  de   la  fandlification.   De  forte  ^/-^«r^ 

que,  pour  favoir  (î  un  élu,  ayant  été  juftifié  ,  ne  peut  plus  ceflTer  d'être  ^ 

la  brebis  du  Sauveur  en  cette  dernière  manière,  il  ne  faut  que  conGdérer,- 

s'il  peut  être  en  un  état  où  on  ne  puifle  dire  de  lui  raifonnablement, 

qu'il  écoute  la  voix  de  Jefns  Chrift   &  qu'il  le  fuit.  Or  qui  oferoit  le 

dire  d'an  concubînaire,  qui  fe  fait  excommunier  par  une  attache  déteftable 

à  fon  vice?  Qui  oferoit  le  dire  d'un  Renégat,   qui  abjure  laReligiôa 

chrétienne  par  la  crainte  d'un  mal,  ou  par  Tefpérance  d'un  bien  temporel? 

Qui  oferoit  le  dire  de  tout  autre  Chrétien ,  qui ,  bien  loin  d'écouter  la  voix 

iijefus  Cbriji  &  de  le  fuivrCy  viole  fes  plus  faintes  ordonnances  par  des 

aftions  criminelles?  Puis  donc  que,  par  la  propre  confeflîon  desCalviniftes» 

cela  peut  arriver  à  des  élus  depuis  qu'ils  ont  été  juftifiés,  il  faut  avouer 

qu'étant  toujours  du  nombre  des  brebis  de  Jefus  Chrift  félon  l'éledioa 

éternelle,  ils  peuvent  ne  l'être  pas  quelquefois  félon  la  grâce  préfente 

de  l'adoption  &  de  la  fanâification ,  parce  qu'on   ne  le  peut  être  ea 

cette  manière,  qu'en  écoutant  la  voix  de  Jefus    Chrirft  &  le  fuivant. 

à  qiuoi  Dieu  permet  quelquefois  que  fes  élus  manquent  en  de  certains 

temps  de  leur  vie,  quoiqu'il  ne  foufFre  jamais  qu'ils  meurent  en  cet  état. 

Quatrième  paflTage  ,  Rom.  8.  Je  fuis  ajjuré  que  ni  ta  mort  y  ni  la  vie  ^ 

m  les  Anges  ^  ni  tes  Principautés  ^  ni  les  Puijfances ,  ni  les  cbofes  préfentes  ^ 

ni  les  cbofes  à  venir  ^  ni  la  bauteur ,  ni  la  profondeur  ^  ni  aucune  autre 

créature  ne  nous  pourra  féparer  de  P amour   de  Dieu  en  Jefus   Cbrifi 

Notre  Seigneur. 

R.  Afin  que  les  Calviniftes  puiflTent  conclure  quelque  chofe  de  ce 
paflTage,  pour  leur  dogme  de  l'inamiffibilité  de  la  juftice,  en  quelques  crimes 
que  les  fidèles  puiflent  tomber,  il  faut  premièrement,  qu'ils  fuppofent 
que  ces  paroles  de  Saint  Paul  font  véritables  dans  la  bouche  de  tous 
les  juftifiés  fans  exception  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  juftifié 
qui  n'ait  pu  dire  fans  fe  tromper  :  Je  fuis  ajfuré  que  ni  la  mort^  ni  la 
vie  y  &c.  ne  me  pourra  féparer  de  l'amour  de  Dieu  en  Jefus  Cbriji  I^otre 
Seigneur.  Or  comment  oferoient -ils  le  prétendre ,  avouant  comme  ils 
font,  qu*il  peut  y  avoir  des  juftifiés  à  qui  la  crainte  de  la  mort  fait 
renoncer  Jefus  Chrift,  à  qui  la^promeffi  d'une  vie  heureufe  félon  la 
chair,  feit  abjurer  la  véritable  Religion  pour  en  embrafler  une  faulfe;  à 
qui  les  tentations  des  Anges  de  ténèbres  font  commettre  d'horribles  cri- 
mes contre  la  loi  de  Dieu  ;  à  qui  les  maux  préfents  font  tellement  perdre 
la  patience  chrétienne,  qu'ils  les  portent  à  l'impiété,  <&  au  blafphême; 
à  qui  ciififl ,  les  autres  choies  dont  parle  S.  Paul  font  violer  très  -  fouvent 
lcs<{evoirs  les  plus  eflcntiels  de  la  pieté?  Eft-ee  qu'ils  nous  perfuade- 
Ecrits  contre  les  Pntejiunts.   Tome  XIV.      -         A   a 
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ML    ront,  que  c'étoit  dans  cet  efprit  que  S.  Paul  bravoit,pour  parler  ainfi, 
Cl  A  s.  la  mort,  la  vie,  les  Anges,  les  Principautés,  les  PuiflTanees,  les  maux 
9r.  VILpréfents  &  à  venir,  la  hauteur  &  la  profondeur;  comme  rien  de  tput 
cela  n'étant  capable  de  ie  féparer  de  l'amour  de  Dieu  ? 

Eft-ce  qu'ils  prétendront  qu'il  ne  vouloit  pas  dire  par-là ,  que  la 
crainte  de  la  mort  la  plus  cruelle ,  ne  feroit  pas  capable  de  lui  faire 
renoncer  Jelus  Chritj;  ;  mais  feulement  qu'encore  qu'il  fe  laiflàt  fur- 
monter  par  la  crainte  de  la  mort,  jufqu'à  le  renoncer  avec  exécration 
&  avec  blafphéme ,  il  vivroit  toujours  en  ce  temps-là  même ,  de  la  vie 
de  la  grâce ,  qui  nous  unit  à  Dieu  comme  fes  enfants  bien-aimés ,  comme 
les  membres  vivants  de  fon  Fils,  &  comme  les  Temples  de  fon  Ëfprit 
Saint? 

Ce  feroit  aux  Calviniftes  à  nous  prouver ,  que  c'eft  ainfi  que  S.  Paul 
fc  doit  entendre.  Car  ils  ne  diront  pas  que  ces  paroles  ne  peuvent  avoir 
d'autre  fens  que  celui-là  ;  &  que  cela  eft  fi  clair,  qu'ils  n'ont  pas  befoin 
de  le  prouver.  Ce  feroit  choquer  trop  ouvertement  le  fens  commun ,  que 
de  parler  de  la  forte.  Cependant  s'ils  ont  befoin  d'autres  preuves  que  de 
ce  paflagc  même,  pour  y  trouver  leur  dogme  de  l'inamiffibilité  de  la} 
juftice ,  ce  feroit  cette  autre  preuve ,  &  non  ce  paflTage  qu'ils  devroient 
alléguer  pour  l'établir  ;  &  il  eft  clair  par-là ,  qu'ils  trompent  le  monde 
en  promettant  de  faire  voir  dans  l'Ecriture  tout  ce  qu'ils  enfeignent,  & 
ne  pouvant  enfuite  en  rien  alléguer  ,  où  ils  puiflent  faire  voir  leurs 
fentjments,  que  par- des  glofes  contraires  à  TEcriture  fi  ridicules  &  fi 
forcées ,  qu'il  y  auroit  autant  d'extravagance  que  de  blafphéme  à  les 
vouloir  faire  paflTer  pour  la  parole  de  Dieu. 

Mais  quoiqu'on  eût  droit  d'en  demeurer  là  ;  on  veut  bien  montrer 
par  S.  Paul  même,  que  rien  n'eft  plus  éloigné  de  fa  penfée,  que  la 
manière  horrible  dont  ils  voudroient  qu'on  l'entendît.  Il  ne  faut  pour 
cela  ,  que  confidérer  ce  qu'il  dit  immédiatement  avant  ce  paflage  ,  &  dont 
ce  paflage  n'eft  qu'une  fuite.  Qui  eji-ce ,  dit-il,  qui  nousféparera  de  fa- 
motir  de  Jefus  Cbrift  ?  Sera-ce  Vaffiiition ,  ou  les  déplaifirs  ,  ou  la  perfécu^ 
tion ,  ou  la  famifie ,  ou  la  nfidité ,  ou  les  périls ,  ou  tépée.  Au  contraire  , 
en  toutes  ces  cbofes  nousfommcs  plus  que  vainqueurs  par  celui  qui  nous  a 
aimés.  Oed  donc  S.  Paul  qui  nous  apprend  lui-même  comment  toutes 
ces  choies  qui  ont  rapport  à  ce  qu'il  dit  dans  la  fuite ,  ne  font  point  capa- 
bles (h  mus  féparer  de  l'amour  de  Jefus  Cbrijl;  ou,  ce  qui  eft  le  même 
iens ,  de  nous  féparer  de  Vawour  de  Dieu  en  Jejus  Cbrijl  Notre  Seigneur. 
Ceji  que  nous  fommes  vainqueurs ,  &  plus  que  vainqueurs  de  toutes  ces 
cbofes i  par  celui  qui  nous  a  aimés.  Or,  a-t-on  jamais  oui  dire  dans  TE- 
glile,  ou  plutôt;  ne  faudroit-il  pas  avoir  perdu  le  fens  commun  pour 
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le  dire:  Que  celui Jà  ait  été  vainqueur^  &  plus  que  vainqueur  de  la  per-   I  I  ï. 
fécadon  qu'an  lui  faifoit,  pour  le  porter  à  renoncer  Jefus  Chrift»  quiC  L  a  %, 
s'eftldiflTé  tellement  vaincre  »  qu'il  Ta  effeâivement  renoncé?  E(t-ce  parN%  VXL 
des  vtâoires  de  cette  forte  »  que  des  Chrétiens  demeurent  inviolabiement 
attachés  à  leur  Sauveur  ?  Rien  fans  doute  »  n'eût  été  plus  propre  à  faire 
bien  des  Renégats  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglife ,  que  cette  abomip 
aable  doârine.  Il  leur  eût  été  bien  aifé  de  fe  vanter ,  qu'ils  ne  s'en  fépa^ 
roient  point  en  le  renonçant»  en  le  blafphémant,  &  en  facrifîant  aux 
Idoles;  &  Une  leur  en  eût  guère  coûté,  pour  être  vtSorieux  des  tyrans, 
s'ils  euflfent  pu  s'en  croire  vainqueurs ,  ^  plus  que  vainqueurs ,  en  faifant 
toDt  ce  qu'on  defiroit  d'eux,  qui  étoit  d'abjurer  la  Religion  Chrétienne, 
pourvu  que ,  ce  n'eût  point  été  par  un  mépris  de  Jefus  Chrift  &  de  fk 
doârine  célefte. 
I        Puifqu'il  faut  donc ,  félon  l'Apôère  ,  être  vainqueur  de  la  crainte  de 
I    la  mort  dont  on  nous  menace,  pour  pouvoir  dire,  que  la  mort  n'eft  pas 
capable  de  nous  féparer  de  l'amour  de  Dieu  en  Jefus  Chrift  ;  c'eft-à-dire« 
de  rompre  Tunion  que  nous  fait  avoir  avec  Dieu,  la  charité  que  le  S. 
Efprit  répand  dans  nos  cœurs  ;  &  qu'il  en  eft  de  même  des  tentations 
du  démon ,  qu'il  faut  en  être  vainqueur ,  en  ne  fe  laiflànt  point  aller  aux 
crimes  où  elles  nous  portent,  pour  pouvoir  dire,  que  ni  les  Anges  de 
ténèbres,  ni  les  Principautés,  ni  les  Puiflances,  ne  font  point  capables 
de  nous  féparer  de  Dieu  &  de  Jefus  Chrift;  c'eft  corrompre  l'Ecriture 
Sainte  d'une  manière  infupportable ,  que  d'attribuer  ce  tranfport   d'ar 
mour ,  qui  fait  dire  à  un  Apôtre ,  que  rien  ne  le  pourra  féparer  de  Jefus 
Chrift,  à  ceux  d'entre  les  fidèles  qui  font  affez  miférables  pour  s'en  fé- 
parer eux<mémes  par  l'apoftafie,  en  abjurant  la   Religion  Chrétienne, 
pour  un  intérêt  temporel  ,  ou  qui ,  bien  loin  d'être  plus  que  vainqueurs 
de  tout  ce  qui  les  porteroit  à  rompre  cette  union ,  fe  laiflfent  vaincre 
par  leurs  cupidités  charnelles  ,    jufqu'à  commettre  des  crimejs  qui  fer« 
ment ,  félon  S.  Paul ,  à  ceux  qui  les  font  l'entrée  du  Royaume  du  ciel. 
Cinquième  paffage.  i^  Cor,  lo.  i  j.  Dieu  efi.  JiJelle,  &  il  ne  permettra 
point  que  vous  foyez  tentés  au  -delà  de  vos  forces;  mais  en  permettant 
les  tentations  y  il  vous  en  fera  Jortir  avec  avantage;  en  forte  que  vous 
pQurres^  Us  fupporter. 

Réponfe.Ct  qui  vient  d'être  dit  fur  le  paflfage  précédent ,  fait  aflcz  voir 
avec  combien  d'aveuglement  on  cite  encore  celui-ci ,  pour  prouver  que 
les  fidèles  commettant  des  crimes ,  demeurent  Juftes  &  enfants  de  Dieu. 
Car  il  fandroit  pour  çeia  ,  qu'on  pût  dire  d'un  fidèle,  que  Dieu  n*^ 
point  pennts  qu'il  lût  tenté  ao*  delà  de  les  forces  ;  mais  qu'il  l'a  fàk 
forcir  avec  avantage ,  d'une  tentation  de  vengeance ,  qui  le  porloit  à 
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III.     commettre  un  meurtre,  lorfqu'il  y  a  tellement  fucconibé,  qu'il  a  com- 
C  L  A  s.  mis  efFeftivement  ce  meurtre.   Mais  comme  il  n'y  auroit"  rien  de  plus 
N*.  VIL  extravagant  que  cette  manière  de  parler  ,  il  faut  réconnoitre  ,  que  nous 
n'avons  point  droit  de  nous  attendre  à  TefFet  de  cette  promefle ,  en  né- 
gligeant d'y  employer  les  moyens  dont  Dieu  veut  que  Ton  fe  ferve  pour 
vaincre  les  tentations    qui  font ,  la-  vigilance  &  la  prière  ,  comme  Jefus 
Chrift  l'a  marqué  fi  fouvent  dans  l'Evangile.   C'eft  pourquoi  ,   il    peut 
arriver  aux  Elus    même»  d'être  quelquefois   tentés  au-delà   de  leurs 
forces ,  quand  ils  manquent  à  veiller  fur  eux-mêmes ,  &  à  implorer  par 
de  ferventes  prières  le  fecours  de  bien ,  fans  lequel  on  ne  peut  vaincre 
iimoc-  Epjaucune  tentation  ,  félon  cette  parole  d'^un  ancien  Pape  :  Niji  magnis  pre- 
Augift.      cibus  gratia  in  nos  implorata  defçendat .  nequaquam  terrena  labis  ^  mwu 
dani  corporis  vincere  conamur  errores . . .  Necejfe  eji  enim  ut  quo  auxiliante 
vindmns ,  eo  iterttm  non  adjuvante  vincawur.  Et  fi  enfuite ,  de  cet  aban- 
donnement  de  Dieu  qu'ils  ont  attiré  par  leur  négligence,  ils  tombeik 
dans  le  crime ,  ils  éprouvent  la  vérité  de  ce  que  TEglife  a  toujours  cru , 
Cv  r  lîb     9^'^^^  baptifé  perd  lu  grâce  qu'il  avoit  reque ,  lorfqu'il  ne  garde  pas  Joh 
Teft.'cip.    innocence ,  &  que  le  diable  recouvre  la  proie  qtiil  avoit  perdue ,  lorj^ 
dl'Pœn.c!i9^^'^P^ès  avoir  été  réconcilié  avec  Dieu  on  comn.et  de  nouveaux  crimes. 
Mais  ce  que  fait  Télediott  éternelle  au  regard  des  prédeftinés  ,  c*eft  que 
•  Dieu  les   ayant  laiQH  décheoir  de  l'état  de  la  Juftification  par  un  juge- 
ment fecret ,  il  les  y  rétablit    enfin  par  une  finguliere  miféricorde ,  & 
ne  permet  point  qu'ils  fortent  du  monde  qu'après  leur  avoir  fait  recou- 
vrer par  la  pénitence  la  grâce  qu'ils  avoient  perdue  par  leurs  crimes  , 
&  les  avoir  retirés   delà   captivité  du  démon ,  dans  laquelle  leurs  dérè- 
glements les  avoient  fait  retomber ,  pour  les  remettre  de  nouveau  dans 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu* 


CHAPITRE     IIL 

Réponfe  au  fécond  Argwneftt  de  M.  Bruguier ,  pour  prouver  par  V Ecriture , 
que  les  fidèles  qui  cêmmettent  des  péchés  énormes ,  ne  décbéent  pas  pour 
cela  de  la  grâce  de  l adoption  ^  ni  de  l'état  de  la  Juftification. 


L> 


iE  fécond  argument  de  M.  Braguier  eft  pris  de  l'interceffiott  de 
Jefus  Chrift,  qui  garantit  encore  vifiblement,  à  ce  qu'il  prétend,  tous  la 
fidèles  d'une  cbute  totale. 
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"  En  effet ,  dit-^il  ^  ce  Divin  Médiateur  a  prié  fon  Père  au  dîx*feptieme    '  Il  t 
;,  chapitre  de  S-  Jean',  qu'il  gardât  du  tnaftous  ceux  qui  croiroîent  en  ^Z*  4^^ 
„  lui.  Et  S.  Paul  nous  enTeigne  quil  intercède  auflî  dans  le  ciel  conti- 
„  nuellement  pour  les  fidèles.  Il  faut  donc ,  ou  que  la  prière  de  Jefus  ^^^â|^"^J^* 
„  Chrift  foit  fans  effet;  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  fans  impiété,   ou  que 
„  Dieu  garantiffc  les  Elus  d'une  totale  chute.  Carie  moyen  qu'il  garde 
„  du  mal  ceux  qu'il  laiffe  tomber  &  qu'il  abandonne  totalement  au  mal?" 

Répoftfe.  Il  ne  faut  que  faite  conclure  à  ce  Miniftre  ce  qu'il  a  à 
prouver,  &  ce  qu'il  cache  adroitement  ,  fous  les  mots  ambigus  de  chute 
totale,  pour  convaincre  tout  le  monde,  qu'il  n'y  eut  jamais  'd'argu- 
ment plus  pitoyable,  que  celui  qu'il  a  prétendu  tirer  de  l'intercefllion 
de  Jefus  Chrift.  Il  a  à  prouver ,  qu^auffî'-tôt  qu'on  a  été  une  fois  juftijié , 
on  peut  commettre  des  crimes  énormes  fans  décbeoir  de  la  grâce  de  la  juJH- 
f  cation ,  ni  de  la  grâce  de  t adoption.  Et  c'eft  ce  qu'il  ne  fauroit  prouver 
par  Tinterceflion  de  Jefui  Chrift  ,  qu'en  raifonnant  en  cette  manière. 

Jerus  Chrift  obtient  infailliblement  de  fon  Père  tout  ce  qu'il  lui  de- 
mande, en  intercédant  pour  les  hommes. 

Or  11  a  demandé  à  fon  Père  pour  tous  ceux  qui  croiroîent  en  lui ,  que 
s'ils  venoient  à  commettre  des  crimes,  foit  en  blafphémant  ion  nom, 
foit  en  adorant  les  idoles ,  foit  en  alfaflinant  leurs  frères ,  foit  en  cor- 
rompant le  Temple  du  S.  Efprit  par  l'impureté  ;  ils  ne  déchuffent  poirtt 
pour  cela  de  l'état  de  la  Juftification  ,  ni  de  la  grâce  de  l'adoption. 

Il  eft  donc  confliant  que  cela  doit  être  ainfi;  c'eft-à-dire,  que  tous 
ceux  qui  ont  été  une  fois  juftifiés  par  la  foi  en  Jefus  Chrift,  peuvent 
tomber  dans  des  crimes  fans  cefler  pour  cela  d'être  Juftes  &  enfants 
de  Dieu. 

L'argument  eft  en  bonne  forme;  &  on  demeure  d'accord  de  la  ma- 
jeure. Us  n'ont  donc  befoin  que  de  prouver  la  mineure.  Mais  commertt 
s'y  prendront-ils  ?  Où  trouveront-ils  dans  l'Ecriture ,  que  jamais  le  Fils 
de  Dieu  ait  fait  une  telle  demande  à  fon  Père  ?  Et  comment  l'auroit-il 
pu  faire  fans  fe  contredire  lui-même,  &  fans  renverfer  la  plupart  des 
vérités  de  fon  Evangile  ? Oferoit-on  prétendre  qu'il  auroit  prié  fon  Père, 
d'excepter  tous  ceux  qui  croiroient  en  lui ,  des  maximes  générales  qu'il 
eft  venu  enfeigner  aux  hommes  ? 

Il  condamne  au  feu  éternel  une  parole  outrageufe ,  &  un  œil  impu- 
dique; aura-t.il  demandé  à  fon  Père,  que  tous  ceux  qui  auront  cru  en 
lui,  bien  loin  de  craindre  cela^  foient  à  couvert  de  toute  punition  en  com- 
mettant des  meurtres  &  des  adultères  ? 

H  déclare  que  fi  notre  juftice  n'eft  plus  grande  que  celle  des  Doc- 
teurs de  la  loi  &  des  Pharifiens ,  qui  condamnoient  au  moins  les  tranf- 
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1 1 1.    greflioiif  manifeftet  de  la  loi  de  Dieu,  comme  font  les  adultères  ft  tet 

Vi^  VIT  h^^^^^^^  »  ^^"^  n'entrerons  point  dans  le  Royaume  de  Dieu.  Aura*t-ii 

'       '  prié  fon  Père  d'excepter  fes  fidèles  de  cette  loi,  &  de  leur  donner  pour 

privilège  d'être  aflurés  d'y  entrer,  en  faifant  les  chafes  mêmes  que  les 

Phariflens  condamnoient  comme  incompatibles  avec  la  juftice  dont  ils 

Ëiifoient  profelfion? 

Il  exhorte  ceux  qu'il  avoit  guéris  corporellement  &  fpirituellement,'' 
de  ne  plus  pécher  de  peur  quHl  ne  leur  arrive  pis.  Aura-t-il  prié  fon 
Père  de  délivrer  tous  fes  fidèles  de  cette  appréhenfion ,  eu  s'engageant  à 
eux  par  une  promeflfe  inviolable  de  les  tenir  toujours  pour  fes  enfants 
bien  aimés,  &  pour  les  Temples  de  fon  Etprit  Saint ,  dans  le  temps  même 
qu'ils  retomberoient  en  de  plus  grands  crimes,  que  ceux  que  Dieu  leur 
auroit  pardonnes  en  les  juftifiant  la  première  fois  ? 
jctiLis.To.  Il  nous  avertit  qu*on  ne  demeure  dans  fon  amour  qu'en  gardant  fes 
commandements 9  comme  en  gardant  les  commandements  de  fon  Père,  il 
était  demeuré  dans  fon  amour.  Aura-t«il  prié  foif  Père  d'exempter  fes 
fidèles  de  cette  condition ,  &  de  vouloir  qu'ils  ne  ceflenc  jamais  de  de» 
meurer  dans  fon  amour,  lors  même  qu'ils  violent  fes  commandements 
en  commettant  les  plus  grands  crimes? 

U  dit  au  même  endroit  que  ^pour  être  de  fes  amis  9  il  faut  que  nous 
obfervions  tout  ce  qu'il  a  commmtdé  :  aura-t*il  demandé  à  fon  Père,  que 
tous  ceux  qui  auroient  été  juftifiés,  ne  fuflfent  plus  fujets  à  cette  loi, 
mais  qu'ils  fuflfent  aflfurés  d'être  toujours  fes  amis,  iorfque  bien  loin  d'ob^ 
ferver  tout  ce  qu'il  a  commandé,  ils  feroient  tout  le  contraire,  en  me^ 
nant  une  vie  tout-à-fait  indigne  du  nom  de  Chrétiens ,  comme  font  ceux 
qui  obligent  l'Eglife  de  les  excommunier  pour  des  défordres  fcandaleux  ? 

Il  y  a  cent  autres  endroits  dans  l'Evangile  &  dans  les  écrits  des  Apôtres» 
qu'il  fiiudroit  renverfer  de  la  même  forte  pour  prétendre  que  Jefus  Chrift 
ait  demandé  à  fon  Père  ce  qu'il  fiiudroit  qu'il  eût  demandé,  afin  de  pou« 
voir  prouver  par  l'interceffion  de  Jefus  Chrift,  le  dogme  impie  des  Cal* 
viniltes  que  ce  Miniftre  a  entrepris  de  prouver  par  T  Ecriture. 

Et  ainfi  a^  lieu  de  dire  comme  ils  font  par  une  pétition  de  priodpcr; 
Jefus  Chrift  a  demandé  à  fon  Père ,  qu'aucun  fidèle  ne  tombât  Jamais 
dans  une  chute  totale,  c'eft-à-dire,  que  quelque  crime  qiie  comnnit  m 
fidèle ,  jamais  il  ne  déchût  de  l'état  de  la  Juftifiçation ,  qui  eft  inséparable 
'^e  la  fanâification.  Doncapcyn  fidèle  n'en  déchet  jamais  quelque  crimi- 
nelle que  foit  fa  vie  ;  nous  avons  bien  plus  de  draît .  de  raifonnec  en 
cette  manière.  Ce  feroit  une  chofe .  horrible  &  contraire  à  towkcs.  ks 
fe|[les  de  l'Ëvançile,  qu'ua  fidèle  dpmeuri);  enfiink.dQ  Dipu:,  &  oui  état 
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it  juftice  &  de  Tainteté ,  lorfqu'il  viole  fa  loi  par  des  crimes  abomiiuiblefi.    III 
Donc  Jefus  Chrifl;  n'a  jamais  fait  une  telle  demande  à  fon  Père.  Cjl  à  s.  * 

Voila  par  où  il  faut  juger  quelles  font  les  prières  de  Jefus  Chrift  dans  ^**  ^^ 
le  ciel ,  &  non  par  les  nouvelles  fantaifîes  des  Cahiniftes. 

11  y  a  des  juftifiés  qui  déchéent  de  cet  état,  &  qui  périflfent;  c'eft  ce 
que  nous  apprenons  par  les  Prophètes ,  par  les  Apôtres,  &  par  l'exemple 
de  tant  de  millions  de  réprouvés,  qui  ayant  été  baptifés  dans  Penfence ,  ^"^^^"^ 
fe  font  perdus  enfuite  par  une  vie  criminelle.  Jefus  Chrift  n'a  donc  pas 
prié  fon  Père  pour  le  faiut  éternel  de  tous  les  juftifiés  fans  exception. 

11  y  a  des  élus  qui  par  un  fecret  jugement  de  Dieu ,  ne  gardant  pas 
leur  innocence,  comme  dit  S.  Cyprien,  perdent  pour  un  temps  la  gface 
çu  ils  avoient  reçue  dans  le  Baptême ,  &  qui  ont  befoin  d'une  nouvelle 
miféricorde  pour  la  recouvrer.  Jefus  Chrift  n'a  donc  pas  prié  pour  ob- 
tenir à  tous  les  élus  une  perfévérance  non  interrompue;  mais  il  y  en 
a  dont  n'ayant  pas  voulu  empêcher  les  rechûtes,  il  a  feulement  prié 
fon  Père  de  les  relever,  &  de  faire  par  fa  bonté  que  le  dernier  état  de 
leur  vie  fut  un  état  de  perfévérance  dans  la  foi  opérante  par  l'amour.' 

Je  veux  bien  néanmoins  examiner  en  particulier  les  deux  paffages  de 
VL  Bruguier  ;  car  il  n'en  cite  que  deux  fur  ce  fujet.  On  n'en  verra  que 
mieux  quel  abus  il  fait  de  l'Ecriture. 

Premier  Paffage.  Joan.  xvii.  \  s*  Je  ne  te  prie  que  tu  les  ôtes  du 
monde ,  mais  qtte  tu  les  garde  du  mal.  C'eft  leur  verfion. 

Réponfe.  i^.  Il  fuppofe  que  Jefus  Chrift  prie  en  cet  endroit  pour 
tous  les  fidèles,  ce  qui  eft  feux.  Car  jufqu'au  verfet  20,  il  ne  prie  que 
pour  les  Apôtres ,  comme  les  Miniftres  le  reconnoiflent  eux-mêmes  dans 
Targument  de  ce  chapitre  en  la  nouvelle  édition  de  leur  Bible  françoife 
imprimée  à  Amfterdam. 

2*.  Pour  qui  que  ce  foit  qu'il  ait  prié ,  comment  prouveront-ils  que 
ces  paroles  :  je  vous  prie  de  les  garder  du  mal  ;  fignîfient,  je  vous  prie 
que  quaftd  ils  commettront  des  crimes ,  ils  ne  déchéent  pas  pour  cela  de  la 
Jufiificationni  de  la  grâce  de  t adoption. 

3*.  Jefus  Chrift  ne  fe  contente  pas  de  prier  fon  Père  de  les  garder 
ii  mal;  il  le  prie  aufli  qu'ils  foient  fanSijUs  en  vérité  ^  c'eft- à -dire, 
comme  ils  difent  dans  leurs  notes,  qu'ils  foient  fanâtifiés  véritablement^ 
ou  par  la  vérité,  &  non  pas  comme  ci-devant  il  faifoit ,  par  les  cérémo^ 
nies  extérieures  de  la  loi,  mai^ par  une  fitnQifiçaticn  effeSive,  qui  marque 
en  foi^méme  ce  que  la  fan&ification  cérémoniale  figuroit  &JrgniJioit;  puis 
donc  qu'ils  appliquent  ces  prières  de  Jefus  Chrift  à  tous  les  fidèles  làns 
exception,  &  en  quelque  état  qu'ils  fe  trouvent,  comme  ces  prières 
ne  peuvent  jamais  être  fans  effet ,  il  feut  qu'ils  foutiennent  que  ces  fidèles 
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T  1 1.  qu'ils  avouent  pouvoir  être  pendant  des  temps  notables,  concubinaîres J 
C  t  A  s.  adultères,  juges  corrompus,  voleurs  publics,  idolâtres,  renégats,  font 
N*.  VII.  dans  ce  temps-lk  même  véritablement  faints  de  cette  fandification  effec- 
tive: dont  la  fanftification  légale  n'étoit  que  l'ombre,  &  qu'ainQ  c'eft 
fort  bien  parler  de  dire  par  exemple;  que  du  temps  de  Beze,  leur 
Eglife  de  Come  excommunia  deux  Saints  concubinaires ,  qui  quoique 
retranchés  du  fein  de  l'Eglife  pour  leurs  défordres  fcandaleux,  éproo- 
voient  en  ce  temps-là  même  l'effet  de  la  prière  que  Jefus  Chrift  avoit 
faîte  pour  eux  à  fon  Père  en  lui  demandant,  quHl  les  fan&ifiàt  dans  la 
vérité.  Ce  râifonnement  feroit  auffi  bon  que  celui  de  M.  Bruguier;  c'eft-^ 
à-dire ,  que  l'un  &  l'autre  eft  également  extravagant  &  impie. 

Second  Paffage.  S.  P^ul  nous  enfeigne,  quejejus  Chrift  intercède  con^ 
tinuellement  dans  le  ciel  pour  les  fidèles. 

Réponfe.  Il  n'y  a  rifen  à  conclure  des  paffages  où  cette  interceffion  de 
Jefus  Lhrift  nous  eft  enfeignée,  k  moins  qu'on  nefaflc  voir,  que  Jefus 
Chrift  demande  à  fon  Père,  que  quelques  crimes  que  faflfent  ceux  pour 
qui  il  intercède,  il  ne  laiffe  pas  de  les  tenir  pour  Juftes  dans  le  temps  qu'ils 
les  commettent ,  ce  qui  eft  horrible  à  penfer  :  &  S.  Paul  eft  fi  éloigné 
de  cet  étrange  fentiment,  que  dans  l'endroit  où  il  parle  le  plus  forte- 
ment de  cette  interceffion,  qui  eft  le  huitième  chapitre  de  l'Epître  aux 
Romains,  il  confidere  les  élus,  pour  qui  il  dit,  que  Jefus  Chrift  inter- 
cède ,  dans  un  état  où  ils  ne  puiffent  être  légitimement  accufés ,  parce 
que  Dieu  les  juftifie  Or  quand  Dieu  permet  par  un  jugement  caché 
qu'un  élu  tombe  dans  un  crime  énorme,  &  qu'il  y  perfévere  quelque 
temps  fans  s'en  repentir ,  comme  il  arriva  à  David,  on  ne  fauroit  dire  que 
pendant  ce  tempsrlà ,  il  foit  en  un  état  où  l'on  ne  puiffe  l'accufer  de 
ce  crime  que  Dieu  ne  l'en  juftifie,  puifque  rien  n'elt  plus  contraire  à 
ce  que  Dieu  nous  a  révélé  des  règles  de  fa  juftice,  que  de  prétendre 
qu'il  juftifie  un  pécheur  d'un  crime  dont  il  ne  fe  repent  point,  &  dans 
lequel  même  fa  volonté  eft  engagée. 

C'eft  pourquoi  c'eft  un  pur  Ibphifme  de  dire-;  Jefus  Chrift  intercède 
dans  le  ciel  pour  les  élus.  Donc  les  élus  feront  toujours  Juftes-  &  enfants 
de  Dieu  par  la  grâce  de  l'adoption.  Si  cela  étoit,  S.  P^ul  auroit  été 
Jufte,  &  enfant  de  Dieu  par  la  grâce  de  l'adoption,  lorfqu'ilperfécu- 
toit  fi  cruellement  l'Eglife.  Puis  donc  qu'ils  n'oferpient  dire  cela,  & 
qu'il  faut  qu'ils  rcconnoiffent  que  ce  que  Jefus  Chrift  demandoit  pouir 
S.  Paul  en  ce  temps-là,  n'étoit  pas  que  Dieu  le  réputât  jufte  n'ayant  pas 
la  foi,  mais  qu'il  lui  donnât  la  foi  opérante  parla  charité  qui  le  rendroit 
jufte  ;  il  en  faut  dire  de  même  d'un  élu  tombé  dans  un  crime.  Jefus 
Chrift  n'a  garde  de  prier  fon  Père  qu'il  le  répute  Jufte,  tandis  qu'il  a  le 

cœur 
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cœur  attaché  au  crime.  Ce  feroit  ùile  impiété  que  d'attribuer  à  Jefus     IIL 
Chrift  une  telle  prière  qui  iroit  à  vouloir  que  fon  Père  ne  fût  ni  véri-  C  t  a  s 
table  ni  juft^,  ni  faint;  nul  de  ces  attributs  divins  ne  pouvant -fobfFrir  N%  VIL 
qu'un  pécheur  non  converti ,  tel  qu'eil  celui ,  qui ,  bien  loin  de  fe  repen« 
tilde  fon  crime,  y  a  encore  le  cœur  attaché,  foit  regardé  de  Dieu  en 
cet  état*  là  s  comme  étant  Jufte  &  faint,  de  cette  juftice   &  de  cette 
Hdnteté  dont  S.  Paul  dit,  parlant  de  l'homme  nouveau,  qu'il  eft  créé^ 
félon  Dieu  dans  une  juftice  &  une  fainteté  véritable  :./«  ju/iitia  S?yi«c-g  .  . 
titate  veritatis.  £t  ainQ  rinterceffion  de  Jefus  Chrift  pour  un  élu  qui  fe 
trouve  coupable  de  quelque  crime,  ne  peut  être  que  pour  fa  couver* 
iion  &  fa  réconciliation  avec  Dieu,  afin  qu'il  rentre  dans  la  voie  de  la* 
vérité  dont  il  s'étoit  égaré ,  &  que  la  mort  ne  le  furprenne  point  avant 
que  Dieu  lui  ait  fait  cette  grâce. 

Rien  donc  n'eft  plus  foible  que  l'argument  des  Calviniftes  pris  de 
rinterceffion  de  Jefus  Chrift  ,  pour  prouver  ce  dogme  impie  ;  que  les 
fidèles  demeurent  Juftes  Sç  enfants  de  Dieu  ,  lors  même  que  l'emporte* 
ment  de  leurs  paflîons  les  engage  dans  les  péchés  dont  S.  Paul  dit, 
que  ceas,qui  les  fpot  ne  poITéderont  point  le  Royaume  de  Dieu. 


CHAPITRE       IV. 

Béponfe  au  troîfieme  argument  de  H^.  Bruguier^  pour  prouver  par  PEcrl- 
ture ,  que  les  fidèles  qui  commettent  des  péchés  énormes^  ne  déchécnt  pat 
pour  cela  de  l'état  de  lajujlificatipn^  &  de  la  grâce  de  f  adoption. 


L 


fE  dernier  argument  dç  M.  Bruguier  eft  pris  de  la  nature  de  la  foi 
jpftifiante  ;  &  il  le  propofe  en  ces  termes. 

**  Enfin,  la  nature  de  cette  foi  vive  &  opérante  par  la  charité  qui  fe|^.  ^f.u. 
„  trouve  dans  le  fidèle,  ne  foulFre  pas  qu'elle  périffe,  ou  qu'elle  foit 
9,  entièrement  éteinte  ;  puifque  ç'eft  un  don  infus  de  la  graçe  qui  ne 
M  peut  être  détruit ,  comme  il  ne  peut  être  produit  par  aucune  caufe 
n  féconde,  comme  difent les  Théologiens.  Etc'eft  en  ceci  que  les  dons  de 
„  la  grâce  iurpa0ent  f eux  de  la  nature,  qui  font  périflfables  &  inconftants 
t,  comme  la  nature  eft  inconftante;  au  lieu  que  la  grâce  a  la  conftance 
M  pour  fon  cajaftere  :  de-là  vient  que  S.  Paul  protefte ,  qtie  les  dons  & 
n  lavpcation  de  Dieu  font  fans  repentance^  pour  dire  que  les  dons  de  la 
9^  VQcktioxi  efficace  qvl  de  l'éledion  ,  font  abfolument  irrévocables.  £t 
'  Icriis  contre  ta  Phtejiaiits.  Tome  XIV.  B  b 


194        L'IMPIÉTÉ    DE    LA    MORALE 

III.     ,^  c'eft  ahfî  qu'il  parle  ailleurs  dé  la  confbnce  'de  ces  dons,  jfu-md  fl 
Cl  AS.  „  dit:  Maintenant  ces  trois   cbofes   demeurent^  la  foi,  leJpéroMce'^  U 
N'.  VIL,,    charité.  ]e  prétends  expliquer  au  long  ce  raifonncmcnt  dans  la  ré* 
„  ponfe  au  quatrième  livre  ;  ce  que  nous  avons  dcja  dit  fuffira ,  pour 
„  faire  voir  qu'une  ame  véritablement   fidelle  &   régénérée  ,   ne  peut 
„  perdre  entièrement  la  grâce;   que    c'eft   une  doftrine   conftante  des 
„  Ecritures  ,  &  qu'on  ne  peut  raifonnablcmcnt  nous  quereller  fur  ce 
„  chapitre. 
Voir  ce  quî      Réponfe.  Comme  il  nous  renvoie  à  ce  qu'il  devoit  dire  dans  le  qua- 
ig9.      ^'  trieme  livre,  nous  n'avons  auflî  qu'à  renvoyer  les  Lefteurs  à  ce  que  nous 
lui  avons  répliqué  fur  ce  fujet ,  dans  le   chapitre  dernier  du  fécond  li- 
vre de  cet  Ouvrage. 

On  y  verra  Tillufion  de  la  raifon  qu'il  emploie  ici ,  pour  prouver  leur 
dogme  de  Pinamiffibilité  de  la  juftice,  en  quelque  crime  que  tombe  un 
fidèle;  qui  eft,  que  le  don  infus  de  la  grâce  ne  peut  être  détruit  que 
par  le  démérite  de  celui  qui  l'a  reçu  de  Dieu.  Car  pour  tirer  de  cette 
dernière  propofîtion  celle  qu'ils  ont  à  prouver,  il  feut  néceflairemcnt 
qu'ils  y  en  joignent  une  autre ,  &  qu'ils  raifonnent  en  cette  manière. 

Le  don  infus  de  la  grâce  ne  peut  être  détruit ,  que  par  le  démérite 
de  celui  qui  l'a  reçu  de  Dieu. 

Or  quoiqu'un  fidèle  commette  un  adultère  ou  un  homicide ,  ou  qu'il 
mené  une  vie  (î  criminelle,  qu'on  foit  obligé  de  l'excommunier,  ou 
qu'il  fafle  une  profeffion  ^extérieure  de  Mahométifme  pour  un  intérêt 
temporel ,  il  ne  mérite  pas  pour  cela ,  que  Dieu  le  prive  du  don  de  (à 
grâce. 

Donc  il  n'en  eft  pas  privé  :  &  par  la  même  raifon  ,  il  a  dans  cet  état , 
la  même  charité  &  les  mêmes  vertus  chrétiennes ,  qu'il  avoit  avant  que* 
d'être  tombé  dans  ces  crimes. 

11  eft  clair ,  que  cette  dernière  propofîtion  (qui  eft  ce  que  les  Cal- 
vinirtes  ont  à  prouver  )  ne  peut  être  tirée  de  la  première  (  qui  eft  la 
raifon  qu'ils  emploient  pour  la  prouver  )  que  par  celle  du  milieu  ,  qui 
eft  fi  vifiblement  fauffe  ,  que  M.  Bruguier  lui-même,  comme  nous  avons 
déjà  vu,  établit  formellement  le  contraire.  Car  il  reconnoît  en  termes 
exprès  :  Qu'un  fidèle  jujlifîé,  adopté  &  régénéré,  tombant  dans  un  crinie , 
mérite  de  perdre  totalement  la  grâce  de  Bieu. 

Il  n'y  eut  donc  jamais  de  fophifme  pareil  au  fîen  ;  &  tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  l'excufer ,  c'eft  qu'il  n'en  eft  pas  le  premier  Auteur ,  & 
qu'il  a  emprunte  cette  raifon  des  Théologiens  d'Angleterre,  députes  au 
Synode  de  Dordrecht;  mais  avec  cette  différence  que  le  paralogîfnte-de 
M,  Bruguier,  eft  tout  autrement  groffier  que'celùi 'de  ces  Aiiglois' ;  pafce 
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qu'au  lieu  que  M.  Bruguier  emploie  cette  raifon,  comme  une  preuve     HL 
pofitive ,  pour  montrer  par  la  nature  même  delà   foi  juftifiante,  qu'il^^^^*' 
n'eft  pas  poffible  qu'aucun  crime  la  fafle  perdre  aux  fidèles ,  ces  Anglois ,  ^**  ^^. 
as  contraire ,  ne  penfent  qu'à  fe  parer  de  l'argument  qu'on  peut  tirer 
contr'eux,  de  ce  que  le  don  Je  la  grâce  fe  peut  perdre  par  le  péché  > 
comme  par  une  caufe  déméritoire»  &  tâchant  de  rejeter  fur  leurs  adver- 
iàires  l'obligation  de  prouver ,  ils  fe  contentent  de  dire ,  qu'il  n'eft  pas 
Déceflàire,  que  celui  qui  mérite  de  perdre  la  grâce,  la  perde.  AébSyn. 

//  eft  certain  ,  difent-ils,  que  Jî  Dieu  voulait  agir  avec  nous  à  la  rigueur  j^^^^-  ?• 
il  pourrait  très-juftement  à  caufe  de  notre  ingratitude  &  de  notre  rébellion ,  ^ 
retirer  de  nous  fa  faveur  paternelle  y  &  nous  èter  les  dons  defagracefalu^ 
taire.  Mais  puifque  félon  le  fentiment  de  P Ecole  ,  le  péché  n'ôte  pas  la  grâce 
comme  une  caufe  efficiente  ,  mais  feulement  en  ce  qu'il  nous  fait  mériter  d'en 
être  privés  ^  fi  on  ne  prouve  que  Dieu  traite  fes  enfants ,  félon  que  le  méri-- 
tent  leurs  mauvaifes  œuvres  y  il  ne  fenfuivra  pas  y  que  pour  avoir  commis 
quelque  grand  péché  ils  perdent  la  foi  y,  ou  qu'ils  laijfent  d'être  juftijiés  & 
adoptés  ;  parce  que  la  miféricorde  de  notre  bon  Dieu,  NnterceJJîon  de  Je  fus 
Cbrifi  &  Popératien  du  S.  Efprit ,  empêchent  que  ce  qui  fe  pourroit  jufte^ 
ment  faire  à  caufe  de  nos  démérites ,  nefe  fajfe. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  reconnoître  l'illufîon  du  troifîeme 
argument  de  M.  Bruguier ,  pris  de  la  nature  de  la  foi  juftifiante.  Car  bien 
loin  qu'ils  en  puiflent  conclure  néceflfairement  ,  que  les  péchés  énor- 
mes ne  la  fauroient  faire  perdre ,  il  faut  qu'ils  aient  recours  à  d'autres 
raifons ,  pour  empêcher  que  l'on  n'en  conclue ,  qu'ils  la  font  perdre  ; 
parce  qu'ils  font  contraints  d'avouer,  que  fi  Dieu  traitoit  les  fidèles,  qui 
commettent  des  péchés  énormes,  félon  qu'ils  le  méritent;  il  eft  indubi- 
table qu'il  leur  ôteroit  les  dons  de  fa  grâce  falutaire.  Ce  n'eft  donc  plus 
la  nature  de  cette  grâce  qui  fait  que  ces  fidèles  criminels  ne  la  perdent 
point;  c'eft  une  autre  fuppoGtion  fantaftique  qui  va  à  jeter  les  hommes 
dans  une  pernicieufe  fécurité  au  regard  de  toutes  les  menaces  de  Dieu  ; 
puifque  quelque  vie  qu'ils  mènent ,  ils  n'auront  qu'à  fe  dire  à  eux- 
mêmes  ,  ce  que  difent  les  Calviniftes  à  leurs  prétendus  fidèles.  Il  eft 
vrai-,  que  S.  Paul  déclare,  que  ni  les  adultères,  ni  les  fornicateurs ,  ni 
les  idolâtres,  ne  poflféderont  point  le  Royaume  de  Dieu.  Et  ainfi,  je 
ne  pois  douter,  que  vivant  dans  l'adultère,  comme  je  fais,  je  ne  mérite 
d'en  être-  exclus.  Mais  il  faut  que  l'on  me  prouve,  que  Dieu  me  traitera 
felôn  ce  que  je  le  mérite  ;  au  lieu,  que  j'ai  fujet  de  croire  ,  que  la  rnife^ 
ricordedi  notre  bon  Dieu ,  empêchera  y  que  ce  qui  fe  pourroit  jujîement  faire 
à  caufi  de  me^  démérites  ,  ne  fe  fajfe. 

On  ira  encore  plus  loin  par  la  même  voie  &  on  pourra  tirer  de  l'in* 

Bb  2 
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III.  fer  ,  premièrement  tous  les  Chrétiens ,  &  puis  tous  les  hommes  gêné- 
C  L  A  s.  ralement.  Car  qui  empêchera  qu'on  ne  dife ,  qu'il  s'en  faut  tenir  aux 
N\  VU. feuls  endroits  de  l'Evangile,  qui  promettent  la  vie  éternelle  à  tous  ceux 
qui  croiront  en  Jcfus  Chrift;  que  s'il  y  a  d'autres  endroits  qui  menacent 
du  feu  éternel  les  Chrétiens  qui  auront  mal  vécu ,  cela  marque  feulement 
ce  que  méritent  leurs  crimes;  mais  que  c'eft  à  ceux^  qui  voudroient  les 
y  condamner  ,  à  prouver  que  Dieu  traitera  les  baptifés  félon  leurs  mau- 
vaifes  œuVres  ;  &  qu'il  ne  s'enfuit  pas ,  qu'ils  foient éternellement  punis, 
quoiqu'ils  méritent  de  l'être  ;  parce  que  la  mijéricorde  de  notre  Mn  Dieu 
empêchera  que  ce  qui  fe  pourrait  faire  jujiement ,  ne  fe  fajje. 

11  ell  aifé  de  voir  comme  on  pourroit  pafler  de-là ,  à  tous  les  hommes 
généralement.  Et  on  ne  craint  point  de  foutenir  que,  fi  on  ne  s'arrête  dès 
le  premier  pas ,  en  rejetant  comme  une  impiété  déteftable ,  ce  que  pré- 
tendent les  Calvinittes ,  qu'un  fidèle  méritant  par  fes  crimes  d'être  privé 
de  la  grâce ,  n'en  efl:  pas  néanmoins  privé  ;  parce  que  Dieu  peut  ne  le  pas 
traiter  félon  qu'il  le  mérite  ,  on  ne  fauroit  empêcher ,  qu'on  ne  donne 
lieu  à  ces  opinions  libertines  ,  qu'on  pourroit  appuyer  de  la  même 
forte ,  fur  la  confidération  trompeufe  de  la  miféricorde  de  Dieu ,  qui  cft 
un  des  plus  grands  artifices  du  démon  ,  pour  endormir  les  hommes 
dans  leurs  péchés. 

On  pourroit  en  demeurerJà ,  puifque  les  deux  paffages  qu'allègue  M. 
Bruguier ,  n'étant  que  pour  appuyer  un  raifonnement  ridicule ,  ne  mé- 
ritent pas  de  réponfe. 

On  veut  bien  néanmoins  les  examiner  ;  parce  que  ce  fera  encore  une 
occafîon  de  faire  remarquer  aux  Prétendus  Réformés ,  combien  leurg 
Minillres  abufent  de  la  parole  de  Dieu  pour  les  engager  dans  l'erreur. 

Premier  PaJfage.Kom.  ii.  29.  Les  dons  &  la  vocation  de  Dieu  font 
fans  repentance. 

Réponfe.  On  ne  fa;iroit  dire  généralement ,  que  tous  les  dons  de  Dîeç 
foient  de  telle  nature  ,  qu'il  ne  s'en  repente  jamais;  c'eft-à-dirc,  félon 
ce  que  fignifie  cette  manière  de  parler  dans  l'Ecriture,  que  ceux  à  quî  il 
a  fait  ces  dons  n'en  foient  jamais  privés. 

11  a  donné  à  Abraham  pour  fa  poflérité  la  terre  de  Chanaan ,  par 
l'Alliance  du  monde  la  plus  folemnelle.  Et  cependant,  il  les  en  a  chafles 
plulkurs  fois,  &  ils  en  font  préfentement  bannis  depuis  pluOeurs  fiecles. 

Il  a  voit  donné  à  Saûl  le  Royaume  d'ifraël  ;  &  cependant ,  il  dit  à  Samuel  ^ 
qu'il  s'étoit  repenti  de  l'avoir  établi  Roi. 

Il  juftifie  &  régénère  tous  les  jours  une  infinité  d'enfants  par  le  Bap-' 
téme  (  comme  le  lieur  Amirauld  a  été  contraint  de  le  reconnoitre  )  qui 
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perdent  enfuite  cette  grâce  ,  ou  par  rengagement  dans  des  feiîles  héréti-    III. 
ques ,  ou  par  la  dépravation  de  leurs  mœurs.  C  l  a  s. 

En  même  temps  qu'ils  prétendent  que  la  grâce  juftifiante  ntft  donnée  N*.  VII. 
qu'aux  élus  ,  ils  avouent  qu'il  y   a  des  réprouvés,  à  qui  Dieu  donne  cfe^AftaSyn. 
illuminations  furnaturelles  qui  leur  font   comprendre  &  embraffer  la  vérité  ^^^^^'  p* 
de  ce  qu'il  a  dit  &  révélé  dans  fa  parole,  &  que  cette  foi  temporelle  peut    ^' 
produire  en  eux  quelque  changement   dans  les  mouvements  de  leur  cœur , 
^  quelque  correQion  dans  leurs  mœurs.  Voilà  des  dons  furnaturels  qui  fe 
perdent;  puifqu'ils  demeurent   d'accord,   que    ces   réprouvés    peuvent 
perdre  toutes  ces  fortes  de  grâce. 

Et  enfin ,  au  regard  des  élus  mêmes ,  ils  demeurent  d'accord  qu  ils 
peuvent  décheoir  de  prefque  tous  les  degrés  de  fainteté  ,  où  ils  auroient 
été  élevés  ;  puifqu'ils  fe  retranchent  à  dire ,  qu'ils  n'en  peuvent  décheoir 
totalement. 

On  ne  peut  donc  nier  qu'il  n'y  ait  des  dons  de  Dieu  de  différentes 
fortes  ;  les  uns ,  dont  Dieu  fe-  repent ,  félon  le  langage  figuré  de  l'Ecri- 
ture ;  &  les  autres ,  dont  il  ne  fe  repent  point. 

Que  fi  on  demande  d'où  vient  cette  différence  ?  On  peut  dire' premiè- 
rement; que  c'efl  fouvent  une  chpfe  aflfez  cachée,  &  qui  n'eft  connue 
que  de  Dieu.  Et  néanmoins  on  peut  dire  encore ,  que  c'ell  que  les  uns 
font  abfolus.  Dieu  n'ayant  pas  voulu  qu'ils  dépendilfent  d'aucune  con- 
dition, ou  s'ils  en  enfermoient  quelqu'une,  ayant  réfolu  par  un  décret 
abfolu  de  fa  volonté  ,  de  faire  lui-même  qu'elle  ne  manquât  point  ;  & 
que  les  autres  font  conditionnels  ;  Dieu  ne  faifant  de  certaines  grâces  aux 
hommes  qu'à  condition  de  ne  les  leur  continuer ,  qu'autant  qu'ils  ne 
s'en  rendront  pas  indignes  par  leur  ingratitude. 

Il  s'enfuit  de-là  ,  que    les  Calviniftes  tombent  encore  ici   dans  leur 
fophifme  ordinaire ,  qui  eft  ,  d'alléguer  des  paffages  dont  ils  ne  peuvent 
rien  prouver,  qu'en  fuppofant  ce  qui  eftenqueftion.  Car  comment  prou- 
veront-ils ,  qu'au  regard  de  tous  les  fidèles  fans  exception  ,  la  Juftifica- 
tien  foit  toujours  un  don  abfolu  &  non  conditionnel  ;  c'eft-à-dire ,  que 
Dieu  fe  foit  engagé  en  juftifiant  un  homme   à  le  maintenir  tellement 
dans  cet  état  y  qu'aucun  crime  ne  l'en  puiffe  faire  décheoir  ? 
I     Us  avouent  que  cette  propofition  ,  fi  vous  croyez  vous  ferez  fauves  ,  Saimur. 
■  enferme  tacitement  cette  autre  condition,  &  fi  vous  perfévérez:  T^^bapdfm^ 
Ipioiy  difent-ils,  la  foi  ne  nous  rend  pas  tellement  participants   de   Jefus^^^'4*^ 
j  Cbrift  que  nous  ne  puijjions  décheoir  du  falut.    ils  avouent  que  c'efl:   ce 
1  que  l'Ecriture  enfeigne  en  plufieurs  endroits ,  &  particulièrement  dans 
l'Epître  aux  Hébreux ,  &  dans  les  Avertilfemcnts   de  Jefus  Chrifl:,  dans 
TÂpocaljpk,  aux  fept  Eglifes  d'Afîe.  Or  on  ne  fauroit  avoir  la  vraie 
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IIL     idée  que  nous  donne  l'Ecriture   de  la  perfévérance   chrétienne  ,  que 

Cl  A  s.  pQn  ne  fQît  obligé  de  reconnoître,  qu'il  y  a  des  fidèles  qui  manquent  à 

W*.  VIL  cette  condition.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  feulement  que ,  fi  les  fidèles 

manquoient  à  perfévérer ,  ils  déchéeroient   du  falut  ;  mais  il  faut  dire 

abfolument ,  qu'il  y  a  des  fidèles  qui  déchéent  du  falut ,  parce  qu'il  y 

en  a  certainement  qui  manquent  à  perfévérer, 

Cell  ce  qu'on  a  prouvé  dans  les  quatre  premiers  chapitres  du  huitième 
livre  du  Renverjetnent  de  la  Morale  ,  d'une  manière  fi  convainquante , 
que  ce  Miniftre  ne  trouvant  rien  à  y  répondre  même  d'apparent ,  eft 
réduit  à  dire  ,  qu'il  l'a  réfuté  fuffifamment  en  répondant  aux  premiers 
livres  ;  ce  qui  doit  fans  doute  donner  de  l'indignation  à  tous  ceux  qui 
voudront  prendre  la  peine  de  lire  ces  quatre  chapitres  ;  tant  il  eft  vifi. 
blement  faux ,  qu'il  ait  rien  dit  qui  en  puifle  affoiblir  les  preuves ,  qui 
font  autant  de  démonftrations  fondées  fur  la  parole  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  ft>it,  jufqu'à  ce  que  ce  Miniftre ,  ou  quelqu'autre  y  ait  ré- 
pondu, on  eft  en  droit  de  tenir  pour  certain,  ce  qu'on  prétend  y  avoir 
très-folidement  établi,  que  la  perfévérance  dans  la  piété  étant  par  leur 
propre  aveu,  une  condition  néceflfaire  aux  fidèles  même  pour  demeurer 
unis  à  Jefus  Chrift,  &  ne  point  décheoir  du  falut ,  il  ne  faut  point  trouver 
étrange  qu'il  y  ait  des  fidèles  qui  rompent  cette  union  &  qui  déchéent 
du  falut;  puifqu'il  y  en  a  dont  on  ne  peut  dire,  fans  renverfer  TEvan- 
gile  •  qu'ils  aient  perfévéré  dans  la  piété. 

Ce  n  eft  donc  qu'au  regard  des  élus  que  les  grâces ,  par  lefquelles 
Dieu  a  réiolu  de  les  fauver  ,'font  des  dons  fans  repentance;  c'cft.à-dire, 
qui  ne  manquent  point  d'avoir  leur  effet,  qui  eft  le  falut  de  fes  élus; 
non  que  la  perfévérance  ne  foit  auffi  à  leur  égard  une  condition  néccf- 
faire  pour  ne  point  décheoir  du  falut  ;  mais  parce  que  Di©u  fait  lui- 
même  par  le  foin  qu'il  a  d'eux  ,  qu'ils  ne  manquent  point  à  cette  con- 
dition ,  la  perfévérance  finale  d'où  dépend  immédiatement  le  falut  étant 
toujours  un  effet  certain  de  fon  élection  éternelle. 

Je  fais  bien  qu'il  plaît  aux  Calviniftes  de  confondre  les  fidèles  avec  les 
élus ,  comme  sMl  n'y  avoit  aucun  vrai  fidèle  qui  ne  fût  élu ,  &  qu'après 
tout  ce  qu'on  a  dit  pour  confondre  la  hardieffe  qu'ont  tous  leurs  Auteurs 
d'imputer  cette  erreur  à  S.  Auguftin  ,  M.  Bruguier  ne  laiffe  pas  de  trou- 
ver étrange  que  nous  n'en  ayions  pas  voulu  croire  ces  mêmes  Auteurs,  qui 
étant  y  dit-il,  des  mieux  verfés  dans  P  Antiquité^  &  d^ailleurs  fort  ingénus  ^ 
lorf qu'il  s'agit  du  fentiment  des  Anciens  Pens^  ont  crujufques  ici  y  &  pro^ 
tejîê  dans  la  bonne  foi ,  que  S.  Augujiin  étoit  entièrement  pour  eux  dans 
cette  difpute.  C'eft  pourquoi  il  ne  craint  point  de  dire ,  que  ce  ria  fm 
être  que  par"  un  efprit  de  contejiation  qui  règne  y  à  ce  qu'il  prétend,  dwf 
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t Auteur  du  Renverfetnent  de  la  Morale^  qu'il  a  voulu  perfuader  au  monde  »  ^^  ^  ^* 
que  coût  ce  qu'ont  dit  les  Calvîniftes  pour  attirer  à  eux  ce  Saint  Doâeur ,  ^^  ^^ 
w  fovt  que  des  illufions ,  des  chicaneries ,  &  des  impofiures. 

Mais  qui  voudra  favoir  jufques  où  peut  aller  la  hardieffe  des  Minif* 
très ,  à  foutenir  les  fauflfetés  les  plus  groflieries  &  les  plus  palpables ,  il 
n'a  qu  à  lire  les  cinq  derniers  chapitres  du  huitième  livre  du  Renverfe* 
ment  de  la  Morale  ^  &  je  fuis  affuré  qu'il  fera  foçcé  de  reconnoître ,  qu'il 
ne  faut  avoir  ni  pudeur  ,  ni  confcience ,  pour  s'opiniâtrer  à  dire ,  coni-. 
me  ils  font  encore,  Augufiinus  in  bac  caufa  totus  nojler  eft.    Et  cepen- 
dant on  en  peut  être  convaincu  par  ces  deux  paflages ,  qu'aucune  chi- 
canerie des  Calviniftes  ne  fauroit  éluder  :  l'un  e(ï  pris  du  livre  de  la  cor- 
rcclion  &  de  la  grâce,  où  ce  Père  dit:  Qtte  c'ejl  une  cbofe  étonnante ,  6s?Decorrcp. 
trcS'étonnante ,  de  ce  que  Dieu  ne  donne  pas  la  perfévérance  à  quelques-uns  ^  ^"^  ^*^* 
de  fes  enfants  qu'il  a  fait  renaître  en  Jefus  Cbrift ,    &  à  qui  il  a  donné 
la  foi,  tefpérance  &  l'amour.     L'autre  eft  du  don  de  la  perfévérance, 
où  il  confirme  la  même  chofe  par  ces  paroles.   Ceji  un  des  plus  impé^  Dedono 

//f-  lï^.  1  ,t  /.  ./•  .,pcri.  cap.  8. 

netrables  jugements  de  Dteu  ,  de  ce  que  ,  de  deux  perfonnes  pteufes  ,  tl 
donne  la  •  perfévérance  à  tune  ^  &  ne  la  donne  pas  à  Vautre.  Mais  ce 
que  la  foi  nous  doit  faire  regarder  comme  très-certain  eji ,  que  l'un  eft  du 
nombre  des  prédeftinésy  &  que  F  autre  n'en  eft  pas. 

N'en  voilà  que  trop  ,  pour  empêcher  que  M.  Bruguîer  n'abufe  de  ce 
paflagede  S.Paul,  pour  établir  leur  dogme  de  l'inamiffibilité  de  la  jufticc. 
Mais  que  dira-t-il,  quand  on  lui  fera  voir,  que,  s'il  en  veut  croire  fon 
Maître  Calvin ,  il  y  trouvera  encore  moins  fon  compte.  Car  ce  Patriarche 
des' Prétendus  Réformés  foutient  dans  fon  Commentaire  fur  TEpître  de 
S.  Paul ,  qu'il  n'y  eft  point  du  tout  parlé  de  l'éleftion  particulière  de  chaque 
pédeftiné,  mais  feulement  de  l'éledion  générale  de  la  nation  Judaïque, 
qoand  Dieu  l'a  choifie  pour  en  faire  fon  peuple.  S.  Paul,  dit-il ,  prend 
Us  mots ,  dona  &  vocatio ,  par  une  figure  de  Rbétoriqne  ,  pour  les  bien-^ 
faits  de  la  vocation  ;  &  il  ne  parle  pas  de  toute  forte  de  vocation ,  mais 
feulement  de  celle  par  laquelle  Dieu  a  fait  Alliance  avec  la  poftérité  d!A^ 
krabam  ,  comme  lefujet  qu'il  traite  le  fait  voir.  Et  nous  voyons  aujji  qu'un 
peu  auparavant ,  il  avoit  entendu  par  le  mot  d'éleSion  ,  le  confeil  fecret 
ii  Dieu ,  par  lequel  lès  Juifs  avoient  été  autrefois  féparés  des  Gentils. 
Car  il  faut  bien  remarquer  ,  quHl  ne  s'agit  point  ici  de  Péle&ion  partie 
culiere  de  cbaque  prédeftiné,  mais  de  V adoption  commune  de  toute  la  mU 
tion  Juive ,  qui  paroijfoit  extérieurement  renverfée  pour  un  temps  ,  quoi-^ 
I  fiteUe  ne  fut  point  révoquée  par  le  Souverain  Juge.  Saint  Paul  a  donc 
r  feulement  dejfein  d'établir ,  que  le  fecret  de  Dieu  par  lequel  il  s'était  fait 
un  peuple  particulier  de  cette  nation  ,  étoit  demeuré  ferme  ^  itm/juable;  ' 
farce  que  les  Juif  s  wétoient  pas  tellement  déchus  de  leur  droit ,  ê?  dufalut 
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I  IL    qui  leur  avait  été  promis ,  quHl  ne  reftàt  encore  quelque  efpérance  pour  Uf$' 
C  L  A  s.  petit  nombre  que  Dieu  s'étoit  réfervé.    Et  c'ejl  comme  s'il  difoit ,  que  ne  fe 
N^  ^li* pouvant  pas  faire  9  que  Dieu  rompe  t Alliance  qu'il  avoit  faite  avec  Abra- 
ham y  en  lui  promettant  qu'il  fer  oit  le  Dieu  de  fa  pojiérité  ,  //  ne  fe  pou^ 
voit  pas  faire  aîfffiy  qu'il  détournai  entièrement  fon  affe£liun  de  la  nation 
Judaïque. 

Par  quelles  machines  M.  Bruguier  &  M.  Claude  pourront-ils  tirer  ,  de 
cette  explication  de  Calvin,  que  tout  homme  qui  a  été  une  fois  juftifié 
ne  perdra  jamais  par  quelque  crime  qu'il  commette,  la  grâce  jullifiante? 
Comment  donc  me  periuaderont-ils ,  que  je  dois  voir  dans  ce  paffage , 
ce  qu'il  taut  qu'ils  avouent  que  Calvin  n'y  a  point  vu,  queljque  lumière 
qu'ils  lui  attribuent,  pour  découvrir  le  vrai  lens  de  la  parole  de  Dieu? 

Deuxième  Pajfuge.  i.Cor.  xiii.  13.  Or  ces  trois  vertus , /a /oz ,  ref> 
péraiice  &  la  charité  demeurent.  Mais  la  charité  eji  la  plus  excellente 
des  trois. 

Réponfe.  Cela  veut  dîre^ue  la  foi,  l'efpérance  &  la  charité  font  nécef. 
faires  à  chaque  Chrétien ,  &  effenti  l'es  à  l'Eglife;  ce  que  ne  font  pas  les 
dons  gratuits  dont  il  venoit  de  parler  :  parce  que  ceux-ci ,  n'étant  don- 
nés que  pour  les  autres,  on  p?ut  être  fauve  fans  les  avoir;  fans  parler 
diverl'es  langues ,  fans  prophétifer ,  fans  qu'on  guériffe  miraculeufemeut 
les  maladies  ;  au  lieu  que  nul  Chrétien  ne  fauroit  être  fauve  fans  croire 
en  Dieu ,  fans  efpérer  en  lui ,  &  fans  l'aimer. 

Voilà  le  vrai  fens  de  S.  Paul;  &  c'eft  en  cette  manière  que  les  Calviniftes 
eux-mêmes  l'ont  entendu  ,  dans  les  notes  fur  leur  tradudion  françoife 
de  la  Bible  imprimée  à  Amfterdam. 

Ces  trois  cbojfes  demeurent ,  difent-ils,  refl^à^dire^  nous  avons  befoiu 
que  ces  trois  Vertus  Ihéologiques  foient  &  demeurent  chez  nous  ,  aujjijoin^^ 
tes  en  cette  vie  que  les  trois  grâces  ou  les  trois  charités  de  l* Antiquité.   Car 
fans  la  foi  nous  ne  pouvons  être  agréables  à  Dieu ,  m  jujiifîés  devant  lui  ; 
&   la  foi ,  laquelle  ne  peut  fubjîfler  fans  l'efpérance ,  qui  attend    comme 
future  ,  indubitablement  ,  hexéctition    des  promejfes  que  la  foi  embrajfe 
comme  certaines ,  infaillibles  &  véritables ,  ne  peut  aujji  être  vive  ^  vraie  , . 
Ji  elle  n'ejl  ouvrante  par  la  charité,    lis  expliquent  comme  ils  entendent, 
la  connexion  de  ces  trois  vertus;  mais  tout  ce  qu'ils  attribuent  à  S.  Paul 
eft,  de  nous  avoir  enfeigné,  non  qu'elles  font  inamiflîbles,  &  que  c'eft, 
ce  que  fignifie  le  mot  de  manet  (  qui  eft  une  rêverie  toute  particulière  à 
M.  Bruguier  )  '  mais  que  nous  avons  befoin  que  ces  trois  Vertus  Théolo* 
giques  foient  &  demeurent  chez  nous.  Or  ce  font  deux  chofes  fort  diffé- 
rentes de  dire ,  qu'on  a  befoin  d'une  chofe ,  &  de  dire  qu'on  ne  la  peut  per* 
dre.  tx  on  ne  trouveroit  pas  fans  doute  qu'un  homme  raiibnnât  bien ,  qui 

conclurolC 
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concluroit  qu'il  ne  fauroit  perdre  fon  bien  ,  parce  qu'il  en  a  befoin     IIL 
pour  vivre.  Glas- 

Bucer,  dans  la  Chaîne  de  Marlorat ,  ne  détruit  pas  moins  l'interpréta*  •  ^ 
tion  chimérique  de^ JVI.  Bruguier.  Maintenant^  dit-il,  c'eft-à^dire^  tant 
fie  nous  vivons  Jiir  h  terre  ,  ces  trois  cbofes^  la  foi  ,  tefpérance  &  la 
charité  demeurcnfes^  c'eJi-cUlire ,  nous  doivent  être  perpétuellement  préfentes 
devant  les  yeux ,  afin  de  leur  rapporter  toute  notre  vie ,  toutes  nos  affec^ 
lions  y  &  toute  la  fuite  de  nos  aôions.  Où  eft  l'inamijfibilité  prétendue  de 
M.  Bruguier,  qu'il  s'efl:  imaginé  fans  fondement ,  être  enfermée  dans  le 
mot  de   manenti 

11  la  trouvera  encore  moins  dans  Calvin ,  qui  prétend  que  le  mot  de 
manet^  eft  en  cet  endroit  un  mot  de  compte,  &  qu'il fignifie  feulement 
ce  qui  refte.  Car  voici  tout  ce  qu'il  a  cru ,  qu'avoit  voulu  dire  S.  Paul. 
Nunc  autem  manet  fides ,  fpes  ^  cèaritas ,  perinde  eft  ac  fi  diceret;  complura 
quidem  funt  dona  &  varia ,  fed  in  bunc  fcopum  tendunt  omnia  ac  refpU 
ciunt.  Alanere  itaque  fignificat  omnibus  fubduâJs ,  tamquam  in  calcula  fup^ 
putatorio  fummam  banc  r eft  are. 

Ainfi  ce  paffage  eft  encore  plus  mal  cité  qu'aucun  autre;  &  c'eft  en  vé- 
rité une  chofe  honteufe,  que  ceux  qui  ont  fait  une  fi  haute  profeffion  de 
réformer  les  erreurs  de  tous  Içs  Aeçles  par  la  parole  de  Dieu  ^  en  abulent 
fi  indignement 


CHAPITRE         y. 

Çmchtfion  de  la  réponfe  aux  paffages  de  t  Ecriture  allégués  par  M.  Bru^ 
.  guier.  Qtie  cet  exemple  de  l'abus  que  les  Miniftrcs  font  de  la  parole  de 

J)ieu ,  doit  porter  tous  les  Religionnaires  qui  aiment  leur  falut  à  les 

quitter. 


M 


Onfieur  Bruguier  ne  fe  plaindra  plus ,  qu'on  attaque  leur  opinioii 
de  l'inamiffibilité  de  h  juftice  ^  fans  ofer  répondre  aux  paflfages  de  TE* 
Criture^  fur  lefqyek  il  prétend  qu'elle  eft  appuyée.  On  Tavoit  fait  fuffi* 
iàmment  d?ns  le  Renverfement  de  la  Morale  ,  quoi  qu'en  veuille  dire  ce 
Miniftre.  Car  encore  qu'on  n'y  ait  pas  répondu  à  chaque  pa(&ge  ea 
particulier^  parce  qu'on  n'avdit  pas  jugé  qu'ils  en  mérifalTent  la  peine,  on 
jKvoit  en  divers  liejiix  établi  des. principes,  dgjat  il  étoit  fi  aifé  de  tirer  jceç 
léponfes,  qu'on  eft  aiïuré ,  que  tous  ceux  qui  auront  lu  ce  premier  on-^ 
Ecrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  C  c 
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lit     vrage ,  n'auront  été  nullement  embarraflTés  de  ces  prétendikes  preuves 

£*^  VU  ^-  Bruguier. 

M  •  Vil.  ^jjg  enfin,  il  a  maintrnant  de  quoi  être  pleinement  fatisfait  On 
rhen  diflimulé  de  tous  ces  grands  fondements  •  qui  rendent  fi  nous  ! 
croyions  »  leur  dogme  de  la  compatibilité  des  crimes ,  avec  l'état  de 
JuiÛficatîuti  &  de  la  fanclification  d'un  enfant  de  Dieu  û  indubitab 
qu'on  ne  k  faUroit  contcfier^  que  par  des  cbictmlries  tota- défait  ridic 
&  puériles. 

On  a  propofé  dans  fes  proprtes  termes,  fes  trois  arguments  capital 
des  promejjes  de  Dieu,  de  tinter cejjion  de  Jefus  Cbrifi,  &  de  la  nature  d 
fei  jufiifttfite.  Et  on  ne  s'eft  pas  contenté  d'y  faire  à  chacun  une  Rép< 
générale,  on  a  examiné  tous  les  pafTages  de  l'Ecriture:  fur  lefquels  ils  ( 
foiidés ,  en  les  prenant  chacun  en  particulier. 

Mais  après  cela,  on  fe  croit  auffi  plus  en  droit  que  jamais,  d'en 
peller  à  la  confcience  de  tous  ceux  des  Prétendus  Réformés,  que  Tinti 
de  leur  falut  aura  fait  réfoudre  à  lire  ceci ,  &  de  les  conjurer  de  nous  < 
de  bonne  foi ,  fi  c'efl  une  chofe  fupportable  de  voir  leurs  Miniftrei 
vanter  comme  ils  font,  qu'une  doârine  auffi  impie  que  la  leur,  &  s 
éloignée  de  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de  la  fainteté  d'un  Chrétien,  ej 
dûSrine  confiante  des  Ecritures ,  &  qu'elle  y  eft  fi  clairement  conten 
qu'on  ne  la  peut  contefier  que  par  des  chicaneries  tout -à -fait  ridicules 
piériles.  Car  c'eft  comme  parle  non  feulement  un  Miniftre  de  Lang 
doc  ;  qn^crrr  n*aurott  point  été  chercher  fi  loin  -,  pour  répondre  à  un  li 
qui  a  fait  quelque  bruit  dans  le  monde ,  s'il  n'avoit  quelque  réputat 
dans  le  parti  ;  mais  encore  fot^  fameux  approbateur  M-  Claude ,  qui 
maintenant  le  plus  grand  appui  de  la  Prétendue  Réformation. 

Je  ne  doute  point  qu'e  les  moins  éclairés  de  cette  Communion ,  pou 
qu'ils  aient  un  peu  de  bon  fens ,  ne  foient  épouvantés  d'une  telle  i 
dielfe,  après  avoir  vu,  par  une  ex^âe  difcuffionde  tout  ce  qu'ils  i 
guent  dePEcriture,  combien  tout  cela  eft  foible  &  déraifonnable. 

Mais  ce  qui  doit  redoubler  leur  étonnementj  c'eft  la  compara 
qu'on  les  fupplie  de  faire  de  ces  neuf  paflages  de  l'Ecriture  allégui 
à  contre-fens,  avec  plus  de  cinquante  de  la  même  parole  de  Dieu  ( 
parler  de  ceux  des  Pères  )  par  lefquels  on  a  fi  fortement  fait  voir  < 
le  Renverfement  de  la  Morale ,  la  contrariété  formelle  de  ce  dogme 
Calvînittes  avec  l'Ecriture,  qu'il  eft  impoflîble  de  les  lire  dans  cet  ouvi 
fans  en  être  convaincu. 

On  les  trouvera  dans  les  cinq  derniers  chapitres  du  livre  1 1.  Dam 
4,  5^.  &  6  du  livre  v.  Dans  tout  le  livre  vi.    Dans  les  quatre  preiti 
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du  VIII.  Dans  le  i.  8»  &  9.  du  ix.  Sans  parler  de  ceux  qui  font  répandus     IIL 
en  divers  autres  endroits.  C  c  a  4» 

Il  ne  faut  pas  un  grand  temps  pour  lire  ces  chapitres  ,  &  à  quoi  leurN^  VIL 
temps  peut-îl  être  mieux  employé ,  qu'à  s'aifurer|d'une  chofe  dont  leur 
falut  dépend? 

Ceft  ce  qu'on  avoît  repréfenté  avec  aflez  de  force  dans  le  premier  li- 
vre du  Renverfement  de  la  Moralt;  mais  comme  M.  Bruguier  a  cru  s'en 
pouvoir  tirer  par  une  froide  piaifanterie  »  en  difant  que  ce  premier  livre 
ne  contenoit  que  des  fpéculations  aftrologiques ,  il  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  nous  en  répétions  ici  une  partie  »  afin  que  le  monde  juge  fi 
cela  eft  fi  méprifable  »  Se  fi  indigne  de  réponfe ,  qu'il  Ta  y oulu  faire 
croire. 

Ceft  dans  le  quatrième  chapitre  de  ce  premier  livre ,  qu'on  a  prié  les 
Prétendus  Réformés  de  confidérer,  qu'ils  n*ont  point  d'autres  motifs  qui 
les  attache  à  leur  Ë«life,  que  la  perfuafioii  où  ils  font,  qu'on  n'y 
enfeigne  que  la  pure  parole  de  Dieu. 

Car  on  leur  a  fait  remarquer  que  nul  parmi  eux  ne  pouvoit  dive^turettiê 
ce  que  difoit  S.  Auguftin,  &  ce  que  peuvent  dire  encore  tous  les  Ca-pa^/j^^ 
tboliques.  Quand  je  ntettrois  à  part  la  fageffe  &  la  connoijfance  de  la 
vérité  9  que  les  bérétiqties  ne  croient  pas  être  dans  PEglife  Catholique  ^ 
a  y  a  plufieurs  cbofes  qui  me  retiennent  dans  fin  fein  avec  beaucoup  de 
ruifin.  Le  confentement  des  pet/ples  Sf  des  nations  nfy  retient.  Vauto* 
rite  commencée  par  les  miracles  ,  nourrie  par  befpérance  ,  6?  augmentée 
par  la  charité  m'y  retient.  La  fuccejDîon  des  Evèques  depuis  le  Siège  même 
de  t Apôtre  S.  Pierre^  à  qui  le  Seigneur  à  donné  la  charge  de  paître  fes 
brebis  j  jufqu'à  ttpifcopat  de  celui  qui  l'occupe  maintenant,  vf y  retient  en^ 
core.  Enfin  j  y  fuis  retenu  encore  par  le  nom  même  de  Catholique^  qui  eft 
tellement  demeuré  propre  à  cette  Eglife^  que  quoique  tom  les  hérétiques  pré^ 
tendent  fe  tattribuer ,  fi  toutefois  un  étranger  demande  où  s'aff^mble  une 
Eglife  Catholique ,  //  n'y  a  point  d* hérétique  qui  ofe  montrer  Jwf  iglife  » 
eu  fil  maifim  ^ 

,«  Non  leulemefitil  n'y  a  aucun  de  ces  aimables  liens  du  nom  de  Cbri^ 
tien,  comme  les  appelle  ce  même  Père,  Tôt  &  tanta  Cbriftiani  nomink 
ebariffimii  "mncula  ^  <{\xi  retienne  les  Calviniftes,  mais  il  faut  encore  qu*iis 
fe  faflfent  une  violence  continuelle ,  pour  réfifter  à  i'impreffion  qu'ils  font 
fiaturelienienf:  ^fur  les  efphts  raifonnables,  aufli^bien  pour  obliger  de  ren- 
trer dans  l'Eglife  ceux  qui  n'y  font  pas,  que  pour  retenir  ceux  qui  y 
4bftt.  Mats  ce  qui  les  éblouit  &  les  tient  comme  charmés»  c'eftlapro- 
fneflè  que  leurs  Minières  leur  font  fans  cefTe,  de  ne  leur  enfeigner  que 
I0  pure-vérité  des  Ëcriturcâ  .divines;  de  forte  qu'on  leur  peut  iKre  ce 

Ce  a 
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Clas.     que  ce   faint  Dodeur  difoit  encore  au  même  lieu   à  des  hérétiques  c 

N'.  VIL  fon  temps  :  Apud  vos  autem ,   ubi  nihil    horum  eji  qiiod  me  invitet  c 

tencat^  fola  perfonat  veritatis  pollicitatio.    Mais  pour  vous,    qui   n'ave 

^    rien  de  ce  qui  nous  attire,  &  nous  retient  dans  la  Religion  Catholique 

vous  ne  fauriez  employer ,  pour  vous  faire  fuivre ,    que  la  promeflb  c 

découvrir  la  vérité  à   ceux  qui  vous  écouteront. 

Reverf.  tJe       On   a  fait  voir  par  Monfieur  Claude ,  que  c'eft  par  cela  feul  qui 

^a^rio!'  retiennent  les  fimples  dans  leur  parti.    Car  ce  qui  fait  fi  on  en  croit  ( 

Miniftre  ,  qu'il  eJi  aifé  wéme  aux  plus  fimples  d'entt^eux  de  s'affurer  q\ 

letir  fociété  eft  la  véritable  F^life  ^  ^  de  Je  mettre  par4à  datts  un  parfa 

repos  i  c'efi  qu'ils  n'ont  pour  cela  qu'à  t examiner  fur  deux  caraéleres.  Dw 

fi  on  enfeigne  toutes  les  cbofes  clairement  contenues  dans  la  parole  de  Diet 

&  Vautre  y  fi  d*ailleurs  on  n'y  enfeigne  rien  qui  f oit  contraire  à  ces  cboj 

&  qui  en  corrompe  l'efficace  ou  la  force. 

Ceft  fur  ces  principes,  établis  par  lesMiniftres^  qu'on  a  prétendu,  qi 

ce  livre  du  Renverfement  de  la  Morale  ,   pourroit  convaincre  tous  1 

Religionnaires  ,  que  leur  fociété  n'eft  point  la  véritable  Eglife  ;  puifqu 

leur  donneroit  moyen  de  juger  fans  peine ,  qu'en  l'examinant  fur  les  dei 

caraâeres  de  M.  Claude,  il  n'eft  pas   vrai  qu'on  y  enfeigne  toutes  1 

chofes  clairement  contenues  en  la  parole  de  Dieu ,  ni  qu'on  n'y  enfeig 

rien  qui  foit  contraire  à  ces  chofes. 

.       Car  on  s'étoit  engagé  d'y  faire  voir  „  qu'on  ne  fauroit  lire  l'Ecriti: 

Morale.     „  avec  quelque  foin,  fans  reconnoître  qu'il  eft  clair,  que  ceux  qui  pre 

'î^ycz^iv.  »»  nent  les  membres  de  Jefus  Chrift ,  pour  en  faire  les  membres  d'u 

11.  chap.s. ,,  débauchée,  &  fc  rendent  par-là  une  même  chair  avec  elle,  ne  confc 

.9,  vent  point  parmi  ces  défordres ,  l'union  fpirituelle  avec  Jefus  Chri 

„  qui.  fait  qu'on  eft  un  même  efprit  avec  Dieu.  " 

ibid,  M  Qp'î^ft  clair  que  celui  qui  corrompt  en  foi-même  le  Temple  de  Di 

par  des  péchés  in&mes ,  ceife  d'être  ce  Temple ,  parce  que  le  Temple 

Dieu  eft  faint". 

ibid.  «Qu'il  eft  clair,  que  ceux  qui  commettent  les  péchés  que  S.Paul  appe 

les  œuvres  de  la  chair,  &  dont  il  dit  que  ceux  qui  font  ces  chofes  ne  fc 

:  point  héritiers  du  Royaume  de  Dieu ,  n'ont  point  en  eux  l'efprit  d'adc 

tion ,  qui  nous  rend  enfants  de  Dieu  ;  parce  que  fi  c'eft  une  conféquen 

néceffaire ,  qu^on  eft  héritier  quand  on  eft  enfant, y/  filius  &  bares^  C 

doit  être  une  aulfi ,  qu'on  n'eft  pas  enfant  quand  on  n'eft  pas  en  l'état 

Li/ii.  ciù  ^^  ^^^'  ^^^^  P^"^  ^^^^  héritier. . 

7-  tcQp'i^  eft  clair  ^  que  û  la  foi  eft  morte,  &  incapable  de  nous  fauve 

quand  elle  eft  de^itoée  de  bonnes  œuvres,elle  eft  encore  plus  morte,&pl 
incap^le  de  ^ous  juftifiej:.4ev(mt  Dieu  j  quand  elle  eft  jointe  à  des  crime 
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«  Qu'il  eft  clair  ,  par  tout  ce  que  dit  S,  Paul  en  divers  lieux  des  deux     J  I.L 
états  de  l'homme  fous  la  loi ,  &  fous  la  grâce ,  qu'on  ne  peut  être  dans  ce  C  l  a  s, 
dernier,  &  par  confcquent,   en  état  de  falut,  qu'on  ne  foit  au  moins N*.  VU* 
exempt  des  péchés  >  dont  ce  même  Apôtre  dit ,  que  ceux  qui  les  font  ne  j^^^     ^^ 
poflederont  point  le  Royaume  de  Dieu",  4- s. 6. 7* 

«  Qu'il  e(l  clair ,  que  les  gémiflements  de  celui  que  l'Apôtre  nous  re-  lîv.  ç.  ch. 
préfente  comme  fe  plaignant,  qu'il  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  veut ,  mais^*  *'*^ 
le  mal  qu'il  ne  veut  pas  ,  ou  ne  regardent  pas  les  régénérés,  ou  s'ils  les 
regardent ,  qu'ils  ne  fe  doivent  entendre  que  des  mouvements  de  la  con- 
cupifcence,  auxquels  ils  réfiftent,  &  non  des  adions  criminelles  qu'ils 
commettroient  quoiqu'avec  peine  &  avec  remords".  ^ 

„  Qu'il  eft  clair ,  que  quand  le  Prophète  a  dit,  que  fi  le  jufte  fe  détourne  i*»^-  ^  ^*» 
de  fa  juftice  en  fe  laiflant  aller  à  l'iniquité.   Dieu  ne  fe  fouviendra  plus 
de  fa  juftice  paflee,   &  qu'il  périra  dans  fon  péché  ,  il  nous  a  fait  enten- 
dre qu'il  peut  arriver  qu'un  vrai  Jufte  déchée  de  l'état  de  la  Juftification, 
&  qu'il  périflc  éternellement  ". 

Qu'il  eft  clair ,  que  la  femcnce  de  la  parole  de  Dicj^peut  prendre  ra-Lîv.  6.ch/ 
cine  dans  une  ame,  ce  qui  ne  peut  être  que  par  la  vraie  foi ,  &  y  croître  ^' 
même  jufqu'à  un  certain  point ,  &  cnfuite  être  étouffée  pjar  les  foins  & 
les  inquiétudes  de  ce  fiecle,  &  par  les  plaifirs  de  la  vie  ;  en  forte  qu^elle 
ne  parvienne  point  jufquà  la  maturité  >   &  ne  porte  point  le  fruit  de 
la  vie  éternelle.  J 

Qu'il  eft  clair,  qu'il  y  en  a  qui  tombent  dans  l'apoftafie,  &  ne  s'en  Liv.  6.  ch. 
relèvent  point  ,  après  avoir  été  illuminés  ,  après  avoir  goûté  les  dons  '•^' 
du  ciel  ,  après  avoir  été  rendus  participants  du  S.  Efprit ,  après  avoir 
goûté  la.  bonne  parole  de  Dieu  ,  &  les  grandeurs  du  fiecle  à  venir,  & 
après  avoir  été  fanâifiés  par  le  fang  de  l'Alliance  ;  &  qu'il  feroit  contre 
toute  forte  de  raifon,  d'appliquer  tout  cela  à  des  gens  qui  n'auroient 
jamais  été  ni  juftifiés  ni  régénérés. 

Qu'il  eft  clair  qu'il  y  en  a  ,  qui ,  après  s'être  retirés  des  corruptions  uv.  6.  ch. 
du  monde ,  par  la  connoiflance  de  Jefus  Chrift  Notre  Seigneur ,  &  Notre  ^* 
Sauveur  ,  fe  laiflcnt  vaincre  en  s'y  engageant  de  nouveau ,  &  dont  le  der- 
nier état  eft  pire  que  le  premier,  parce  qu'il  leur  eût  été  meilleur  de 
nmvoir  point  connu  la  voie  de  la  juftice,  que  de  retourner  en  arrière  après 
l'avoir  connue. 

Qu'il  eft  clair  ,   que  de  ceux  qui  font  régénérés  par  le  Baptême  qu'ils  ^^*^- 7- «^ 
reçoivent  dans  l'enfance,  il  y  en  a  une  infinité  qui  n'en  confervent  point  *. 
la  grâce  ,  &  qui  n'auront  point  de  part  au  falut. 

Qu'il  eft  clair,  que  dans  tous  les  lieux  où  l'Ecritqre  parle  de  la  perfévé-Lîv.  g.  ch. 
lancc  chrétienne  ,  l'idée  qu'elle  en  donne  ne  peut  convenir  à  ceux  qjai****^^  ^ 
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1 1 L     commettent  des  crimes  ;  ce  qui  pouvant  arriver  à  de  vrais  fidèles  »  il  9'en« 
v^  v?î  ^^^'  ^*^  ^^  perfévérance  n*eft  point  jointe  inféparableraent  à  la  foi. 
N*.  VU.        Q^,.j   ç^  çj^jj  ^  qy^  ^  crainte  de  la  damnation  n'efl:  point  contraire 
Uw.  %  ch.  à  là  foi  de»  vrais  fidèles  ,  puifque  Jefus  Chrift  les  y  exhorte   en  leur 
liy.  lo?*c*  recommandant  de  ne  pas  crairïJre  ceux  qui  ne  peuvent   que  tuer  les 
t.  «.  h      corps  ,  mais  celui  qui  peut  perdrç  le  corps  &  Famé  en  les  précipitant 
dans  l'enfer  ". 
Ibi4»         ,,  Voilà  une  partie  des  chofes  qu'on  avoit  promis  de  montrer  claire, 
ment  dans  TEcnture ,  &  on  s'étoit  obligé  auffi ,  de  prouver  qu'on  ne  les 
enfeigne  point  dans  la  Communion  des  Calvinides ,  &  que  s'ils  n'ont  pa 
retrancher  des  Livres  Saints ,  les  paflages  qui  les  contiennent ,  ils  ne  les 
y  ont  laiflTés  qu'en  les  corrompant  par  des  glofes  abfurdes ,  extravagan* 
tes,  impies,    &  que  tout  homme  de  bon  fens  &  de  bonne  foi»  recon- 
noîtra  fans  peine,  ne  fe  pouvoir  ajufter  avec  le  texte". 

On  fe  perfuade  que  ceux  d'entre  les  Prétendus  Réformés  qui  auront 
lu  ce  livre  auront  été  convaincus ,  qu'on  y  a  parfaitement  accompli  tou- 
tes c^s  promeffifc.' 

Mais  on  ne  craint  point  de  dire,  que  le  livre  de  M.  Bruguîer  en  a 
rendu  encore  la  convidion  plus  entière.  Car  il  s'eft  trouvé  dans  une  fi 
grande  impuiffançe  de  rien  oppqfer  de  folide  aux  paflages  de  l'Ecriture 
qui  renverfent  leur  héréfîe ,  que  Ton  peut  dire  avec  vérité ,  qu'il  les  a 
mis  encore  dans  un  plus  grand  jour  en  les  voulant  réfuter.  Et  d'ailleurs , 
ayant  ranlafle  tout  ce  qu'il  a  cru  de  plus  fort  dans  la  parole  de  Dieu» 
pour  appuyer  leur  doctrine  ,  il  a  donné  occafion  d'achever  dans  cette 
réplique,  ce  qu'il  fe  plaignoit  qu'on  avoit  omis  dans  le  premier  ouvrage, 
efr  ruinant  C3s  prétendues  preuves  de  leur  héréfie,  &  les  laiflantainfi  plei- 
nement convaincus  du  double  aveuglement  dont  parle  TertuUien ,  qui 
fait  qu'on  ne  voit  pas  ce  qui  eft,  &  qu'on  voit  ce  qui  n'eft  pas^ 

Et  cela  étant  ainfi  ,  quelle  excufe  peut-il  refter  devant  Dieu  ,  aux  Pré- 
tendus  Réformés,  s'ils  ne  quittent  leur  fociété  fchifmatique  pour  fe  réu- 
nir  à  la  véritable  pglife  dont  ils  font  fortis  autrefois?  Car  ce  qui  les 
tient  en  repos ,  félon  M.  Claude ,  eft  qu'ils  fe  font  imaginés  qu'il  leur 
étbît  ailé  de  s'aïTurcr  que  leur  fociété  étoit  la  véritable  Eglifc,  cnl'exa. 
ittinant  fur  deux  carafteres  :  L^un ,  fi  ony  enfiigfte  ttmm  ks  cbofts  cluU 
rement  contenues  en  la  parole  de  Dieu;  ^  Pautre^  fi  (taiîkttrs^  en  fCj 
enjeigHe  rleH  qui  foit  contraire  à  ces  cbofes ,  &  qui  ^n  corrompB  t^ace 
^  h  force.  Or  il  ne  tient  qu'à  eux  ,  àt  fe  convaincre  «x  -  mêmes , 
quon  les  a  trompés  miférablement,  quand  ott  leur  a  lait  ttoire  queces 
deux  caraflerès  convenoitnt  ik  leur  fociété  ;  puifqohon  ne  faurt)it-Hrc  ce 
'tivre-ci,  &  les  endroits  de. l'autre  MCxqueb  on  les^^fcnvoit  »  qu'on  nç 
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foît  forcé  de  Teconnoftre,  pour  peu  ifu'^n  ftit  dé  bo<H>e  foî,  tqu'il  y  â     ML 
des  chofes  cfeirement  contenues  dans  rEcritore ,  que  l'on  rejette  dans  C  l  a  s. 
har  Cooimunioa  comme  de  grandes  erreurs  ,    bien  loin  qu'on  les  y  N\  VIL 
edogne»  &  qu'il  y  en  a  de  manifcftemtnt  contraires  à  TEcriture,  qu'on 
7  a  toujours  euTeignéei  avec  une  opiniâtreté  incroyaUc ,  comme  des 
points  capitaux  de  leur  prétendue  Réformation ,  tçmquam  pracipua  Re^ 
ligmis  reformata  capita.    £t  par  conféqitent  ,  tous  ceux  de  ce  parti 
qui  négligeront  un  moyen  fi  facile  d'examiner  s'ih  ne  fe  trompent  point , 
en  fe  croyant  être  dans  la  véritable  Religion  ,  n'auront  qu'à  s'en  prendre 
à  eux-mêmes ,  fi  la  mort  les  furprenant  en  cet  état ,  ils  fe  trouvent  exclus 
pour  jamais  du  falut  étemd ,  pour  n'avoir  pas  voulu  fe  fervir  des  moyens 
que  Dieu  leur  prâentoit  de  fortir  de  leur  égarement ,  &  de  rentrer  dans 
la  véritable  Eglife ,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  falut. 


CHAPITRE     VL 

Bipmje  à  U  conclufîoa'de  cette  première  dilpute,  touchant  Pinamijfibilité 
de  la  grâce ,  où  le  Jieur  Bruguier  prétend  prouver^  que  quand  ce  dogme 
fer  oit  faux ,  il  ne  fer  oit  ^as  impie. 


c 


Omme  on.  a  jugé  à  propos  de  finir  cette  queftion  de  Tinamiffibilité 
de  la  grâce  juftifiante ,  par  fexanicn  des  palfages  de  l'Ecriture  que  ce 
Mioiftre  a  allégués  pour  l'appuyer,  on  a  cru  auffî  que  l'on  devoit  join-* 
dre  à  ce  livre  qui  contient  cet  examen ,  la  réponfe  à  fa  conclujion  de  cette 
première  difpute ,  afin  qu'il  ne  refiât  rien  fur  ce  fujet ,  qu'on  a  eu  princi- 
palement deffein  de  traiter ,  à  quoi  il  fe  pût  plaindre  qu'on  n'eût  pas 
pleinement  êc  entièrement  fatisfait. 

Ce  iVIiniftre  ayant  fait  conGfler  cette  première  difpute  à  favoir ,  fi  les 
crimes  énormes  peuvent  fubfifier  avec  fétat  de  la  Jtifiification  &  la  grâce 
de  ^adoption ,  qui  font  infailliblement  fuivis  dfli  faluf  éternel ,  on  avoit 
fiijet  de  s'attendre  qu'il  la  concluroit  ,  ou  fen  montrant  qu'ils  ne  croient 
point  cela»  &  qu'on  n'a  pu  leur  attribuer  une  fi  étrange  doârine  fans 
déguifer  leurs  fentiments ,  ou  en  faifant  voir  au  contraire ,  qu'ils  ont  rai* 
fon  de  le  croire ,  &  que  c'efl  une  vérité ,  que  Tefprit  de  Dieu  leur  a 
clairement  enfeignée  dans  les  Ecritures. 

Mais   il  pe  fait  ni  l'un   ni  l'autre.    Car  pour  le  premier,  bien  loin 
de  défavouer  ce  dogme  impie  ,  ou  de  l'embrouiller  par  quelqu'un   de 
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II L    de  ces  déguifements  dont  ils  fe  ferrent  quelquefois,  pour  empêcher 

C  L  A  t.  qu'on  ne  Tenvifage  dans  toute  fa  difformité ,  il  le  reconnoit  en  cet  en« 

li\  Vn.  droit  de  très-bonne  foi;  &  il  n*a  garde  d'en  rougir,,  puifqu'il  trouve 

que  c'eft  une  vérité  très-^belle  &  très4nnocente  ^  de  croire  ^  comme  il  con* 

fefle  que  font  les  Prétendus  Reformés  i  que  les  crimes  énormes  peuvmt 

fubfifter  avec  la  grâce. 

11  ne  s'engage  pas  non  plus  à  foutenir  dans  cette  conclufion,  que  quel- 
qiie  étrange  que  cette  dodlrine  puiflfe  paroitre  aux  hommes  charnels  (  car 
(f  e(l  ainiî  qu'ils  appellent  ordinairement  ceux  qui  détellent  leurs  paradoxes  ) 
ils  n'ont  pu  fe  difpenfer ,  ni  de  la  croire,  ni  de  Tenfeigner,  parce  qu'elle  eft 
clairement  contenue  dans  l'Ecriture.  Il  s'eft  contenté  de  l'avoir  prétendu 
&  très -mal  prouvé  au  commencement  de  cette  difpute;  mais  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'y  infîfter  davantage,  ni  de  le  répéter  en  la  finiflànt, 
quoique  ce  fût  certainement  ce  qu'il  avoit  le  plus  d'intérêt  de  renou- 
veller  dans  l'efprit  de  fes  lefteurs  ,  comme  le  point  dont  il  lui  étoit  le 
plus  important  qu'ils  demeuraflfent  perfuadés  ;  puifque ,  quelque  repu* 
gnance  que  des  Chrétiens  aient  à  croire  ,  que  la  fainteté  (tun  enfant  de 
Dieu  puiffe  fubfijîer  avec  des  crimes  énormes  ,  il  faudroit  bien  qu'ils 
le  cruflfent ,  s'il  étoit  poffible  que  Dieu  l'eût  manifeftement  révélé  dans 
fa  parole. 

On  pourroit  préfumer  là-deflus ,  qu*il  s'eft  défié  de  la  folidité   pré- 
tendue de  fes  preuves  de  l'Ecriture.  Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  il  me  fuffit 
de  remarquer  que  toute  fa  conclufion  fe  réduit  à  prétendre»  que  quand 
leur  dogme  de  l'inamiffibilité  de  la  juftice  feroit  faux,  on  n'auroit  pas 
lieu  de  le  qualifier  d'impie ,  ni  de  dire  qu'il  renvei fe  la  Morale  de  Jefus 
Chrift.  C'eft  fur  quoi  il  infulte  à  fon  adverfaire  en  difant  :  qu'on  attend 
encore ,  qu'il  leur  découvre  en  quoi  le  dogme  de  Pinamifjibilité  de  la  grâce 
peut  rendre  les  hommes  impies  ,  &  qu'il  entreprenne  un  fécond  ouvrage  » 
pour  leur  montrer  comment  cette  doSrine  peut  renverfer  la  morale  de  J.  C. 
Il  doit  donc  être  fatisfait.  On  a  entrepris  ce  fécond  ouvrage,  quoi- 
qu'il ne  fût  nullement  néceffaire.    Car  enfin  ,   qu'il  ne  s'y  trompe  pas , 
on  n'a  prétendu ,  ni  dans  le  premier ,  ni  dans  celui  -  ci ,  faire  un  auffi 
grand  miracle ,  .qu'eft  celui  de  rendre  la  vue  à  des  aveugles  volontaires. 
On  a  déclaré  par-tout ,  que  le  principal  but  qu'on  avoit,  étoit  de  fiiire 
favoir  au  monde,  qu'il  y  a  des  Chrétiens,  qui  au  même  temps,  qu'ils 
fe  vantent  d'avoir  réformé  les  erreurs  de  tous  les  fiecles  de  l'Eglife,  ont 
une  idée  fi  indigne  de  la  Sainteté  Chrétienne ,  que  Jefus  Chrift  nous  a 
*    acquife  par  fon  fang ,  que  la  mettant  au-deflbus  de  la  vertu  payenne  , 
&  de  la  probité  imparfaite  des  Juifs  charnels ,  ils  ne  rougiflent  point 
d'enieigner  que  cette  fainteté  des  enfants  de  Dieu  eft  compatible  avec 

toutes 
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toutes  fortes  d'infamies  &  de  crimes  abominables.  Voilà  de  quoi  on  a    III 
eu  deflein  de  convaincre  les  Calviniftes ,  &  on  y  a  réuffi.    Car  ceMi-^.^^  ••. 
niftre  avoue  que  c'eft-là  leur  femiment.  Et  qu'ils  tiennnent  en  effet,  que     * 
les  crimes  énormes  fubfijîent  avec  la  grâce.    Et  M.  Claude  fon  approba- 
teur a  folemnellement  déclaré,  jw'//  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  foit  conforme 
à  la  doBrine  qui  fenjeigne  au  milieu  et  eux.    On  n'en  demande  pas  da^ 
vantage.  On  n'a  defîré  d'eux  que  la  cotlfeffion  du  fait  »    &  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner,  que  le  même  aveuglement  qui  leur  a  fait  embraffer 
une  opinion  fi  monftrueufe  ,  les  ait  empêché    de  la  reconnoître  pour 
auflS  impie  qu'elle  efl.  11  nousfuffît  dope  qu'on  ne  puiflfe  plus  douter,  que 
h  compatibilité  des  péchés  les  plus  atroces  &  des  plus  infâmes  impuretés 
avec  la  fainteté  d'un  enfant  de  Dieu,  en  qui  le  S.  Efprit  habite ,  &  qui 
eft  affuré  du  Paradis,  efl;  un  des  principaux  points  de  la  Réformation 
Calvinienne. 

Qu'ils  appellent  tant  qu'ils  voudront  ce  déteftable  paradoxe  une  belle 
^innocente  vérité.  Tout  ce  que  cela  nous  découvre  eft,  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  de  furnaturel  dans  la  corruption  de  l'efprit  de  ces  Miniilres , 
que  nous  ne  pouvons  même  nous  imaginer  être  fi  grande  dans  la  plu- 
part des  fimples  de  leur  parti.  Car  d'ailleurs,  on  a  toujours  cru  avoir 
droit  de  fuppofer ,  qu'il  ne  faut  que  mettre  bien  en  vue  ce  paradoxe  des. 
Cahiniftes  pour  en  domier  de  l'horreur,  &  que  qui  n'en  eft  pas  touché 
de  foi  -  même  ,  après  l'avoir  confidéré  avec  quelque  attention ,  mérite 
qu'on  le  déplore  comme  un  malade  défefpéré,  qui  a  perdu  le  goûtdii 
bien  &  du  mal. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  que  ce  Miniftre  s'imagine,  qu'on  n'ait  pas 
montré  fuffifamment  dans  le  livre  auquel  il  répond,  combien  le  dogme 
dont  il  s'agit  efl  impie  ,  &  quel  étrange  renverfement  il  foit  daps  la  Mo- 
rale de  Jefus  Chrifl ,  fous  ombre  qu'on  n'a  pas  jugé  néceffaire  de  tirer 
cette  conféquence  par  aucun  argument  particulier. 

Car  il  y  en  a  de  répandus  par  tout  le  livre ,  qu'il  eft  facile  de  recueillir, 
k  qui  en  ont  convaincu  toutes  les  perfonnes  raifonnables  ,  &  Ten  au- 
roient  convaincu  lui-même ,  fi  l'efprit  de  fchifme  qui  le  poffede  ne  l'avoit 
rempli  de  ténèbres  impénétrables  à  la  lumière  de  la  vérité ,  à  moins  qu'il 
ne  plaife  à  Dieu  de  les  diffiper  par  une  grâce  extraordinaire. 

En  voici  un  par  exemple.  Tout  dogme  qui  fait  avoir  une  idée  hon- 
teofe  de  la  piété  chrétienne  &  toute  contraire  à  celle  que  Jefus  Chrift 
&  les  Apôtres  nous  en  ont  donnée,  eft  un  dogme  impie  &  dont  on  a 
nifon  de  dire ,  qu'il  renverfe  la  Morale  de  Jefus  Chrift. 

Or  on  a  juflifié  dans  plufieurs  chapitres  du  ^Renverfement  de  la  Morale  ^  Ujf.u.  ch. 
Mcriis  contn  les  Protejlants  Tome  XIV.  Dd  «.^.7.8.9. 
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III.     &  en  divers  endroits  de  ce  livre-ci  ,    que  le  dogme  des  Calviniftes  de 
C  L  à  s.  rinamiffibilité  de  la  Juftice  eft  tel 

N*.  VIL      On  a  donc  eu  droit  de  Tappeller  impie,  &  de  dire  qu'il  renverfe  la 
Morale  de  Jefus  ChrilL 

En  voici  un  autre.  Tout  dogme  qui  défigure  de  telle  forte  la  Religion 
Chrétienne  »  qu'au  lieu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  avantageux  au  vrai  bien 
de  la  fociété  humaine,  il  n'y  auroit  rien  qui  y  fût  plus  contraire ,  s^il  étoit 
vrai  qu'elle  l'vnfeignàt ,  ne  peut  être  confidéré  que  comme  un  dogme  très- 
impie  &  qui  renverfe  la  Morale  de  Jefus  Chrift. 
Uv.  ç.  ch.  Or  on  a  fait  voir  dans  le  Renverfement  de  la  Morale  ^  que,  c'eft  l'effet 
».  p-  3S3«  de  la  dodrine  des  Calviniftes.  Car  on  y  a  repréfenté ,  quHl  n'y  eut  jamais 
rien  de  plus  pernicieux  à  la  fociété  humaine  que  d*établir  comme  un  dogme 
de  Religion  que  le  privilège  des  vrais  Chrétiens  eft  y  de  pouvoir  commettre 
des  adultères  &  des  homicides ,  contre  leur  confcience ,  à  deffein ,  ê?  de 
propos  délibéré  y  fans  cejfer  d'être  agréables  à  leur  Dieu,  &  d^être  chéri 
de  lui  comme  fes  enfants  ;  ^  que  fi  tEglife  dans  fa  naijfance  avoit  rien 
publié  de  pareil  ;  ce  qu'on  ne  peut  penfer  fans  lui  faire  une  horrible  injure  ^ 
elle  auroit  donné  un  jufte  fujet  au^^  Empereurs  payens ,  d étouffer  une  Re^ 
ligion  fi  pemicieufe  au  genre  humain ,  &  fi  propre  à  porter  les  hommes 
aux  plus  grands  crimes  par  tefpérance  de  Nmpunité. 

On  a  donc  très-bien  prouvé ,  que  le  dogme  des  Calviniftes  de  l'ina- 
miffibilité  de  la  juftice  étoit  impie ,  &  qu'il  renverfoit  la  Morale  de  J.  C. 

J'omets  pour  abréger  beaucoup  d'autres  argument!  femblables ,  & 
qui  ne  feront  pas  plus  diflSciles  à  découvrir  que  ceux-là;  &  j'aime  mieux 
examiner  ceux  que  ce  Miniftre  propofe  dans  cette  conclufion,  pour 
montrer  que  leur  dogme  ne  feroit  pas  impie  quand  il  feroit  faux.  Il  le 
Ëiit  d'une  manière  qui  l'engage  lui-même  dans  de  nouvelles  impiétés ,  & 
dans  des  aveuglements  qui  lui  font  dire  tout  le  contraire  de  ce  que  Ton 
croit  dans  fa  fecle.  C'eft  ce  que  nous  verrons  dans  ce  chapitre  ,  &  dans 
le  fuivant  ;  car  nous  y  répondrons  à  tous  fes  raifonnements,  dont  void 
le  principal. 

Premier  Argument  de  M.  Bruguier. 

?■«•  «4.  C'eft  un  principe  de  Morale ,  que  plus  un  objet  nous  paroîtbon,  plus  nous 
fommes  portés  à  l'aimer.  Or  la  docbrine,  qui  nousperfuade  que  Dieu  aime 
toujours  le  fidèle,  nonobftant  fes  crimes,  nous  tait  paroître  Dieu  avec  plus 
de  bonté,  que  celle  qui  nous  enfeigne,  qu'il  ceflb  d'aimer  le  fidèle  dès 
qu'il  eft  coupable;  Se  par  conféquent  la  do(^rine  de  l'inamiflibilité  de  la 
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grâce,  porte  davantage  le  fidèle  à  l'amour  de  Dieu,  qui  eft  l'accomplir'    III. 
femenc  &  le  but  de  la  loi.  Cl  a  s. 

Réponfe.  11  faut  un  étrange  obfcurciflTement  d»efprit  pour  ne  pas  vpirN*.  Vli 
à  quoi  on  s'engage  par  cette  manière  de  raifonner.  Car  pofant  poi^r  prin- 
cipe ,  qu'une  doârine  eft  d'autant  plus  pieufe ,  qu'elfe  porte  plus  à  iai« 
mer  Dieu ,  &  qu'elle  y  porte  d'autant  plus ,  qu'elle  fait  paroître  en  lui 
plus  de  bonté,  &  ajoutant  à  tout  cela  cette  faufle  prétention,  queDie^ 
a  d'autant  plus  de  bonté,  qu'il  a  plus  d'indulgence  pour  les  crimes,  il 
feut,  S'il  eft  perfuadé  de  ce  qu'il  avance  fi  hardiment,  qu'il  préfère  à 
la  Religion Chrétiemie ,  la  Philofophie  des  Stoïciens,  comme  portant  plus 
les  hojTunes  à  aimer  Ûieu,  parce  qu'ils  lui  attribuoient  plus  de  bonté,  en 
ne  voulant  pas  que  Dieu  fe  mit  jamais  en  colère ,  ni  qu'il  fît  de  mal  à 
perfonne.  Il  faut  qu'il  eftime  plus  les  rêveries  des  Marcionites  que  la  foi 
catholique,  puifque  ces  anciens  hérétiques  ne  reconnoiflfoient  pour  le 
Dieu  fouverain ,  qu'ils  difoient  avoir  été  découvert  aux  hommes  par  J&- 
fus  Chrift,  que  celui  qui  étoit  bon  fans  être  jufte.  Il  faut  qu'il  croie 
que  l'opinion  d'Origene,  touchant  le  iàlut  de  tous  les  damnés  après  le 
cours  de  plufîeurs  fiecles ,  non  feulement  n'étoit  pas  impie ,  mais  étoit 
plus  pieufe  que  la  dodrine  de  l'Eglife,  parce  qu'elle  portoit  plus  \  aimer 
Dieu ,  en  lui  attribuant  une  plus  grande  bonté.  £t  enfin ,  il  f^ut  qu'il 
trouve  un  grand  motif  d'aimer  Dieu  ,  &  par  conféquent,  félon  fa  peq- 
fée,  beaucoup  de  piété  dans  la  hardieûTe  qu'a  eu  Zwingle,  de  mettre  dans 
le  ciel  ceux  qui  ont  paru  vertueux  parmi  les  payens,  puifqu'en  raifon- 
nant  comme  il  fait ,  il  ne  peut  manquer  de  croire  que  cette  dodrine  fait 
paroître  Dieu  avec  plus  de  bonté,  que  celle  qui  damne  tous  les  infidè- 
les ,  d'où  il  nous  obligera  de  conclure ,  qu'elle  porte,  davantage  à  t amour 
de  Dieu^  qui  eji  taccompliffement  &  le  but  de  la  loi. 

On  eft  aflfuré  qu'il  ne  fauroit  éviter  ces  précipices  fans  reconnoitre 
la  faufleté  du  principe  qui  l'y  conduit  malgré  qu'il  en  ait.  Et  elle  n'eft 
pas  difficile  à  découvrir.  Car  tout  ce  qui  le  jette  dans  l'erreur  n'eft  d'un 
côté  qu'une  équivoque';  &  de  l'autre,  qu'une  manière  groiliere  &  char- 
nelle de  concevoir  la  bonté  de  Ûieu. 

L'équivoque  eft  dans  le  mot  de  bontés  qui  eft  pris  en  dfvers  fens  dans 
la  majeure  &  dans  la  mineure:  ce  qui  fait  que  cet  argument  eft  un  pur 
fophiihie,  qu'il  eft  un  peu  honteux  k  M.  Claude  d'avoir  iaiffé  paflfer , 
Ikns  en  avertir  fon  confrère, 

Car  dans  la  mineure, le  mot  dt  bonté,  eft  pris  pour  indulgence;  ce 
goi  lui  fiiit  ^ire ,  que  Dieu  eft  plus  ou  moins  bon ,  félon  qu'il  eft  plus 
ou  moins  indulgent  envers  les  pécheurs.  Or  ce  n'eft  point  là  le  fens 
|tt'a  le  mot  iie  bou  dans  ce  principe  de  morale ,  qui  fait  fa  majeqte , 

Dd    2 
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1 1 1.  que  plus  un  objet  nous  parait  bon  ,  plus  nous  fommes  portés  à  t aimer.  Le 
^Q  VïV  ^^^  ^^  ^o»f^'  eft  beaucoup  plus  général  dans  cette  maxime  ,  &  il  com- 
prend toutes  les  perfedions  de  l'objet  qu'on  aime.  Que  fi  cet  objet 
li'eft  pas  une  perfonne  ,  mais  quelque  autre  chofe;  comme  quand  on 
dit,  qu'un  homme  aime  l'étude  ou  qu'il  aime  le  repos,  il  eft  bien  cer- 
tain ,  que  ce  qnll  y  a  de  bon  dans  ces  objets  qui  les  lui  fait  aimer, 
n'a  nul  rapport  au  fens  dans  lequel  ce  Miijiftre  prend  le  mot  de  bon , 
dans  la  mineure  de  fon  argument  Et  quand  même  on  fe  renfermeroit 
dans  l'amour  qu'on  porte  aux  perfonnes ,  qui  ne  voit  que  la  bonté  qu'on 
y  confidere  &  qui  eft  l'objet  de  notre  amour ,  n'eft  pas  la  feule  dou- 
ceur ou  indulgence,  mais  qu'elle  comprend  beaucoup  d'autres  perfec- 
tions dont  il  y  en  a  même  qui  font  contraires  à  cette  douceur  en  la 
manière  que  ce  Miniftre  l'entend. 

'  Dira- 1- on  par  exemple,  qu'un  Roi  n'eft  aimable  que  parce  qu'il 
pardonne  à  toutes  fortes  de  criminels:  &  n'eft -ce  pas  au  contraire 
une  des  qualités  qui  le  rend  plus  digne  d'être  aimé  de  fes  fujets ,  que 
la  jufte  févérité*  avec  laquelle  il  arrête  la  licence  des  méchants.  Que  (i 
ce  Miniftre  en  doute,  qu'il  conclue  donc,  comme  il  le  devroit faire ,  fî 
^  fon   argument   étoit  raifonnable ,  que  la  fermeté  inflexible  du  Roi  dans 

la  punition  des  duels  ,  le  rend  moins  aimable  à  fes  peuples,  que  s'il 
laiffbit  ces  crimes  dans  l'impunité,  où  ils  ont  été  fi  long ^ temps  au 
grand  malheur  de  la  France. 

Mais  tout  cela  eft  encore  bien  plus  vrai  au  regard  de  Dieu  qui  étant 
bon  par  effence ,  ou  plutôt  la  bonté  même ,  n'a  rien  en  foi  qui  n'engage 
notre  cœur  à  brûler  pour  lui  d'un  amour  fans  fin  &  fans  mefure.  H 
eft  toujours  infiniment  bon  &  infiniment  aimable  dans  tout  ce  qu'il  eft, 
dans  tout  ce  qu'il  fait,  dans  tout  ce  qu'il  ordonne,  dans  tout  ce 
qu'il  exécute. 

Quand  nous  le  confîdérerions  fans  aucun  rapport  à  fes  créatures 
dans  cet  abyme  infini  de  perfedlion  &  de  grandeur  qu'il  poffedc  en  hiî- 
ménie ,  ferions-nous  affez  malheureux  pour  n'y  rien  trouver  qui  fût 
digne  de  notre  amour?  Y  a-t-il  rien  dans  toutes  fes  œuvres,  &  dans 
tous  les  ordres  de  fa  providence ,  que  nous  puiffions  fans  crime  oc  pas 
aimer.  N'aimerons-nous  que  fa  miféricorde,  parce  qu'elle  nou$  eft  plus 
avantageufe,  &  refuferons-nous  d*aimer  fa  juftice,  parce  que  nous  n'y 
voyons  pas  cette  forte  de  bonté ,  que  ce  Miniftre  nous  voudroit  faire 
croire  être  le  feul  objet  de  notre  amour. 

Mais  de  plus  y  a-t-il  rien  dans  la  Religion  Chrétienne  qur  nouE 
fade  paroître  Dieu  plus  aimable  que  la  confidération  die  fa  fainteté^ 
Nous  y  fommes  appelles  à  être  faints  comme  Dieu  eft^  Saint.  Le  plus 
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grand  ouvrage   du  Fils  de  Dieu  eft  notre    fanftification ,    &    le  plus     Ht 
grand  eflFet  de  cette  fandification  c'eft ,  que  par  Thabitiatioû  du  S.  Efprit  C  l  a  ^. 
dans  nos  cœurs  nous  devenons  le  Temple  de  Dieu  qui  eft  faint  comme  N®-  V^* 
dit  S.  Paul.  Templum  Dei  fanêium  eft  quod  eftis  vos.  On  ne  fauroit  donc 
rien  concevoir  de  plus  injurieux  à  Jefus  Chrift  &  à  la  Religion  qu'il 
eft  venu  établir  fur  la  terre ,  tjue  de  s'imaginer  que  Dieu  s'y  voulant  • 
Édre  aimer  des  hommes ,  ait  eu  befoin  pour  cela ,  d'une  bonté  prétendue 
qui  répugne  à  fa  fainteté.  Et  c'eft  ce  que  veut  ce  Miniftre  lorfqu'il  fou- 
lent, qu'on  attribue  à  Dieu  une  plus  grande  bonté,  &  qui  porte  plus 
à  l'aimer  ,  quand  on  eft  perfuadé  qu'il  ne  cejje  point  d^ aimer  les  fidèles  ^ 
nonobftant  leurs  crimes^  que  quand  on  croit  qu'il  cefle  de  les  aimer  de 
cet  amour  qu'il  porte  à  ceux  en  qui  il  habite  par  fa  grâce  &  par  fon' 
cfprit,  lorfqu'ils  manquent  à  ce  qu'ils  lui  doivent  en  violant  criminelle- 
ment fa  loi.  Car  comme  il  eft  évident  que  c'eft  proprement  la  fainteté 
de  Dieu  qu'empêche  qu'il  ne  puiffe  habiter  comme  dans  fon  Temple 
^  dans  une  ame  fouillée  de  crimes  :  n'eft-ce  pas  le  dépouiller  de  fa  fainteté 
que  de  vouloir ,  comme  font  les  Calviniftes ,  qu'afin  de  fe  faire  mieux 
aimer  de  nous»    il  fe  foit  obligé   de  ne   fe   retirer  jamais   de  notrci 
ame^  depuis  qu'il  y  eft  une  fois  entré  par  fa  grâce  de  quelques  énormes 
péchés  que  nous  violions  fa   loi  &  que  nous  deshonorions  fon  faint 
nom,  comme  parle  l'Ecrirure. 

Mais  outre  cette  équivoque  dans  le  mot  de  bonté,  qui  rend  le  raifon- 
nement  du  Miniftre  entièrement  vicieux ,  en  prenant  même  ce  mot  pour  la 
feule  miféricorde ,  il  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  fa  mineure.  Car  ce  ne 
feroit  pas  en  Dieu  une  plus  grande  miféricorde ,  ni  une  plus  grande 
bonté  ,  mais  une  Ëtufte  miféricorde  &  une  faufle  bonté  indigne  de  Dieu  « 
de  conferver  dans  les  fidèles  fon  efprit  &  fa  grâce ,  lorfqu'ils  s'en  ren- 
dent indignes  par  l'énormîté  de  leurs  crimes.  Prétendre  le  contraire ,  ce 
feroit  mefurer  la  bonté  de  Dieu  à  nos  intérêts ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
fans  blafphéme  ,  ou  plutôt  ce  feroit  lui  donner  pour  mefure  l'avantage 
que  voudroient  avoir,  les  hommes  charnels  de  pouvoir  fatisfaire  leurs 
plus  criminelles  pallions»  fans  que  Dieu  penfôt  à  les  en  punir. 

n  eft  vrai  que  c'a  toujours  été  une  penfée  affez  ordinaire  aux  mau- 
vais Chrétiens,  de  fe  flatter  que  Dieu  étant  bon,  il  ne  les  traitera  pas 
fi  féTérement  que  l'on  dit.  Il  y  en  avoît  plufieurs  du  temps  même  dé 
S.  Auguflin ,  qui  étoient  dans  cette  erreur.  Mais  ce  Père  remarque  dans? 
le  livre  la.  de  la  Cité  de  Dieu,  chapitre  16,  que  quoiqu'ils  s'imaginât 
fcnt  avoir  des  fentiments  d'autant  plus  dignes  de  Dieu ,  qu'ils  le  faifoient 
plus  roiféricordieux ,  ils  n'ofoient  néanmoins  ,  étendre  jufqDes  aux  démons^ 
cette  prétendue  miféricorde;  mats  ils  la  bornoient  aux  hommes.   £t  c'eit 
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III.    par -là  même  qu'il  les  réfute.    Car  ^  dit -il,  Jî  cette  opinion  doit  paffer 
C  L  A  s,  p^^^^  bonne  &  pour  véritable  ,  parce  qu'elle  attribue  à  Dieu  beaucoup  de 

•  bonté,  elle  le  fera  donc  encore  d'autant  plus ,  qu'elle  lui  en  attribuera  da* 

vantage.  Pourquoi  donc  n'étendent  •  ils  pas  cette  fource  de  miféricorde  juf- 
qu'aux  mauvais  Anges  pour  les  délivrer  aujffi,  au  moins  après  le  cours  d'un 
très  ^ grand  nombre  defiecles  ?  Pourquoi  veulent  -  ils  qu'elle  coule  pour  la 
nature  humaine  ,  Êf  qu'elle  feche  auji-tôt  qu'elle  ejl  arrivée  à  la  nature  an- 
gélique  ?  Ils  n'ofent  pas  néanmoins  porter  cette  indulgence  jufqu'à  la  dé- 
livrance des  démons.  Que  dirontMs  donc  de  celui  qui  l'of er  oit  faire?  Sans 
doute  qu'il  les  fur  monter  oit  en  douceur  \  &  cependant  fon  erreur  en  fer  oit 
d'autant  plus  grande  &  d'autant  plus  contraire  à  la  parole  de  Dieu ,  qu'il 
fimagineroit  avoir  une  plus  grande  idée  de  fa  bonté  &  de  fa  clémence. 

C'eft  une  grande  honte  à  ces  Prétendus  Réformateurs,  de  nous  être 
venu  renouveller  les  raifonnements  de  ces  libertins  du  temps  des  Pères. 
Mais  puifqu'ils  n'en  font  point  touchés ,  qu'ils  s'appliquent  donc  auflî 
Tarrét  que  S.  Augalhn  prononce  contre  ces  mauvais  Prédicateurs  de  la 
miféricorde  de  Dieu ,  &  qu'ils  y  découvrent  le  principe  caché  de  tous  ces  ' 
pernicieux  fentiments,  c'e(l-à-dire ,  le  defirde  s'ôter  la  crainte  desfuppli- 
ces  éternels,  &  de  n'en  être  point  troublés  dans  leurs  défordres;  ce  que 
ces  Chrétiens  charnels  obtenoient  affez  en  ne  plaidant  que  pour  les  hom- 
mes ,  fans  fe  mettre  en  peine  des  démons.  Ce  n'eft  qu'au  regard  des  hom- 
mes ,  dit  ce  Père ,  quils  font  touchés  d'une  miféricorde  humaine ,  parce 
qwils  ne  confiderent  en  cela  que  leur  intérêt ,  Ê?  que  par  le  moyen  de  cette 
indulgence  de  Dieu  pour  tout  le  genre  humain,  ils  fe  promettent  une  faujfe 
impunité  dans  le  dérèglement  de  leurs  mœurs. 

Il  eft  vrai  que  les  Calviniftes  ont  été  plus  adroits  que  ces  gens4à.  Us 
ont  retranché  ce  qu'il  y  avoit  de  trop  manifeftement  contraire  à  TËcri- 
ture  dans  cette  indulgence  générale,  &  ils  ont  trouvé  un  autre  tour  qui 
ne  leur  eft  pas  moins  avantageux.  Ils  fe  font  contentés  de  pourvoir  à 
leur  fureté  particulière,  fans  fe  mettre  en  peine  des  autres  hommes  qui 
ne  feroient  pas  du  petit  troupeau.  Ils  ont  cru  que  pour  fe  mettre  dans 
une  entière  fécurité,  &  hors  de  toute  appréhenfion  de  l'enfer  ,  il  leur 
fuffifoit  d'établir  ce  dogme  fi  commode ,  dont  M.  Bruguier  a  entrepris 
la  défenfe ,  qui  efl:  que  du  moment  qu'on  eft  devenu  un  vrai  membre 
de  leur  Eglile  par  leur  foi  juftihante,  les  péchés  les  plus  atroces  ne  fau- 
roient  empêcher  ,  qu'on  n'ait  une  certitude  infaillible  d'être  fauve* 
Ainfi  iljs  arrivent  au  même  but  que  ces  faux  Chrétiens,  dont  parle  S. 
Auguftin,  quoique  par  une  voie  différente;  &  on  peut  dire  également 
^es  uns  &  des  autres  :  Caufam  maxime  agunt  fuam  impunitatem  falfam 
fuis  perditis  tfioribus  pollicentes.    £n  quoi  même  les  Calviniltes  ont  ua 
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avantage  coniidérable,  puifque  l'impunité  des  premiers  n'étoit  pas  une     IIL 
exemption  entière  de  toute  peine ,  mais  feulement  des  peines  éternelles  ;  C  l  a  s. 
au  lieu  que  ceux-ci  fe  tiennent  aflurés  par  un  privilège  attaché  félon N^« VIL 
eux  à  la  vraie  foi,  laquelle  on  ne  perd  jamais  quand  on  l'a  une  fois  re- 
çue ,  que  leurs  péchés ,  quelque  grands  qu'ils  puiflent  être ,  ne  feront  punii 
de  Dieu ,  ni  en  ce  monde ,  ni  en  l'autre. 


CHAPITRE        VIL 

R/ponfe  au  refte  de  la  conclu/ton  de  M.  Bruguier.  Qu'il  a  recours  à  une 
calomnie  grojjîere  pour  trouver  de  quoi  en  accufer  fon  adverfaire. 


Ne 


lOus  venons  de  voir  que  le  premier  argument  de  M.  Bruguier,  pour 
montrer  que  kur  dogme  n'eft  pas  impie ,  n'eft  proprement  qu'Un  nou- 
vel amas  d'impiétés  ;  les  autres  ne  font  pas  moins  foibles.  Voici  le  fécond. 

Deuxième  Argument  de  M.  Bruguier.. 

Quoique  le  fidèle  foit  perfuadé,  que  fon  crime  ne  lui  fera  pas  perdre  pair*  S4- 
entièrement  la  grâce  de  Dieu  ,  il  fait  néanmoins ,  qu^il  le  privera  d'une 
partie  de  cette  grâce  ou  de  cet  amour,  &  que  fi  Dieu  ne  le  punit  poin( 
dans  les  enfers,  il  le  châtiera  au  moins  fur  la  terre;  ces  confidérations 
toutes  feules  font  bien  capables  de  retenir  le  fidèle  dans  fon  devoir. 

Réponfe.  Cinq  réflexions  feront  voir  l'abfurdité  de  cet  argument.  L» 
première  efi ,  qu'il  efi  fi  mal  concerté ,  que  quand  on  accorderoit  à  ce 
Âliniftre  tout  ce  qu'il  en  prétend  conclure ,   il  ne  prouveroit  point  ce 
qu'il  a  entrepris  de  prouver,  qui  eft  que  leur  dogme  de  l'inamiffibilité         , 
de  la  juftice  n'efi  point  impie.  Car  où  a-t-il  pris  qu'on  ne  l'ait  accufé 
d'être  impie ,  qu'à  caufe  de  fes  mauvais  effets ,  &  parce  qu'il  porte  au 
libertinage?  On  leur  a  au  contraire  reproché  une  infinité  de  fois,  qu'il 
étoit  impie  en  lui*méme  ,   n'y  ayant  rien  de  plus  horrible  &  d&  plus  in- 
digne de  la  fainteté  du  Chrillianifme ,  que  cette  Alliance  monfirueufe 
des  péchés  énormes  avec  la  j>ïftice   chrétienne. 

La  féconde  réflexion  eft^  qu'à  l'égard  même  des  mauvais  effets  que 
peut  aroir  cette  opinion,  c'eft  une  illufion  de  prétendre  comme  fait  ce 
JVliniftre^  que  le  commun  des  fidèles  en  qui  la  charité  n'eft  pas  encore 
forte  t  puiflent  être  aufii-bien  retenus  dans  une  violente  tentation  par  la 
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1 1 L  crainte  d'en  être  un  peu  moins  agréables  à  Dieu ,  ou  d'être  châtiés  en 
v»^  VIT  ^^  ni  onde ,  que  par  la  crainte  de  la  damnation  éternelle ,  qu'ils  pour- 
M  .   ^^^j-oient  avoir  s'ils  n'étoient  point  Calviniftes. 

Ce  n'eft  pas  feulement  combattre  le  fens  commun,  que  d'avoir  cette 
penféc ,  mais  c'eft  auflî  contredire  ouvertement  Jefus  Chrift  &  S.  Paul , 
comme  ayant  fans  néceffité  &  contre  toute  raifon  employé  la  crainte  de 
l'enfer  pour  retenir  les  fidèles  dans  leur  devoir.  Car  fi  Jefus  Chrift  avoit 
fuppofé  que  tous  les  fidèles  feroient  obligés  de  croire  comme  un  article 
de  foi,  que  rien  ne  leur  fauroit  faire  perdre  l'aflurance  d'être  lauvés  , 
comment  auroit-il  pu  faire  craindre  la  damnation  à  fes  Apôtres,  qu'il 
appelle  fes  amis,  en  les  exhortant  d'étouffer  la  crainte  de  la  mort  &  des 
tourments  dont  les  Tyrans  les  dévoient  menacer,  par  cette  crainte  d'un 
mal  incomparablement  plus  grand.  Et  comment  S.  Paul,  voulant  auflî 
détourner  les  fidèles  de  commettre  des  crimes,  n'a-t-il  rien  trouvé  déplus 
fort  pour  cela,  que  de  leur  déclarer  que^ccux  qui  font  ces  chofes  feront 
privés  de  l'héritage  du  ciel ,  fi  quoique  les  fidèles  les  commettent ,  ils 
n'ont  point  à  craindre  la  perte  de  cet  héritage  éternel ,  mais  leulement 
d'être  châtiés  temporellcment  fur  la  terre. 

Ce  Miniftre  ofera-t-il  dire  ,  qu'il  n'y  a  point  d'impiété  à  faire  pafler 
pour  une  terreur  panique  ,  la  peur  que  le  Fils  de  Dieu  &  les 
Apôtres ,  ont  voulu  qu'euflent  les  fidèles  d'être  exclus  de  fon  Royaume  , 
s'ils  abjuroicnt  la  Religion,  ou  qu'ils  fe  fouillaffent  par  de  grands  péchés. 
La  troifieme  réflexion  eft ,  que  ce  Miniilrc  témoigne  une  grande  igno- 
rance dans  la  doftrine  de  fa  fedle ,  lorfqu'il  dit  ;  que  fi  le  fidèle  eft  per^ 
fitadJ  que  quoiqu'il  commette  des  crimes ,  Dieu  ne  les  punira  point  dans  les 
enfers ,  il  fait  au  moins  qu'il  les  châtiera  fur  la  terre.  Car  par  un  principe 
conftant  de  leur  nouvelle  Théologie,  dès  qu'un  homme  eft  juftifié ,  il 
éft  tellement  revêtu  de  la  juftice  de  Jefus  Chrift  qui  a  fatisfait  pour  tous 
fes  péchés ,  que  Dieu  feroit  injufte  s'il  le  puniflbit  d'aucun ,  ni  en  ce 
monde  ni  en  l'autre  ;  &  c'eft  pourquoi  ils  foutîennent  que  toutes  les  afflic- 
tions qui  arrivent  aux  Juftes,  ne  font  que  des  épreuves  de  leur  vertu  & 
non  des  châtiments  de  leurs  péchés,  ce  qui  leur  paroît  fi  indubitable, 
que  c'eft  le  fondement  qu'ils  prennent  pour  confoler  leurs  malades ,  com- 
me un  très  -  habile  médecin  m'a  afluré  l'avoir  entendu  de  la  bouche  du 
feu  fleur  Drelincourt,  qui  commença  par-là  le  difcours  qu'il  feifoit  à 
un  homme  de  leur  religion  qu'on  alloit  tailler.  Ce  n'eft  pas  Seigneur . 
pour  fes  péchés  que  tu  F  affliges^  mais  ceft  pour  éprouver  la  patience  de  ton 
ferviteur. 

4**  Y  a-t-il  rien  déplus  étrange  que  de  repréfenter  ici  la  crainte  d*un 
châtiment  temporel  comme  un  motiïf  fort  chrétien  &  bien  capable  de 
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retenir  le  fidèle  dans  fon  devoir,  &  de  dire  aufli-tôt  après  (  comme  nous    1 1  L 
allons  voir  dans  l'argument  fuivant  )  que  la  crainte  de  perdre  entièrement  C  l  a  t. 
Vamour  de  Dieu  e/i  une  crainte  d'efclave ,  &  que  celui  qui  feroit  retenu  ^*'  ^^ 
par-là  de  ne  point  pécher,  agirait  par  un  principe  contraire  à  f Evangile! 
Des  contradiélions  fi  groffieres  peuvent -elles  venir  d'ailleurs,  que  d'un 
horrible  châtiment  de  Dieu  fur  ces  efprits  orgueilleux  ? 

S.  Enfin,  la  comparaifon  dont  ce  Mîniftre  fe  fert  pour  fortifier  fon 
argument ,  eft  encore  on  nouveau  fophifme.   Ces  conjîdérations  ,  dit  •  il , 
toutes  feules  j  font  bien  capables  de  retenir  le  fidèle  dans  fon  devoir  ,  comme 
un  enfant  bien  né ,  qui  appréhende  davantage  de  perdre  une  partie  de  Ta- 
mour  de  fon  père  ^  &  d'en  être  un  peu  châtié^  qu'un  perdu  ne  craint  d^ê^ 
Ire  privé  de  fon  héritage.  Comme  il  ne  s'agit  ici  que  des  fidèles ,  &  non 
pas  des  infidèles  &  des  impies,  on  ne  fauroit,  fans  impertinence ,  faire 
deux  claRes  de  ceux  dont  on  parle ,  en  comparant  les  uns  à  un  enfant 
bien  né  ^  &  les  autres  à  un  perdu.    Tous  les  fidèles  doivent  être  confi- 
dérés  comme  des  enfants  portés  d'eux-mêmes  à  obéir  à  leur  père,  mais 
entre  lefquels  il  y  en  a  plufieurs  de  foibles ,  à  qui  la  tentation  peut  faire 
oublier  ce  qu'ils  doivent.  Or  à  qui  pourra-t-on  perfuader,   que  ,  fî  par 
exemple,  une  paflion  violente  porte  un  enfant  mineur  à  fe  marier  con- 
tre la  volonté  de  fon  perc ,  la  crainte  d'en  être  un  peu  moins  aimé ,  ou 
d'en  recevoir  quelque  réprimande ,  foit  auffi  capable  de  l'en  empêcher , 
que  celle  d  en  être  deshérité  ?  Tant  de  fagcs  Légiflateurs ,  qui  ont  donné 
le  pouvoir  aux  Pères  de  deshériter  leurs  enfants  dans  ces  rencontres ,  ne 
font-ils  pas  alfez  voir,  qu'il  faudroit  avoir  l'cfprit  renverfé  pour  être  en 
ceci  de  Ta  vis  de  ces  Miniftres. 

Troijteme  Argument  de  M.  Bruguier. 

Le  troifîeme  argument  de  M.  Bruguier  efl  renfermé  dans  la  Réponfe 
qull  fait  à  une  objeélion  qu'il  fe  propofe  contre  l'argument  précédent. 
Mais  fi  le  fidèle  y  me  direz -vous  y  favoit  de  perdre  entiére^nent  l  amour  de 
fon  Dieu ,  il  feroit  encore  plus  retenu.  J'avoue  que  le  fidèle  qui  aumit  une 
telle  idée  de  Dieu ,  feroit  plus  retenu  par  un  principe  de  crainte  d'efclave , 
qui  eft  contraire  à  t Evangile  j  non  par  un  principe  d'amour ,  qui  doit  animer 
les  enfants  de  Dieu. 

Réponfe.  Il  paroît  que  ce  Mîniftre  fe  fauve  par  où  il  peut,  fans  con- 
Cdérer  ce  qu'il  dit.  Car  où  a-t-il  pris  q^ie  la  crainte  de  perdre  entière* 
ment  Vamour  de  Dieu ,  foit  une  crainte  d"  eft  lave  ^  qui  foit  contraire  à  tefprit 
de  t  Evangile  1 Y  eut --il  jamais  d'imagination  plus  faulfe  que  celle-là? 
Ccft  principalement  de  S.  Auguftin ,  que  les  Théologiens  ont  appris  la 
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IIL     diftindion  de  deux  craintes;  la  crainte  fcrvile ,  &  la  crainte  chafte.   Ce 
C  L  A  s.  Père  explique  en  une  infinité  d'endroits  ce  qui  convient  à  l'une  &  à  l'au- 
N*.  VII.  tre;  &    bien  loin  qu'il  regarde  jamais  la  crainte  de  perdre  entièrement 
l'amour  de  Dieu  comme  une  crainte  d'efclave,  que   c'eft  en  cela   même 
qu'il  met  l'efTence  de  la  crainte  chafte  ;  en  ce  que  l'ame ,  qui  aime  Dieu , 
craint  que  fi  elle  l'abandonne  en   fe  jettant  dans  le  péché.  Dieu  de  fon 
côté  ne^  l'abandonne  &  ne  cefle  de  l'aimer,  dum  cavet  anima  ne  defcr- 
tus  Deus ,  illam  déferai.   Or  qui  ne  voit  qu*il  n'y  a  rien  de  plus  louable 
que  cette  crainte  ;   qu'il  n'y  a  rien  de  plps  conforme  à  TEfprit  de  l'E^ 
vangile;  qu'elle  n'a  garde  d^ètre  une  crainte  d'efclave  comme  eftla  crainte 
des  peines,  parce  que  c'eft  l'amour,  qui  eft  la  difpofition  des  enfants, 
qui  nous  la  donne ,    &  que  c'eft  Tamour  qui  nous  fait  trembler  quand 
.  Dieu  nous  dit,  peccas  &  dimitta  te  :  fi  vous  péchez  je  vous  quitterai. 
Ce  qui  a  fait  donner  par  S.  Auguftin,  le  nom  de  chafte  à  celte  crain- 
te, en  eft  encore  une  preuve  manifefte.    Car  il  ne  l'appelle  ainfi,   que 
parce  qu'il    compare  une  am.e  chrétienne  ,    qui  a   pris  Dieu  pour   fon 
Epoux ,   à   une  femme  chafte  ,    qui  évite  avec  grand  foin  tout  ce  qui 
peut  déplaire  à  fon  mari ,  non  par  l'appréhenfion  d'en  être  punie  ,  mais 
par  celle  de  n'en  être  pas  aimée. 

Je  ne  daigne  pas  m'arréter  à  prouver  une  chofe,  qui  eft  plus  claire 
que  le  jour.  Je  remarquerai  feulement,  que  ce  qui  rend  l'erreur  de  ce 
Miniftre  plus  inexcufable,  eft  qu'on  avoit  éclairci  fuffifamment  ce  point 
dans  le  livre  même  qu'il  réfute.  Car  voici  comme  l'on  parle  de  ces  deux 
craintes  dans  la  fin  du  premier  chapitre  du  ix  livre ,  &  de  quelle  ma- 
nière on  leur  a  fait  voir  qu'ils  anéantiflent  l'une  &  l'autre  ,  par  une 
manifefte  dépravation  de  l'Evangile. 

"  Il  ne  faut  donc  pas  croire  qu'il  n'y  ait  que  la  crainte  de  l'enfer  qut 
retienne  les  hommes  de  pécher;  la  crainte  chafte,  la  crainte  de  ne  pas 
jouir  de  Dieu,  &  d'être  rejeté  dé  devant  lui,  comme  indigne  de  pa- 
roître  devant  fa  fainteté  infinie  ,  n'a  pas  moins  cet  effet .  dans|  les 
âmes  remplies  de  charité.  Elles  ne  tremblent  pas  moins  à  la  vue  d'un 
crime,  dont  le  démon  les  tenteroit ,  quand  elles  fe  repréfentent  que  la 
fainteté  ne  louffre  pis  qu'on  fe  laiffe  aller  à  une  telle  aâion ,  &  que, 
fans  la  fainteté,  nul  ne  verra  Dieu  ,.que  les  autres  moins  avancées,  quand 
elles  s'arment  contre  la  tentation  de  la  penfée  des  fupplices  éternels ,  qui 
font  préparés  dans  l'enfer  aux  violateurs  de  la  loi  de  Dieu.  Ainfi ,  l'on 
ne  peut  douter  que  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  craintes  ne  foicnt  un 
puiffant  moyen  pour  foutenir  la  foiblellé  humaine  contre  les  attaques  du 
péché,  &  que  ce  ne  fût  priver  les  fidèles  w'un  grand  iecours,  que  de  les 
mettre,  dès  cette  vie,  dans  une  fauITe  tranquillité  iur  ce  Icndcment  trom« 
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peur,  que,  dès  le  moment  qu'ils  ont  été  régénérés  &  adoptés  en  J^fus    I  '  L 
Chrift,  ik  n'ont  à  craindre,  quelques  péchés  qu'ils  commettent,  ni  d'en!^,^  ^..^ 
être  punis  avec  les  démons,  ni  d'être  privés  de  la  jouiflance  de  Dieu."      ' 

Quatrième  Argument  de  M.  Bruguier. 

J'ai  réfervé  pour  un  quatrième  argument  du  Minîftre,  une  infigne  ca- 
lomnie ,  dont  il  fe  fert  pour  montrer  qu'on  a  eu  befoin  de  leur  impo- 
fer  pour  trouver  de  l'impiété  dans  leur  dogme.  Car  voici  comme  il 
parle  de  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Morale. 

"  Il  s'eft  peut-être,  ditM,  imaginé  que  c'étoit  une  même  chofe  de 
„  foutenir,   que  le  fidèle  pouvoit  tomber  dans  quelque  crime,  &  d'ap- 
„  prouver  ce  crime.  Ce  qui  me  perfuade  qu'il  a  eu  cette  penfée,   ou 
■'  „  du  moins  quil  a  voulu  l'infpirer  au  monde,  eft  cet  air  qu'il  donne  à 
„   nos    cxpreffions  ,    lorfque   nous    difons,    que    les    fideUs    peuvent 
5,  tomber  dans  de  grands  crimes ,  comme  un  David  &  un  S.  Pieire  ;  il     • 
„  voudroit  faire  pâfler  dans  l'efprit  des  gens,  ce  pouvoir  de  tomber  dant 
5,  un  crime,  pour  un  pouvoir  de  permiflîon ,  &  faire  fourdtment*  accroire 
„  que  nous  foutenons  que  les  fidèles  peuvent,  c'eft  à-dire,  qu'il  leur  eft 
a,  permis  de  commettre  des  crimes  énormes.   En  effet,  en  la  page  51  S, 
„  il  parle  de  ce  pouvoir  comme  d'un  privilège,  ce  font  fes  termes,  de 
„  pouvoir  comettre  toutes  fortes  de  crimes  ;  &  prefque  par-tout  il  don- 
„  ne  à  nos  expreflîons  innocentes ,  ce  même  tour  &  cet  air  malicieux. 
5,  Voilà  à  quoi  le  porte  fa  Morale  toute  Chrétienne  ;  car  un  homme 
„  qui  eftime  que  cette  manière   d'agir  n'eft  qu'un  fimple  péché  véniel , 
„  n'eft  guère  fcrupuleux  à  s'en  fervir". 

Report  fe.  C'eft  une  digne  conclufion  d'une  noire  calomnie,  de  l'avoir 
voulu  embellir  par  une  impofture  auffi  groflîere,  qu'eft  celle  d'imputer 
à  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Morale ,  de  prendre  la  calomnie  pour  ' 
un  fimple  péché  véniel,  &  de  conclure  de-là  ,  qu'il  n'eft  guère  fcrupu- 
leux à  s'en  fervir.    11  ne  connoît  point  cet  Auteur;   il   ne    fait  rien  de 
particulier  de  lui  là-dcffus,   &  ce  qu'il  en  dit  ici  ne  fauroit  être  fondé, 
que  fur  ce  que  cet  Auteur  croit ,  avec  tous  les  Catholiques  ,  que  tous  les 
péchés  ne  font  pas  mortels,  &  qu'il  y  en  a  de  véniels.  Ainfi  ce  reproche 
fi  infolent  tombe  proprement  fur  tous  les   Catholiques ,  &   il  eft  telle- 
ment ridicule  de  conclure ,  de  cette  diftinftion  des  péchés ,  qu'on  crak 
que   la  calomnie  n'eft  que  du  nombre  des  véniels  ,  qu'on  le  pourrait 
donc  aufn  conclure  de  tous  les   autres ,    &  qu'il  n'y  auroit  par  confé- 
quent  aucun  péché  mortel  parmi  les  Catholiques. 
Miis  il  y  a  encore  en  cela  un  autre  défaut  de  jugement,  qui  eft,  que 
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I  I  L  c'eft  fur  lui-même  que  peut  tomber  ce  reproche ,  qu'il  fait  fi  imperti- 
C  LA  s.  nemmcnt  à  fon  adverfaire.  Car  c'eft  une  maxime  des  Calviniltes,  que 
N\  VIL  tous  les  péchés  font  mortels  au  regard  des  réprouvés,  &  qu'ils  font  tous 
véniels  au  regard  des  fidèles  ,  ne  leur  pouvant  faire  perdre,  quelque 
énormes  qu'ils  puiffcnt  être,  ni  la  grâce  de  l'adoption,  ni  PaflTurance 
infaillible  de  leur  falut;  d'où  il  s'enfuit,  que  c'eft  à  eux  qu'on  a  raifon 
de  dire,  qu'eftimant  que  la  calomnie  n'eft,  à  leur  égard,  qu'un  fimple 
péché  véniel,  ils  ne  font  guère  fcrupuleux  à  s'en  fervir. 

11  faut  bien  en  effet  que  c'ait  été  la  penfée  de  M.  Bruguier,  lorfqu'il 
calomnie  fi  honteufement  l'Auteur  du  Renverfement  de  la  Morale^  en 
lui  imputant  d'avoir  voulu  faire  paljer  dam  lefprit  des  gens ,  le  pou- 
voir  de  tomber  dans  un  crime ,  pour  un  pouvoir  de  permijjîon ,  &  faire 
four  dément  accroire  que  les  Calvinijies  foutiennent ,  que  les  fidèles  peuvent , 
c'eji'à-dire  9  qu'il  leur  ejl  permis  de  commettre  des  crimes  énormes. 

Pour  confondre  ce  menfonge,  il  ne  faut  que  lire  ces  paroles  exprefles 
du  Renverfement  de  la  Morale  livre.  2.  chap.  2.  où  l'on  expofe  quel  eft 
leur  dogme  de  l'inamiflîbilité  de  la  juftice,  tel  qu'il  a  été  décidé  dans 
le  Concile  de  Dordrecht.  Voici  ce  qu'on  rapporte  de  ce  Synode. 

"  Il  explique  au  Canon  cinquième  les  effets  de  ces  péchés  dans 
„  les  fidèles,  d'une  manière  qui  peut  tromper  ceux  qui  ne  font  pas 
„  accoutumés  à  leur  langage ,  mais  qui  ne  fait  que  découvrir  de  plus 
„  en  plus  leur  fentiment  à  ceux  qui  Tentendpnt. 

„  Cependant  par  tels  péchés  ils  offenfent  Dieu  grièvement ,  fe  rendent 
„  coupables  de  mort  y  contrijlent  le  S.  Ffprit,  rompent  le  cours  de  t exercice 
»,  de  la  foi ,  blejfent  très -grièvement  leur  confciènce^  perdent  par  fois  ^  le 
„  fentiment  de  la  grâce  pour  quelque  temps ,  jufqu\ï  ce  que  la  face  paternelle 
„  de  Dieu  les  éclaire  de  nouveau ,  quand,  par  uneférieufe  repentance,  ils 
„  retournent  au  bon  chemin. 

„  Toutes  ces  paroles  font  myflérieufes  ;  &  tout  ce  qu'on  y  voit," 
„  quand  on  y  regarde  de  près  eft,  qu'ils  ont  prétendu  diminuer  l'horreur 
„  de  ce  que  les  Remontrants  combattoient  dans  leur  dodrine  de  la 
„  pcrfévérance  de  tous  les  fidèles,  lors  même  qu'ils  tombent  en  de 
„  grands  crimes  ;  mais  fans  en  rien  relâcher.  Ils  difent  que  les  fidèles  ; 
„  en  commettant  ces  crimes  énormes,  offenfent  Dieu  grièvement,  & 
'  „  fe  rendent  coupables  de  la  mort.  Ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit.  On 
„  ne  les  accufe  pas  d'avoir  ôté  aux  crimes  que  les  fidèles  commettent 
„  la  qualité  de  crimes,  ni  de  niti  que  ce  ne  foient  des  ofFenfes  de  Dieu  , 
„  qui  rendent  coupables  de  mort  ceux  qui  les  font  :  mais  on  les  accufe 
„  de  vouloir,  que,  demeurant  crimes,  &  crimes  énormes,  &  Dieu  en 
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;,  étant  grièvement    ofFenfé,  ils  ne  leur  faflent  pas  néanmoins  perdre    III. 
„  la  grâce  de  la  Juftification  ,  ni  Tefprit  d'adoption.  C  l  a  f . 

„  Ils  difent  que  ces  crimes  des  fidèles  contriftent  le  S.  Efprit  :  maisN*.  VIL 
„  ils  ne  difent  pas  qu'ils  le  chaffent  de  leur  ame,  &  qu'il  cefle  d'habiter 
5,  dans  une  demeure  que  de  fi  grands  péchés  en  ont  rendu  indigne. 
5,  Nous  venons  de  voir  qu'ils  veulent  au  contraire,  que  le  fondement 
„  de  la  perfévérancc  de  tous  les  fidèles  foit  la  perpétuelle  &  continuelle 
„  demeure  du  S.  Efprit,  en  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois  régénérés; 
„  continua  perpetuaque  Spiritûs  fanôi  manjio  apud  omnes  qui  ab  eo  femel 
„  regenerati  fuerint. 

„  Us  difent  que  ces  fidèles  bleflent  grièvement-  leur  confcience  par 
„  ces  crimes.  Et  cette  confeflîon  ne  fait  rien  ici  pour  eux  ;  mais  elle 
„  nous  eft  avantageufe  d'ailleurs,  en  ce  qu'elle  détruit  la  chicanerie  de 
„  quelques  Calviniftes,  qui  avoient  prétendu  que  les  fidèles  ne  péchoient 
„  jamais  contre  leur  confcience  :  ce  que  ce  Synode  fait  voir  être  faux, 
„  en  demeurant  d'accord ,  que  de  vrais  fidèles  peuvent  tomber  en  des 
„  crimes  atroces,  &  que,  par  ces  fortes  de  crimes^  ils  blelTent  très-griéve- 
„  ment  leur  confcience  :  confcientiam  gravijjîmè  vulnerant  "• 

Eft-ce  là  imputer  aux  Calviniftes  (ï approuver  les  crimes  où  les  fidèles 
peuvent  tomber  1  Eft-ce  là  vouloir  faire  pajjer  dans  t efprit  des  gens  le 
pouvoir  de  tomber  dans  un  crime, pour  un  pouvoir  de  permijfion?  Eft-ce  . 
vouloir  faire  accroire  au  monde,  que^  quand  ils  difent  que  les  fidèles  peu- 
vent  commettre  des  crimes  énormes ,  ils  veulent  dire  par^à  qu'il  leur  eft 
permis  de  commettre  des  crimes  énormes?  N'eft-ce  pas  reconnoître  mani- 
feftement  tout  le  contraire,  &  ainfî  y  eut- il  jamais  une  plus  vifible 
&  plus  inexcufable   calomnie  que  celle  de  ce  Miniftre. 

Mais  la  preuve  dont  il  tâche  de  l'appuyer,  y  ajoute  encore  ua 
nouvel  éclat.  En  effet,  dit -il,  il  parle  de  ce  pouvoir  comme  d'un  privilège^ 
cefontfes  termes,  de  pouvoir  commettre  toute  forte  de  crimes.  Et  il  renvoie 
pour  cela  à  la  page  316.  Confultons-la  donc  :  voici  ce  qu'on  y  trouvera. 
T  eut-il  jamais  rien  de  fi  pernicieux  à  la  fociété  humaine,  que  d! établir 
comme  un  dogme  de  religion ,  que  le  privilège  des  vrais  Chrétiens  efi,  de 
pouvoir  commettre  des  adultères  &  des  homicides  contre  leur  confcience,  à 
deffein  &  de  propos  délibéré  ,  fans  ceffer  d'être  agréables  à  leur  Dieu  ,  êf 
^ètre  chéris  comme  fes  enfants. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  juger  de  la  bonne  foi  de  ce  Miniftre  J" 
qui  ne  prend  que  quelques  mots  de  ce  paflfage ,  pour  en  former  contre 
fon  adverfaire  une  fauffe  accufation,  de  leur  imputer  de  croire  ce  qu'ils 
ne  croient  pas.  Car  il  y  a  bien  de  la  diflférence  entre  dire,  que  le  privilège 
des  vrais  fidèles  eft  y  de  pouvoir  commettre  toutes  fortes  de  crimes  (  qui 
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II L  eft  ce  que  ce  Miniftre  impute  à  TAuteur  du  Renvei-femetit  de  la  Morale 
N*^Vn  ^^  '^"^  ^^^^^  attribué)  &  de  dire,  comme  a  fait  cet  Auteur,  que,  félon 
'  les  Calvinijies  le  privilège  des  vrais  Chrétiens  eft  ,  de  pouvoir  commettre 
des  adultères  &  des  homicides  ^  contre  leur  confcience  ,  à  deffein  &  de 
propos  délibéré  y  fans  cejjer  d'être  agréables  à  Dieu,  &  d'être  chéris  de  lui 
comme  fes  enfants.  11  eft  clair  que  le  premier  pourroit  faire  croire  que 
ces  crimes  font  permis  aux  fidèles  ;  mais  il  eft  encore  plus  clair  que 
le  dernier  ne  dit  point  cela,  &  qu'il  marque  feulement,  que  ces  crimes, 
demeurant  crimes  ,  n'ont  pas  le  pouvoir  ,  quelque  énormes  qu'ils 
foient,  de  faire  décheoir  les  fidèles  qui  les  commettent ,  de  l'état  de  la 
Juftification  &  de  la  grâce  de  l'adoption. 

C'eft  ce  qu'on  avoit  déjà  expliqué  en  un  autre  endroit  dont  ce 
Miniftre  auroit  pu  auffi-bien  abufer  que  de  celui-ci;  mais  quil  ne 
faut  que  .  lire  pour  renverfer  encore  fa  calomnie.  C'eft  dans  le  livre 
troifieme  chap.  3.  où,  après  avoir  rapporté  un  paflage  des  Députés 
d'Angleterre  au  Synode  de  Dordrecht ,  on  y  fait  cette  réflexion. 

**  Nous  voyons  donc  à  quoi  fe  réduit  l'effroi  qu'ils  fembloient  d'abord 
„  avoir  voulu  donner  aux  vrais  fidèles  qui  tombent  en  de  grands  péchés, 
^  en  leur  repréfentant ,  qu'ils  encourent  par -là  l'indignation  de  Dieu, 
tt  &  qu'ils  contradent  un  engagement  à  la  damnation,  reatum  damna^ 
M  bilem.  Us  donnent  bon  ordre  enfuite  qu'ils  n'en  foient  pas  troublés; 
„  &  qu'ils  ne  s'en  tiennent  pas  moins  affurés  du  Paradis.  Ils  leur  font 
,5  entendre  que.  tout  cela  ne  regarde  que  ce  que  ces  crimes  méritent 
„  d'eux-mêmes,  &  ce  qui  leur  arriveroit  fi  Dieu  avoit  réfolu  de  les 
^  traiter  à  la  rigueur  :  mais  qu'ils  font  certains  du  contracte,  &  qu'ainfi; 
„  ils  n'ont  rien  à  craindre  :  qu'il  leur  fuffit  de  s'être  une  fois  affurés 
M  de  leur  Juftification ,  pour  avoir  une  entière  certitude ,  que  Dieu  ne 
,  „  les  traitera  point  félon  que  le  méritent  leurs  mauvaifes  œuvres,  & 
„  qu'ainfi,  quelques  péchés  qu'ils  commettent,  adultère ,  incefte ,  horai- 
„  cide,  idolâtrie,  ils  ne  leur  feront  point  perdre  la  grâce  de  Dieu,  ni 
w  décheoir  de  l'état  de  la  Juftification  &  de  l'adoption;  non  qu'ils  ne 
„  méritent  d'en  décheoir,  mais  parce  que  la  miféricorde  de  Dieu,  Wnter* 
„  ccfllion  de  Jefus  ChriH  &  ^opération  du  S.  Efprit  empêchent  que  ces 
^  crimes  n'aient  leur  eflfet  naturel  dans  l'ame  des  vrais  fidèles  ,  qui  eft 
„  d'en  chaffer  l'Efprit  de  Dieu ,  &  de  la  remettre  fous  la  puiflance  du 
„  Démon.  Qu'ainfi,  ce  que  l'Ecriture  dit  généralement,  que  ceux  qui 
„  commettent  ces  œuvres  d'iniquité  font  enfants  du  diable ,  fe  doit  entcn- 
«,  dre  de  tous  les  hommes ,  à  l'exception  des  juftifiés ,  dont  le  privilège 
f»  particulier  eft,  de  les  pouvoir  commettre  ,  fans  ceffer  d'être  enfants 
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^,  de  Dieu  par  la  grâce  de  l'adoption   &  le  don  de  la  charité  ^    qai     II L 
„  demeurent  en  eux  en  quelques  défordres  qu'ils  tombent  '\  ^  l  as. 

Voilà  quel  eft  le  privilège  que  l'on  a  dit  que  les  Calvîniftes  attribuent  * 
à  leurs  fidèles.  Ce  n'eft  pas  de  pouvoir  commettre  des  crimes  fans 
offenfer  Dieu  ;  mais  c'eft  de  les  conmiettre  en  oflfenfant  Dieu  très-griéve- 
ment ,  fans  cefler  pour  cela  d'être  Juftes  &.  enfants  de  Dieu.  Ce  Miniftrc 
peut  dire ,  tant  qu'il  lui  plaira ,  qu'il  y  auroit  de  l'impiété  dans  le  pre- 
mier ;  mais  qu'il  n'y  en  a  point  dans  le  fécond.  On  ne  s'en  étonnera 
point ,  c'eft  une  fuite  de  l'aveuglement  que  lui  caufe  une  longue  êc 
ancienne  préoccupation  dans  fon  héréfie.  Mais  c'en  eft  le  comble  de 
s'imaginer ,  que  tout  le  monde  doit  être  en  cela  de  fon  avis ,  au  lieu 
qu'on  peut  aiïurer  qu'il  y  en  aura  peu  ,  dans  fon  parti  même  ,  qui  n'aient 
en  horreur  ce  qu'il  ofe  débiter  pour  très4nnocent  &  très-véritable. 
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III. 

S-m        LIVRE      IV 

Réplique  aux  deux  derniers  points  du  Livre  de  M.  Bruguier^  qui  font  de 
la  perfévérance  finale  Ê?  de  taffurance  du  falut. 

JrjLPrès  avoir  fatisfait ,  avec  tine  jufte  étendue,  à  tout  ce  qui  regarde  le 
premier  point  du  Livre  de  M.  Bruguicr ,  qui  eft  ,  de  IHnamiffibilité  de 
lajujiice  »  il  ne  pourra  pas  trouver  mauvais  que  nous  foyons  plus  courts 
fur  les  deux  autres ,  qui  font  de  la  perfévérance  finale  &  de  laffurance 
du  falut.  Nous  nous  garderons  bien  néanmoins  de  l'imiter ,  dans  fa  ma- 
nière de  répondre  fommairement ,  qui  ne  tend  par-tout  qu*à  déguifer 
&  obfcurcir  la  vérité  par  des  abrégés  infidelles.  Mais  ce  qui  nous  don- 
nera moyen  de  n'être  pas  longs ,  en  la  remettant  dans  tout  fon  jour  & 
toute  fa  force ,  c  eft  que  nous  n'aurons  le  plus  fouvent ,  qu'à  renvoyer 
au  Livre  que  ce  Miniftre  s'eft  vainement  efforcé  de  réfuter ,  rien  n'étant 
plus  capable  de  faire  voir  la  foibleffe  de  fes  réponfes  ,  que  la  lefture 
des  endroits  mêmes  auxquels  il  tâche  de  répondre. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Réplique  à  la  Réponfe  dufieur  Bruguier  aujixieme  Livre. 


T< 


Out  ce  qu'on  a  fait  dans  ce  Livre  fixieme ,  a  été  de  combattre 
par  l'Ecriture  cette  erreur  des  Calviniftes ,  que  tous  ceux  qui  ont  été  une 
fois  juftifiés  par  la  foi  en  Jefus  Cbrifi ,  fe  f auvent  infailliblement. 

On  Pa  fait  par  des  paffages  fi  formels  de  l'Ancien  &  du  Nouveau 
Teftament,  qu'il  ne  faut  que  les  lire  avec  un  peu  de  bonne  foi  pour 
être  convaincu  ,  qu'il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  contraire  à  la  parole 
de  Dieu  ,  que  cette  héréfîe  des  Prétendus  Réformés. 

Car  que  peut-on  defîrer  de  plus  exprès  contre  ce  dogme  pernicieux  , 
que  cet  oracle  du  S.  Efprit  qui  nous  aflfure  en  trois  chapitres  différents 
du  Prophète  Ezediiel:  Qtte  fi  le  Jtifie  fe  détourne  defajuflice  &feliiilfe 
aller  à  f  iniquité^  il  mourra  dans  fon  péché  y  &  Dieu  ne  fe  fouviendra 
plus  de  toutes  les  bonnes  œuvres  qulil  avoit  faites  étant  Jufte. 

Rien 
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Rien  e(b-il  plus  capable  de  nous  6ter  cette  fauQe  confiance ,  qu'ayant     i  1 1. 
été  une  fois  juftifiés ,  il  n'eft  pas  poflible  que  nous  ne  foyons,  fauves ,  que  C  (  a  ij 
ce  que  Jefus  Chrift  nous  repréfente  dans  la  parabple  des  feme;ices ,   en  J^V  y|{. 
parlant  de  pa  troifîeme  forte   d'appellés?  Car  il  ne  dit  point  de  ceu^-là 
comme  des  féconds,  que  leur  foi  n^a  point  dé  racine;  i|  ne  dit  point 
que  cette  foi  fe  feche  :  il  fuppofe  au  contraire ,  qu'elle  a  (uffifamment 
de  terre  pour  prendre  racine;  qu'elle;  la  prend  en  effet,  &  qu'elle  croît 
icomme  le.graia  bien  femé  a  coutume  de  croître:  ;  mais  qu'étant. étouffée 
par  les  épines  qu'on  a  laifle  croître  en  même  temps,  elle  ne  produit 
point  de  fruit  qui  parvienne  jufqu'à  la  maturité ,  comme  le  porte  ^e  texte 
grec:  ce  qui  fait  voix  qu'il  s'agit  d'une  foi  qui  auxoit  opéré  le  falut,  (i  r 

on  l'aToit  confervée,  &  qu'on  ne  l'eût  point  laiOfé  étouffer  par  les  inquiet 
tades ,  par  les  biens  &  par  les  plaiûrs  de  cette  vie ,  comme  dit  S.  Luc. 

Qui  peut  encore  réfifterà  ces  deux  paflTages  de  S.  Paul  dans  l'Epître  aux  ^'^''J;^''^* 
Hébreux  ;  qui  nous  montrent  fi  clairement ,  qu'il  y  ^en  a  qui  tombent  dans 
hpofbfie  &  qui  ne  s'en  relèvent  point,  qui  avoient  néramoins  été  illuminés, 
qui  aroient  goûté  le  don  du  ciel,  qui  avoient  été  rendus  participants  du  $. 
Efprit,  qui  avoient  goûté  la  bonne  parole  de  Dieu  &  les  grandeurs  du 
fiecle  à  venir,  &  qui  avoient  été  fandifîés  par  le  fang  de  l'Alliance? 

Et  enfin,  que  peut-on  oppofer  k  Saint  Pierre,  qui  nous  aOTure  4e  la ,  p^.^^.  lu 
même  forte ,  qu'il  y  en  a  qui ,  après  s'être  tirés  des  corruptions  du  monde ,  *^-  **•  **• 
par  la  connoiflfance  de  Jefus  Chrift  Notre  Seigneur  &  Notre  Sauveur  , 
fe  laiflfent  vaincre,  en  s'y  engageant  de  nouveau  ,  &  dont  le  dernier 
état  eft  pire  que  le  premier  »  parce  qu'il  leur  eût  été  meilleur  de  n'avoù: 
point  connu  la  voie  de  la.  juftice  9  que  de  retourner  en  arrière  après 
l'avoir  connue  ? 

Mais  quelque  clairs  &  exprès  que  foient  ces  pallâges  del'Ecrkure,  on  ne 
s'eft  pas  contenté  de  les  rapporter  ,  &  d'en  faire  voir  l'oppofition  au  dog- 
me des  Calvinifles.  On  a  examiné  avec  loin  toutes  les  fauffes  fubtilités 
que  leurs  Théologiens  ont  inventées  pour  les  éluder ,  &  on  a  montré 
évidemment,  que  ce  n*étoient  que  de  pure^  chicaneries ,  indignes  de  Chré« 
tiens  qui  auroient  le  moindre  refpeâ  pour  la  parole  de  Dieu. 

Si  ce  que  je  dis  eft  véritable ,  tous  les  Prétendus  Réformés  font  obli- 
gés de  regarder  leurs  JVIiniftïfîs  comme  des  guides  aveugles.,  qui  ne  les 
peuvent  conduire  qa^au  précipice  ;  puifqu'auvlieu  de  ne  leur  enfeigner , 
comme  ib  leur  avoit  promis ,  que  ce  que  Qieu  nous  enfeigne.  dans  l'E- 
critnre ,  U  fe  trouveroit  que  ce  ne  font  que  de  manifeftes  corrupteurs 
de  l'Ecriture.  Or  pour  s'afîurer  fi  cela  efl  aiafî ,  ils  n'ont  qu'à  lire  ce  vi. 
livre  du  Renverjement  de  la  Morale,  &  le  ^conférer  avec  les  Réponfes 
de  Ji  Braguifiri  £C  on^Yeut.bien  paffer  poi^r  ff^ùi^Sài!^  téméraire^  «'ils 
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IIL  ne  reconnoiflent  eux-mêmes  h  vérité  de  ce  que  Ton  Tient  d'aTaticer,.& 
C  L  A  s.  s'ils  ne  font  forcés  d'avouer,  que  ce  Miniftre  ne  fait  autre  chofe  dans^fa 
'N*.  VIL  Réponfe  Sommaire ,  que  de  répéter  baflement  les  ii^mes'  chicaineries  de 
fes  confrères,  qu'on  a  pleinement  réfutées  dans  ce  fixieifte  livrev  faqs 
dire  'un  fenl  mot  qui*  puiflTe  afFoiblir  la  réfutation  qu'ôn^'en  a  faite,  fit 
cela  étant,  quelque  raillerie  que  faflTe  le  pauvre  M.  Bruguier ,  d'un  avis 
qu'on  leur  a  donné  pour  leur  falut ,  en  l'appellant  urtè  Cùticluflon  de  Pré-' 
dicateur^  on  r\t  craint  point  de  le  répéter  ici^  parce  i^ue  fa  Réponfc  ta 
rendu  encore  plus  fort  &  plris  côrivainquatit.      •   '  { 

icnvcrf.  de      **  C*eft  dorfc'à  VOUS,  mcs  frères;  à  jfjirendre  parti.  Vos  Miniftres  vous 
i?v*Vch*'  aflurent,  que  quoique  vous  fàflîez  ces  chbfes,  &  de  pires  encote,  voijs 
»«g.  418-    ne  lailTerezpas  de  demeurer  enfants  de  Dieu  ;  ^ue  la  julHce  de  Chrift 
ne  laifTcra  pas  pour  cela  de  vous  être  imputée;  qu'elle  ne  laiflera  pas  de 
.    vous  délivrer  de  la  mort ,  &  de  vous  faire  vivre  de  cette  vie  fpirituelle 
&  divine,  que  le' S.  Efprit  communique  à  tous  ceux  à  qui  il  eft  donné 
par  Jefus  Chrift.'  Mais  Dieu  vous  aflure  du  contraire  par.fon  Prophète. 
Il  vous  déclare  que  vous  avez  beau  vous  flatter  de  votre  jufticepaflëe, 
que   quand  elle  feroit    auflTi  véritable  qUe  vous  vous  l'imaginez.    Dieu 
ne  s'en  fouviendra  pliis  du  moment  que  vous  aurez  péché  ,  &  que  vous 
aurez  violé  fa  loi  par  quelqu'un  de  ces  crimes ,  dont  le  Prophète  fait 
le  dénombrement    Que  vous  ne  pourrez  plus  trouver  la  vie  de  votre 
ame  dans  votre  juftice  paflfée,  &  que  vous   mourrez  dans  votre  péché. 
Hclîterez-vous  à  croire  plutôt  Dieu  Se  fon  Prophète,  que  Calvin  &  fes 
"Difcîples  ?  Mais  fî  vous  êtes  convaincus  de  leur  horrible  égarement  en 
ce  point,  cortimc  il  eft  impoflîble  que  vous  ne  le  foyez  ;  fi  vous   avez 
tantfoit  peu  de  bonne  foi ,  pourrez-vous  y  demeurer  attachés,   &  fui- 
*vrc  dans  la  voie  du  ciel  de  fî   mauvais  guides,  fans  prononcer  contre 
TOUS  -  mêmes  votre  propre  condamnation  ?  Car  ce  n^ft  point  ici  une 
chofe  de  peu  d'importance.  îls  fe  vantent  eux-mêmes,  que  c'eft  un  des 
principaux  cheft  de  leur  réformation;  &  fi  vous  les  en  croyez,  c'eft  en 
vous  enfeignant  cette  impiété ,  qu'ils  ont  réformé  vos  Eglifes  des  terreurs 
du  Papifine.  Serez-vous  donc 'fi  ennemis  de  vous-mêmes,  que  de  confier 
vos  âmes  à  des  condufteurs  fi  aveugles?  Ne  reconnokrez  -  vous  point 
'•i'efprit  de  Satan,  dans  une  religion  qui  mené  au  libertinage,  fous  pré- 
•  texte  drfoi  &  dliumilité.^  Et  fi  vous  l'y  recotiri^iflez  ,  demeurerez-vous 
un  moment  dans  cette  fanerte  école?  On  ne  peut  plus  au  moins  vous  y 
retenir  par  cette  couleur,  qui  a  perdu  tant  de  perfonnes  fimples,  qu'oa 
ne  vous  y  eufeigne  que  la  pure  parole  de  Dieu.  Vous  v^yez  le  contraire 
de  vos  pro^n-s  yeux.    Rien  rte  peut  être  plus  oppofé  à  ce  que  le  S.  Ef- 
prit enfeigne  par  un  Prophète',  &  par  les  Âp6t]fe&,  fur  un  des  points  les 


•^DES  CALVmiSTES.  Lit.  IV.  Çha».  II^         «27 

plas  importants  de  la  Marale  de  Jcfus  Chrift,  que  cî  qu'ont  en  feigne    m* 
tes  Réformateurs ,   &  ce  qui  a  été  décidé  comme  un  point  de  votre  foi  ^  ^^  ^Iv 
par  le  Synode  général  des  Eglifes  Calviniennes ,  qui  fe  difcnt  Reformées.     ^* 
Vous  avez  va  combien  leurs  défaites  font  pitoyables  :    que  ce  ne  font 
qu'aatant  de  preuves  de  leur  mauvaife  foi  Se  de  leur  entêtement  Fuyç^ 
donc  cette  Babylone,  fi  vous  aimez  véritablement  vc^e  falut,  &  retour*» 
nez  à  votre  véritable  Mère  qui  elt  tËglife  Catholique,  du  fein  de  la- 
quelle ces  féduâeurs  vous  ont  arrachés  par  la  proaieiTe  de  réfuimer  ce 
qu'ils  n'ont  Mt  que  corrompre  "*. 


CHAPITRE       IL 

Examen  de  la  Rêponje  m  premier  Chapitre  dfi  feptieme  livre  3  où  il  efi 
parlé  de  U  néceffité  du  £apt^. 


c 


rEft  une  chofe  digne  de  remarque,  que  ce  Miniftre  reproche  d'abord 
à.  fon  adverfaire,  de  s'être  égaré  dans  une  difpute  fort  éloignée  de  fon  fujet , 
pour  avoir  parlé  de  la  néceffité  du  Baptême ,  dans  le  premier  chapitre 
du  feptieme  livre.  Car  cela  étant,  le  JefTein  qu'il  avoit  d'abréger,  le  pou* 
voit  difpenfer  de  rien  dire  fur  cette  madère;  &  cependant ,  de  176  pages 
que  contient  fon  livre,  il  en  emploie  z i ,^  c'efl-à-dire ,  près  de  la  hui- 
tième partie  à  réfuter  ce  qu'il  prétend  être  inutile  à  la  matière  dont  £1 
s'agit.  D'où  il  paroît  que  ce  n'efl  que  par  impuiffance  de  rien  dire ,  qui 
dk  quelque  vraifemblance ,  qu'il  a  été  fi  courte  dans  la  réfutation  de 
^tout  lercfte  du  livre;  puifqu^il  ne  s'eft  fi  fprt  étendu  fur  une  queflipn^ 
dont  il  pouvoit  ne  point  parler,  que  parce  qu'étant  plus  commune  par^ 
mi  les'Coi^troverfiàes,  il  a  trouvé  plus  de  chofes  a  en.  dife,  qÛQique 
tout  ce  qu'il  en  dit^.ifbit  fans  lumière  &.fans  jugement. 

Car  il  n'a  pas  feulement  propofé  avec  fincérité  de  quoi  il  s'agit.  On 
TapprfQdra  par  ces  paroles  qui  tpnt  voir  ce  que  l'^n  a  prétendu  prou- 
ver dans  cç  livdp.  7.^  du  .Renverfement  de  la  Morale.  . 

.  «Si  ceux  d'^^!^^.*^?  Caïiviniflçs  qui  vivent  fur  ,1a  j^i  c^eieur&iyUniftres^  JX^^ 
lavoient  quel  eft  far  ce  fujet  la  témérité  de  Jeurs  nouve^uj^  Poseurs  ,pag-  4s6. 
je  oe  doute  point  qu'ils  ip'en  euffent  horreur.  Car  il  ^aut  être  bien  hardi 
•pour  hazar^ler  le  fallut  d'un  pauvre  enfant  ,    qui  ne  fe  peut  aider  Ipi- 
.méiney  e9  le  ;lal^ant  ifu^urir  fans  le  baptifer,.  fur  les  imaginations  de 
Çdm  &  4ç  Bçze., qui, d'une  part  fe  font  mis  dans  l'efprit»  quele,Bap- 
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1 1 L  tême  n'était  pas  néceflfaire  aux  en&nts  pour  être  fauves ,  &  qui  ont  pré* 
C  L  A  s.  tendu  de  Tautre ,  qtfil  ne  pouvoit  être  légitimement  adminiftré  que  par 
N*.  VIL  un  Pafteur,  ni  ailleurs,  que  dans  PAflemblée  des  fidèles.  Il  leur  a  plu 
de  laifler  plutôt  mourir  leurs  enfants  fans  Baptême ,  que  de  le  leur  ad- 
hiiniftrer  fans  ces  deux  conditions  ;  quoique,  non  feulement  iils  n'en 
puifTent  établir  la  ncceflité  par  l'Ecriture,  mais  que  l'on  puiffe  même  faire 
voir  par  l'Ecriture  ,  qu'elles  ne  font  point  elTentielles.  Car  ne  mettant 
point  les  Diacres  au  nombre  des  Pafteors  qui  aient  droite  de  .  baptifer  ^ 
que  peuvent -ils  répondre  à  l'exemple  de  TEunuque  baptifé  par  S.  Phi^ 
lippe ,  qu'ils  ne  fauroient  prouver  par  l'Ecriture  avoir  été  autre  que  Dia- 
cre; &  qui  bîen  loin  d'attendre  Tlfï  ^our  d^AflTefflblée  ;  teiraptHa  dams  te 
chemin,  à  la  première  eau  qu'ils  rencputrerent"? 

On  n'a  point  eu  d'autre  deflein  en  cet  lendroit ,  queî  de  faire  fentir 
aux  Prétendus  Réformés,  combien  eft  grande  la  témérité  de  leurs  Mi- 
nidres,  en  laiflfant  fi  facilemenft  m6ùrir  leurâ  ehfartts  fans  Ëaptême.  'Et 
on  y  fait  confifter  cette  témérité  en  deux  ôhiôfés:  '  . 

La  première  eft,  qu'en  quelque  danger  de  mort  que  foit  un  en&nt, 
ils  ne  veulent  pas  qu'il  foit  baptifé  par  un  autre  que  par  un  Miniftrè  ,  ai 
ailleurs  que  dans  le  lieu  &  le  jour  de  leurs  Aflemblées. 

La  féconde ,  en  ce  qu'ils  fondent  cela  fur  cette  opinion  de  leurs  prê« 
miers  Réformateurs,'  que  les  enfent?  des  fidèles  qui  meurent  fans  Baptême 
ne  feiffent  pas  d'être  fàuvés.  .'•  ^         »:.;..  i  .  .» 

M.  Bruguîer  ne  nie  aucune  dé  ces  deux  cho^es.  Mais  il  dit  fur  h  ^ki* 
iiiieré  ,  qu'ils  ont'  raifoh  de'  be  pas  foufïnr  i^u'aucilne  autre  peribtihè 
qu'un  Mîniftre* baptifé  les  enfants,  en  quelque  danger  qu'ils  fe  trouvent; 
dont  îl  n'apporte  point  d'autre  preuve,  finon  que  les  Evêques  qui  étoient 
dans  Terreur  de  S.;Cyprien ,  ne  voulant  p'a?  que  le  Baptême  admftiîfhré 
j$ar  un  hérétique  fût  boh  ;-il^uroient  eu  garde  d'apptouverie  Baptême  ad- 
ihîniftré  par  un  Laïque.  .         ' 

'Mkié  qui  tte' voit  la'foibïeire  de  cet  argutnèht?  Car  de  quelle  èoiifî- 

dérationpeut  être  l'autoiritéd*un  homme  qui  fe  trompe?  Or  ces  Evêques  fe 

trompoieht  en  rejettant  le  Baptême  conféré  par  des  hérétiques,  comme 

M.Bruguier  le^  recohnoît  lui-même  en  la  page'tVi.  Qpfe  peut-on  donc 

, .  ;  , ..,..,  conçlurç.  deJà,  contre  le  Baptême  confété  pfâtPuh  LaïqueV  'quand 4ïs  Pan- 

•    '^-  roièiit  Véîéfë  par'Utie  lliité'de  leur  errturf^Et  ftéartrtdihs',  il  né  s'enfuit 

'  ;pas  que;^.  ^yprîen  &  les  autres 'Prélats  qui -étaient  de  fbti  avls,"éaf&nt 

împroiivé  le  Baptême  qu'un  Catholique  non  Prêtre  auroit  dotthé  à  ua 

enfant  prêt  de  mourir.    Car  toutes  leurs  raîfonè  ri'alloient  qu'à  prouver 

g\i,e  ceux  'qui  étoient  hors  PEglifë ,  né  pôuvifieiit  adnfeiftrer  valablehrerit 

'aucun  detf  myfléres.dePEglirc;  d*oà  ils  û'auroleût^uirieii  dondurc'con-. 
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tre  des  Laïques  de  TËglife  Catholique  »  qui  euflfent  baptifé  des  enfants    III 
dans  une  extrême  néceflité  ,  pour  ne  les  pas  laiiïer  mourir  fans  Baptême.  ÇifAs, 
Et  ainll  leur  erreur  ne  détruifoit  point  ce  que  TertulUen,  pour  qui  ils.N%  Vit 
avoient  beaucoup  de  vénération ,  leur  avoit  appris  ;  que  quoique  le  droit 
de  baptifer  appartienne  proprement  au  Souverain  Prêtre  qui  efl  l'£vêque,Bapt  c  if. 
&  fous  fon  autorité  aux  Prêtres  &  aux  Diacres,  les  Laïques  néanmoins , 
le  peuvent  faire  dans  la  néceflité:  Tune  enim,  dit  cet  Auteur,  conjiani 
tia  fuccurentis  excipitur^  cùm  urget  circumftantia  periclitantis. 

La  manière  dont  il  répond  à  l'exemple  de  S.  Philippe  Diacre ,  efl;  une 
belle  preuve  de  la  liberté  qu'ils  fe  donnent  de  fe  jouer  de  TEcriture^ 
Nous  voyons  au  fixieme  chapitre  des  Aâes,  Péleâion  des  fept  Diacres^ 
entre  lefquels  font  S.  Etienne  &  S.  Philippe.  On  ne  fauroit  douter  que 
S.  Etienne  n'ait  annoncé  aux  Jui&  la  foi  de  Jefus  Chrift ,  puiique  TEcri^ 
ture  remiirque  que  les  Juifs  ne  ppuvoient  réfilter  à  la  fagefle ,  &  à  Tef- 
prit  qui  partoit.en  lui.  Et  ayant  été  auffi-tôt  martyrifé,  il  efl.  dit  dans  le 
huitième  chapitre,  que  S. Philippe^  qui  ét'oit  un  de  ces  fept Diacres ,  s'eh 
alla  en  Samarie,  où  il  bsiptifa  beaucoup  de  perfonnes  qu'il  avoit  con^ 
verdes  à  la  foi  de  Jefus  Chrifi  Toute  l'Antiquité  a  été  perfuadée  par 
ces  exemples  ,  qu'au  dé&ut  des  Evéques  &  des  Prêtres  »  les  Diacrqii 
pouvoient  prêcher  &  baptifer. 

Mais  parce  qu'il  a  plu  à  Calvin  d'àter  le  pouvoir  de  baptifer  aux  Dfa^ 
cres  aufli-bien  qu'aux  Laïques ,  il  plait  aux  Aliniflres  de  fuppléer  par  leurs 
foDges»  à  ce  qu'ils  ne  fkuroient  trouver  dans  l'Ecriture,  en  feignant  que 
S.  Philippe ,  qu'elle  ndus  repréfente  comme  ne  venant  que  d'être  créé  Dia« 
cre>  n'étoit  plus  Diacre  lorfque  S.  Etienne  mourut»  &  que  les  Apôtres 
lui  avoient  de  nouveau  impofë  les  mains  pour  le  faire  Prêtre  ou  Evêque^ 
£uis  qu'ils  puiflfent  trouver,  je  ne  dis  pas  feulement  dans  l'Ecriture,  mais 
dans  toute  l'Antiquité  le  moindre  témoignage  pour  appuyer  cette  rêveriç.  . 
Mais  à  faute  de  cela,  ce  Miniftre  prétend  l'autorifer  par  ce  fophifme» 
que  Philippe  prêchait  &  baptifoit;  donc  il  n'était  plus  Diacre ,  mais  Prêtre 
&  Evêque.  Ç'efl-à-dire,  qu'il  lui  plait  de  fuppofer  ce  qui  efl  en  queC> 
tion  ;  qui  eflt»  qu'il  n'y  a  que  les  Prêtres  &  les  Evêques  qui  puiflenC 
prêcher  &  baptifer;  au  lieu  que  PEglife  dans  tous  les  temps,  a  raifonné 
tout  au  contriare ,  en  jugeant  que  les  Diacres  pouvoient  catéchiier  & 
baptifer  9  parce  que  S.  Philippe  l'a  fait  en  un  temps  ^  où  félon  ce  qui  paroît. 
par  PEcriture,  on  n'a  aucune  raifon  de  dire,  qu'il  fût  autre  chofe  que 
Diacre. 

La  citation  de  Vafquez,  qu'il  joint  à  fon  paralogifme,  efl  encore  pins 
merveilleufe.  Il  prend  avantage  de  ce  que  cet  Auteur  dit»  que  Philippe 
aveit  été  emfqjfé  pour  prêcher  &  pour  baptifer.  Mais  efl-ce  pour  en  con- 
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II L  dure  qu'il  n'étoît  plus  Diacre,  maïs  Prêtre  ou  Evéque?  Ceft  au  con-i 
\!^  \nt  ^^^^^^  P^^^  prouver  qu'à  faute  de  Prêtres,  les  Diacres  peuvent  être  en- 
W  .  VU.  YQyés  pour  prêcher  &  pour  baptifer.  Philippus  igitur  ex  generali  Apofto^ 
VaffDei  inloruni  concejjîone  miffusfuit  ad  predicandum  &  baptifandum^  ficut  rêvera 
DÎip.*  H7.  ^^^conis  hoc  muniis  imponi  poteft  ab  Epifcopis  propter  inopiam  Sacerdo^ 
••  *^*        tum  qui  id  praftare  non  poffunt. 

Un  autre  point  de  la  difciplinc  des  Miniftres,  rend  encore  leur  témérité 
plus  infupportable.  £n  quelque  danger  de  mort  que  foit  un  entant ,  ils  ne 
veulent  point  que  dans  les  pays  où  ils  ont  l'exercice  libre  &  public  de 
leur  religion ,  on  le  puiflfe  baptifer  qu'aux  jours  &  aux  lieux  ordinaires 
de  leurs  Aflfemblées.  De  forte  que  fi  un  enfant  nait  à  Paris  le  Dimanche 
au  foir ,  ils  le  laiflferont  mourir  fans  Baptême ,  s'il  ne  peut  pas  vivre  jufques 
au  jeudi.    Ceft  ce  qu'ils  pnt  ordonné  dans  le  livre  de  leur  dilciplinei 
chapitre  xi.  art.  6.    On  ne  fera ,  difent  -  ils ,  aucun  Baptême ,  Jinon  es 
Affemblées  Eccléfiafiiques  j  où  il  y  a' l^life  publiquetkent  dreffee.   Et  quoi- 
qu'if  paroifle  par  leurs  Synodes,  que  ce  règlement  ait  fait  de  la  peine  à 
ceux  de  leur  parti,  ils  Font  toujours  confirmé  aux  regard  des  lieux  où 
ils  ont  leurs  prêches  réglés.  '  Dans  leur  Synode  National  de  Poitiers» 
ïan  i<6o.  Art.N28.  S'il eftloifibk  d^adminiftrer le Baptêine  extraordinaire^ 
ment ,  quomd  il  y  a  .apparence  que  P  enfant  ne  puijje  vivre  pte  pour  un  peu  de 
temps  ?  Képonfe.  Es  lieux  où  il  y  a  prédication  ordinaire^  on  doit  garder 
[Pordre  accoiitumê:  c'eft  à-dire  f  ce  qui  eft  prefcrit  par  leur  difcipline ,  qui 
ne  veut  pas,  qu'on puiffe  adminifirer  aucun  Baptême  qtfaux AffetnbléeiEc^ 
[cléjîaftiques. 

Au  Synode  National  de  Vitré  i  ç  8  3.  art  1 9  »  fur  la  plainte  de  pliifîctirs 
'Gentilshommes ,  quaux  lieux  où  il  n'y  a  qu'un  prêche  la  Semaine^  les  Mi^ 
'niftres  refufoient  d'aller  faire  le  prêché  &  baptifer  les  enfants  qui  naijfoient 
Jurlafemâinefinonèsjours  ordinaires  j  toute  leur  condefcendancé  "  n'alla 
qu'à  orâ'ônner  un  jour  au  milieu  de  la  femaine  pour  faire  des  AÏTemblées 
extraordinaires,  &  pourvoir  aux  néceffités  qui  peuvent  furvenir,  demeu- 
rant toujours  fermes  à  ne  baptifer  leurs  enfants  en  quelque  danger  de 
mort  qu'ils  fe  trouvent,  finon  aux  lieux  &  aux  jours  de  leurs  Aflfemblées. 
Ce  qu'ils  confirmèrent  encore  au  Synode  de  Saumur  de  l'an  iç^^-art 
12.  en  ces  ternies.  Es  Eglifes  qui  ont  èoiercice  public  j  on  ne'  buptifera 
qu'aux  heures  &  lieux  ordinaires.- 

Toute  la  difficulté  parmi  eux  a  été  de  déterminer,  s'il  ne  falloit  bap- 
tifer qu'après  la  prédication ,  ou  fi  on  le  pouvoit  faire  auparavant  ;  coin- 
'ine  encore  fi  on  le  peut  en  certains  jours,   où  ils  ont  des  prières  publi- 
ques  &  ordinairçs  fans  prédication  ?  Et  c'eft  fur  quoi  ils  ont  témoigrfé 
^Une  étrange  inconHance  ;  parce  qu'ils  n's^iflènt  que  par  fantaifie ,  fans 
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principes ,  ni  de  rEcriture,  ni  de  la  Tradition.    Car  dans  le  Synode  de  S.    H  L 
Maixant  de  Tan  1609.  ils  fe  propoferent  cette  queftion.    S'il  efi  ^^^^^^^^W^ 
en  cas  de  maladie  preffante  ,  t enfant  étant  en  évident  péril  de  mort  j  fite    /,     ^ 
hptiferès  jours  de  prêches  ordinaires  devant  que  le  prêche  foit  commencé; 
&fi  on  peut  adminijlrer  le  Baptême  aux  prières  publiques  &  ordinaire^ 
Huife  font  fans  prédication  ?  Et  ils  répondirent  :  que  les  Pajieurs  le  pou^^    . 
ront  faire  fur  tatteflation  que  le  Confifioire  ou  quelques  Anciens  rendront 
de  la  maladie  de  l'enfant.    Ce  qu'ils  accordèrent  encore  dans  le  Synode 
National  de  Privas,  de  Tannée  1612  y  ayant  ordonné  qu'on  ne  change^ 
roit^rien  dans  cet  article,  fors^  difent-ils,  en  la  claufe  ^  quîjpécip  quç 
cela  eji  iicite  en  évident  péril  de  mort  y  &  qui  demande  témoignage  du  Con^ 
^oire  mi  de  quelques  Anciens  ^  pour  ce  quHlfemble  que  cette  claufe  donnf 
quelque  ouverture  à  la  néceffité  du  Baptême. 

Mais  ils  fe  raWferent  au  Synode  National  de  Tonneins  de  Tannée  1 6*14, 
où  caflànt  ce  qui  avoit  été  fait  aux  deux  précédents  de  S.  Maixant  &  de 
Privas ,  ils  ordonnèrent  :  Qu'on  fe  tiendroit  à  tordre  pmtiqué  devant  le 
Synode  de  S.  Maixant  ^  &  qu'il  ne  fer  oit  loifibk  de  baptijer  fans  prédicat 
tim  précédente  ou  immédiatement  fuivante. 

Il  femble  donc  qu'ils  en  dévoient  demeurer  là ,  &  finir  par  cette  d^- 
dfîon  leurs  variations  &  leur  inconftance.  Mais  rien  ne  découvre  mieux 
que  ce  n^eft  point  Tefprit  de  vérité  qvi  les  conduit  dans  leurs  Synodes^ 
que  d'apprendre  d'eux  -  mêmes  qu'après  avoir  fi  folemnellement  arrêté , 
qu^U  n'étoit  loifible  de  baptifer  fans  prédication  précédente  ou  immédiate^ 
ment  fuivante  y  ils  déterminèrent  le  contraire  dans  le  Synode  de  Caf^res» 
de  Tan  iis%6y  ayante  difent-ils,  reconnu  après  une  longue  confuhatidn 
que  la  parole  nécejfaire  en  la  célébration  du  Sacrement  ejl  fuffifamment  con- 
tenue  dans  la  liturgie  de  leurs  Eglifes;  &  qu'ainjîy  contre  ce  Qu'ils  avojeiit 
cru  douze  ans  auparavant ,  il  étoit  loifible  d^ adminijlrer  le,  Énptèrhefajiu 
prédication  précédente  ou  immédiatement  fuivante  ,  pourvu  que  ce  fût  es 
jours  des  prières  publiques  &  ordinaires. 

Mais  il  faut  remarquer  que  parmi  tous  ces  changements  touchant  la 
néceffité  de  la  prédication  avant  ou  après  le  Baptême ,  ils  font  toujours 
demeurés  fermes  à  vouloir,  que  dans  lés  pays  où  ils  ont  l'exercice  Iji 
bre  &  public  de  leur  religion,    ou  feîon  les  termes  de  leur  Difcipline,       ;  /' 
oii  il  y  a  Iglife  publiquement  drejfée,  on  ne  fajfe  aucun  Baptême  Jtnon 
es  joufs  &  es  lieux  des  affemblées  Eccléfiaftiques  :  comme  le  jeudi  &  le     :il  !  '.: 
Dimanche,  à  Charenton.  De  forte  qu'ils  aiment  mieux  que  leurs  çnfants     J // 
meurent  fans  Baptême,  que  de  foufifrir  qu'on  les  baptife  en  d'autres  lieux 
&cfl  d'autres  jours. 

Que  répondra  cela  M.  Brugçier.  U  dit,  que  ce  n'efi  que  par  un  .régU^^^v- 10^ 
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III.  ment  d'ordre  ou  de  difcipUne  quHls  ont  ordonné^  qu'on  n'adminiftràt  k  Eap^ 
Cl  A  s.  tême  qu'aux  AJJemblées  publiques;  mais  qiêUls  ne  croient  pas  que  cela  foit 
N*.  VU.  éjjentiel.  Et  c'eft  cela  même  qui  rend  leur  témérité  plus  criminelk.  Car> 
s'ils  croyoient  que  cela  fût  elTentieU  ce  feroit  à  la  vérité  une  grande  erreur 
que  de  le  croire;  mais fuppofé  cette  erreur,  on  ne  troureroit  point  étrange 
qu'ils  ne  baptifaflent  point  leurs  enfants  fans  une  condition  ,  dont  le 
défaut  rendroit  le  Baptême  nul.  Mais  qu'ils  s'opiniàtrent  à  les  laiflfer 
mourir  fans  Baptême;  plutôt  que  de  ne  pas  obferver  une  chofe  qu'ils  re- 
Connoiflfent  eux-mêmes  n'y  être  pas  eflentielle ,  c'eft  ce  qui  &it  que  leur 
Cruauté  envers  leurs  propres  enâmts  efl  abfolument  inexcufable,  &  les 
rend  coupables  d'autant  d'homicides  fpirituels ,  qu'il  y  en  a  qui  font  pri- 
Véis  de  la  vie  éternelle ,  &  exclus  du  Royaume  de  Dieu  ;  parce  que  pou- 
vant leur  en  ouvrir  l'entrée  par  le  Sacrement  de  la  régénération ,  ils  ont 
knieux  aimé  leur  refîifer  ce  remède  falutaire ,  que  de  (è  départir  d'un  régle« 
ment  de  difcipline ,  qui  n'a  aucun  fondement  dans  l'Ecriture ,  Se  qui  eft 
manifeftement  contraire  à  ce  qui  nous  y  efl  rapporté  du  Baptême  de 
S.  Paul,  &  de  l'Eunuque  d'Ethiopie;  ce  dernier  fur*tout  ayant  été  baptifé 
dans  un  chemin  »  où  il  eil  bien  clair  qu'il  n'y  avoit  aucune  Aflèmblée 
de  fidèles. 

Je  fais  bien  qu'ils  s'imaginent  s'être  bien  juftifiés  de  ce  reproche,  en 
foutenant  que  leurs  enfants  n'ont  ^oint  befoin  du  Baptême  pour  être 
fauves  ;  &  cela  fur  la  foi  de  Calvin ,  qui  prétend  que  les  enfants  des  fi- 
dèles font  fandifiés  dès  le  ventre  de  leur  mère ,  en  vertu  de  l'Alliance 
'que  Dieu  a  faite  avec  leurs  Pères.  Mais  c'eft  fur  cela  même  qu'on  a  fup- 
plié  les  Prétendus  Réformés  ,  de  confîdérer  quelle  efl  leur  imprudence 
&  leur  inhumanité  envers  leurs  enfants ,  lorfque  ,  fur  une -opinion  fi  mal 
totkdèe ,  ils  hafardent  le  falut  de  ceuï  qu'ils  ont  mis  au  monde»  en  les 
tàiffant  fouvent  mourir  fans  Baptême. 

'     Cefl  à  quoi  M.  Bruguîer  avoit  à  répondre.  Voyons  donc  s'il  y  a  bien 
jéuffi. 

'     On  avoit  montré  que  le  paffage  de  S.  Paul  qui  dit ,  que  les  enfamis  des 

^^elesfoht  faintSj  ne  prouve  point  qu'ils  n'aient  pas  befoitt  du  Baptême 

Dreiiiiconrti^^"^  être  fauvés,  parce  que  la  fainteté  dont  parle  l'Apôtre  en  ce  lieu  , 

iiansfesoia-'par  la  propre  confeffion  de  Drelincourt ,  n'efl  point  la  vraie  fainteté  qéi 

teeïct  Miîiryient  de  TinfuGon  de  la  grâce ,  dont  il  efl.  dit  dans  l'Apocalypfe  ,  [que  €elui 

mx^îllli^i  ^ft  fa^^  fi  /««ffife  encore;  mais  une  fainteté  du  genre  de  celle  qui 

ft  fui?,      fitifôit  appeller  faints ,  dans  l'ancienne  Alliance ,  tous  tes  premiers  nés 

^'tfes  hommes  &  de?  bêtes ,  tous  les  Miniflres  du  Tabernacle ,  &  le  Taber- 

.  _   ^  ,  nacle  même ,  &  tous  les  vailFeaux  qui  y  fer  voient;    D^où  l'on  a  CDnchi 

que  Calvin  a  manifetlemeat  abufë  de  la  parole  de^Did(»r  iforîqu^il  a 

-  prouvé 
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prouvé  par  ce  paffage  de  S.  Paul,  qu'avant  même  que  les  enfants  des  S-     III. 
deles  fuflent  baptifés ,  ils  étaient  fanSijiés  par  grâce  fupernaturelle .    CarCLA  s. 
répondant  à  Servet ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  baptifât  les  enfants ,  par  la  N^  ^"" 
raifon^  que  le  Baptême  qui  ejl  fpirituel ,  n'a  pas  fon  temps  opportun  jufques  à 
ce  que  l'homme  f oit  renouvelle  ;  il  prétend  faire  voir  que  cela  ne  doit  pas 
empêcher  que  l'on  ne  baptife  les  petits  enfants;  parce,  dit  il,  que  Saint 
Paul  témoigne^  i.  Cor.  if.  4^.   combien  que  les  enfants  des  fidèles  foientcvAv.  inft. 
de  nature  en  même  perdition  que  les  autres ,  que  toutefois  ils  font  fanSifiés^^\^'  *^ 
par  grâce fitpematurelle.    Et  c'eft  par-là  qu'il  a  cru  avoir  bien  prouvé 
dans  la  fin  du  chapitre  précédent,  que  c'ejl  une  fantaifie  qu'on  doit  arra- 
cher de  tefprit  des  hommes ,   que  les  enfants  foient  forclos  du  Royaume  du 
Paradis  s'ils  n'ont  reçu  le  Baptême.  Car  toute  la  raifon  qu'il  en  apporte 
eft^  qu'on  fait  grand  tort  &  injure  à  la  vérité  de  Dieu  y  fi  on  ne  s'y  repofeuv.  à.chtp. 
du  tout^  tellement  que  de  foi,  elle  ait  pleine  &  entière  vertu  de  fauver.^^*^^' 
Le  Sacrement  efi  puis  après  ajouté  comme  un  fceau ,  non  pas  pour  donner 
vertu  à  la  promejfe  ,  comme  fi  elle  et  oit  débile  de  foi,  mais  feulement  pour 
la  ratifier  envers  nous,  afin  que  nous  la  tenions  tant  plus  certaine.  De4à  il 
î  enfuit  y  que  les  petits  enfants  engendrés  des  Chrétiens  ne  font  baptifés  pour  ^ 
commencer  d'être  enfants  de  Dieu ,  comme  fi  auparavant  ils  ne  lui  eujfent 
en  rien  appartenu,   &  eujfent  été  étranges  de  PEglife,  mais  plutôt  afin  que 
par  ce  fîgne  folemnel^  il  fait  déclaré  qu'on  les  reçoit  en  PEglife ,   comme 
étant  déjà  du  corps  d^icelle. 

Ainfi  félon  Calvin,  leurs  enfents  peuvent  être  déjà  fauves,  quoiqu'ils-^ 
meurent  fans  Baptême,  parce  qu'il  fautfe  repofer  du  tout  pour  leur  fa-, 
lut,  fur  la  vérité  de  la  promefle  de  Dieu,  &  non  fur  le  Baptême  qui 
n'eft  qu*un  fçeau  qu'on  ajoute  après;  &  que  cette  promefle  d'où  dépend 
uniquement  le  faluf  des  enfants  eft ,  qu'ils  ne  commencent  point  par  le , 
Baptême  à  être  enfants  de  Dieu ,  mais  qu'ils  le  font  auparavant  :   ce  qui 
n'eft  fondé  que  fur  ce  cjue  S.  Paul  dit,   i.  Cor.  7.  45.  que  les  enfants . 
des  fidèles  font  faints,  c'eft-à-dire,  comme  l'explique  Calvin,  fanQifiés ^ 
par  une  grâce  furnatur elle ,    ce  qu'ils  ont  jugé  fi  certain  dès   le  corn-, 
mencement  de  leur  réformation,  que  dans  la  forme  d'adminiftrer  le  Bap. 
tême ,  il»  font  dire  à  S.  Paul ,  i .  Cor.  7.  que  Dieu  fanêiipe  leurs  enfants 
dès  le  ventre  À  leurs  mères.   Et  par  conféquent  c'eft  fur  ce  paflage  de  S. . 
Paul  expliqué  en  cette  manière,  qu'ils  ont  eu  la  h^rdieiO^ç  de- hazarder^ . 
le  falut  de  pliifîeùrs  de  leurs  enfants  i  en  les  laifTant  mourir  (ans  Baptême. 

Demandez  maintenant  à  M.  Bruguier  ,  &  aux  autres  Minittres  de  ce  , 
temps,  ce  qu'jls  croient  de  cette  interprétation  de  Calvin;.  &  ils  vous  ré- 
pondront qu'elle  eft  fauffe,  i&  que  çen'eft  point  là  ce  qu'à  voulu  dire  S. 
Paul.  Car  il  éfi  clair,  dit  M.  Bruguier  après  JDrelincourt.,  que  tApàtrf 
lents  contre  les  Protejtants.  Tome  XIV.  G  g 
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III.  ne  parle  pas  d'une  fainteté  intérieure  ^Spirituelle ,  maiî  d'une  faiftteté  d^AU 
\if^  vu  ^^^^^^  •^  extérieure  9  oppofant  les  enfants  des  Chrétiens  à  ceux  des  Payens 
^  •  ^^^'  eftimés  immondes  comme  étant  hors  de  l'Alliance. 

Et  c'eft  pourquoi  ayant  honte  de  Terreur  de  leurs  premiers  Réforma- 
teurs, qui  ont  dreflTé  leurs  prières  Eccléfiaftiques ,  ils  les  ont  réformées, 
&  dans  les  nouvelles  éditions  qu'ils  en  font  depuis  trente  ou  quarante 
ans ,  au  lieu  de  ces  mots  dans  la  forme  d'adminiftrer  le  Baptême ,  Saint 
Paul  dit ,  que  Dieu  fan&ifie  nos  enfants  dès  le  ventre  de  la  inere ,  ce  qui 
revenoit  à  ce  que  Calvin  avoit  dit,  qu'ils  étoient  fanftifiés  par  une  grâce 
fùrnaturelle  ,  de  forte  comme  dit  le  même  Calvin  ,  qiiils  ne  commer^ 
çoient point  par  le  Baptême  à  être  enfants  de  Dieu,  Vêtant  auparavant ^ 
ils  ont  mis  Amplement ,  que  S.  Paul  dit  que  les  enfants  des  fidèles  font 
^  Saints ,  ce  qu'il  leur  plaît  aujourd'hui  de  n'entendre  plus  qîfe  d'une  fainteté 

extérieure  &  légale  ;  d'où  certainement  on  ne  fauroit  conclure  que  le 
Baptême  ne  leur  foit  pas  néceflaire,  puifqu'il  cft  bien  certain  qu'une  fain- 
teté  txtévïtxxxt  du  genre  de  celle ,  comme  dit  Drelincourt,  qui  faifoit  ap^ 
peUer  faints  dans  t  ancienne  Alliance  tous  les  premiers  nés  des  hommes  & 
des  bêtes ,  tous  les  Minijires  du  Tabernacle ,  &  le  Tabernacle  même,  &  tous 
les  vaiffeaux  qui  y  fervoient ,  ne  donne  pas  droit  de  dire,  qu'ils  ont  com- 
mencé dès  le  ventre  de  leur  mère  à  être  enfants  de  Dieu ,  en  la  manière 
qu'il  le  faut  être  pour  avoir  part  au  falut 

Et  c'eft  ici  où  je  conjure  les  Prétendus  Réformés  d'ouvrir  les  yeux. 
Us  ne  fe  font  portés  à  hazaûrder  le  falut  de  leurs  enfants ,  en  les  laiflant 
mourir  fans  Baptême,  lors  même  qu'il  auroit  été  facile  de  les  baptifer, 
que  parce  que  les  Auteurs  de  leur  réforraation  leur  ont  perfuadé  que 
le  Baptême  n'étoit  point  néceflaire  aux  enfants  pour  être  fauves ,  en  dé- 
clarant eux-mêmes  que  cette  doftrine  étoit  fondée  fur  ce  que  S.  Paul 
dit,  I.  Corinth.  7.  4,s  ^  Que  les  enfants  des  fdeles  font  faints ,  c'eft-à-dire, 
félon  la  glofe  qu*îls  ont  donnée  à  ces  paroles  de  l'Apôtre  ,  qu'ils  font 
fanftifiés  dès  le  ventre  de  leur  mère ,  par  une  grâce  fùrnaturelle  qui  les  rend 
enfants  de  Dieu  avant  que  d'être  baptifés ,  de  forte  que  le  Baptême  n'eji 
qu'un  fçeau  de  la  promejfe  de  Dieu  qui  a  déjà  fon  effet  en  eux ,  pour  la 
ratifier  à  notre  égard  afin  que  nous  la  tenions  tant  plus  certaine.  Que  doi- 
Tent  donc  conclure  les  Calviniftes ,  s'il  fe  trouve  que  ce  fondement  eft 
ruineux,  &  que  leurs  Miniftres  ont  impofé  à  S.  Paul,  en  donnant  à  fes 
paroles  un  fens  qu'elles  n'ont  point ,  finon  qu'on  les  a  miférablement 
trompés ,  en  leur  donnant  une  fauflTe  aflurance  qui  a  tant  fait  périr  de 
leurs  enfants  ?  Or  c'eft  ce  dont  ils  ne  Tauroient  plus  douter ,  puifque 
leurs  Miniftres  d'aujourd'hui  le  déclarent  oijyertement ,  ^  que  fans  fe 
mettre  en  peine  de  la  défeafe  qui  (eur  eft  ^ite  dans  |ems  Synodes  Na- 


DES  CALVINISTES,  Lit.  IV.  Quku.  ÎIL         ajrf 

tionnaux  "^  de  choquer  la  dodrine  des  Auteurs  de  .la  Réformation ,  ils  IIL  . 
foutlehnent  contre  Calvin ,  que  S.  Paul  ne  dit  point ,  que  les  enfants  des  C  l  à  s. 
fdeles  foient  fanQifiés  par  une  grâce  furnaturelle  y  qui  les  rende  enfants  de^ï*«  VIL 
Dieu  avant  que  d'être  baptifés  ;  mais  qu'il  ne  parle  que  d'une  fainteté  ^x- 
•térieure^  du  genre  de  celle  qui  a  &it  autrefois  appeller  faint^  tous  les 
premiers  nés  des  hommes  &  des  bétes  »  qui  certainement  ne  fuffit  pas 
pour  être  fauve.  Et  il  leur  eft  fi  peu  permis  d'ignorer  ce  changement 
d'avis  de  leurs  Doâeurs  ,  qu'ils  l'ont  à  tout  moment  devant  les  yeux  dans 
leurs  prières  publiques ,  où  comme  j'ai  déjà  remarqué ,  on  fe  contente 
maintenant  de  faire  dire  à  S.Paul ,  que  les  enfants  des  fidèles  font  faints^^a  lieu 
qu'ils  lui  laifoient dire  autrefois,  félon  l'expUcatioa  erronée  des  premiers 
Réformateurs,  que  Dieu  les  fanâifie  dès  le  ventre  de  leur  mere^  d'où  ils 
concluoient  avec  raifon  >  qu'ils  n'avoient  pas  befoin  du  fiapcéme  pour 
être  fauves.  Mais  quelle  eft  la  patience  de  ces  miférables  abufés,  oii 
plutôt  quelle  eft  cette  efpeçe  d'enforcellement ,  qui  leur  fait  fouifrir,  que 
leurs  CQnduâeurs  fe  départa^nt  du  principe  d'où  ils  tiroient  cettç  mi4- 
heureufe  conclufion  ,  ils  les  retiexment  çacore  attachée  Jt  Terri^PE  per- 
nicieufe^  dont  ils  ont  été  contraints  d'abandonner  les  fondements.     ^ 


C    H    A    P    I    t    R    E     LU.     >  -  ^ 

Suite  du  mémefi^st  de  la  nkeffitè  duBaptênm.      . 

o 

V^Ue  doit-on  attepdrc  de  geps.qui  renyerfent  eux-mêmes  les (foh- 
dements  de  leUr  idoârinej  finon  qti'Ufi  ne^feront  pas  plus  heureux .,à  ré- 
pondre aux  preuves  qji'on.  a  apportée^  pour  en  fflire^  voir  la  témérité.  ^ 

Rien  n'eftplus  convainquant  que  ce  qu'on  a. dit  fur  ce  fu>et  daowde 
Renverfeinent  de  la  Morale.  On  y  a  monCré  par  l'aveu  de  Voffius,  tan 
des  plus  favants  des  C.aiviniftes,  que  toute i  l'Antiquité  a  entendu  du  Bap- 
tême ces  paroles  de  Jefus  Chrift  dans  le  troifieme  chapitre  de  S.  Jean. 
Perfbnnfi  ne  peut  eMfren  Amff^^oy^me  de  iiim0^cfil:netremitdetkku  & 
de  Pffprit  ;  &  ou;  a  \  d#.  plus  reptéfeoté  que  ce  fenCioviGrt'  de  l'Ëgliiè  i  ?  fiir 
l'interprétation  des  paroles  de  Jefus  Chi:^U;r&  fur  la  xotafétiueàËe  qiii'on 

*  Sfnode  National  de  Cha^nton  de  l'an  162).  art,,  i ç.  Eft  enîomt  à  tous  Pqfleurs...  •  • 
de  s'opjfofcr  à  tota  ceux,  qui  entreprennent  de  choquer ,  U  fentiment  de  nos  Doreurs ,  6^ 
panicuii&ehiesH  de  teux  du  tHiniJieri  ^  âtfijucUifà  p!b  à  Dieu  fe  feroir  ^  poutetablk  la 

Gg   s 


Cla's.    ëntirôît  pour  la  néceffilé  du  Baptême ,  étoit  (î  unanime,  que  les  Pé- 
N*.  VIL  lagiens  mêmes ,  n'ont  jamais  ofé  détourner'  ce  paflage  à  un  autre  fens, 
quoiqu'on  en  tirât  de  fi  grands  avantages  contre  leur  héréfie. 

-  C'eft  ce  qu'on  a  montré  en  diverfes  manières,    i'.  S.  Auguftin  nous 
'aiïbre  que  c'eft  ce  paflàge  qui  avoit   contraint  les  Pélagiens    d'avouer 

qu'il  falloit  baptîfer  les  enfants,  afin  (Qu'ils  ne  fuflfent  pas  exclus  du  Royau- 
me de  Dieu.  ^ 

a*.  Que  c'eft  ce  qui  les  iavoît  obligés  d'inventer  une  vie  éternelle  dif- 
tinguée  du  Royaume  de  Dieu,  afin  de  pouvoir  foutenir  que  les  enfants 
qu'ils  croient  n'être  fouillés^ d'aucun  péché,  ne  laifferoient  pas  d'être  fau- 
tes &  de  pofféder  la  vie  éternelle,  quoiqu'ils  mouruffent  fans  Baptême, 
parce  que  Jefus  Chrift  n'avoit  pas  dit  :  Niji  quis  renatus  fuerit  ex  aqua  & 
£piritu  San&o  non  babebit  falutem  vel  vitam  aternam;  mais  qu'il  avoit 
'dit  feulement;  non  intrabit  in  regnum  Dei. 

3*.   Que  cette  vaine  diftindlion  ne  les  avoit  pu   mettre  à  couvert  des 
-anâthêtties  de  l'Eglife,   qui  avoit  condamné  par -tout  comme  une  nou- 
velle héréfie  contraire  à  fon  zncitHihe  foi,  cette  imagination  Pélagienne, 
que  les  tnfânts  non  baptiféspufieiit  pofleder  la  vie  éternelle.    C'eft  ce 
qu'on  a  prouvé  par  des  Conciles  tenuç  en  ce  temps -là  ,tant  en  Orient 
qu'en  Occident.    Par  celui  de  DiofpoHs  dans  la  Paleftine,   qui  obligea 
Pelage  d'anathématifer  cette  propofition ,  qu'on  l'avoit  accufé  de  foute- 
tenir  :  Infantes •  eticimfi  non  'iaptifentitr  babituros  vitam  aternam;  &  par 
ceux  de   Carthage  &  de  Milevis  dans  l'Afrique ,  q;ui  condamnèrent  de 
même  comme  àClK^pFéfofnption  criminelle,  &  une  doârine  pernicieufe , 
qui  pouvoit  être  caufe  de  la  mort  éternelle  des  enfants ,  la  hardiefle  que 
prenoient  les  Pélagiens ,   de  prétendre  que  les  enfants  puflent  être  fauves , 

-  riiios- a/voir  ^écé  retiôuveUég  par  les  Sacrements  de  l'Eglife. 

^'.  j4*;..Et  c'éft^ifiir  quplon  a  fuppHié  les  Prétendus  Réformés^»  de  cônfidérer 
s'iteipouToientl  avec  fureté  ^  en^faflbr  fut  Isi  foi  de  leurs  nouveaux  Doc- 
Jteiuré^uliê  bpinron  t^uii^esTauroit  Mt  atiàthémlâtifer^  &  mettre  au  rang 
'  des  hérétiques,  part' Uoute  l'Eglife  du  temps  de  S.  Augjftin,  &  fi  c'eft  une 
charité  bien  réglée  envers  leurs  enfants,  que  de  hazarder  leur  falut  fur 
del.téllesiirôinerierf;   -^î  .',i  ^  j-  .1  ;...J  f^:  j 

.  iVàybn^  doncmâkitenànt  ce  que  M:  B^âgiiiet^  répond  à  cela.  Il  évite 
'  icomme  oinf  écueitvtdeMpàrler  de  Tateu  d«s:Pébgiehs,  qui  ne  pouvoit  être 
riqîtç  befiet  dedt^xonnoïflBuice  qu'ikavoient  du^feûtiment  unanime  <Ie  l'E- 
glife fur  ce  fujet,  qui  les  forçoit  de  reconnoître,  que  les  enfmts  non  bap^ 
■  tifis,  ne  poti*ooieM  entrer  dans  le  Royaume  de  Dieu.  Mais  \  quoi  peut 
.,,f(^vli;,q^ç  |di{iiQii}l^tion  ?  SinoA.à  faire  coHnottre  d'une  part  fa  mauvaife 
foi  à  ceux  même  de  fon  parti»  &  à  donner  de  l'autre  »  encore  -plus  de 
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force  à  cette  preuve ,  puifqu'il  paroit  par-là  qu'elle  eft  fans  réplique.  IIL 

Il  ne  s'attache  qu'aux  Conciles  qu'on  a   allégués  ,  fur  lefquels  il  a^^^^ 
trouvé  qu'il  étoit  bon  de  donner  à  fon  adverfaire  quelques  petits  âver-      * 
tiflfements.  Ecoutons  donc  les  petits  avcrtiflements  de.  ce  grand  Doâeur  ;  R^p- Somm. 
on  n'en  fauroit  guère  voir  en  eflfet  de  plus  petits. 

Il  dit  que  le  Concile  de  la  Paleftine  compofé  de  1 4  Evéques  ,  dont 
on  a  fait  tant  de  bruit  ,  fut  fi  décrié  pour  avoir  jugé  orthodoxe  Pela^ 
gius  ^  qu'on  fut  contraint  (fajfembler  en  Afrique  de  nouveaux  Conciles  ^  pour 
condamner  le  jugement  imprudent  de  celui  de  la  Palefiine^  comme  on  peut 
voir  dans  les  Annales  de  Baronius^  qui  protefie,  que  S.  Jérôme  faifant 
mention  de  cette  ajjemblée,  la  nomme  un  pitoyable  Synode.  Pourquoi  donc» 
dit  -  il ,  faire  tant  le  fier  ,  quand  on  ne  produit  qu'une  autorité  pitoyable 
d'un  Synode  fi  déf approuvé  ? 

Mais  on  a  bien  plus  de  fujet  de  dire.  Pourquoi  faire  tant  le  fier  , 
quand  on  ne  fe  peut  défendre  que  par  une  réponfe  fi  pitoyable  ;  puifque 
tant  s'en  faut  que  l'autorité  de  ce  Concile  ,  au  regard  du  point  pour  le<- 
quel  on  Ta  cité,  en  foit  moindre  parce  qu'il  a  été  défapprouvé,  &  qui; 
S.  Jérôme  l'a  appelle  miferabilem  Synodum ,  que  c'eft  au  contraire  ce  qui 
la  rend  plus  confidérable.  Car  en  quoi  eft-ce  que  ce  Concile  a  été  dé- 
fapprouvé  ?  C'eft  par  Taveu  même  de  ce  Miniftre ,  en  ce  qu'il  a  été  trop 
favorable  à  Pelage  ,  &  trop  porté  à  le  faire  pafier  pour  orthodoxe.  Il 
feUoit  donc  qu'un  point  de  dodrine  enfeigné  par  Pelage,  fût  bien  évi- 
demment contraire  à  la  foi  de  l'Kglife,  pour  faire  que  des  Juges,  qui  lui 
étoient  fi  favorables ,  fuITent  obligés  de  le  lui  faire  condamner ,  pour  éviter 
de  le  condapaner  lui-même.  Or  c'eft  ce  qu'ils  ont  fait  à  l'égard  de  cette 
propofition.  Infantes  etiamfi  non  baptifentur  babere  vitam  aternam.  Car 
S.  Auguftin  nous  témoigne  dans  le  livre  de  Gefiis  Pelagii,  que  ce  dogm 
ayant  été  objedé  à  cet  hérétique  avec  quelques  autres  ,;il  répondit  qu'il 
ne  l'avoit  pas  enfeigné;  &  tamen,  ajouta -t -il,  ad  fatisfaêiionem  fanSa 
Synodi  anatbematifo  illos  qui  fie  tenent  aut  aliquando  tenuerunt.  N'ptthçc 
donc  pas  combattre  le  fens  commun,  que  de  traiter  de  pitoyable  une 
preuve  auffi  forte  que  celle-là ,  de  l'éloignement  qu'a  eu  l'Egliiè  du  dog- 
me des  Pélagiens,  touchant  le  falut  des  enfants  morts  fans  Baptême  ^  eqi- 
bralfé  en  partie  par  les  Calvioiftes,  rien  n'étant  plus  convainquant  poyr 
cela,  que  de  voir,  comme  on  l'a  repréfenté  dans  le  Renvéïrfement  de 
la  Morale^  que  des  Evéques  d'Orient  très-indulgents  envers  JPélage ,  en 
furent  d'abord  fi  frappés  ,  que  cet  hérétique  n'eut  point  d'autre  voie 
pour  éviter  fa  condamnation,  que  de  prévenir  la  fentence  de  fes  Juges, 
en  difant  lui-même  anathéme  à  cette  propofition. 

Ce  confentement  de  l'Eglife  ne  paroit  pas  moins  par  les  Conciles  d'Â* 
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1 1 L  frique ,  &  la  Réponfe  qur  M.  Broguîer  y  fait  n'eft  pas  moina  digne  de 
\!^  vfr  ^'  ^^"S"*^^-  ^^  coiïfifte  en  quatre  réflexions.  La  première  eft ,  que  ces 
^**  ^^'  deux  Conciles  tenus  prefque  en  même  temps  ^  tun  à  Carthage^  &  t autre 
à  MileviSj  drejjerent  les  mêmes  Canons  y  d'où  vient  que  ces  Canons  font 
attribués  tantôt  à  celui  de  Cartbage ,  ^  tantôt  à  celui  de  Milevis  :  d'où 
il  conclut  ,  que  ce  n'étoit  au  fond  qu'un  même  Concile  ,  &  qu'ainjî 
cette  foi  confiante  de  toute  l'iglife  fe  réduit  à  un  feul  Concile  particulier  » 
tenu  en  Afrique  au  cinquième  fiecle. 

Voilà  deux  raifons  merveilleufes  pour  faire  que  deux  Conciles  n'en 
foient  qu'un,  c'eft-à-dire»  pour  faire  qu'un  &  un  ne  foient  pas  deux. 
Deux  hommes  qui  vivent  en  même  temps ,  n'en  font  pas  moins  deux 
hommes  ,  &  des  Conciles  tenus  en  différents  lieux  %  n'en  font  pas  moins 
didinéts ,  pour  être  tenus  prefque  en  même  temps.  C'eft  au  contraire  ce 
qui  les  diftingue  davantage ,  &  leur  donne  plus  d'autorité  >  parce  que  les 
mêmes  Ëvéques  n'ayant  pu  affilier  à  l'un  &  à  l'autre  «  c'eft  une  plus 
grande  marque  de  vérité,  quand  ils  fe  trouvent  unis  dans  les  mêmes 
fentiments. 

M.  Bruguier  pourra  dire  que  ce  n'eft  pas  fur  cela  qu'il  fe  fonde,  pour 
ne  £iire  qu'un  Concile  des  deux  que  l'on  a  cités ,  &  que  c'eft  feulement 
fur  ce  qu'ils  n'ont  dreflfé  que  les  mêmes  Canons.  Mais  c'eft  auffi  ce  qu'un 
peu  de  connoiflance  de  l'Antiquité  Tauroit  empêché  de  dire  •  puifque 
pour  peu  qu'on  en  foit  inftruit,  on  ne  fauroit  confondre  comme  il  tait 
deux  Conciles  de  Carthage  ;  l'un  de  l'an  415  fous  le  Pape  Innocent  I, 
qui  ne  fut  que  des  Ëvêques  de  l'Afrique  Proconfulaire   &  qui  eft  celui 
dont  il  S'agit;  &  l'autre  de  l'an  41g ,  fous  le  Pape  Zozime,  qui  fut  uni- 
verfel  de  toute  l'Afrique.  Car  il  eft  vrai  que  les  huit  Canons  ^  contre  les 
Pélagiens  qui  font  ordinairement   attribués  au    Concile  de  Milevis  de 
'l'an  41^  ,   fe  trouvent  rapportés  dans  le  Code  des. Canons  de  TEglife 
Afrjquaine,  fous  les  cottes  109.  iio.  &c. ,  comme  étant  d'un  Concile 
^  univeJFfel  de  l'Afrique»  tenu  à  Carthage  le  i  de  Mai  fous  le  la  Confulat 
'S^Honorius,  &  le  g  de  Théodofe  ,  c'eft-à-dire  Tan  418  »  deux  ans  depuis 
"  le  Concile  de  Carthage,  qui  fut  tenu  au  même  temps  que  celui  de  Mi- 
tcvis.  Mais  jamais  perfonne  ne  les  a  attribués  au  Concile  de  Carthage  de 
41^.'  Et  ainfi  c'eft  une  pure  rêverie  de  dire  que  le  Concile  de  Carthage 
&  de  Milevis  tenus  l'un  &  l'autre  fous  Innocent  I ,  ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  un  même  Concile  »  parce  qu'ils  ont  fait  les  mêmes 

*  Un  fort  habile  homme  croit  avec  beaucoup  tT apparence  ,  que  ces  Cmom  ont  été  faits 
premièrement  en  un  Concile  cC Afrique ,  tenu  en  automne  fan  417»  J^us  le  Pape  Zozime  \ 
6f  qu'ils  n'ont  été  que  confirmés,  dans  le  Concile  Univerjel  de  V Afrique ,  tenu  à  Caitèiagt 
tannée  d'après. 
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Canons,  puifquMl  eft  indubitable  que  ces  huit  Canons,  contre  les  Pela-'    11% 
giens  ne  font  point  de  ce  Concile  de  Carthage ,  &  qu'il  y  a  de  gran-  C  l  a  s^ 
des  raifons  qui  font  voir  qu'ils  ne  font  pas  même  du  Concile  de  Mile-  ISf*.  VIII 
vis ,  mais  feulement  du  Concile  univerfel  de  toute  l'Afrique ,  tenu  fous 
Zozime. 

La  féconde  Réflexion  de  M.  Bruguier  contre  ces  deux  Conciles  eft , 
que  les  Conciles  Afriquains  ont  été  fujets  à  ÏSf  tromper  fur  le  Baptême; 
témoin  celui  du  temps  de  S.  typrien  ,   qui  ordonna  qu'on  rebaptiferoit  ceux  ptl^ua?"' 
qui  avoient  été  baptifés  par  les  hérétiques.  L'on  ne  peut  pas  donc  légitime- 
ment nous  alléguer  t autorité  d'un  tel  Concile ,  comme  une  règle  incontejlable.  , 

Qui  ne  voit  pas  de  foi -même  Tabfurdité  d'une  telle  conféquence, 
ne  mérite  pas  qu'on  prenne  la  peine  de  la  lui  repréfenter.  Une  erreur 
des  Evêques  d'Afrique  du  troifieme  fiecle ,  reconnue  &  combattue  par 
les  Evêques  d'Afrique  du  cinquième,  peut-elle  porter  préjudice  à  la  pu- 
reté de  la  foi  &  de  la  doétrine  de  ces  Evêques  du  cinquième  fiecle ,  & 
être  alléguée  pour  une  raifon  qui  les  doive  rendre  moins  croyables  , 
lorfqu'on  les  allègue  pour  témoins  de  la  foi  de  TEglife  de  leur  temps. 

La  troifieme  Réflexion  eft ,  qtte  ce  Concile  foit  de  Carthage ,    foit  de 
Milevis^  n'a  rien  de  ce  que  ton  cite  dans  fes  Décrets  ou  dans  fes.  Canons  » 
mais  feulement  dans  les  lettres  que  ces  Evêques  écrivirent  au   Pape  In^ 
mcent.  Comme  fi  les  lettres  Synodales  &  Dogmatiques  des  anciens  Con- 
ciles ,  ne  nous  faifoient  pas  auffi-bien  connoître  la  créance  &  la  doârine 
de  l'ancienne  Eglife ,   que  leurs  Décrets  &  leurs  Canons.    Qui  ne  fait 
même  qu'il  eft  rare  que  les  Conciles  milfent  dans  les  Canons  ce  qui  re« 
garde  la  foi ,  les  refervant  prefque  toujours  pour  le  règlement  de  la  Dis- 
cipline ,  comme  on  peut  voir  par  l'ancien  Code  des  Canons  de  l'Eglife 
oniverfelle ,  n'y  ayant  de  tous  les  Conciles  qui  y  font  recueillis  que  celui 
de  Gangre ,  qui  ait  fait  des  Canons  où  il  y  ait  des  Anathêmes.   Que  ce  \ 
Aliniftre  foutienne  donc ,  s'il  l'ofe  faire ,  qu'on  ne  doit  pas  avoir  beau«  * 
coup  d^égard  à  ce  qu'a  décidé  le  Concile  de  Nicée,  touchant  la  con-^ 
fubftandalité  du  Verbe ,  ni  à  ce  qu'a  dit  celui  de  Conftantinople ,  de  la  * 
divinité  du  Saint  Efprit ,  ou  celui  d'Ephefe  de  l'unité  de  la  perfonne  de 
Jefus  Chrift ,  ou  {celui  de  Calcédoine  de  fes  deux  natures  ,  ou  le  vi ,  de 
fes  deux  volontés  ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  dit  de  tout  cela  dans  des  Ca-  ' 
Qons ,  le  dernier  même  de  ces  Conciles  n'en  ayant  point  fait. 

La  quatrième  Réflexion  eft ,  que  ces  Evêques  d'Afrique  avec  Innocent  /,  ' 

foutenoienp  alors  ^  que  l'EuchariJlie  étoit  nécejjaire  aux  petits  enfants  auffi* 

bien  que  U  Baptême^  &  que  pour  fauver  leur  fentiment  on pourroit  dire, 

que  lorfqu'ils  ont  enfeigné ,  que  les  enfants  n^ avoient  point  la  vie  étemelle 

jans  avoir  reçu  le  Baptême  êf  PBicbariJiie ,  ils  ont  entendu  parler  de  la 


a4a        L'IMPIETE    D.  E    L  A    MORALE- 

II  L    cbofe.:rfîgniflée  Sf  non.  du  figné ^  de  la  grâce  invifîble  ,    Êf  non  de  -féli^^ 
Cl  A  s.    ment  vifible.   Ceft  ainjt,  ajoute-t-il,  que  texpofent  pliifieurs  de  nos  adver-» 
N*.  Vll.faireSy  comme  on  peut  voir  dans  Fafquez,  qui  fout  mit  que  S.  Augiijiin 
^     &  même  Innocent ,  entendent  ces  paroles  du  Jîxieme  de  S.  Jean  ,  fi  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  même  des  enfants,   non  qu'ils  fuient 
obligés  ,  ajoute -t- il,  de  recevoir  le  Sacrement  de  tEucbariflie^  ou  d'en 
avoir  le  dejîr ,  mais  parce  que  la  cbofe  du  Sacrement  de  V Eucbarijlie  ^  rcs 
Sacramenti  Euchariftiae  ,    qin  eft  la  conjon&ion ,  ou  l'incorporation  avec 
Jefus  Cbrifi ,  leur  ejl  nécejfaire. 

Cette  réponfe  eft  fort  bonne  pour  expliquer  les  paflages  d'Innocent  I, 
&  de  S.  Augullin,  touchant  la  néctffité  de  TEuchariftie,  &  elle  ett  ap- 
puyée de  l'autorité  de  S.  Fulgence ,  qui  ayant  été  un  des  plus  zélés  & 
des  plus  éclairés  difciples  de  S.  Auguftin,  peut  bien  être  cru  dans  Tex- 
plication  qu'il  donne  aux  paroles  de  Ton  Maître  ;  &  on  ne  peut  nier  au 
mouis ,  qu'il  ne  Faffc  voir  en  quel  fens  on  a  pris  dans  TEglife  d'Afrique , 
ce  que  S.  Auguftin  avoic  enfeigné  fur  ce  fujet. 

Or  S.  Fulgence  déclare,  dans  fa  réponfe  à  Ferrand  Diacre,  fur  le  fujet 
du  Baptême  d'un  Ethiopien ,  qu'on  ne  doit  pas  conclure  de  ces  paroles 
de  Jel'us  Chrift,  Jî  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  &  ne  bu- 
vezfonfang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous,  que  celui  qui  meurt 
auffi  •  tôt  après  ^voir  été  baptifé ,  avant  que  d'avoir  pu  communier , 
foit  exclus  du  falut.  Et  il  le  prouve  par  un  Sermon  de  S.  Auguftin  même 
qu'il  rapporte  tout  entier,  &  dont  il  conclut:  QtiHl  ne  faut  point  douter  y 
que  chacun  des  fidèles  ne  foit  fait  participant  du  corps  &  dufang  de  J.  C, 
quand  il  eft  fait  membre  de  Jefus  Chrift  au  Baptême  ;  Ëf  qu'ainfi  celui 
qui  a  été  baptifé  n'eft  point  privé  de  la  participation  de  ce  pain  ^  de  ce 
calice  ,  quoiqu' avant  que  de  manger  de  ce  pain ,  ^  de  boire  de  ce  calice , 
il  forte  de  ce  monde  étant  entré  par  le  Baptême  dans  r unité  du  corps  de 
^  Jtf^s  Chrift ,  car  il  n'eft  point  privé  de  la  participation  &  de  la  grâce  de 
ce  Sacrement4à,  (  c'eft-à-dire  du  Sacrement  de  TEuchariftie)  quand  il 
trouve  en  foi  ce  que  ce  Sacrement  Jà  fignifie.- 

Voilà  comme  on  a  entendu  dans  FEglife ,  ce  que  S.  Auguftin  avoit 
dit ,  qu'il  falloit  que  les  enfants  mangeaftent  le  corps  du  Seigneur ,  & 
bùffent  fon  fang  pour  avoir  en  eux  la  vie  éternelle.  On  ne  Ta  point  en- 
tendu de  la  néceflîté  abfolue  de  manger  la  chair  de  Jefus  Chrift  dans 
le  Sacrement  de  l'Euchariftie,  puifqu'on  ne  trouvera  jamais  ,  que  ni  S, 
Auguftin,  ni  aucun  autre  Père  ait  dit,  qu'un  enfant  mort  auflî-tôt  après 
avpir  été  baptifé,  avant  qu'on  Teùt  pu  communier  fut  exclus  du  falut, 
mais  feulement  de  la  héceffité  alternative  de  manger  la  chair  de  Jefus 
Chrift  en  elle  -  même ,  ce  qui  fe  fait  au  Sacrement  de  l'Euchariftie ,  ou 

en 
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en  ce  qu'elle  fignifie  ,    qui  eft  l'incorporation  en  Jcfus  Chrift,  ce  qui  fe     ï  IL  - 
fait  au  Sacrement  du  Baptême ,  comme   le  déclare  expreflement  Saint  ^J^  ^*- 
Fulgence.  ^*-   ^^ 

Mais  il  n'y  a  nulle  raifon  en  ce  que  prétend  ce  Miniftre,  qu'on  doit 
expliquer  de  la  même  forte ,  ce  que  les  Pères  difent  :  que  les  petits  en- 
fants ne  fauroient  être  fauves  fans  recevoir,  le  Baptême  ,   &  qu'ils  ont 
entendu  parler  de  la  cbofe  fignijiée  &  non  du  jîgne  y  de  la  grâce  invifible 
&  non  de  télément  vifible.   Car  il  faudroit  pour  cela  qu'ils  enflent  cru, 
que  la  grâce  invifible  du  Baptême  fe  pût  conférer  aux  petits  enfants , 
par  un  autre  moyen  que  par  le  Baptême ,  comme  il  paroit  par  S.  Ful« 
gence  qu'ils  ont  cru  que  la  chofe  fignifiée  par  le  Sacrement  de  l'Eucha* 
riftie ,  pouvoit  être  conférée  par  un  autre  Sacrement  ;   favoir  par  celui 
du  Baptême.  Or  c'eft  ce  que  les  Miniftrcs  ne  montreront  jamais ,  &  on 
a  fait  voir  au  contraire,  qu'au  temps  des  Pélagiens  ,   c'ctoit  une  chofe 
fi  conftante  parmi  tous  les  Chrétiens ,  que  les  enfants  ne  pouvoient  en- 
irer  dans  le  Royaume  des  cieux  que  par  le  Baptênte ,  &  que  tous  ceux 
qui  mouroient  avant  que  d'être  baptifés  en  étoient  exclus ,  que  ces  hé- 
rétiques furent  forcés  de  l'avouer,  quelque  avantage  qu'on  en  tirât  pour 
combattre  leur  héréfie;  étant  prefles  d'une  part  par  f autorité  de  l'Evan- 
gOe ,  &  étant  de  l'autre  comme  terracés   par  l'uniformité  de  la  foi  des 
peuples  Chrétiens,  qu'ils  voyoient  tous  être  fur  cela  dans  un  parfait  ac- 
cord. Ce  font  les  propres  termes  de  S.  Auguftin  dans  fa  lettre  lOf.   Ut 
hoc  folum  de  parvulis  dicam ,  quod  ipfi  quoque  auttoritate  evangelica  terrU 
tiy  vel  pot  lus   Cbrifiianorum  populorum  concordiffima  fidei  conjpiratione 
perfra3i  fine  ulla  excufatione  concedunt ,  quod  nullus  parvulus ,  nifi  rena-- 
tus  ex  aqua  &  Spiritu  SanSo ,  intrat  in  regnum  cœlorum. 

Il  y  a  cent  autres  paffages  femblables  dans  Saint  Auguftin,  qu'on  ne 
peut  éluder  en  aucune  forte  par  la  glofe  de  ce  Miniftre.  Mais  il  n'y  en 
a  point  de  plus  convainquant,  que  ce  qu'on  a  rapporté  d'un  de  fes  Ser- 
mons, où  it  dit,  qu'une  faintc  femme  ,  qui  étoit  inconfolable  de  ce  qu'elle 
ne  verroit  point  fon  fils  dans  le  ciel ,    parce  qu'il  étoit  mort  avant  que 
d'être  baptifé,  obtint  par  l'interceffion  de  S.  Etienne,  la  réfurreftion  de 
fon  enfant,  pour  autant  de  temps  feulement  qu'il  en  fallut  pour  lui*faire 
recevoir  le  Baptême. 

Car  comme  on  ne  fauroit  dire  fans  impiété  ,  que  Dieu  puifle  confir- 
mer des  erreurs  par  un  auffi  grand  miracle  que  la  réfurreftion  d'un  mort, 
il  faut  s'aveugler  volontairement  pour  ne  pas  voir  que  ce  que  croyoit# 
cette  femme  avec  toiite^  TEglife  Catholique  de  ce  temps- là,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  falut  pour  les  enfants  des  perfonnes  les  plus  pieufes,  s'ils 
ne  recevoient  point  le  Baptême,  étoit  une  vérité  &  non  pas  une  erreur > 
Ecrits  contre  les  Proteftants  Tome  XIV.  H  h 
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-    1 1 L    puUqm  Diea  auroit  confirmé  cette  femme  dans  Terreur  en  redonoatt 

ij^^viî*      ^^^  ^  ^^^  ^*  ^®"  ^"'^  P^^  ^''^^  baptifé ,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  fc  trom* 
^  '     "'pât  en  difant  à  S.  Etienne,  qu'il  favoit  la  caufe  de  fes  larmes,   &  que 
le  fujet  de  fa  douleur  étoit  ,   qu'à  moins  qu'il  n'obtint  de  Dieu  que  fon 
fils  retournât  au  monde ,  elle  ne  le  verroit  jamais  dans  le  Paradis. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  quelle  eft  la  force  de  cet  argument,  que  la 
manière  dont  le  fieur  Bruguier  y  répond.  Car  ayant  bien  vu  que  s'il 
avouoit  que  S  Auguftin  a  rapporté  cette  hiftoire ,  &  confirnié  par  fon 
témoignage  la  vérité  de  ce  miracle ,  il  ne  lui  étoit  pas  poflîble  de  fc 
défendre  des  conféquences  qu'on  en  a  tirées,  il  n'a  point  trouvé  d'au- 
tre moyen  de  s^en  fauver ,  que  de  s'infcrire  en  faux  contre  la  pièce,  & 
de  nier  hardiment  qu'elle  fût  de. S.  Auguftin.  V Auteur^  dit-il  y  Jhtit  fes 
preuves ,  par  un  conte  qu'il  nous  Uébitefous  le  nom  de  S.  Auguftin  y  au 
Sermon  33.  de  Diverfis,  qui  eft  une  pièce  ^  comme  ton  voit^  de  quelque 
Couvent^  &  que  les  DoSeurs  de  Louvain  ont  grojjiéfement  coufue  aux  flw- 
vres  de  cet  ancien  Père. 

Mais  ce  procès  eft  bien  aifé  à  juger  puifqu'il  eft  réduit  à  ces  termes. 
Car  c'eft  fe  faire  moquer  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  favants  hommes  dans 
l'Europe  que  d'avoir  le  moindre  doute ,  que  ce  Sermon  foit  de-  S.  Auguf- 
tin ,  n'y  en  ayant  aucun  parmi  tous  ceux  de  ce  Père  plus  certainement 
de  lui.  11  a  une  liaifon  néceflTairc  avec  quatre  autres  ,  qui  le  préce» 
dent,  &  tous  ces  cinq  enfemble  ,  font  marqués  par  S.  Auguftin  dans 
la  Cité  de  Dieu  à  la  fin  du  chapitre  8  ;  où  entre  plufieurs  miracles,  qu'il 
témoigne  être  arrivés  par  l'interceflîon  de  S.  Etienne,  il  apporte  celui 
d'un  frère  &  d'une  fœur ,  qui  furent  guéris  d'un  tremblement  continuel 
qui  faifoit  horreur,  où  ils  étoit  tombés  depuis  plufieurs  années  par  la 
malédiftion  de  leur  mère. 

11  témoigne  dans  ce  chapitre  qu'il  dit  peu  de  paroles  le  jour  de  Pâ- 
ques ,  fur  le  fujet  de  la  guérifon  du  frère  qui  venoit  d'arriver.  Ccft  le 
premier  de  ces  cinq  Sermons  qui  ne  contient  que  douze  lignes. 

Il  dit  que  le  lendemain  il  promit  de  leur  faire  lire  le  jour  d'après  le 
récit  de  ce  miracle.  C'eft  ce  que  contient  le  fécond  de  ces  Sermons- 

Il  dit  que  le  troiQeme  jour,  il  fit  lire  ce  récit  C'eft  ce  qu'il  fait  auflî 
dans  le  troifieme  de  ces  Sermons. 

Il  dit  qu'après  la  ledure  de  ce  récit ,  il  parla  au  peuple  fur  cette  mer- 
veille; mais  qu'avant  que  d'avoir  achevé,  il  s'éleva  un  grand  cri  fur  ce 
que  la  fœur  avoit  été  guérie  à  la  même  Chapelle  de  S.  Etienne.  C'eft 
ce  qui  eft  marqué  auffi  dans  le  quatrième  de  ces  Sermons ,  qui  n'eft  pro- 
prement que  la  fuite  du  troifieme  :  car  nous  y  voyons  que  S.  Auguftin  ayant 
commencé  à  raconter  la  rélurrcâion  de  cet  entant,  il  fut  interrompu 
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pM  le  cri  du  peuple  qui  rendoit  grâces  à  Dieu.  Et  pendant  qu'Auguflin  JII. 
parloit  de  la  forte ^  eft-il  dit  dans  ce  Sermon,  le  peuple  qui  étoit  proche^  ^  ^  *• 
^  dila  Chapelle  de  S.  Etienne  commença  à  crier:  Grâces  à  Dieu  !  Louanges^^*  VIL 
à  Jefus  Cbrift  !  Et  pendant  ces  cris ,  la  file  qui  avoit  été  guérie  fttt  ame- 
née au  lieu  oit  étoit  PEvêque.  Et  ce  cri  mêlé  de  pleurs  &  de  fentiments  de 
'  îoie  ayant  enfn  cejfé^  Auguftin  reprit  ainji  fon  difcours.  Et  le  rcfte. 
^  n  faudroit  avoir  perdu  toute  honte,  pour  ofer  dire  après  cela ,  que  ces. 
quatre  Sermons  qui  font  le  29 ,  le  30 ,  le  31  &\q  ^z^  de  Diverfis ,  ne  font 
pas  de  S.  Auguftin ,  &  qa*ils  lui  ont  été  fuppofés  par  quelque  Moine.  £c 
on  ne  lauroit  croire  que  M.  Claude  qui  a  un  peu  plus  de  réputation  à 
perdre  que  M.  Bruguier  «  ofe  jamais  foutenir  une  prétention  fi  déraifon« 
nable.  Or  le  Sermon  33  ,  qui  eft  celui  dont  il  s'agit,  eft tellement  lié  au 
32 ,  qvi  eft  le  quatrième ,  de  ceux  dont  on  vient  de  parler,  qu'il  n'en  eft 
qu'une  fuite,  quoique  prononcé  en  un  autre  jour.  Car  voici  comme  il 
commence.  Débet  à  nobis  befternus  Sermo  compleri  qui  majori  interrup^ 
tus  eft  gaudio.  Je  dois  vous  achever  le  Sermon  que  je  vous  co;nmençai 
hier,  qui  fut  interrompu  par  une  joie  inopinée.  Et  après  avoir  repris  où 
ï\  en  étoit  demeuré  ,  il  revient  au  récit  du  miracle  arrivé  à  Uzalc,  qu'il 
aroît  commencé  à  leur  raconter.  C'eft  celui  dont  il  s'agit ,  &  qu'on  a 
npporté  dans  le  Renverfement  de  h  Morale ^  &  qu'on  peut  bien  répé- 
ter encore  ici ,  puifqu'après  avoir  renverfé  l'unique  réponfe  que  M,  Bru- 
guier y  a  pu  faire,  qui  eft  que  le  Sermon  où  il  eft  rapporté  eft  une  pièce 
de  Cloître  ,  qu'on  a  coufue  mal  à  propos  aux  œuvres  de  S.  Auguftin ,  il 
doit  demeurer  pour  conftant  qu'étant  indubitablement  de  ce  Père  ,  les 
Prétendus  Réformés  ne  fauroient  s'empêcher  d'y  voir  leur  condamna- 
tion en  3  ou  4  points,  qu'ils  ont  pris  pour  prétexte  de  leur  féparation 
d'avec  l'Eglife. 

Voici  donc  ce  que  S.  Auguftin  raconte  à  fon  peuple,  comme  arrivé 
à  Uzale,  dont  Evode  fon  intime  ami  étoit  Evéque.  ^Une  femme  avoit 
„  perdu  fon  fils,  qui  étoit  encore  à  la  mammelle,  &  qui  étoit  mort 
y^  fans  Baptême.  Elle  en  étoit  inconfolable  ;  mais  elle  le  pleuroit  avec 
99  plus  de  foi  que  les  Mères  ne  font  d'ordinaire,  parce  qu'elle  ne  defî- 
99  roit  la  vie  de  fon  fils  que  pour  l'autre  monde ,  &  que  c'étoit  la  perte 
99  de  cette  vie  là  qui  la  faifoit  gémir.  Mais  étant  remplie  d'un  certain 
9f  efprit  dé  confiance,  elle  prend  fon  enfant  mort,  elle  court  à  la  Cha- 
99  pelle  de  S.  Etienne ,  où  il  y  avoit  de  fes  reliques ,  &  elle  commença 
99  à  lui  demander  fon  fils  avec  une  hardieflè  que  fa  douleur  feule  pouvoit 
,,  excufer.  Fous  voyez  ,  faint  Martyr,  lui  dit-elle  ,  qu'il  ne  me  refteplus 
99  de  confolation.  Car  je  ne  puis  pas  dire  que  mon  fils  m'a  feulement  pré^ 
9^  cédée  9.  puifque  vous*  fofvez  qu'il  eft  perdu.  Vous  connoijfez  donc  pourquoi 

Hh   a 
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1 1  L  „  je  le  pleure.  Rende^-Moi  mon  fils  s  afin  qtic  je  le  puiffe  pofféder  un  jour 
C,  L  A  s.  ^^  ^  /^  préfence  de  celui  qui  vous  a  couronné.  Priant  de  la  Ibrte ,  & 
'  ,^  accompagnant  Tes  paroles  de  larmes  fi  ameres  ,  qu'elles  fen^bloient 
9,  plutôt  arracher  que  de  demander  fimplement  ce  qu^elle  defiroir  , 
„  fon  fils  rcflTufc  ta.  Et  parce  qu'elle  avoit  dit  :  Fims  fave^  p:jur^ 
;,  quoi  je  vous  h  demande  ^  Dieu  voulut  faire  voir  quel  étoit  en  etFt  le 
,9  fond  de  ion  cœur.  Elle  le  porta  auffi-côt  aux  Pcétres.  11  fut  baptilé, 
99  il  fut  fancHfié ,  on  lui  impofa  les  mains ,  &  après  qu  on  lui  eut  donné 
„  tous  les  Sacrements,  il  fut  enlevé  dans  le  ciel.  Et  alors  cette  mère 
„  en  fit  faire  les  obleques  avec  un  vîlage  aulli  gai  qut:  fi  elle  ne  l'eût 
9,  pas  conduit  au  fépulchre,  mais  dans  le  fein  du  Martyr  S.  Etienne. 
9,  Dieu  éprouva  ainfi  la  foi  dont  étoit  rempli  le  cœur  de  cette  femme". 
On  ne  fauroit  donc  nier  que  la  dodrine  de  la  néceflité  du  Baptême, 
aufli-bien  que  I  invocation  des  Saints,  ft^l'honneur  des  reliques  ,  n'aient 
été  confirmés  par  le  témoignage  de  Dieu  même  :  &  après  cela  il  eft  aflez 
inutile  de  s'arrêter  aux  foibles  objeclion^  de  ce  Minsilre. 

Il  nous  oppofe  Catharin ,  comme  fi  nous  étions  obligés  d'avoir  égard 
aux  nouvelles  iantaifies  de  cet  Auteur ,  touchant  l'état  de  tous  les  enfants 
généralement  qui  meurent  fans  Baptême;  ce  qui  eft  même  très-diifé« 
rent  de  l'erreur  des  Calviniltes  dont  il  s'agit  en  ce  lieu.  Car  Catharin 
n'a  pas  nié  que  les  enfants  morts  fans  Baptême  ne  fuflfent  exclus  du 
Royaume  du  ciel ,  mais  il  a  feulement  prétendu  qu'ils  jouiroient  fur  la 
terre  d'une  je  ne  fais  quelle  félicité  naturelle. 

11  allègue  Cajetan,  dont  l'opinion  fur  ce  point  a  été  condamnée  dç 
tous  les  Théologiens  Catholiques. 

11  cite  quelques  Auteurs  qu'il  avoue  lui-même,  n'avoir  rien  affirmé  de 
pofitif  fur  le  fulut  des  petits  enfants,  mais  avoir  dit  feulement  qu'il  n'é- 
toit  pas  impoflible  ,  que  Dieu  par  une  miféricorde ,  extraordinaire  n'en 
faufât  quelques-uns  qu'on  n'auroit  pu  baptiler.  Ce  qui  eft  bien  diflPérent 
de  ce  que  dilent  les  Calviniltes,  comme  il  le  rcconnoît  lui-même,  & 
n'ell  de  plus  qu'une  conjedur'e  humaiue,  qui  n'ayant  aucun  fondement 
ni  dans  l'Ecriture  ,  ni  dans  la  Tradition,  ne  mérite  que  d'être  rejetée -par 
tous  les  Théologiens,  comme  une  témérité  dangereufe. 

11  fait  mine  de  vouloir  juilifier  Voflius.  Mais  il  le  laiflTe  chars[é  du 
trèS'jude  reproche  qu'on  lui  a  fait,  d'avoir  impofé  à  Saint  Auguihn  &  à 
S.  Bernard  de  la  manière  du  monde  la  plus  grofliere  ;  comme  on  le 
peut  voir  dans  te  chapitre  K  du  livre  7. 

Enfin,  ce  qui  ell  fans  réplique,  &  à  quoi  fe  réduit  principalement  ce 
qu'on  a  traité  dans  ce  chapitre,  c'eft  que  quand  il  ne  feroit  pas  aufli 
certain  qu'il  Tell  ,  que  le  Baptême  elt  néceifaire  aux  eniànts  pour  être 
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fauves,  il  fuffiroit  qu'il  n'y  eût  pas  de  conviâion  do  contraire  (comai«     IILj 
ccrtainenitnt  les  CaUiniftes  n'en  ont  point)    pour  les  rendre  coupables  C  l  a  s* 
d'une  témérité  horrible,  lorfque  fur  les  imaginations  de  leurs  premiers  ^^^ VIL 
Retormateurs ,  qui  font  au   moins  douteufes ,  ils  hafardent  le  falut  de 
leurs  enlans  en  les  laiffant  mourir  fans  Baptême ,  lorfqu'on  ne  peut  les 
porter  au  Prêche  pour  y  être  baptifés. 

11  eft  bien  étrange  que  les  Prétendus  Réformés  fe  laiffent  traiter  par 
leurs  Mmiftres  d'une  manière  (î  dérailbnnable ,  au  préjudice  de  ce  quils 
doivent  à  leurs  enfants,  &  qu'ils  ne  les   obligent  pas  de  les  baptifer  à 
quelque  heure  &  en  quelque  lieu  que  ce  foit,  quand  ils  font  en  péril 
de  mort,  pour  s'affurer  pleinement  de  leur  falut.  Ils  auroient  tout  droit 
de  les  y  contraindre  ;  &  ils  fe  pourroient  appuyer  contre  ces  Palleurs  in- 
humains, qui  pourvoient  fi  mal  au  falut  de  leurs  brebis ,  de  lautoiité  de 
Jacques  Roi  d'Angleterre,  qu'ils  révèrent  tous  comme  ayant  été  un  des 
plub  grands  foutiens  de  leur  nouvelle  Religion.   Car  voici  de  quelle  forte 
Calaubon  en  parle  dans  Iff  Réponfe  au  Cardinal  du  Perron.  Le^Sérénif- 
fime  Roi  eftime  tant  le  Sacrement  du  Baptême  ,  qtte  comme  quelques  MU 
mftns  en  Ecoffe^  fous  prétexte  de  je  ne  fais  quelles  ordonnances  de  nouvelle 
difcipline\  refufoient  de  baptifer  les  enfants  conjlitués  en  péril  de  mort  à  la 
prière  de  leurs  Pères  ^  il  les  rangea  à  leur  devoir  par  la  crainte  du  fuppli* 
«,  les  menaçant  de  la  dernière  peine  s'ils  n'obéijfoient. 

Voilà  ce  que  le  bon  fens  a  fait  juger  à  ce  Prince ,    quoiqu'élevé 

dès  fon  enfance  dans  les  fauflfes  maximes  de  la  prétendue  Kéformation. 

Les  Minillres  de  France  font  aujourd'hui  ,  ce  que  quelques  Miniftrcs 

d'Ecofle  faifoient  alors  :  en   quelque   péril  de  mort  que  les  enfants  fe 

trouvent,  ils  refufentde  les  baptifer,  fi  ce  n'eft  au  temps  &  dans  le  lieu 

de  leurs  frêchts  9  fous  prétexte  de  je  ne  fais  quelles  ordonnances  de  leur  nou^ 

velle  difcipline.    Et   c'eft  ce  que  ce  Roi    trouva  fi  mauvais,   qu'il  crut 

devoir   menacer  du  dernier  fupplice  ceux   qui  en  uferoient  de  la  forte. 

Que  les  Prétendus  Reformés  jugent  de-  là,  s'il  ne  leur  efi  pas  honteux 

de  fouffrir  que  leurs  Minillres  ,  fe  mocquant  de  toutes  les  plaintes  qu'il 

paroit  aflfez,  par  leurs  Synodes,  que  les  Pères  &  les  Mères  ont  fait  en 

divers  temps  fur  le  fujet  du  Baptême  des  enfants  en  péril  de  mort,  fe 

foient  toujours  opiniâtres  à  maintenir  un  procédé  fi  déraifonnable  ,  que 

le  plus  fayant  Pnnce  de  leur  Religion  l'a  jugé  digne  de  mort. 
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N\  vîi.  C    H    A    P    I    T    R    E     I  V. 

Réplique  à  la  Réponfe  que  fait  M.  Bruguier  aux  fix  chapitres  fuivatAt 

du  feptieme  lAvre. 


A 


Utant  que  M.  Bruguier  a  été  long  dans  la  réponfe  au  premier  chapitre 
de  ce  livre,  où  il  o'eft  parlé,  comme  il  le  reconnoît  lui-même,  que 
d'une  queftion  incidente,  qui  ne  touche  point  le  fond  de  la  matière, 
autant  eft-il  court  lur  tout  le  refte  du  livre,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  chofes  très  -  importantes  pour  la  décifîon  du  point  dont 
il  s'agit ,  &  qui  font  voir  des  égarements  prodigieux  de  leurs  Prétendus 
Réformateurs. 

Tout  ce  qu'on  a  traité  dans  ce  livre  fe  rapporte  à  cet  argument 
Selon  les  Calviniftes ,  tous  les  enfants  des  fidèles  doivent  être  faints ,  ea 
vertu  de  1  Alliance  que  Dieu  à  contradée  avec  leurs  Pères  &  leurs  Mères; 
&  ils  devroient  au  moins  avouer,  que  tous  ceux  qui  ont  été  baptifés 
dans  l'enfance,  ont  été  régénérés  &  juftifiés  par  le  Baptême. 

Or  il  y  a  beaucoup  de  ces  encans  des  fidèles  »  &  de  ceux  mêmes 
qui  ont  été  baptifés  dans  l'enfance ,  qui  deviennent  méchants  dans  la  fuite, 
&  périflTent  éternellement 

Il  n'elt  donc  pas  vrai  que  ceux  qui  ont  été  une  fois  judifiés  & 
adoptés  en  Jefus  Cbrift ,  ne  déchéent  jamais  de  cet  état ,  &  ne  périf* 
fent  jamais. 

Gn  a  fait  voir  que  les  Calviniftes  n'ont  pu  répondre  à  cet  argument, 
qu'en  niant  la  majeure  ,  &  en  foutenant,  que,  de  tous  les  enfants  des 
fidèles,  il  n'y  a  de  fanâifiés,  ou  en  vertu  de  l'Alliance  ou  parle  Baptême, 
que  les  élus,  &  que  les  autres  ne  le  font  point,  quoiqu'on  les  baptife; 
&  que  c'eft  ce  qui  les  avoit  portés  à  enfeigner ,  qu'on  ne  devoit  point 
baptifer  les  en&nts ,  que  fous  cette  condition  exprefle  ou  fous-entendue , 
%Hl$  font  élus. 

C'eft  ce  qui  a  donné  fujet  de  faire  fur  cela  fix  réflexions,  qu'on  a  traitées 

en  autant  de  chapitres. 

RenTerCd       "  ^*  première;  que  c'eft  ruiner  abfolument  toute  la  certitude  des 

la  Morale.  „  promcffes  de  Dieu ,  que  d'en  admettre  une  générale ,  en  faveur  des 

'^"  *'"'    „  enfants  des  fidèles ,  &  de  prétendre  enfuite  ,  qu'il  y  en  a  une  infinité 

y,  dans  lefquels  cette  promeflTe  ne  s'accomplit  point ,    quoiqu'ils  foient 

„  abfolumtflit  dans  le  même  état  que  ceux  dans  lefquels  elle  s'accomplit 


DES  CALVINISTES.  LiY.  IV,  Cma»,    IV.        a*^; 

„  La  féconde;  que  c'eft  faire  une  infigne  injure  à  Jefi^  Cbrifi.  de    I  H. 
„  vouloir  que  le  Baptême  qu'il  a  inftitué  foit,dans  la  plupart  de  ccuxClas, 
„  qui  le  reçoivent,  un  ligne  vuide  &  inefficace ,  fans  aucun  défaut  de  laN**  VIL 
„  part  des  hommes. 

„  La  troificme;  que  >  dans  les  principes  des  Calviniftes,  le  Baptême 
„  ne  doit  avoir  aucun  effet  dans  la  plupart  des  enfants  que  l'on  baptifé. 
„  La  quatrième;  que  ce  n'cll  que  par  caprice  ou  par  politique  qu'ils 
„  ont  reconnu  que  le  Baptême  des  Catholiques  étoit  bon  ,  &  que  le^ 
„  enfants  baptifés  parmi  nous,  mourant  dans  l'enfance,  pouvoient  être 
„  fauves  ;  que ,  félon  leurs  principes,  ils  dévoient  dire  tout  le^  contraire. 
„  La  cinquième  ;  qu'ils  n'ont  aucune  raifon  de  ne  point  douter  de 
„  réleâion  &  du  falut  de  leurs  enfants  qui  meurent  dans  l'enfance  après 
„  avoir  été  baptifés. 

„  La  fixieme;  qu'ils  feroient  contraints  de  dire,  par  l'encbaine-  ' 
I,  ment  de  leurs  faux  principes ,  que  les  enfants  des  fidèles ,  qui ,  après 
I,  avoir  mené  une  vie  de  libertinage  &  de  débauche  ,  fe  convertif- 
),  fent  véritablement  à  Dieu  avant  que  de  mourir,  ont  toujours  eu  en 
„  eux  l'efprit  de  régénération  &  d'adoption  ,  parmi  les  plus  horribles 
M  débordements  ". 

On  ne  craint  point  de  dire,  que  nul  homme  de  bon  fens  n'a  pu  lire 
ces  chapitres  fans  être  convaincu  de  tout  ce  qu'on  a  entrepris  d'y  prou- 
ver: mais  on  le  fera  encore  davantage  en  coniidérant  ce  que  M.  Bruguier 
y  a  répondu. 

Tout  ce  qu'il  en  dit  fe  réduit  à  quatre  chofes.  La  première  eft;  que  ce  que 
dit  S.  Paul,  que  les  enfants  des  fidèles  font  faints  ^  ne  fe  doit  pas  entendre 
d'une  fainteté   fpirituelle    &  intérieure,   mais  feulement  d'une  fainteté 
d'alliance  ou  extérieure.  Par  où  il  ne  fait  autre  chofe  qu'accufer  d'erreur 
f  les  premiers  Auteurs  de  la  Réformation  prétendue,  puifqu'on  a  montré ^M^niif!^ 
invinciblement  qu'ils  ont  entendu  ce  paflage  de  S.  Paul  d'une  fainteté^^'*^^^ 
intérieure  &  furnaturelie ,  dont  le  Baptême   n'étoit  que  le  fceau. 

La  2.  cft,  qu'on  n'a  pas  dû  fuppofer  dans  l'argument  que  l'on  fait 
contre  eux,  que  tous  les  enfants  font  juftifîés  dans  le  Baptême,  ce  qui 
ffejl^  dit- il,  véritable  que  des  feuls  élus.  Par  où  il  confirme  le  fondement 
des  fix  réflexions  auxquelles  il  avoit  à  répondre.  Car  on  y  fuppofe ,  qu'en 
cflFet ,  c'eft-là  leur  fentiment  :  mais  on  montre  en  même  temps ,  qu'ils 
ne  le  peuvent  foutenir  fans  fe  jeter  en  des  erreurs  &  des  abfurditéj 
mcroyables.  Vit-on  jamais  une  fi  plaifante   manière  de  fe  défendre?    • 

La  troifieme  eft;  qu'on  n'a  pas  raifon  de  leur  oppofer,  que  les  Sacrements^^^^^^^ 
feront, par  ce  moyen,  des  fignes  vuides^&  que  les  promeffes  de  Dieu,  qui 
Jwt  générales  ife  trouveront  vaines.  Car  les  Sacrements ,  ^  les  promejfes. 


«48        L'I  M  P  t  É  t  t'   jylB,    LA    MORALE 

1 1  L    n'ont  leur  efficace ,  qWen  ceux   que  Dieu   prévoit  qui  ne  violeront  point 

^^  trf{fi^  Alliance,  par  incrédulité  6f  r impénitence.  Et  comme  il  prévoit  que 

'  plufieurs  enfants  y  à  qui  il  ne  veut  point  accorder  la  foi^  viendront  à  violer 

cette  Alliance  ,  &  à  fe  rendre  indignes  de  fes  promejjes;  auffi  il  n'exécute 

point  en  eux  la  vérité  des  promejjes ,  ni  la  vertu  des  Sacrements. 

Or  pour  cela  il  faut  avouer,  qu'on  ne  Ta  pas  réfuté  dans  le  Renverfe- 
ment  de  la  Morale,  parce  que  c'eft  une  imagination  fi  abfurdc,  qu'il 
ne  s'eft  point  trouvé,  que  l'on  fâche,  aucun  Calvinifte  qui  Tait  ofé  avancer 
jufques  ici. 

Car  qui  a  jamais  oui  dire,  que  les  Sacrements  de  Jefus  Chrift  foient 
fans  effet ,  non  à  i;aufe  de  Tindifpofition  prcfente  de  ceux  qui  les  reçoi- 
Tcnt ,  mais  à  caufe  de  l'état  où  ils  fe  trouveront  dans  dix  ans ,  dans 
vingt  ans,  dans  quarante  ans?  Us  fcfont  engagés  à  ne  nous  rien  enfeigner 
qu'ils  n'aient  tiré  de  l'Ecriture:  qu'ils  nous  difent  donc  fur  quels  paflages 
de  l'Ecriture   eft  appuyée  cette  rêverie.  Il  faut  que  ces  paflages  leur 
aient  été  inconnus  jufques  ici.  Car  on  n'a  qu'à  lire  ce  qu^on  a  rapporté 
de  leurs  principaux  Auteurs  dans  le  3.  chapitre  de  ce  livre  7,  pour 
être  periuadé  que  cette  iUufion  eft  toute  nouvelle,  &  qu'ils  ne  s'en  font 
jamais  fervis  pour  expliquer  pourquoi  le  Baptême  n'a  nul  effet  en  plu- 
fieurs   des  enfants  que  l'on  baptife ,  s'étant  contentés  de  rapporter  cela 
aux  fecrets  jugements  de  Dieu  ;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  Luthériens  de 
leur  reprocher,  comme  une  erreur  abominable,  la  hardieffe  qu'ils avoient 
de  fou  tenir  :  que  tous  les  enfants  ne  font  pas  régénérés  dans  le  Baptême^ 
mais  ceux  -  là  feulement  que  Dieu  a  prédeftinés  à  la  vie  éternelle. 

La  dernière  chofe  que  dit  M  Bruguier  eft ,  que  les  enfants  baptifés , 

qui  meurent  avant  que  (P  avoir  violé  y  par  leurs  aSions,  l'Alliance  de  Dieu, 

reçoivent  infailliblement  t effet  du  Baptême  ,  la  Jujlijicution  ^  le  falut.  Et 

c'ejiy  ajoute -t- il,  ce  que  S,  Augujlin  enfeigne  formellement  dans  fon  i. 

*    livre  de  la  Rémiffion  des  péchés. 

Mais  il  ne  s'agit, pas  de  ce  qu'enfeigne  S.  Auguftin.  Perfonne  ne  doute 
que  ce  ne  foit  fa  doârine  ,  comme  c'eft  aufli  celle  de  toute  l'EgHfe. 
Il  s'agit  de  montrer  qu'on  a  impofé  aux  Calviniftes  ;  quand  on  a  foutenu 
que  ce  n'étoit  pas  là  leur  fentiment.  Et  c'eft  ce  que  M.  Bruguier  n'a  eu 
garde  d'entreprendre  ,  parce  qu'on  l'a  prouvé  par  des  paflTages  fi  clairs 
&  fi  convaincants,  de  leurs  principaux  Auteurs,  dans  le  chapitre  5.  du 
livre  7.  du  Reiwerfement  de  la  Morale^  qu'il  n'a  ofé  répondre  à  un  feul. 
C'eft  pourquoi ,  fans  nous  arrêter  à  ce  que  dit  maintenant  ce  Miniftrc 
contre  le  rentiment  comrnun  de  ceux  de  fk  fcde  ,  nous  nous  croyons 
obligés  de  repréfenter  encore  une  fois  aux  Prétendus  Réformés  ,  que 
leurs  Miniftres  les  trompent,  &  leur  cachent,  autant  qu'iU  peuvent,  les 

fecrets 
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fecrets  horribles  de  leur  nouvelle  Théologie  :  qu'ils  font  valoir  aux  pères  Vl  I. 
&  aux  mères  leur  opinion  Pélagienne,  frappée  d'anathême  par  le  Con-C  l  as. 
cile  de  Carthage  ,  que  le  Baptême  n'ejl  point  néceffaire  à  leurs  enfants pour^^"  ^"r 
être  fauves  i  &  qu'ils  le,  peuvent  être  quoiqu'ils  meurent  fans  t  avoir  reçu; 
mais  qu'ils  fe  gardent  bien  de  leur  dire ,  qu'ils  peuvent  aufli  être  damnés, 
quoiqu'ils  meurent  au(Iî-tôt  après  l'avoir  reçu  :  qu'ils  leur  parlent  en  des 
termes  magnifiques  de  l'avantage  qu'ils  ont  d'être  compris ,  eux  &  leurs 
enfants ,  dans  l'alliance  de  grâce;  mais  qu'ils  n'y  ajoutent  pas  cette  queue, 
que  cela  fe  doit  reftreindre  aux  prédeftinés ,  &  que  tous  les  enfants  des 
fidèles  qui  meurent  avant  l'ufagede  la  raifon  ne  le  font  pas,  )f  en  ayant 
de  réprouvés  parmi  eux,  aufli -bien  que  parmi  les  adultes,  comme  ils 
font  forcés  de  le  dire ,  quand  on  les  prefle  fur  ce  point ,  &  qu'on  leur 
reproche  qu'ils  cachent  leur  fentioient  touchant  la  réprobation  de  ces 
enfants.  Car  alors,  dans  la  crainte  que  cette  diflîmulation  ne  leur  nuife, 
ils  fe  découvrent  &  font  les  fiers,  en  fe  vantant  qu'ils  n'ont  pas  plus 
de  peine  à  foutenir  cette  réprobation  des  enfants  que  celle  des  adultes , 
parce  que  l'une  &  l'autre  a  pour  objet  des  pécheurs  dignes  de  la  colère 
deDieu. 


CHAPITRE         V. 

Réplique  à  la  réponfe  que  fait  M,  Bruguier   au    dernier  chapitre   du 

feptieme  Livre. 


o, 


^N  a  montré  dans  ce  chapitre ,  que ,  quoique  les  Calvîniftes  fe  (oient 
opiniâtres  pendant  plus  d'un  liecle ,  à  foutenir  auflî-bien  contre  les  Lu- 
thériens que  contre  les  Catholiques ,  comme  on  Ta  prouvé  par  la  Con- 
férence de  Montbelliard  entre  Beze  &  Jacques  André,  que  tous  les 
enfants  baptifés  ne  font  pas  juflifiés  ni  régénérés ,  il  s'eft  trouvé  néan- 
moins quelques  Minières  dans  ces  derniers  temps  ,  qui  fe  font  cru 
obligés  d'abandonner  une  erreur  fi  grolïîere,  en  reconoiffant  avec  les 
Catholiques ,  que  tous  ceux  qui  reçoivent  le  Baptême  dans  l'enfance , 
y  font  juftifiés  &  régénérés  ,  &  qu'ils  ont  été  enfuite  contraints  d'avouer 
que  cette  forte  de  Juflification  lé  pouvoit  perdre ,  &  fe  perdoit  en  effet 
en  une  infinité  d'enfants  qui  menoient  une  vie  criminelle,  après  avoir 
atteint  l'âge  de  raifon. 

Rien  jufques  ici  ne  leur  avoit  paru  fi  contraire  à  leur*  Théologie  que 
Eorits  contre  les  Protejîants.   Tome    XIV.  1  i 
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I  I  L  cet  aveu.  Car  ils  avoîent  toujours  tellement  regardé  comme  un  principe 
Ç  L  A  «•  indubitable  ^  que  ceux  qui  ont  été  une  fois  régénérés  ne  déchéent  jamais 
N*.  VlLde  cet  état,  &  font  infailliblement  fauves,  que  c'eft  par-là  même  qu'iU 
prouvoient  que  c'eft  une  erreur  des  Luthériens  &  des  Papiftes,  de  s'ima- 
giner que  tous  les  enfants  foicnt  régénérés  dans  le  Baptême.  Car  fi  tous 
les  enfants ,  dit  Windelin  ,  étaient  régénérés  dans  le  Baptême ,  //  s'enfuie 
vroit  que  tous  Içs  baptifés  feraient  fauves  ;  ce  que  les  Luthériens  mêmes 
avouent  n'être  pas  véritable.  La  conféquence  eft  claire^  ajoute-t-il,  car^ 
comme  nous  le  prouverons  ailleurs ,  ceux  qui  ont  été  une  fois  régénérés  ne 
font  jamais  damnés. 

Ceft  à  quoi' M.  Bruguier  avoit  à  répondre,  &  il  le  fait  à  fon  ordi- 
naire d'une  manière  fort  abrégée. 
Rép-Somm.  S'il  fe  trouve ^  dit-il,  quelqu'un  de  nos  Théologiens  qui  s'exprime  quel-- 
fig.  as.  quejois  un  peu  autrement  que  Calvin  ou  que  Beze ,  //  veut  faire  croire  au 
monde  9  que  c'eji  une  opinion  nouvelle  entre  nous  ,  &  une  abjuration  dn 
Calvinifme.  Cela  paroit  particulièrement  en  fon  dernier  chapitre ,  oti  il  pré- 
tend  que  M.  Amirauld  fe  fait  écart^  de  nos  fe^itiments  fur  cet.  article  de  h^ 
pèrfévérance ,  quoiqu'il  n'ait  rien  avancé  qui  ne  fe  trouve  dans  tous  mr 
livres  9  ni  rien  qui  f oit  avantageux  à  nos  adverfaires. 

11  feut  en  vérité  une  grande  ptitience,  pour  écouter  fans  émotton-defi 
chofes  fi  déraifonnables  &  fi  vifiblcment  fauffes.  Us  ont  toujours  fou- 
tenu  jufques  ici  dans  toutes  les  difputes  qu'îk  ont  eues  fur  le  fujet  du 
Baptême,  foit  avec  les  Catholiques ,  foit  avec  les  Luthériens,  foit  avec 
les  Remontrants,  qu'on  ne  pouvoit  dire  fans  erreur,  que  tous  les  enfants 
y  fuflcnt  juftifiés.  M.  Bruguier  vient  lui-  même  de  le  reconnoître.  Car  » 
ayant  à  répondre  à  cet  argument.  Tous  les  enfants  font  juftifiés  dans  le 
Baptême  ;  or  il  y  en  a  qui  devenant  âgés  ,  fe  perdent  par  leur  mauvaife 
vie:  donc  il  y  a  des' juftifiés  qui  fe  perdent '^  il  dit,  que  tout  le  vice  de  cet 
argument  eft  dans  la  première  propofition  qui  porte  que  tous  les  enfants  font 
juftifiés  dans  le  Baptême:  ce  qui  «Vjî  véritable^  dit -il,  que  des  feuls  élus. 
*       .,  Or  le  fieur  Amîrauld  a  cnfeigné  tout  le  contraire.    Car  il  prétend  que 

tous  ceux  qui  font  baptifés  dans  l'enfance  font  juftifiés,  &  qu'il  y  en  a 
plufieurs  d'entr'eux  qui  déchéent  de  cette  Juftification  :  ce  qui  eft  avouer 
ce  que  tous  les  Calviniftes  avoient  nié  avant  lui ,  &  ce  que  M.  Bruguier 
nie  encore.  Et  cependant  il  a  la  hardiefle  d'infulter  à  fon  adverfaire, 
comme  s'il  avoit  fauffement  imputé  au  fieur  Amirauld  de  s'être  écarté 
du  fentîment  commun  de  ceux  de  fa  lède  :  &  il  ne  craint  point  de  fou- 
tenir,  que  ce  Miniftre  de  Saumur  n'a  rien  avancé  fur  ce  fujet  qui  ne  fi 
trouve  dans  tous  leurs  livres. 

Y  eut-il  jamais  un  procédé  de  plus  mauvaife  foi  ?  U  cache  à  ceux  d< 
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ÙL  fede  ce  qu'on  a  rapporté  de  la  dodrine  d'Anii'rauld ,  touchant  la  Juf-    ^  *  ^'i 
dfication  générale  des  enfants  baptifés ,  tant  réprouvés  qu'élus ,  pour,  cm-  ^^  ^  *• 
pêcher  qu'ils  n'en  viffent  la  contrariété  avec  ce  qu'il  venoit  de  foutenir^**     ^ 
lui-même ,  fuivant  les  principes  ordinaires  des  Calviniftesr;  que  les  Sacre^ 
ments  n'ont  et  effet  que  dans  les  élus:  &  profitant  des  ténèbres  qu'il  répand 
par-là  dans  cette  diPpute  ,  il  fe  flatte  qu'en  détournant  comme  ils  font  ïes 
fimples   de   leur  communion  dé  lire  les  livres  des  Catholiques  ,  ils  le 
croiront  fur  fa  parole,  lorfqu'il  leur  aÛTurera,  contre  fa  propre  confcieti- 
ce ,  que  le  fîeur  Amirauld  n'a  rien  enfeigné  qui  ne  fe  trouve  dans  tôut^ 
leurs  livres. 

Il  diflimule  de  la  même  forte  les  preuves  qu'on  ^  apportées  pour  faire 
voir,  que  cet  aveu  du  fleur  Amirauld,  que  la  grâce  de  F  adoption  fe  perd 
tous  les  jours  en  une  infinité  de  perfonnes  qui  àvoient  été  jufiifiées  ^  régé-^  ' 
itérées  dans  leur  enfance  par  le  Baptême  ^  ruine  abfolument  leur  dogme  de 
lajuftification  inamiflible,  &  les  convainc  d'avoir  abufé  des  paflages  de 
l'Ecriture ,  qu'ils  allèguent  dans  tous  leurs  livres  pour  l'appuyer.  Et  dans 
refpérance  qu'il  a  eue  ,  que  ceux  de  fon  parti  n'iroient  pas  chercher 
dans  le  Renverfement  de  la  Morale  y  ces  raifons  qu'il  a  fupprimécs,  ij  s'eft 
encore  imaginé  ,  qu'ils  fe  laifteroient  perfuader  par  la  confiance  avec 
laquelle  il  aflurc  les  plus  grandes  fauffetés ,  qli'il  n'y  a  rien  de  ce  qu'a 
eofcigné  ce  Miniftre  de  Saumur ,  dont  on  ppiflTe  tirer  aucun  avantage  con- 
tre leur  doélrine  de  la  perfévérance  infaillible  de  tous  les  juftifiés. 

On  fupplie  M.  Claude  de  nous  dire  ,  fi  comme  il  a  attefté  qu'il  n'y  a 
t'içn  dans  ce  livre  de  fon  Confrère,  qui  ne  foit  conforme-  à  la  do&rine  qui 
f enfeigné  au  milieu  d'eux ^  il  voudra  bien  aufli  nous  certifier,  qu'il  n'y 
a  rien  dans  fon  procédé ,  qui  ne  foit  conforme  à  celui  qu'ils  ont  accou- 
tumé de  tenir  dans  leurs  livres  de  contrbverfe  »  contre  les  Théologiens 
Catholiques. 
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Réplique  à  ta  Réponfe  que  fait  M.  Brugnier  aux  quatre  premiers  Chapitres 

du  huitième  Livre. 

3  Amaîk  réponTe  ne  fut  plus  courte  que  celle  que  fait  ce  Miniftre  à  cef 
quatre  chapitrés.  Dans  ce  livre,  dit-ll,  f Auteur  emploie  les  quatre  pre-^ 
miers  chapitres  à  répéter  ce  qu'il  avoit  dit  fur  la  première  controverfe^  & 
me  nous  amks'réfuPé  fug^ammenU 

li   % 
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1  !  1.         Voilà  tout  ce  qu'il  répond.Il  ett  bien  aifé  de  faire  des  livre5,&  de  s'Imaginer 
C  L  A  s.  avoir  bien  réfuté  les  ouvrages  les  plus  folides ,  quand  on  croit  en  être  quitte 
N*.  VU.  pour  dire  qu'on  a  fait  ce  qu'on  n'a  pas  feulement  tenté  de  faire.   Mais  on 
n'a  befoin  auffi,  pour  toute  réplique ,  que  de  prier  les  Prétendus  Réformés  de 
lire  ces  quatre  chapitres,  &  de  juger  eux-mêmes  fi  leurs  Minillies  les  ont 
fuflBfamment  réfutés.  Je  ferai  bien  aife  feulement,  qu'ils  voient  ici  de  quoi 
il  s'agit,  ^fin  qu'ils  connoiflfent  mieux  l'importance  de  ce  qu'on   avoit 
entrepris  de  leur  prouver,  &  qu'ils  concluent  de-là,  que  fi  ce  Miniftre 
c'y  a  fait  aucune  réponfe*  ce  n'eft  pas  que  la  matière  ne  le  méritât  bien; 
mais  que  c'eft  feulement  l'impuiflTance  où  il  s'eft  trouvé,  de  fatisfaire  à 
une  infinité  de  pafiages  de  l'Écriture»  qui  montrent  évidemment,   que 
Vidée  qu'ils  fe  font  formés  de  la  perfévérance  chrétienne,  ell  la  chofe  la 
plus  monltrueufe  qui  fut  jamais ,  &  la  plus  contraire  à  la  parole  de  Dieu. 
Voici  comme  on  propofc,  ce  qu'on  a  prétendu  traiter  dans  la  pre- 
mière partie  du  huitième  livre.  » 

„  Nous  venons  de  voir  que  les  Calviniftes  avouent ,  que  le  falut  n'eft  pro- 
mis à  la  vraie  foi,  que  fous  la  condition  de  la  perfévérance;  &  qu'ainfi 
cette  propofition  ;   Si  vous  croyez  ,  vous  ferez  fauves  ,  n'eft  certaine  & 
abfolument  vraie,   que  parce  qu'elle  enferme  tacitement  cet  autre  mem- 
bre qu'on  y  fous-entcnd  toujours,  &  fi  vous  perjevérez;  fans  quoi  la  foi 
ne  nous  unit  pas  tellement  à  Jefus  Chrift,  que  nous  ne  puifllons  décheoir 
de  cet  état ,  &  retomber  fous  la  domination  du  diable.  Us  reconnoiffent 
que  c'eft  une  vérité  que  l'Ecriture  nous  enfeigne  en  plufîeurs  endroits , 
&  fur-tout  dans  TEpître  aux  Hébreux ,  &  dans  les  avertiflements  de  Je- 
fus Chrift  aux  fept  Eglifes  d'Afie ,  qui  font  rapportés  dans  l'Apocalypfe". 
jc  Ils  conviennent  donc  avec  nous  de  cette  propofition  conditionnelle: 
sUl  arrivoit  qu'un  vrai  fidèle  manquât  à  perfévérer ,  //  dêcherroit  de  Pétat 
de  la  Juftification ,  &  perdroit  la  qualité  d'enfant  de  Dieu  ;  &  ils  en  con- 
viennent comme  d'une  vérité  de  foi  ,  que  Dieu  a  daigné  nous  enfeî- 
gner  en  divers  endroits  de  fa  parole.    Ainfi  tout  le  différent  fe  réduit  à 
favoir ,   fi  cela  eft  poffîble ,  ou  non  ;  c'eft-à-dire ,  s'il  arrive  quelquefois 
que  les  vrais  fidèles  manquent  à  perfévérer  ,  ou  fi'cela  n'arrive  jamais. 
Si  cela  arrive  quelquefois,  comme  les  Catholiques  le  croient,  la  juftifi- 
cation fe  peut  perdre,  &  fe'perd  en  effet:  mais  fi  cela  n'arrive  jamais , 
comme  les  Calviniftes  fe  l'imaginent ,  ils  n'ont  pas  tort  de  croire  que 
la  Juftification    eft    inamiffible.    Mais    pour    juger  s'ils    ont  raifon    de 
prétendre  que  les  fidèles  ne  manquent  jamais  à  perfçvérer,  i/  y  a  deux 
chofes  à  faire:  l'une  eft,  de  rèpréfênter  ce  qui  peut  arriver  &  arrive  fou- 
vent  aux  fidèles  ,  par  la  profère  confeflîon  des  Calviniftes:  l'autre  eft  d'e* 
xaminer,  fi  l'état  où  ils  avouent  que  peuvent  xomber  les  fidèles  ^  e^com«. 

:  f  ;  •       "        ^     ■ 
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patible  avec  ce  que  l'Ecriture  appelle  perfévérer ;,  quznd  ellç  dit^  que  celui^    Hï-  / 
qui  perfévérera  fufque^  à  la  fin  fera  fauve  ^\  î  j^^^mV 

,,  Nous.avDns  déjà  fait  la  plremiere  de  ces  deux  chofes,  quand  nous     »'     . 
avons  fait  voir  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage,  que,  de  Paveu  des 
Cal viniftes ,  il  peut  arriver  que  les  vrais  fidèles  commettent  des  fornica- 
tions, des  adultères,  des  inceftes,  des  trahifons,  des  homicides,  &  toute 
forte  d'idolâtrie  ;  qu'il  .peut  arriver  qu'ils  foient  de'ferteurs  de  la  Jleligion 
Chrétienne ,  &  qu'ils  renoncent  Jefus  Chrirt  pour  éviter  de  grands  maux  ^ 
ou  fc  conferver  de  grands  biens;  qu'il  peut  arriver  qu'ils  foiént  attachés 
à  des  pallions  criminelles  &  infâmes ,  avec  tant  d'opiniâtreté  &  tant  de 
fcandale,  qu'ayant  employé  inutilement  toutes  fortes  de  remèdes  pour 
les  retirer  de  leurs  défordres,  on  foit  obligé  de  les  retrancher  de  la  com- 
munion de  l'Eglife  ,  dont  nous  avpns  rapporté  un  exernple  remarquable 
tiré  des  lettres  de  Beze ,  d'un  Gentilhomme  excommunié  avec  fa  concu- 
bine, dont  iLavoit  eu  plufieurs  enfants ,   qqe  Beze  ne  laiflffi  pas  de  re-  * 
garder  comme  des  perfonnes  entées  en  Jefus  Chrift,  que  ces  péchés  n'ont 
pas  le  pouvoir  d'en  féparer  ,  ni  de  les  damner ,  parce  que  les  membres 
de  Jefus  Chrift  ne  fauroient  périr". 

.  ^  11  ne  reftc  donc  plus  qu*à  examiner,  fi  ces  crimes  font  compatibles 
avec  ce  que  l'Ecriture  appelle  peirfévérer  ,  ou  fi  au  contraire,  tout  homme 
de  bon  fens,  qui  connoît  tant  foit  peu  la  Religion  Chrétienne,  n'eft  pas 
obligé  dereconnoître,  qu'un  fidèle  qui  les  a  commis,  a  manqué  de  per- 
févérer;  d*où  il  s'enfuit,  par  le  J)ropre  aveu  des  Cal  viniftes ,  qu'il  eft  dé- 
chu de  l'état  de  la  Juftification ,  $;  qu'il  a  perdu  la  qualité  d'enfant  de 
Dieu.  En  vérité  c'eft  une  hontç  qu'on  ait  à  prouver  des  chofes  fi  évi- 
dentes ,  &  dont  le  feul  fentiment  de  la  piété,  donne  une  connoiflançe 
plus  Tive,  que  ne  fauroient  faire  toutes  les  preuves.  On  en  peut  apporter 
une  infinité,  &  il  s'en.trouveroit  tout  ^^tanfe,  qu'il  y  en  a  qui  établiflfent 
la  fainteté  de  la  Religioç,  qui  eft  mortellement  bleflée  par  cette  fuppQ- 
fition  abominable  ,  que  la  perfévérance  chrétienne  fe  puilFe  allier  avec 
des  crimes  horribles,  &  des  défordres  Tçandi^eux,,  dont  le  Paganifme 
même  fe  trquveroit  déshonoré.  Mais  pqur  abréger,  je  les  réduirai  à 
quatre  chefs  ,  qui  fuffiront ,  comme  je  crois ,  non  feulement  pour  per- 
foader  les  efprits  équitables^  mais  pQur  convaincre  les  plus  obftinés, 
pourvu  qu'il  leur  refte;  quelque  étincelle  de  raifon.''*   . 

On  fe  tient  affu ré  qu'il  n'y  .a.pojn^d'hQmme  de  bon  fens,  qui  veuille 
preqdre  la  peine  4'^^?P^in^>^  l^.^'q^3Cc?  pi'eUyes  qui  font  le  fujet  de  ces 
quatre  premiers ,  chapitres ,  qiii  n'en  foit  entièrement  convaincu  ,  &  qui 
ae  (oit  étonné  de  la  hardieQe  avec  laquel^  M^Bruguier  a  ofé  dire,  qu'il 
los  a  ûfi$Iai]}99iept;/^cé(^  9^.1o^^^  ofé  en  rien  rap- 
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ï  *!•     porter,  ni  marquer  même  généralement  ce  qu*on  i  traité  dans  cet  cn« 

»•  VIL  ^^^^^' 

Mais  ce  qui  doit  donner  de  Tîndignation  à  ceux  même  de  leur  parti  » 

c*eft  le  mépris  qu'ils  témoignent  faire  par-là  de  l'Ecriture  Sainte  ,  en  diflî- 

mutant  une  infinité  de  paflages  clairs  qu'on  leur  en  oppole,  comme  fi 

elle  ne  méritoit  pas  qu'on  prit  au  moins  la  peine  d'en    éclaircir  les 

difficultés ,  quand  ils  voudroient  donner  ce  nom  aux  contrariétés  mani- 

feftes  qu'on  leur  a  fait  voir  être  entre  leur  dogme  &  les  oracles  du  S. 

Eiprit. 


CHAPITRE       VIL 

Réplique  à  la  Réponfe  que  fait  M.  Étugùîer  mx  cinq  derniers  chapitres  du 

buiUetMs  Uvre. 


o, 


N  Ta  déjà  dît  plus  d^iHC'  fbls ,  &  on  ne  fauroit  s»empécher  de  le  dire 
encore.  11  n'y  eut  jartiais  rien  de  pareil  en  matière  de  hardieffe  ftd'impof- 
ture ,  à  l'opiniâtreté  dés  Miniftrés ,  dans  la  prétention  qu'ils  ont,  ou  qu'ils 
feignent  avoir >  que  S.  Auguftin  a  certainement  enfeighé comme  eux,  quil 
n'y  a  aucub  dé  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois  juftifiés  qui  ne  foie  fauve. 
On  a  fkit  vQiir  le  contraire  dans  ces  derniers  chapitres  du  huitième  livre, 
pdr  des  preuves  fi  claires  &fi  convaincantes,  que  des  démonftrations  de 
Géométrie  ne  lé  font  pas  davantage.  On  a  ruiné  avec  la  même  évi- 
dence toutes  leiB  fauffes  induâiotis,  qu'ils  ont  accoutumé  de  tirer  dé  quel- 
ques paâàiféisf  de  ce  Père  pris  à  cpntre-fens,  pour  lui  faire  nier  ce  qu'il 
fi  formisUemént  établi  en  une  infinité  de  lieux,  comme  une  vérité  in- 
Cônteftabtc:  PôufVu  qu'ôri  ait  un  peu  de  fens  &^  qu'on  veuille  lire,  il 
n'y  a  pdint  d%rttêtemrent  qui  puiffe  tenir  centre- de*- preuves  fi  côilvain- 
quamt^s.:  Mais  quand  on  a 'moins  de  confiHencé  que  de  variitéi  &  que 
la  honte  d'avouer  qu'on  a  tort,  a  plue  de  pouvoir  fur  un  efprlt  que  la 
crainfte  d'oflfenfer  Dieu ,  on  peut's'opîniâtrer  à  dire  toujoui^s  lés  chofes 
mêmes  qu'on  ne  peut  plus  croire;  G-eftle  parti  qtf ont  pris  M.  Bràguier 
&  M.  Claude  fon  Approbateur.  \\%  ont  beau  faire  lés  fiers,  &  perlîtter  à 
dire  avec  leur  çonficlnce  ôVdiéaîrè  :  At^Jiihïis  Wbât  <;ûf^  thtni  nôftér 
eji  ;  on  ett  aflTufé  qu'ils  n'en  crotent  rien.  Et  'pboli^'eh  <:tfnvafncrè  tout  le 
monde,  il  ne  faut  que  leur  oïfrir  une  Conférente,  où  l'on  ne^^èni  qrib 
^e  cet  endfoit  dw'RèHverfemeHfik'ià'JÙoria&i*^^ 
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qu'ils  voudront  donner  à  chaqqe  paffàge  de  Saint  Anguftin.  Qn  çft  fprt:    Hl^ 
trompé  s'ils  l'acceptent;  mais  on  ne  craint  point  d'affurçr  que  s'ils  ^'yS^^^^^V 
hafardent  ,  ils  en  remporteront  une  fi  grande  confufîon ,  qu'ils'  auront     '       *' 
fujet  de  fe  repentir  d'avoir  voulu  tromper  le  monde  par  un  procédé  fi  in^ 
digne  de  la  qualité  qu'ils  fe  dpnnent  de  Miniftres  dç  l'Evangile. 

On  n'a  point  beioin  de  réplique  pour  toutes  Içs  chicaneries  de  M^^ 
Bruguier,  fur  le  fujet  de  S.  Auguftin  ,  n'y  en  ayant  aucune,  dont  la 
feule  ledure  du  Renverfement  de  la  Morale  ,  ne  découvre  l'abfurdité^ 
Mais  ce  qu'il  rapporte  de  S  Bernard  mérite  quelque  réponfe  en  un  fens  ; 
c'eft-à-dire,  mérite  qu'on  fafle  voir,  que  c'eft  la  plus  infîgne  mauvaift 
foi,  ou  la  plus  ridicule  ignorance  »  dont  un  Mioidre  mémç  puiOfe  étrs 
capable.  Car  que  peut-op,  attendre  de  la  fînçér;ité  d- up  homme ,  qui  da^ 
une  difpujte  de  Religion,  où  toute  fourberie  eft  une  efpece  de  (acrilege^ 
abufe  de  l'équivoque  d'un  mot,  quil  eft  clair  qu'un  Auteur  prend'  ec| 
un  fens  tout  différent  de  celui  auquel  on  le  prend  d'ordinaire ,  pour  atr 
tribuer  à  cet  Auteur  toijt  le  contraire  de  fa  penfée?  C'eft  comme  en  ufp 
^L  Bruguier  envers.  S..  Bed^d ,  Iprfqu'il  impofe  à  ce  Saint  d'avoir  foA« 
tenu  dans  la  lettre  42»  à  ll^ri  Archevêque  de  Sens ,  que  la  foi  à  temff 
dont  parle  Jefus  Chrift  ap  8.  dq  S.  Luc ,  &  qui  fe;  rencontre  en  ceuK 
qui  ne  perféverent  point  dan^  la  charité ,  ^ft  une  foi  feinte ,  fidesj&^. 
Ce  qu'il  prouve  par  ces  paroles  de  S.  Bernard,  ce  Si  la  foi  de  quelqu'un 
n  vient  à  défaillir  (  or  elle  vient  à  défaillir  quand  il  ne  perfévere  point 
„  dans  la  charité)  elle  ejl  reconnue  pour  unf  foifeinte^  fiâa  efle  dignof- 
„  citur.  11  efl  donc  vifible ,  conclut-il  deJà ,  avec  une  merveilleufe  con- 
„  fiance ,  que  ces  Anciens  n'ont  point  reconnu  de  vxaic  foi ,  ni  de  v4- 
„  ritable  charité,  que  dans  les  élus  qui  perféyçrent  infailliblement". 

Cela  paroit  fort  clair ,  &  cependant  ce  n'eft  qu'unç  pure  illufîon.  Cm 
il  eft  vrai  que  ce  Père  emploie  ces  mots  l2Liinsfdesfi&fl,^  pour  marquer 
la  foi  de  ceux  qui  ne  perféverent  pas.  Mais  c'eft  en  déclarant  lui-même 
qu'il  entend  par  ces  mots  non  unt  foi  feinte  ^  mais  nnc  foi  fragile  j  con^- 
me  il  eft  impofiible  qu'on  ne  le  reconnoifle  en  lifant  le  paflfage:  entier, 
où  tant  s'en  faut  qu'il  établifie  le  dogme  des  Calviniftcs  de  la  perfévé- 
tance  de  tous  les  fidèles ,  il  enreigne.  expreHément  »  au  contraire , .  qu!^ 
y  en  a  qui  fe  perdent,  qui  aui oient  été  fauves,  s'ils  n'étpient  point  dé- 
chus du  don  que  Dieu  leur  avoit  fait  de  la  foi.  accompagnée  de  charité. 
De  forte  que  ce  feroit  prendre  plaifir  à. faire  tomber  ce  faint  Doâeur 
dans  une  contradidtion  grolfiere  ,  que  de  prétendre ,  qu'il  ait  eofeigné 
dans  le  même  paflage  deux  chofes  auflii  oppofées  que  ces  deux-ci  :  l'une ,  que 
la  foi  de  <ous  ceux  qui  ne  perféverent  point ,  n'a  jamais  été  qu'une  foi 
fdnU^  incapable  de  lauyer  perfonne  :  l'autre,  qu'il  y  en.  a  qui  ont  reçu 
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IIL.  une  foi  accompagnée  de  charité»  &  qiii  feroit capable  de  les  faover/qui 
C  L  A  s. fe  perdent  néanmoins,  parce  qu'ils tie  perleverent  pis,  &  qu'ils  déchéent 
N*.  Vil  de  l'état  de  falut  où  Dieu  les  avoit  mis  par  fa  grâce.  Mais  pour  juger 
qui  a  raifon  fur  cela  des  Calviniftee  ou  des  Catholiques^  il  ne  faut  que 
lire  le  paflage  entier,  tel  qu'il  eft  dans  la  lettre  42.  de  S.  Bernard,  qui 
dans  la  nouvelle  édition  de  ce  Père,  eft  mife  encre  Tes  Traités  du  qua- 
trième Tome ,  fous  lé  titre  :  yde  Moribus  &  ojfkio  Epifcopi  ad  Henricwn 
Senonenfem.  Voici  comme  il  parle  au  chapitre  4. 

^  Jam  verô  quod  reftat ,  de  fide  non  jiSa ,  &  item  quod  ex  alio  loco 
in  mentem  veni't ,  fides  fine  operïbus  mortua  efi  :  duo  illa  mittunt  nos  ad 
quamdam  fidei  trifariam  diviiionem ,  ut  dicatur  fides  mortua  ,  fi^a  ,  pro- 
bâta.  Et  mortuam  quidem  Apoftolus  difEnit  eaih  efle ,  quae  fine  operibus 
eft,  id  eft,  quae  non  operatur  e)c  diledione,  quafi  non  habens  animam 
ipfam  diledionem ,  quâ  vegetetur  &  moveatuf  ad  opéra.  Fiâam  autem 
ego  arbitror  illam  vocari  fidem ,  quae  fufcepta  quidem  ex  charitate  vitâ 
moveri  inchoat  ad  bene  operandum ,  fed  non  perfeverans  déficit ,  & 
noritur  tamquam  abortiva.  to  utique  fenfu  fi^ftam  dixerim  nominatam» 
quo  vafu  Hguli  vocamus  fiâilia  :  non  quia  videlicet  utilia  non  funt  quam- 
diu  durant;  fed  quia  fragilia  cum  fint,  diù  minime  durant  De  hac  fidei 
fidione  puco  illos  notari  in  Evangelio  qui  ad  tempus  credunt^  6f  in  tem- 
^pore  tentât ionis  recedunt.  Interroga  eos  qui  dicunt  charitatem  à  quo  fc- 
mel  accipitur,  nequaquam  ultra  recedere.  Ait  veritas  de  quibufdam:  Et 
bi  radiées  non  babent ,  quia  ad  tempus  qredunt ,  &  in  tempore  tentationis 
recedunt.  Unde,  &  quo  recedunt?  Utique  à  fide  in  infidelitatem.  Item 
quaero  :  Poterant-ne  in  illa  fide  falvari,  an  non  poterant.^  Sinon  pote- 
rant,  quae  injuria  Salvatori,  quxve  tentatori  laetitia,  quod  hinc  recé- 
dant ,  ubi  falus  non  fit  ?  Si  quidem  nec  Salvator  zelatur  nifi  falutem , 
•née  malignes  invidet  nifi  faluti.  Si  autem  poterant ,  quomodo  aut  fine 
charitate  funt ,  quamdiu  in  illa  fide  fuht,  cum  fine  charitate  falus  efle  non 
poffit  ?  Aut  déférentes  fidem ,  non  etiam  deferunt  charitatem ,  cum  cha- 
ntas &  infidelitas  fimul  efle  non  poffint  ?  Recedunt  ergo  quidam  à  fide, 
quia  veritas  afferit  :  confequenter  &  à  falute,  quia  Salvator  redarguit 
•  Inde  nos  coUigimus ,  quod  &  à  charitate ,  fine  qua  falus  efie  non  pote- 
•rit.  Et  bl\  inquit,  radicem  non  babent.  Nec  negat  eos  habere  bonum , 
feJ  in  bono  potius  radicatos  non  efle  caufatur.  Denique  fequitur,  &  ait: 
Quia  ad  tempus  credtint.  Bonum  eft ,  fed  utinam  duraturum  ?  Non  enim 
qui  cœperit ,  fed  qui  perfeveraverit  ufque  in  finem ,  hic  falvus  erit  Non 
autem  durant,  quoniam  in  tempore  tentationis  recedunt.  Beati  fi  inté- 
rim rapti  fuifletlt  antequam  malitia  mutaret  corda  eorum.  Nunc  veto 
va^  pregnaotibus  ^  laâ^tibus  in  illis  diebus,  teneros  utique  fœtui  gef- 

tantibus 
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tanttbus  &  de  vita  receûtî  facHè  ia  ptfricuHs  cxturbsndos;  Talei  funt  anl^     i  T I. 

mac  parvam  adhuc  &  teneraiti  habentes  charitatetn  :   &  ob  hoc  earum  C  l  \  s 

fidem  vivam,  fed  fiftam  necefle  eft  in  tentatioac  deflcere.  Fafafiguli^  ait,  N  .  VlJt 

prjobat  fomax  y  &\  hQrtiiqes  jufioî  tentatio ,:  JIIqs  videHcct ,  qui  ex  fidc 

yiynrit.  Juftus ^nçtnpic,  ex  fide  vivit-^  kd  exfide.qu»  vivat  Neque enial 

'qbae  mortoâ  ,e(b^,  vitam.dare  poteft.r.  Daemotium,  fides  non  adducteur  tH  ^ 

cxammadQocmv  yactm  qjuippe  .çharitate :v.'9iort^  e(t   Crcdunt  ,qoidcm 

&  contremifcunt ,  fed  timor  non  eft  in  charitate.  Proinde  in  labôre  ho- 

minum  non  fûnt^  6c  cum  hominibus  non  flagellâhtur  :  non  quod  extindas 

fidei  nulla  jam.debeatur  probatio^  ^ed  repnobatio,  Solani  utique  jufto. 

rum  fideni.,  id  eff.,  viwrum  vivam,  fornax  /^e»i^atiorium  fufcipijt  exami» 

nandam.  Sediion  onmiU/n  juftitia  manet  in  fecfilum  ikciUt  :  quoniam^unc  qui 

fia  tempufr  €redurft>'>&*in  tempore  tentationis  recedunt.  Qualî^  Ct  cujufr 

cumque  fides,  tribplatio  probat.  Si  eu  jus  déficit  (dciicit  enim  cumin  charitate 

non  perfeverat)^fiaa  effe  dignofcitur.   Si  cujus  perfevcral ,  probau  & 

perfeâa  cenfetur.   Liquet.çx  his  fatis  (ut  arbitror  )  non  omnes  qui  ha^ 

bueriot  ,charitatem,Jiaber^  &  peFfeverantiam  in; charitate^. Al ioquin^ufir 

tra  commoneret  difcipulo^  Domi&us  :  JUanetM  r  inquieAiS  ,  in^dileéthne 

nua.   Âut  etiim  fi  necdiim  diligebant  ;  non  det^uâTcit  diccre  ,  manetr  ^ 

fed  eftote  in  dileShne^mea:  aut  fi  jam  diKgebant  ;  neceiTe.  non  ei'at  moneri 

de  perfeverantia ,  quà  fecundum  iftos  privari  non  poterant'\  ^ 

On  a  cru  ne  devoir  rapporter  qc  partage  qu'en  latin  à   caufe  de  Té* 

quivoque  du  mot  de  j^ f  qulii  eût  falli}.. déterminer  dans  la  Craduflion. 

Mais  il  eft  plus  clair  qae  le  jour^quei  S.  Bernard  a  entendu  par-*Ht  une 

foi  fragile  &.  non  pas'  une  foi  feinte.  • .  .  j 

I?.  Parce  qu'ille  dit,?  &  en  proprets  termes.  On  n'en  làuroit  donner 
de  meilleure  preuve.  //  rappelle  fêia  ^  dit A\ ,  au  même  fens  qtcon  appelle 
fâilia^  lesvafes  de  terre  ^.  qui  font  appelles  ainfij  non  qu'ils  ne  foient  utiles 
tant  qtt'ils  dtarent^i  mflis  parce  qf^étapt  fragiles  ils  durent  petu'  A  moins 
que  M.  Bruguier  n'ait  fu^  de  bpnnc{-part  que  S.  Bernard  wentoit  Ik  «à 
plaifir,&  qu'il  penfoit  ]ei:ontraire,tie  ce  quil  difôit ,  on  île  voit  pa^  ce 
qu'il  peut  répondre.  .  ... 

2^.  Mais  quand  il  lui  faudroit  d'aiitres  preuves,  il  eft  bien  aifé  d'en 
trouver.  Car  comme  S.  Bernard  feit  trois  fortes  de  foi  ,  mortua^  fiSa^  ^ 
probata^  &  qu'il  définit  la  foi  .iftiprtç^  celle  qujL  n'étt  point  aniiçée  de  la 
charité  qui  la  porte?  aux  bonnes  Qçuyres ,  il  faut  bien  que  lé  fccond 
0iembre  à  qui  il  donne  le  nom^^ç  fidfis  Ji^tà^.  étMàt,  différent  du  premier, 
ne  fait  pas  fine  foi  morte:  cç,iiu'*il<  ferQit:néanmoins  très-certainemcat 
ù  c'était  une  foi  feintf^  fiOtifime  le  prétefndéttt  les  Miniitres.  Cai'âLtfj 
£çrUs  contre  kf  J^r()tfJi,aHts.  Tou^^^  .  /.  Kk 
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IIL|  fi  point  de  foi  p4u8  motte  que  celle  des  hypocrites^  qui  n>ft  que  meo^ 
C  X  A  s.  fonge  &  déguifement.  ' 

lï*.  VH.  3^.  S.  Bernsrrd déclare  kii-méme,  que  cette  foi  des  joftcs  qui  neperfd- 
terei^  pus,  n'eft  point  fasis  la  vie  de  la  chiirité.>  Carftippelkafnfiy  dit-îl, 
i^  foi^  fui  a^Mt  requ  la  vie  4e  la  charité^  commence  à  porter  xdui  qid 
Pa  à  faire  h  tim ,  wais  qui  inmit  à  ymanquer  faute  àe  perféohxmce ,  '^ 
meurt  cûPfme  ^n  avortm.  Ccft  pourquoi  il  l'appelle  çlmba%'^em  vi^ 
9fam  jfedjî&Mfn. 

4^.  Bien  loin  <d'état>lir  le  dogme  des  Calviniftes ,  il  le  combat  ex- 
preflëmeot ,  comme  une  erreur  oppofée  à  l'EcritureltD^nro/itfra,  dit-il^ 
è  ces  gens  qui  veuleut  ^que  ceux  qui  ont  une  fois  reçu  là  charité  ne  laper* 
dmt  jamais  ,  comment  ils  entendent  ce  que  dit  PÉ^iture^  qiiil  y  en  a  qui 
croient  pour  un  temps ,  f^  qui  fe  retirent  au  temps^de  la  "tentation.  Umcy 
&  oit  fe  r}>tireut*ils  ^  N'eft^e  pas  de  la  foi  à  T infidélité  ?  Je  leur  demande 
Wttcore:  PouvoientMs  être  fauves  avec  cette  foi  ^  ounelepouvoient4lspasf 
S^s  ne  le  pouvoient  pas  y  que  perd  4e  Sauveur ,  ou  tque  gmne  le  démon  ^ 
àe  ce  qu'ils  décbéent  d'un  état  oii  il  n'y  (ivoU  point  de  falut  penêlr  eux  1  Car 
ie  Sauveur  ne  defire  que  le  fahtt  des  tommes  ^  &  le  démon  ne 'leur  envie 
que  le  falut.  Que  sHls  pouvoient  être  fauves  avec  cette  foi,  elle  n^étoit  donc 
pas  fans  la  charité  ^  puifque  la  foi  fans  la  charité  ne  peutfauver.  Et  par 
conféquenty  en  perdant  la  foi-s  ils  perdent  auffi  la  ^charité  ^  puifque  latcba^ 
rite  ôf  f  infidélité  ne  peuvent  iire  enfemble. 

i*.  il  emploie  tout  le  refte  du  patTage  à  prouver  ccrtfe  vérité ,  qui  eft 
'la  coiTtradiâoire  de  l'erreur  «de«  Calviaiftes  ;  Se  il  dit  entre  autres  chofes  > 
que  ceux  qui  croient  pour  un  temps  feroieDt  beoreux  ,  s'ils  étoient 
lenlevés  du  monde  avant  que  la  malice  eût  changé  leur  cœur.  H  les  a 
donc  cru  en  état  de  falut  avant  que  d'être  tombés. 

6*.  D  dit  encore  que ,  quand  ces  chûtes  arrivent  ,  c'eft  aux  âmes 
don  la  charité  e(l  petite  ;  de  forte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  •  fi 
leur  foi  qui  eft  vivante  ,  mais  foible(  fidem  vivam  fed  fi&am)  eft  reis 
^erfée  par  ta  tentattron.  La  fourtmife ,  »)oute-t-il,  épfouve  les  vaijfeaux 
du  Potier ,  &f  la  tentation  les  hommes  juftes  ;  c'eft^à^ire^  ceux  qui  vivent 
par  la  foi  j  &  dont  par  conféquent  la  foi  éfl  vivante.  Car  une  foi  moi^e 
ne  pourroit  pas  donner  la  vie.  La  foi  des  démons  n^eft  point  mife  à  té- 
freuve;  car  étant  deJHtuée  de  la  charité  elle  eft  morte,  Iltfy  a  donc  que  la  foi 
•des  Juftes  ;  c^eft-à^re  ,  la  foi  vivante  de  ceux  qui  vivent  par  la  foi ,  qui 
foit  éprouvée  par  la  fournaife  des  tentations.  &  c^eft  ce  qui  fait  connoitre 
quelle  eft  la  foi  de  chacun.  Car  celle  qui  vient  à  manquer  enneperjevérant 
ijptts-idans  la  tbatité  fiâa  efle  dignofcitur,  ^  celle  qui  perfévere  probata 
&  perfeâa  cenfetur.  Peut-on  douter  aprèscek)  quelemotde  j^adaoi 
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ce  paflfage,  dont  les  Mîniftres  abufcnt,  ne  fignifie  une  foi  fragile  &foi-    I  lU 
ble,  quoique  véritable  &  juftifîante  ,  &  non  pas  une  foi  feinte  ;  puifqueC  là  s. 
ce  Père  veut  que  la  foi  qu'il  nomnie  ainfi  »  foit  une  des  efpeces  de  la  ^i  VU^ 
foi ,  qu  il  appelle  la  foi  des  Juftes  »  la  foi  qui  n'a  garde  d'être  une  foi 
niorte ,  puifqtfelle  donne  la  vie  ,  &  la  foi  vivante  de  ceux  qui  vivent  ; 
Solam  utique  Jujiorum  fidem ,  id  eft  vivorum  vivam  fornax  tentationum 
fufcipit  exominandam.  \ 

7*.  Enfin  la  concîufîon  de  S.  Bernard  eft  juftement  le  contrait  de  ci 
que  lui  impôfent  les  Caiviniftes.  Tout  cela ,  dit-il ,  fcàt  ajjiz  voir  comme 
je  penjè ,  que  tous  ceux  qui  ont  la  charité  ffont  pas  la  perjevérance  dont 
la  charité,  Liquet  ex  bis  fatis ,  ut  arbitror^  non  omnes  qui  habuerint  cba^ 
ritatem  ,  babere  &  perfeverantiam  in  charitate.  Ce  qu*il  prouve ,  comme 
nous  avons  déjà  vu ,  par  le  commandement  que  Jefus  Chrift  laie  à  fès 
Apôtres  de  demeurer  dans  foa  amour. 

J'ai  cru  me  devoir  étendre  ftir  ce  paflâge;  parce  que  rien ,  ce  me  irai- 
ble  y  n'eft  plus  capable  de  faire  vek  aiîrx  Prétendus  Réformés,  le  peu  de 
confiance  qu'ils  doivent  avoir  à  leurs  Miniftres,  qui  abufetit  fi  groffié» 
rement  de  leur  crédufité  »  en  attribuant  aux  Saints  Pères  tout  le  eon«- 
traire  de  leur  penfée,  à  la  faveur  d'un  mot  obfcur  &  équivoque,  qu'ils 
détachent  d'un  paflàge,  pour  lui  donner  un  fens  qu'il  n'a"  point  dans  la 
penfée  de  l'Auteur,  qui  s'en  eft  même  fi  clairement  expliqué,  qu'il  y 
auroit  de  l'extravagance  à  en  douter  Un  procédé  fi  peu  chrétien  leur 
doit  faire  envifager  le  danger  où  ils  mettent  leur  falut ,  en  s'abandon--. 
nant  à  des  maîtres  fi  infidelTes.  Ils  n'ont  qu'à  les  prc^Ter  fur  ce  qu'oir 
Tient  de  leur  dire,  pour  juger  eux-mêmes  de  l'aveuglement  ou  de  la 
mauvaife  foi  de  ces  étranges  guides ,  par  la  manière  dont  ils  fe  défen* 
dront.  Car  ou  ils  s'opiniâtreront  encore  à  attribuer  à  S.  Bernard  d'avoir 
cru ,  que  les  Juftes  qui  ne  perféverent  pas ,  n'ont  jamais  eu  avant  leur 
chute,  la  véritable  foi  animée  de  la  charité  qui  les  ait  juftifîés  ;  &  ils 
découvriront  par^là ,  qu'il  n'y  ^ut  jamais  d'aveuglement  pareil  au  leur  ; 
où  ils  feront  contraints  d'avouer  ,  qu'ils  ne  fe  fervent  de  ce  paflfage, 
que ,  parce  que  te  mot  de  jîQa^  étant  prii  ordinairement  pour  une  fbt 
feinte  ,  ce  leur  étoit  une  occafion  de  faire  trouver  dans  Saint  Bernard, 
quelque  chofe  de  favorable  à  ïeur  dogme ,  quoiqu'il  foit  vrai  que  ce 
&mt  le  combat  dans  cet  endroit  même  ;  Se  alors  leur  mauvaife  foi  fera 
connue  de  tout  le  monde ,  &  déteftée  de  tout  ce  qu'ils  ont  parnû  eux  ' 

de  gens  de  confcience  Se  dlionneun 
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^:.mie  CHAPITRE      VUI. 

Réplique  à  la  réponfe  de  M.  Bruguier  au  neuvième  Livre  qui  ejl  de  tajfu- 

rance4u  falut. 


G 


i£  ()qe  répond  le  fîeor  Bruguîpr  au  neuvième  Livre  eft  tellement  foi- 
ble ,  qu^'^  fle  feut  que  lire  ce  Livre  pour  avoir  pitié  de  fes  vains  efforts. 
Il  n'y  avoic  rien  fur-tout  à  quoi  il  fût  plus  obligé  de  fatisfaire ,  qu'à  ce  qu'on  a 
prouvé  dans  Iç  chapitre  g.  que  leur  dodlrine  de  TalTurance  infaillible ,  qu  ils 
veulent  que  tous  les  fidèles  aient  de  leur  falut ,  eft  manifeftement  cpn- 
'•  ^*JJ,\"*  traire  à  ce  que  S.  Paul  enfeigne  dans  l'onzième  chapitre  de  l'Hpîtreaux 
th.  xx.y.i9> Romains ,  où  déplorant  la  chute  des  Juifs ,  &  adrelfant  la  parole  à  cha- 
cun des  Payens  convertis,  il  leur  parle  en  ces  termes:  Fous  direiZy  ces 
branches  naturelles  ont  été  rompues^  afin  que  je  fitjfe  enté  enjeur  pfact. 
Il  eft  vrai ,  elles  ont  été  rompues  à  caufe  de  leur  incrédulité  ;  &  pour 
vous ,  vous  demeurez  fermes  par  votre  foi  ;  mais  prenez  garde  de  ne  vous 
pas  élever ,  &  tenez^vous  dans  lu  crainte.  Car  fi  Dieu  n'a  pas  épargné 
les  branches  naturelles  ^  vous  dep,ez  craindre  quil  ne  vous  épargne  pas 
aufii.  Confidérez,  donc  la  bonté  &^, la  fi^ vérité  de  Di^euyfa  févérité  envers 
ceux  qui  font  tombés  ;  &  fa  bo^é  envers  vous ,  fi  [toutefois  vous  demeurez 
fermes  dans  Ntqt  où  fa  bonté  vous  a  mis^  autrement  vous  ferez  aujji  re- 
tranchés. Que  peut-on  voir  de  plus  convainquant  ;  &  M.  Bruguier  n'au- 
roit-il  pas  mieux  fait  de  demeurer  dans  le  filence  fur  ce  paflage,  comme 
il  a  fait  fur  tant  d'autres ,  que  de  n'y  répondre  que  par  de  vaines  dé- 
faites qu'on  avoit  déjà,  ruinées,  &  qui  ne  font  que  des  preuves  de  la 
manière  honteufe  dont  ils  fe  jouent  de  l'Ecriture? 

Tout  le  refte  eft  femblable ,  &  je  pourrois  me  contenter  de  renvoyer 
au  livre  &  à  fa  réponfe,  la  leclure  de  l'un  &  de  l'autre,  n'étant  que 
trop  fuffifante  pour  faire  triompher  la  vérité  ;  s'il  n'étoit  important  d'en 
faire  voir  ici  quelque  échantillon  dan&  le  point  capital  qu'on  a  traité 
dans  ce  neuvième  livre. 

.^..  11  demepre.  d'accord  du  fait,  qui  eft,  que  ceft  un  dogme  conftant  de 
leur  .nouvelle. Religion,  que  chaque  fiJele  eft  aflTuré  de  fa  juftification& 
Réponrc  de  fon  ialut ,  &  qu'il  en  a  une  certitude  de  foi  divine.  Nous  difons  donc 
Somra.p.  ^  ^ç  ^^^^  j-çg  termes)  comme  t Auteur  bexplique  dans  les  chapitres  m,  iy 
6?  vil ,  que  le  fidèle  peut  &  doit  être  affuré  (une  certitude  de  foi  divine 
de  fa  grâce  ou  de  la  rémijfion  de  fes  péchés ,  £ç?  que  s'il  tombe  quelquefois 
dans  des  méfiances  fur  ce  fujet ,  ce  font  des  tentations. 
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Il  reconnoit  donc  qu'on  a  fort  bien  expliqué  la  dodrine  des  Calvi-    1 1  L 
iiiftes,  touchant  Taflurance  du  (alut  dans  les  chapitres  iii,  iv  &  vu,  du ^  i^  a  s/. 
Renverfemtnt  de  la  AJorale.  Et  ainfi ,    les  quatre  chefs  auxquels  on  Pa  ^  •  •  ^ 
réduite  à   la  fin  du  dernier  de  ces  trois  chapitres  doivent  paflfer ,  félon 
M.  Bruguier  ,  &  M.  Claude  fon  approbateur,  pour  quatre  points  indu*^ 
bitables  de  cette  nouvelle  Religion.  ' 

I*.   **  Que  l'alTurance  qu'ils  veulent  que  chaque  fidèle  ait  de  fa  i^^-f^^ief^ 
„  tification,  eft  inféparable  de  celle  qu'ils  veulent  auflî  qu'il  ait  de  fonpàg.  73^. 
I,  éleâion  &   de  ion  falut;  parce  que,  félon  eux ,  il  n'y  a  que  les  élus 
,,  qui  foient  juilifiés,  &  que  ceux  qui  font  une  fois  juilifiés  nedéchéenj: 
„  jamais  de  cet  état. 

2\  ''  Que  chaque  fidèle  eft  aufli  afluré  de  fa  juftification  &  de  fonfaluC, 
„  qu'il  eft  aflfuré  que  fon  ame  ne  mourra  point ,  &  que  fon  corps  ref- 
„  fufcitera  au  dernier  jour. 

3%  •*  Que  l'une  &  l'autre  affurance  de  la  juftification  &  du  falut, 
„  eft  de  foi  divine  ;  chaque  fidèle  parmi  eux  étant  obligé  de  croire 
„  qu'il  eft  juftifié  &  qu'il  feUt  fauve  ,  avec  une  pleine  certitude  ,  comme 
I,  une  vérité  divine ,  &  révélée  de  Dim  en  fa  parole  ;  de  la  même  forte, 
I,  qu'il  croit  généralement  comme  des  vérités  divines ,  que  tous  ceux 
»  qui  ont  la  foi  font  juftifiés ,  8c  que  tous  ceux  qui  font  juftifiés  feront 
»  glorifiés, 

4\  "  Qu'il  eft  vrai ,  que  l'affurançe  qu'ils  ont  de  leur  juftification  & 
„  de  leur  falut ,  fuppofe  qu'ils  foient  aflurés  d'avoir  la  toi  divine;  mais  que 
„  cela  n'a  garde  d'empêcher  qu'ils  ne  croient  de  foi  divine,  &  avec 
„  une  entière  certitude  ,  qu'ils  font  en  la  grâce  de  Dieu,  &  qu'ils  ré- 
„  gneront  éternellement  avec  Jefus  Chrift  ;  parce  qu'il  leur  eft  plus  certaia 
n  quant  à  ceux  qu'ils  ont  la  vraie  foi ,  qu'il  ne  leur  eft  certain ,  qu'il 
„  y  a  un  enfer  &  un  paradis.  ". 

Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  examiner  fi  cette  certitude ,  que ,  félon  ce^ 
nouveaux  Doâeurs  ,  chaque  fidèle  a  de  fa  juftification  &  de  fon  falut , 
peut  fubfifter  avec  la  crainte  de  la  damnation ,  dont  l'Evangile  parle 
comme  d'un  moyen  dont  Dieu  veut  que  les  fidèles  mêmes  fe  fervent , 
pour  réfifter  aux  impreflions  violentes  ,  que  fait  d'ordinaire  dans  l'ame 
des  hommes ,  la  crainte  de  la  mort  &  des  tourments. 

Ceft  ce  qu'on  a  traité  dans  le  chapitre  ix.  £t  on  prétend  y  avoir 
prouvé  d'une  /naniere  convainquante  :  Qu'il  eft  impoffîble  d'accorder  ce 
quenfeignent  les  Calvinifies ,  que  tous  les  vrais  fidèles  font  affures  de  leur 
falut,  avec  la  parole  de  Dieu^  qui  recommande  aux  fidèles  mêmes  de  crain- 
dre la  dah,nationj  &  de  fefervir  de  cette  crainte  ,  cojnme  d'un  moyen  très^ 
propre  à  repoujjer  les  tentations  violentes  du  monde  &  de  la  chair. 
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1 1 L         La  feule  entrée  de  ce  chapitre  fuflSt  pour  faire  voir  à  toufes  les  per- 
^^^^*  Jfonnes  raifannables ,  qu'il  faut  renoncer  au  fens  commun,  pour  douter 
N^.  Vll.jç  cette  vérité.  "  Or  y  a  repréfenté,  qu'on  croyoit  avoir  droit  de  lbp« 
„  pofer,  que  tous  les  gens  d'efprit  auroient  déjà  conclu  d'eux-mêmes  » 
„  de  ce  qu'on  venoit  dfétabHr  ,  que  la  crainte  d'être  damné ,  ne  peat 
„  non   plus  être  parmi  les  Calviniftes  un  moyen  approuvé  de  Dieu» 
„  pour  retenir  le  commun  des  fidèles  dans  leur  devoir ,  que  celle  d'être 
„  entièrement  anéanti,  ou  de  ne  point  reflufciter.  Car  comme  il  feudroit 
a,  avoir  perdu  le  fens,  pour  craindre  véritablement  une  chofe  que  P  »n 
^,  eft  entièrement  afluré  ne  devoir  point  arriver ,  tout  le  monde  comprend 
3,  fans  peine ,  que  celui  qui  eft  pleinement  perfuadé  de  l'immortalité  de 
9,  fon  ame ,  &  qui  la  croit  comme  une  vérité  capitale  de  la  Religion  » 
«,  ne  fauroit  craindre  en  même  temps  qu'elle  ne  périiTe  ;  &  encore  moins 
„  s'imaginer  que  Dieu,  qui  l'oblige  à  croire  que  fon  ame  eft  immortelle, 
'  „  &  qm  le  menace  de  la  damnation  s'il  en  doute,  approuve  nonobftant 

„  cela,  qu'il  fe  ferve  de  la  crainte  de  }'j^éantiflement ,  pour  réprimer 
,,  les  tentations  qui  le  porteroîent  à  Pdrcnfer.  Les  Sociniens  peuvent 
„  avoir  cette  crainte  ,  &  s'en  fervir  comme  d'un  motif  pour  éviter  les 
„  crimes  qui  font  perdre  la  grâce  de  Dieu  ;  parce  qu'une  de  leurs  nou* 
5,  velies  impiétés  eft  de  croire,  que  l'âme  eft  mortelle;  que  les  méchants 
9,  demeureront  entièrement  anéantis,  &  qu'il  n'y  aura  que  les  bons  qui 
,,  reflufciteront  avec  Jefus  Chrift.  Mais  de  propofer  aux  autres  Chré- 
„  tiens  ,  qui  déteftent  cette  erreur,  cette  même  appréhenfion  de  rentret 
,,  dans  le  néant,  comme  un  moyen  approuvé  de  Dieu,  pour  fe  maintenir 
9,  dans  la  piété  ;  |e  ne  doute  point  que  les  Cahiniftes  mêmes  ne  recon- 
„  Qoiflent ,  que  ce  feroit  une  extravagance  tout-à-fait  impie. 

„  Or  il  eft  clair  ,  que  la  même  différence  qui  fe  rencontre  pour  ce 
99  regard ,  entre  les  Sociniens  &  les  autres  Chrétiens  fur  l'immortalité 
99  de  i^me ,  fe  reticontre  entre  les  Catholiques  &  les  Calviniftes ,  fur 
s,  le  point  de  l'affurance  du  falut  des  vrais  fidèles.  Car  comme  celui  qui 
„  voudroit  détourner  les  hommes  du  péché,  parla  crainte  d'être  anéanti 
99  en  mourant ,  ne  pourroit  être  écouté  que  des  Sociniens  ;  parce  qu'il 
9,  n'y  2t  qu'eux  qui  fe  perfuadent  que  ceh  arrive  aux  méchants,  &  qu'il 
9,  feroit  rejeté  de  tous  les  autres  Chrétiens ,  qui,  bien  loin  de  s'imaginer 
9,  que  ENeu  pût  approuver  une  telle  exhortion,  h  regarderoient  au 
99  contraire  avec  horreur ,  comme  portant  naturellement  à  douter  d*un€ 
99  chofe  que  Dieu  les  oblige  de  croire  :  de  même  ceux  qui  veident  dé- 
9,  tourner  les  Juftes  du  péché  par  la  crainte  de  Penfer,  ne  peuvent 
9,  être  écoutés  que  des  Catholiques  9  &  des  autres  Chrétiens  qai  font 
9^  comme  eux  profeffion  de  croire^  qu'il  pent  arrirer9  à^  qv'fl  n'arriva 
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»  ^Qe  trop  ibuvent ,  que  des  Jiiftes  même  fe  détoomaot  tfe  la  Toie^dèDieii  ^    lit. 
«,  périflenc  commue  s'ils  m  l'avoîent  jamais  été.  Mais  tout  Calvioifte^qui^CfLA^. 
,1  le  croyant  du  nombre  des  vrais  fidèles,  voudra  agir  felon  fes  ptm^^jVlL 
„  vcipes ,  ne  faaroît  iétre  tooohé  d'un  td  .dtfcours  ;  pu^ne  fa  Religion  feif  '  :  i  .,  ^^  vi 
„  cofeigne ,  firp  h  falut  ne  Jui  peut  mn  flus  manquer  qu'à  Jefus  CèrJtfi  ^  c»^^.  îniiît. 
n  &  qtêe  far  fes  péchés  il  ne  peut  mon  phts  être  damné  que  iut  QsrdltiT'j^^  ^* 
„  eztnnragaiice  eft-ce  donc  après  cela  ,  de  vouloir  qu'il  puifle  être  frappé 
M  de  cette  crainte  !  Y  eut-il  jamais  de  contradidion  plus  groflîere?  N^ft^ 
,,  elle  pas  dans  les  termes  mêmes  1  £t  >commeut  .peutpK)n  ne  pas  yoU 
„  que,  qui  dit  crainie^  dit  un  mouceement de  Tame^  qui  teod  <à  iHt 
^  un  mal  à  jquoi  von  Je  croit  expofé?  Or  dès  qtœ  cette  créance  xeffib^ 
yy  &  qu'il  y  a  mêmeim^e  pleine  ceitrtude  que  le  mai  oe  ;peut  larrinter^ 
n  il  ^  vilible  que  Ha  xnainte  ne  peut  fubfifter  ".  ) 

M.  DaiUéacbien  fenti  la  force  de  cette  raifon.  Et  c'eft  pourcpioi  ibn'a  voiree 
point  trouvé  d'autre  moyen  de  s'en  échapper ,  .que  de  :âiftinguer  deux  ^^'^l^  * 
fortes  de  crainte.  L'une  ^  qulj^it  confifter  dans  l'tiocreur.,  les  frifibns.,  dans  le 
fe  la  frayeur  que  nous  canfelRiYent  l'afpeâ  d!une  .chofe  terrible^  queU  um^u! 
que  aflurés  que  nous  foyons  quielle  vne  nous  fera  point  de  mal^  &  U^^^'  ^^^* 
dit,  que ,  prenant  le  mot  de  crainte  en  cette  manière ,  les  iideles  peu» 
rent  craindre  la  damnation  ;  parce  qu'ils  peuvent  avoir  cette  'horreur  Se 
ces  friffons  que  caufent  d'abord,  ou  la  vue  idu  Timagination  de  l'erifer 
&  de  fes  tourments ,  quelque  aflurance  qu'ils  aient  de  leur  faluL  L'autre 
forte  dccraitite  «ieft,  celle  qu'on  entend  ordinairement  :par  ce  mot  ^  qui 
cft  Timpreflion  que  fait  dans  notre  ame ,  la  confîdération  d'un  mal  que 
nous  regardons  comme  nous  pouvant  arriver:;  &  il  avoue  que  ,  l'enten- 
dant ainii ,  ce  ferait  une  penfée  folle  de  loger  dam  le  même  cœur  Paffurancé 
du  falut ,  ^  Ja  crainte  de  la  damnation.  Mais  il  dit  auffi  ,  que  ce  ferait  Je 
calomnier  que  de  lui  attribuer  cette  penfée.  i 

Mais  on  a  tellement  détruit  cette  feufle  fubtilité  du  fleur  Daitlé  »  db 
on  a  Ëiit  voir  fi  clairement,  que  cette  crainte  de  l'enfer,  par  laquelle 
Jefus  Chrift  ordonne  à  fes  Difciples  de  réprimer  celle  de  la  mort  &  det 
tourments,  dont  les  tyrans  les  menaceroient  pour  leur  faire  abjurer  fa 
Religion  ,  ne  fepeut  entendre  fans  extravagance ,  que  d'une  crainte  réelle 
de  la  damnation ,  &  non  point  de  ces  horreurs  &  frijfonnements  quê 
nous  reffentons  malgré  nous ,  à  PafpeS  d'une  ohofe  terrible ,  quelque  affiirés 
qne  nous  foyons  qu^elle  ne  nous  fera  point  de^  mal  ;  qu'il  a  fallu  que  M» 
Bruguler  ait  abandonné  cette  défaite  comme  entièrement  infoutenable. 

Il  en  eft  donc  revenu  à  la  véritable  crainte  de  l'enfer ,  félon  que  tous 
les  hommes  prennent  ce  mot  i  Se  l'évidence  des  paroles  de  Jefus  Chrift 
Ta  forcé  dévouer  »  qu'il  faut  que  cette  crainte  fe  puifle  trouver  dans 
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III.     les  fiddès.^  J'avtma ,  diUil  ^  jqtfotitfB  la  crainte  cbaHe  &   filiale;  il  f  a 

C  L  A^v  une  crainte  feifvUe  dé  f enfer  dota  lés  fidèles  font  faijts ,  lorfquHls  confide^ 

N*.  VU,  i^^nc  Qu  leurs  péchés  ou  les  périls  de  cette  vie.  C-eft  par-Ia  qu'il  répond  à 

R.  S.  p.  160.  l'argument  da  neuTieœe  chapitre  >  qu'il  propole   en  ces  termes.  {  Z(i 

;^'V        crainte  de  tenfer  efi  incompatible  avec  t affût  ance  du  paradis.   Or  Jefus 

'"  ^  .   Cbriji  veut  que  fes  Difciples  &  fes  amis  aient  la  crainte  de  t^enfer^xqitani 

il  leur  ordonne  de  craindre  celui,  qui  peut  jeter  le  cûrps  &  tame  dans 

la  gêne  ;  il  ne  veut  donc  pas  qu'ils  aient  une  entière  affitrance  du  paradis.  ) 

H  demeure  d'accord  de  la  mineure ,  comme  nous  venong  devoir.  y'az^ûK^t 

dit-il  ,  qtioutr^  la  crainte  cbajky  il  y  a  une  crainte  fervile  de  l'enfer^ 

dont  les  .fidèles  font  faifis  ^  &c.   Mais  il  prétend  ,:que  oçttc  crainte  de 

l^enfer  n^eft  poiqt incompatible  avec  J'afFurance  entière dafalUt;. parce, 

dit-il  y  ^'que  les  fidèles  font  faifis  de  cette  crainte ,  lorfqu'ijs  confiderent 

.         i,'  ou  leurs  péchés  ou  les  périls  de  cette  vie,  &  que  dans  cette  vue,  ils 

'^.  93  peuvent  avoir  .quelque  doute  de  leur  falut.  Mais  quand,  ils  vieonentà 

„  jeter  les  yeux  de  leur  foi,  lur  la  protgjion  de  Dieu,. fur  fa  miféri^ 

r  i>  corde'&  fur  fes  promeflT-^s,  cette  craKe  de  l'enfer -s^^^anouiti pour 

5,  faire  place  àlafllirance  que  nous  défendons.  AuQi ,  nous  ne  dilons 

5,  pas ,  que  le  fidèle  foit  toujours  &  en  tout  temps  aâuelkment  aflliré 

^   de  fon  falut  ou  de  fa  grâce". 

Pour  comprendre  fans  peine  combien  tout  cela  e(t  déraifomiable ,  il 
ne  faut  que  confidérer  que  les  Calviniftes  foutiennent ,  que  chaque  fîdele 
éfl  auffi  aOTmé  de  fa  Juftifîcatioa  &  de  fon  falut  ,  qu'il  eft  aflfuré  qu'il 
reflTufcitera  au  dernier  jour. 

•  Car  ils  comparent  enfemble  ces  deux  arguments.  Le  premier,  tous 
les  hommes  reflufciteront  Je  fuis  homme  :  donc  je  reflTufciterai.  Le  fé- 
cond ,  tous  ceux  qui  croient  en  Jefus  Chrift  font  juftifiçs  &  feront 
infailliblement  fauves.  Or  moi ,  Bruguier ,  Miniftre  de  Nifmes ,  je  crois 
eh  Jefiis  Chrift.  Donc  je  fuis  juftifié  &  je  ferai  infailliblement  fauve. 
~  '  Ils  prétendent  qu'ils  font  tout  femblables ,  que  la  concluGôn  du  der- 
nier n'eft  pas  moins  certaine  que  celle  du  premier;  &  que  l'une  & 
l'autre  eft  une  vérité  de  foi. 

On  a  fait  voir  l'abfurdité  de  cette  prétention ,  dont  la  fource  eft  ; 
qu'il  y  a  de  certaines  fuites  des  vérités  de  la  foi ,  qui  font  fi  naturelles 
&  û  évidentes ,  qu'on  peut  dire ,  que  l'efprit  les  apperçoit  d'une  feule 
vue ,  fans  avoir  befoin  de  rien  envifager ,  que  ce  qui  eft  manifeftemcnt 
contenu  dans  la  propofition  révélée  ;  &  que  les  Miniftres  confondent 
ces  fuites  naturelles  ,  avec  d'autres  conclufions  qu'on  ne  peut  tirer  des 
yérités  révélées ,  qu'en  y  joignant  des  propofitions  qui  "ont  leur  diffi- 
culté particulière  »  ^  qui»  lors  même  qu'elles  (ont  vraies  »  ne  font: point 

dans 
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dans  le  même  degré  d'évidence  &  de  certitude.  On  peut  voir  le  refté  III. 
en  la  page  729  &  730,  dont  on  eft  aflliré  que  toutes  les  perfonnesCi^AS; 
Kûfonnables  feront  fatisfaites.  -  N\  VIL' 

Mais  M.  Bruguier  n'eft  pas  fi  aifé  à  perfuader.  Et  ainG  ,  quoi  qu'on* 
ait  pu  dire  »  il  s'opiniâtrc  Itelletnent  à  trouver  toujours  aufli-bien  que^ 
M.  Daillé ,  que  ces  deux  arguments  font  feqiblabies ,  qu'il  croit  que  Té^ 
vidence  du  premier  eft  une  preuve  certaine  de  l'évidence  du  fécond. 
„  Je  dois,  dit-il ,  croire  de  foi  divine,  que  j'ai  la  rémiffion  de  mes-àfféà- 
9,  (es  (  ce  qui  enferme  l'affurance  da  falut)  coinme  je  crois  de  foi  divine'» 
;,  que  je  reflfufciterai^  par'  cet  argument,  dont  la  première  propbfitioA^ 
„  feulement  eft  de  foi  divine:  tout  homme  reffufcitera.  Or  eji4l'^^e  je. 
n  fuis  homme:  donù  je  reffufciterai'*. 

Ils  croient  donc  malgré  qu'on  en  ait ,  <{ue  chaque  fidèle  eft  aufli  aflRiré 
d'être  infailliblement  fauve ,  qu'il  eft  afluté  de  refTufciter  au  dernier  jouis.^ 
Or  cela  étant ,  comment- peuvent-ils  être  fi -aveuglés,  que*  de  ne  paiivotf;;  ' 
que  c' eft  une  penfée  foUlfi^cotimi^  V^  reconnu  le  fîeur  Daillé,  de  loger  dans  U 
fnêmecœùr  la  craiHte.deia  dilgHaHùn^  tàffurance  dufalut.^ 
'  Car  peut-on  penfer  fans  une  extravagance  vifible ,  qu\in  Chrétien  qui 
croit  de  foi  divine ,  la  réfurredion  de  tous  les  hommes  généralement 
bons  &  méchants,  &  qui  par  cette  foi  k  tient  auflli  afturé  de  reflufciter, 
-qu'il  eft  afluré  d'être  homme;  puifle  en  conferVant  cette  foi  araindre  de 
«e  pas  reflufciter,;  &-  employer  cette  crainte  comme  un  moyen  approuvé 
(àt  Dieu  ,  poui:  réfiftepâux  tentations  qui  le  porteroient  à  l'oSeniei- .^Et 
lés  CalVinitte^  trèd«!èf(Jîerit  •- ilfr  bon  que  l'on  dît  d'eux  ,  qu'ils  font 
dans  cette  difpoOtion  touchant  la  réfurreftion  des  morts ,  qu'ils  croient 
que  leurs  fidèles  peuvent,  félon  un  certain  égard  avoir  quelque  doute 
s'ils  reflfufciteront^  ^  que  pour  exprimer  ce  fentimcnt  de  leur  fede  ils 
fe  fervent  de  ces» termes:  //  né  fuut  pas  trouwr  étrange  que  nous  tenions 
la  crainte  de  ne  pai  rejjujcitèr  compatible  avec  faffurance  de  reffufciter  ; 
parce  que  nous'  ne  "difims  pas  ^ûe  nous  foyons  toujours ,  &  en  tout  temps 
usuellement  ajjiérés  de  notre  réfurre&ion.  Ils  fe  plaindroient  fans  doute 
qu'on  les  calomnie ,  fi  on  les  fàifoit  parler  de  cette  forte  touchant  i»ar- 
-tide  du  SymboliB  qui  pirlede  la  réfurredion  des  morte.  '  ! 

*  '  Or  la  crainte  de  o^étre^ past.  fauve  (ce- qui  eft  la  même  chofe  que  la  ^  •.      ^ 
cmiifte  dfel*  dâmiiatiû«i;VDw  de  l^enfer  )  ètt \  là  certitude  de  foi  ilivlne , 
qu'ils  vëiiléàt- que. :<)haqùe* fidèle  ait  de  fo^  la  traintede.   '    t 

me^pasvïéfiblcilép^  eft  à'Ia  créance  qu'a  chaque  Chrétien  de  reflTufciter.  '  ' 
Et  parcburétfudrttjis'il  y  a  de  lafàlië  à<lire,  qu'un  Chrétien  qui  croit.,  ^   • 
•de  foi  divine  <  qtfilt^ufcitera  au  derriîcr'  jour  ;  ne  laiffepas  de  pouvoir-^-       t 
«crain^lM^  do  h#j)A«  reffiricit^r ,  il^  n^y  m'^îC  {kif  Moins  à  dire  y  qu'un  fidèle 

bcrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  L  1 
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m.  Calvînifte  qui  fe  tient  obligé  de  croire  de  foi  divine  qu'il  fera  iàu?d, 
Cl!^  f .;^  que  c'eii  foéme^ette  loi  iquliie  juftifie ,  ne  laifle  pas  de  pouvoir 
Mj.  VU.  craindre  de  n'être  pas  fauve  ,  &  de  regarder  cette  crainte  comme  ua 
moyen  jipprouyé  de  Dieu ,  pour  empêcher  que  la  crainte  de  la  mort  ne 
le  porte  à  Tofienfer.  Et  il  ne  fert  de  rien  de  répondre ,  comme  fiûtiVL 
Bruguier  s  qw ,  quoique  la  crainte ,  comme  il  l'avoue ,  foit  la  fuite  (tun  mal 
que  nous  reigardons  comme  nous  pouvant  arriver ,  //  n'eji  pas  impoffible 
que  le  fidèle  qui  efi  ajfurédtfon  folut  craigne  tenfer;  parce  ^  dit*ilt  qti'il 
peut  f^jgarder  f  enfer  comme  hii  pouvae0  arrive f  lorfqu'U  regarde  fimple^ 
t^ent  fis  péchés  ;  mais  non  quand  il  eonfidere .  la  grâce  &  les  promejjes  de 
fin  JOieu, 

Car  ne  peut-on  pas  dire  la  même  chofe  de  la  réfarreâion,  qu'un 
Chrétien  peut  craindre  de  ne  pas  reifafciter ,  en  conûdérant  le$  difficultés 
qui  ont  fait  croire  à  tant  de  Payens  >  que  la  ré&jrredUon  étott  impoffible  » 
qiioiqu'il  ne  le  puiflfe  craindre  en  coofidérant  les  promeflfes  &  la  parole 
de  Dîeu?£t  cependant  cette  fubtiUté  empècheroit-elle ,  qu'on  ne  tint 
pour  extravagant ,  celui  qui  ditoît.,  qu'un  homme  qui  croit  de  foi  divine 
que  fon  corps  reflTufcitera ,  ne  laifle  pas  de  pouvoir  craindre  comme  une 
chofe  qui  lui  peut  arriver,  que  fon  corps  ne  demeure  éternellement 
dans  la  mort ,  &  dans  la  féparation  d'avec  fon  ame  ? 

xMais  il  y  a  encore    plus  d'abfurdité   à  vouloir  qu'un  fidèle   Calvin 

nifle»  qui  le  tient  affuré  de  foi  divine  d'être  fauve.»  puiffe  craindre  l'en^ 

fer  lorfqu'il  confidere  fes  péchés.  Car  le  fondement  de  la  créance  qu'il 

a  d'être  infailliblement  fauve  eft^  qu'étant  fidèle ,  quelques  péchés  qu'il 

commette  y  ils  ne  lui  font  point  imputés  ;  &  ainû  ne  peuvent  être  caufe 

que  Dieu  le  prive  du  falut  qu'il  a  promis  à  tous  les  fidèles.  Nous  nous 

th.  17.  n.  %.ofins  promettre  abfilument  (  dit  Calvin)  que  la  vie  éternelle  efi  notre  ^  & 

que  le  Royaume  des  cieux  ne  nous  peut  faillir  non  plus  qu'à  Jefus  Cbrifi. 

If  autre  part  f  que  par  nos  péchés  ne  pouffons  être  damnas  non  plus  que  lui^ 

puifquHl  nous  en  aabfous.  Notis  nions  ^  ait  Charnier  ^^^xi^  par  aucun  péché 

a.iib.'  6.  t^  quelque  grand  qu'il  foit  y  celui  qui  a  été  reçu  en  la  grâce  de  Dieu  en  dé- 

^*"-^-     cbée  jamais.  Auffi-tôt  qu'un  homme  ^  dit  Perkins,  a  été  adopté  en  Jefus 

ï"D|ai^o  Chrift^pour  être  enfant  de  Dieu  ^  il  ne  peut  plus  arriver  que  Dieu  le  con^ 

hom.  p.  44-  damne  pour  fes  péchés.  De  forte  que  mille  péchés ,  &  même  tous  les  péchés 

de.f'unipers ,   ^  tous  les  diables  qui  font  en  enfer  nejauroiènt  empêcher 

In  Concorw  î«-^'/  w  foitfauvé.  Nous  croyons  f^memmt  &^  fimshéfiter ,  dit  Damman , 

aia  p.  108.  que  quoique  Pénormité  de  nos  péchés,  nous^  put  ibannir  loin  de  Dieu ,  ils  ne 

inPwîf-^^^  »«/Vo«*  pas  néanmoins.  Il  n'efi  pas  co7rforme  à  la  foi  chrétienne  ^ 

yig.  fl04.-.dit  Dungan^  qu'auams  vr^is  fidèles  par  aucuns  péchés  même  énormes  ^ 

^tels  que  l'expérience  4écqu(pm<^  qu'ils  en  commettfivf/^  déchéent  tûtaiemast  de 
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ta  grâce  de  Dieu ,  même  pour  un  temps.  Et  après  cela ,  on  nous  viendra     ITI.  ^ 
dire  que  ceux  qui  font  dans  ces  fentiments  ,  &  qui  mettent  comme  ^^  ^ '^ 
Calvin  leur  plus  grande  piété  à  croire,  ^«^  parleurs  péchés  ils  ne  peuvettt     '     "• 
être  damnés  non  plus  que^Jefus  Cbrifi  ,  n^  laifleht  pas  de  craindre  d'être 
damnés  en  conGdérant  leurs  péchés  ;  c'eft-à-dire  »  qu'étant  aflurés  de  leur 
falut  y  ils  ne  laiflfent  pas  de  craindre  détre  damnés  eh  confidérant  uile 
chofe qu'ils  favent certainement , à  ce  qu'ils  prétendent,  ne  pouvoir  non 
plus  les  damner,  que JefiisChrift même.  Car  c'eft  jafqu'où  ils  ont  porté 
leur  préfomption  impie  ^  qu'ils  voudroient  maintenant ,  pour  ne  pas 
paroître  manifeftement  contraires  [à  TEvangile  ^  pouvoir  aUL-r  avec  la 
crainte  de  Tenfer  que  Jefus  Chtift  recommande  à  fes  Difciples  ;  ce  qui 
eft  certainement  le  comble  de  rejhravagance. 


CHAPITRE         IX. 

M  a  fallu  être  chagrin  &  emporté  pour  trouver  de  Fimpiété  &  de  tbéréfie 
dans  ce  qu'enfeignent  les  Calvinijles  touchant  taffuràwe  du  falut 


I 


L  m'ennuie  d'en  dire  tant  fur  une  chofe  aufli  claire,  qu'eft  l'incom- 
patibilité de  la  crainte  de  l'enfer  avec  Taflurance  entière  d'être  fatfré. 
Je  ne  puis  néanmoins  nfempécher  d'ajouter  encore  icr,^  l'exemple  ffùiie 
des  plus  honteufe6  chicantries  que  l'on  puiffe  faire  en  matière  de  ^Reli- 
gion y  qui  regarde  le  même  fujet. 

On  avoit  fini  cette  matière  par  un  argument  qui  fert  de  conclufîonaa 
neuvième  Livre.  Le  voici. 

"  Pour  renfermer  en  peu  de  paroles  tout  te  que  je  viens  de  dire,  ^^^  ^^ 
-5,  Jefus  Chrift  recommande  à  fes  Difciples,   qu'il  appelle  fes  aaftis^deMonâe.f. 
„  craindre  la  mort  éternelle  ;  &  de  furmonter  par  cette  crainte  celle  de  la  ^^  ' 
3,  mort  temporelle ,  dont  on  les  voudront  menacer  pour  leur  faire  abjii- 
),  rer  leur  Religion ,  ou  les  porter  à  agir  contre  leur  confcience. 

^  Or  la  doftrine  des  CalviniOies  ne  fouf&e  point  qu'on  parie  à  leucf 
^  fidèles  de  Ib  même  forte;  partes  que  leur  ayant  perfuadé  quXhf^doi- 
„  vent  tenir  pour  être  affurés  de^  régner  utt  jour  aVec  Jefus  ^Chrift,  îfc 
M  reconnèiflent^Evét^rtiferi ,  qke^  ife  feroH'une  penfee  folle  de-  loger  en 
„  même  temps  ^  dans  le  mêfnê  cctur  NffurBmètéufedut  &  la  crainte  d'êtfe 
iy  damnée  &  'qùVn  v&îû  uni  employétcit  oettfr  crainte  pour  les  détourner 
II'  des  cnAler  qiAl»  ieN^fiT  tefi^  dè^0bâMiiett»ev  étant  cdtotneiié  lôàt 

Ll   s 
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C  L  A  S     „  prévenus  de  cette  errçur.que^quelque  grands  que  puflept  éfre-.ccs  crîaieç, 
N*.  VII  ^,  ils   ne  feroient  pas  capabjes  de  les  priver  4e  la  grâce  dp  Dieu  ,  ni  de 
«  leur  oter  Je  droit  infai|liblçi^  quUls  croient  ayoir  3  T^ijéfitîtgedu  qiel, 
,,  par  lipiputation  de  la  jijftice'de  Jefus.^Gl)fiû'\  ^     ,. 

«  'I'  <ft  donc  cliir  qiie  cette  dodh:iae.dés  trétcadus  Réfprmé^,,,. étant 
„  direftenient^  cjontfaire  à  celle,  de  Jefu^-Chrift,,.  ne  peujt.  être:  regardée 
„  par  tous  cçux!  qui  ont  de  la  confcience  ,    que  Comme  une  dodlrinc 
yy  impie  ,  &  m^nifeftement  hérétique.    Ce  qui  doit  faire  tirer  à  toutes 
,3,  les  perfaonesu  judicieufes  uae.  911  tre  conclufion  ,  encore  plus  iaipoj;tan^ 
„  tante  ^.qw  ç^Ç^  que  ceu;ç  ,qui  (pnt  étabj^i  leur  prétenduf  Réform^tign, 
■^  compiÊ  ils  'S?en  vantent  eux-mêmes ,  ii;ir  une  nouveauté  fî.perjnicieufe 
'„"  &  fi  bp't^breé  à  TEvangile^  ne,peuvept  avoir  été  que  de  faux  Pr9ph^ 
,>  tes  animés  de  l'efprit  d'erreur,  qu'on  ne  peut  fuivre  fans  fe  perdre". 
On  laifle  à  juger  à  toutes  les  perfonnes  équitables  »  s'il  faut  être  ciU" 
grin  &  emporté  pour  donner  le  nom  d'impie  &  (Tbérétique,   à  une  doc 
trinc  dont  on  jiénlontre  Phér^e  &  l'ipipj^té  d'unçi  m^Oiere  auflî  forte  & 
auflî  claire  que  celle-là.  Cependant  c'eft  toute  radrcfle  de  M.  Bruguier , 
^^e  fe  plaindre  eomnie  d'une  ^ipjuiîp,  &  d'un  outrageai,  de  ce  qu*&A  9.  don- 
né à  leur  doclrihe  ces  titres  peu  honorables  qu'elle  ne  mérite  que  trop; 
&  d'ajouter  à  cela  une  inltance  ridicule,  qui  n'a  de  couleur,  que  parce 
qu'il  lui  a  plu  de  ne  pas  repréfenter  au  vrai  le  fujet  de  la  difpute.   ; 
*.  .l^.P^étend  faixe  gracç  à.fon  adverfaire  de  ce  qu/il  ne  le  çhicaoe  p^s 
fyuTiUn  mot,  &  il  dit,  que  cefi  pour  ne  pas J/s  jeter  dapantc^ge  dans  le 
çbagrin.  C'eft' comme  il  commence  fes  injures  &  il  les  continue  en  cette 

%t   Somm.      "  ^'  ^^  pardonnera,  fi  je  nomme  ainfî  cette  humeur  emportée,  qu'il 

pagi63.   ^  .témoigne  contre  nous  à  la  fin  du  chapitre,  traitant  ce  fentiment  de 

„  l'aflurance  du  falut  &  de  la  grâce,   de  doffrine  tçut^à-.fait  impie  ^ 

99  manif^flement  bérétiqffe.^  comme  6  lç$.  Chanoines  de  Cologne,  Catha- 

V.,r         „  rij^jçe.ftmeux  Archevêque,  &plufîeurs  favante  de  la. Communion  de 

^«^  „  Rome,  .qui  ontjenfeigné,  que  chaque  fidèle  peut  &  dQit  être  affuré ^4$ 

„  foi  divine  y  de  fa  Jitfiification  &  de  fa  grâce  y  n'avoient  enfeigné  que 

,»  des  impiétés  &  des  héréOes.    Il  faut  être  bien  modéré  pour  s'empé- 

p,.ç!tif;rjf\Q  repouflej:,Cies  outrages .^ycc  quelque i^dignatipp '^'^ 

.,  ;tJVl9i£|iqs  font  c^s  difcoursen  T^r  ,,  où  plus  oq  a  tor:t,  plus  on  fait  4e 

Jbruil;,.^i  mettent  l'indigq^tion  de: tous  les  hQUjiiètes gens  de  l'iui  &  de 

4autre;pa{^.  Car  tout^cela^îe  réduit  à  une  pi;étenjUoA  ;qi^e  je  foi^e^is  qui 

.cft  impie,  ^  à  une  très-iiifeue  inauvaife  foi. 

.   r  La  prétention  que  je,|op$i^ns  qui  efi:  impie  eft^i.de  vouloir  que  ce 

1    .  .1 
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difpute  de  Religion,  que  de  traiter  leur  doftrine  et  impie  &  demamfefle^     IIL 
ment  hérétique  ^  lorfqu'on  a  très-bien  prouvé  qu'elle  renverfe  TEvangile.  C  L  a  s. 
Car  fi  on  eft  injurieux  en  parlant  de  la  forte  ,  il  faut  qu'il  n'y  ait  ni  hé- N*.  VIL 
réfie  ni  impiété  à  renverfer  PEvangile  ;  ce  qui  ne  peut  être  dit  que  par 
des  impies.  Or  on  n'a  donné  ces  qualifications  à  la  dodrine  des  Calvi- 
niftes  touchant  l'aflurance  du  falut ,  qu'après  avoir   très  -  bien  prouvé , 
qu'elle  éteint  dans  les  fidèles  la  crainte  de  l'enfer ,  que  Jefus  Chrift  jeut 
que  nous  oppofions  à  la  crainte  de  la  mort  »  dont  on  nous  menaceroit 
pour  nous  faire  abjurer  la  foi. 

Et  ainfi  quand  ce  Miniftre  dit,  qu'on  eft  chagrin^  qu'on  cA  emporté, ^ 
&  qu'on  \qs  oiitrage  y  ce  font  des  plaintes  qui  n'ont  pour  fondement 
qu'une  prétention  impie. 

Il  n'eft  pas  plus  diflicile  de  le  convaincre  d'une  très-infigne  mauvaife 
foi.  Elle  confîfte  en  ce  qu'il  prétend ,  qu'on  ne  peut  trouver  d'impiété 
dans  leur  dodrine ,  qu'on  n'en  trouve  autant  dans  celle  de  Catbarin  ^ 
de  quelques  autres  favants  de  la  Communion  de  Rome.  Mais  ni  M.  Brij- 
guier ,  ni  M.  Claude  fon  Approbateur,  ne  font  pas  alfez  aveugles  pour 
n'avoir  pas  vu,  qu'on  ne  peut  faire  cette  objeâion  fans  tromper  le  moa- 
de ,  en  confondant  malicieufement  Taflurance  de  la  Juftification  préfente  » 
enfeignée  par  Catharin,  avec  l'aflurance  du  falut  éternel  enfeignée  par 
les  Calviniftes  >  comme  û  la  première  éteignoit  dans  les  fidèles  la  crainte 
de  Tenfer  ,  comme  on  a  prouvé  que  fait  la  dernière  ;  ce  qu'ils  fave^t 
bien  être  très«faux  ;  &  s'ils  faifoient  femblant  d'çn  douter  »  on  les  en  pour- 
roit  convaincre  en  cette  manière. ... 

Quelque  aflurance  que  jaie  de  ma  juftifix:atiôn  préfente,  je  ne  laiffe 
pas  de  pouvoir  craindre  l'enfer ,  à  moinç  que  je  ne  croie  outre  cela  » 
comme  topt  les  Calviniftes  ,  ou  que  la  Juftification  eft  inamiflible,  oix 
qu'il  n'y  a  de  juftifiés  que  les  élus..  Car  fi  je  fuis  perfuadé  au  contraire;» 
qi'un  juftifié  peut  décheoir  de  l'état  de  la  Juftification  &  mourir  enfui^e 
dans  fon  péché  ,  comme  on  l'a  touJQurs  cru  dans  TEglife  Catholique» 
quelque  certitude  que  j'aie  d'être  préfentement  dans  la  grî^pe  de  Dieu , 
elle  n'empêchera  pas.  que  je  ne  puifle  craindre  pour  l'avenir  de  tomber 
dans''ce  maljieurj  &  cette  crainte  mêr^e  me  pourra  fervir  pour  tévitèr. 

Or^.pn  nç  pçut Jans  une  in^ppllurç,. viable» attribuer  à  Catbarin  ou  fk 
ces  Muires  /avants- ^^e  la  Cojpfnmiondji^Rvmft»  dont  parle  M.  Bruguier, 
d'ayolr  c^p  ,  con;inie  foni;  Jes^JPréteAdiîs  Rçfpimés  ,  que  la  Juftification  ,c^ 
inamiflible^  ou  qu'il  n'y  ç^  c^ç  j[u/lifiés  ^ue  les  élus. 

On  ne  fauroit  donc  dire  aulfi  »  que  de  très-mauvaife  foi ,  qu'on  ne 

peut  trouver  d'impiété  ni  d'héréficy  dans  la  dodrine  des  Calviniftes  ,  qu'on 

^n'en  trouve  autsuil;,4^s  celle  de  cçSrl^héologiens  Catholiques,  puifqu'^n 
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ïlt     n^  fondé  ces  Kptochés  (Fimpiété  Satbéréjie,  qu'on  a  fait  aux  Miniflrtf,' 
w»^  ^ 'que  fur  l'incompatibilité  de  la  crainte  de  l'enfer,  recommandée  par  TE- 
«•.  VU.  yangiie  ^  a^ec  l'entière  aflurance  du  falut ,  qq'ils  veulent  qu'ait  chaque  fi- 
dèle ;  &  qu'on  ne  peut  fans  extravagance  imputer  cette  incompatibilité 
à  l'opinion  de  Catharin. 
B.S.p.  39;      On  me  permettra  avant  que  de  finir,  de  rabattre  le  vain  triomphe  de 
ce  Miniftre ,  qui  infulte  à  fon  adverfaire  en  difant  :  qu'il  n'aurait  jamais 
fait ,  s'il  voulait  relever  tous  les  raifonnements  frivoles ,    qu'on  rencontre 
à  chaque  pas  dam  fon  livre.  Et  il  propofe  pour  exemple  ,  celui  de  la  pa- 
ge 730,  qu'il  dit  être  à  cinq  termes  ^  Se  que  le  leSeur  if  a  qiik  le  bien 
examiner  pour  fe  divertir.  Examinons -le  donc  pour  en  avoir  le  divcr- 
tiflement. 

On  avoit  à  prouver  contre  le  fleur  Daillé ,  que  cette  propofition ,  ffd 
la  vraie  foi  qui  jujiifie  ,  dont  chaque  Calvinifte  conclut  qu'il  eft  affuré 
de  fon  falut ,  n'eft  point  naturellement  évidente  :  &  voici  comme  on  l'a 
*  prouvé. 

On  n'app?lle  naturellement  évident  que  ce  qui  fe  voit  de  foi-méme, 
fans  avoir  befoin  pour  en  connoitre  la  vérité ,  du  difcours  de  la  raifon. 
Or  M.  Daillé  avoue,  quje  c'eft  par  le  difcours  de  notre  raifbn  que  nous 
reconnoijfons  que  nous  avons  la  vraie  foi 

Donc  cette  proportion,  jm  la  vraie  foi ^  n^eft  point  naturellement 
évidente. 

M.  Bruguier  me  pardonnera  fi  je  lui  dis,  qu'il  faut  avoir  l'efprit  de 
travers ,  pour  trouver  que  ce  raifonnement  eft  frivole  &  a  cinq  termes. 
Lui  .même  n'y  reprend  rien  qui  regarde  la  forme  de  l'argument.  Il  fe 
«plaint  feulement  qu'on  ait  prétendu  ,  qu'une  cbofe  dont  on  n'efl  affuré  que 
*par  te  difcours  de  la  raifon,  n'ejlpas  naturellement  évidente.  II  foutient  que 
'cela  eft  feux,  parce  qu'il  eji^  dit-il,  naturellement  évident^  que  notre  anu 
^eji  immatérielle  9  &  que  les  trois  angles  d'un  triangle  re&iligne  font  égaux 
à  deux  droits  ,  quoique  ce  f oient  des  vérités  dont  on  n'eft  affuré  que  far  le 
difcours  de  la  raifon. 

C'eft  airtfi  qu'il  débite  fes  vifîons  comme  des  oracles.  Mais  comme  il 

tfa  pas  droit  de  fe  feire  croire  fans  preuve  ,  on  lui  nie  tout  ce  qu'il  avan- 

'ce;  &  on  lui  foutient,  que  perfopne  ne  s'eft  avifé  deditîc  avâht  ltii,iiu'ii 

'tft  naturellement  évident ,  que  le  quatre  de  l'hypotenufe  eft  égal âciit  tttfuk 

-iquarrésdes  autres  côtés;  quelaperpendiculaired*unp6itttdela  circonfiî- 

rence  fur  le  diamètre ,  eft  moyenne  proportionnelle  entre  les  puties  du 

diamètre;  que  la  diagonale  d'un  quarré  eft  incommenfurable  à%n  côté, 

&  que  le  cylindre  eft  triple  du  cône  de  même  hauteur  &  dé  fi^hùt  baft. 

^*Ceii'eft  pas  qu'on  t(eipùtûixtqmt6v^^^ 
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preiuttt  pour  tel  tout  ce  qui  fe  peut  conaokre^&ns  aucun  mojreti  forna-      III» 
turel  »  comme  eft  la  révélation  de  Dieu.    Mais  il  n'a  pas  plu  aux  hom-  C  l  a  a. 
mes  de  prendre  ces  mots  en  ce  fens»  &  ils  ont  jugé  plus  à  pl*o{)b»  d'en-  N\  VIL 
tendre  par-là  ce  qui  fe  voit  de  foi-4Dème  »  pour  peu  qu'on  y  fàflè  de  ré«* 
flexion ,  fans  qu'on  ait  befoin  dje  raifbnnement  pour  €n  connoître  la  vé- 
rité ,  comme  font  les  principes  des  fciences»  que  le  tout  eil  plus  grand  que 
la  partie;  que  deux  chofes  égales  à  une  troifieme»  font  égdcs  entre  elles» 
&  autres  femblables  prot)ofltions.  , 

M.  Claude  feroit  donc  bien  d'avertir  charitablement  fon  confrère ,  d'^ 
tre  plus  réfervé  dans  fes  cenfures  ;  de  ne  pas  dire  fi  facilement  qu'un  ou^' 
Yrage  n'eft.  rempli  que  de  raifomements  frivoles ,  lorfqu'il  n'y  en  a  pas 
Qo  feul  où  il  ait  pu  fairis  voir  le  jmoindre  déâut ,  &  de  ne  fe  plus  ha- 
farder  à  parler  d'un  ton  de  Maître,  des  chofes  dont  il  paroit  clairement 
(^a-il  n'eft  pas  aifez  bien  inftruit. 


CHAPITRE     X. 

hpUcpie  à  la  Réponfe  très-fommaire  que  M.  Bruguièr  a  faite  au  dtxietm 
Livre.  Que  rien  tiefi  plus  honteux  que  la  manière  dont  ils  impofent  k 
;       S.ÂuguJiin  en  lui  attribuant  d^ avoir  cru  comme  ^eux^  qufi  chaque  fidek 
V       efi  affuré  de  foi  divine  de  fon  fabit. 


R. 


Jen  n'a  mis  dans  un  plus  grand  jour  la  matière  qu'on  a  traitée  dans 
le  Renverfement  de  la  Morale ,  que  l'éclairciflfement  qu'on  a  donné ,  dans 
ks  huit  derniers  chapitres  du  dernier  livre  »  aux  difficultés  propofées  par 
un  Miniftre  fort  habile ,  qui  avoit  voulu  porter  l'Auteur  de  cet  ouvrage 
Ji  ne  le  pas  entreprendre ,  parce  qu'il  s'imaginoit  avoir  des  raifons  qui  lui 
perfuaderoient  à  lui-même  >  qu'il  n'y  pouvoit  pas  réuflir. 

Mais  on  a  tellement  détruit  toutes  ces  prétendues  raifons ,  qu'on  eft 
bien  aflfuré  que  jamais  perfonne  n'entreprendra  de  les  relever  ,  en  ren- 
ver(ant  les  réponfes  qu'on  y  a  faites.  Et  M.  Bruguièr  Ta  bien  cru ,  pui& 
que  le  parti  qu'il  a  pris  ,  a  été  de  latfler  fans  réplique  une  partie  fi  con- 
fidérable  &  fi  importante  du  livre  qu'iU*étoit  engagé  de  réfuter.  Il  eft 
vrai  qu'il  couvre  fon  impuiilknce  d'une  ridicule  vanité,  en  chantant  la 
viâoire  lorfqu-il  n'oferoit  même  combattre.  Car  fi  on  l'en  croit,  ce  qui 
eft  caufe  qu'il  n'a  pas  voulu  fe  mêler  d'un  différent  où  Ton  attaque  deux 
.de  fes  Confrères  1  c'efi^  dit-il»  que  nous  n'aurions  pas  beaucoup  de  gkire 
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1 1  L     Savoir  enfemblç  triomphé  ctun  feul  ennemi.    Il  les  faut  laifler  fc  rcpâîtrt 
C  L  A  s.  de  ces  chimériques  triomphes ,  qui  n'ont  pour  but  que  d^amufer  les  Cm- 
N*,,  VU.  pies  de  leur  parti.  Car  quelque  fierté  qu'ils  témoignent,-  il  eft  impoflible 
qu'ils  ne  fe  Tentent  accablés  du  poids  de  la  vérité.  ^ 

Il  fe  dlfpenfe  de  la  même  forte ,  de  répondre  au  préitiier  &  aii  troi- 
fieme  chapitre  de  ce  dernier  livre.  Ce  ne  font,  dit-  il ,  que  des  objeSimî 
de  néant ,  qui  font  fuffifamment  réfutées  par  ce  que  nous  venons  4e  dire.  Mais 
on  eft  a(furé  que  ceux  qui  liront  ces  chapitres,  n'en  jugeront  pas  de  là 
même  forte,  &  qu'ils  trouveront  fur-tout  qu'il  n'y  eut  jamais  de  démonf- 
tration  plus  convainquante ,  que  ce  qu'on  a  dit  à  la  fin  du  premier ,  poar 
montrer  Tillufion  de  cette  folution  fameufe  des  Galviniftes» ,-  ^^  leur 
dûHrine  de  l-affurance  du  Jalut ,  ne  détruit  pas  tutilité  de  la  crainte  ;  para 
que  taffurance  d*arriver  à  une  fin,  n' empêche  pas  Remploi  des  moyens. 

Car  on  leur  a  fait  voir  que  cette  maxime  ne  peut  être  vraie  au  rer 
gard  des  fidèles  aflurés  de  leur  falut ,  qu'en  fupjy^fànt  qu^  la  crainte  de 
la  damnation  eft  à  leur  égard,  un  moyen^conveÂfie-ms  deffein  que^-Dieu  a 
fur  eux.  „  Et  c'eft  ce  qu'on  leur  a  montré  qu'ils  fuppofoient  ridicule- 
„  ment  fans  aucuojt  prébve;  coiiimelfi  cela  étoit  toufe^-fait  clair  de  foi- 
„  même ,  quoique  ce  foit  la  chofe  du  monde  la  plus  manifeftement  faut- 
„  fe;  puifque  Dieu  qui  eft  la  fagcfle  même,  n'a  garde  de  fe  fervir  d'oa 
),  moyen  convenable  au  deflfein  qu'il  a  fur  les  vrais  fideleï,  lorfque^ce 
i,  moyen  fe  trouye  contraire  à  la  difpofîtion  qu'il  met  lui  -  même  dans 
„  ces  fidèles,  &  à  la  foi  qu'ils  veulent  qu'ils  aient  en  fes  promeOes.  Oi 
5,  telle  eft  la  crainte  de  la  damnation  au  regard  de  tous  les  vrais  fide- 
,,  les,  félon  les  Calviniftes.  Car  fi  on  les  en  croit.  Dieu  veut  que  tôuî 
PS  les  vrais  fidèle»  aient  une  pleine  &  entière  aflTuraiice  de  n'être  jamai: 
»,  damnéç;  Dieu  veut  que  chacun  d'tux  s'applique  tellement  en  parti 
„  culier  les  promefles  générales  du  falut  ,  qu'ite  ne  croient  pas  feule 
9,  meni:  en,général ,  que  tous  les:  vrais  fidèles  feront  âuvés,  4nais  qu 
^  cetçe  propofition  particulière ,  jV  yb^a/ ya«z^%  &  je  régnerai' ftemelh 
„  ment  avec  Jefus  Cbrift,  foit  pour  chacun  d'eux  une  vérité  de  foi  di 
-9,  vine ,  dont  il  nç  doit  non  plus  douter  que  des  plus  grandes  vérités  d 
^,  la  Religion  ,  comme  ils  l'ont  expreffément  epfeigné  dans  une  Tbc( 
.>,  fputenpe  à  Leyde:Dieu  veut  ^que  ce  foit  par 'cette  foi  de  la  miféri 
^9  corde  (péciale  qu'ils  foient  juftifiés;  c'eft- à -diri?  que  Dieu  a  attadi 
„  leur  juftification  à  la  créance  ferme  &  indubitable  quIl'^eutqiHi 
9,  aient ,  comme  dit  Calvin  ,  qu'il  les  aime  d'un  amour  éternel ,  é 
»,  qu'il  ne  fouflfrira  point  qu'ils  périftent.  Or  il  eft  impoflible,  qu^a 
u  regard  de  perfonnes  difpofées  de  cette  forte,  la  craipte  de  Iq  damnacîo 
foit  un  moyeu  dont  Dieu  fe  veuille  fervic  poii^^  la  leur  fsire^  évitei 

parc 


#> . 


r  DES  CALVINISTES.  Lit.    IV.  Chap.    X.  275 

n  parce  que  ce  feroit  attribuer  à  Dieu  deux  volontés  toutes  contraires,    II I. 

„  &  dont  Tune  détruiroit  l'autre;  en  lui  faifant  dire  par  Fune^  à  tous  les P^^  ^^ 

„  vrais  fidèles;  Je  veux  que  vous  ayiez  une  entière  certitude  de  votre  fa--    "    ^ 

99  lut;  en  lui  faifant  dire  par  l'autre,  aux  mêmes  fidèles  :  Je  veux  que  vous 

f 9  craigniez  de  n'être  pas  fauves ,  &  que  cette  crainte  vous  retienne  dans 

„  votre  devoir;  en  lui  faifant  dire  par  l'une  ;  je  veux  que  vous  rejettiez . 

^  comme  des  tentations^  les  moindres  doutes  que  vous  auriez  de  votre  fjf^ 

^i  lut^  &  lui  faifent  dire  par  Pautre:  je  veux  que  vous  regardiez  Pappré- 

„  benfion  d*être  précipités  dans  l'enfer ,  comme  un  moyen  que  j'approuve  » 

^  &  que  je  juge  très -propre  à  vous  foutenir  contre  les  plus  terribles  me^ 

,,  naces  des  hommes.    Qu'ils  ouvroRt  donc  enfin  les  yeux ,  &  qu'ils  re* 

»,  connoilTent ,  qu'il  n'y  a  point  de  milieu ,  &  qu'il  faut  ou  renoncer  à 

»,  leur  Théologie  fanatique ,  de  l'afiTurance  prétendue  que  chaque  fidèle 

M  a  de  fon  falut,  ou  interdire  à  tous  les  fidèles  la  crainte  de  la  dam* 

»,  nation»  quoique  JefusChrift  &  les  Apôtres  la  leur  recommandentt 

„  comme  un  moyen  très-propre  à  diminuer  l'impreflion  que  pourroieot 

»,  faire  fur  eux  les  plus  violentes  tentations". 

Voilà  ce  que  M.  Bruguier  appelle  une  objeSion  de  néants  qui  ne  me- 
ritoit  pas  qu'un  fi  grand  homme  s'appliquât  particulièrement  à  la  ré« 
foter.  On  pourroit  croire  qu'il  y  auroit  en  cela  quelque  chofe  de  Phu- 
meur  du  pays,  fi  on  n'étoic  accoutumé  à  trouver  prefque  dans  tous  les 
Miniftres  cette  même  forte  d'efprît,  qui  leur  fait  rejeter  d'un  air  dédai- 
gneux, comme  Indigne  de  réponfe»  ce  qu'ils  n'oferoient  feulement  ra^ 
porter  de  bonne  foi. 

Après  tout  néanmoins  »  un  fîlence  forcé ,  accompagné  d'une  feinte  ap« 
parence  de  mépris  »  vaut  mieux  encore  qu  un  entêtement  fans  pudeqr 
&  fknsconfcience,  qui  fait  qu'on  s'opiniâtre  contre  fes  propres  lumtç- 
res  »  à  attribuer  aux  Saints  Pères  des  fentiments  pernicieux  que  l'on  fa|t 
jfort  bien  qu'ils  n'ont  point  eus.  ^ 

Et  c'eft|cout  ce  qu'a  f^it  le  fieur  Bruguier  dans  fa  réponfe  au  dixième 
livre.  Il  Ta  toute  réduite  à  la  réfutation  du  fécond  chapitre  ,  où  il  eft 
traité  du  fentiment  de  S.  Auguftin  touchant  Tafibrance  du  falut.  Mais 
Ja  manière  don(  il  s'y  prend  e(t  tout-à-fait  digne  de  lui. 

II.  CQ^uhie  inutilement  plufieurs  pages  »  pour  montrer  qu'il  y  a  des 
.pai&gcs.4aps  S.  Auguftin  qui  femblent  âvorifer  Topinion  de  Catharin, 
touchant  l'aflurance  qu'un  fidèle  peut  avoir  de  fa  Juflification  préfente. 
Ce  qui  eft  un  détour  ridicule.  Car  ce  n'eft  point  de  quoi  il  s'agit ,  com- 
me on  vient  jde  le  faire  voir  dans  le  chapitxe  précédent.  ! 
Il  croit,  enfuite  avoir  bien  répondu  à  tous  les  paflages  de  ce  Père»  contre 
leur  prétendue  aflurance  du  faluc,  en  difant  d'une  part,  qu'on  les  a/o- 
Êcrits  contre  lès  Prgfejiants  Tome  XlV.                    Mm 
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I  T  I.   pies  de  Bellarmin  tout  JéfuHe  qu'il  étoit  :  (  ce  qui  cft  une  puérîlîtë  qui 

^•'•VH  "^   "^^^^**^c  P^^  d'être  relevée)  &  prétendant  de  l'autre  ,   qu'ils  ne  font 

^  V         rien  contre  eux,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  nié  ^  à  ce  qu'ils  difent,  que  le 

fidèle  n  ait  des  doutes  de  temps  en  temps  ^  contre  lefquels  il  butte  ^  comme 

parle  Calvin. 

Mais  il  ne  faut  que  voir  ce  qu'on  a  dit  fur  le  fujet  de  ces  doutes  dans 
le  Ren'Oerfement  de  la  Morale^  depuis  la  page  869  jufqu'en  la  p.  8itf, 
'pour  admirer  la  hardiefle  de  ce  Miniftre,  qui  ne  rougit  point  d'avoir  re- 
cours à  une  folutioh  qu'on  a  ruinée  dans  le  même  livre  auquel  il  ré- 
pond ,  fans  qu'il  ofe  refpliquer  un  feul  mot  à  ce  qu'on  en  a  dit. 

Enfin  après  avoir  allégué  un  paffage  de  ce  Père ,  qui  ne  dit  rien ,  par- 
ce qu'il  n'y  eft  parlé  que  de  l'atTurance  qu'on  a  aux  promeffes  générales, 
qui  fuppofcnt  toujours  que  l'on  fafle  de  fon  côté  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
"y  avoir  part  ;  il  conclut  hardiment ,  que  le  fentiment  de  ce  grand  Do&eur 
éfi  ^  que  le  fidèle  eft  affuré  d^uHe  certitude  divine ,  qu'il  ne  viendra  point  en 
Jugiment,  c'e(t-à-d ire  qu'il  fera  fauve. 

Mais  S.  Augullin  fe  fera  lui-même  juftice  :  il  ne  faut  que  l'écouter; 
il  faura  bien  fe  défendre  de  l'impofture  de  ces  mauvais  raifonneurs. 

Le  I ,  des  paffages  qu'on  en  a  cités  eft  du  livre  11.  dé  la  Cité  de  Dieu ,  ch.ii. 
où  ce  qu'il  dit  de  l'incertitude  de  la  perfévérance  des  fidèles  eft  d'autant  plus 
confidérable,  qu'il  s'en  fert  comme  d'une  chofe  Conftante ,  pour  faire  voir 
'que  lesr  premiers  hommes  avant  le  péché  pouvoieht  être  appelles  heureux» 
quoiqu'ils  ne  fulfent  pas  combien  leur  béatitude  devoit  durer.    £i  pour^ 
quoi ,  dit-il ,  leur  refuferions-nous  en  cet  état  le  nom  d  heur  eux ,  puifque 
nous  le  donnons  bien  à  ceux  qui  n'ayant  h  confcience  déchirée  par  aucun 
'trime  ^  &  obtenant  facilement  de  la  miféricorde  de  Dieu  le  pardon  de  leurs 
'péchés  d'injfihnilé,  vivent  dans  la  piété  ^  dans  la  juftice  y  avec  Pefpérance 
"Hè  f  immortalité  future  ^  quàiqu' étant  certains  de  la  récompenfe  qui  les  attend 
dans  le  ciel  ^  s'ils  perféverent  dans  cette  viefainte,  ils  foient  incertains  s^Hs 
y  perfévéreront.    Car  qui  eft  celui  qui  fuche  certainement  qu'il  perfévêrera 
jufques  à  la  fin-  dans  la  pratique  de  lu  vertu  chrétienne  ,  s^il  n'en  eft  affuré 
'^af-  la  révélation  de  telui  qui  par  un 'jiigeMent  caché  ^n'infiruit  pas  tout  le 
monde  de  cefecret;mdisvetrompè  perfonne  de  ceux  qu'il  en  daigne  ififtruife. 
^  •  Le  fécond  èrt  du  livre  de  la  Côrredion  &  de  la  Grà'ce,*chaijître^i  j, 
*où  il  ne  fe  contente    pas  d'erifeigner  ,  que  les  fidèles  ne  font  pas  cer- 
tains s'ils  font  élus ,  il  rend  tnéme  raifon  ,  autant  que  Thomme  en  eft  ca« 
*^able,  de  cette  conduite  de  Diçu,  qui  efl,  quil  eft  utile  aux  prédeftinés 
d'ignorer  leur  éleâîon ,  afin  c^uelfi' crainte  de  fe  perdre  les  rende  plus 
'fiuritblçs' &  plus  vigilants.  Ée  S.  Êfprit,  ditiil,  ^atk  jhuvent  dans  les  Ecru 
^^es  aux'Saintrmèmei  qui  doivent  petf^oérét^  campie  fi  leur  perfévérame 
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huit  incertaine  ;  parce  qu'il  leur  eft  utile  de  nefepas  élever  dans  une  vaiHer,\  I  \:\.\ 
confiance^  mais  de  craindre.    Car  qui  efi  celui  d! entre  le  commun  des  fide^^^  ^  '•*) 
fex,  qui  pendant  cette  vie  mortelle^  ait  la  préfomption  de  croire  certainement^^    ?*.  .^< 
qu'il  eft  du  nombre  des  prédeftinés.  Il  eft  utile  que  ce  Décret  de  Dieu  demeure 
caché  dans  ce  lieu  de  tentation ,  où  nous  devons  tellement  nous  garder  de  hi 
vaine  gloire ,  qu'un  Apôtre  auffi  grand  que  S.  Paul  était  tourmenté,  par  Wi\ 
diable ,  de  peur  qu'il  ne  fe  laiffàt  aller  à  la  vanité.    Ceft  pour  cela  que  Jftji 
fus  Cbrift  dit  àfes  Apôtres;  fi  vous  demeurez  en  moi^  quoiqu'il  fia  infaiU^ 
Ublement  qu'ils  y  demeureroient.  Et  que  Dieu  dit  par  le  Prophète  :  fi  vouf\ 
voulez  faire  telle  chofe  ^  &  que  vous  écoutiez  ma  voix^  quoiqu'il  fut*  fnf  ' 
étoient  ceux  en  qui  il  devoit  former  cette  volmtéki  12  Ecriture,  par  le,  aif^ 
en  plujieurs  endnits  à  caufe  de  tutilité  de  cé.ficritki,  ig:  peur  que  ^9n  ff^ 
f  élevé  ;  ^  afin  que  tous  ceux  qui  courent  bien  daHs  la  voie  ^demeurent  ek 
crainte  »  ne  fâchant  pas  sHls  arriveront  jufques  au  bout  delà  courfé.   Notff 
devons  croire  que  c'eft  à  caufe  de  futilité  de  et  fecret^  qu'il  y  a.  quelques^ 
uns  des  enfants  de  perdition^  qui  n'ayant  pas  le  don.  de  perfévérer  jnfqugf 
klafin^  commencent  à  vivte  dans  la  foi  qui  agit  par  Itarnow^.  &'Çffant 
vécu  quelque  temps  aVH  fidélité  &  avec  juftice  tombent  enfuite^  &  nefofm 
Unt  point  du  monde ^  avant  que  cette  chiite  leur  fait  arrivée.  ..Que  fi  Pfil 
ne  tomboit  de  cette  forte  ^  les  hommes  ne  conferveroient  cette  crainte  ,  qui 
ift  utile  pour  réprimer  le  vice  de  torgueil^^   que  jufques  à  ce  qu'ils  fuffent 
parvenus  à  la  grâce  de  Jefus  Chrift ,  par  laquelle  on.vit  avec  piété ,  ^ 
après  cela  ils  fe  tiendr oient  ajfurés  de  ne  plus  décheoir  de  cet -état.  Ck^-^êtte 
préfomption  nous  eft  dangereufe  en  ce  lieu  de  tentation ,  oii  la  foiblejfe  eft 
fi  grande  9  que  Pafturance  peut  être  canfe  de  l'orgueil.    Ées  hommes  néan^ 
moins  auront  quelque  jour  cette  ajfurance ,  comme  les  Anges  l'ont  déjà ,  mais 
ce  ne  fera  que  lorfqnHls  ne  pourront  plus  avoir  d'orgueil. 

Le  troifieme  eft  de  la  lettre   107,  à  Vital,  Prêtre  de  Carthagc.   Les 

fidèles  ,  dit-il ,  prient  pour  eux-mêmes ,  afin  d'obtenir  le  don  de  perfévéi^ 

dans  la  foi  qu'ils  ont  embraffée.   Car  il  eft  utile  à  tous^ou  à  pfefque  tom^ 

pour  conferver  l'humilité  ft  nécejfaire  au  falut ,  qi^ils  ne  puiffeta  connoitre 

quels  ils  feront  à  l'avenir  ;  d'oie  vient  qu'il  eft  dit ,    que  celui  qui  cf6ft 

être  debout  prenne  garde  à  ne  pas  tomber.    Ceft  pour  nous  tenir  dans  cette 

crainte  qui  nous  eft  ft  utile  ^  Ç^  pour  empêcher^  (fu^ayant  été  régénérés  s  9f 

commhtçttHt^  à  vivre  chrétiennement  ^  nom  ne  noM  élevions  ékmsunê  vt^ 

confiance  y  comme  fi  Hôtiè  étions  ajjiir  es  de  noftefdlHti  quépàlr  la  péfmifi 

fion  ou  tùrdànnance  de  Dieu^  quelques  -  uns  de  ceux  qui  ne  perfévéreront 

pas  fijHt  Metés^ avec  ceux  qui  perfévéteront  ^  afin  i^ue  ceux-là  venant  à  tûm^  .[\   '/i 

fer,  la  frayeur  que  nûu^  en  aurons  ^  nom  fi)it  it4e  octafion  de  marche  f^ 'dans 

h  v(He  der  hi'Sàftici'Mc  fTainte  &  &embltmy»  ^jufques  à  ee  Remous 

Mm  % 
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ifL  fuyons  paffés  de  cette  vie  qui  tieji  que  tentation  à  une  autre  ^  oii  nous 
CxàS.  n'ayionsplns  befoin  de  réprimer  Porgueil,  ni  de  combattre  contre  les  mou* 
ti^^yH^vements  qu'il  excite  en  nous. 

11  faudroit  défefpérer  de  pouvoîr  perfuader  aucune  vérité  aux  hora- 
liies ,  s'ils  avoient  tous  l'efprit  fait  comme  M.  Bruguier  &  M.  Claude 
fon  approbateur,  &  qu'ils  fuflent  capables  après  avoir  lu  ces  paflages ,  de 
fbutenir encore 9  par  une  opiniâtreté  qu'on  ne  fauroit  concevoir,  que  S. 
Auguftin  a  cru  auffi-bien  qu'eux ,  que  chaque  fidèle  peut  &  doit  croire  de 
foi  divine  qu'il  fera  infailliblement  fauve. 

'  Mais  on  n'a  pas  fi  mauvaife  opinion  du  genre  humain  ;  âc  on  fuppofc 
i^ème  que ,  parmi  les  Prétendus  Réformés ,  il  y  a  une  infinité  de  gens 
^ui  font  beaucoup  phis  raifonnables.  C'ell  donc  à  eux  que  l'on  s'a- 
ërefle,  &  on  les  fupplie  de  confidérer  que,  s'il  y  a  rien  qui  les  doive 
rendre  inexcufables  devant  Dieu ,  c'eft  d'avoir  abandonné  la  plus  grande 
autorité  qui  foit  fur  la  terre  ,  qui  eft  celle  de  lEglife  Catholique,  que 
fa  Providence  a  confervée  dans  un  état  vifible  &  perpétuel  depuis  les 
Apôtres  jufques  à  nous,  pour  mettre  le  foin  de  leur  faluc  entre  les 
mains  de  perfonnes  qui  ne  font  que  trop*  voir  par  de  femblables  entê- 
tements, qu'ils  if  ont  ni  honneur  ni  confcience  ;  mais  que  par  un  mifé- 
rable  engagement  dans  un  parti  où  ils  font  quelque  figure  ,  ils  ne  pen« 
fent  qu'à  maintenir  à  quelque  prix  que  ce  foit  leur  féparation  facrilege. 


CHAPITRE      XL 

Conclufion  qui  répond  à  celle  de  la  Réponfe  Sommaire. 


L 


rA  manière  dont  les  Miniftres  s^élevenfc  au-deffus.rfe  leurs  adf  erfaires ,' 

\lors  m^me  que  leur  confcience  leur  reproche  le  plus  leur  foiblelFe,  n'eft 

!pâ&  un  des  moins  confidérables  de  leurs  caraderes  ;  puifqu'il  n'y  en  a 

guère  qui  faflfent  mieux  connoitre  que  l'efprit  qui  les  anime  n*eft  pas 

,]^eif>rit  de  vérité;  mais  un  efprit  de  fédudion  &  d'erreur ,  qui  ne  tend 

'-qu'à  trompef)  les  peuples  par  une  fauflfe  confiance  en  la  bonté  de  leur 

Ticaufe  ,  daps^,  les  pçints  mêmes  où  elle  eft  le  plus  défe(pérée. 

v^  . .  On  n'en  f^uroit  defirer  d'exemple  plus  furprenant ,  que  celui  que  nous 

p5^'i7"*'.en  donne  M.  Bruguier  &  M.  Claude  fon  approbateur,  dans  la  condu- 

.  fipn  de  cette.  Réponfe  Sommaire.  •'On  aura  peut-être,  difent-ils ,  de  la 

»  peiae  à  s'imaginer ,  qi)e  dans  ce  petit  écrit  nous  ayions  ûiffilammeiat 
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^  répondu  à  un  gros  volume,  tel  que  celui  que  nous  venons  de  réfuter.     II L 
3^   Mais  il  cft  des  liv.  comme  des  hommes ,  dont  on  ne  doit  pas  juger  par  la  C  l  a  s J 
^  grandeur.Si  l'on  ôtoit  9u  livre  que  nous  avous  examiné  fes  citations  cont^  N^  Vif.- 
9,.<u2elle^  &  inutiles  ,  fes  fré^ueuites  déclamations ,  fes  répétitions  ordi^ 
m;  flaires  &  fes  termes  familiers  ^'impie,  d'horrible  &  (^'abominable,  \ç, 
„  fuis  atTuré.  qu'il  feroit  beaucoup  plus,  petit  que  le  nôtre.  Tant  y  a  que.- 
»,  l'Auteur  ne  peut  pas  fe  plaindre  raifonnablement ,  qu'on  ait  laiflë  la: 
,,  moindre  de  fes  preuves  fans  réponfe,  ni  qu'on  ait  eu  deflein  de  le% 
,,  ailoiblir  en  li^^  rapportante  11  eft  vrai ,  qu'on  a  qi^elquefois  diflimulé  de^ 
99.  petites  .cb\çane^ies  ;    mais   on  pput  protefter  en  coofcience  ;,  que  ç'j^ 
„  été  par  mépris  ou  par  compaflîon  ,  plutôt  que. par  aucune  fuite".      ./ 
En  vérité  ^  ces  Me(fîeur$,;ne  font  guère  d'hpnnçur.à  ceux  de  leur  com-' 
munion.  11  faut,  qu'ils  les  prennent  pour  de  bonnes  gens,  bien  (impies  & 
bien  crédules^  puifqu'ils  les  jugent  capables  de  fe  laiifcr  éblouir  par  des 
iUufiops -fi  gpoïperes.  .      ^. 

Cependant  c'eft  fur  cela. qu'on  hafarde  fon  falut  Car  on  eft  aflTuré 
qu'il  n'y  a  ppial;  de.^eligionnaire  qui  ait  uq  peu  de  confciençe ,  qui  no 
fût  preflfé  de  quitter  cette  fauQe  Religion ,  s'il  s'étoit  appliquç  à  confia 
dérer  les  horribles  ipipiétés,  &  les  manifelles  corruptions  de  la  parole 
de  Dieu ,  dont  on  a  convaincu  les  Çalviniftes  dans  le  Livre  du  Retiverfe^ 
tnefrt  de  la  Morale.  1 

Mais  ce  qu'ont  fait  les  /Vliniitres  pour,  empêcher  Ti^ipreOion  qu'il  au« 
roit  pu  faire  fur  ceux  de  leur  Partis  a  été  (jle  décrier  ce  Livre  avant 
même  qu'il  parût , comme  n'étantpaspçflibibque  l'Autefir  y  fitautre  chofe^ 
que  de  noircir  par  des  termes  odieux  ou  des  copféquences  mal  tirées,  une 
morale  très-&inte  ;  parce  qu'ils  Q'en  avoient  poipt  d'autre ,  à  ce  qu'ilf 
difoient ,  que  celle  de  l'Evangile.  ,^- 

Us  ont   continué  d'en  p^r^er  de  ^  ^  méxae. forte  ,  depuis  qu'il  a  ét^ 
donné  au  public;  &  ils  ;. n'ont  point  oianqué  de  promettre  qunls  xt% 
neroient  bientôt  cet  puvrag^ ,  par  4es  répoiifes  folides^  qui  fatisferoienj; 
tout  le  monde.  M. .Claude  a  bien  voulu  en  afluier  le  public,  dansfaPérOtf.  âe  ta 
fenfe  de  la  Réformatibn.  Et  par-là ,  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  tenir  les  J^J^'^,;  J 
efprits  en  fufpe|is,.j&  de   ralentir  au  moins  les  premiers  mouvements  p»s- 17»«  ^ 
d'une  louable  curioQté,  qui  1^  aurpien^  pprtqs  à  s'informer,  fi  c'étoit,^ 
avec  raifon  qu'pn  leis  accqfoitp.  ^jd'avçir  renverféla  morale  de  Jefus  Chrift 
par  déserteurs  tout-à-fait  itppiesj   ^  :n    .  .      .  ^ 

Cette  réponfe  qu'ils  aypiénl:  taqt  fait  efpércr.,,  a  enfin  paru.  MaiSvCpnv 
me  ce  n'elt  en  toutes  manières  qu'un  écrit  tri^s-méprifable ,  aUjlieu  de 
rougir  d'avoir  fi  mal^  ejçéc.^te, leurs  grandes  promeflcs,ils  font  plus  Iqp 
vains  .que  jamais,.' lu  j^'.^ppu^.c^tfiu:  là  çféance  qu'ils  s'imag^t  ayoiy 


II L  acquife  parmi  des  peuplés  abufés ,  par  la  qualité  qu'ils  fe  donnent  de  Mi« 
CjL.A  iS.  .niftres  du  S.  Evangile,  &  ils  veulent  en  être  crus  fur  leur  parole  ,  lort 
S*' .  . '•'iqu'ils  affurent ,  qUe  ce  petit  'écrit  a  faffifamment  reffité  le  gros  volume  d» 
kenverfement  deUa'  Moralv^  ^  qu'on  ne  Je  peUfpas  plaindre  tenfonna^ 
btement  qu^on  ]^  àif'laiffé'  fans' répàfife  la  'moindre  des  preuves  de  leur  ad^ 
i^rfaire.  Ils  fe  font  iniagmés  que  ;  quelque  incroyable  que  foit  ce  men-^ 
fonge,  il  y  enauroit  d'aflez  fimples  pour  s'y  laîffef  fiirprendre,  &  qu'ils 
*tréteroient  les  autres  jpar  une  efpece  de  ferment  en  difant,  que  s'ils  ont 
âijjîmulé  de  certaines  cbofes\  ils  peuvent  ^rotefler  éfi  conjbience ,  que  ce  ne 
fint  que  -de  petites  chicaneries  ^  ^  que  ç*a  été  par  inépris'ou  par  cofnpajjjtàn^ 
plutôt  que  par  aucune  fuite.  -  »  ^ 

-  Qeft  par  dés  menteriés  fi  groffieres ,  ftilati  débitées  d^un  àir  ^  fier ,  que 
le  peuple  a  ^de  la  peiné  à  ne  les  pas  prendre  pour  des  vérités  ,  qu'ils  détour- 
nent la  plus  grande  partie  des  gens  de  leur  communion  dé  lire  un  ou- 
vrage ,  qui  les  détromperoit  des  erreurs  où  le  malheur  dè-leur  naiiTance 
les  a  engagé*  ,&  qui  leur  fèroit  comprendre  i  qu'il  n'y  a  point  de  falut 
^oùr  eux,  qu'en  quittant  Ces  îébrrupteurs  de  h  faintcté'de  TEvangile» 
6k  ces  deftruéeurs  de  li  parole  dé  Dieu  en 'tant  de  chefs  nbportânts ,  pour 
♦entrer  dans  la  feiri  d[e  l'fcglife  Catholique ,  d*où  l'on  n'a  fait  fortir  leurs 
Pères,  qu'en  leur  promettant  faiiffenïent*  dé  ne  Itiir  enfeigncr  que  la 
pure  parole  de  Dieu. 

-^*  Mais  eft-il  poffible  que  tairt  de getis ,  qui ,  dans  les  autres  affaires  paroif- 
leht  avoir  beauèotip  de  feris  ^beaucoup  d'efprit;  en  témoignent  fi  peti 
dan«  celle-  éi ,  d'bù  dépend  uiiie  éternisé  de  bonheur  ou  de  malheur. 
'  Ils  n'auroient  garde  ,  en  d'auttes  rencontres,  de  Croire  des  chofes  fi 
fcôfs  d'apparence-',  &  ils  les  croient  ici  par  une  aveugle  déférence  à 
leurs  Miniftres,  qui  eft  contraire  aux  principes  de  ieurnôuvdle  religion. 
Car  leor^Peté^  rf\)nt-abahdbïrii^  là  religion  dé  leurs  Ancêtres,  que  parce 
i^ti-oh  leur  avôit'perfuadérquê  chaque  particulier  eft  en  droit  de  juger, 
par  foi-tnéme^  des  vérité  fleife  foi  qu'il  doit.  ettlbrafTer ,  fans  s'arrêter 
aii  jugement  ni  à  l'autorité  d»aucunc  Èglife  vifible,  ii'y  en  ayant  aucune 
qui  ne  puiffc  errer.  C'eft|)ar- là  qu'on  a  infpiré  à  dfes  artîfans  &  à  de 
fimples  femmes  ;  la  hafdicffe  de  condamner  toutes  :les  Eglifes  du  monde 
âe  fuperftitîoh  &  didolâtrie  dans  des  chofes  que  les  î)lus  fàvants  cfentrtnx 
îi'ofent  p»  nier  avoir  *  été  pratiquées  par  toute  l'E^life,  dans  le  temps 
qu'elle  étoit  conduite  par  les  Saints  les  plus  éclairée  ;  comme  font  les 
Teèuic^monaffiques,  l'honneur  des  reliques^  &  Tin  vocation  des  Saints, 
et  taéfintcnant ,  quand^'on  les'preflTe  de  s'aflTurer  eûx-inêmes  fi  on  ne  ks 
i^- pottfé  trompés  en  leut' repréfehtant- comme  çpnforine  à  l'Ecriture  ce 
*qut  y -fettilt  peut-étreî  contraitci  t'ouff  ceux  ^lô  tfOnt  point  éwdié   eo 
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Théologie  ne  manquent  point  dé  ^^excttfer  fiir  leur  ignorance»  &  i|s    IH. 
témoignent  aflez^  par  le  rjefos.  qu'ils  font  de  rien  écouter»  qu'ils  s'eftimeat^d^^  ^ 
incapables  dç  dîfcernçrjcejqu'il  y^aurpit  dç  vrai  ou  de  faux  dans  ce  qu'ra^N^  VIL 
a  à  leur  .dire.»  par  écrit  ou  ^QV^^ej. voix,, contre  lesiierreurs  de  leur  fi^. 
L'efprit  de  Ditu  |>eut-il  mfpirer  une.  CQuduke  fi  peu  nui£6nne  ^ 
fi  coQtraire  à  elle-même?  Si  vous  reconnoiflez  que  vous  n'avez  pas  afl^z 
de  lumière  pour  vous  déterminer  pajr  vpus- mêmes  dans  les  choiTes  ^e 
la  Religion' ••  voti'e  prét^|i4ij»e  Rééètrmation' tombe  par  tsrre , .  puifqu'i^e 
ne  s'eft:étabIie;que.paruunçijmp«imA  tout^  oppx^fée.;  ^^  cet  aveu  ^p^yf^tf^ 
foiblefle  vou^.  a  dû  portet  *  ff)k>n;k)  'meiU«^r.  p^g^  ^que  Vm.  pui/Ifn ItMfc 
de  la  jaifon  OTémCiià.vou^;(fo»mçtlre::à'i'autQri^ 
que  taJDt  de  macqucis  éditantes  fontiaflG^s.fipnQOltije  aryoic  été  doiyvée.^e 
Dreu,;pi)ur  être  Tappui  &  la  cotonfeedç^  l2|,[ vérité,    i      .  ;;  .        \'\ 

Qtre)fi  vous,  vousi  imaginer  au;^}Qntraii2p,)ff$)oO:(q|i^PA  vomsl^^^  perfufi^é 
po^  :iom\  (>çrter  k  aitan^omi^v Jf^ËgUria  ^  ^n  k  d^n)e^rer  éf^x^  1^  fëpiiFat|(ÇH?  » 
que  vous  avez  d'aflez  bons  yeux  pour  difcernçr  i|l(e:,.v;r%j,^  le  feu?&:(fa 
initi^ciidû  fceWgiofljiilftns.i^*  .V'0*^\iliwj>^oilOOs:iffl,JBi^rt^^ 
.lioisme  qiiii  foitilir-  JÀ  tçrre,  qui:  vous  fenspêphe  ^  die  vpu^i  jcoi .  fervir  i  pp^r 
reconnoître  au  moins  Xx  on  ne  vous  a:  pojûti  trompést;yoHÇ*  p'avez  pojiit 
appréhendé  d'^re  téméraîrpsen'  vous  ccoyRut  aifezihftiylgs  pftqï  €y)«$iaiïipî|Br 
des  .vérttéM  ^eigriéc»  <Ssr.  piîatÊquéto:  pwiAstiti  dfi(^(9i!iJI^:!Samtfi^j|^ 
étoient  ocuesigf néralemeot  -pw  Wutes,  laSottiéÉfs-rCJw^tiffflu^  dg^Km^m  • 
l{}rfque.îvos.PréJiten#is  Rifi*nj>atfuBsi  ti^fihiss^.^f^xX^^ii^psi^ 
vous  croirez  à  ôooyert  desjPcjo^achwrqBe  to»*!i«l«vfi2fpr^in^^ 
ne  vous  fafle  un  jour  ,  de  vous  être  laiffés  féduir^iPAiîide^  gfinA\ia^.9Utçt{;f^é 
&  fans  miffion  ,  parce  que  vous  aurez  eu  recours  à  une  humilité  mal  en- 
tendre, poufj^s  ëifpenfe|/4'çjjv?iilîef  lgU^gïf?î\gîfîri^^  ^^I^^^«- 
Si  on  vous  donnoit  avis,  que  les  fondements  de  votre  maifon  font  mal 
affurés  ,  &  qu'il  y  a  danger  qu'elle  ne  tombe  tout  d'un  coup  ,  en  vous  laiC 
Tant  accablés  fous  fes  ruines ,  vous  ne  dormiriez  pas  en  repos ,  que  vous 
n'euffiez  fait  une  exade  recherche  de  la  vraifemblance  du  péril  dont  on 
TOUS  auroit  menacés.  L'avis  qu'on  vous  a  donné  dans  le  Renverfement  de 
la  Morale  eft  bien  d'une  autre  importance.  11  y  va  pour  vous ,  s'il  efl: 
bien  fondé,  de  demeurer  éternellement  accablés  fous  le  poids  de  la 
colère  de  Dieu.  Car  c'eft  à  quoi  vous  vous  devez  attendre ,  s'il  fe  trouve 
que  vous  ne  foyez  pas  dans  la  véritable  Religion.  On  vous  a  repréienté 
que  celle  où  vous  êtes  a  renverfé  par  des  maximes  impies ,  la  fainteté  de 
la  morale  de  Jefus  Chrift.  On  s'eft  fait  fort  de  vous  le  prouver  par  les 
principes  dont  vous  convenez ,  qui  font  les  paroles  de  Dieu  mèm?  dans 
lès  écritures  divines.    On  prétend  s'en  être  bien  acquité ,  &  il  ne  tient 


II L     qu'à  vous  de  Texâttimêr;  piiifque  (aiAâxiiâe  doht  oo  s'eft  fervipoùryoas 

Cl  A  s.  arracher  dufein  dé  rEglife^Gâtlyolique  eft,  qu«  les  plus  fimples  fidèles 

N^.  VIL  font  les  juges  naturels  ,  poUr  ce  qui  eft  de  leur  propre  foi ,  du  véritable 

fens  de  l'Ecriture.  Or  c'eft  k  1-Ëcritare  ïnème  que  l'on  vous  renvoie.  On 

yous  en  allègue  un  grand  nombre  de  paflà^es  clairs  &  formels,  qui  font 

voir  manifeftement ,  que  vos  Miniftres  enfeignent  tout  le  contraire,  de  ce 

que  Dieu  nous  a  révélé  dans  fa  parole.  Voyez  donc ,  lifez  &  jugez  :  on 

'  ne  vous  demande  que  cela.  Et  vous  ne  le  fauriez  refufer,fans  fkire  voir, 

'*  ou  que  vous  n'avez  ^ere  foin  de  votre  falut^  ou  que ,  par  un  renverfe- 

i'  ment  d'efprit  tout-à-fait  inconcevable  ;  vous  voulez  rendre  une  fourni f- 

fion  aveugle  à  vos  prétendus  Pafteurs  ,  quoiqu'ils  n'aieiit  fur  vous  cette 

qualité,  que  parce  qu'ils  vôui  ont  mis  dans  l'efprit,  qu'en  matière   de 

Religion ,  il  ne  falloit  que  confulter   Dieu  parlant  dans  fes  Ecritures , 

fans  fe  founietfrê  abfolumenfe  à  l'autorité  même  de  l'Eglifeen  corp$.  Se« 

SDient-ils  fi  injuftes  que  d«  fe  «vouloir  excepter  de  là  règle  générale  qu'i^ 

ont  eux-mêmes  établie?  '  •        '• 

Que  s'ils  ne  Tofcnt  faire,  fervez-vôus  donc ,  àtlear  égard  même > de  la 
permiflion  qu'ils  vous  donnent,  de  ne  rien  croire'  Ëins  l'avoir  examiné.  £|; 
fi  vous  le  faites  de  bonne  foi.  On  fe  tient  afluré  que ,  comparant  enfem* 
;  Me ,  ce  qui  a  été  écrit  de  part  &  d'autre*,  fur  une  matière  fi  importantfe; 
'  puifqu'il-s*agit  dé  i^oir^  fiieur  morale  çtt  faint<i  ou  impie  ,'  il  vous  fera 
*  impoffible  de  ne^pas^reconnoitre,  qu^il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  i 
'  l^EVah^e  ^  ni  de  plus  indigne  4ê  la  fainteté  du  Chriftianifmb,  que  ce  que 
^' M. Claude  vous  a  fi  authentiquement  déclaré,  être  conforme  àladoSrine 
-qui  fenfiigne  au  milieu  de  vous. 

f''imm  vimmti  m.  la  morale  dès  calvinistes. 
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APOLOGIE 

POUR 

LES   CATHOLIQUES, 


Cmtre  les  faujjetés  &  les  calomnies  d'un  Livre  intitulé:  La  Politique  du 
Clergé  de  France.  Fait  premièrement  en  français ,  &puis  traduit  en 
fiamand. 

PREMIERE    PARTIE. 

Sar  ce  qui  regarde  la  fidéUté  que  les  Sujets  doirent  à  leurs  Princes  »  où 
l'on  trouvera  une  ample  juftifîcation  des  Catholiques  ,  à  Tégard  de  la 
prétendue  confpiration  d'Angleterre  ,  par  les  procès  mêmes  de  ceux 
qu'on  a  fait  mourir  pour  ce  fujet  [  Donnée  fur  l'édition  faite  à  Liège  » 
chez  la  Veuve  Bronkart  en  1 6  8 1 .  ] 


teits  toHtrt  Us  Frotejtants.  Tome    XIVl  Vu 


J 


A  F  A  N  T'P  R  O  P  O  s. 


Ai  dit  à  l'entrée  de  ce  Livre  ce  qui  me  Ta  fait  entreprendre.   Je  n'ai 
ici  qu'à  avertir  le  Lefteur,  de  quelque  Religion  qu'il  foit,  qu'il  ne  doit  pas 
trouver  étrange  que  je  me  fois  fi  fort  étendu  fur  la  Conjuration  d'An- 
gleterre. J'ai  été  obligé  d'y  entrer   par  le  reproche  que  l'Auteur  de  la 
Politique  du  Clergé  en  a  fait  aux  Catholiques.    J'en  étois  d'abord  peu 
informé.- Je  trouvois  feulement  que  la  manière ^dont  il^'y  prenoi*,  pour 
montrer  que  ce   n'étpit  pas  une  fourberie;  m^[s. qu'il  njy  avoit  riende. 
plus  véritable,  n'étoit  propre  qu'à  perfuader  le  contraire  à  toutes  les  per- 
fonnes  de  bon  fens.  J'en  ai  été  plus  affuré,  plus  je  me  fuis  inftruît  de  cette 
affaire  par  diverfes  pièces  qiiT.  me.JTpnt  tlombéès  entre  les  mains.  Mais  ne  les 
ayant  recouvrées  qu'en  divers  temps ,  c'cft  ce  qui  m'a   obligé,  le  Livre 
étant  tout  fait,  d'y  mettre  une  addition  ,  qui  achèvera  ,  comme  je  l*efpere, 
de  détroqiper  ceux  qui  çtant  frappés vdrtant  dft  bruitiL  répandB^s  paB-toift, 
^isiJîent  peinjt  à-  croire  gu'fl  nj  jiuroijj^ri^  4Ç{~'*t^i>J^"^  ce  ^îî;aimpt- 
toit  aux  Catholiqttës,d'avoir  confpiré  de  faire  mourir  le  Roi,&  demaflfacrer 
lesProteftants-  Je  ne  demandepourcela,qu'un  peu  d'équité  &  de  bon  fens,& 
je  ne  doute  point  que  les  PrQteft^ats  inêm,ej,.à  moirtf  qu- ilsnefe  veuiHeot  opi- 
niâtrer  à  n'écouter  aucune  ràifoii,  ne.  foient  forcés.  ,d'avouer,  après  avoir  lu  les 
réflexions  que  j'y  ai  faites  fur  des'dépofitions  d'Oates ,  que  jamais  rien  n'^.été 
cru  fi  légércment^^queJes^OQte^  que.  fait  catimpie,cLe  ceq^j'il  prétend  que  lui 
ont  dit  une  infinité  de  peffonneç.  Car  iïTaudroft',  afin  que  cela  fût  vrai,  que 
toutes  CCS  perfonnes  le  fuffept  trouvées  en  m^me  temps  dans  un  ^gïé^àt 
folie  fi  extraordinaire,  qu'on  n^en  a  point  d'exempk  d'.unp  fe^mblable.  Qr  il 
eft  infiniment  plus  croyable ,  qu'un  fripon,  tel  qu'on  verra  qu'elicet  Oates, 
ait  menti  &  ait  inventé  tous  ces  faits ,  qu'il  n'a  pu  appuyer  d'aucune  autre 
i)reuve ,  qiié  non  pas  qu'une  fî grande  folie  fe,  ïoit  tr.ouvéei  en  ijn  n^éme  tcinps 
dans  un  fi  grand  nombre  de  gens.  Jamais  ciohc  Viên  n  a  été  cru  avec  fi  peu  de 
raifon  ,  que  cette  prétendue  conipiration  des  Catholiques  contre  la  vie  du 
Roi  d'Angleterre ,  dont  on  a  pris  lujet  d'exercer  tant  de  violences ,  &  de 
faire  périr  tant  d'innocents.  C'eft  ce  qu'on  verra  prouvé  invinciblement  dans 
cette  Addition  ,  aufiî-bicn  que  dans  les  deux  Chapitres  furie  procès  de My- 
lord  StafFord  ;  &  tout  ce  que  peut  ajouter  à  cette  évidence,  ce  qui  fe  paflc 
maintenant  en  Angleterre  au  regard  des  ennemis  des  Catholiques  qui  font 
accufés  à  leur  tour,  fera  moins  néceiluire  pour  mettre  en  un  plus  grand 
jour  l'innocence  de  ceux  qu'on  a  fait  mourir ,  comme  ayant  voulu  niaffacrer 
leRoi ,  que  pour  découvrir  les  Auteurs  de  cette  fourbe  diabolique,  qui  paffera 
dans  la  poilérité ,  pour  un  des  exemples  les  plus  horribles  de  la  malice  de 
Thomme.  .,  .,,  . 
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Contre  les  faufletés  &  les  calomnies  cfun  Lîyte'  qitîtulé;  La  Politique  du 
Ckrgé  de  France  ^   &c.  fait  premièrçmèijt'  eli  françois  ^&  puis*  traduiç 
•  dn'flarhand.  ^  ^-  ^   •  '    ' 
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Ce  qui  a  porte  àrépoitdfe  à  ce  Livre  ^  ^  du  dejjein  qu'on  a  dans  cet  ouvrage. 


L 


lE   livre  qui  a  pour  titre  la   Politique  du  Clergé  de  France,   &c.    m^ 
m'étant  tombé  par  hafard  ehtré  les  mains ,  je  crus  d'abord  qu'il  ne  con-  C  l  a  t. 
tenoit  que  des  plaintes  des  Prétendus  Réformés ,   fur  la  démolition  de  j^»  yjjj^ 
quelques-uns  dé  leurs  temples,   &  fur  la  réfolution  que  le  Rpi  a  prife 
de  ne  ù  poîpt  fefVi'r  d'eux   dans  la  recette  de  fes  revenus.    Mais  je  vis 
bientôt   en  cïontirfuarit  de  le  lire,  que  ce  n'étoit  qu'une  entrée,  pour  un 
plus  grand  deflTein  ,   &  que  le  but  de  cet  Auteur  avoit  été  de  prendre 
cette  occafion  pour  noircir  les  Catholiques ,  en  voulant  d'une  part  les 
rendre  fufpeds  à  tous  les  Princes  ,  comme  ne  leur  étant  point  fournis 
par  principe  de  confciencç ,  &  ayaiit  toujours  une  difpofition  prochaine  à 
fe  révolter.  Se  s'efforçant  de  l'autre,    de  faire  croire,  que  leur  Religion 
cftfitiial  fondée,   qu'on  ne  la  peut  embrafler  que  par  intérêt,  &, qu'il 
jr'a  parmi  eux  un  grand  parti  qui  fourient  dans' le  cœur  les  plus  dé-, 
tcftables  héréfies. 

J'avoue  que  je  ne  pus  lire  fans  indignation  de  fî  horribles  calomnies, 
St  qxie  cela  me  donna"  d*i^o'rçi  quelque  penfée  de  ne  les  pas  laifler  fans 
r?{i6rtfe.  Mais    cê^uf ''<^y  tf  tôutljilfaS  déterminée  eft  d'avoir  fu  que  les  ' 
i^Lniflres  Froceftancs  font  tant  d'état  de  ce  livre  >  que  ne  fe  contentant 

Nn  a 


284  APOLOGIE      POUR    LES 

1 1  L    pas  de  Tavoir  répandu  par-tout  ^  ils  l'ont  fart  traduire  en  Flamand^^pOT 
Xiovilî  *^  ^^^^^  coniloître  à  ceux-mémes  qui  n'enteridrnV  pas  le' François, "ayant 
r>i  .VIU.  jyg^  qyç  j.jgj^  ^^  pouvoit  être  plus  propre  à  iafpirer  aux  fiinples  la  haine 
de  la  Religion  Catholique.  '         »•  ^        '  •  jj        ^ , 

La  manière  dont  ils  en  parlent  dans  la  Préface  de  celte  Tràdûûion 
Flamande,  fait  aflez  voir  qu'ils  fe  promettent  d'en  tirer  de  grands  avan- 
tages. Car  ils  déclarent  d'abord }.î|^^ yiwr  ce^  temps ^ ci j  Une  fe  pouvoit 
rien  produire  au  jour,  ni  de  plus  profitable ,  ni  de  plus  judicieux,  ni  de 
plus  acoomntfdé  à  ce^quife  f^affè'i^JH  '^  monde.  Et 'îlfîj^'éterî^nt" enfuie 
f^r  les  élogeç  qu'ils  donnent  à  J?Aifteji.r  Ç^ançois ,  aiul  paEept  tQpt..cfe 
qu'on  peut  s'imaginer  de  fier  &  de  faftueux.  Je  n'exagère  point.  On  ca 
jugera  par  leu^s  propres  termes ,  très-fidellement  traduits^  / 

L'Auteur  montre,  difent-ils,  une  profonde  fcience  dans  PHiftoire^  dans 
la  Politique  &^  dans  la  Théologie.  Il  paroit  avoir  pajje  par  toutes  lesfcie/i^ 
ces,  S?  avoir  pénétré  jufques  au  plus  intime  par  la  vivacité  defon  efprit. 
'  Ses  raifonnements  fur  les  Etats  du  monde,  &  fur-tout  de  la  France  &  de 
P Angleterre ,  Çf  encore  plus  fur  la  fuprême  autorité  de  Rome,  étant  fou- 
tenus  par  des  bijioires  tant  anciennes  que  nouvellêi ,  font  clairs,  convainc 
quants;  &  fi  on  peut  parler  ainjî,  auffi  certains  que  des  démonjirations  de 
Géométrie  y  qu'on  ne  fauroit  contredire.  II.  fait  voir  que  ce  n'efi  point  la 
paffion  qui  domine  en  lui,  mais  un  jugement  équitable  fondé  fur  la  vérité, 
foit  qu'il  accufe  le  procédé  des  Catholiques  Romains,  foit  qu'il  défende  cem- 
lui  de  FEglife  Réformée.  Car  il  ne  blâme  rien,  dans  les  premiers ,  qu'il  m 
confirme  ce  qu'il  dit  par  des  preuves  démonjlratives ,  &  il  ne  défend  les 
derniers  que  par  la  vérité  nue ,  &  qui  paroit  à  tout  le  monde. 

Peut-on  douter  que  ceux  qui  n'ont  point  d'étude,  &  qui  font  accou- 
•  tumés  à  écouter  comme  des  oracles,  ce  que  leurdifent  leurs  Minillres, 
ou  lesfavants  de  leur  parti,  ncfoient  perfuadés  en  lifant  cette  Préface,  que 
le  livre  dont  on  leur  parle  ,  ruine  fans  reffource  la  Religion  Romaine, 
&  met  la  Réformée  en  état  de  ne  pouvoir  être  combattue  qu'à  la  confu- 
fion  de  ceux  qui  l'attaqueroient.  Mais  ce  qui  fuit,  les  doit  encore  faire 
entrer  bien  plus  avant  dans  cette  penfée. 

J'avoue,  difent-ils  ,  que  le  Clergé  Romain  n'ejl  pas  traité  par  cet  Au^ 
teur  de  la  manière  la  plus  douce.  Mais  qui  oferoit  nier  ,  que  ce  qu'il  en 
dit  ne  foit  véritable?  Ce  n'ejl  pas  par  de  vaines  tonjeSures^,  ni  par  des  con*. 
fequences  tirées  de  loin  ,  &  encore  moins  par  des  contes  faits  à  plaJfir, 
qu'il  démontre  que  ce  font  les  peftes  &  la  corruption  de  toute  tF.urope,  & 
mme  de  tout  le  monde.  Mais  c'ejl  par  de  Ji  Jolides-.  &  de  Jî  invincibles  rai-' 
fonnements  tirés  tant  de  leur  morale  que  de  leur, ^onfluite ^ordinaire  »  qti^^ 
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ceux  qui  voudront  entreprendre  de  les  juftifier  fe  trouveront  fi  accablés  9^^^^ 
qu'ils  ne  remporteront  de  leur  entreprife  qu'une  confufion  étemelle.  N*^  VIU. 

Si  les  injures  font  des  preuves,  le  Clergé  Catholique  doit  paflfer  pour 
être  la  pefie  &  la  corruption  de  tout  le  monde.  L'Auteur  François  de  la 
Politique  du  Clergé  de  France^  ne  l'avoitpas  dit  en  termes  fi  clairs:  mais 
fon  Tradudeur.  Flamand  ,    qui  pénètre  toutes  fes  penfées ,  croit    l'y 
avoir  vu  fi  bien  démontré  ,  qu'il  ne    penfe  pas  qu'aucun  homme  rai-   ^ 
fonnable  puifle^étre  d'un  autre  avis«    Car  le  moyen  de  ne  fe  pas  rendre 
à  des  raijomements  invincibles!  D  n^  donc  garde  de  craindre  qu'on  ne 
réponde  à  des  inventives  fi  outrageufes.  Il  triomphe  par  avance  de  ceux 
qui  T/^ntreprendroient  ;   &  c'eft  par  la  pitié  qu'il  a  d'eux  qu'il  daigne 
les  avertir,  de  n'être  pas  fi  mal  avifés  que  de  s'engager  à  défendre  une 
fi  mauvaife  caufe;  parce  qu'il  eft  certain,  fi  on  l'en  croit,  qu'ils  ne  rem- 
porteront de  leur  entreprife  qu'une  confufion  éternelle.  Cela  lui  parott 
fi  indubitable  ^iqu'il  ajoute,  avec  la  même  confiance  ,  je  me  tiens  affuré  ^ 
que  toutes  les  perfmnes  non  partiales  ,    êf  même  les  plus  équitables  de 
tEglife  Romaine^  reconnoitronfj  que  lout  ce  qui  efl  dans  ce  livre ^  eft  traité 
avec  jugement ,  avec  efprit ,  &  avec  la  plus  grande  conviQion  du  monde. 
Jamais  livre  ne  fut  donc  ni  plus  judicieux,  ni  plus  convainquant  II 
ne  reftoit  plus  qu'à  nous  dire ,  que  jamais  Auteur  n'a  mieux  écrit  Et 
c'.eft  auflî  le  témoignage  qu'il  nous  affure  qu'en  ont  rendu  les  plus  haut^ 
éclairés  Théologiens  &  les  plus  expérimentés  Politiques  de  fon  parti. 

Je  ne  fais  pas  ,  dit-il ,  qui  eft  P Auteur  de  ce  livre ,  ^  aitifi  ce  que  j^en 
dis  ne  me  vient  point  i aucune  affeâion  particulière  pour  fa  perfonne  ;  mais 
je  parle  ainfi  y  étant  contraint  par  la  force  de  la  vérité ,  qui  ne  s* eft  pai 
feulement  préfentée  à  mm  efprit ,  mais  qui  a  trouvé  aujfi  une  telle  entrée 
chez  les  plus  baut^  éclaii^s  Tbéologiens,  ^  les  plus  expérimentés  Politi^ 
(fues  ,  qu'ils  ont  jugé  t  Auteur  digne  de  porter  le  nom  de  patron  &  de 
modèle  de  la  plus  belle  manière  (t écrire. 

,  U  faut  donc  être  bien  hardi  pour  entrer  en  lice  avec  un  tel  adverfaire» 
qui  eft  confommé  dans  toutes  les  fciences;  qui  en  a  pénétré  le  plus  in- 
time, qui  découvre  tous  les  fecrets  de  la  plus  fine  poh'tique,  qui  tire 
I  des  avantages  merveilleux  de  toutes  les  hiftoires  anciennes  &  nouvelles , 
qui  eft  le  maître  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  réputation  ;  nul  ne  pou- 
vant Juftifier  ceux  qu'il  noircit, 'ni  noircir  ceux  qu'il  juftifie^  qui  n'a* 
vance  rien,  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres,  qu'il  ne  confirme  par 
des  preuves  aufli  convainquantes,  que  des  démonilrations  de  Géomé- 
trie, &  qui  pafie  parmi  les  plus  habiles  gens  d'un  grand  parti,  pour 
un  Ecrivain  très-judicieux,  &  pour  un  modèle  achevé  de  la  belle  manière 
d'écrirç.  .. 
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I  I  I.        En  vérité  on  auroit  peur  à  moins,  &  on  fe  porteroît  àîfément-à  croire 
\Ç  LA  «*que  le  meilleur  parti  feroit  de  Te  taire,  pour  ne  fe  pas  eipofer  témé-  : 
U\Ylli.r^iTcmçt\t  à  la  confufion  dont  ils  meriacent  avec  tant  (îPinfultèicéirx:' qui 
penferoient  à  leur  répondre;  Mais  après  tout  on  n'ài^  peu^t-êtré'\)^s' tant  ^ 
lieu  de  craindre.  Ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  ne  ïbnt|iâs  les  plus  ter- 
ribles. Le  nienfonge  &  la  vérité  parlent  fouvent  aVeC  l3  uiéme  confian- 
ce,  &  ce  n'eft  pas  à  cela  qu'on  les  diftingue.  Les  petits  èfprits  s'y  laif- 
fent  prendre,  &  pour  peu  qu^ilsibient  prévenus  en*^aveuî*  dé  cetuf  quî'| 
parle,  on  n'a  qukleot  dire  d'un  air  fier  i&  réfolu  -qûf'uhè'chôfc  eft  cof>-  '• 
v^ncante  pour  la  leiir  perfuaderi    Les  Miniftfes-^e  ft^^'enf  bien, '&  c'eft 
auffi  un  de  leurs  plusgràn4s  artffices  pour*  retenir  dSris  leâr  parti'  deux 
qui  s'y  trouvent  engagés.  Ils  leur  difent  fi  fouvenï  &  en  tant  de  ma- 
nières, &  avec  tant  de  hardiefle,  toute  forte  de  mal  des  Catholiques ,  & 
toute  forte  de  bien  de  leur  nouvelle  Religion;  que  é%s  bonnes  gens  fe-  - 
rqient  fcrupule  de  nepiis  croire  Fun  &  Taûlré  ,  parte  ^iTAs  n'en  *pour- 
roient  douter  fans  foupçonner  de  menfoingè,  cîèuk  qm  leur  ont' feit  tant 
de  fois  line  fi  haute  profeffion  de^rte  Ifeur  éttfeîgner  iqueli'pu're- vérité. 
Et  c'eft  ce  qui  oblige  davantage  à  les  aider  11  fîifrtir  d'une  fi  dangereufé* 
illufion.    On  ne  leur  demande  point  pour  cela  qu'ils  fe  préviennent  en 
faveur  de  ceux  qui  les  veulent  détromper.    On  veut  bien  qu'ils  Te  tien-  • 
nent  fur  leurs  gardes  y  &  qu'ils  appréhendent  qu'on  ne  les  Jette  dans  l'er- 
reur en  feignant  de  les  en  tirer.   On  defîre  feulement  qu'ils  fe^fervent  de  ' 
leurs  yeux ,  &. qu'ils  ne  s'aveuglent  pas  volontairement  ;  qu%  foient  pour 
leurs  Ecrivains,  tant  que  la  vérité  né  les  forcera  point  dé  reconnoître 
leur  mauvaifefoi  &  leur  injultice,  &  qu'ils  ne  les  foupçonnent  point  d'a- 
vair  menti ,   tant  qu'ils  ne  feront  point  évidemment  <:onvaincus  de  leurs 
menfonges.        .  ,  -         ' 

.Mais  il  eft  bon  qu'ils  fâchent  à  quoi  j'ai  cru  que  je  me  devoîs  arré- 
ter.  Car  ce  livre  qui  a  été  premièrement  écrit  en  français  &  puis  traduit 
ep  flamand  contient  deux  chofes.  Des  plaintes  particulières  fur  le  traite- 
ment qu'on  leur  fait  en  France;  &  des  déclamations  générales  plus  Vives 
&  plus  étendues  pour  noircir  les  Catholiques ,  &  relever  les  Prétendus 
Réformés.  Or  ce  n'eft  qu'à  ce  dernier  que  je  me  fois  attaché,  comme' 
étant  fans  çomparaifon  le  plus  important.  -     1    :  i  i»  ; 

J'ai  laiflç  là  le  premier,  qui  ne  confifte  qu'en  -de  pêffît^  faits •,   dont- 
je  ne  fuis  point  aflez  informé ,  &  que  je  n'ai  pas  cfu  qui  méritaffient  que 
je  prifle  la  peine  de  m'en  inftruire ,  parce  qu'ils  ne  font  ridn  à  la  juftifi- 
cation  des  Catholiques  en  général ,  que  j'ai  entrepris  de  défendre  corN^ 
tre  les  calomnies  de  cet  Auteur.  Car  qui  feroit  l'homme  «^ffez'in/ufte  ,- 
pour  vouloir  que  leur  juftification  dépendit  du  zèle  bien  ou  mal  •réglé'»' 
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de  quçîques  particuliers,,  en  des  occafiôi>s  fingulieres,  comme  eft  la  dé-C  las. 
moliti  n  de  quelques  temples  qu'il  prétend  qu'on  leur  a  ôtés  ,  quoi-N^.VlIIJ 
qu'îK  ne  fuflent  pas  contraires  aux  Edits ,  ou  quelques  procès  qu'il  fe 
plaint  qu'on  a  fait  à  leurs  Miniftres,  acCufés  d'avoir  fait  des  cabales, 
ou  d'avoir  prêché  d'une  manière,  féditieufe,  fans  qu'il  en  ait  coûté  de 
^^^^5  à  perfonne ?  Que  cela  foit  vrai  ou  faux,  il  eft  bien  certain  que  ce 
n'eft  pas  ce  qui  a  porté  le  Traducteur  Flamand  à  lui  donner  tant  d'élo- 
ges; que  ce  n'eft  pas  ce  qui  lui  fait  dire  ,  que  l'Auteur  y  avoit  fait  pa- 
roître  une  profonde  fcience  dans  l'Hiftoire,  dans  la  Politique,  &  dans  la 
Thepipgie  ;  qull  y  raifonnoit  d'une  manière  très  -  jufte  fur  les  Etats  du 
monde  ,  &  en  particulier  de- la  France  &  de  l'Angleterre  ,  &  encore  plus 
f^I:^l3  fupT^i^ie  autorité,  de  Ç.ome;  qu'il  foutenoit  fes  raifonnements  fur.i  t 
dm^liftoires  tant  anciennes  que  nouvelles  qui  les  rendent  auffi  convain- 
qua^^ts^  514?,  f|ps  démonftrations  de  Géométrie;  &  qu^l  montroit  par  des 
raifcrî^jjnvincibles,  que  le  Cierge  Romain  eji  la  pefte  &  la  corruption  de 
ioùtiXt^^^  mérJ^ede  fôttt  le  monde.    Il  faudroit  être  infenfé  pour 

çoncjurefiçode  toi^t  cela,  de  quelques  méchants  procès  faits  à  des  Mi- 
jjiiftres^  ou  de.  quelques  temples  démolis  mal-à*propos. 

^Cependant  efî-il  croyable  dans  fa  propre  caufc ,  quand  il  dit  ce  qu'il 
lui  plaît  fans  en  donner  aucune  preuve  ?  A  l'entendre  parler  de  la  dé- 
molition de  leurs  temples  qu'ils  avoient  conftruits  contre  les  termes  de 
TEdit  de  Nantes,  on  ne  leur  en  a  ôté  aucun  que  par  une  grande  injuftice. 
Et  c'eft  cela  même  qui  fait  voir  qu'on  ne  doit  ajouter  aucune  foi  à  tout 
ce  qu'il  dit  pour  avoir  fujet  de  fe  plaindre.  Car  il  eft  de  notoriété  pu- 
blique^ qu'une  grande  partie  de  ces  temples  avoit  été  fi  manifeftement 
ufurpés,  que  Je  CommiflTaire  Huguenot  qui  eft  toujours  joint  à  un  Ca- 
tholique dans  ces  fortes  de  difcuflîons,  n'avoit  ofé  les  défendre.  C'eft  ce 
.que  cet:  Auteur  auroit  bien  voulu  diffimuler  ;  mais  ne  le  pouvant  faire 
entièrement,  il  déchire  ceux  de  fon  parti  àuffi-bien  que  les  Catholiques, 
en .  voulant  que  nous  regardions  les  Commiflaires  qu'ils  choififlent  eux-- 
mêmes, comme  des, gens  fans  confcience,  qui  ont  abandonné  leurs  tem- 
ples pour  s'être  laiflfé  corrompre  ou  intimider.  C'eft  comme  il  en  parle 
en  la  page  30'» 

U  aVaQce  de  plus ,  en  divers  endroits  des  faufletés  manifeftes ,  avec 
autant  de^hardieÔe  que  fi  c'étoient  des  vérités  confiantes  &  indubitables, 
de  forte  ^qp'ii  faut  néceflairement,!  ouay'il.ne  faffe  pas  grand  fcrupule 
de  mçntir  ^  ou  qu'il  parle  d^  jcq  qu'il;  igij<iHre  fur  ce  qu'il  s'en  imagine, 
avec  ia  même  confiance  quç  s^l  en  étoit  le  mieux  inftruit,  qui  font  deux 
caracîeres  qui  n'attirent  pas  ïa  créance. 
\l  dit  en  ia^  page  ^^.^.îftpe  le/eu  Çvéquc  de  Pamiers  a  engagé  le  Pape 
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II.L    II  foutenir  les  Urbaniftes  contre  le  Roi;  au  lieu  que  tout  le  inonde  fait 
K'^vm  V^^^^  font  CCS  Rcligieufes ,  qgi  fe  font  elles  -  mêmes  àdreffécs  au  Pape, 
*         pour  fe  maintenir  en  la  poflfeffion  d^élire  leurs  Abbefles  ,  &  que  feu  M. 
de  Pamiers  n'a  point  eu  de  fujet  de  fe  mêler  de  cela  »  n'y  ayant  dans  Ion 
Diocefe  aucun  Monaftere  d'Urbaniftes. 
Pas- 19^      11  dit  que  celui  qui  étoit  Archevêque  de  Rouen ,  il  y  a  fept  ou  huit 
ans,  avoit  été  auparavant  Ëvêque  de  Séez,  &  eft  préfentement   Arche« 
vêque  de  Paris;  ce  qui  eft  tout-à-fait  ^chimérique:  celui  qui  a  paflfé  de 
l'Evêché  de  Séez  à  TArchevêché  de  Rouen,  étant  encore  Archevêque  de 
Rouen ,  &  celui  qui  eft  paffé  de  TArchevêché  de  Rouen  à  rArchevêché 
de  Paris  ,  n'ayant  jamais  été  £vêque  de  Séez. 
Fig.sii.      Il  dit ,  qu'il  y  a  dans  la  Hollande  qui  eft  bien  petite  ^  dix  fois  plus,  iEc^ 
cléjtaftiques  t  qu'il  n'y  a  de  Miniftres  dans  toute  la  France  qui  eft  bien  éten^ 
due.  Ceft-à-dire ,  qu'il  y  a  plus  de  fîx  à  fept  mille  Eccléiiaftiques  dans  la 
Jlollande,  puifqu'il  dit  en  la  page  7j',  qu'il  y  a  fix  ou  fept  cents  Mi- 
niftres en  France.    Rien  au  monde  n'eft  plus   certainement  faux ,  n'y 
ayant  non  feulement  dans  la  Hollande ,  mais  dans  toutes  les  Provinces* 
Unies  que  trois  ou  quatre  cents  Prêtres  qui  font  tous  attachés  à  quel« 
ques  Ëglifes  pour  y  prêcher  &  y  faire  les  fondions  paftorales. 

11  dit  au  même  endroit ,  qu'Amfterdam  &  toutes  les  grandes  villes  ont 
leur  Evéque.  Au  lieu  qu'il  n'y  a  perfonne  dans  toute  la  Hollande  qui 
ne  fâche  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Evêque ,  non  feulement  dans  toute  la 
Hollande ,   mais  auffi  dans  toutes  les  Provinces-Unies. 

Il  ajoute  au  même  lieu ,  que  chacun  de  ces  Evêques  a  fin  Chapitre  ^ 
ce  qui  eft  aufli  imaginaire  que  les  Evêques ,  &  qu'il  y  a  même  des  maU- 
fins  de  Religieux ,  ce  qui  eft  un  autre  menfonge.  Car  quoiqu'il  y  ait 
plufîeurs  Religieux  dans  la  miflion»  comme  ils  y  font  proprement  l'office 
de  Curés ,  &  qu'ils  ne  font  qu'un  ou  deux  au  plus  en  chaque  lieu ,  on 
ne  peut  pas,  fans  fe  rendre  ridicule ,  faire  de  cela  des  maifons  de  Re- 
ligieux. Mais  quoique  tout  cela  foit  plus  faux  que  la  faufleté  même» 
comment' des  perfonnes  (impies  ne  le  croiroient  -  ils  pas  ,  lorfqu'en  li- 
fant  cet  Auteur ,  ou  en  françois  ou  en  flamand ,  ils  voient  qu'après  avoir 
mis  ces  menfonges  grofliers  en  la  bouche  d'un  Huguenot ,  il  fait  dire  à 
fon  Catholique  fuppofé ,  page  130.  J'avoue  que  je  n'eus  rien  à  répliquer 
à  cet  article  ;  car  j'avois  vu  de  mes  yeux  tout  ce  qu'il  difiit.  Quelle  foi 
pt«t-on  ajouter  à  un  Auteur ,  qui  a  l'impudence  d'aflurer  qu'on  voit  en 
Hollande  de  fes  propres  yeux,  fix  bu  fept  mille  Eccléfîaftiques ,  des 
Evêques  dans  toutes  les  grandes  villes,  qui  ont  chacun  leur  Chapitre , 
&  même  des  maifons  de  Religieux. 

Ce  ne  fera  donc  pas  fur  fa  parole,  qtie  noue  ^ouroas  tout  ce  qu'il 

nous 
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lus  conte  des  înjuftices  prétendues  qu'on  leur  fait  en  Frrîf»ce,  ou  en  IIL' 
iir  ôtaat  quelques  temples,  ou  en  interdifant  quelques-uns  deleui^r-  as.  '/ 
inidres  ;  &  ainfi  tout  ce  qui  regarde  ces  fortes  de  faits ,  n'étant  ap-N*.VII]l 
lyé  d'aucune  preuve ,  ne  mérite  pas  d'être  réfuté  :  mais  j'ai  cru  qu'il 
:  feroit  pas  inutile  de  repoufler  fes  accufations  générales  contre  les 
atholiques.  Elles  fe  peuvent  réduire  à  deux  Chefs.  L'un  regarde  ia  fi- 
élite  que  des  fujets  doivent  à  leurs  Souverains  ;  fur  quoi  il  s'effor- 
z  de  prouver  en  différentes  manières ,  toutes  fauflfes  6c  ridicules  ,  que 
!s  Catholiques  ont  des  principes  de  Religion,  qui  les  obligent,  lors  mé- 
le  qu'ils  auroient  le  plus  d'inclination  d'être  fournis  à  leurs  Princes, 
e  ne  Tétre  pas  autant  qu'ils  devroient  félon  les  maximes  du^Chriftia- 
lifine.  L'autre  regarde  la  dodlrine  &  la  foi  ;  fur  quoi  il  n'eft  pas  moins 
léraifonnable  ni  moins  emporté.  Car  d'une  part  il  ne  craint  point  de 
aire  entendre  ,  que  le  livre  de  M.  l'Evêque  de  Condom  ne  convertit 
3erfonne  »  parce  qu'il  lui  plait  de  fuppofer ,  qu'il  ne  fe  fait  aucunes  vé- 
ritables converQons ,  &  que  tous  les  Religionnaires  qui  fe  font  Catho^j 
iiques,  ne  le  tout  que  par  intérêt;  d'où  il  prend  occafion  de  faire  paf-* 
fer^pour  une  chofe  abominable ,  les  charités  que  Ton  Ëiit  à  ceux  qui  fe 
convertiflent ,  pour  foulager  leur  pauvreté,  comme  le  Traduâeur  Fla- 
mand s'en  explique  en  termes  plus  clairs ,  en  difant  de  la  Lettre  de  M. 
Péliifon,  où  il  eft  parlé  de  ces  charités,  qu'elle  fait  voir  P  abomination 
des  converjtuns ,  &  des  moyens  dota  on  fefert  pour  convertir  te  monde  en 
France.  Et  il  foutient  de  l'autre,  par  une  horrible  calomnie,  qu'il  y  a 
parmi  les  Catholiques  de  France,  un  grand  parti  compofé  de  Déifies  » 
de  Sociniens  ,  Si  de  Sacramentaires  ,  qui  demeurent  extérieurement 
unis  à  TËglile ,  fans  croire  rien ,  ou  prefque  rien ,  de  ce  qu'elle  croit ,  & 
te  qui  eft  plus  terrible  ,  ajoute-t-il,  pour  pouffer  l'impollure  jufques  à  la 
dernière  extrémité,  eft  ^  que  ces  fentiments  impies  font  la  Théologie  de  quel- 
ques fociétés  graves ,  fages ,  &  qui  font  une  grande  parade  de  la  pureté 
de  leurs  mœurs ,  ^  de  leur  attachement  pour  la  foi  catholique. 

On  voit  affez  quel  efl  le  décri  qu'il  a  cru  faire  psr-là  de  la  R:U- 
gion  Catholique  ,  fur  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  points  ;  &  ce  qu'en  dit 
fon  Traducteur,   nous  montre  bien  que  les  Protcflants  en  triomphentf  ^ 

&  qu'ils  font  pleinement  perfuadés  quil  y  a  parfaitement  réufH 

Il  o'efl  donc  pas  moins  de  leur  intérêt,  que  de  l'honneur  des  Catho^ 
Iiques,  de  les  tirer  de  cette  erreur.  Mais  pour  le  faire  avec  plus  de 
netteté  &  moins  d'embarras,  &  ne  les  pas  accabler  par  un  fi  gros  livre, 
je  réferverai  pour  un  autre  volume  ces  dernières  calomnies ,  &  je  ne 
traiterai  ici  que  le  point  de  la  fidélité  que  l'on  doit  aux  Rois ,  où  j'ai 
fté  plus  long    que  je  ne  penlois  d'abord  ,    parce  que  la  manière  auda- 

Ecrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  O  o 
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I  IL   deufe  dont  cet  Auteur  parle,   de  la  prétendue  conjuration  it Angleterre ] 

^•^viîT  ^^^^^'^^^^    depuis  deux  ans,  m'a  donné  tant  d'indignation,   que  je  n*3i 

^  •        *  pu  m'empécher  de  métendre  fur  ce  fu jet ,  en  faifant  voir  par  les  preuves 

du  monde  les  plus  convainquantes ,  qu'il  n'y  eut  jamais  rien  deplusfoa, 

&  de  plus  mal  concerté,  que  cette  noire  fourberie»  qui  a  déjà  fait  périr 

tant    de  perfonnes  innocentes. 
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Calomnie  capitale  contre  les  Catholiques:  que  les  Souverains  ne  fe  peuvent 
ajjurer  de  leur  fc^ élite  ,  &  qu'il  ny  a  que  celle  des  Prétendus  Réformés 
dont  ils  puijjent  avoir  une  parfaite  ajfurance. 

V^Uelquc  horrible  que  foît  cette  calomnie  contre  les  Catholiques, 
)e  n'ai  pas  été  furpris  de  la  voir  dans  ce  livre  :  car  j'ai  remarqué  qu'il  y 
a  de  certains  efprits  parmi  les  Religionnaires,  qui  difcnt  toujours   les 
mêmes  chofes  pour  rendre  odieufe  la  Religion  Catholique,  quoiqu'on 
les  ait  cent  fois  réfutées.  On  verra  dans  la  fuite  que  c'eft  le  caraftere  de 
cet  Ecrivain,  &  ainfi  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  le  voir  renôu- 
vcller  leur  ancienne  déclamation ,  contre  la  fidélité  des  Catholiques  en-< 
vers  les  Rois.  Mais  voyons  comment  il  s'y  prend.  C'eft  en  la  page  113. 
Les  Princes  Huguenots ,  dit  -  il ,  ne  peuvent  avoir  la  même  tolérance 
pour  les  Catholiques  dans  leurs  Etats,  que  les  Princes  Catholiques  peuvent 
avoir  pour  les  Huguenots  ;  parce  que  les  Princes  Protejlants  ne  peuvent 
être  ajjfurés  de  la  fidélité  de  leurs  fujets  Catholiques  ^  à  caufe  qu'ils  ont  fait 
ferment  de  fidélité  à  un  autre  Prince ,  qu'ils  conjîderent  comme  plus  grand 
que  tous  les  Rois ,  qui  oblige  les  peuples  à  croire  qu'un  Souverain  tombé 
dans  Ihéréfie ,  eft  déchu  de  tous  les  droits  de  Souveraineté  ;  qu'on  ne  lui  doit 
aucune  obéijfance ,  qu'on  peut  impunément  fe  révolter  contre  lui  ;  qu'on  lui 
peut  courir  fus  comme  à  un  ennemi  du  nom  Chrétien,  jtffqu'à  taffajfiner. 
Quelle  effronterie ,  de  fuppofer  que  tous  les  Catholiques  taffent  ferment 
de  fidélité  au  Pape!  Où  eft  ce  ferment?  En  quels  termes  eft -il  conçu? 
Quand  le  font -ils;  &  d'où  vient  que  les  Parlements  de  France,  qui 
font  fi   jaloux  de  l'autorité  du  Roi ,   ne   fe   font  jamais  mis  en  peine 
d'empêcher  qu'on  ne  Ht  ce  ferment  fi  préjudiciable  à  la  Royauté  ? 
.    Quelle  faufleté,  d'affurer  avec  la  même  confiance ,  que  le  Pape  oblige 
tous  les  Catholiques  de  croire  qu'ils  fe  peuvent  révolter  contre  leurs 
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Princes  quand  ils  font  hérétiques  !  Ceft ,  dit  -  il ,  ce  qui  a  été  enfeigné  III. 
^  un  grand  nombre  de  Jéfuites.  Que  tant  de  Jéfuites  que  l'on  voudra  Cl  A  ti 
raient  enfeigné,  cet  Auteur  reconnoît  lui-même»  page  82,  qu'ils  o«t  •^"* 
paffé  fur  cette  matière  de  la  puijjimce  du  Pape  au  regard  des  Rois ,  à  des 
excès  que  les  autres  Catholiques  n'approuvent  pas.  Pourquoi  veut -il  donc 
ici ,  que  leur  Doârine  faflfe  la  foi  de  tous  les  Catholiques  ?  Les  Papes 
le  prétendent-ils ,  eux  qui  viennent  de  condamner  tant  de  maximes  de 
leur  Morale?  Mais  comment  nous  montrera  - 1  -  il ,  que  les  Pjipes  obli- 
gent les  Catholiques  de  croire  autre  chofe  ,  que  ce  qui  eft  porté  par  U 
profeffion  de  foi  de  Pie  IV  ?  Eft  -  ce  qu'il  nous  foutiendra  que  cela  j 
eft?  Il  le  pourroit  faire  avec  la  même  impudence,  qui  a  fait  dire  Tan- 
née paflTée  au  Gazeticr  de  Hollande ,  en  ces  propres  termes  :  //  eji  pro- 
bable  que  les  mécontents  de  Hongrie  i*  accommoder  oient  pourvu  qu'on  voulût 
leur  donner  des  jtiretés  fuffifantes ,  qu'on  ne  les  troubleroit  plus  dans  fexer^ 
cice  de  leur  Religion  ,  ou  qu'on  fit  rayer  du  Concile  de  Trente  l'article 
qivon  y  a  couché  y  portant ,  qu'on  peut  manquer  de  foi  à  ceux  qu'on  appelle 
hérétiques.  Mais  ce  que  notre  Auteur  ajoute ,  que  le  Pape  oblige  tous  les 
Catholiques  de  croire  qu'il  eft  permis  d'uJfaJUîner  les  Rois  hérétiques^  eft 
le  comble  de  Timpudence  ,  comme  je  me  réferve  à  le  faire  voir  plus  bas. 

Cet  Auteur  palTe  de  la  diffamation  des  Catholiques ,  aux  éloges  des 
Prétendus  Réformés.  Car  fî  on  l'en  croit,  autant  que  les  premiers  font 
des  iniidelles ,  à  qui  les  Rois  ne  fe  peuvent  jamais  âer  ,  autant  les  der- 
niers lont  de  partaits  fidelles,  dont  ils  n'ont  jamais  fujet<le  fe  défier.  Ce 
font  les  modèles  des  bons'  fujets  :  il  n^  en  eut  jamais  au  monde  de  fi 
admirables  ;  leur  fidélité  eft  à  toute  épreuve;  &  un  Prince  qui  eii  a  un 
grand  nombre  dans  fcs  États  peut  dormir  en  a (furance ,  n'ayant  jamais  à 
craindre  de  leur  part,  quoi  qu'on  leur  faffe,  ni  de  guefrres  ni  de  révol- 
tes. C*eft  l'idée  qu'il  nous  en  donne  ,  lorfqu'il  dit  en  la  page  izC  ; 
Qu'ils  ont  une  fidélité  à  toute  épreuve  ;  &  en  la  page  2  2  j  ,  parlant  dés 
Huguenots;  ne  faut  -  il  pas  confeffer  qu'il  eft  de  l'intérêt  du  Roi  de  fo«- 
ferver  le  feul  parti  qui  lui  fait  ferment  de  fidélité  ^  fans  exception  &  fans 
réferve:  &  en  la  page  204:  Le  Roi  a  bien  plus  d'intérêt  à  conferver 
fes  fujets  Huguenots  que  tous  les  antres  y  fuifque  c' eft  le  feul  parti  de  la 
fidélité  ,  duquel  il  puiffe  être  parfaitement  affurL 

B  eft  vrai  que  «Mis  étoient  tels  quUls  fe  vwltént  tfètre,  c'eft-à-dîrc 
les  véritables Réfomiateuro  de  la  Religion  Chrétienne,  ce  feroit  la  penfée 
que  l'on  devroit  avoir  d'eux.  Car  fi  leur  déformation  avoit  été  l'ouvrage 
du  S.  Efprit,  il  eft  fan«  doute  qu'elle  auroit  dû  rapporter  un  grand 
chmgenient  dans  les  .mœurs  -des  Chrétiens;  &  comme  ils  fe  vantent 
d'avoir  nettoya  l*£gjiile  d»s  oidures  de  tous  les  ^fiecles ,  &  de  l'avoir  remife 

Oo  a 
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1 1 1.  par  l'adrefle  des  Ecritures ,  au  même  point  où  elle  étoit  au  commence- 
^^^^^'  ment»  ne  détroit -on  pas  s'attendre  qu'on  trouveroit  auffi  parmi  eux, 
*  •  ^'ce  que  les  premiers  .Chrétiens  ont  obfervé  fi  religieufement,  comme  ua 
des  premiers  devoirs  du  Chriftianifme ,  de  fe  laifler  plutôt  égorger  que 
de  fe  fi?ulever  jamais  contre  leurs  Princes ,  en  défendant,  par  la  ▼oie  des 
armes,  leur  religion  &  leur  vie,  quoiqu'ils  fuflent  aflez  forts  pour  cela 
s'ils  l'euflent  voulu ,  comme  le  remarque  Tertullien. 

Mais  quelque  hardis  qu'ils  foicnt ,  leur  impudence  ne  peut  pas  alla: 
jufques  à  faire  ce  portrait  d'eux-mêmes  :  ils  fa  vent  bien  qu'il  feroit  trop 
diflcmblable  à  l'original;  car  il  faudroit  qu'ils  euflfent  brûlé  toutes  les 
Hiftoires,  &  ce  ne  feroit  pas  même  aflez  ,  tant  la  mémoire  de  leurs 
adions  eft  encore  récente ,  pour  pouvoir  empêcher  que  Jtout  le  monde 
ne  fût,  qu'auflî-tôt  qu'ils  fe  font  trouvés  affez  forts  pour  réfifter  aux  Puitfan- 
ces  ordonnées  de  Dieu,  ils  ont  rempli  l'Europe  de  guerres  fanglantes 
•contre  leurs  Princes  légitimes  ;  ils  ont  changé  le  gouvernement  des 
Etats,  fans  confidérer  que  l'avantage  de  leur  parti;  ils  ont  employé  le 
fer  &  le  feu  pojur  établir  leur  nouvel  Evangile  »  &  que  y  pour,  la  France 
en  particulier,  ils  ont  défolé  le  Royaume  trente  ans  durant  y  fait  donner 
fept  ou  huit  batailles  &  une  infinité  de  combats ,  mourir  par  ia  guerre  ou 
par  les  maffacres ,  un  million  de  braves  hommes ,  détruit  deux  ou  trois  cents 
ailles  y  &  réduit  à  Pbopital  les  plus  riches  &  les  plus  nobles  maifi)ns  à 
h  France.  Ce  font  les  propres  termes  du  plus  eftimé  &  du  plus  fidelle 
de  nos  nouveaux  Hiftoriens.  Et  Beze  le  reconnoît  affez,  &  en  tire  même 
un  fujet  de  gloire ,  en  fe  vantant  dans  l'Epître  Dédicatoire  de  fa  tradudioa 
du  Nouveau  Teftament  à  la  Reine  Elifabeth  ;  que  ç'avoit  été  d^ns  le 
xhamp  de  la  bataille  de  Dreux ,  parmi  le  carnage  de  plufîeurs  milliers 
de  Chrétiens,  qu'on  avoit  jeté  les  fondements  de  fa  prétendue  Réformation. 
Ils  fe  font  déclarés  hautement  fur  cela  depuis  quelque  temps ,  principa- 
lement en  Angleterre.  Les  Presbytériens  ou  Puritains  de  ces  pays- là,  qui 
font  les  Prétendus  Réformés  de  France ,  dont  la  fidélité  >  fi  on  en  croit 
cet  Auteur  ,  ne  peut  être  fufpedle  aux  Rois ,  ne  fe  cachent  point  fur  le 
droit  qu'ils  donnent  à  ceux  qui  ont  un  grand  zèle  pour  leur  Evangile 
Réformé,  quand  ils  ne  feroient  que  du  fîmple  peuple,  de  l'établir  par 
les  foulevenients  &  par  les  meurtres ,  lorfque  les  Princes  &  ceux  qui 
gouvernent  les  Etats  s'oppofent  à  fon  progrès.  C'ett  ce  que  nous  voyons 
dans  une  lettre  imprimée  d'un  Puritain  fort  zélé-,  contre  Jofeph  Hall 
célèbre  Evêque  d'Angleterre  ,  touchant  l'Epifcopat  de  l'Eglife  Anglicane  ; 
de  Epifiopatu  jinglicano.  l\  compare  la  prétendue  Réformation  faite  en 
Angleterre  avec  celle  de.rfeo(re;&  il  dit,  que  cette  dernière  a  été  bead^ 
CQup  plus  pute>  parce   que  les  EcoQbis  (c  font  oppofés  d'abord  à  la 
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puiflance  des  Evéques,  &  les  ont  réduits  à  li'en  avoir  que  le  nom.  II L 
D'où  il  arriva  que  le  Roi  Jacques ,  ayant  voulu  remettre  TEpifcopat  enCLASf. 
Ecofle  comme  il  étoit  en  Angleterre,  cela  n'a  pu  durer  long- temps  ;N\ytH. 
ma:s  il  leur  a  été  facile  de  fecouer  ce  joug,  comîne  U  vient  ^  dit -il 
darriver.  Car  le  premier  établiffement  de  la  Réformation  dans  rEcoflè 
s'étant  fait  avec  fang,  avec  meurtres,  &  avec  foulevement,  cela  leur 
donnoit  courage  de  s'expofer  à  de  nouveaux  périls,  aux  dépens  même 
de  leur  vie  &  de  leur  état;  c'eft-à-*dire,  quand  ils  y  auroient  dû  perdre 
la  vie,  &  que  tout  leur  état  en  eût  dû  être  renverfc,  pourvu  que  |a 
Religion  Réformée  pût  pafler  à  leur  poftérité  fans  altération.  Nec  parim 
addidit  animo  Scotis  inftauratio  priùs  faSa  cum  cœde  j  fanguine  ^  &tumultu 
ad  fe  noviî  periculis  objiciendos  ^  vel  Reipublica  Ç^  vitarum  difpendia^ 
modo  Religio  repurgata  &  illibata  ad  pojieros  tttwfmitteretur.  Mais  il  fe 
fait  fur  cela  une  objeâion  en  feveur  de  rAngleterre.  Comment^  dit -il,  ^**^ '^l 
la  Réformation  qui  s'eft  faite  en  EcoJJe  art-^ellt^  été  plus  pure  que  celle 
^Angleterre ^.ne  s'étant  pu  faire  fans  foulevement  &•  fans  meurtres ^  m 
plutôt  ne  s' étant  faite  que  par  les  meurtres  6f  par  lesfoulevementsiN'eft-çe 
pas  une  plus  fàinte  manière  de  rétablir  la  Religion ,  de  le  faire  fans  y 
employer  le  fang  &  les  meurtres  ?  La  réponfe ,  dit  -  il ,  ejf.^  facile.  La 
Réformation  ne  s-eft  pu  faire  en  EcoJJe  fans  meurtres  &  fans  répandre 
beaucoup  de  fang  ,  parce  que  ce  n'a, été  ni  le  Roi  ni  les  Evêques  quiapoient 
toute  l'autorité  dansi  le  Royaume ,  mais  le  fîmple  peuple  ^^  qui  ad  abord 
mis  la  main  à  la  Réformation ,  &  qui  n'a  pas  tant  fait  violence  y  qu'il  a 
repouffé  celle  qu'on  lui  voukit  faire;  ce  qui  n'a  pu  manquer  de  caufer  des 
meurtres^  ceux  qui  gouvernoient  tEtat  &  tEglife  s'oppofant  au  progrès 
de  t  Evangile.  Et  doit  ^  on  être  furpris  de  voir  arriver  ce  que  Notre 
Seigneur  a  prédit  qui  arriveroit.,aux  derniers  temps;  que  la  prédication 
de  tEvangUt  prodniroU  des  guerres ,.  ^  bourleverferoit  la  terre J^  ie  cief. 
Le  chemin  qui  mené  à  la  piété  &,4  la  faine  4oSrine  ejl  roideJ^^^difficik^ 
&  rempli  d épines  i  S?  on  né  peutjupplanirla  voie  de  Jefus  Cbrift  qu'ep 
rompant  tous  les  ofr^ac/w;  c'eft-à-fdire,  enfe  révoltant  contre  les  Rois, 
&  les  forçant,  par  la  voie  des  armes,  à  ne  point  s'oppofer  à.Pintrodudiqn 
du  Nouveau  Chriftianifme  («)•  ..  a.  •     u 

Pag.9<(a^  Non  mirom  fi  prima  inftBuratÎDRcKgipDÎ»  jn  Scotii  non  potutt  fine  cœckjljb  fiinguify, 
in  Angliànon.Jcem  fieri  ;  quod  in  $cotiànpi;i,Rex  nec  £pifi:opî  pênes  quosfumniarerum  erat, 
ied  plebs  prima  marum  reformatîonî  admo^ic ,  hec  tàtn  intulic  quàm  propulFavît  iiiforiam*,  quod 
%ne  coede  fierr  non  potutt ,  R«îpu^1ics&  <S^  Bcclefiie  gubernatoribus  contra  liitentitos  J^ropag^. 
tioni  Evangelii.  Tum  quid  mirum ,  fi  quod  Dominus  nofier  tepiporibus  ultimîs  futu.rum  prsedi. 
xic  ,  Evaogelii  praedicatio  pariât pugnas  ,  &rœluni  terrse  mifcfeat  :  quod  quidemaccli^t^Tionex 
Evangeltf  naturà  ,  fed  ex  eventu  &  ob  Satanam  furentem  &  in  omnes  occafiones'intentrum,  .ut 
verîratem  nafcentem  fufFooet  :  nam  fimul  ac  Evap§>f lii  ^oârma  profertur ,  imprqborum  impietas , 
qu«  prins  fi^pita  jacebat  »  irritatur  &  acuitur  :  .facdis  eft  derccrifus  ad  Impîçtaïein  /  Âhâcrefim  : 
at  afc^nfbs  ad  pietatem-ft  finWêtodrinam  cft  acclivis  &  falebroTiit ,  fpHnfque^hontet ,  tyec  iâ& 
perrumpendo  obftacula  poteft  ?ia  Chrifti  calcari« 
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î  1 1        Rien  ne  peut  être  plus  clair  ni  plus  horrible  en  même  temps.  Ceft 
Cl  A  s.    une  grande  marque  que  leur  Evangile  eft  nouveau,  puifqunis  prennent 
K*.  VIII.  une  nouvelle  voie  de .  l'introduire  dans  le  monde ,  &  toute  oppofée  à 
celle  par  laquelle  les- Apôtres  y  ont  introduit  le  premier.   Les  Prédica- 
teurs de  celui-là  Tont  établi  en  mourant,  &  les  Prédicateurs,  de  celui  d 
trouvent  bon  qu'on  Pétabliflfe  en  tuant.  Les  uns  n'ont  point  laiflfé  aux 
peuples,  qu*ils  en  inftruifoient,  d'autres  armes  pour  fe  défendre  contre 
lei*  Princes  qui  les  vouloient  empêcher  de  TembraiTer,  que  la  patience 
•&  le  martyre.  Ceux-ci  ont  jugé  plus  à  propos  de  leur  mettre  les  armes 
à  la  main,  afin  de  pouvoir  avancer  le  progrès  de  leur  Evangile  pur  le 
fi^^g  &  p(^i^  les  meurtres.  Les  uns  ont  prêché  la  fidélité  que  Ion  doit 
aux  Souverains,  fans  exception  &  fans  réferve,  pour  ce  qui  ell  de  ne 
fe  jamais  révolter  contre  eux,  &  ils  ne  leur  ont  jamais  permis  de  leur 
faire  la  guerre ,  pour  arrêter  fa  barbarie  des  fupplices  qu'on  leur  feiloit 
foufFrir.  Ceux-ci  font  dans  un  fentinient  bien  pppolé  ;  &  quand  même 
•fine  s^agit  pas  de  défendre  fa  viç,  mais  feulement  de  foutenir  un  point 
de  Difcipline  dont  bri    s'eflt  entêté ,    ou  de  ne  pas  recevoir  une  céré- 
monie qu'on  n'approuve  pas,  ils  trouvent  bon  que  le  Peuple  s'arme 
.  contre  fon  Roi,  &^ull  défende,  par  l'eflfufîon  du  fang  &  par  le  car- 
nage, ce  qu'ils   difent  avoir  été  établi  par  cette  voie  fanguinaire.  Les 
uns  ont  cru  que  Jefus  Chrift  n'avoit  point  donné  diantre  confeil  à  fe$ 
^Dilciples,  -dans  les  perfécutions  qu'oa  leur  faifoit,  que  de  feiir  dtme 
yfHc  à  une  autre ,  ou  de  fe  laiffer  égorger  comme  des  brebis  inno- 
centes, &  que,  IcHfqu'il  at  parlé  des  divifions  &  des  troubles  qui  arri- 
Teroient  à  Toccafion  de  l'Évangile,  il  ne  l'a  entendu  que  de  ce  que  fouf- 
îriroient  les  Chrétiens ,  &   non   pas  de  ce  qu'ils  feroient  Cçux-ci  ont 
trouvé  que ^ce*à'  étdit  bon  pour  les  premiers  temps;  mais  que,  dans 
•lès  demiétSj'Jéfus  Ghrift  avôit  prédits  (ils  ne  difent  point  o»)  que  la 
«jJrédicâtr^'^de l'Evangile  produîroit  del guerres;  c'elt-à-dir©,  fi  on  les 
**én  croît^Pqûe'les  peuples  qui  feroîfent^  zélés  pour  le  progrès  de  cette 
-prédication,  ferceroient  leàifs  Rois,  l'épée  à  la  main,  à  ne  s*y  .point 
typpofei';  Enfin  ^  les  uns  ont  toujours  penfé,  que  ce  qui  cendoit  la  voie 
de  Jefus  Chrill  pénible  &  dure,  étoient  les  violences ^qu'il  ie £dlait  faire 
*h  conîbâtfanft  contne^fe  chair  arv^ec  les  armes  fpitituelles  :  mais,  oeux-ci 
y  inettCRt  U  plus  grande  difficulté,  ei^  ce  qu'on; a  béfoin  d*atjïics.inaté- 
rieties  &'de  bonnes  épées,  pour  arracher  ou  pour:  couper  <ies  épiaes  qui 
6\y  rencontrent,*  qui  fotjt  les  opppfitibns  que  les  Princes  font  aux  nou- 
veaux Apôtres.  Car  ce  ibnt-là,  à  ce  qu'ils  croient,  les  plus  grands  obfta- 
cles  qu'on  é^^ôbligé  de ;ropapre',p(ïur  marcher  dtfns-cette  nouvelle  voie; 
ce  jqui  ne  ^ifilài^fiire, Sans  Jçmg^  '^  Jans  mgfirprgs,  fçmmQ  ce,  puritain 
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le  répète  tant  de  fois ,  de  peur  qu'on  n'en  prétende  caufe  d'ignorance.    III* 

Je  montrerai ,  en  un  autre  lieu ,  ce  qu'on  doit  conclure  de  cette  doc-  v^<J*viîf 
trine  de  rébellion  :  je  me  contente  ici  de  pofer  le  fait,  que  notre  faifeur      •^^"» 
d'Entretien  s'eft  bien  gardé  de  nier  .exprefTément  11    n'a  pas  ofé  nom  < 
repréfenter  ces  Prétendus   Réformés,  comme  étant  affez  détachés  dct, 
chofes  du  monde,  &  aflfez  ^attachés  à  leur  devoir ,  pour  être  femblables 
à  ces  premiers  Chrétiens ,  qui  fe  croyoîent  obligés ,  par  principe  de  re* 
ligion,  de  tie  jamais  faire  la  guerre  à  leurs  Princes,  quelques  mauvaisi 
traitements  qu'ils  en  reçuffent.  Il  a  beau  vanter  leur  prétendue  fidélité, 
il  n'ignore  pas  qu'elle  ne  va  pas  jufques-là  ;  &  bien  loin   qu'elle  foit 
fans  exception   &  fans  réferve  (comme  il   l'affure   étourdiment,    fans 
prendre  garde  à  ce  qtfil  dîtO  tout  le  inonde  fait ,  qu'ils  avoiertt  toujours- 
cette  modification  en  la  bouche,  dès  le  commencement  de  leur  feAe  ; 
pourvu  que  le  Roi  ne  nous  force  point  en  nos  confciences,  &  qu'ils  l'ont 
même  inférée  dans  leur  Confeffion  de  foi  :  en   ces  termes  :  moyennant 
que  t  Empire  fouverain  de  Dieu  demeure  en  fon  entier.  C'cû  pourquoi 
au{&  cet  Auteur  croit  les  avoir  (uffifamment  jufiifiés,  en  difant,   qu'iU 
n'ont  fait  à  leurs  Rois  tant  &  de  fi  fanglslntes  guerres ,  que  pai^e  qu'ont 
les  vouloit  opprimer.  Doù  font  venues ,  dit  le  Jurifconfulte  Huguenot 
qu'il  fait  parler  en  la  page  ^37,  nos  guerres  de  Religion  en  France  ?  Nr 
naiffoient^lles  pas  de  la  violence  que  le  parti  Catholique  vouloit  faire  au 
parti  Protejiant  ?  Si^6n  eia  voulu  fe  tolérer  mutuellement  y  &Ji  les  Princes 
qui  gouvernoient  PEtat  n'avoient  pas  conjuré  de  perdre  les  Réformés  par 
k  fer  6f  par  le  feu  ,  tout  PEtat  auroit  été  dans  une  parfaite  tranquillités - 
Cependant  il  avoue  au  même  lieu  ;  qu^ilya  des  occajtons  dans  lef quelles 
un  Prince  peut  employer  la  rigueur  des  Edits ,  pouf  empêcher  la  diverjîté  des  re^ 
ligionsy  &  que  c'efl  dans  la  naijfance  des  fchifmes.  Or  c'eft  dans  cette, 
occafion-là ,  favoir  dans  la  naiffance  du  Calvinifme ,  que  les  Rois  ont 
employé  contre  evfx  la'  rigueur  des  Edits.  Ils  ont  donc  eu  doublement 
tort  de  leur  faire  la  guerre;  &  parce  qu'il  n'eft  point  permis  à  dès  fujets^ 
de  maintenir  leUr  religion  contre  leurs  Princes  par  la  voie  des  armes,- 
&  parce  que  nos  Rois  ne  faifoient  alors  que  ce  qu'ils  dévoient,  par  l'a- 
veu de  ce  Jurifconfulte  Huguenot 

Mais  laiflbns-là  cette  circonftance  :  il  eft  clair  que  cet  Auteur  feît 
connoitre  par  ce  difcèurs,  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'ils  laiflaifent 
l'Etat  dans  la  tranquillité  dont  il  jouit  maintenant,'  fi  on  ne  les  tolé-> 
roit  pas;&il  s'en  explique  plus  clairement  eii  un  autre  endroit.  En' un  TtLz.122. 
mot,  dit-il,  il  n'y  aura  jamais  de  trouble  dans  TEtat  par  la  diverfîté 
des  religions,  pendant  que  Ton  voudra  bien  protéger  &  tolérer  les  Pro- 
tcftants.  ht  en  b  page  14:  car  ^  quelque  foible  y  dit-il,  que  foit  un  parti  9 
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III.  *  quand  on .  le  pouffe  à  èoùty.  H  éfi  capable  de  faire  quelque  coup  de  defef^ 
Ç  L  A  8.  pair ,  &  on  n'a  pas  remarqué  que  cette  conduite  ait  réujji  par  le  paffé. 
N*.  VIIL  ,  Voilà  donc  à  quoi  aboutit  leur  fidélité;  à  ne  point  caufer  de  troubles 
dans  l'Etat  tant  quon  les  protégera^  &  à  menacer  d'un  coup  de  défef- 
pair  fi^Qn  les  pouffe  \  c'cft-à-dirc ,  fi  on  les  traite  d'une  manière  qu'il» 
puiflTeilt  prendre  paar  opprejjîon^  &  pour  une  dedruclion  de  leur  Reii« 
gion  Réformée.  Or  il  paroît,  par  ces  Entretiens  curieux,  qu'ils  prennent 
pour  un  deffein  formé  de  les  opprimer  &  de  détruire  leur  Religion  , 
tout  ce  que  le  Roi  fait  en  faveur  des  Catholiques,  en  les  préférant  aux 
Prétendus^  Réformés  dans  le  maniement  de  fes  propres  affaires ,  &  dans 
le  choU  des  Officiers  des  troupeçde  fa  Maifon,  &  en  ne  (oufFrant  point 
qu'ils  aiçnt  de  temples  aii  de-ià  de  ceux  quHls  peuvent  avoir  par  les 
Edits.  Je  ne  tire  pas  la  conféquence,  &  je  veux  même  croire  qu'ils  n'ont 
pas  préfentement  ces  penfée^  Mais  comme  cet  Auteur  en  tire  d'infini- 
ment plus  éloignées,  &  depriàcipes  rouuà-fait  &ux,  pour  rendre  au  Roi 
la  fidélité  défi  Catholiques  fufpeâe,  il  eft  bon  de  leur  faire  fentir ,  que 
celle*là  ferait  beaucoup  plus  naturelle  &  mieux  fondéeque  les  fiennest 
Qomine  npus  le  montrerons  ailleurs  plus  au  long. 
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Que  les  plus  méchants  livrets  contre  lafouveraineté  des  Rois  &  les  plus  cflpom, 
blés  de  faire  rpvolk^,  leurs  fujets  contre  eux  ont  été  faits  par  des  Préten* 
dus  Réformés  ^  réfutés  par  des  Catholiques. 


I 


L  faut  que  :CçtjAu(;eur  ait  bien  peu  de  jugement,  pour  prétendre  que 
tous  les  Prinççs  doivent  avoir  pour  fufpeéle  la  fidélité  des  Catholiques» 
parce  qu'il  y  a  des  Jéfuites  qui  ont  écrit  des  chofes  qui  font  préjuîicia- 
blés  à  leur  fouveraineté  ,  &  de  vouloir  en  même  temps,  que  ces  mê- 
mes Princes  foient  parfaitement  aflurés  de  la  fidélité  des  Protetlants,  quoi- 
qfie  les  plus  méchaqps  livres ,  qui  aient  jamais  été  éc/its  fur  cette  matiè- 
re, les  plus, contraires  à  la  fouveraine  Majefté  des  Rois,  &  les  plus  ca- 
pables de  porter  leurs  fujets  à  fe  révolter  contre  eux,  aient  été  .faits  par 
de  Prétendus  Réformés  ,  (ans  qu'ils  aient  été  condamnés  par  aucun  de 
leurs  Synodes,  &  que  c'ait  été  des  Catholiques  qui  en  ont  découvert  le 
venin ,  qui  en  ont  réfuté  les  faux  principes ,  &  qui  ont  vengé  la  parole 
de  Dieu ,  de  l'abus  qu'en  Ëiifoieat  ces  Ecrivains  féditieux ,  pour  y  faire 

trouver 
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Touver  leurs  abominables  maximes ,    ou  pour  empéchei:  qu'on  n'y  TÎt     1 1  T. 
:out  le  contraire.  C  l  a  $. 

Pcnfe-t-il  qu'on  a  oublié  ce  qu'en  a  écrit  fiuchanan,  l*un  des  plusN^VllL 
[labiles  &  des  plus  zélés  de  leur  parti ,  pour  juftifier  les  révoltes  des  fu- 
jets  contre  leurs  Princes  ?  Comme  ils  reconnoiflfent  eux  -  mêmes ,  ainfi 
ive  nous  venons  de  voir  dans  le  chapitre  précédent,   que  c'a  été  par  w 
:ette  voie ,  &  en  armant  les  Peuples  contre  les  Rois  &  les  Evéques , 
[^ue  le  Calvinifme  s'eft  établi  en  Ëcoflfe ,  cet  Auteur  fuivant  Tefprit  de 
Ta  nouvelle  Religion  «  entreprit  par  un  livre  exprès ,  de  fanâifier  ces  fé«  ' 
ditions  populaires ,  en  prouvant  par  l'Ecriture  prife  à  contre-fens  »  corn-  '■ 
me  quand  le  Diable  Tallégua  en  tentant  Notre  Seigneur ,  qu'il  n'y  avoit  < 
rien  en  cela  que  de«  légitime  &  de  faint 

Oeft  ce  qu'il  fit  par  un  livre  intitulé  :  Dialogus  de  jure  regni  apud 
Scotos  ;  Dialogue  du  Droit  des  Rois  dans  l'ËcolTe ,  imprimé  à  Edim- 
bourg. Mais  ces  mots  apud  Scotos  y  n'étoient  qu'une  illufion  pour  ne  met« 
tie  pas  d'abord  tous  les  Rois  contre  lui  :  car  il  y  traite  la  matière  gé« 
néralement ,  ^  les.  principes  qu'il  établ^,  ne  regardent  pas  plus  les  Rois  • 
d-Ecofle,  que  tous  les  autres  Rois  du  monde.  Ilsfoht  fî  horribles,  que 
fi  les  peuples  en  étoient  une  fois  infatués ,  ils  fe  croiroient  tous  fupé- 
rieurs  à  leur  Roi  ,  qu'ils  ne  regarderoient  plus  que  comme  leur  Offi- 
cier,  qui  ne  pourroit  gouverner  qu'à  leur  fantaifie»  &  qui  devroit  quand 
il  leur  plairoit,  leur  rendre  compte  de ^fes  aidions.  ; 

Je  n'ai  vu  de  ce  livre,  que  ce.  qu'en  rapporte. ^Guiliaume- Barclay , 
qui  l'a  très-folidement  réfuté,  dans  ks  deux-premiecsde Ces? livres,  con^' 
tre  les  ennemis  de  la  Monarchie.  Mais  il  paroît  dans  ce  favant.&  pieux 
Jurifconfulte ,  tant  de  fmcérité  8c  de  bonne  foi  d'une  part ,  &  de  l'au- 
tre, tant  de  lumière  &  d'intelligençp ,  que  je  me.  tiens  très-aflfuré  qu'il 
n'impofe  point  à  ^s  adverfaires. 

L'un  des  premiers  paradoxes  de  cç  Calvinifle  ennemi  de  la  Monat- 
chic  eft,  que  les  Rois  n'ont  point  de  pouvoir  de  faire  des  ioix ,  8c  que 
ce  droit  n'appartient  qu'au  peuple;  d'où  il  conclut,  que  le  Roi  eft  fujet 
à  la  loij  mais  que  le  peuple  e/i  au-deffus  des  Ioix.  Il  ne  pou  voit  pas  pouf-^ 
fçr  plus  loin  fa  fureur  contre  la  fouveraine  Majefté  des  Rois,  ni  don- 
ner plus  d'occafion  aux  peuples  4^  fe  fpuleyer  contre  leurs  Princes. 
.Ce  qui  a  paOç  jnfqpes  ici  pour  très*certain  ^  tant  parmi  les  fagés  xlu 
Paganifme ,  que  parmi  les  Chrétiens  eft  ,  que  les  Rois  ne  font  point  fou- , 
mis  aux  Ioix,  c'eit-à-dire ,  que:n'ayant  point  de  fupérieurs  fur  la  terre» 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  les  puiffe  punir  au  regard  des  chofes  mêmes ,  où 
ils  n'auroient  pu  fans  péché  violer  les  Ioix;  à  quoi  les  Pères  rapportent 
ce  que  dit  David:  Je  n'ai  pécjbé  que  contre, vous..  Tibifoli  peccavi.  Ç'efts.  Ambrti: 

Ecrits  contre  Us  Proteftants  Tome  XIV.  P  P 
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III     qu'il  étoitRoi,  difent-ils,  &  qu'en  cette  qualité  il  n'étoit  point  fujet 

N9  Vlil  ^"^  '^^^  '  ^^^^^  ^"^  '"  ^^^^  ^^"^  yihtc$  des  liens  des  crimes  ;  n'y  ayant 
'^oint;  de  Joix  qui  donnent  droit  de  les  en  punir  ,  &  la  fouveraineté  de 
TËmpire  les  mettant  à  couvert  de  ce  côté  là.  Liberifunt  Réges  à  vinctdu 
deliS^rum;  neque  enim  uUis  ad  pœnam  vocatitur  legibus,  tftti  imperii  po- 
tefiate.  Mais  c»  ËDndement  inébranlable  de  toutes  les  véritables  Monar^ 
chics ,  eft  ce  qut  ces  Aateurs  ont  le  plus  entrepris  de  détruire.  Bûcha* 
nan  fait  un  grand  difcours,  pour  montrer  que  les  Rois  font  fournis  aux 
loiît  iiU)fllÎHbien  que  le  moindre  du  peuple.  Et  comme  s'il  avoit  remporté 
la  vidoire  fur  foa  esntmi,  il  fiiitdfFe  à  celui  qui  avoit  paru  le  lui  contef-  ' 
ter*  Agnoipo'fententiam^  &  verù  vinCor.  Je  me  rends  à  votre  avis  y  & 
je  ne  puis  plus  réfifter  à  la  vérité.    Mais  puifque  le  Roi  ne  peut  être  an- 
diffus  des  /«x,  qui  fera  donc  le  Législateur  ,    @*  qui  lui  donnerons  -  nous 
pour  Pédagogue.  A  quoi  l'autre  répond  ;  Je  ne  lui  donne  point  de  mal 
tte  ;  mais  je  prétends  que  le  peuple  qtii  lui  a  donné  V  Empire  fur  foi ,  à 
droit  de  lui  prefcrire  de  quelle  mUniere  il  dùît  gouverner.  Mais  parce  que  ' 
ne  voulant  pas  que  ce  foit  le  Roi  qui  faffle  les  loix,  il  a  bien  vu  conftbieà' 
il  feroit  difficile  d'afleaibkr  pour  cela  tout  le  peuple:  Il  prétend  que  lis' 
loix  fe  doivent  dreffer  dans  les  Etats ,  mais  que  quand  on  en  a  fait  le  pro- 
jet ^    on  le  doit  fownettre  au  Jugement  du  peuple  ^  comme  l'on  faifoit  à 
Rome  pendant  la  République ,  lorfque  par  le  confentement  de  tout  le 
monde,  le  gouvernement  en  étoit  démocratique.    Par  où  l'on  voit  que 
le  but  tle  ces  Calviniites  ^  eft  de  renve^fer  toutes  les  Monarchies ,  ou 
en  gardant  feulement  le  nom  de  Roi,  les  réduire  en  de  véritables  Dé- 
mocraties. ^     -' 

Un  autre  des  paradoxes  de  Buchanan  eft,  de  prétendre  qu'il  n'y  a  point 
de  Rois  légitimes ,  que  ceux  qui  font  fournis  aux  loix.  C'eft  ce  qui  liri  fait- 
dire,  que  dans  les  premiers  temps,  les  Rois  feifoîent  ce  qu'il  leur*  plai- 
foit ,  mais  que  parmi  les  nations  p\m  policées,  ils  !devinre^t  (/^ /^^ifi/fie; 
Rois  ,  c'eft-àrdirc ,  qu'ils' furent  foiimis  aux  loix  &  obligés  '  de  lés  garder.  ' 
D'où  il  conclut  qu'on  ne  trouve  peint  par  les  Hifloires  qUHl  y  ait  eu  aucun^ 
Roi  légitime  en  Jlfie^^  parce  qu'il  ne  peut  pas  nier  que  les  Rois  de  TAfic 
n'euffent  une  Souveraine:  autorité  far  leurs  fujets,  &  qu'ils  n'étoient  ja- 
mais obligés  de  leur  rendre  compte  de  leur  conduite  :  ce  qu'il  voudroit- 
f^ire  croire  qui  ne :peQt  être»  fans  qu'on  foit  tyran  &  non  pas  Roi  lé^ 
gitjme. 

11  fe  trouve  embarraflfé  de  ce  que  Samuel  appelle  le  droit  du  Roi , 
dans  le  premier  livre  des  Rois  »  chapitre  8  ,  où  il  avertit  le  peuple 
d'Ifraël  qui  lui  eh  demandoit  un,  que  le  Roi  qu'on  établiroit  fur  'eu)C» 
les.gouveriieroit  d'une  ^naniere  dure  &  violente  »  &  qu'ils  ne  pourroient 
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que  s'en  plaindre  à  Dieu ,  qui  ne  les  écouteroit  pas  ;  ce  qui  n'empêcha  III. 
pas  les  Ifraélites  de  dire  ,  qu'ils  defiroient  avoir  un  Roi  comme  les  ^u-^^^J^^ 
très  nations ,  qui  les  gouvernât  &  qui  les  menât  à  la  guerre.  Mais  au  •  •  ^^ 
lieu  d'avouer  que  cela  détruit  toutes  fes  fauflfes  maximes  ,  il  a  la  har- 
diefle  de  dire  ,  que  c'eft  un  Tyran  &  non  pas  un  Roi  que  Samuel  a  dé- 
crit ,  dont  il  n'a  point  d'autre  preuve,  que  ce  que  Moyfe  dit  du  devoir 
du  Roi,  dans  le  livre  du  Deutéronome,  qui  n'a  point  de  rapport  à  ce 
que  dit  Samuel  Or  l'illuiion  de  cette  réponfe  paroît  en  ce  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  favoir  fi  un  Roi  peut  faire  ce  que  marque  Samuel  fais 
commettre  d'injuftice  ,  mais  fi  la  Royauté  lui  donne  droit  de  le  faire 
fans  pouvoir  en  être  puni,  &  fans  que  fes  fujets  aient  droit  pour  cela 
de  fe  révolter  contre  lui.  C'eft  ce  que  Grotius  explique  en  peu  de  mots 
dans  fon  excellent  livre,  de  Jure  belli  &  pacis  lib.  i.  c.  ^.  n.  i.  "Ce 
„  qui  eft  dit  du  droit  du  Roi  dans  le  livre  de  Samuel,  fi  on  y  pren4 
„  bien  garde,  ne  doit  pas  être  pris,  ni  pour  un  véritable  droit ,  c'eft- 
n  à-dire,  pour  ce  qui  donne  pouvoir  de  faire  une  chofe  honnêtement 
M  &  juftement,  ni  pour  un  pur  fait,  ce  qui  ne  marqueroit  rien  qui  fût 
t,  particulier  aux]  Rois ,  ceux  qui  ne  le  font  pas  fe  faifant  fouvent  les 
„  uns  aux  autres  de  femblables  violences  ;  mais  on  doit  entendre  par-là 
„  un  fait  qui  a  quelque  chofe  du  droit,  en  ce  qu'il  n'eft  pas  permis 
„  de  réfifter.  C'eil  pourquoi  aufli  le  Prophète  ajoute ,  que  le  peuple  ac- 
„  câblé  par  ces  traitements  violents  implorera  le  fecours  de  Dieu ,  par- 
„  ce  qu'il  n'y  auroit  point  (de  remède  humain  qui  le  pût  tirer  de  cet  état 
t,  de  fouffrance".  Quod  apud  Samuelem  eft  de  jure  régis  ^  omnino  reSè 
infpicienti  apparet ,  nec  de  jure  vero  intelligendum  ,  id  eft  de  facultate 
boneftè  &juftèaliquid  agendi:  neque  nudumfailum  indicari:  Nihil  enim  effet 
in  eo  eximium ,  cum  injurias  facere  etiam  privatiprivatis  foleant  ifedfaOum 
quod  effeâum  aliquem  juris  babeat ,  id  eft  non  refiftendi  obligationem.  Ideo 
additur^  populum  preffum  iftis  injuriis  Dei  opem  imploraturum  ,  quia  fci^ 
licet  bumana  remédia  nulla  exftarent.  Sic  ergo  boc  jus  vocatur^  quomodo 
f  rotor  jus  reddere  dicitur  etiam  cum  injuftè  decernit. 

Ceft  ce  que  Guillaume  Barclay  avoit  remarqué  avant  lui ,  &  qu'il  ex- 
plique un  peu  plus  au  long  dans  le  livre  2.  contre  Buchanan,  p.  267^ 
t.  Nous  ne  difons  pas  que  ce  que  Samuel  a  propofé  aux  Ifraélites  com- 
M  me  le  droit  du  Roi,  fût  tel  que  le  Roi  en  pût  ufbr  fans  faire  d'injuC 
„  tice  au  Peuple  &  fans  offencer  Dieu  ;  mais  nous  difons  feulement  que 
»,  Samuel  a  prédit  aux  Ifraélites,  que  leurs  Rois  par  une  puiflance  ty- 
„  rannique^  feroient  fouvent  de  ces  violences ,- fans  qu'ils  en  puATent 
f,  être  punis  par  le  peuple.  Ëc  fi  on  ne  le  prenoit  ainfi ,  ce  ne  ferott 
9,.  pas  plutôt  Iç; droit  du  Roi,  que  celui  de  beaucoup  de  particuliers^  Car 
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in.     „  il  ne  faut  être  que  violent  &  puiffant  pour  fe  pouvoir  emparer  du 

^  ^  ^  ••  „  bien  d'autrui,  de  fesf  champs,  de  fes  vignes,  &  de  fes  oliviers,  &  mé- 

N  •VIIL^^  nie  lui  ravir  par  force  fes  enfants  &  fes  ferviteurs  ;  de  forte  que  fi 

,,  on  ne  regardait  que  la  chofe  en  foi ,  &  non  le  droit  d'impunité  qui 

„  eft  particulier  aux  Rois,  cela  fe  pourroit  auffi-bieu  appeller  le  droit 

.,,  de  tout  homme  riche  &  puiffant  que  le  droit  du  Roi.   Mais  parce  que 

„  tous  ceux  qui  n'étant  point  fouverains  commettent  ces  violences ,  pni- 

„  vent  être  appelles  en  jugement ,   &  foumis  aux  peines  marquées  par 

„  les  Ioi>r,  ce  que  Ton  ne  peut  pas  faire  au  regard  des  Souverains,  par- 

,j  ce  qu'ils  ne  font  point  foumis  aux  ioix  humaines,  en  forte  qu'on  les 

3,  puiffe  contraindre  de  les  obferver,  quoiqu'ils  puiffent  être  obligés  de- 

„  vant  Dieu  de  s'y  conformer,  c'ell  ce  qui  fait  que  cette  conduite  vio- 

„  lente  eft  appellée  le  droit  du  Roi  ,  parce  qu'à  leur  égard ,    elle  eft 

j^j  auffi  impunie  que  fi  elle  étoit  conforme  aux  Ioix". 

Et  ce  que  l'on  oppofe  du  Deutéronome,  chapitre  17,  eft  très-ficile 
à  accorder  avec  ce  que  dit  Samuel.  „  Ce  font  chofes  différentes  &  non 
„  pas  contraires.  Moyfe  inftruit  le  Roi ,  &  lui  enfeigne  ce  qu'il  doit 
„  faire  pour  bien  régner,  &  pour  fe  mettre  en  état  de  rendre  comptée 
„  Dieu  du  pouvoir  qu'il  lui  a  donné.  Samuel  fuppofe  cela  comme  indu- 
,,  bitable,  mais  il  avertit  le  peuple  de  ce  que  le  Roi  pourra  faire  par  le 
y  droit  de  Souveraineté,  quoiqu'il  ne  le  puiffe  faire  juftement  L'un 
„  marque  le  devoir  du  Roi,  Tautre  le  pouvoir.  L'un  nous  apprend  de 
3,  quelle  manière  les  bons  Princes  fe  doivent  conduire  ;  l'autre ,  ce  que 
5,  les  peuples  font  obligés  de  fouffrir,  quand  ils  fe  trouvent  opprimés  par 
„  de  méchants  Princes.  L'un  fait  fentir  aux  Rois ,  que  s'ils  abufent  de 
9,  leur  pouvoir,  ce  fera  Dieu  par  lequel  ils  régnent  qui  les  jugera  ,  & 
3>  qui  vengera  leurs  fujets  des  violences  qu'ils  auront  commifes  contre 
»,  eux.  L'autre  fait  favoir  aux  fujets,  que,  quoique  les  Rois  foient  in- 
„  juftes ,  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fe  foulever  contre  eux ,  ni  de  les 
„  foumettre  aux  peines  établies  par  les  Ioix  contre  les  particuliers.  En- 
„  fin  ,  l'un  s'adreffe  aux  Rois  &  les  avertit  de  leurs  obligations,  & 
^  l'uutre  s'adreffe  au  peuple  ,  &  lui  repréfente  avec  quelle  patience 
„  il  doit  fouffrir  le  joug  de  la  Royauté  ,  lors  même  qu'elle  dégéneie 
»,  en  une  conduite  tyrannique  ".  Cependant ,  rien  de  tout  cela  ne  fut 
capable'  de  faire  changer  aux  Ifraélites  le  defir  qu'ils  avoient  d'avoir  un 
Roi.  Ils  acceptèrent  toutes  les  conditions  qu'on  leur  propofoit,  &  ils 
déclarèrent  qu'ils  étoient  prêts  de  les  recevoir  avec  toutes  les  fuites  fâ- 
cheufes  qu'on  leur  avoit  hit  prévoir.  Car  après  tout  ce  que  leur  put 
dire  Samuel  de  ce  droit  du  Roi ,  qui  contenoit  tant  de  chofes  dures ,  ils 
répondirent  tpus  :  Nous  aurons  un  Roi  au  deffus  de  nous^  &  nous  ferons 
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tomme  les  autres  nations  ^  &  notre  Roi  nous  jugera.  Or  on  me  pejqt  pas    J.IL 
douter  qu'on  ne  vît  alors  raccompliflement  de  ce  que  Moyfe  avoit  prédit  C  l  4  i. 
dans  le  Deutéronome,  chapitre   17,   que  le  Peuple  d'Iiïaëldîroit'^uuiNWllL 
jour  ;  conftituùm  fuper  me  regem  ficut  babent  omnes  per  cirçuitum  nativ- 
nés  ,  puifque  ce  font  les  mêmes  paroles  qu'ils  dirent  à  Samuçl  en  lui  de- 
mandant un  Roi  :  conjiitue  nobis  Regem  ut  judicet  nos ,  Jtcut  ^  catW/e 
babent  nationes.  Et  ce  fut  fur  cela  que  Dieu  dit  à  Samuel  :  faites  ce  qu'ils 
vous  demandent^  mais  repréfentez-leur  le  droit  du  Roi  qui  doit  régner  fur 
eux.  On  ne  peut  donc  nîer  ,  que  ce  qu'il  leur  »  repréfenté  de  la  part 
de  Dieu,  n'ait  été  le  droit  d un  vrai  Roi,  en  la  manière  qu'il, a  été  ex- 
pliqué^ ô^  non- feulement  la  prédiction  des,  violences  d'un  Tyfan,  pui]t 
que  ce  que  dit  Moyfe  dans  le  Deutéronome,    &  ce  dit  Samuel* dans 
le  premier  livre  des  Rois,  fe  rapporte  au  même  établiGTement  de  l'au- 
torité d'un  Roi ,  que  Moyfe  avoit  prédit  que  les  Juifs  demanderoient,  & 
qu'ils  demaOï^erentea  effet  au  temps  de  Samuel.  .  , 

,Un  autre  Çalvinille,  qui  n'a  pas  pouffé  moins  loin  que  Buchanan  ces 
pcrnicieufes  maximtjs  çonti:ç  la  JTouveraineté  des  Rois,  çft  celui  qui  s'eft 
caché  fous  les  noms  de  Stepbanus  Jt^nius  Brutus  ,  &  qui  a  donné  à  fofi 
livre  qu'il  feint  avoir  été  imprimé  à  Edimbourg  ,  l'an  ir79,  ce  titre 
Kditieux.  Vindicia  contra  Tyrannos  Jive  de  Principis  in  populum  populf^ 
4(re^  in  Prinçipem  légitima  potejiate.  Défenfe  contre  les  Tyrans  y  ou  de;  la 
puiffance  légitime ^  que ^  le  Prinfç.afur  le  Peuple^  ^  que  le  Peuple  ç^  fur 
le  Prince;  çonmie  fi  le  Peuple  pouvpit  avoir  aucune  puiffance  légitime 
fur  fon  Souv.erain  Seignpur,        ,,      ^ 

Ses  faux  principes  font  les  mêmes  que  ceux  de. Buchanan.  (a)  Que 
cbacun  du  peuple  eji.  inférieur  au  Roi  y  mais  que  tout  le  peuple  enfenu 
hlejui  eft  fupérieur/    .     |  ,.  . 

Mais,  parce  que,  s'il  falloit  que  ks  révoltes  fuflfent  autorifées  par  tojot 
le  peuple  ,  cela  donneroit  peu  de  facilité  aux  faâieux  de  fe  révolter; 
ces  ennemis  de  la  monarchie  ajqpteot  un  autre  principe  à  ce  premier.  * 
(b)  Qui  eft,  que,  par,  fout  Je  peuple,  ^  on  doit  entendre  ceux  qu'ils  pré^ 
tendent  avoir  reçu  tautprité^  du  peuple  pour  gouverner  le  Royaume  ,  ^ 
qui  repréfentent  le  peuple;  tels  que  fonf^  difent-ils,  les  Magiftrats  infé- 
rieurs aux  iioi^C  qu'ils  Ibutiçfnnent  ËtuATement  .avoir  été  établis  par  le  Peu- 
ple, pour  borfier  la  'pjaiffance  des  Rois:  )  (c)  Ceji  ce  que' font,  ajoute 

(fl)Bnïti;«  pig:  ^çiCum  rdge^p  ijopuloconftîtuanturomnîno  feqiri  vîdetur  populum  oni- 
TtrTuni  rcige  podotem  effe.  Vo^rit  àuiÊ  pag.  86.  88-  89*  &<cn  beaucoup  d'autres  lieux. 

(6)  Pag.  46.  Cum  de  unirerfd populo  loquimur  înrelligimus  eos  qui  à  populo auétoritatem 
tccepemnt ,  Magii^ratus  nempe  iriferiores  à  populo  deledos  ,  aut  alia  ratione  conftitutos ,  quafi 
imptrif  donfbrtes,  &  règum  E{>hor6^  qui  univerrum  cœtum  repraefentant. 

(c)  Pag.  47.  Ejus  generis  funt  in  oroni  regno  bene  conftituto  Oificiarii  tegni ,  principes , 
patres  ,  patritii ,  Optiinate8.....IUi  vcro  ut  finguli  Rege  inferiores  funt ,  ita  univerfi  liipcriores. 


ïjoa       m   AP  Ô  EO  GI  E    PO  U  R    t  B  S^    ^   0 

.'IIl     Brutus,  dam  les  Royaumes  bien  établis,  les  Officiers  de  la  Couronne  y  les 

Cl  AS.    Princes,  les  Sénateurs ,  les  Patrices  ,  les  Grands,  dont  chacun  Séparément 

.JA\yïil.eft  inférieur  au  Roi;  mais  qui,  tous  enfemble ,  lui  font  fupérieurs.  Il  répète 

la  même  chofe  en  on  autre  endroit,  où  il  dit  (rf),  que,  dans  les  Royau^ 

mes,  il  y  u^  deux  fortes  W  Officiers,  les  uns  tétant  de  la  perfonne  du  Roi, 

'  &  tes  autres  du  Royaume,    ^ue  les  premiers  dépendent  du  Roi  &  les  au* 

très  du  Royaump.  Les  uns  du  premier  Officier  du  Royaume ,  qui^  ejl  le  Roi 

même ,  les  autres  de  la  fouveraine  autorité  du  peuple ,  4e  laquelle  le  Roi 

dépend  auffi-bien  qu'eux.  Et  enfin,  que  les  uns  font  les  valets  du  Bai,  fes 

fervitetirs ,  fes  domejiiques Mais  que  les  autres  font  comme  les  Affef 

feutt  du  Roi  dans  lajuftice  qiHl  doit  rendre  àfesfujetSy  &  les  compagnons 
de  fa  dignité  royale  ;  de  forte  qu'ils  ne  font  pas  moins  obligés  que  le  Roi 
de  gouverner  la  République,  le ^Roi  étant  comme  leur  Préfident ,  &  tenant 
feulement  le  premier  rang  entre  eux. 

Voilà  donc  les  Rois  dépendants  non  feulement  du  Peuple ,  mais  de 

tous  les  Grands,  &  de  tous  les  Magiftrats  du  Royaume. 'Mais  faut-il  que 

-tous  ces  Grands  &  tous  ces  Magiftrats  s'accordent  âfin^  que  le  Peuple 

•puifle  fe  révolter  contre  le  Roi  ?  Cela  fefoit  enctiter  t>op  difficile  :  voici 

donc  un  troifieme  principe,  qui  mettra  les  faftieux  plus  au  large.  C'cft, 

ditBrutus,  que,  comme  Jes   Grands  repréfentent  le  Peuple,  auffi  la 

plus  grande  ou  la  principale  partie  des  Grands,   repréfcntant  tous^'les 

Grands,  ih  font  cenfés  auffi  repréfenter  tout  le  Peuple, page  ço.    Ut  re-- 

feHur  déwtiverfos  quod  pubHce  per  majorem  pàHem  geritur  :   ita  quod 

major  pars  principum  feu  optimatum  feçerit ,  omnes  ,    quod  omnes ,  uni^ 

verfus  populus  fecijfe  dicetur.  ' 

Cependant  fi  la  plus  grande  ou  la  principale  partie  des  Grands  ne 
veut  pas  fe  révolter  ,  faudra-t-il  qu'une  province  ou  une  ville  ,  qui  en 
aura  envie,  demeure  les  bras  crôifés'fiCés' Gàlviniftçs  Républiquaîns  ne 
trouverôiênt  pas  cela  jufte  :  fls  ont  donc  eà  befoih  d'un  quatrième  pirîïi- 
cipe;qu{  eft,  qu^rt  bien  des  tencotitreS  if  ftlffiirque  les  Magiftftfts,  ôu 
un  féulMagiflrat,  d'une  feule  ^rovîrice'ou  d'une' feule  ville,  foîeht  dif- 
'pofés  à  foutenir ,  par  la  voie  des  armes ,  la  câufe  de  Dieu  contre  Iciir 

'  •  •    ■       .  /  \    i     ,  »  ^  '  ,       ■'       •     •     .  ■  ■ .  ■       , 

-  (a)  Pti{^.  8S*  89*  Quod  deQDfveifopopo1od(cnnusvd€'}hètfamdi{^iti'¥ohiin4]^v<|tt^^^ 
r^lffa  univerOim  in  omfii  regno  urbeve  legt^jmcs^reprsnt^Q/^pt^i^ui  q)û^^  yulgo  ^Mnî,  non 
Régis  officiarii  cenfentur.  Régis  ôfficiarii  pendent  à  Rege  :  hi  à  regno.  \\\i  k  (upremo'regai 
^•ç^ciario  qui  eft  ipfs  rex:  hi  à  Tupremo  domtnio  popuU  t;  ^  (^iprcRey  v^non  fecitt  ac  ilii, 
pèndere  débet.  Sunt  illf  régis  miniftri ,  fervi ,  domeftici  :Jii:Cf^trà  rcEis  ii^  j[ure  dlcundo  Teluti 
Afleffores .,.  regii  imperii  confortes ,  adeo  ut  omnes  quidem  ilU  rempublicam  adminilîrare  tene- 
antur  non  fecus  ac  Rex;  is  tamen  inter  eos  quafi  Pra^fes  ,  prîmufn  tantùm  locum.  teoeat.  Ut 
ver6  populus  univerfus  Rege  fuperior  ell ;  ita  etiam  hi ,,  «tC  &agu)i  Rege  infctiçiç^  1^^  y  ^^^i- 
vcrfi  t^axcn  fuperiorçs  ccnfefldi  fiint,      .  :       :c.       ...vij    ?-*]      f.    •V 
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Roi }  c*eft  up  de  fcs  titres  page  f  J.  An  pars  regni  rt0ere  pojjk';  &,  pat-  I  l^lî 
réfifter,  il  entend  prendre  les  armes  &  fe  foulcver  ,  comme  U  'P^^'^^'^Kt^WIlL^ 
par  Veieoiplç  de  ^a  ville  de  Lobnavtqirtl  dit>s*étre  riroltéc  contre  Jb-    -'^l^-^' 
ram  Roède  }uda  àe  caafe^dejfon  idolâtrie  Or,  par  umi  partie  du  Roi^au^t 
mer  ii^eatendinioiii fc^lfthi'ent Lune  pro\^0to|»  'mais  ttné^ *feule^~  vitlê  côtîimè»''* 
cetcxeojple  le  fiiitaflez  voirj'  .         c.  m  i    ^.a 

Il  n'y  a  donc  qtie  chaque  particulier  à  qui{  il  ne  donne  aucune  fup^'i 
rioritë  lui?  Je  Hor  :• /encore  e»ieKcepte-«^4l>  Cjèthme  »dUs  verroiàsvdes  W-iV.. 
catioM  extraordinaires ^ que  toiis rtesifkttatiqaes  fe pôwront  attribuer.    -  ^L 

On  voit  àflez  quelles  peuvent  être  1^  éonféquinct»>€ontre  1^  Tûreté^- 
des  Rois^  que  peuvent,  ppodiiire  de  fii?etrilyles[iprlw^es;''^Maiis  il'hd  Ie»<^ 
laifie  pas  à  deviner:  il  les  ^produit  ^vec  une  audace  idfuppbrtablê ,  com- 
me fi  c'étoient  les  vérités^Jesiplus  certaines;  11  conGdere  les  Rois,.  quHI 
a  fournis  aux  Peuples  &-au3C  Magiftrats  do  'leurs  >R:oya*imes  j  en  cfeu*'- 
états  :  l'un  eft,  quand  iU  Violent  la  loi  do  Dieuv^&  qu'ils  pet^écAféDfi^^ 
TËglife;  par  où.  il  a  voulu  principalement  marquer  ceux  qui  empâ^\.'        % 
choient  que  la  prétendue  Réfdrmatiôq  ne  s'établit  darïs  leurs  EtatSi  L^ii--» 
tre,  quand jls  oppriment  la  République,    ou  quils  la  ruinent  ;  de  qUl: 
regarde  le  gouvernement  temporel.    G'eft  ce  qui  fait  la  Ifeconde  &  \è>  \ 
troifîeme  des  queftions  que  contient  foù  livre.  '^\ 

Dans  la  féconde,  qui  le  touchoitplus  au  cœur,  il  eft  bien  plus  libéral  â^^ 
accorder  aux  fujetsla  licence  defe  révolter;  Car  dans  la  troîflcme'il  ^Xxti^ 
afin  que  les  révoltes  foieat  légitimes ,  que  le  Roi  foit  devenu  TyranT** 
ce  qu'il  ne  demande  point  dans  la  féconde;  il  lui  fuffit  qn^il  ne  veuille 
fouSrir  que  la  Religion  Catholique  dans  fonEtat,  &  qu'il  empêché  qué^ 
la  Prétendue  Réformée  ne  s'y  établiffe.    Quand  cela  eft,  il  tae  prétend' 
pas  feulement  que  tous  ceux  qui  font   quelque  petite- partie  dans  lé* 
^yaume ^  Aliquantuiam  partem  9    Comme  eft  une  villes  ou  le  Magi(^'^' 
trat  qui  repréfente  le  peuple  de  la  vilie^  peuvent  prendre  les^afmes  cùtl^'^ 
tre  leur  Roi,  pour  empêcher  l'exercice  de  la  Religion  Catholique  dan^î 
leur  ville ,  &  pour  y  établir  la  nouvelle  Réformation ,  mais  qu'ils  y  font- ^ 
obligés  par  rÂUiance  qu'ils  ont  faite  avec  Dieu,  &  que  s'ils  y  manquent ^^ 
ils  en  feront  grièvement  punis.  C'eft  ce  qu'il  foutient,  fans  circuit  &  fort 
clairement,  en  la  page  74,   Sciant  itaque  univerfi,  aut  qui  ab  iis  conftituti 
fimt,  regni  offiçiarii  y  eorumve  plurts^  dut  finpiti  ^  id^  Rsgem^  I^gm  Be^^ 
corrumpentem^  reftituive  pr^ibenUm ,  /intra  fines. fûoszfffntineint  ;■  ex  fœ^j 
dere  cum  Deo  inito  graviter  peccare.  Cives  Provinciatefoe  ^  qui  regni  ali^ 
cuJHS  aliquantulam  partent  facijint,  ^  ni  mpikatem  àfuisfaltemfinibuslgrrr. 
ceant ,  quam  Rex  intrudere  velit^  aut  piam  doSrinam  quibufcumque  mtj^ 
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IIU  J  difs  ePUmÂM.  i^^fff^  fecfidendHm  fit,  xetin^mf^  jÇwftmUikr  pœiêaêbhù* 

^•Vllî.'^  Jl  ajoute*»  tWtfifarddeiChàqùfrparticulierl  qu'il  ne:  peut  pas  >  de  foQ 
autorité  ;  prQdjdre  les  ^rmies  é  mais  avec  une  ex!ce{ïtioa  >.  »^  ^xfra.  ordinem 
aiiiA.  munus:  vaQfipuSjtevidenkir  appareBk\  ii  xc  û*tft  qii'il^  parût  eYidem- 
ment  qu'il  y  feroit  appelle  par  une  vocatioa  'extraordinaire  :  ce  qui  a 
rapport  à  ce  qu'il. RVoit. dit  page  ^j^iErgo  nemini  privatp-  licebit  armis  re^ 
Jifiere.:  Si^r  quoi  il  ^ voit  aUégué  le»  exemples  de  Moyfe.»  d'Âod»  &.de 
Jehu  ,.}dOQt  lepreiUiier  tua  ua  Egyptieni,  lê^fecond  leiRoil  de  Moab,  & 
l^troiGeme  les  Kois id'lfraël  &  de  Juda..  Mais. après, i avoir  dit. que  cela 
6'^toit,:fait  par.;Une  vcoation  esctraordinaire,  :&  qu'il  faut  prendre  ^arde, 
que ,  penfanf  faire^Ia  guerre  fous  les  enfeignes  de  Jefus.  Chrifl,  on  ne 
fuîve  quelque  Judas  de  Galilée  «  ou  quelque  fiarlosbas  tl  comme  il  eft 
arrivé,  nia, guerçjà  ceUx  de  la  .villç  de  Munftcr,  il  ajoute,  apparemment 
ppur  ne.  pas  condamner  les  Renaudies,  Se.  les  PoJtros  de  fa  Seâe:  (a)  Ce 
quejlm  dif  if^:^as  qu^  le  même  Dieu.,  qm  nous  a  etM^qyé  dans  ce  fiecle 
dei  Fburfionf&desjiclbabs,  ne  puiffe  auffi  nousjnvcnfer  des  Libérateurs 
p(tr  une  vocation  extraordinaire.  Jf  n'a  pas  moins  en  ce  temps-^i  ni  de 
jiiftice  ni  dg  miféricorde ,  ^  fi  nous  ne  trouvons,  pas  des  miracles  extérieurs 
pour  confirmer  ces  vocations ,  il  fufiit  que  nous  en  trouvions  d'intérieurs, 
dont  on  juge  par  les  effets-:  fiivoir  une  anse  franche  de/ toute  ambition, 
um  f^ele  .vçriiffble  ;^  fervent  ;  de  la  confidence  &  dt  lafcience,  afin  que, 
pgr  erreur  ,  il:  V^  facrifie  pas  A  des  Dieux  étrangers  ,  ou  qu'étant  plein 
d^ambitionilne.fe  regarda  pas  plutôt  que  Dieu.  On -entend  fort  bien  ce 
langage  dans  U  livre  d'pn  Çalvinifte  ;  car  cela  veut  dire ,  que  fi  des  Ca- 
tholiques eQtTepjrenoien(  de  telles  cliQfes«  on  auroit  lieu  de  croire  qu'é- 
tant idoiâtress  t  ils  f^crifteroient  par  erreur  à  des  dieux  étrangers,  ou  à 
èu;c  ^  même^j  pa;:;9n>bitipn  ;/ niais  que  cela  n'eft  pas  à  préfumer  en  de 
bans  R4fofPWI  çoimme  étaient  h  Renaudie  &  HoUrçt,  y  ayant  tout  fu- 
jet  de  peQi^r  qû!ils  avoient  été.  des  Libérateurs  envoyés  extraordinaire* 
ment  de  Qiçu  ,  po^u^  délivrer  f^s  vrai$  fidèles  de  la  tyrannie  des  Fha- 
r^ooç  ^.des  Acbabs,      .  :    .. 

:•.     ;.  ji'  )\\j    :  .î     '  .'..  .1  •    =  =j  ^  :  •   ■  .    '  î .  .  :    Mais 
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(/>)Ffgr.ft;  N^c,eci<pui(}em  id  dico,  qypd  id^m  ille  Deys«.  ^ui  nobis  noftro  hoc-  rxculo  . 
Phâraories  k  Achabos  îmmittit  ',  liberatores  étîatn  aliqoaodo  alîquos  extra  brdînem  non  êxciteL 
Certèipfius;  Mt^  juftidx ,  heqtie  iniftricordisaqmd<)uaM  aUotelrhpàre  decedir.^  Acfahè  fi  mi- 
nus exteriora  iila  figna  adfvnt,  interiora  f0l(em  haçc  agnprcamus  ex  «fFedtibus  oporçec ,  inco« 
temab  oiriniambîUone  vacuam ,  yeruin  &  fervidumzelum  ,  confcientîamdenique  &  rcicndain, 
ne  aat  errore  djsâbs,.  àlfenis  diis ,  aiit  furôre  aniNtiohis  pcrcUus  ,  fibi  magis  quam  vero  Pe« 
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Maïs  laiflfons-là  ces  particuliers.  Ce  qu'il  ne  met  pas  en  doute  eft,  que  I  [  L 
le  Peuple,  ou  ceux  qui  le  repréfentent,  niaient  droit  &  obligation,  nonC  las. 
feulement  de  fe  foulever  contre  le  Roi  qui  perfécute  TEglife,  mais  mémc^**  ^^ 
de  le  faire  mourir. G'ell  ce  qu'il  fonde  fur  l'Alliance  qu'il  dit  que  Dieu  feifoit 
dans  TAncienne  Loi  avec  le  Roi  &  le  Peuple  conjointement ,  pour  les  obli- 
ger à  confervcr  le  vrai  culte  de  Dieu  ;  d'où  il  conclut  »  que  comme  le  Roi 
ievoit  obliger  le  Peuple  à  demeurer  dans  la  véritable  Religion,  lePecu 
pie,  de  fon  côté,  y  de  voit  auffî  obliger  le  Roi ,  &  le  punir  de  mort  s'il 
Y  manquoit.  11  prétend  l'avoir  bien  prouvé  (  a  )  par  ces  paroles  de 
l'Alliance  que  fit  Aza  avec  le  Peuple,  2  Parai,  if.  13.  Quiconque  nin* 
vaquera  point  le  nom  du  Seigneur ,  depuis  le  plus  grand  jufques  au  plus 
petite  il  mourra  de  mort.  Par  le  mot  du  plus  graJtd^  dit-il,  //  entend  le 
Roi ,  comme  étant  auffi  •  bien  que  les  autres  fournis  à  cette  peine.  Or  qui 
mroit  pu  faire  fouffrir  cette  peine  au  Roi  9  c'eftJt'4ire  le  faire  mourir  ^  jinon 
le  Peuple  y  à  qui  le  Roi  prêtoit  le  ferment  ^  comme  le  Peuple  le  prétoit 
m  Roil  Rien  n'eft  plus  faux  que  tout  cela  :  car  ces  paroles,  Ji  quis  non 
juajîerit  Dominum  Deum  Jfraël  moriattàr  à  minimo  ufque  ad  maximum , 
i  viro  ufque  ad  mulierem^  font  du  Roi  Aza  &  non  du  Prophète  :  par 
où  il  eft  clair  que  c'eft  le  Roi  qui  menace  tous  fes  fujets  du  dernier 
fupplice,  de  quelque  condition  &  de  qudque  fexe  qu'ils  puflent  être» 
»'ils  abandonnoient  le  culte  de  Dieu  pour  adorer  les  Idoles.  Or  qui  peut 
Croire  fans  folie,  qu'il  ait  donné  par -«^ là  pouvoir  au  peuple  de  le  faire 
nourir  lui-même  ?  Cela  eft  extravagant;  mais  nous  &it  voir»  que  fi  les 
prétendus  Réforirés  s'étoient  trouvés  les  plus  forts  en^ France,  &  que  le 
Roi  n'eût  pas  voulu  quitter  ce  qu'ils  appellent  idolâtrie,  ils  auroient  pu 
S:  dû  ,  félon  cet  Auteur ,  le  traiter  comme  les  Cromwelliftes  ont  traité 
.e  Roi  d'Angleterre. 

Ce  qu'il  dit  dans  la  troifieme  queftion  n*eft  pas  moins  injurieux  à  la 
buveraineté  des  Rois.  C'eft-là  principalement  où  il  débite  les  fiiux  prin- 
dpes  dont  nous  avons  déjà  parlé;  mais  il  les  applique  à  ceux  qu'il  ap« 
)elle  Tyrans,  &  il  n'y  a  que  les  bons  Rois  à  qui  il  ne  donne  pas  ce 
lom  ;  car  s'étant  fait  cette  queftion  :  Qui  fini  Tyrannil  II  y  répond  en 

( fl)  Pag.  ;f .  Sic  Aza  Rex  Judae  Aïarli  Prophct»  hortatu  univcjrfum  populum  în  Jcrufalcm 
«nyocat  fœ'dus  coramDco  pcr  çuticndî  caufâ.TuOTVcri/açrffidi5ritèpcraatf,fancitur'fœdu«', 
lis  caïuquam  conceptîs  vcrbis  ;  quicumqu^'nori  îrivdcaTcrirEloinîniimDcuiri  Kraâyfeu  rinnU 
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jôtf  APOLOGIE    POUR    LES 

1 1 1.     CCS  tfermes.  (a)  Nous  avons  dit  qu'un  Roi  efi  celui  qui  gouverne  félon  les 

C  L  A  s     loix  le  Royaume  qui  lui  eji  échu  ou  par  fuccejfion  ou  par  éleQion.  D'où  il 

-tî*.  VlVL  s'enfuit  qu'un  Tyran  qui  eft  Nppofé  (Pun  Roi ,  ejl  celui  qui  a  ufurpé  un 

\  Royaume  >   ompar  violence  ou  par  mauvais  artifices  ;  ou  qui  le  pujjedunt 

légitimement  le  gouverne  avec  injuftice ,  &  s'obftlne  à  ne  point  garder  les 

I     loix  &  les  conditions  auxqttelles  il  s'eft  obligé  par  ferment  en  y  entrant. 

Ltm  efi  appelle  Tyran  fans  titre ,  ê?  l'autre  Tyran  (tadminiflration. 

Or  fans  parler  des  ces  tyrans  fans  titre,  contre  qui  perfonne  ne  nie, 
que  tout  le  mondp  ne  fe  puiffe  armer ,  après  une  longue  déclamation, 
pour  marq^uer  les  diflfcrenccs  entre  un  bon  Roi  &  un  Tyran  d'adminif- 
tration;  il  s'arrête  principalement  à.  celle-ci  (b).  Le  Roi  ne  travaille  que 
pour  fntHité  publique  ;  le  Tyran ,  que  pour  fon  utilité  particulière.  Mais 
comme  les  hommes  étant  tels  qu'ils  font ,  on  n'en  peut  guère  trouver  qui  ne 
regardent  en  toutes  chofes  que  tutilité  publique  ,  &  qu'il  ne  fe  peut  prefque 
faire  ^  qu'on  n'y  ait  jamais  d'égard^  lorf que  c'eft  t utilité  publique  qui  prê-- 
vaut  ^  c'efi  un  Roi  &  un  règne;  &  lorfque  c'efi  l'utilité  propre  ^  reft  un 
Tyran  6f  une  tyrannie.  A  quoi  il  ajoute  {c):  que  fi  on  n' efi  pas  content  de 
la  defcription  qu'il  a  faite  d'un  Tyran  ^  outre  qu'on  en  pourra  trouver  de 
mieux  repréfentés  dans  les  Hifioires  ;  on  en  pourra  voir  en  plufieurs  Pays 
de  vivants  &de  régnants ,  à  qui  il  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui  peut  faire 
mériter  ce  nom^  qui  efi  la  plainte  qfiArifiote  faifoit  auffi  de  fon  temps. 

Ce  ne  font  donc  pas  des  hommes  imaginaires ,.  &  qui  ne  fe  trouvent 
point  dan&  le  monde ,  à.  qui  il  donne  le  nom  de  Tyrar^s.  Selon  Tidée 
iqu'il  en  avolt,  il  falloitque  l'Europe  en  fut  pleine  de  fon  temps  ;  puif- 
qu'il  dit ,  qu'on  pouvoit  voir  en  beaucoup  de  lieux ,  vivos^  fpirantefque 
Tyrannos ,  omnibufque  fuis  numeris  abfolutos.  Or  comme  apparemment  il 
ne  mettoit  pas  de  ce  nombre  les  Rois  Proteftants ,  il  faut  qu'il  ait  pris 
jpour  des  Tyrans  tous  les  Rois  Catholiques.  11  nç  refte  donc  plus  qu'à 
Toir,  ce  qu'U  veut  que  l'on  fafle  à  un  Roi  devenu  Tyran  ,  ou  que  les 

'  ■ .      .  .      , 

(a)  Pag.  17Q.  Regem eifc  dixîmus^qui  regnum  five per  ftirpem ,  Gvc  per elccftionem delatom, 
fitèque  ci>mnii(1um  Le|;ittinè  eciam  régit  atque  gubern.it  Eum  itaque  tyrannum  ,  uc  pote  régi 
'plané  contrarium  efTe ,  fequitur,  qui  aucvi  maUrque-artibus  imperium  inTafit  ,aat  uhrorpoo- 
teque  delacum  regnum  contra  jus  6c  fas  régît  y  contraque  leges  &  p  .dta  ,  quibus  fefe  Cicro- 
fiindté  devinxiic,  pervicactter  adminiilrat.  Quod  etiatn  utrumque  in  unuoi  eumdemque  homi- 
kem  c;idere  potcft.  llle  vulgàrdjciturTyrannusablqûe  tîtulo ,  htc  Tyrannus  exercicio. 
.  ^&)  ?4g.  i$i.  In  rumma  ;  R^x  ftudet  utilîtatt  publics .«  tyrannus  propriz.  At  fané,  cum ,  Qt 
IbnthomineSf  nufquain  rcperin  queat,  qui  omnibus  in  rébus  utiiîtatem  pubKcam  fpeÂet, 
fec  diu  coiirilicrç  ^  quin  uilatenus  ejos  rationem  hubeat  «  ubi  uttittas  publica  pra^valec  ,  rex  & 
segfium  ;  ubi  prbpria ,  tyrannus  &tyraiinis  locum  haberc  dicentur. 

(c)  Pag.  9^.  Si  cuirero  haec  defcriptio  ufquequaque  non  fatisfacict,  praeterquam  quddac» 
cutatiores  forte  tyr^nnorum  imagines  in  hiftoriis  invcniec ,  ylvos  &  fpirantes  tyrannos  omni 
bufque  numeris  a^oluèos  lioc  tempoit,  quos  inCui^tur  «  mùldi  m  regièmbos  j::4ii04  ^.Aiifto^ 
lele&  luo  Ikuulo  con^uericur  habec» 
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peuples  prennent  pour  tel.  Voici  la  fentencc  qu'il  prononce  contre  lui.     IIL 

Il  veut  que  ceux  qui  repréfentent  le  peuple  ravertiflent  :  (a)  Que  fiCh  k%. 
ayant  été  fouvent  averti  ^  il  ne  fe  corrige  points  mais  qu'il  prétende^*  *^^ 
toujours  pouvoir  faire  impunément  tout  ce  qu'il  lui  plaît ,  on  le  doit  alors 
confidérer  comme  étant  convaincu  du  crime  de  tyrannie^  &  tout  ce  qui  eft 
permis  contre  un  Tyran ,  foit  par  les  voies  de  la  juftice.  foit  par  une  jufle 
guerre  doit  être  employé  contre  lui.  (b)  Que  s'il  ne  peut  être  cbaffé  qu'à 
main  armée  ^  ceux  qui  repréfentent  le  peuple  lui  pourront  faire  prendre  les 
armes  ,  lever  des  troupes  ,  ^  fe  fervir  contre  ce  Roi  de  la  force  ^  de  la^ 
tromperie  &  de  toutes  fortes  de  machines  y  comme  contre  un  ennemi  de  la 
patrie  &  de  la  République,  (c)  Ileji  donc  permis  aux  officiers  du  royaume  ^ 
ou  à  tous  enfemble ,  ou  à  plufieurs  d'entr'eux  de  fe  défaire  d'un  Roi  devenu 
Tyran,  &  non  feulement  cela  leur  efi  permis  ,  mais  il  eji  de  leur  devoir  de 
le  faire  ,  &  on  ne  les  peut  excufer  s'ils  ne  le  font,  (d)  Pour  lesparticu^ 
tiers  avant  qu'ils  entreprennent  rien  contre  le  Roi^  il  faut  qu'ils  attendent 
Us  ordres  de  ceux  qui  repréfentent  le  peuple  ou  dans  le  royaume ,  ou  dans 
une  province ,  ou  dans  une  ville  ^  ou  au  moins  de  quelqu'un  £eux  (  autunius 
1kl  tem  ex  il  lis.  )  (e)  Que  fi  tous  [les"  grands  ou  la  plupart  des  grands , 
du  moins  unfeul  d'entre  eux  (  aut  unus  falten\  aliquis)  entreprend  de  ri- 
frimer  une  manifefte  tyrannie  y  ou  que  le  Magiftrat  la  veuille  cbajferde  la 
partie  du  royaume  qui  lui  eft  commife ,  &  qu'on  n'ait  pas  lieu  de  craindre 
qu'il  en  veuille  établir  une  autre  fous  prétexte  de  remédier  à  ceHe-là  :  c'efi 
dors  qu'il  faut  que  tous  les  particuliers  d'un  commun  confentement  prenne^ 
les  armes ,  qu'ils  fajfent  tous  leurs  efforts  pour  aider  ce  libérateur  de  h 
patrie  9  ^  que  comme  fi  Dieu  lui-même  avoit  donné  le  fignaî  du  combat 
Contre  le  Tyrafp^  Us  s'efforcent  de  délivrer  de  la  tyrannie  le  royaume  &  la 
république 

(a)  Pag.  19).  SI  ver5  pergat,  nec  fœpius  admonitss  refipifctt,  fed  e&  tafitam tendat^ if 
impimè  quidvis  patrsire  poflBt  ;  tum  fane  tyranmdk  reus  peraâus  ^eft ,  &  qu^BCumque  advfcifif 
tyrannufn  feu  jure ,  ku  jufta  vi  Itcent ,  adverfos  eum  adhiberi  pofTunt. 

ib)  Pag  194.  Quod  û  rerà  ed  progrefTus  fuerit^  uï  non  abfque  tî  armata  «xpelK  fxiffit; 
tum  fané  licebîc  illis  populum  ad  arma  Tocare  ,  exercitum  oonfcribere  ,  &  tanquam  adverfua 
boftem  patrîx  re'.que  publicae  judicatum ,   yim  »  dolum  ,  omnemqœ  roachmam  exj^eriri. 

(  c)  Ergo  licec  regni  oificiartis  aut  omnibus ,  aut  faltem  pluribus ,  tyrannumcoercere.  '^ 

(d)  Pag.  2(o.  Sîngulis  neque  à  Deo  neque  à  populo  gladius  concelTus  eft.  Itaque  uniterfo- 
ura,  eorum ,  inquam  ,  qui  univerfos  în  regno ,  regione ,  urbeve  que  regn!  partem  fooiat , 
-epraerentane,  juiTum  expedent  oportet^  autuntus  faitem  exîUk  ,.  aotequaA  adverfiis  prio- 
apem  qoidquam  moliantur. 

(e  P.  312.  Quod  fi  opdmates  omncs  i>^ut  planque,  aut  unus  faltem  aliquis  «anifeftam  tf» 
rannidera  exercere,  auc  Magiftracus  ab  ea  regni  parte ,  quae'  Gbt  commifla  fuerit ,  arcere  cène- 
tur  ,  &  ita  quidem,  ut is  fit,  qui  ejus  expcUendae  prastcxtu  aliam  non  invehat  ;  tun  fané  tam« 
^nam  agmine  fado ,  cercatim  ad  deleétum  concurrant ,  obnixè  pedibua  manibufque  ope» 
^nmt,  ac  tamquam  Deus  ipfe  cœKtus  fignum  pugns  adverlîis  ftyrannot  dederit,  rèmpobU» 
aun  legojumque  à  cyraniûde  vindicaie  oopentur. 

aq  a 
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IIL  Si  cela  étoit  aufli  vrai  qu'il  eft  faux  &  abominable,  David  auroitbien 

Ê»^  vm  ^^^^"^  ^  ^^^  devoir ,  çn  ne  tuant  pas  Saûl ,  que  cet  Auteur  donne  par- 
•  tout,  pour  l'exemple  d'un  Tyran.  Et  cependant  ce  Saint  Prophète  déclare, 

au  contraire  ,  qu'il  n'avoit  eu  garde  de  le  tuer ,  parce  que  perfonnc  ne 
pouvoit  fans  crime  mettre  la  main  fur  l'Oint  du  Seigneur.  Quis  enim 
extendet  manum  fuam  in  Chriflum  Domini  ^  innocens  erit  ?  Maij  on  ne 
peut  fe  jouer  plus  impudemment  de  l'Ecriture ,  que  fait  cet  Auteur  pour 
fe  défendre  de  cet  exemple  de  David,  qui  condamne  abfolument  tous  ces 
maflacreurs  de  Rois  fous  prétexte  de  tyrannie.  Z)az?ii,  dit-il,  ne  devait  pas 
tuer  Siiùl,  parce  qu'il  n'était  pas  des  plus  caujidérables  du  peuple  ;qm^  non 
"**  erat  ex  optimatibus  populi.  Car  outre  que  David  ne  dit  pas  feulement , 
que  lui  en  fon  particulier  ne  devoit  pas  tuer  TOint  du  Seigneur  ;  mais 
qUeperfonne  ne  le  pouvoit  faire  fans  crime  ;  c'eft  la  dernière  impertinence, 
de  prétendre  qu'il  ne  fût  pas  des  plus  conûdérables  du  peuple;  lui  qui 
étoit  gendre  du  Roi  ;  le  plus  brave  de  fes  Capitaines  ;  aufli  aimé  du  peuple 
de  Dieu  que  redouté  de  fes  ennemis  ;  que  Saûl  confidéroit  comme  lui 
devant  fuccéder  ;  ce  qui  étoit  même  la  principale  caufe  de  fa  jaloufie  ; 
qui  avoit  déjà  reçu  Tonâion  royale  par  un  Prophète  ;  à  qui  Jonathas 
avoit  cédé  le  droit  qu'il  pouvoit  avoir  au  royaume  ;  &  à  qui  Abigaîl 
donnoit  par  avance  le  nom  de  Roi.  Qiioi  qu'il  en  foit,  on  voit  par-là, 
qu'elle  eft  la  dodrine  fanguinaire  de  ce  Prétendu  Réformé  :  c'eft  que , 
puifque  David  auroit  dû  tuer  Saîil,  s'il  avoit  été  ex  optimatibus  populi^ 
tout  homme  qui  fe  croira ,  &  qui  fera  en  effet  ex  optimatibus  populi , 
pourra  &  devra  fe  défaire  de  fon  Roi ,  s'il  lui  paroît  qu'il  accable  fon 
peuple  par  des  tributs  injuftes ,  ou  qu'il  agiflfe  de  mauvaife  foi  en  violant 
les  traités  qu'il  a  faits  avec  fes  fujets;  ou  que,  fî  ce  grand  Seigneur  ou 
ce  Magiftrat  n'a  pas  la  même  facilité  de  le  tuer ,  qu'avoit  David ,  il  peut, 
&  il  doit  lever  l'enfeigne  de  la  rébellion  ;  &  cet  Auteur  a  l'impiété  de 
prétendre  que  le  foulevement  de  ce  grand  Seigneur  ou  de  ce  Magiftrat, 
eft  un  (ignal  que  Dieu  donne  au  peuple  de  fe  défaire  de  fon  Roi  ^  pourfe 
délivrer  de  la  tyrannie. 
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CHAPITRE        IV.  ^*-  ^"^ 

Cette  même  méchante  doBrine  contre  la  fouveraineté  des  Rois,  foutenue  par 
d'autres  Auteurs  Prétendus  Réformés. 

J  'Ai  trouvé  un  autre  livre  d'un  autre  Prétendu  Réformé  ,  qui  avoit  été 
1     P^^'J^'"^'"^"^  «"  François  ,  pour  empoifonner  plus  facilement  le  peu- 
ple, &  de  françois  traduit  en  latin  afin  que  le  venin  fe  pût  répandre  plus 
lojn  que  la  France.  C'eft  ce  qui  paroît  par  le  titre  que  voici.  De  J> 


ure 


^riagijtratuum  in  fubditos ,  ^  officio  fubditorum  erga  Magijlratus.  Traila^ 
tus  brevis  &  perfpicuus  bis  turbulentis  temporibus  utrique  ordini  apprimè 
necejjarius.  E  gallico  in  latinum  converfus.  if?^.  Apud  Joannem  Ma^ 
refcballum  Lugdunenfem  ;  "  du  droit  des  Magiftrats  envers  les  fujets ,  & 
,,  du  devoir  des  fujets  envers  les  Magiftrats.  Traité  court  &  clair ,  fort 
„  néceffaire  aux  uns  &  autres  en  ces  temps  de  troubles.  Traduit  du  fran- 
„  çois  en. latin.  ly?^.  Chez  Jean  Maréchal  Lyonnois  ".  Jl  eft  plus 
ancien  de  trois  ans  que  celui  de  Brutus  ;  &  il  paroit  que  Brutus  n'a 
fait  qu*étendrc  &  pouffer  encore  plus  loin  les  faux  principes  de  cet  Au- 
teur-ci, qui  font  les  mêmes  que  ceux  de  Buchanan  ;  &  au  lieu  que  celui- 
ci,  pour  ne  pas  tant  choquer  les  Princes,  les  défigne  feulement  (bus  le 
nom  général  de  Magiftrats ,  &  qu'il  promet  de  traiter  du  droit  des  Ma- 
giftrats envers  les  lu  jets ,  &  du  devoir  des  fujets  envers  les  Magiftrats  , 
ce  qui  ne  contient  rien  que  de  raifonnable,  &  pourroit  être  le  titre  d'un 
fort  bon  livre.  Brutus  écrivant  trois  ans  après ,  a  eu  honte  de  ces  petits 
ménagements  ;  mais  levant  le  mafque ,  il  a  donné  pour  titre  à  fon  Livre , 
vindicia  contra  Tyrannos ,  par  où  il  entend  ,  tous  les  Rois  qui  s'oppo- 
foient  à  la  prétendue  Réformation;  &  il  ajoute,  pour  marquer  que  le 
peuple  n'avoit  pas  moins  de  pouvoir  fur  le  Roi  ,  que  le  Roi  en  a 
fur  le  peuple:  five  deprincipis  inpopulum^  populique  in  principem  legi* 
tinta  potejiate. 

Ainfi ,  ce  dernier  Livre  étant  femblable  aux  deux  autres  de  Buchanan 
&  de  Brutus ,  je  n'en  marquerai  que  deux  ou  trois  chofes- 

La  première;  que  cet  ennemi  de  la  Monarchie  a  eu  bien  peur  de  ne 
pas  paffer  pour  une  zélé  Religionnaire.  C'eft  ce  qui  lui  fait  apporter  pour 
exemple  ,  d'un  commandement  injufte  auquel  on  ne  doit  pas  obéir  : 
Qu'on  voit  aujourd'hui  plufieurs  Princes  tellement  enforcellés  par  PAntecbrifl 
Romain  ^' ils  forcent  leurs  fujets  par  4^s  Edits  fort  févtres  d?ajjijler  à  Fexé* 
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jjo  yjij  crable  facrifice  de  la  Meffe.  Ce  font  ces  grands  mots  d' Antechrifi  &  d'exé- 
'  crable  qui  enforcellent  les  fimpies^  en  leur  faifant  regarder  comme  abomi- 
nable, ce  qu'on  ne  peut  nier  que  par  un  aveuglement  volontaire,  avoir 
été  la  foi  de  tous  les  Pères  de  l'Églife,  qu'ils  avouent  eux-mêmes  avoir  été 
de  grands  Saints.  Et  comme  inventé  par  l'Antechrift  Romain;  c'eft-à-dire, 
par  le  Pape:  ce  qui,  certainement  nous  eft  commun  avec  toutes  les  focié- 
tés  chrétiennes  de  lOrient ,  qui  fe  font  féparées  de  l'Eglife  Romaine  de- 
puis neuf  cents  ,  onze  cents  &  douze  cents'ans. 

La  féconde  eft ,  que,  parmi  les  Magiftrats  inférieurs  (a)  qu'il  prétend 
très-fauflement  auffi-bien  que  Brutus ,  tenir  leur  autorité  ,  non  du  Roi , 
mais  du  peuple ,  &  à  qui ,  pour  cette  raifon,  il  donne  pouvoir  (b)  de  ré^ 
(îfter  au  Roi  à  main  armée  ,  armata  manu  ;  il  compte  d'une  part,  tous  les 
gentilshommes  qui  ont  des  terres  titrées,  (c)  Les  Ducs ,  les  Marquis  ,  les 
Comtes ,  les  Ficomtes ,  les  Barons ,  les  Chàtellains  ;  &  de  l'autre ,  tous  les 
Magiftrats  des  villes.  Les  Mayeurs  ou  Maires ,  les  Figuiers  ,  les  Confuls , 
les  Capitouls  y  les  Syndics ,  les  Ecbevins.  C'eft  pour  ne  pas  manquer  de 
chefs  de  révolte. 

La  troifieme  eft,  que,  pour  fe  défaire  de  l'exemple  des  premiers  Chré- 
tiens ,  &  de  tous  les  Pères  qui  nous  enfeignent ,  que  c'eft  par  la  parole  de 
Dieu  ,  &  non  pas  par  les  armes .  que  la  véritable  Religion  fe  doit  établir 
dans  les  pays  où  les  Princes  ne  la  veulent  pas  fouffrir  :  il  répond  (d)que 
cela  eft  vrai,  quand  on  la  veut  introduire  de  nouveau  en  un  pays ,  mais  non 
pas  quand  on  l'y  veut  conferver ,  ou  la  rétablir  lorfqu'elle  a  été  corrompue 
par  la  connivence .  ou  par  l'ignorance ,  ou  par  la  malice  Mes  hommes.  C*cft- 
à-dire,  que  les  Apôtres  &  les  premiers  fidèles  ont  dû  établir  PEvangile 
par  la  prédication ,  par  les  miracles  &  par  les  foufirances  ,  en  s'expofant 
B  la  mort  &  aux  plus  cruels  fupplices ,  plutôt  que  de  s'en  défemire  par 

{ci)  P^.  1 1,  In£erîores  Magiitratus  non  à  perfona  fupremi ,  fed  ab  ipfa  rupremitate  pendent 

ib)  Pag.  ^ç.  Dîco  îgitur  fi  inFeriores  Magiftratus  eà  necefTiCatis  fuennt  adadi ,  teneri  ipfos 
^dverfus  mamfeOam  tyrannidem  falutem  eorum  procurare  C  eciam  armata  manu  fi  poffunt) 
(ui  ipfocum  £dei  &.  cur^e  funt  traditt. 

Ce)  P.  29  &  )o.  Inferiores  Magiftratus  funt  velut  intermedii ,  inter  fummum  Magiftratum  ft 

popolum înter  quos  jure  cenfendi  funt  Duces  ,  Marchiones,  Comités ,  Vicecomites ,  Ba* 

rones  ,  Caftellani ,  uc  qui  olim  officia  &  munia  publica  exercèrent  «  ad  ea  certo  ordinc  legiti* 
aiéque  allodi.  Qu<£  etfi  podea  in  dignicates  hasreditarias  tranfierunt ,  ne^uaquam  tamen  prif- 
tjnum  jus  *  aottoritatem  amîferunt.  in  hune  Ordinem  prarterea  connumerandi  funt.ifuî  f«  ci- 
vitatibus  ad  varia  munera  elîguntur ,  quaks  funt  quos  ?ulgà  Majores,  Viguerios  (.f^^^iV 
rios  ^Confules  ,  Capciolinos ,  Syndicos  ,  Scabinos  &  ejufmodi ,  nuncupant. 

{d)  Pag.  120.  Veram  Religionem  non  eHe  quidemvi  &  armh  introducerrdam  :  fed  jam  re- 
ceptam  confervari  &  defendi  armis  pofTe  adverfus  Tyrannos ,  mhil^Kohrbet.  Aity^  eft  enîiR 
Religionemnuni  primùm  in  aliqua  regioae  introducere:  ali^deamjam  alicubi  rec^pcam  con* 
Terv^re  ,  feu  collapfam  hominumque  aut  çonnirentiâ  >  aut  infcitii^  »  aut  malitià  fepuham  •  ?cUe 
reflituers- 
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ocun  foulcvement;  mais  que  les  Prétendus  Réformateurs  de  cet  Evangile,    I  IL 
l'ayant  ni  miracles  pour  prouver  qu'ils  parloient  de  la  part  de  Dieu,  ni^J^^  *• 
ffez  de  zèle  pour  s'expofer  au  martyre  quand  ils  le  pouvoient  éviter  en     *    * 
è  révoltant  contre  les  Rois ,  ont  dû  prendre  une  voie  toute  différente  de 
:elle  des  Apôtres  &  des  Chrétiens  des  premiers  fiecles ,  &  fe  croire  per- 
nis  pour  leur  fureté ,  &  pour  le  progrès  de  leur  nouvel  Evangile ,  de 
ever  Tenfeigne  de  la  rébellion  pour  remplir  les  Royaumes  de  fang  &  de 
neurtres  ;  comme  ils  fe  vantent  eux-mêmes  qu'ils  ont  fait  en  Ecofle  ,  & 
:omme  on  fait  affez  qu'ils  ont  fait  en  France  &  ailleurs. 

On  trouve  les  mêmes  principes  dans  d'autres  Auteurs  de  la  même  Rc- 
ion  Prétendue  Réformée.  Henry  Etienne,  dans  de  certains  vers  rapportés 
)ar  Guillaume  Barclay  ,  lib.  3.  c.i  ç.  pag.  423.  dans  le  même  deflein  d'a- 
léantir  la  louveraineté  des  Rois ,  en  ruine  autant  qu'il  peut  le  fondement 
|ui  eft ,  que  le  Prince  eft  au-delTus  des  loix  ;  Princeps  legibus  folutus  efi , 
;n  la  manière  que  nous  l'avons  expliqué.  Il  prend  fur  cela  tous  les  Jurif- 
fonfultes  à  partie ,  comme  ayant  fans  raifon  étendu  cette  parole  à  toutes 
es  loix; au  lieu  que,  fi  on  l'en  croit,  elle  doit  être  rcftreinte  à  deux  loix 
)articulieres  ;  ce  que  Barclay  fait  voir  très-folidement  être  une  chicanerie 
out*à-&it  infoutenable. 

David  Paraeus,  dans  fon  Commentaire  fur  l'Epitre  aux  Romains  ,  éta- 
oliflant  quelques  propofîtions  touchant  la  puifFance  civile,  renferme  en 
ibrégé  dans  la  féconde,  ce  que  Brutus,  &  ce  que  cet  Auteur  de  Jure  Ma- 
^Jiratuum  ,  avoient  enfeigné  fur  cela,  (a)  "Les  fu jets,  dit-il,  qui  ne 
„  font  pas  tout-à-fait  perfonnes  privées  ^  mais  qui  font  établis  dans  des 
„  Magistratures  inférieures ,  peuvent  fe  défendre,  &  la  République  & 
„  TEglife ,  ou  la  véritable  Religion  même  avec  armes  ,  contre  le  fouve- 
„  rain  Magiftrat;  c'eft-à-dire ,  contre  le  Roi,  fous  ces  conditions,  i^. 
„  Quand  il  dégénère  en  Tyran.  2\  Quand  il  veut  contraindre  ou  les  M»- 
„  giftrats  inférieurs ,  ou  d'autres  fujets  commis  à  leur  foi ,  à  de  mani» 
,,  feftes  idolâtries  ou  à  des  blafphêmes  ".  C'eft  l'idée  qu'ils  donnent  ton* 
jours  de  la  Religion  Catholique  ,*  par  un  efprit  de  calomnie  qui  leur  eft 
paflfé  en  nature.  Les  autres  conditions  ne  font  que  la  même  choie,  ou  ne 
contiennent  rien  que  de  ridicule  y  comme  la  dernière ,  que  cela  fe  doit 

(a)  Proporirio  fecnnda.  Sobdîti  non  privati  fed  în  Magiftratu  infmorî  conftituti ,  adverfvs 
ropenoreai  Magiftratum  fe,  Rempublicam  &  Ëcclefiam  feu  ver)ani  Relî^îonem,  etîam  armis 
defendere  jarepofTunt  :  hispofitis  conditionibus.  I.  Cùm  fiiperior  IVtagiftratDS  dégénérât  in 
Tyrannam.  2.  Aut  ad  manifeftam  idololacriam  atque  blufphemias  tpfos  vel  fubdito^  alios  fuar 
Edeî  commiiTos  vult  cogère.  ).  Cum  ipfis  atrox  infercur  injuria.  4.  Si  aliter  incolumes  fortunis  ^ 
rîfâ,  &  conrcîcntîâ  cflc  non  pofTint.  s  Ne  praîtextu  Relîgionis  aut  juftiti»,  fua  quaerant.  6.  Scr» 
rata  reinperfVifKaM&moderamineinculpats  tutelxjuxta  leges» 
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jTT     faire  cum  moder aminé  inculpata  tutela ,  comme  fi  cette,  prétendue  modé- 

C  L  A*  s  ^^^^^^  ^^  pouvoit  garder  dans  la  guerre. 

N*  VIIL  ^^  ^^^  Jacques ,  quoique  Proteftant ,  mais  très-ennemi  de  cet  efprit 
Caivinifte,  qui  porte  à  la  révolte  contre  les  Rois,  fit  condamner  cette 
méchante  doftrine  par  TUniverfité  d'Oxford  ,  &  la  fit  réfuter  par  un 
Théologien  Anglois  nommé  David  Owen.  Le  fils  de  David  Paraeus  a 
voulu  la  défendre  par  une  méchante  diftindion  ,  en  prétendant  que  la 
dodrine  de  fon  Père  où  il  eft  parlé  des  Magiftrats  Souverains,  c'eft-à- 
dire  des  Rois  généralement  &  fans  diftinélion  ,  ne  fe  devoit  entendre 
que  des  Rois  non  abfolus.  Mais  il  ne  lailFe  pas  en  donnant  ce  tour  à  la 
méchante  Théologie  de  fon  Père ,  de  la  rendre  aufli  pernicieufe  à  tous 
les  Rois  Chrétiens  de  ce  temps-ci ,  qu'en  la  laiflfant  générale  :  puifquûl 
foutient  dans  fon  Apologie  §.  i.  après  un  Jurifconfulte  qu'il  cite,  qu'il 
n*y  a  préfentement  dans  toute  la  Chrétienté^  aucun  Roi  ou  Prince  Souve- 
rain qui  foit  véritablement  Roi  ;  c'eft^à-dire ,  entièrement  abfolu  (  comme 
il  avoue  qu'étoit  Augufte  &  fes  SucceflTeurs  )  &  n'ayant  que  Dieu  au 
deffus  de  lui,  en  quoi  confifte  l'eflence  de  la  véritable  Monarchie.  Us 
ne  font  tous  ,  fi  on  l'en  croit ,  que  des  Rois  conventionels  (c'efl:  ainfi  qu'il 
les  appelle)  contre  qui  les  Magiftrats  inférieurs  fe  peuvent  révolter,  s'ils 
ne  tiennent  pas  les  conventions  auxquelles  ils  fe  font  obligés.  Et  il 
nomme  en  particulier ,  comme  n'étant  Rois  qu'à  cette  condition ,  les  Rois 
de  France  ,  d'Efpagne,  d'Ecofle,  de  Dannemarck,  de  Hongrie;  comme 
auflî  ceux  d'Angleterre ,  félon  Polydore  Virgile ,  quoique  la  peur  qu'il 
avoit  du  Roi  Jacques ,  qui  avoit  fait  condamner  les  Propofitions  de  foa 
Père,  lui  ait  fait  ajouter  :  Cambdenus  tamen  in  Britannia  fua.  p.  loi. 
ait^  Regem  fupretnam  poteftatem  &  merum  babere  imper ium^  nec  prater 
Deum  fuperiorem  agnofcere.  Il  fait  donc  cet  honneur  au  Roi  d'ÂnglCf 
terre  feul ,  entre  tous  les  Rois  Chrétiens  de  ce  temps  ici ,  de  laiflfer  en 
doute  s'il  n'a  pas  fiipremam  poteftatem  &  merum  imperium ,  fans  quoi 
on  n'eft  point  vraiment  Roi,  mais  feulement  de  nom,  comme  Ariftote 
le  remarque  très-judicieufement  des  Rois  de  Lacédémone ,  depuis  l'éta- 
blilfement  des  Ëphores  qui  les  pouvoient  juger  ;  que  c'étaient  plutôt  des 
Généraux  alarmée ,  que  de  véritables  Rois. 

Rien  n'eft  donc  plus  ridicule  que  la  manière  dont  Philippe  Paneus  a 
voulu  appaifer  les  Princes ,  qui  avoient  éçé  blelFés  par  la  doârine  de  foa 
Pefe:  car  ypici  comme  il  s'y  prend.  „  Pourquoi  vous  mettez  r  vous  en 
^,  colère  contre  mon  Père ,  qui  n'a  point  parlé ,  dans  ce  qui  vous  cho- 
,,  que,  des  Princes  vraiment  Souverains  ,  mais  feulement  de  ces  Prin* 
„  ces  conventionels ,  contre  qui  les  Magiftrats  inférieurs  peuvent  prcn- 
t,  dre  les  firmes,  quand  ils  ne  gardent  pas  les  conventions  qu'ils  ont 

fiùte« 
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faites  avec  leurs  fujets.    Il  eft  vrai,   ne  vous  en  déplaifc,  queje  fuis    III. 
perfuadé ,  que  vous  n'êtes  tous  que  de  ces  fortes  de  Princes  que  j'ap-  C  l  â  t. 
pelle  conventionnels;  &  ainfi,  trouvez-le  bon  fi  vous  le  voulez,  maîsN*.VlIL* 
je  ne  puis  pas  nier ,   que  ce  qu'a  dit  mon  pcre ,  en  faveur  des  Ma- 
giftrats  inférieurs,  qu'ils  vous  peuvent  faire  la  guerre,  quand  ils  préten- 
dent que  vous  êtes  devenus  tyrans ,  ne  vous  regarde  tous.  " 
Voilà  à  quoi  fe  réduit  la  principale  défenfe  de  ce  Proteftant    N*cft- 
;  pas  une  juftiBcation  bien   fatisfaifante  pour  les  Princes  qu'il  a  voulu 
ppaifer?  Il  eft  vrai  qu'il  y  emploie .  encore  un  autre  moyen  ,  en  pré- 
îadant  que  Luther ,  &  fcs  compagnons  les  Théologiens  de  Vittemberg^ 
ierre  Martyr,  Robert  Abbot;,  &  ^tous  les  autres  Théologiens  Protef- 
jnts ,  omnis  chorus  Theologorunf  Proteftantium ,  avoient  enfcigné  la  mé- 
tic  dodrine.  Et  fur  ce  que  fon  adverfaire  avoit  parlé  de  Buchanan  com- 
ne  d'un  ennemi  des  Rois  &  d'un  méchant  homme ,  qui  autorifoit  les  ré* 
sellions,  il  lui  répond,  qu'il  n'eft  pas  d'un  homme  de  bien,  de  parler 
nal  des  gens  de  bien ,   à   qui  la  République   &    l'Eglifc  font  fi    obli- 
jées.  Non  eft  viri  boni  maledicere  bonis  ac  de  Republica  &  Ecclefia  bene 
neritis  :  par-où  il  témoigne  aflez ,  que,  bien  loin  de  condamner  la  doc- 
trine féditieufe  de  Buchanan ,  il  l'approuva  de  telle  forte  ,  qu'il  croit 
qu'en  l'enfeignant  il  a  bien  mérité  de  la  République  &  de  TEglife. 

Ainfi  tout  cela  ne  fait  que  confirmer  de  plus  en  plus  ce  que  j'avois  en* 
trepris  de  faire  voir,  que  les  plus  méchants  livres  contre  la  fouveraineté' 
des  Rois  ,  &  les  plus  capables  de  faire  révolter  les  fujets  contre  eux 
ont  été  faits  par  de  Prétendus  Réformés.  Et  néanmoina  je  ne  leur  en 
aurois  point  fait  de  reproches,  fi  d'une  part  ils  ne  nous  venoient  fans 
cefle  objeder  des  Livres  de  Jéfuites  ,  comme  fi  c'étoit  de-  là  que  l'on 
devoit  prendre  le  fentiment  de  tous  les  Catholiques ;& fi ,  de  l'autre,  par 
une  conduite  très-conforme  à  leurs  principes,  ils  n'avoient  mis  en  prati- 
que, fur  deux  tètes  couronnées ,  avec  autant  de  barbarie  que  d'infolen- 
ce ,  la  plus  damnable  maxime  de  ces  ennemis  de  la  Monarchie  ,  qiii 
eft  ,  qu'on  peut  faire  le  procès  aux  Souverains ,  comme  à  des  particu- 
liers ,  &  les  faire  pafier  par  toutes  les  formes  de  la  juftice  ,  jufqucs  àr 
leur  faire  perdre  la  tête  fur  un  échaSaut ,  par  l'infâme  main  d'un  Bour- 
reau. 

Il  eft  bien  étrange,  de  plus,  que  ces  prétendus  reftaurateurs  de  la 
Dodrine  Evangélique,  n'aient  témoigné  aucun  zele  contre  tant  de  dé- 
pravations de  la  parole  de  Dieu,  dont  les  hvres  de  Buchanan  &  de 
Brutus  &  d'autres,  font  tout  remplis.  S'ils  improuvoient  cette  doftrine, 
d'où  vient  qu'aucun  d'eux  n'a  entrepris  de  les  réfuter,  &  qu'ils  n'ont 
été  condamnés  en  aucun  de  leurs  Synodes?  Ils  y  étoient  obligés  s'ils 
Ecrits  cQHtri  Us  Froteftants.   Tome    XIV.         •  R  r 
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III.  les  tenoîcnt  pour  auflî  méchants  qu'ils  font  en  effet,  quand  ce  n'aurôit 
Cl  A  s.  été  que  pour  faire  voir  qu'on  les  accufoit  à  tort  d'approuver  les  ré- 
N%  VIIL  voltes  contre  les  Rois,  Cependant  il  ne  paroit  point  que  ces  malheureux 
Auteurs  aient  trouvé  des  adverfaires,  qui  aient  pris  à  tâche  de  les  con- 
fondre, que  parmi  les  Catholiques,  &  quelques  Proteftants  Epifcopaux: 
car  ce  n'a  pas  été  feulement  Guillaume  Barclay,  ce  favant  &  pieux 
Jurifconfulte,  qui  a  défendu  la  caufe  des  Rois  contre  ces  boutefeux  des 
guerres  civiles  >  mais  il  remarque  qu'avant  lui  il  y  avoit  eu  des  Théolo- 
giens du  Clergé  &  des  Ordres  Religieux,  qui  s'étoient  élevés  contre 
ces  Ecrivains  féditieux,  &  qui  avoient  foutenu,  avec  autant  de  zele  que 
de  lumière ,  la  vraie  doûrinc  de  l'Evangile ,  qui  ne  lailfe  aux  vrais  Chré- 
tiens, quelque  opprimés  qu'ils  puiflent  être  par  l'injuftice  de  leurs  Sou- 
verains, que  les  prières  &  la  patience. 

Il  parle  d'un  Catholique  Ecoflbis ,  qui  avoit  tellement  renverfé  le  livre 
de  Buchanan  que  perfonne  n'avoit  ofé  le  relever.  Mais  il  s'arrête  fur-tout 
à  deux  favants  Théologiens;  l'un  Evéque,  &  l'autre  Religieux  :  le  pre- 
mier eft  Cunerus,  Dofteur  de  Louvain,  &  Evéque  de  Lewarde  en  Frife, 
dans  fon  livre  de  Officio  *  Principis  Cbrijliani.  Du  devoir  d'un  Prince 
Chrétien.  En  voici  quelques  endroits. 

Il  y  m  a  qui  croient,  dit  ce  pieux  &  favant  Evéque ,  que  Fautorité 
des  Princes  eft  fondée  fur  le  confentement  des  peuples.  Mais  S.  Paul^  gui 
pénétroit  les  cbofes  par  Pefprit  de  Dieu ,  en  reprend  torigine  de  bien  plus 
haut.  Il  n'y  a  point ,  dit-il ,  de  puijfance  qui  ne  vienm  de  Dieu  :  ce  qui 
montre  que  ce  tfeft  pai- feulement  par  une  efpece  de  traité  entre  le  Roi  & 
le  peuple  y  que  le  Roi  a  le  pouvoir  qu'il  a  fur  fes  fujets ,  mais  que  c'eft  de 
droit  divin ,  Êf  par  toraonnance  de  Dieu.  Ceft  pourquoi  celui  qui  réJUk 
aux  puijjances ,  ajoute  r  Apôtre ,  réfifte  à  tordre  de  Dieu  ;  ce  qui  eft  un 
plus  grand  crime ,  que  de  violer  fimplement  un  traité  &  un  accord.  Car 
fi  le  peuple  n'étoit  obligé  d'être  fournis  à  fon  Prince  que  parce  qu'il  a  con* 
fenti  de  l'avoir  pour  Roi,  lorf qu'il  n.anque  à  cette  foumiffîon ,  ce  ne  ferait 
proprement  qu'à  un  traité  qu'il  auroit  fait  avec  lui,  &  non  direâement 
à  tordre  de  Dieu  qu'il  réftfteroit  ;  au  lieu  que  c'eft ,  félon  S.  Paul^  pro^ 
cbainement  &  immédiatement  l'ordre  de  Dieu  que  ton  viole;  ce  qui  fait 
voir ,  qu'en  fe  révoltant  contre  fon  Roi ,  la  rébellion  n'eft  pas  tant  contre 
un  bomme  que  contre  Dieu. 

Voilà  le  principe  de  cet  Evéque,  direftement  oppofé  à  celui  de  ce« 
Auteurs  Calviniftes ,  qui  ne  veulent  pas  feulement  que  le  Roi  ne  tienne 
fa  puiffance  que  des  peuples,  mais  qui  veulent  encore,  que  les  peuples 
fe  la  retiennent,  en  la  lui  communiquant i  en  forte  qu'ils  en  puiflent 
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ufer  contre  lui-même  quand  ils  jugent  qu'il  abufe  de  la  fîenne.   C'eft   III 
ce  que  ce  Prélat  détruit  par  cet  exemple  de  l'Ecriture.  C  la  ». 

Joas  Roi  de  Juda  abandonna  Dieu  pour  adorer  les  Idoles  ^  &  fit  wow-N'.VIIL 
rir  cruellement  le  Prophète  Zacbarie  fils  de  Joïada.  Quelques-uns  de  fes 
Serviteurs,  émus  de  zèle  y  le  tuèrent  dans  [on  lit  :  mais  Amafias  fon  Suc^ 
cejjeur  les  fît  mourir  avec  juftice;  car  t Ecriture  nous  apprend  par-tout ,  que^ 
quoique  les  Princes  fajjent  de  grands  maux ,  il  weft  point  permis  defe  révolter 
contre  eux.  Ce  n'eft  pas  quHls  ne  pèchent  grièvement  quand  ils  abufent  df 
leur  puiffance ,  quand  ils  ne  gardent  pas  les  ferments  qu'ils  ont  faits  à  leurs 
peuples,  ou  qu'ils  ^abandonnent  à  toutes  leurs  pajfîons ;  mais  ce  fera  Dieu 
qui  les  jugera  &  les  condamnera  pour  tous  ces  crimes  :  ce  fera  la  vérité^ 
qui  efi  au  deffus  de  tous  les  Rois;  ce  fera  la  Sagejfe,  qui  crie  &  qui  dit 
aux  méchants  Rois  ;  Audite  Reges  &  intelligite.  Et  il  ajoute  dans  le  même 
chapitre  :  La  puiffance  des  Rois  n'eft  pas  fans  bornes.  Elle  efi  reftreinte 
dans  fon  exercice  par  la  loi  de  Dieu ,  ^  par  les  ferments  qu'ils  font  de 
gouverner  félon  les  coutumes  des  pays  :  mais ,  quoiqu'un  Roi  faffe  mal , 
quand  il  ne  garde  pas  fes  promeffes ,  comme  c'efi  de  Dieu  même  qu'il  tient 
fon  autorité^  cela  ne  fait  pas  qu'il  foit  jamais  permis  de  prendre  les  armes 
contre  lui. 
\  L'autre  Auteur  Catholique,  qui  a  réfuté  encore  plus  expreflfément 
ces  dangereux  Ecrivains  eft  Ninianus  Finzetus,  Doâeur  en  Théologie 
&  Abbé  de  Ratisbonne.  Il  le  fait  en  deux  ouvragée;  Tun  intitulé,  Fe* 
litatio  in  Georgium  Bucbananum;  &  l'autre,  Flagellum  feSariorunu  Je 
n'en  rapporterai,  pour  abréger,  qu'une  parole  du  premier  livre,  contre 
le  pouvoir  que  Buchanan  donne  au  peuple  de  faire  le  procès  à  fon  RoL 
(a)  Comme  on  ne  trouve  point  d^ exemple  dans  les  Saintes  Lettres  de  cette 
p'iiffance  inouie^  que  vous  donnez  au  peuple  de  fe  rendre  juge  de  fon  Roi^ 
&  qu'on  y  voit  plutôt  tout  le  contraire ,  &  que  cela  eft  de  plus  tout-à-fait 
contraire  à  la  nature  conduite  par  la  raifon^  nous  nefaurions  regarder  ce 
que  vous  en  dites  que  comme  impie  &  méchant.  11  réfute  aufli  très-foli- 
dément  Brutus  dans  l'autre  livre,  &  principalement  dans  les  pages  77 
&  94,  que  l*on  peut  voir  dans  Barclay  lib.  4.  chapitre  6.  Mais  j'ai 
pear  de  m'étre  trop  étendu  fur  cette  matière,  quoique  cela  foit  très- 
important  ,  pour  faire  juger  à  tous  les  Princes ,  qui  font  les  meilleur! 
fiijets,  des  Prétendus  Réformés,  ou  des  Catholiques. 

(a)  Pag.  17c.  Quoniam  igitur  iftîus  inauditi  tui  in  Reges  judicîi ,  quod  méditant ,  eicmplimi 
nDlliim  in  Tacris  litceris  extat ,  fed  potius  longè  adverfuro  nobis  ibidem  commendatur ,  ddnde 
à.  benè  informât»  naturae  plané  eft  adverfum ,  pro  nefario  &  fcelefto  illud  mérita  habemus. 
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Cl  A  t. 

JÏ..V1IL  CHAPITRE     V. 

Réfutation  de  la  calomnie  contre  tout  le  Clergé  de  France ,  que  cet  Auteur 
repréfente  comme  étant  toujours  prêt  de  fe  révolter  contre  le  Roi. 


G 


^Omme  les  EccléGaftiques  font  plus  l'objet  de  l'averfion  des  Pré- 
tendus Réformés  que  le  refte  des  Catholiques,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  ce  foit  le  Clergé  de  France ,  que  cet  Auteur  entreprend  de  décrier 
avec  plus  d'emportement,  &  dont  il  s'efforce  davantage  de  rendre  la 
fidélité  fufpede  au  Roi;  niais  il  n'y  a  rien  auflî,  dans  tout  ce  Livre, 
qui  marque  plus  un  efprit  &  méchant  &  faux.  Ce  ne  font  que  des 
brouilleries  &  des  équivoques  continuelles  :  il  confond  fans  ceffe  le  fpi- 
. rituel  &  le  temporel;  l'obéiffance  qu'on  doit  aux  Pafteurs  &  celle  qu'on 
doit  aux  Rois,  &  les  affaires  de  l'Èglife  &  celles  de  l'Etat.  Il  rapporte 
des  hiftoires  qui  le  condamnent  :  il  en  fuppofe  d'autres  évidemment 
iauffes.  Il  veut  que  l'on  juge  de  la  dodrine  préfente  d'un  corps  célèbre 
par  un  fait  particulier ,  arrivé  il  y  a  cent  ans,  contredit  par  cent  autres, 
&  devant  &  après.  Il  confirme  ce  qu'il  en  dit  par  la  plus  extravagante 
fable  qui  fut  jamais  ;  &  enfin ,  pour  comprendre  en  général  ce  qu'on 
verra  dans  la  fuite ,  il  ne  touche  à  rien  qu'il  ne  fouille  &  qu'il  ne  gâte, 
par  la  malignité  dont  il  le  tourne;  &  s'il  y  a  des  Catholiques  dont  les 
Sentiments  ne  donnent  pas  de  lieu  à  fes  médifances,  il  a  la  hardieflfe 
àA;  les  vouloir  mettre  hors  de  pair ,  comme  n'ayant  pas  la  même  reli- 
gion que  les  autres ,  mais  feulement  une  Religion  de  Politiques.  On 
pourra  croire  que  j'exagère  ;  mais  je  fuis  affuré  qu'on  verra  que  je  n'en 
dis  pas  encore  affez.  Commençons  par  fon  préambule. 
.  Je  7i\xi  pas  deffein ,  dit-il,  d^offenfcr  Mejjîeurs  du  Clergé  ^  dont  je  rej- 
pe&e  les  per formes  :  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  le  coeur  bien  franqois  ;  mais 
enfin  y  ils  ont  leurs  maximes  de  cunfcience;  ils  font  d'une  Religion;  il  faut 
qu'ils  en  fuivent  les  principes.  Or  les  principes  de  leur  Religion  les  atta^ 
fbent  au,  S.  Siège  &  à  fa  confervation:  préférablement  à  tout.  De  plus ^ 
tinter  et  fait  illujîon  aux  cœurs  &  aux  efprits.Leur  intérêt  les  oblige  à  prendre 
le  parti  du  Pape  ^  qui  eji  leur  confervateur  &  leur  proteSeur  ;  Ç^cequils 
font  par  intérêt,  ils  fe  perfuadent  qu'ils  le  font  par  confcience. 
"  Y'eut-il  jamais  de  difcours  plus  impertinent  &  plus  plein  de  paralo- 
gifmes  &  de  fauffetés  ?  Il  refpeâe  Mejficurs  du  Clergé  :  il  ne  doute  point 
qu'ils  n'aient  le  cœur  bien  franqois;  mais  enfin  il  ont  leurs  maximes  de 
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confcience.   Ceft-à-dire,   qu'ils  ont  des   maximes  de  confcience,   qui  ,     IIL 
malgré  toutes  les  inclinations  qu'ils  ont  par  leur   naiffance  d'être  fidelles  Cl  a  s. 
au  Roi,  les  obligent  de  lui  manquer  de  fidélité.  Que  ne  nous  marque-t-il  N'.VIII. 
donc  ces  maxinjes  de  confceice,    fi  préjudiciables  à  la  Royauté,  qu'il 
prétend  être  communes  à  tout  le  Clergé  de  France?  Il  faudroit  pour 
cela,  qu'on  les  déclarât  à  tous  ceux  que  l'on    fait  Prêtres,  comme  con- 
tenant un  de  leurs  principaux  devoirs.  Dira-t-il  qu'on  le  fait  aufliî  ;  mais 
que   c'cft  fecretement ,  de  peur  que  le  Roi  ne  le  fâche  ?  On  ne  croit* 
pas  qu'il  Tofât  :  mais  tout  ce  qu'il  pourra  faire  fera  de  nous  renvoyer 
encore  à  quelques  livres  de  Jéfuites,  comme  fi  le  Clergé  de  France  pre- 
noit  fes  maximes  de  ces  Ecrivains  de  trois  jours,  dont  il  a  tant  de  fois 
condamné  les  fentiments  :  au  lieu  que  tout  le  monde  fait ,  qu'il  n'en  a 
point  de  communes  &  de  générales,  que  celles   qui  fe  trouvent  dans 
l'Ecriture  &   dans  la  Tradition ,  dont  les  faints  Codeurs  de  TÉglife  ont 
été  les  dépofitaires. 

Ils  font  d'une  Religion;  il  faut  qu'ils  enfuivent  les  principes. 

C'eft  la  fuite  &  le  comble  de  la  calomnie  qu'il  s'eft  engagé  de  foute- 
nir.  Car  c'eft  dire ,  que  Meflîeurs  du  Clergé  de  France  ont  beau  avoir 
le  cœur  bien  françois,  ils  font  entraînés,  comme  malgré  eux,  à  man- 
quer de  fidélité  au  Roi  par  principe  de  Religion.  C'eft  ce  qu'il  faudroit 
prouver,  pour  ne  paffcr  pas  pour  un  calomniateur  public;  &  voici  comme 
il  le  fait. 

Or  les  principes  de  leur  Religion  les  attachent  au  S.  Siège  &  àfacon^ 
fervation,  préférablement  à  tout. 

Que  veut  dire  cela?  N'y  a-t-il  qu'à  parler  en  l'air,  &  employer  un 
galimatias  qui  n'a  point  de  feus ,  pour  calomnier  tous  les  Evêques  8c 
tous  les  Eccléfiaftiques  d'un  grand  Royaume ,  ou  pour  mieux  dire  de 
toute  l'Eglife;  puifque  cette  accufation  les  regarde  tous?  La  Religion 
Catnolique  nous  oblige  tous,  &  auffi-bien  les  Laïques  que  ceux  du 
Clergé,  de  croire;  que  le  Fils  de -Dieu  y  ayant  voulu  que  fon  FgliÇe  fût 
une,  &  folidement  bâtie  fur  l'unité  y  a  établi  &  inftitué  la  primauté  de 
S.  Pierre  pour  l'entretenir  &  la  cimenter ,  ê?  qtie  cette  même  primauté 
a  pajfé  aux  Succejfeurs  du  Prince  des  Apôtres ,  auxquels  on  doit ,  pour  cette 
rcûfon ,  la  foumiffion ,  S?  tobéiffance ,  que  les  SS.  Conciles  &  les  SS.  Pères 
nous  ont  enfetgné  qu'on  leur  devoit  rendre.  Mais  la  même  Religion  n'o- 
blige-t-elle  pas  auffi  tous  les  Catholiques ,  (oit  qu'ils  foient  du  Clergé , 
loit  qu'ils  n'en  foient  pas,  à  être  fidelles  à  leurs  Rois,  comme  il  eft  fi 
exprcflement  commandé  à  tous  les  Chrétiens  par  les  deux  Princes  des 
Apôtres.  Que  toute  perfonne  (dit  S.  Paul  Rom.  13.)  foit  foumife  aux 
Puijfances  fupérieures  :  car  il  n'y  a  point  de  Puijfance  qui  ne  foit  établie 
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IIL     de  Dieu,  ^  c'eji  lui  qui  a  ordonné  celles  qui  font  fur  la  terre.  Cefl  pour^ 
C  L  A  s.  qfioi  celui  qui  réfifte  aux  Puiffances ,  réjîfte  à  tordre  de  Dieu  ;  &  ceux  qui 

ii\YlU. leur  réjijlent  attirent  fur  eux  la  condamnation  ^  le  fupplice Obéiffez 

donc  par  nécejjité  &  par  devoir ,  non  feulement  pour  la  crainte  du  châtia 
ment  9  mais  à  canfe  que  vous  y  êtes  obligés  en  confcience.  Soyez  foumis ,  dit 
S-  Pierre  en  fa  i.  Ep.  ch.  2,  à  qui  que  ce  f oit  pour  taniour  de  Dieu; 
foit  au  Roi,  comme  au  Souverain;  foit  aux  Magiftrats,  comme  à  ceux 
^ui  font  envoyés  de  fa  part  pour  punir  ceux  qui  font  mal ,  &  pour  traiter 
favorablement  ceux  qui  font  bien.  Portez  honneur  à  tous  :  aimez  les  Chré- 
tiens qui  font  vos  frères;  craignez  Dieu,  honorez  le  Roi.  Il  faut  donc 
que  cet  Auteur ,  ou  foit  aflez  impudent  pour  imputer  à  tout  le  Clergé 
de  France  de  ne  fe  croire  pas  obligé  d'obferver  ces  commandements  apofto- 
liques,  ou  aflez  impertinent  pour  prétendre  que  robéiOTance  qu'ils  fe 
croient  obligés  de  rendre  au  Pape  comme  à  leur  Chef,  eft  incompa- 
tible avec  la  fidélité  qu'iis  doivent  à  leurs  Souverains  ;  ce  qui  feroit  con- 
tredire Jefus  Chrift,  ou  prétendre  qu'il  a  commandé  des  chofes  impof- 
fibles,  lorfqu'il  nous  dit,  rendez  à  Céfar  ce  qui  eft  dii  à  Cefar,  &  à  Dieu 
ce  qui  eft  dii  à  Dieu  ;  car  Jefus  Chrift  nous  a  aflUré ,  que  ce  feroit  lui- 
même  qu'on  écouteroit  quand  on  écouteroit  les  Pafteurs  de  fon  EgUfc. 
Qui  vos  audit,  me  audit. 

Cet  Auteur  nefe  contente  pas  d'avoir  accufé  tout  le  Clergé  de  France, 
d'être  diipofé  à  manquer  de  fidélité  au  Roi,  par  principe  de  Religion, 
à  caufe  de  la  fubordination  qu'il  a  avec  le  Pape.  Il  ajoute  encore  le  motif 
de  rintérêt,  afin  que  rien  ne  lui  échappe,  ni  dévots  ni  indévots,  &  que 
tous  puiflent  être  également  compris  dans  fa  calomnie.  Mais  c'eft  dam 
ce  dernier  point  où  il  paroit  plus  fou  &  plus  ridicule;  car  il  faut  qu'il 
ait  écrit  pour  les  Iroquois  &  pour  les  Toupinambous ,  s'il  s'eft  imaginé, 
que  ceux  qui  liront  fon  livre ,  feroient  touchés  de  cette  belle  raifon.  De 
plus,  dit-il,  l'intérêt  fait  illufion  aux  coeurs  ^  aux  efprits.  Leur  intérêt 
les  oblige  à  prendre  le  parti  du  Pape ,  qui  eft  leur  Confervateur  &  leur 
ProUQeur  ;  &  ce  qu'ils  font  par  intérêt ,  ils  fe  perfuadent  qu'ils  le  font 
par  confcience.  A  qui  parle  cet  homme ,  &  à  qui  veut-il  faire  croire , 
que  les  Eccléfiaftiques  de  France,  qui  fe  feroient  une  confcience  de  leur 
intérêt,  ne  peuvent  manquer  d'être  aveuglément  pour  le  Pape  contre 
le  Roi  ?  Y  eut-il  jamais  une  pareille  folie  ?  Que  peuvent  rechercher  les 
Eccléfiaftiques  intérefles ,  fînon  des  Abbayes  &  des  Evêchés  ?  Et  n'eft-ce 
pas  le  Roi  qui  les  donne  en  France,  fans  que  le  Pape  en  puifte  don« 
ner  un  feul  contre  fa  volonté?  Cela  ne  mérite  pas  d'être  pouflTé  davau* 
tage;  car  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie,  que  c'eft  la  dernière  des  extra* 
vagances,  d'avoir  ajouté  le  motif  de  l'intérêt^  aux  autres  raifons  qu'il  a 
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prétendu  rendre  fufpede  au  Roi  la  fidélité  du  Clergé  de  France?  puifque     1 1  L 
c'eft  juftement  tout  le  contrepied,  étant  plus  clair  que  le  jour,  que  tous  Cl  a  s. 
les  Eccléfialliques ,  qui  agiront  par  ce  principe ,  feront  toujours  infiniment  N\VJIL 
plus  attachés  à  la  Cour  de  France,  qu'à  celle  de  Rome. 

Il  faut  donc  avoir  pitié  d'un  mifërable  déclamateur,  qui  ne  fait  ni 
ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  doit  dire,  n'y  avant  rien  de  plus  facile  que  de 
retourner ,  contre  ceux  de  fon  parti ,  tout  ce  qu'il  dit  contre  le  Clergé 
de  France,  comme  devant  être  fufped  au  Roi,  à  caufe  de  Tobéiflance 
&  de  la  foumiflion  qu'il  doit  au  S.  Siège.  Car  qui  empêchera  qu'on 
leur  rende  leur  compliment.  Je  n'ai  pas  deffein^  leur  dira-t-on,  de  cbo* 
quer  les  Prétendus  Réformés ,  dont  je  refpeSe  les  perfonnes.  Je  ne  doute 
phit  qu'ils  n'aient  le  cœur  bien  franqois  :  maii  enfin ,  ils  ont  une  Reli- 
gion ;  //  faut  quHls  en  fuivent  les  principes.  Or  les  principes  de  leur  Reli^ 
gion  les  attachent  préférablement ,  à  U  confervation  du  grand  œuvre  de 
la  Réformation ,  &  à  Pétabliffement  de  leurs  nouvelles  Eglifes ,  gouvernée!: 
par  leurs  nouveaux  Minijlres ,  qui  les  ont  tirés  de  la  gueule  de  l'Ante^ 
cbriji.  Pour  comprendre  combien  ce  retour  eft  jufte ,  en  raifonnant  comme 
cet  Auteur,  il  ne  faut  que  remarquer,  qu'ils  ont  fait  comme  les  Schit 
tnatiques  des  dix  Tribus,  qui,  s'étant  fouftraits  de  l'obéiffance  qu'ils 
dévoient  aux  Prêtres  de  la  race  d'Aaron,  établis  de  Dieu,  s'en  étoient 
bit  d'autres  à  leur  fantaifie:  ils  fefont  de  même  révoltés  contre  le  Pape  &  les 
Evêques  de  l'Eglife  Catholique,  qui  étoient  leurs  légitimes  Pafteurs,  &  ils 
s'en  font  fait  d'autres,  tels  qu'il  leur  a  plu  ;  fans  aucune  miflion  divine,  ni 
ordinaire  ni  extraordinaire;  mais  auxquels  ils  ne  laiffent  pas  de  devoir 
obéiflfance,  les  croyant  leurs  Pafleurs,  puifqu'ils  n'ont  pas  renoncé  au 
commandement  que  S.  Paul  fait  à  tpus  les  fidèles ,  en  ces  termes  ;  obéif^ 
fez  à  vos  conduSeurs  &  vous  y  foumettez  :  car  ils  veillent  pour  vos  âmes , 
comme  en  devant  rendre  compte.  Hebr.  1 3.  Pourquoi  donc,  fi  le  Clergé  de 
France  devoit  être  fufped  au  Roi,  à  caufe  de  l'obéiffance  qu'il  rend  aa 
Pape,  ne  le  feroient-ils  pas  auffi,  à  caufe  de  celle  qu'ils  doivent  rendre 
à  leurs  Miniflres?  Diront-ils  que  ce  n'eft  qu'au  regard  des  chofes  fpiri^ 
tuellcs  qu'ils  font  foumis  à  leurs  Miniftrcs ,  &  que  cela  ne  regarde  point  '"% 
l'Etat  ni  le  Roi  ?  Le  Clergé  de  France  en  dira  de  même ,  avec  encore 
plus  de  raifon  ;  étant  bien  certain,  que  ce  n'efl  qu'à  l'égard  de  l'Ëglife» 
&  non  de  r£tat,  que  les  Eccléfiafliques  de  France  font  foumis  au  Pape 
comme  à  leur  Chef.  Diront-ils  que  leurs  Miniflres  font  infailhbles,  & 
incapables  de  leur  donner  jamais  de  mauvais  confeils  contre  la  fidélité 
qu'iJs  doivent  au  Roi?  Ils  n'ont  garde  de  parlçr  ainfi  ,  eux  qui  ne  veulent 
pas  qu0  toute  TEglife  en  corps  foit  infaillible  ;  &  ceux  qui  d'entre  eux 
3nt  de  l'honneur,  rougiroient  d'un  tel  paradoxe ,  n'ignorant  pas  ce  qup 
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1 1 L     tout  le  monde  fait  ;  que  leurs  Miniftres  ont  été  les  principaux  boute-' 

C  Li  s,  feux  dans  les  guerres  de  Religion,  &  aufli-bien  dans  les  dernières,  fous 

N*. VIII. le  feu  Roi ,  où  ils  n'avoient  plus  de  Princes  du  Sang  de  leur  parti,  que 

dans  les  premières ,  que  cet  Auteur  tâche  de  couvrir  de  ce  prétexte  » 

&  que  c'a  été  fouvent  dans  leurs  Synodes  que  fe  font  prifes  les  plus 

féditieufes  réfolutions  contre  le  fervice  du  Roi. 

n  n'y  a  aufli  perfonne  qui  n'ait  pu  lire,  dans  les  lettres  de  M.  Stoup, 
touchant  la  Religion  des  Hollandois ,  ce  qu'il  témoigne  que  lui  avoit 
écrit  un  Paftcur  &  Profefleur  en  Théologie  de  la  ville  de  Berne.  Voici 
les  propres  termes  de  M.  Stoup  :  Fous  dites  d'abord  que  vous  ne  pouvez 
ajfez  vous  étonner,  qu'il  y  ait  un  Officier  quifaffe  profeffion  de  notre  Rjeli" 
^/o^jOuSuiflfe,  ou  François,  ou  de  quelque  autre  pays  que  ce  foit,  qui 
ait  ofé  combattre  contre  nos  frères  en  Chrift  &  travailler  à  détruire  cette 
fainte  République,  qui  a  toujours  été  Vafyle  de  ceux  de  la  Religion,  & 
à  laquelle  tous  les  Protejiants  ont  défi  étroites  obligations.  Fous  nous  con^ 
jurez  enfiiite,  par  le  foin  que  nous  devons  avoir  de  notre  falut ,  de  qtnU 
ter  aujjî'tôt  nos  emplois,  &  d'aller  fervir  les  Hollandois ,  pour  expier  k 
péché  que  nous  avons  fait  de  fervir  contre  eux.  Fous  nous  annoncez  enfin  y 
fi  nous  ne  fuivons  au  plutôt  votre  confeil,  que  nousfommes  des  gens  dam- 
nés ,  êf  perdus  fans^  rejfource ,  &  que  nous  ne  devons  point  attendre  de 
pardon  de  notre  crime  ^  ni  dans  ce  fiecle,  ni  dans  celui  qui  efi  à  venir,  ni 
plus  ni  moins  que  fi  nous  avions  péché  contre  le  S.  Efprit. 

Ces  fentiments  font  très-conformes  aux  idées  que  tous  les  Miniftres 
ont  de  leurs  Eglifes,  &  de  TEglife  Romaine.  Ils  croient  que  le  règne 
de  Jefus  Chrift  n'eft  que  parmi  eux,  &  que,  par-tout  ailleurs ,  c'eft  le 
règne  de  l'Antechrift  :  que  les  Rois  Catholiques,  qui  rcconnoiflent  le 
Pape,  adorent  la  Bête  »  &  que  c'eft  d'eux  qu'il  eft  dit  dans  l'Apocalyfe, 
que  les  Rois  de  la  terre  fe  proftitueroient  avec  la  grande  paillarde.  C'eft 
le  fondement  qu'ils  ont  pris  de  leur  facrilege  féparation  d'avec  l'Eglife. 
La  crainte  peut  maintenant  empêcher  les  Miniftres  de  France  de  parler 
ainfi  :  mais  ils  n'ont  point  feint  de  le  dire  au  commencement,  pour 
effrayer  les  peuples  par  ces  vilains  noms  de  Bête,  de  Babylone,  de  PaiU 
larde,  &  d'Antechrifl;  &  ils  le  penfent  toujours,  &  ne  peuvent  pas  ne 
le  point  penfer,  puifque,  fans  cela,  il  faudroit  qu'ils  fe  condamnaflent 
eux-mêmes  de  fchifme.   Il  eft  donc  bien  naturel  que  les  Miniftres  de 
France ,  ne  pouvant  avoir  fur  cela  que  les  mêmes  fentiments  que  celui 
de  Berne ,  jugent  auffi  comme  lui ,  que  ceux  de  leur  parti ,  qui  prêtent 
leurs  bras  &  leurs  armes  contre  un  Etat  où  règne  le  Chrift,  en  faveur 
de  celui  où  l'Antechrift  règne ,  ne  foient  des  traîtres  à  leur  Religion  & 
ne  renoncent   à  leur  falut.  Et  cela  étant,  qui  peut  aflfurer  le  Roi  que 

toutes 
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toutes  les  fois  qu'il  fera  engagé  dans  une  guerre  contre  des  Etats  Pro-  lit 
teftants,  ils  n'infpirent  pas  ces  penfées  à  ceux  de  leur  Religion,  pour  Cl  a  s. 
les  empêcher,  au  moins,  de  le  fervir  contre  leurs  frères  en  Chrift?      N'.VIII 

Il  eft  impoffiblc  que  cet  Auteur  n'ait  pas  prévu  qu'on  lui  feroit  cette 
objedion:  pourquoi  donc  ne  l'a-t-il  pas  prévenue^  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
déclaré ,  que  les  Huguenots  étoient  toujours  prêts  de  fervir  le  Roi  contre 
toutes  fortes  d'ennemis ,  même  de  leur  Religion  ?  Il  s'en  eft  bien  gardé  : 
8c  nous  allons  voir,  dans  le  chapitre  fuivant,  qu'il  s'eft  fervi,  pour  éviter 
cet  écueil ,  d'un  artifice  groflier,  qui  eft,  de  ne  faire  envifager  ,  pour 
tous  les  ennemis  que  la  France  peut  avoir,  que  la  feule  Maifon  d'Au* 
triche;  d'où  il  tire,  à  fon  ordinaire,  par  de  ridicules  fophifmes,  ces 
deux  mêmes  concluGons  :  que  le  Roi  ne  fe  peut  jamais  affurer  de  la 
fidélité  du  Clergé  de  France  ;  & ,  qu'au  contraire ,  le  parti  Huguenot  ne 
peut  jamais  lui  être  fufpeS.  C'eft  ce  que  nous  allons  examiner. 


CHAPITREVL 

Des  fophifmes  que  cet  Ecrivain  emploie  ,'  pour  prouver  que  le  parti  Huy 
guenot  eji  le  feul  dont  le  Roi  peut  être  parfaitement  affuré. 


L 


l£  Jurifconfulte  Huguenot  que  notre  Auteur  fait  parler  dans  la 
fia  de  fon  ouvrage,  eft  un  admirable  raifonneur.  11  propofe,  avec  une 
confiance  merveilleufe ,  ce  qu'il  a  entrepris  d'établir  comme  le  fore  de 
k  caufe,  &  la  manière  dont  il  s'y  prend  pour  le  prouver  eft,  de  ren« 
Terfer  toutes  les  règles  du  raifonnement ;  en  prenant  pour  fa  majeure, 
qui  devroit  être  générale ,  une  propofition  particulière  ;  &  en  y  joignant 
une  mineure  évidemment  faufte  :  de  forte  que  fon  argument  eft  aufli 
méchant,  que  celui  d'un  homme  qui  prouveroit  en  cette  manière^  qu'un 
Roi,  qui  eft  bon  &  doux ,  n'a  rien  à  craindrp  pour  fon  Etat. 

Ce  qu'un  Roi  a  le  plus  à  craindre  pour  fon  Etat  eft  la  révolte  de  fes 
fttjets. 

Or  un  Roi,  qui  eft  bon  &  doux,  n'a  rien  à  craindre  de  ce  côté-là. 

Donc  un  Roi,  qui  eft  bon  &  doux,  n'a  rien  à  craindre  pour  fon  Ecat. 

Cet  argument  paroit  aOTez  bon  d'abord ,  &  pourroit  tromper  les  Am- 
ples :  mais ,  pour  peu  qu'on  y  fafle  de  réflexion ,  on  trouvera  qu'il  eft 
très-méchant,  &  quûl  a  deux  défauts  eflentiels. 

Le  premier  eft;   qw'afin  que  la   conféquence  fût  bonne,  il  faudroit 

Ecrits  contre  les  Froteftants.  Tome  XIV.  S  s 
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I  ïl     que  la  majeure  fût  générale,  &  qu'on  y  dit  abfolument,  qu*un  Roi  tfi 

C  t  A  9.    rien  autre  chofe  à  craindre  pour  fon  Etat  que  la  révolte  de  fes  fqjets  ; 

N*.  VIIJ  au  lieu  qu'elle  eft  particulière;  puifqu'on  y  dit  feulement,  que  c'eft  ce 

qu'il  a  le  plus  à  craindre  :  d'où  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  n'eût  abfolument 

rien  à  craindre,  quand  il  n'auroit  rien  du  tout  à  craindre  de  ce  côté-là. 

L'autre,  que  la  mineure  n'eftpas  véritable;  un  Prince  pouvant  avoir 
de  fi  méchants  fujets ,  que  fa  bonté  &  fa  douceur  n'empêcheront  pas 
qu'ils  ne  fe  révoltent  contre  lui,  comme  il  eft  arrivé  au  feu  Roi  d'An- 
gleterre, qui,  quoique  très -bon  &  très -doux,  a  été  accablé  par  la 
perfidie  &  par  la  révolte  de  fes  fujets  Puritains. 

Cependant  nous  allons  voir,  que  le  raifonnement  du  Jurifconfulte 
Huguenot  eft  tout  femblable  à  celui-là,  quant  à  la  forme,  &  que  la 
mineure  en  eft  bien  plus  évidemment  faufle. 

Voici  d'abord  comme  notre  Auteur  le  fait  entrer  en  matière,  pour 
nous  donner  une  grande  attente  des  belles  &  importantes  chofes  qu'il 
pag.  ao4.  f^  préparoit  à  nous  dire.  Dam  cet  endroit,  dit-il,  notre  DoSeur  s'arrêta 
un  peu ,  parut  penfif,  &  reprit  ainju  Je  m'en  vais  entrer  dans  un  fujet 
délicat;  je  7fai  pas  envie  d'offenfer  perfonne  ;  mais  je  m  four  ois  m' empêcher 
de  dire  la  vérité.  Nous  fommes  tons  bons  François;  mais  le  Roi  a  bien 
plus  d'intérêt  à  conferver  fes  fujets  Huguenots  que  tous  les  autres  ;  puifqut 
c'ejl  le  feul  parti  de  la  fidélité  duquel  il  puijfe  être  parfaitement  affuré. 

Jufques  là  fa  Logique  ne  va  pas  mal  ;  car  il  marque  affez  nettement 
la  propofition  qu'il  avoit  à  prouver,  qui,  étant  exclufive^  en  enferme    ; 
deux  :  l'une,  que  le  Roi  peut  être  parfaitement  ajfuré  de  la  f délité  des 
Huguenots  :  L'autre  ,  qu'il   n'y    a  qu'eux  dans  PEtat  de  la  fidélité  def 
quels  il  puijfe  être  parfaitement  affuré.  Et  voici  comme  il  prouve  la  pre- 
mière.  Trouvez  bon ,  Monfieur ,  que  je  reprenne  la  chofe  d'un  peu  bout. 
Il  eft  certain  que  les  grands  démêlés  que  la  France  peut  avoir  ,  c'eft  avec 
.    tEJpagne  &  P  Empereur.  Il  n'y  a  pas  de  Maifon  dans  t  Europe  qui  fort  en 
état  de  faire  ombrage  à  celle  de  France,  que  la  Maifon  d'Autriche.  Ceft 
la  majeure,  qu'il  tâche  de  confirmer  par  quelques  exemples,  &  qu'on 
voit  affcz  être  particulière ,  au  lieu  qu'elle  devoit  être  générale  :  car  il 
dit  feulement ,  queles  plils  grands   ennemis  que  la  France  ait  à  craindre 
eft  le  Roi  d'Elpagne  &  l'Empereur ,  &  non  pas ,  qu'elle  n'en  puifle  avoit 
d'autres.  On  voit  aflcz  qu'il  voudroit  bien  nous  faire  croire  que  la  France 
n'a  rien  à  craindre  que  du  côté  de  la  Maifon  d'Autriche  ;  mais  il  n*a  ofé 
le  dire  pofitivement,  parce  que  ç'auroit  été  une  fauflëté  trop  vifible:  car 
pourrions-nous  avoir  oublié  les  ravages  que  les  Anglois  ont  faits  dans 
la  France  ;  les  batailles  qu'ils  y  ont  gagnées ,  la  prife  d'un  de  nos  Rois , 
les  temps  malheureux  où  on  lésa  vus   régner  dans  Paris ,  &  les  prétea* 
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tîons   qu'ils  femblcnt  qu'ils  y  aient  cticore,  en  prenant  le  titre  de  Rois    II  L 
de  France?  Ils  s'excitent  eux-mêmes,  encore  aujourd'hui,  à  reprendre  ^^^^  •• 
fur  nous  les  mêmes  avantages  qu'ils  ont  eus  par  le  paffe:  ils  fe  reprof-     ' 
chent  de  ne  fe  plus  renfouvenir  de  la  haine  en  laquelle  les  élevoient  leurs 
ancêtres ,  en  leur  difant ,  lorfqu'ils  leur  apprenoient   à  tirer  de  l'arc  : 
(a)  Difce puer  ferire  GaUum  :  Apprends  à  percer  un  François.    Et  lanis 
aller  fi  loin,  quand  les  Anglois  vinrent  à  Vide  de  Ré,  pour  s'en  rendre 
maîtres,  ce  qui  auroit  ôté  tout  moyen  de  prendre  la  Rochelle,  &  qu'ils 
firent  enfuite  tous  leurs  efforts  pour  en  faire  lever  le  fiege»  n'en  ayant 
été  empêchés  que  par  la  digue ,  n'auroit  -  ce  été  rien  de  confidérable ,    . 
s'ils  en   fuffent  venu  à  bout  ,    &  qu'ils    enflent  affermi  par -là,  dans 
la  rébellion  ,  les    très  -  fideltes  fujets  de  notre  Jurifconfulte  ,    qui   les 
avoient  appelles  pour  faire  It   guerre  à  leur  Roi  ?  £t  tout  autre  que 
notre  Prince ,  à  qui  il  femble  que  rien  ne  foit  impoffible  ,  auroit-il  fi 
glorieufement  terminé  la  dernière  guerre ,  ayant  pour  nouveaux  enne- 
mis ,  ceux  qui  l'avoient  porté  à  l'entreprendre ,  &  qui  avoient  déjà  fait 
paffer  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  dans  les  Pays-Bas,    pour  le  ré- 
duire s'ils  euffent  pu ,  à  flétrir ,  par  un  traité  honteux  ,  la  gloire  qu'il 
s'étoit  acquife  par  tant  de  vidloires  ? 

Voilà  ce  que  cet  Auteur  nous  voudroit  ôter  de  devant  les  yeux  , 
en  ne  nous  faifant  confidérer,  pour  ennemis  qui  nous  (oient  k  craindre, 
que  la  feule  Maifon  d'Autriche.  Et  c'eft  ce  qui  lui  fait  pourfuivre  en 
cette  manière,  pour  en  venir  à  la  conclufîon  qu'il  veut  tirer  de  toiit 
cela ,  en  faveur  de  fon  parti. 

La  Maifon  d'Autriche  a  confervé  une  fi  grande  fureur  contre  les  Pro^ 
teflants  9  &  les  Protefiants  confervent  tant  de  rejfentiment  des  violences 
qu'ils  ont  fouffertes  par  les  Princes  de  cette  Maifon ,  que  ces  deux  partis 
font  abfolument  irréconciliables.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  par^ 
tirs  de  PEtat. 

C'eft, fa  mineure,  fi'où  il  laifle  à  tirer  ,  comme  une  conféquence  né- 
ceflàire ,  ce  qu'il  avoit  entrepris  de  prouver  :  Que  les  Huguenots  font  le 
feul  parti  dans  VEtat ,  de  la  fidélité  duquel  le  Roi  puiffe  être  parfaitement 
ajfuré. 

Mais  y  eut-il  jamais  de  Propofition  ^us  fsiufle  que  cell^  qu'il  avance 
fi  hardiment ,  &  fur  quoi  tout  fon  raifonnement  eft  fondé  i^Que  la  Mfli" 
fon  d^ Autriche  &  les  Protefiants  font  deux  partis  abfolument  irréconcilia^ 
bksl 

Foïèt  en  découvrir  la  fauffet^^  .&ns  aller  chercher  diverfes  hiftoir^s, 

(a)  Daoi  le  Livre  intitulé  :  Traité  Politique  fur  les  mouvements  préfents  d'Aogleterre.  1(72* 
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IIL     on  peut  voir  ce  que  M  de  Nevers  repréfenta  au  Pape  Sixte  V,  pour 
C  L  A  s    montrer  que  la  Maifon  d'Autriche  s'eft  fouvent  fervie  du  prétexte  de  la 
N'.Vlll.  Religion  Catholique  pour  établir' fa  domination;  mais  que  cela  ne  Ta 
jamais  empêchée  de  s'allier  avec  les  Proteftancs  qiund  elle  y  a  trouvé 
de  l'avantage.   Parce  aue  Charles  F  y  dit  ce  grand  Prince,  eftimoit  que  la 
nouvelle  béréjie  de  Luther  lui  pourrait  apporter  commodité  plus  que  dom* 
mage  y  tant  à  t  endroit  du  Pape  ^    que  des  Princes    de  la   Germanie^  d 
caufe  de  la  divijîon  que  cette  héréfie  engendroit  parmi  eux  ;  fpécialement 
entre  les  Princes  Séculiers ,  &  les  autres  ,  voire  aujji  parmi  les  fimpUs 
Lais  y  il  la  laijja  augmenter,  jufques  à  ce  qu'elle  eut  produit  l'effet  qu'il 
avoit  projeté.     Et  lors  il  fufcita  le  Pape  Paul  III ,  pour  faire  la  guerre 
aux  Protejiants y  fous  prétexte  de  Religion;  mais  en  intention  de  les  ex-    \ 
terminer ,    &  rendre  l'Empire  héréditaire  en  fa  Maifon.    Encore  qu'en  h   | 
ligue  avec  le  Pape ,  //  eut  promis  de  né  faire  jamais  paix  ni  trêve  avtc   [ 
les  hérétiques  ,   il  fit  l'intérim  tant  préjudiciable  à   la  Religion    Catholi- 
que,  &  fe  fapatria  avec  les  Protejlants  ;  par  une  ligue  perpétuelle ,  quHl 
fit  avec  eux  pour  la  Maifon  et  Autriche ,  à  la  charge  qu'ils  ne  donneroient 
fecours  au  Roi  de  France  ,  d'hommes ,  d'argent ,  ni  d'artillerie  ;  fans  toU' 
tefois  faire  aucune  mention  du  fait  de  la  Religion ,    &  ne  délaiffoit  aucun 
moyen  de  les  gratifier  ê?  tenir  en  amitié  :  comme  aujt  les  principales  villes 
d'Allemagne  y  même  d^Aiisbourg^   en  laquelle  étante  en  tannée  iîÇ2  ,  // 
dépofféda  trois  Miniflres  Luthériens  ^  parce  qu'ils  médifoient  de  lui^  &  laiffd  ^ 
tous  les  autres  Miniflres  prêcher  ,  &  médire  de  Dieu  y  félon  leurfantaifa. 
Ainfi  enfitM  à  la  ville  de  Magdebourg ,  laquelle  il  avoit  fait  ajftéger  t(^ 
née  précédente  i  î  f  i  >  P^^  Maurice  Proteflant ,  &  la  laiffa  vivre  en  k  ^ 
Religion  comme  elle  voulut  ^  pourvu  qu'elle  lui  obéit.    Il  donna  tEleâorat 
à^  Maurice  9  &  tôt  a  à  Jean  Frédéric  fon  ennemi  déclaré  y  pour  montrer 
qu'il  n'en  vouloit  pas  aux  Hérétiques  ,  mais  à  fes  ennemis.  Il  pratiquoH 
avec  les  Luthériens ,  comme  avec  les  Catholiques  ;  s^en  fervoit  en  fes  ar^' 
méeSy  témoin  la  prife  de  Rome.   Ilfe  ligua  avec  Henri  huitième  en  Angle* 
terre ,  encore  qu'il  eut  quitté  le  Pape ,  Êf  deshonoré  fa  tante.  Voilà  comme 
les  Proteftants  &  la  Maifon  d'Autriche  font  deux  partis  abfolument  irré- 
conciliables. 

Que  fi  on  veut  des  exemples  qui  regardent  en  particulier  les  Protef- 
tants de  France,  ce  même  Prince  nous  en  fournira  dans  le  même  Ecrit 
Comme  M.  de  Montmorenci,  dit- il ,  fe  vit  défefpéré  de  la  bonne  grâce  iA 
Roi ,  par  tartifice  de  fes  ennemis  ,  il  fe  rallia  avec  certaines  villes  de  fori 
'     Gouvernement  de  Languedoc  y  qui  étoient  encore  tenues  par  les  Huguenots. 
A  quoi  feu  M.  de  Savoie  lui  donna  beaucoup  d'affiflance ,  comme  auffi  fit  k 
Roi  d'Efpagne  par  argent,  afin  de  brouiller  &  divifet  ce  Royaume^  non 
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im  pour  en  cbaffer  Vbéréfie ,  puifquHl  étoit  conjoint  avec  les  Huguenots.  1 1 1. 
Et  ailleurs ,    le  Roi  Henri  HI ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  détourner  l^^^  ^  •• 
voyage  de  Monfieuren  Flandres  y  combien  que  Sa  Majefté  ait  été  avertie  de     •^^^*' 
Vaffiftance  que  le  Roi  d^Efpagne  avoit  faite  à  AI.  le  Maréchal  d'Anville , 
&  des  offres  d^ argent  faites  au  Roi  de  Navarre ,  pour  faffifter  à  brouiU 
1er  ce  Royaume^  &  non  pas  d'en  extirper  Ibéréjte.  C'eft  ce  qu'on  lit  aufli 
dans  l'Hiftoire  de  Daubigné  Huguenot;  de  forte  que  ce  font  des  vérités       ' 
conftantes  dans  Vxxn  &    dans  l'autre  parti  :  M.  Mezerai  ayant  remarqué 
la  même  chofe  en  Vin  M83  >  en  ces  termes  :   Le  Roi  d'Efpagne  avoit 
voulu  engager  M.  de  Guife  à  prendre  les  armes ,  mais  ayant  manqué  fon 
dejfein  de  ce  c6té4à ,  il  voulut  faire  foulever  les  Huguenots  ,   &    s'adrejja 
pour  cela  au  Roi  de  Navarre ,  lui  offrant  cinquante  mille  écus  par  mois  » 
6?  deux  cent  mille  d'avance.  Le  Roi  P écouta  durant  quelque  temps  ^  mais  9 
tout  (Tun  coup  ^  il  vint  à  s'en  repentir  ^  &  en  donna  avis  au  Roi. 

Nous  avons  encore  des  Hiftoires  de  cette  nature  de  plus  fraiche  date. 
L'Efpagne  nous  croyant  fort  empêchés  contre  les  Anglois  pendant  le  fiege 
de  la  Rochelle,  fît  attaquer  le  Duc  de  Mantoue;  &  voyant  que  le  Ro£ 
étoit  réfolu  de  ne  le  pas  abandonner,  pour^lui  fufciter  des  affaires  chez 
lui,  qui  le  mettroient  dans  l'impuiffance  de  le  fecourir,  elle  traita  avec 
M.  deRohan,  Chef  des  Huguenots  de  Languedoc,  en  l'aflfurant  de  leur 
fournir  de  grandes  fommes  d'argent,  pour  les  etaipêcher  de  fe  porter  à 
la  paix.  Les  termes  du  Traité  font  confidérables  ;  car  il  portoit:  que  ce 
que  le  Roi  d*Efpagne  en  faifoit,  étoit  comme  étant  très-étroitement  obligé 
à  la  confervation  des  Etats  &  Royaumes  qu'il  a  plu   à  Dieu  lui  donner  ; 
^  à  cet  effet,  de  fe  fervir  de  tous  les  moyens  propres,  licites  &  nécejfai^ 
res ,  qui  fe  préfenteront ,    ^  le  tout  fans  autre  intérêt ,   que  celui  de  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  :  pour  à  quoi  parvenir ,  il  faut  payer  les  Hu-» 
guenots ,  pour  maintenir  la  guerre  dans  le  Royaume.   Ce  qu'ayant  Sa  Ma^ 
jefté  fait  voir  enjon  Confeil  de  confcience,  compofé  de  gens  de  grande  in^ 
tégritéy  il  a  jugé  être  convenable  à  la  jufte  défenfe  de  fes  Etats  ,  contre 
une  fi  injujie  aQion ,  comme  celle  que  le  Roi  de  France  fait ,  violant  tout 
droit  &  jujlice  (  qui  étoit ,  de  ne  vouloir  pas  foufFrir  qu'il  opprimât  fes 
Alliés.  )  Et  pour  parvenir  à  fes  fins  ,    il   offre  trois  cent  mille    dwats 
pour  Ventretien  des  gens  de  guerre  en  Provence,  Langupdoc ,  &  Dauphin 
^é  ;  &  quarante  mille  de  penfion  au  Duc  de  Roban  ;  biùt  mille  à  fon  fre^ 
re,  ^  dix  mille  pour  ceux  qu'ils  voudr oient  gratifier  :  moyennant  quoi  ils 
entretiendront  toujours  la  guerre  ,   tant  qu'il  plaira  au  Roi  Catholique , 
durant  les  jufies  caufes  qu'il  a  de  ce  faire.  Ce  Traité  étoit  fî  certain ,  Se 
û  connu  du  feu  Roi ,    que  l'Edit  qui  fut  fait,  enfuite  de  la  rédudioa 
de  toutes  les  Places  qui  reftoient  aux  Huguenots ,  depuis  la  prile  de  la 
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III    Rochelle,  portoit  pour  titre  :  Edit  du  Roi  fur  la  grâce  &  peardon  donne 
Cl  A  s.    au  Duc  de  Roban,  au  Sieur  de  Soubize ,  Ç^  à  tous  autres  fujets   rebelles^ 
K*.  VIII.  avec  l'abolition  des  négociations  tant  avec  les  Anglois ,  qu'avec  le  Roi  d^Lf- 
pagne  &  Savoie. 

Cela  eft  -  il  propre  à  perfuader  le  Roi  ,  tant  de  la  Thefe  générale  ; 
quHl  doit  être  parfaitement  affuré  de  la  fidélité  de  fes  fujets  Huguenots  y 
que  de  la  preuve  qu'on  emploie  pour  la  confirmer  ;  qui  eft  :  que ,  ne 
pouvant  avoir  de  grands  démêlés  qu'avec  la  Mailbn  d'Autriche  ,  cette 
Maifon   Sf  les  Protejlants  font  deux   Partis  abfohiment  irréconciliables , 
&  que  les  Huguenote  de  France  ne  fauroient  jamais  avoir   de   liaifons 
avec  PEfpagne  contraires  àfonfervice^  comme  il  le  dit  en  la  page  225. 
Enfin,  ce  que  des  mutins  dirent  autrefois  à  Moyfe  par  emportement, 
fe  peut  dire  ici  avec  grande  raifon:  An  &  oculos  noftros  vis  eruere.  Nous 
venons  de  voir  tous  les  Princes  Proteftants  ,  hors  la  Suéde,  unis  avec 
la  Maifon  d'Autriche  contre  la  France.    Nous  venons  de  voir  le  Chef 
des  Proteftants  Hollandois  Généraliffime    des  Armées   d'tfpagne  &  de 
celles  de  l'Empereur ,   qui  fe  trouvoient  aux  Pays-Bas ,  pour  nous  por- 
ter la  guerre ,  s'ils  l'euftent  pu ,   jufques  dans  la  Champagne  &  la  Pi- 
cardie ;  &  il  fe  trouvera  un  Ecrivain  aflez  extravagant ,  pour  nous  ve- 
nir dire ,  que  le  Roi  n'a  rien  à  craindre  des  Proteftants ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  la  Maifon  d'Autriche  qui  nous  puifte  faire  du  mal ,  &  qu'il  n'eft  ^ 
pas  à  cramdre  que  cette  Maifon  &  les  Proteftants  s'allient  enfemble  pour  { 
faire  la  guerre  à  la  France.  11  faut  bien  avoir  perdu  le  fens',  pour  em-  i 
ployer  de  telles  raifons  envers  un  R(u  auflî  clairvoyant  que  le  nôtre.  Us  ^ 
peuvent  bien  s'affurer  fur  fa  bonté ,    qu'il  n»ufera  point  de  voies  violen-  ■ 
tes  pour  les  faire  rentrer  dans  l'Eglife ,  quelque  defir  qu'il  en  eût  pour  >■ 
leur  propre  bien  :  mais  ce  ne  fera  pas  certainement  par  d'auflî  méchan-  * 
tes  raifons  que  celles  qu'on  lui  repréfente  dans  ce  livre,  ni  pour  être   * 
perfuadé,  qu'il  ait  plus  d'intérêt  à  conferver   fes. fujets  Huguenots  que 
tous  les  autres ,  comme  étant  le  feul  partie  de  la  fidélité  duquel  il  puijff 
être  parfaitement  affuré. 
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même,  fopbifme  du  Chapitre  précédent,  employé  par  cet  Auteur,  pour 
rendre  fufpeSe  au  Roi  la  fidélité  du  Clergé  de  France. 


iE  même  Argument ,  dont  nous  venons  de  parler ,  pris  de  la  confît 
ation  de  la  Maifon  d'Autriche ,  comme  du  feul  ennemi  que  le  Roi  ait 
raindre,  eft  employé  par  cet  Ecrivain  à  deux  ufages;  pour  les  Hugue* 
:s ,  &  contre  le  Clergé  de  Franct.  Mai?  c'eft  à  ce  dernier  égard  qu'il 

encore  plus  extravagant  :  car  il  a  fallu ,  pour  cela ,  qu'il  lui  ait 
une  ce  tour  ridicule.  La  maifon  d'Autriche  eft  l'ennemi  que  le  Roi 
e  plus  à  craindre  :  or  ,  dans  les  démêlés  entre  cette  Maifon  &  la 
iDce ,  le  Pape  eft  toujours  pour  cette  maifon  ;  &  le  Clergé  de  France 

toujours  pour  le  Pape.  Donc  le  Roi  a  toujours  fujet  de  fe  défier  du 
ngé  de  France.  C'eft  ainfî  qu'il  conclut  ce  qu'il  lui  plait  fur  des  hy- 
thefes  fantatifques. 

Car  I  •.  il  eft  faux  que  les  Papes  foient  toujours  pour  la  Maifon  d'Au« 
:he.    Il  y  en  a  qui  fe  font  déclarés  pour  la  France  contre  cette  Mai- 

I  ;  &  les  derniers  paroiflent  s'être  étudiés  à  tenir  la  balance  égale  ;  & 
ime  les  Efpagnols  fe  ibnt  plaints  d'Urbain  VIII ,  dont  le  Pontificat  a 

fi  long,  comme  leur  étant  moins  favorable  qu'à  la  France. 
2*.  Ces  démêlés ,  entre  la  France  &  l'tfpagne ,  dans  lefquels  les  Pa« 
;  pourroient  avoir  plus  d'inclination  pour  les  Efpagnols  y  ne  regar* 
it  que  des  intérêts  d'Etut,  comme  pourroient  être  des  guerres  en  Ita* 
;  &  ainfi  le  Pape  agiroit  plutôt  en  ces  rencontres,  comme  Prince 
nporel ,  que  comme  Souverain  Pontife.  Or  c'eft  une  noire  impoftu- 
,  de  fuppofer  que  le  Clergé  de  France  fe  mêle  de  ces  fortes  d'afFai* 
,  &  que,  quand  il  s'en  méleroit,  il  ne  fût  pas  plutôt  pour  fon  Roi 
c  pour  un  Pape  qui  favoriferoit  les  Efpagnols.  L'Hiftoire  eft  pleine 
xemples  qui  confirment  ce  que  je  dis  :  mais  voyons  ceux  que  rappor- 
cet  Auteur. 

II  dit  que  le  Pape  Urbain  1  L  excommunia  Philippe  I ,  '  &  mit  fon 
yaume  en  interdit ,  pour  avoir  répudié  fa  femme  Berthe ,  &  époufé 
rtrade  femme  du  Comte  d'Anjou  encore  vivant.  Mais  le  Clergé  de 
ince ,  qui  le  crut  juftement  excommunié ,  crut-il  pour  cela  qu'il  n'étoit 
isRoi,  &  qu'on  ne  lui  dévoie  plus  obéiflance  ?  Non  certainement;  & 
ft  une  folie  que  de  fe  l'être  imaginé  >  fur  ce  qu'il  y  a  des  adcs  de 
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I  ï  I.  ce  tempsJà  qui  portent  ;  Régnante  Cbrifto ,  comme  fi  on  avoît  vooltt 
Ko^VTtÎ  ^^^^^^^  par-là  que  les  François  n'avoient  plus  de  Roi  que  Jefus  Chrift. 
Blondel  a  réfuté  cette  faufle  imagination,  par  un  livre  qu'il  a  fait  exprès, 
intitulé  ,  de  Formula  Régnante  Cbrifto.  Mais  les  Prétendus  Réformés 
confondent  toujours  ,  ou  par  ignorance  ou  par  malice  ,  rexcommu- 
nication  avec  la  dépofition ,  comme  fi  c'étoit  la  même  chofe  ;  au  lieu  que 
les  Théologiens  Catholiques  les  plu^  attachés  aux  Rois ,  demeurant  d'accord 
qu'étant  Chrétiens ,  ils  peuvent  être  excommuniés,  quoiqu'on  n'en  doive 
venir  là  que  pour  de  très  -  grandes  raifons ,  ils  foutiennent  en  même 
temps,  que  quoique  l'excommunication  puiflTe  être  jufte  ,  comme  on 
voit  alFez  qu'étoit  celle  de  Philippe  I,  elle  ne  les  prive  point  de  leur 
Couronne,  &  ne  difpenfe  point  leurs  fujets  de  l'obéifiance  qu'ils  leur 
doivent. 

Ils  le  croient  donc  bien  davantage  quand  l'excommunication  eft  io- 
jufte;  &  ce  qui  s'eft  paiïe  fous  Philippe  le  Bel,  &  fous  Louis XII,  fait 
aflez  voir  quel  eft  fur  cela  le  fentiment  du  Clergé  de  France. 

Ce  que  cet  Auteur  dit  de  la  Ligue  ne  prouve  en  aucune  forte  ce  qu'il 
prétend  ;.  que,  dans  les  démêlés  entre  la  France  ^  l'Efpagne^  le  Pape  fi 
déclarant  pour  tEfpagne.  on  doit  s'attendre  que  le  Clergé  de  France  pretu- 
dra  le  parti  du  Pape.  C'eft  ce  qu'il  s'eft  engagé  de  montrer  ;  &  la  Li- 
gue ne  le  montre  en  aucune  forte  :  car  on  fait  aflez  qu'elle  ne  doit  fo 
naiflance  ni  à  l'Efpagne  ni  à  Rome;  mais  que  rien  n'eft  plus  vrai,  que 
ce  qu'en  dit  le  dernier  de  nos  Hiftoriens  ,  dans  fon  Abrégé  chronolo- 
gique ,  à  la  fin  de  la  vie  de  Henri  le  Grand.  La  Rébellion  des  Huguenots 
produifit  la  faSion  de  la  Ligue  :  texemple  de  leurs  confédérations  avec  les 
Princes  étrangers  autorifa  auffi  la  liaifon  qu'elle  prit  avec  tEfpagne.  Le 
procédé  des  uns  &  des  autres  fut  prefque  tout  pareil.  D'abord  ils  affeSe- 
rent  une  grande  difcipline  ;  puis  en  peu  de  temps  ,  ils  to^nberent  en  toutes 
fortes  de  licences.  Leurs  Prédicateurs  &  leurs  libelles  furent  également  in» 
folents  &  factieux  :  ils  employèrent  les  mêmes  maximes  ,  ^  tenoient  U 
même  hwgagCy  à  f  égard  de  Fuutorité  des  Souverains  ^  qu'ils  attaquoient^ 
&  de  la  liberté  des  peuples  &  des  confciences ,    qu'ils  débaucboient. 

U  eft  donc  certain  ,  que,  fans  l'héréfie  de  Calvin,  il  n*y  auroit  ja« 
mais  eu  de  Ligue  :  &  ainfi ,  c'eft  fur  l'héréfie  qu'on  en  doit  rejeter  la  prc» 
niierecaufe';  le  renverfement  de  l'ancienne  &  véritable  Religion,  que 
les  Hérétiques  vouloient  faire  en  France,  ayant  donné  fujet  à  des  Pria- 
ces  ambitieux  de  faire  les  zélés  pour  la  conferver ,  &  de  fe  fervir  de 
cette  couleur  pour  décrier  Henri  lll  ,  qu'ils  accuioient ,  quoique  faulTe- 
ment ,  d'être  favorable  aux  Prétendus  Réformés ,  &  pour  éloigner  du 
Trône  le  légitime  héritier ,  parce  qu'il  étoit  engagé  dans^  cette  feâe.  Cet 

mémei 
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mêmes  Princes  firent  entrer  depuis,  PEfpagne  &  quelques  Papes,,  dans  TII. 
leur  fadion  ;  mais  cela  ne  fut  pas  capable  d'engager  tous  les  Crtholi-C  l  a  $• 
ques  dans  ce  parti:  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  demeurèrent  fi^N*. VjIL 
délies  &  à  Dieu  &  à  leurs  Rois  ;  &  c'eft  un  menfonge  groiïîer  à  cet  Au- 
teur, d'aflfurer,  comme  il  fait  en  la  page  22^,  que^  du  temps  du  Roi 
Henri  IIJ,  pendant  que  tous  les  corps  du  Royaume  étoient  dans  une  entière 
rébellion  contre  leur  Prince  ,  le  parti  Huguenot  fut  le  feul  qui  demeura 
dans  lobéiffance.  11  faut  être  bien  ignorant  dans  notre  Hiftoire,  ou  bien 
dévoué  au  menfonge ,  pour  avancer  une  fi  grande  fauffeté.  Eft-ce  donc 
que  l'armée  que  Henri  III.  avoit  devant  Paris  n'étoit  compofée  que  ^e 
Religionnaires  ?  Ëft  -  ce  que ,  même  après  fa  mort ,  la  plupart  des  Ca- 
tholiques de  cette  armée ,  &  fur-tout  la  Noblefle ,  ne  demeurèrent  pas 
unis  à  fon  Succefleur,  quoiqu'engagé  dans  une  Religion  contraire?  Eft-ce 
qu'il  n'y  avoit  pas  des  Cardinaux  &  des  Evêques  ,  des  plus  favants  & 
des  plus  confidérables  de  France,  dans  la  Cour  &  dans  le  parti  de  Hen- 
ri le  Grand ,  avant  même  fa  converfion  ?  Comment  donc  cet  Ecrivain 
ofe-t-il  dire ,  qu'en  ces  temps  -  là ,  le  feul  parti  Huguenot  demeura  dans 
Tobéiffance  ? 

Mais  ce  n'eft  pas  merveille  qu'ils  fuflent  alors  obéiflTants  ;  leur  intérêt 
les  y  engageoit:  ils  travailloient  pour  eux-mêmes  en  combattant  pour 
un  Roi  qui  étoit  de  leur  Religion;  mais  leur  fidélité  étoit  fi  peu  ferme, 
&  fi  attachée  aux  avantages  de  leur  fecle ,  que  le  Roi  Henri  le  Grand , 
étant  encore  de  leur  p^rti ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  fe  plaindre  de  leur 
procédé ,  comme  on  le  voit  en  plufieurs  endroits  4es  Mémoires  de  M. 
de  Sully ,  dont  en  voici  un  fur  la  fin  du  chapitre  XV.  Les  Hug^f^^<>ts 
Ja&ieux  (  ce  font  les  propres  termes  de  ces  Mémoires  )  qui ,  par  leur 
autorité  y  belles  paroles^  &  raifons  de  la  gloire  de  Dieu ,  ^  falut  de  fes 
t^lifes  ,  emportoient  à  leur  opinion  le  plus  grand  nombre  ^  &  fur -- tout 
les  Miniftres  &  gens  de  Confijloires  y  injtjloient  à  ce  quHlfe  gardât  bien  de 
danger  de  Religion  ,  &  de  quitter  Dieu ,  car  c'étoient  leurs  termes  ;  &  en 
cm  qu'il  fe  fit  Catholique  ^  le  menaqoient  de  ne  point  pofer  les  armes  (fit il 
ne  leur  eut  accordé  des  Edits  ^  des  conditions  fi  avantageufes  pour  eux , 
^  jî  défavantageufss  pour  lui,  &  des  précautions  fi  grandes  contre  tinob- 
Strvatiw  es  fes  fromeffes ,  quil  mfiit  quafi  demeuré  Roi  entre  eux ,  finm 

autant  qu'il  leur  eut  femblé Cefl  ce  qu'il  vûJis  dit  lorfqu'étant  à  Mante  ^ 

wus  difcouroit  de  tou6  fes  projets ,  &  des  peines  ©*  anxiétés  oit  il  étoit  re- 
duit  à  caufe  d'iceux ,  &  que  vous  ne  nous  avez  jamais  voulu  particularifer. 

On  fait  le  bruit  qu'ils  firent  fur  fon  heureux  retour  à  l'Êglife ,  &  les 
délibérations  que  cela  leur  fit  prendre  auflî-tôt  après  dans  leurs  Afiem- 
bli^a*  Noqs  le$  apprenons  (k»  Qi^mes  Méoioires^  page  164 ,  -ic  d'uQ  dif- 

Icrits  contre  les  Protejiants  Tome  XIV-  T  t 
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ï  IL    cours  du  Maréchal  de  Bouillon  à  M.  de  Sully,  au  mois  de  Juillet  i  f  94- 

C  L  A  s.  11  lui  fit  entendre  ;  que  les  inconvénients  de  Vétat  oîi  Je  trouvaient  les 

''^^yiH*  Eglifes  Réforwées^  depuis  la  converfwn  du  Roi  ,  bien  vniremcnt  examinés 

far  les  prudents,  mieux  feufés  &  pleins  de  zèle  &  dévotion,  il  ne  fallait 

point  douter ,  que  ,  Jt  Sa  Majefté  ne  fe  réfolvoit  de  les  mettre  bientôt  en 

condition  qui  les  affuràt  contre  tous  les  orages  &  tempêtes  de  leurs  haineux 

-^  malveillants,  ils  n'ejfayajjent  de  trouver  en  eux-mêmes  les  remèdes  qui 
leur  défailloient  en  autrui;  c^  que ,  pour  y  parvenir ,  ils  ne  jettajjent  les 
yeux  fur  quelque  prote&eur  du  dedans  on  dehors  le  Royaume  ,   pour  y 

'  4ivoir  recours  en  temps  d'adverjîté  ;  de  quoi  il  avoit  fu  quil  s'était  déjà 
avancé  quelques  propos ,  efi  un  Synode  penu  à  Saint  /flaixant ,  lequel  avait 
ajouté  ,  qu'en  attendant  le  choix  ,   Tapprobation    &  reconnoijfance  d'un 
perfonnage  de  Péminence  ,  probité ,  puiffance  &  capacité  requife  pour  une 
tant  importante  charge  ,   //  ferait  tenu  une  Affemblée  générale  à  S.  Foi , 
peur  en  déterminer  ,  ou  à  tout  le  moins  un   Confeil  Général  ,   de  queU 
que  nombre    de  Députés ,  nommés  par  toutes  les  Provinces ,    qui  fubfiftât 
toujours  en  un  certain  lieu,  avec  lequel  euffent  carrefpondance  dix  Con^ 
feils   Provinciaux  ,   en  quoi    ils  eftimoient  à  propos  de  féparer  tout   le 
Royaume ,  par  les  avis  defquels  ce   Confeil  Général  prenant  fes    réjalu^ 
tians ,   //  eiit  (  en  quelque  petit  nombre  qwil  fe  trouvât  )  lors  des  occa- 
fions,  non  feulement  autant  de  pouvoir  qu'un  ProteHeur  approuvé ^  mais 
aujfi  qu'une  Affemblée  générale  ,  compajee  des  trois  Ordres  accoutumés  en 
France  ;  tant  pour  envoyer  les  Députés  en  Cour ,  y  faire  des  requifitions 
pour  tout  le  Corps  &  chaque  particulier ,  félon  que  toccafion  le  pourrait 
requérir,  que  pour  réfoudre  les  difficultés  qui  furviendroient ,  &   avouer 
êf  autorifer  ceux ,  qui ,  pour  fe  garantir  d'oppreffion ,  feraient  réduits  à 
lever  les  armes  fans  ccmmiffian  du  Roi.  fortifier  Places ,  Sf  prendre  Villes  ^ 
Châteaux,  ^deniers  Royaux.   Je  ne  m'arrête  qu'à  ce  qui  eft  dit  du  Sy- 
node tenu  à  S.  Maixant;  car  il  fe  peut  bien  faire,  comme  il  eft  remar- 
qué dans  ces  Mémoires,  que  ce  Maréchal  ait  dit  fur  cela  beaucoup  de 
chofes  de  lui  -  même  ;  parce  qu'z7  était  bien  aife ,  en  donnant  des  appré^ 
benfians  de  tous  ces  accidents ,  de  fe  rendre  entremetteur  nécejfaire  de  telles 
faciendes.  Mais  on  ne  peut  douter  que  cela  n'eût  fondement,  fur  ce  qui 
avoit  été  traité  dans  le  Synode  dont  il  parle;  &  il  eft  conftant,  qu'ils 
ne  faifoient  autre  chofe  en  ces  temps-là ,   que  tenir  des  AflTemblées  po- 
litiques ,  qui  étoient  compofées  de  trois  Députés  de  chaque  Province  ; 
favoir  un  Gentilhomme,  un  Miniftre  &  un  Ancien. 

Quelque-temps  après ,  la  prife  d'Amiens  par  les  Efpagnols  ayant  mis 
toute  la  France  dans  une  étrange  confternation ,  ils  ne  fe  mirent  point 
en  peine  d'ailîfter  le  Roi  dans  une  occaiion  fi  importante  :  il  s'en  trouva 
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peu  de  leur  parti  qui  fe  rangeaflent  auprès  de  lui ,    pour  Taider  à  re-     II L 
prendre   cette  place.    Les  appréhenfions  ,  que  les  malicieux  leur  don-  C  l  a  «. 
noient,   d'une  S.  Barthelemi  de  campagne  ,   &  le  peu  de  confidération  N*.V11L 
où  ils  croyoicnt  être  à  la  Cour  ,  les  retinrent  chez  eux  ,    quoique  le 
Parlement  eût  donné  un  Arrêt,  qui  notoit  d'infamie  les  Gentilshommes 
qui  ne  nionteroient  pas  à  cheval  en  cette  rencontre. 

il  eft  encore  plus  étrange  qu'en  i  éo  ç  ,  lorlqu'ils  avoient  eu  tant  de  temps 
de  s'aflTurer  de  la  bonté  du  Roi ,  &  de  la  volonté  fincere  qu'il  avoit ,  de  faire  ob- 
ferver  les  Edits  qu'il  avoit  publiés  en  leur  faveur,  ils  ne  laiflerent  pas  de  lui 
donner  des  allarmes  ,  par  leur  inclination  à  brouiller.  //  appréhendoit {  a) 
dit  notre  Hiftoire,  que  tout  le  parti  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  n'en- 
trepnt  la défenfe  du  Maréchal  de  Bouillon ,  &  que,  par  les confeils  d^unfi  ha- 
bile  bom  ne ,  //  ne  fe  portât  à  former  comme  une  République  féparée  dans  le 
Royaume;  car  ils  parlaient  de  drejfer  des  Confeils  en  chaque  Province ,  de  ne 
point  admettre  ceux  qui  feraient  Officiers  du  Roi  dans  les  délibérations  qui 
appartiendraient  à  la  caufe  ;  d^ établir  des  ordres  pour  des  levées  d'hommes  & 
de  deniers,  &  de  Je  liguer  avec  les  étrangers.  Il  appofa  à  ce  danger  les 
foins  de  Rofny ,  lequel,  ayant  eu  ajfez  de  crédit  pour  préjider  dans  leur 
Affemblée  de  Chàtelleraut ,  empêcha  qu'on  n'y  parlât  de  cette  affaire  -  là , 
£^  (Tailleurs  adoucit  les  efprits  les  plus  échauffés,  en  leur  donnant,  de  la 
part  du  Roi ,  un  Brevet  daté  du  8  d'Août ,  qui  leur  prolongeait  la  garde 
des  Places  de  fureté  pour  trais  ans.  C'eft  ainfi.quils  vendoient  leur  fidé- 
lité même ,  fous  un  Prince  qu'ils  fa  voient  bien  n'avoir  que  de  la  bonté 
peureux.  II  falloir,  pour  empêcher  qu'ils  ne  remuaflfent,  qull  parta- 
geât en  quelque  forte  fon  Royaume  avec  ces  bons  fujets ,  en  les  laifTant 
Maîtres  de  tant  de  places  importantes.  En  faut -il  davantage  pour  faire 
voir,  que,  s'ils  l'avoient  auparavant  aflidé,  ç'avoit  été  par  l'intérêt  dé 
leur  Religion ,  &  non  par  le  motif  de  l'obéiflance  &  de  la  fidélité  que 
des  fujets  dévoient  à  leur  Roi  ;  au  lieu  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  fem- 
bJable  des  Catholiques ,  qui  lui  étoient  demeurés  fidelles  ,  avant  même 
qu  il  fût  converti. 

.   (a)  Abrégé  Chronol.  de  Mezeray  en  Tan  i6oç.  {%%i). 
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Répomfe  à  ce  qui  fut  fait  en  Sorhonne  contre  Henri  IIL  Qtteles  DoRewrsdece 
temps Jà ,  qui  fe  laijferent  emporter  par  la  faQion  de  la  Ligue  ,  n'agirent 

.  point  par  les  principes  que  cet  Auteur  attribue  à  tous  les  Catholiques , 
wais  par  ceux  des  Calviniftes. 


N. 


lOus  avons  vu  que  cet  Auteur  ne  fonde  ce  qa*il  dit;  que  les  Princes 
ne  peuvent  s'ajourer  de  la  fidélité  des  Catholiques ,  &  principalement  de 
ceux  du  Clergé ,  que  fur  ce  qu'il  les  fuppofe  tous  engagés  dans  cette 
créance  ;  que,.  quoJtd  le  Pape  a  déclaré  un  Prince  privé  defes  Etats  ,  les 
fujets  peuvent  lever  tenfeigne  de  la  rébellion ,  ^  lui  déclarer  la  guerre. 
Fag.  ftjo.  Et,  s'étant  objedé ,  que,  peut-être,  la  Sorbonne ,  qui  eji  la  dépojitaire 
de  la  Théologie  franqoife ,  ne  reçoit  pas  ces  maximes  ,  fi  fatales  à  la  fu- 
reté des  Rois  ;  il  répond  ,  qu'on  en  peut  juger  par  ce  qu'elle  a  fait.  Et , 
fur  cela,  il  rapporte  ce  qu'elle  fit  pendant  la  Ligue,  qui  eft,  qu'après  h 
mort  des  Princes  de  Guife,  arrivée  à  Biais,  elle  déclara  que  le  peuple  étoit 
abfous  du  ferment  de  fidélité  qu'il  avoit  juré  à  Henri  de  Valois ,  ri  -  (/^ 
vant  leur  Roi,  &  qu'il  pouvait,  en  bonne  confcience^  lui  faire  la  guerre 
comme  à  un  Tyran. 

On  demeure  d'accord  du  fait;  &  c'eft  un' lamentable  exemple  de  ce 
qui  peut  arriver  aux  plus  célèbres  Compagnies ,  quand  elles  font  remuées 
par  une  faâion  puifTante,  comme  étoit  celle  de  la  Ligue,  qui  fait  que 
le  nombre   des  moins  éclairés ,  ife  trouvant  plus  grand  que  celui  des 
plus  fages,  on  attribue  à  tout  le  Corps  ,   ce  qu'on  ne  devroit  imputer 
qu'à  la  moins  faine  partie.  Et  c'eft  le  premier  défaut  de  ce  malheureux 
Décret;  parce  que,  félon  le  vrai  efprit  de  la  Sorbonne,  des  chofes  de 
cette  importance  ne  devroient  jamais  paflTer  que  d'un  confentement  una- 
nime ,  ou  prefqu'unanime  ;  ce  que  reconnurent  bien  ceux  qui  en  étoient 
les  Auteurs ,   ne  l'ayant  publié  ,   comme  le  remarque  M.  de  Thou,  qu'ett 
ljb.94.  pag.  aflurant ,  que  tout  s'y  étoit  paffe  ,   concordi  omnium  confenfu ,  &  nemine 
repignante.  Et  cependant,  cet  llluftre  Hiftorien  foutient,  au  contraire, 
qu'il  étoit  Confiant ,  que  les  plus  anciens ,   &  particulièrement  Jean  le  lè- 
vre ,  leur  Doyen ,  d'une  probité  reconnue ,   &  d'une  érudition  non  vulgau 
re ,  avoit  été  d'un  autre  fentiment ,  &  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pouf 
détourner  les  jeunes  d'un  confeil  fi  pernicieux  ;  en  leur  repréfentant  la  té- 
mérité de  cette  entreprife,  &  Pinfamie  qu'elle  leur  attirerait  dans  toute  k 
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pofiérité.  Et  que,  pour  arrêter  cette  première  fureur ,  fonavis  fut,  qu'on     jjj^ 
tie  fît  rien  fans  avoir  auparavant  confulté  le  Pape.  Cl  as. 

Guillaume  Barclay,  qui  a  écrit  en  i5  99  ^  lorfque  la  mémoire  de  cesfg»/YIlL 
chofes  étoit  encore  récente,  confirme  ce  que  dit  M.  de  Thou  dans  foa 
livre  V.  contre  les  ennemis  de  la  Monarchie,  chapitre  VI.  parlant  à  Bou- 
cher. Ce  mécbafrt  Décret  ,  dit  -  il ,  ne  doit  point  être  imputé  à  tous  les 
DoReurs  de  cette  célèbre  Ecole.  Ce  n'eji  proprement  l'ouvrage  que  de  quel* 
ques-um^  entre  lefquels  vous  avez  été  des  premiers.  Les  autres  ^  fe  troui 
vant  en  un  grand  danger  de  leur  vie  ^  par  la  difpofition  où  vos  féditieu^ 
fes  déclamations  avoient  mis  le  peuple^  de  s'emporter  avec  fureur  contre 
tous  ceux  qu'il  crqyoit  être  f  délies  au  Roi^  y  ont  confenti  par  force  ;  la 
grâce  du  martyre  n'étant  pas  commune  à  tout  le  monde. 

C'eft  déjà  quelque  chofe  de  confidérable  :  car ,  quand  on  ag^t  de  bon- 
ne foi,  on  ne  doit  point  attribuer  à  tout  un  corps  de  Théplogiens, 
ce  qu'on  n'en  arrache  que  par  cabale  &  par  fadion.  Mais  je  bafle  plus 
avant,  &  jefoutiens,  contre  cet  Ecrivain,  que  les  Auteurs  de  ce  Dé- 
cret ,  quels  qu'ils  foient ,  n'ont  point  agi  par  les  principes  qu'U  attribue , 
quoique  fans  raifon  ,  à  tous  les  Catholiques  ,  qui  cft  ;  que ,  quand  le 
Pape  a  déclaré  un  Prince  déchu  de  fes  Etats ,  fes  fujets  peuvent  lui  faire 
la  guerre  ;  mais  qu'ils  ont  fuivi  uniquement  les  abominables  maximes^ 
que  les  Ecrivains  Calviniftes  avoient  répandues  dans  l'Europe ,  contre  la 
fouveraineté  des  Rois  ^  pour  autorifer  les  réyoltes  de  ceux  de  leur  parti  y 
comme  je  l'ai  montré  dans  le  chapitre  lil. 

La  preuve  en  eft  bien  facile  :  car ,  quand  ce  Décret  fut  fait  en  Sor-' 
bonne  ,  bien  loin  que  le  Pape  eût  déclaré  le  Roi  Henri  III.  privé  de  fes 
Etats ,  &  qu'il  eût  excité  fes  fujets  à  lui  faire  la  guerre ,  il  n'avoit  point 
témoigné  improuver  la  mort  du  Duc  de  Guife;  le  Roi,  difoit-il ,  ayant 
pu  le  punir  comme  fon  fujet;  mais  il  s'étoit  plaint  feulement  de  cellef 
du  Cardinal  de  Guife,  &  de  la  détention  du  vieux  Cardinal  de  Bour-« 
bon ,  &  de  l'Archevêque  de  Lyon  ,  comme  d'un  vîolement  de  l'immu- 
nité eccléfiailique.  Il  eft  certain,  déplus,  que  M.  d'Angennes,  Evêque 
du  Mans,  s'étant  plaint  de  ce  Décret  au  Pape  iiixte  V,  comme  d'une 
cntreprifé  injufte  &  extravagante,  ce  Pape  lui  avoua;  qu'en  effets  il  étoit 
téméraire  :  &  enfin  ,  la  monition  qu'il  fit  enfuite  publier  contre  lui , 
n'alloit  point ,  comme  remarqua  M.  de  Thou ,  à  le  frapper  tout  d'un 
coup  du  glaive  de  l'excommunication,  comme  les  Théologiens  de  Paris 
avoient  fait^  on  avoient  jugé  qu'on  le  pouvoit  faire;  (non  protinus  Regem 
vibrato  fpiritus  gludii  mucrone  ad  perniciem  ferit ,  qitod  Thcolugi  Pnri'- 
Jienfes  fecèrant  aut  faciendum  cenjuerant  )  mais  à  le  conjuier  ,  pur  une 
affeâion  de  Père ,  &  par  les  entrailles  de  la  miféricorde  de  Jelub  Chriit  » 
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'  IIL  de  mettre  en  liberté  le  Cardinal  &  TArchevêque;  en  Tavertiffant ,  s'il  ne 
C^L  A  ^.  le  faifoit,  qu'il  feroit  retranché  de  la  Communion  de  lÊghre,  fans  mar- 
W  .  V-l^'quer,  en  aucune  forte,  qu'on  le  dépoferoit  de  fon  Royaume. 

U  eft  donc  confiant ,  que  la  queftion  de  ce  que  le  Pape  peut ,  ou 
ne  peut  pas,  dans  ces  rencontres,  contre  les  Souverains,  pour  les  dé- 
pouiller de  leurs  Etats> n'entre  point  dans  ce  qui  fut  fait  contre  Henri  Iff. 
par  le  parti  turbulent  des  jeunes  Doâeurs  de  Sorbonne  :  mais  ii  efi 
clair,  qu'il  n'étQit  fondé  que  fur  ces  pernicieux  principes  de  Buchanan, 
de  Brutus  &  d'autres  femblables  peftes  des  Monarchies  ;  que  te  peuple 
entier  eft  fupérieur  au  Roi  qu'il  a  établi  fur  lui ,  &  que  lorfquHl  juge 
qu'un  Roi  eft  devenu  Tyran  par  fa  rnauvaife  adminiftration  ^  il  a  droit  de 
lui  faire  la  guerre ,  comme  à  un  Tyran  ^  de  le  priver  de  fa  dignité. 
.  On  voit  affez  qu'ils  n'ont  pu  avoir  d'autre  fondement  de  leur  Décret, 
&  qu'ils  ne  confidérerent  en  aucune  forte,  la  puiflfance  indireâe,  que 
quelques  Théologiens  attribuent  à  l'Eglife  &  au  Pape ,  fur  le  temporel 
des  Rois  ;  puifque  le  Pape  n'avoit  poin^  parlé ,  &  que  le  Cardinal  de 
Gondy,  qui  étoit  leur  Evéque ,  étoit  tout- à -fait  attaché  au  Roi.  Mais 
on  en  eft  de  plus  convaincu ,  par  le  livre  que  fit  en  même  temps ,  pour 
fputenir  ce  Décret ,  le  plus  emporté  &  le  plus  habile  de  ces  Théologiens 
fpditieux  ;  car  le  livre  du  fameux  Boucher,  Curé  de  S.  Benoit,  qui  eft 
appelle  par  M,  de  Thou,  Liber  cruciariuSy  dont  le  titre  étoït  de  Jufim 
Henrici  III.  abdicatione  è  Francorum  Regno  :  de  la  jufte  dépoGtion  de 
Htnri  111.  du  Royaume  de  France,  n'étoit  rempli,  d'une  part,  que  des 
plus  outrageufes  calomnies  contre  ce  Roi  ,  fur  toutes  fortes  de  fujetSi 
dans  le  deflein  de  montrer,  qu'il  étoit  devenu  Tyran;  &  de  l'autre, 
de  toutes  les  faufles  maximes  de  Buchanan  &  de  Brutus ,  pour  en  con- 
clure ,  félon  les  principes  de  ces  Auteurs ,  qu'on  avoit  dû  le  dépofer, 
&.  lui  déclarer  l»  guerre.  Guillaume  Barclay  a  fait  voir,  que  c'a  été 
de  ces  .deviiç  Calviniltes  ,  &  principalement  du  dernier  ,  que  Boucher 
a  pris  toutes  fes  méchantes  preuves ,  toutes  fes  dépravations  de  rEcriture, 
tous  les  exemples ,  ou  faux  ou  impercinemment  allégués.  11  a  eu  même 
le  jugement  fi  troublé,  qu'il  n'a  point  rougi  de  fe  vanter,  comme  d'un 
grand  avantage  pour  fa  çaufe ,  qu'il  n'avance  rien  dont  les  Proteftauts 
ApndBar-ne  Conviennent,  &  que  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  lui  &  eux 
JÎ^^j^/p^  efl,  qu'il  n'elt  pas  d'accord  avec  eux  pour  la  détermination  de  la  perfonnc 
*9'*  du  Tyran.  Mais,   en  même  ten^s,  il  rapporte  avec  approbation,   cette 

horrible  parole  de  Buchanan.  Les  Tyrans  (c'eft  le  nom  qu'il  donne  aux 
Rois  les  plus  légitimement  établis  quand  les  peuples  s'en  croient  oppri- 
més) font  les  ennemis  de  Dieu  &  des  hom7nes\  &  feftime  qu'on  les  doit 
regarder  commue   les  loups ,  ,&  les  autres  animaux  pernici^x  mi  genre 
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btiwûin;  de  forte  que  c'e/i  vouloir  fe  perdre,  &  foi-même  &  les  autres,     II L 
^ftie  de  les  nourrir;  au  lieu  que  c'eji   rendre  un  grand  fer  vice  ^  &  à  foi^,^^j?' 
•?  aux  autres  9  que  de  ks  tuer. 

Ainfî  ,.  par  la  propre  coqfeflîon  de  Boucher,  c'eft  dans   TEcolc  des 
Lalviniftcs ,  qu'U  avoir  appris  à  croire ,  que  tout  ce  qui  eft  permis  contre 
les  Tyrans  d'ufurpation,   Tcft  auffi  contre  ceux  que  l'on   prétend  être 
Tyrans  d'adminiftration  :  &  c'eft  en  fuivant  fon  maître  Buchanan ,  qu'il 
ivance  ailleurs  cette  maxime  fangqinaire,  que  je  n'oie  rapporter  en  notre 
langue,  tsant  elle  nie  fait  horreur-  Quid  ejl  aliud  indi&â  caufà  Tyrannum. .    .-  ^ 
juam  aprwato  qtàovi^^  cum  d^itur  mterjici  pojje.  Nam  Jt  id  m  invaforem  Uh.  ç.  cap. 
mncipatùs  Iket^tanto  mUgisin  religionisi  &  Patria  opprefforem,  quantun^-^"^^'  ^'^ 
vis  alioqui  legitirnum  Principem  licere  débet.  Et  ainû ,  rien  n'eft  mieux 
Fonde  que  ce  que  nous  avons  déjà  vu  qu'a  dit  le  derqicr  de  nos  Hifto- 
riens;  que  la  rébellion  des  Huguenots  a  produit  h  faition  de  ia  Ligue: 
que  leurs  Prédicateurs,  &  leurs  libelles ,  furent  égodement  infoJe^ts  &  faé^- 
eux  :  qu'ils  employ oient  les  mêmes  maximes  ,  ^tenoientle  même  langage,, 
à  t égard  de  l'autorité  des  Souverains,  qu'ils  attaquoient,  &  de  la  liberté 
des  peuples  quHls  débaucboient. 

Comment  donc  les  prétendus  Réformés  ofent-  ils  nous  parler  de  ce 
Décret  de  Sorbonne,  dont  ils  font  les  premières  caufes;  puirque  ce  n-a 
été  qu'un  ruifleau  funefte  de  leurs  fources  empoifonnées,  comme  leïecon- 
noit  celui  qui  en  a  été  l'un  des  principaux  Auteurs?  ÂuflTi  Jies  Cathohquîes 
plus  éclairés,  ne  manquèrent  p^s  d'opppferf  dès  ce  temps4à ,  à  ces 
trop  fidelles  difciples  de  Buchanan  &  de  rBrutas;  que  les  plus  habiles 
hommes  de  leurs  corps  avoient  enfeigné  des  maximes  toutes  oppofeejs, 
&  auffi  conformes  à  Pefprit  de  l'Evangile,  que  les  leurs  y  étoient 
contraires.  Dell  ce  que  nous  apprenons  encore  de  M.  de  Thou.  11  dit, 
que,  pour  arrêter  les  mauvais  effets  de  ce  que  Boucher  &  fes  femblables 
Èifoient  faire  à  la  Sorbonne,  on  ramaflfa  plufieurs  témoignages,  pris 
des  livres  des  Dofteurs  de  cette  célèbre  Faculté ,  &  principalement 
de  Simon  Vigor,  qui,  âj)rès  la  mort  du  Cardinal  de  Ferrare,  avoit  été 
élevé  à  l'Archevêché  de  Narbonne.  On  faifoit  voir  que  ce  favant 
Dodeur,  &  ce  pieux  Archevêque,  foutenoit,  dans  des  Sermons  qui 
avoient  été  publiés  après  fa  mort  :  quB, ^ four- quelque  caufe  que  ce  foit^  i 
il  n'étoit  jamais  permis  au^  fujets  de  prendre  les  armes  contre  leur  Prince 
légitime,  qtiand  il  feroit  infidèle  &•  idolâtre  ,  &  qu'eux  fer  oient  de'vtinis 
Chrétiens  &  parfaitem^t  ortbodoker:  'que  la  Religion,  comme  dit  Laitance, 
Je  doit  défendre,  non  en  tuant  mais  en  mourant '^^  non  par  des  moyens 
violents,  mais  par  la  patience:^  non  par  des  révoltes  criminelles,  mo6s 
par  les  armes  de  la  foi.' Et  cfn'uii  excellent  Théolegieo  de  l'Ordre  dés 
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III*    Carmes^  nommé  Thomas  Bellamicus  y  avoit  enfeigné   la  même  dôdrine 
KJ^vifr  P*"^  ^^  ^^"*  public  en   ces  termes  :  qii^il  ne  pouvoit  y  avoir  de  jufle 
*  caufe ,  non  pas  même  quand  il  s'agiffoit  de  maintenir  la  Religion^  de  prendre 
les  armes  contre  le  Prince  ou  les  Magiftrats  y  &  que  ^  quand  même  le 
Prince  feroit  infeSé  d*héréjie ,  on  nen  étoit  pas  moins  obligé  de  lui  être 
Jîdelley  &  qu'on  ne  pouvoit  y  manquer  fans  pécher  très  ^grièvement  contre 
Dieu  ,  &  s'expofer  à  la  perte  de  fon  falut  :  ce  qu'il  prouvait  par  t Ecriture  ^ 
&  par  les  témoignages  des  S  S.  Pères. 

Voilà  ce  que  les  vrais  Catholiques  ont  appris  des  faints  Doâeurs  de 
TEglife  ,  &quel  eft  aujourd'hui ,  autant  &  plus  x^ue  jamais,  Tefprit  de  la 
Sorbonne  ;  quoique  cet  Ecrivain  ofe  foutenir  le  contraire  en  cet  endroit 
même  où  il  parle  du  Décret  fait  pendant  la  Ligne,  en  n'alléguant  pour 
cela  qu'un  menfon^e  diabolique  ,  qui  efl: ,  qu'elle  ait  approuvé,  en  164S1 
le  deflein  qu-il  attribue  aux  Catholiques ,  d'avoir  voulu  faire  mourir  le 
,  ièu  Roi  d'Angleterre,  de  quoi  nous  parlerons  plus  bas:  car,  quoiqu'il  n'y  ^ 
eût  jamais  d'impofture  plus  extravagante,  il  ne  laiflfe  pas  d'en  conclure, 
que  cela  fait  voir  que  la  Sorbonne  eft  encore  dans  le  fnémfe  efprit ,  où  étoit 
pendant  la  Ligue,  la  cabale  de  Boucher.  Mais  c'étok  bien  plutôt  à  lui, 
'  à  nous  faire  voir  que  l'efprit  des  Bouchers  de  ce  temp&-là  n'étoit  pas  l'ef- 
prit  des  Buchanan,  des  Brutus,  des  Paraeus ,  des  Henri  Etienne,  &  de 
tant  d'autres  Auteurs  de  fa  fefte.  Qiie  fi  ce  feroit  tenter  Timpoifible  que   j 
d'ofer  nier  que  cet  premiers  n'aient  été  les  difciples  de  ces  derniers,  & 
l^u'ils  n'aient  agi  par  les  principes^  que  ces  méchants  maîtres  ont  pris  tant 
de  peine  à  établir,  n'eft-ce  pas  la  dernière  impudence  d'alléguer  ce  qui 
'  iTriva  en  ce  temps-là  ,  pour  perfuader  aux  Princes ,  quHli  ont  également 
3|iéu ,  &  de  ne  point  s^affurtr  de  la  fidélité  des  Catholiques  ,  &  de  Je  tem 
^parfaitement  affurés  de  celle  des  Proteftants  ? 
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CHAPITRE      IX. 

\:fas  principMitx  fondements  de  cet  Auteur  réfutés  par  le  livre  ittm  autre  Pro- 
. .   \têftanfi^  intitulé.:  r£inpereur  &  l'Empife  trahis  »&  coaunent,  &  par  qui. 


b 


^Aûs  le  même  temps  que  les  Proteftants  répandent  en  France  &  dans 
4es  Pays-bas  ^  le  livre  dont  j'ai  entrepris  de  réfuter  les  calomnies  ,  qm  rc- 
îgarde  proprement  les  Prétendus  Réformés  de  France ,  ils  en  font  courir 
mi  Afitee  couclviflt  ks  pcétendus  ffiçk  de  tou^  les  jiutre^  Paiofteftaot», 

mais 
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nais  dans  le  même  deflein,de  faire  retomber,fur  la  Religion  Catholique  &  fur  II I. 
e  Pape  ,  la  caufede  tous  les  derniers  troubles  de  l'Europe.  Ce  livre  a  pourC  l  a  s. 
itre  :  f  Empereur  ^  l'Empire  trahis,  &  comment  &  par  qui.  Ce  qui  m'o-N*.  VUI. 
ilige  d'en  dire  un  mot,  c'eft  que  j'y  trouve  de  quoi  renverfer  tous  les 
bndements  de  la  fauffe  politique  de  notre  faifeur  d'Entretiens ,  &  de  lui 
aire  voir,  par  cet  Auteur  de  leur  parti,  combien  il  fe  trompe,  en  fup- 
)ofant,  d'une  part ,  que  le  Pape  eft  toujours  joint  à  la  Maifon  d'Autriéhe 
rontre  la  France  ;  ce  qui  eft  capable,  à  ce  qu'il  prétend,  de  rendre  infi- 
lelles  tous  les  Eccléfîaftiques  du  Royaume  ;  &  de  l'autre ,  que  le  Roi  n'a 
loint  d'ennemis  vraiment  à  craindre  que  les  Princes  de  la  Maifon  d'Au- 
;riche ,  avec  qui  on  n'a  pas  lieu  d'appréhender  que  les  Huguenots  s'u- 
liflfent)  jamais.  Voilà  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  plus  fpécieux  pour 
perfuader  au  Roi ,  que,  de.  tous  fes  fujets  ,  il  n'y  a  que  les  Huguenots 
lent  il  puiife  être  parfaitement  aiïuré.  Mais  fon  Compagnon  Proteftant 
rcnverfe  bien  toutes  fes  idées  ,  &  donne  bien  un  autre  plan  de  'la  Cour 
le  Rome ,  &  des  ennemis  que  la  France  peut  avoir. 

Pour  le  premier,  il  prétend,  page  40,  que  la  guerre  de  la  France 
contre  la  Hollande  a  été  colorée  de  plufîeurs  prétextes  ;  mais  que  ^  dans 
la  vérité ,  elle  n'a  été  fomentée  que  par  la  Cour  .de  Rome ,  &  par  les 
Jéfuites;  &  voici  comment.  T ayant  w,  dit -il,  un  commencement  de 
guerre  entre  le  Duc  de  Savoie  &  la  République  de  Gènes,  cette' fubtile  & 
rufée  Cour  y  pour  empêcher  que  cela  ne  caufât  un  embrafement  de  guerre 
en  Italie ,  s'appliqua  premièrement  à  la  faire  cejjer ,  &  puis  à  détourner 
les  armes  redoutables  de  Si  Majefié  Très-- Chrétienne ,  fur  quelque  autre  can^ 
trée  de  f  Europe ,  éloignée  de  l'Italie ,  &  convenable  à  Nntérêt  de  la  Cour 
Papale.  Ce  qui  ayant  été  dirigé  fur  ce  pied  par  les  Jéfuites ,  c'eji  par  la 
fuite  de  ces  fubtils  ménagements ,  que  la  partie  fut  entièrement  drejfée  con^ 
tre  les  Provinces-Unies. 

Il  nous  apprend  enfuite  ,  que  Sa  Majefié  Très  -  Chrétienne  ,  qui  con* 
noijfoit  ajfez  où  buttoient  les  deffeins  de  la  Cour  de  Rome ,  n'a  point  voulu 
s'engager  à  une  guerre  ouverte  contre  les  Provinces-Unies  qu'à  deux  con- 
ditions. La  première  j  qu'en  faifant  acquiefcer  fecretement  la  Cour  de  Rome^ 
en  tant  qu'elle  le  pouvoit ,  à  ce  qu'il  put  faire ,  s'il  lui  étoit  poffible ,  un  con- 
tigu  des  Provinces  du  Pays-Bas  Efpagnol  &  de  la  Lorraine ,  avec  totit  ce 
qu'il  pourroit  conquérir  fur  cette  République  ,  pour  opérer  le  rétabliffe- 
ment  de  t  Ancien  Royaume  d^Aufirafîe.  La  féconde ,  qu'en  s'ajfurant  pour 
elle  êf  pour  le  Dauphin  ,  à  qui  on  dejiinoit  ce  Royaume  d'AuJirafie  ^  '« 
Couronne  Impériale.  Or  ,  à  F  égard,  dit -il,  du  premier  point,  des  Pays-  ^^ 
Bas  IfpagnoUy,  c' étoit  une  néceffité  de  ménager  Sa  Majefié  Britannique , 
qui  y  avait  un  intérêt  extrêmement  conjîdérable  ,  &  par  conféqumt  de  la 
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1 1 L.    contenter  :  ce  qui  ne  fe  pouvant  faire ,  qu'en  facrifiant  à  ce  M  marque  quel 
CxA  s.  que  cbofe  d'extrêmement  confidérable  appartenant  à  tEfpagne^  une  dir^ 
N\  VIII  tion  moins  corrompue  que  celle  des  Jéfuites  -,  fe  feroit  trêuvée  extrême^ 
ment  embarrajfée  à  réfoudre  &  à  concilier  tant  de  fi  grandes    &    épù 
neufes  difficultés ,  vu  la  profufion  des  grâces ,  dont  la  Très-Augujie  âlaifon^ 
enfes  deux  tètes ,  a  comblé^  depuis  leur  étabHjfement ,  leur  Société;  mais 
s'agijfant  de  la  grandeur  &  des  intérêts  de  la  Mitre  Papale ,  que ,  par  pÊ^ 
rentbefe ,  la  Société  regarde  avec  la  même  ardeur  qu'un  jeune  Prince ,  brk^ 
lant  d^  amour ,  confîdéreroit  les  avantages ,  la  gloire  Ê?  tinter  et  d'une  beUt 
&  riche  Reine  ,  dont  il  ne  douter  oit  pas  de    devenir  un  jour   le  pojTef' 
feur ,  le  fouvenir  de  toutes  les  grâces  de  PAugufie  Maifon  envers  la  &• 
ciété  furent  ^  pour  cette  fois  y  mifes  en  arrière  ^  &  il  fut  paffé  outre  «/*(». 
verture  des  expédients  ;  ëf  cela  par  deux  raifons,  félon  les  dogmes  poHtL 
ques  de  cette  bénigne  Société ,  pleine  de  juftice  &  d'équité.  La  première  ; 
cejl  que  la  très  -  Augufle  Maifon  fe  trouvant ,   dans  cette  conjonQure ,  en 
une  7îotoire  impuiffance  ,   de  pouvoir  faire  remonter  les  Pontifes  Roma'm 
dans  leur  précédent  état  de  grandeur  &  de  gloire ,  &  n'y  ayant  que  Si 
Majejlé  Très  -  Chrétienne ,  qui ,  par  fes  forces  ^  fes  raifons ,  ptit  opérer 
cette  efpece  de  miracle,  c'étoit  une  nécejfité  de  pujfer  par  dejfus  toutes  les 
difficultés  y  qui  fe  pourr oient  oppofer  à  une  entreprife  Ji  utile  &  fi  glorieufe. 
La  féconde;  que  la  Société ^  pour  récompenfe  de  toutes  fes  fatigues  ,  fétoU 
affurée  y  en  cas  de  réuffite^  du  don  de  deux  grandes  Abbayes^  Chefs  d'Ordre: 
l'une  dans  l'ancien  Ruyaume  de  France  ,  &  l'autre  dans  le  pays  de  coth 
quête  ^  pour  faire  partie  de  la  maffe  du  patrimoine  de  leur  Société,  &  s'i" 
tant  d'ailleurs  ajfurée,  au  cas  de  réujfite ,  de  pouvoir ,  par  la  proteSion  de 
la  France,  faire  des  établiffements  réels  en  Amfterd.im,    ^  ailleurs.    Pof 
P effet  de  ces  deux  raifons,   de  l'ouverture  &  agitations  des  expédients,  il 
fut  paffé  outre  à  la  conclufion  & fignature  des  Traités,   c'eft-à-dire  en  Je- 
cret ,  d'entre  la  Cour  de  Rome  &  la  France ,  £5?  d'entre  la  France  &  tAn* 
gUterre ,  en  vertu  defquels  la  guerre  fut  commencée  contre  la  République 
des  Provinces^Unies.  Je  paffe  fous  fileme  en  quoi  pouvoit  conjifter  la  fatk^ 
faction  de  Sa  Majefté  Britannique ,  cela  n'étant  pas ,  quant  à  préfent ,  du 
fait.  Qiwi  qu'il  enfoit,  comme  fous  le  règne  de  Philippe  II,  la  France 
avoit  été  violemment  facrifiée  ,    du  moins  tout  autant  que  cela  avoit  ite 
pojfible  à  la  Cour  de  Rome  ,   aux  intérêts  de  la  Mitre  Papale ,  &  de  ce 
Monarque  ;  la  très-Augufte  Maifon  d'Autriche  à  fon  tour,  félon  ce  pro- 
jet, étoit  abfolument  facrijiée  à  } intérêt  de  la  Papauté,  des  Jéfuites  ,  & 
de  Sa  Majeflé    Très  -  Chrétienne.    Il  ajoute  ,   que  c'eft  par  cette  raifofl 
que  la  Ligue  de  la   plupart   des    Princes  Catholiques  d'Allemagne  fui 
figaée,  &  incorporée  dans  ce  Tiraité  ,  &  que  le  Roi  cacha  fon  defleii 
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mx  Proteftants  d'Allemagne  fes  anciens  Alliés  ;  comme  de  leur  part,      II L 
la  Cour  de  Rome  &  la  Société  le  cachèrent  foigneufement  à  la  très-Au-  C  l  a  s. 
guftc  i\ïaifoD)  d'Autriche  en  fes  deux  têtes ,  &  que  y  dans  le  commence^  N\VIUl 
ment  de  cette  guerre  ,  //  ne  fut  rien  négligé  y  par  les  Nonces  de  la  Papau^ 
té  9  par  les  Je  fuites ,  ê^  par  leurs  fuppots  ,  pour  endormir  les  Confeils  de* 
Fienne  &  de  Madrid ,  &  que ,  du  depuis ,  ils  if  ont  rien  pu  pénétrer  des  de* 
libérations  de  ces  deux  Confeils ,  dont  ils  n'aient foigneufement  averti^  jour 
par  jour  ,  le  Minijhre  de  France. 

Nous  voyons  donc  clairement,  qu'au  lieu  que  notre faifeur  d'Entre* 
tien  fuppofe  comme  indubitable  ,  que  le  Pape  &  les  Jéfuites  font  tou- 
jours joints  à  la  Maifon  d'Autriche,  pour  &ire  à  la  France  tout  le  mal 
qu'ils  peuvent,  cet  autre  Auteur,  qui  n'eft  pas  moins  zélé  Proteftant, 
fuppofe  au  contraire ,  comme  un  fecret  important  qu'il  a  découvert , 
que  le  Pape  &  les  Jéfuites  font  joints  à  la  France  pour  trahir  la  Mai- 
fon d'Autriche,  &  pour  la  facrifler  à  l'intérêt  delà  Papauté,  de  la  So- 
ciécé,  &  deSaMajellé  Très-Chrétienne.  Ce  qui  lui  a  fait  ajouter  en  la 
page  10  j  :  que  la  Cour  de  Rome  &'  les  Jéfuites  ^  foit  par  les  fervices  im* 
portants  que  ces  derniers  rendent  depuis  quelque  temps  à  Sa  Mcijefté  Très* 
Chrétienne^  ou  bien  par  ceux  quils  font  efpérer  de  lui  rendre  à  P avenir  ^ 
eu  foit  par  la  Pourpre  Cardinale  dont  tous  les  deux  flattent  quelque  fils , 
neveu  ou  frère  des  principaux  Miniftres  de  la  Cour  de  France  ,  //  faut 
Jaire  état ,  que  la  Cour  de  Rome  &  la  Société  ,  dirigent ,  prefque  dans 
Jan  tout ,  le  Confeil  de  France ,  &  ce  qui  s'en  dit  &  publie  de  contraire 
au  fujet  des  Régales ,  ne  font  que  bagatelles  ,  ou  pures  fourberies. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  je  rapporte  ces  folies  comme  méritant 
d'être  réfutées.  On  voit  bien  que  c'eft  un  ridicule,  qui  veut  faire  l'habile 
homme,  &  qui  eft  aflez  impertinent  pour  déclamer  contre  la  dernière 
paix,  comme  ayant  été  fort  défavantageufe  auxProteftants;  au  lieu  qu'elle 
leur  aalTuré  tout  ce  qu'ils  avoient  gagné  par  la  paix  de  Wellphalie,  & 
que  fi  quelques  Princes  de  ce  parti  ont  été  obligés  de  fe  relâcher  de 
quelques  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  pendant  la  guerre  (ce  qu'ont 
fait  auflî  des  Catholiques  ,  comme  l'Evêque  de  Munfter  )  ce  n'a  été 
qu'en  faveur  d'autres  Princes  Proteftants.  Toute  la  réflexion  que  je  fais 
fur  ces  fottifes  eft ,  que  la  plupart  des  Proteftants ,  qui  font  les  efprits 
forts  ,  pour  ne  pas  croire  ce  qu'a  cru  toute  l'Antiquité  Chrétienne  ,  font 
d'ordinaire,  par  un  renverfement  qui  femble  être  la  peine  de  leur  fchif- 
me ,  plus  crédules  &  plus  fots  que  les  plus  fimples  enfants ,  au  regird 
de  toutes  les  chofes  qu'on  leur  dit  du  Pape ,  quelque  infenfées  qu'elles 
puiflfent  être.-  C'eft  la  Bête  de  l'Âpocalypfe  ,  dont  on  leur  fait  tant  de 
peur  dès  leur  'enfance ,  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils  n'en  croient  Ils  prennent 

Vv  z 
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1  1 1.     pour  admirable  tout  ce  qu'on  leur  en  dit ,  fût-ce  des  cbofes  tout-à-fait 
C  L  A  8.  contraires.  Le  même  faux  zèle  contre  la  Religion  Catholique  a  enfanté 
NïtVill.en  même  temps  ces  deux  livres  :  La  Politique  du  Clergé,  &  t Empereur 
Ëf  l'Empire  trahis.    Ils  les  trouvent  tous  deux  merveilleux,  &  ils  en 
prennent  les  Auteurs  pour  de  très -fins  politiques,  qui  découvrent  juf- 
ques  au  plus  fecret  des  deffeins  de  la  Cour  Papale.  Ce  mot  leur  eft  une 
preuve  que  ces  deffeins  font  bien  noirs ,  comme  le  mot  de  Papijle  leur 
repréfente  un  idolâtre ,  adorant;  la  Bête ,  &  qui  en  a  le  caraâere  au  front 
&  à  la  main.  Mais  ces  deffeins  font  contraires  :  n'importe ,  ce  font  tou- 
jours de  méchants  deffeins.  L'un  dit  que  la  Cour  Papale  &  les  Jéfui- 
tes  ont  toujours  un   malin  vouloir  contre  la   France  en  faveur  de  la 
Maifon  d'Autriche  :  &  l'autre  dit ,  au  contraire ,  qu'ils  trahiffent  la  Mai- 
fon  d'Autriche ,  pour  élever  la  France  fur  fes  ruines.  L'un  &  l'autre  eft 
bon  à  nos  bons  Proteftants;  parce  que  l'un  &  l'autre  tend  au  même  but, 
qui  eft,  de  décrier  le  Pape  comme  Auteur  de  toutes  les    brouilleries 
qui  arrivent  dans  l'Europe.    L'un  dit  que  l'affaire  de  la  Régale  eft  une 
preuve  de  la  mauvaife  volonté  du  Pape  contre  la  France.    L'autre  dit , 
que  c'eft  être  dupe  de  s'imaginer  cela  ;  qu'il  faut  tenir  pour  conftant, 
que  la  Cour  de  Rome  &  les  Jéfuites  font^  très-bien  enfemble;  qu'ils  di" 
rigent  de  concert  prefque  en  tout  le  Confeil  de  France ,  ^  que  ce  qui  s'en 
dit  au  contraire  ,    au  fujet  de  la  Régale  >  ne  font  que   bagatelles  ou  pures 
fourberies.    Cela  n'eft  pas  facile  à  accorder  ;    &  ce   dernier  eft   la  plus 
haute  extravagance  qui  fut  jamais  :  mais  nos  bonnes  gens  n'y  prennent 
pas  garde  de  fi  près;  &  pourvu  que  le  Pape  &  fa  Cour  Papale  foient 
dépeints  avec  des  couleurs  bien  noires ,  cela  leur  fuffit.  ; 

Il  nous  refte  à  dire  un  mot  du  fécond  point,  qui  regarde  les  enne- 
mis que  la  France  peut  avoir ,  félon  ce  nouvel  Auteur.  Ce  n'a  garde 
d'être  la  Maifon  d'Autriche  ;  car  elle  eft ,  fi  on  l'en  croit ,  vendue  à  la 
France  par  les  Jéfuites  &  la  Cour  de  Rome  :  mais  il  les  trouve,  ces  en- 
nemis, qui  feroient  en  effet  très-redoutables,  dans  le  parti  des  Protef- 
tants. 11  veut  que  tous  les  Rois ,  tous  les  Princes ,  &  toutes  les  Répu- 
bliques de  ce  parti;  c'eft-à-dire,  les  Rois  d'Angleterre,  de  Suéde  à  de 
Dannemarkc;  les  trois  Eleâeurs ,  &  autres  Princes  Proteftants  de  TAUe- 
magne  ;  toutes  les  villes  de  l'Empire  Luthériennes  ou  Calviniftes ,  les 
Provinces  -Unies,  &  les  Cantons  Proteftants  de  la  Suiffe,  avec  les  Gri- 
fons,  faffent  une  ligue  générale,  oftenfive  &  défenfive  contre  la  France, 
à  laquelle  il  prétend  que  la  Maifon  d'Autriche ,  trahie  &  vendue ,  com- 
me il  fuppofe  qu'elle  l'eft ,  par  la  Cour  de  Rome  &  par  les  Jéfuites, 
n'eft  plus  capable  de  réfîfter. 

Ofk  fi^t  bien  que  cette  ligue  eft  fantaftique  ;   &  que  ce  n'eft  pas  fof 
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;  fonges  de  ces  Politiques  vifionnaires    que  de  femblables    Ligues   fe     1 1  L 
nt.   Mais  il  ne  tiendroit  pas  à  ces  boutefeux  qu'elle  ne  fe  fît.   Et  cela  Cl  a  s. 
mt,  Tiotitfaijeur  d'Entretiens  trouveroit  -  il ,  que,   dans  de  pareilles N*. VIII. 
mjondures  ,  le  Roi  devroit  être  encore  plus  affuré  de  la  fidélité  de  fes 
jets  Huguenots  que  des  Catholiques,.  &  qu'il  n'auroit  point  à  apprér 
nder ,  que  le  zèle  de  la  fainte  Réformation  ne  les  portât  à  féconder 
1  bons  dcfleins  de  leurs  frères  en  Chrîft,  &  au  moins  à   ne  point  por- 
:  les  armes  contre  eux,  pour  ne  point  arrêter  le  progrès  de  l'Evan- 
le,  &  la  ruine  du  Royaume  de  l'Anteçhrift?  Car  c'eft  l'idée  qu'ils  ont 
tous  les  Princes  Catholiques ,  qu'ils  fe  font  obligés ,  par  les  principes 
leur  feâe ,  de  regarder  avec   dételtation  ,  comme  les  adorateurs  de 
Bête.       '  , 
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?  tabus  que  cet  Auteur  fait  de  la  harangue  de  M.  le  Cardinal  du  Perron  du 
Tiers  Etat ,  pour  rendre  fufpeSe  au  Roi  la  fidélité  de  tout  le  Clergé  de 
France. 


wJE  qui  donne  plus  de  lieu  à  cet  Ecrivain  emporté  de  déclamer  con- 
î  le  Clergé  de  France  ,  cft  la  harangue  de  M.  le  Cardinal  du  Perron 
Tiers  Etat,  pendant  la  tenue  des  Etats  en  1^14. 
On  fait  quel  fut  le  fujet  de  cttte  harangue ,  &  cet  Auteur  ne  le  rap- 
irte  pas  mal.  C'eft,  que  h  Tiers  Etat  avoit  propofé,  pour  aflurcr  la 
i  des  Rois,  d'établir  une  Loi  fondamentale  de  l'Etat,  qui  portoit,  que 
acun  feroit  ferment  de  reconnoître  &  de  croire,  que  nos  Rois  ne  rfi?- 
ndent  pour  le  temporel ,  de  qui  que  ce  foit ,  que  de  Dieu  ;  que ,  pour  au- 
ne caufe ,  //  n'efl  point  permis  d^affaffiner  les  Rois  ;  que  même ,  pour 
iife  (tbéréfie  &  de  fchifme ,  les  Rois  ne  peuvent  être  dépofés  ,  ni  leurs 
\ets  abfous  du  ferment  de  fidélité ,  ni  fous  quelque  autre  préteicte  que  ce 
t.  Foilà  ce  me  femble,  ajoute  cet  Auteur ,  une  loi  qui  fait  la  fureté  des 
m  ;  voilà  une  doilrine  que  tous  les  Huguenots  font  prêts  de  fîgner  de 
nr  fang. 

Il  dit  que  le  Clergé  s'oppofa  formellement  à  cette  loi  ;   c*eft-à.dirè'. 

Chambre  EccléOaftique ,  compofée  des  Députés  du  Clergé,  &  qui  le 

préfentoit ,   au   regard    des    aflfaires  qui   ont  accoutumé  de  fe  traiter 

iQs  les  Etats ,  qui  ne  font  d'ordinaire  que  temporelles  9  ou  qui  regar- 
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111.  cîrconflance  près  »  qui  n'importe  de  rien  pour  rendre  les  Princes  plus 
Cl  A-s.affurés  de  n'être  point  dépouillés  de  leurs  Etats,  la  Jo^rine  de  ceux 
NWULde  cette  fede  ;  &  qu'ainfi  rien  n'eil  plus  mai  fondé,  qut  ce  qu  il  dit^ 
que  tous  les  Huguenots  font  prêts  de  figncr  de  leur  fang ,  ce  qui  était  porté 
par  le  ferment  du  Tiers  Etat.  Cela  ne  fera  pas  difficile:  car,  fe  voulant^ 
par-là  diftrnguer  du  Clergé  ,  comme  étant  plusfidellesau  Roi ,  cette  offre 
ne  peut  pas  regarder  ce  que  la  Chambre  Eccléfiaflique  approuvoit  dans  ce 
ierment ,  qui  eft ,  qu'on  ne  peut ,  en  nul  cas ,  ajfajjiner  les  Rois  ;  mais  feule- 
ment ce-  qu'elle  crut  ne  pouvoir  figner ,  comme  moins  certain  &  con- 
tefté  par  d^autres  Catholiques. , Or  cet  Auteur  le  réduit  lui-même  à  ces 
termes,  pris  de  la  harangue  au  Tiers  Etat  :  Sihs  Chrétiens  font  contraints 
de  défendre  leur  Religion  contre  des  Princes  hérétiques  ou  apjfiats ,  de  la 
fidélité  defquels  ils  ont  été  abfous ,  Içs  loix  politiques  chrétiefwes  ne  leur  per- 
mettent  rien  plus ,  que  ce  qui  eji  permis  par  les  loix  militaires  ,  ^5*  par  le  droit 
'des  gens;  àfavoir,  la  guerre  ouverte,  &  non  les  affaffinats  ^  conjurations  c{an^ 
ieftines.  Sur  quoi  il  fait  cette  glofe  ;  c'eft-à^ire  »  que  quand  un  Eape  a.  dé^ 
ilaré  un  Prince  privé-  de  fes.  Etats  ^  fes  fujets  peuvent  lever  l'ènfeigne  det  la 
rébellion,  lui  déclarer  la  guerre  \^  fif  le  tuer  s'ils  le  peuvent  rentantrnr.y 
pourvu  que  cefoit  les  armes  à  la  main ,  &  par  les  voies  de  la  guerre.  Je 
m  comprends  pas  comment  on  pourroit  ètte  affuré  de  la  fidélité  de  ceux  qui 
tiennent  de  femblables  maximes. 

Et  moije  comprends  encore  moins  ».  quel  peut  être  Taveuglement  d'ua 
honfme  qui  ne  voit  pas ,  qu'il  fait  par-là.  le  procès  à  ceusr  de  fa  ledtc. 
Car  ,  étant  de  la  prapoGtion  ces  paroles  ,  de  la  fidélité  defjuels  ils  ont. été 
abfous ,  &  de  la  glofe,  la  mention  qu'il  fait  du  Pape,  peut-il  nier  »  que  tout 
le  refte  ne  convienne  parfaitement  aux  Prétendus  Réformés,  &.que  ce 
Qu'ils  ont  fait  tant' de  fbis  en  France  ,  &  en  Ecoffe  &  en  Angleterre,  & 
ce  qu'ils  font  encore  préfentement  en  Hongrie  /,  n'ait  du  être  fondé  fâr 
cette  maxime,  que Bucbanan,  Brattts ,  &  bcducoupde  leurs  Aubeur&onit 
rcnfeignée.aviec  tant  d'ardeur  ? 

'     *^  Si  les  Qirétiens  Réformés  font  contrîdats  de  défendre  leur  Religion 

„  &  leur  vi?cotitre  les  Princes  Papift^fs  &  idolâtres  ,  les  loix  politiques 

•9^«  chrétiermes  ne  leur  permettent  rien  plus  «  que.  ce  qui  e(l.psriiifts  pair  Icis 

-„  Uoix  militaires  &  par  le  droit  des  gens  ;à  fa  voir  là  guerre  ouverte,  & 

^  non 'les  aflfairmats  &  les  conjurations  clandeftines  ;  c"eft-à-dire  y  qu^  fi 

*ri'  un  Prince  Papille  défend  à  £es  fujets  Réformés  l'exercice  de  leur  Reli- 

^  gion ,  ils  peuvent  lever  l'enfetgne  delà  rébellion ,  lui  déclarer  la  guetrre» 

M  lui  rêfufer  l'obéitTancc ,  &  le  tueir  s'ils  te  peuvent  rencontrer;  pourvu 

»»  que  ce  foie  les  armes  à  la  main  ,  Se  par  les  voies  ordinaires  de  la  guerre?. 

'  Us  nè^uveint  rien^délavouer  de  tout  cela,  iicen'cft  peutrêtce,  qu'ils  k 
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Croient  permis   quelque  chofe  de  plus  qu'on  ne  dit  ;  comme  il  paroit par     II I* 
les  Auteurs  Calviniftes,  dont  j'ai  rapporté  la  dodlrine  dans  le  chapitre  IlL  ^^  ^^ 
Qui  peut  donc  comprendre  (  pour  leur  appliquer  les  propres  paroles  de     * 
leur  Auteur  )  comment  on  pourvoit  être  ajjuré  de  la  fidélité  de  ceux  qui  tien^ 
nent  de  femblables  maximes ^ç{yxi  les  ont  pratiquées  tant  de  fois,  d'une  ma<- 
Bière  fi  fanglante,  &  qui  les  pratiquent  encore  à  nos  yeux ,  en  joignant  à 
la  rébellion,  une.  alliance  damnable  avec  les  ennemis  du  nom  Chrétien?  . 

Je  ne  fais  fi  c'efi;  aveuglement  ou  impudence  ;  mais  je  ne  penfe  pai 
qu'il  fe  foit  jamais  vu  une  pareille  illufion.  Il  «croit  avoir  bien  établi  la 
fidélité  des  Proteftants ,  en  difant ,  qu'ils  ne  croient  point ,  comme  lei 
Catholiques, que  le  Pape  les  puifie  abfoudre  de  la  fidélité  qu'ils  doivent  à 
leurs  Princes.  Etc'ellfur  cela  qu'il  prétend,  que  tous  les  Princes  Catho- 
liques ou  Protefiants ,  font  parfaitement  aflurés  de  leur  fidélité.  Il  les*  prend 
donc  tous  pour  des  bétes  &  des  ftupides  :  car  qu'importe ,  pour  la  fureté 
des  Princes  ,  que  les  Proteflants  ne  croient  pas  que  le  Pape  lei  puiflTe 
difpenfer  de  la  fidélité  qu'ils  leur  doivent ,  s'ils  font  perfuadés  qu'ils  s'en 
peuvent  difpenfer  eux-mêmes  quand  on  choque  leur  Religion  ?  Qu'im* 
porte  à  l'Empereur ,  que  fes  fujets  de  Hongrie ,  qui  font  Proteftants ,  ne 
fe  foient  adreflfés  à  perfonne  pour  fe  faire  abfoudre  du  ferment  qu'ils  lui 
ont  fait,  fi,  fans  fe  mettre  en  peine  de  leur  ferment ,  ils  ont  une  Relî^ 
gion  qui  les  porte  à  croire ,  qu'il  leur  eft  permis  de  lui  faire  la  guerre 
pour  r'avoir  leurs  Temples ,  &de  fe  mettre  fous  la  dépendance  des  Turcs» 
par  les  alliances  qu'ils  font  arec  eux,  plutôt  que  de  reconnoitre  leur  Roi 
légitime?  C'eft  comme  fi  une  femme  difoit  à  fon  mari  :  vous  devez  étrt 
bien  aflfuré  de  ma  fidélité  ;  car  je  vous  donae  ma  parole  que  je  ne  prendrai 
confeil  de  perfonne  pour  vous  manquer  de  foi  :  mais  je  ne  tous  réponds 
pas  ,  que  je  ne  me  porte  de  moi-même  à  vous  en  manquer ,  fi  vous  m'en 
donnez  fujet 

Rien  n'eft  donc  plus  vain  ni  plus  ridicule  que  de  mettre  à  tout  ufage, 
comme  fait  cet  Auteur,  leurs  déclamations  ordinaires  contre  le  Pape. 
Nul  Prince,  dit-il, ne  peut  être  afluré  de  la  fidélité  des  Catholiques.  Pour- 
qucrt  ?  Parce  qu'ils  révèrent  le  Pape  comme  le  Chef  de  l'Eglife.  Nul  Prince, 
dit- il  encore,  n'a  aucun  lieu  de  douter  de  la  fidélité  des  Proteftants. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  n'ont  pas  de  créance  au  Pape ,  &,  qu'ils  le  regar- 
dent comme  l'Antechrift.  Y  eut-il  jamais  rien  de  plus  infenfé  que  cette 
dernière  conféquencê  7  Car ,  pour  en  faire  voir  l'imp€ttinence  dans  d'au- 
tres exemples  non  moins  célèbres ,  quand  les  Suédois ,  ayant  enibrafie  la 
nouvelle  Religion  de  Luther,  fe  révoltèrent  contre  Sigifmond,  qui,  de  Roi 
héréditaire  de  Suéde,  étoit  devenu  Roi  de  Pologne  par  éledion,  &  qu'ils 
le  déclarèrent  privé  de  fes  Etats  ,  en  fe  laiÊint  un  ancre  Roi ,  en  étoienft- 
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I  I  L    à  h  foi,  qui  font  deux  chofes  très-différentes.  A  quoi  on  peut  ajouter,' 
C  L  A  fi.  qu'il  s'eft  pafle  tant  de  chofes  dans  le  Clergé  &  dans  la  Sorbonne  ,  depuis 
N*.  yilî.  ^?  temps  de  cette  harangue,  que  c'eft  par-là  qu'on   doit  juger  des  feati- 
clients  du  Clergé  de  France  &  de  la  Sorbonne  fur  cette  matière ,    &  non 
fur  ce  qu'en  a  dit  ce  Cardinal  il  y  a  foixante  cinq  ans. 

Mais  c'eft  dans  cette  harangue  même  que  nous  trouverons  de  quoi  con- 
fondre ,  d'une  part ,  la  plus  horrible  calomnie  des  Proteftants  d'Angle- 
terre &  de  cet  Ecrivain ,  contre  les  Papes;  &de  quoi  prouver ,  de  Vautre, 
que  ce  font  eux-mêmes ,  qui  font  coupables  de  ce  qu'ils  reprochent  aux 
Catholiques. 

Pour  le  premier  point ,  fi  on  en  croit  cet  Auteur,  toutes  les  prétendues 
conjurations  contre  la  vie  du  Roi  d'Angleterre~d'apréfent  ,ontété  approu- 
vées par  le  Pape.  H  faut  donc  que  les  Papes  croient,  qu'il  eft  permis ,  ft 
même  louable ,  d'aflaffiner  les  Rois  hérétiques.  Or,  pour  peu  qu'on  ait 
d'équité,  on  doit  être  perfuadé ,  par  cette  harangue  du  Cardinal  du  Per- 
ron ,  qu*on  ne  leur  peut  attribuer  cette  dodrine  fans  une  manifefte  ca- 
lomnie. Car  ce  Cardinal  n'héfîte  point  de  la  condamner  comme  impie 
&  déteftable,  &  comme  frappée  d'anathême  par  le  Concile  de  Confiance; 
ce  qu'il  prétend ,  fans  aucune  réferve  ni  exception ,  &  au  regard  même 
'des  Rois  hérétiques  ou  apo(tats,  &  voulant  ruiner  la  ?raie  foi  dans  leun 
Royaumes ,  doirt  on  auroit  abfous  les  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité. 
Car  les  loixy  dit-il ,  politiques  chrétiennes  y  ne  confiderent  pas  feulement  en 
leurs  Princes  le  refpeêl  qui  leur  eft  du  pour  le  bien  de  la  police  temporelle, 
&  à  caufe  de  la  Majejlé  de  l'Etat  qu'ils  repréfentent  ;  mais  confiderent  m 
eux  y  timage^  tonSion  de  Dieu  y  qui  les  a  appelles  à  cette  dignité:  defortt 
qu'en  ceux  qui  ont  eu  une  fois  la  vocation  légitime  à  la  Royauté  ^  quelque 
tyrannie  qu'ils  exercent ,  jamais  les  loix  politiques  chrétiennes ,  ne  paffent 
jûfques  à  permettre  qu'on  ufe  de  profcription  contre  leurs  perfonnes ,  ^  qu'on 
attente  ,  par  conjuration  clandeftine ,  fur  leur  vie;  même  leur  portera  k 
même  refpeêi,  que  porta  David  à  Saùl ,  encore  qu'il  fut  qu'il  étoit  rejeté^ 
réprouvé  de  Dieu  ,  lor [qu'il  dit  :  qui  efi-ce  qui  mettra  la  main  fur  tOini 
tlu  SeigHeuTy  ^  fira  innocent  ?  De  manière  que  fi  les  Chrétiens  font  con- 
traints de  défendre  leur  Religion  &  leur  vie  y  contre  les  Princes  hérétiques 
ou  apofiats'y  de  la  fidélité  defquels  ils  ont  été  abfous  y  les  loix  politiques 
chrétiennes ,  ne  leur  permettent  rien  plus  que  ce  qui  efi  permis  par  les  loix 
militaires  y  &  par  le  droit  des  gens  ;  à  favoir,  la  guerre  ouverte  ,  &  non 
les  affafiinatSy  êf  conjurations  clandefiines.  On  ne  peut  déclarer  ni  plus  ma- 
nifeftement  ni  plus  fortement ,  qu'il  n'eft  jamais  permis  d'entreprendre 
fur  la  vie  des  Rois  :  &  ainfi  ,  de  ces  deux  propofitions  ;  //  tf  eft  permis  en 
nul  cas  d'ajfajftîter  les  Rois  ;  &  il  n'eft  permit  en  nul  cas  d'abfoudre  les  fitjets 

it 


C  A  T  H  0  L  I  a  U  E  s.  I.  Part.  Chap.  X.         34,5 

de  leur  ferment  de  fidélité,  tl  ne  fit  difficulté  que  de  figner  la  dernière ,  en    I-f  L 
qualifiant  le  contraire  iimpie  &  de  dêteftable  ,  &  il  offroit  de  figner  la  C  las. 
première  de  fon  fang,  comme  étant  une  vérité  de  foi,  &  le  contraire ^/ ^U^^» 
une  héréfie  digne  d'anathême.  IPregardoit  donc  comme  indubitable,  que 
Jes  raifons  qu'il  croyoit  devoir  empêcher  les  Eccléfiaftiques  de  figner  la 
dernière  ,  n'avoient  pas  de  lieu  au  regard  de  la  première.  Or  la  princi- 
pale de  ces  raifons  étoit  ;  qu*on  tcnoit  à  Rome  le  contraire  de  la  dernière^ 
&  qu'ainfi ,  ç'auroit  été  faire  fchifme ,  que  de  la  figner  comme  étant  de  foi 
U  falloit  donc  qu'il  fuppoftt,  au  contraire,  comme  une  chofe  certaine ^ 
qu'on  ne  feroitrien  qui  pût  déplaire  au  Pape,  en  fignant,  comme  une 
vérité  de  foi  ,  que  l'on  ne  peut ,  en  nul  cas ,  aflfaffiner  les  Rois ,  &  en 
condamnant  le  contraire,   comme  abominable  &  digne  d'anathême;  & 
bien  loin  qu'on  l'ait  trouvé  mauvais  à, Rome,  on  fait  que  cette  harangue 
y  a  été  extrêmement  eftimée  :  &  par  conféquent ,  ce  ne  peut  être  qu'une 
ûnpofture  diabolique  ,  d'imputer  aux  Papes,  comme  fait  cet  Auteur,  fur 
la  foi  d'un  prétendu  Miniftre  Anglois ,  dont  nous  parlerons  plus  bas ,  & 
de  ces  fcélérats  Oates  &  Bedlow ,  d'avoir  approuvé ,  confeilté  &  autorifé 
les  conjurations  contre  la  vie  du  feiîRoi  d'Angleterre  &  de  celui-ci ,  dont 
ilaccufe  faufiement  les  Catholiques;  &  d'avoir  promis  des  indulgences  à 
ceux  qui  mourroient  étant  convaincus  de  ces  déteftables  confpirations  c 
car  il  faut  avoir  prouvé  qu'un  homme  eft  fans  Religion  &  fans  confcieoce, 
&  même  fans  honneur  humain ,  pour  lui  imputer  avec  quelque  couleur , 
d'approuver  &  d*autorifer  ce  qui  ell  regardé  ,  par  tous  lejs  Catholiques', 
comme  impie,  dételtable  &  digne  d'anathême.  Oc  il  n'y  al  point  de  Pro- 
teftant  fi  emporté,  qui  bfe  dire  du  Pape  que  Dieti  nous  al  donné  ,  qu'il 
o'a  ni  Religion,   ni  confcience,  ni  honneur;  fa  vertu  &  fa  piété  étant 
eftimées  de  ceux  mêmes  que  le  fchifinea  f^arés  de  fon  Siège.  On  croira 
donc  tout  ce  que  l'on  voudra  de  qui  que  ce  foit  <,  &  deux»  ou  trois  fcé- 
lérats pourront  rendre  croyables,  au  regard  des  plus  gens.de  bien,  les 
crimes  les  plus  énormes  &  les  plus  incroyables  ,  fi  on  peut  fe  perfuader , 
far  lé  témoignage  de  deux  fripons ,    quun  Pape  aufli  faii^,ou  au  moins 
auflî  vertueux  ,  pour  m'accommoder  à  la  penfée  des  Proreftants,  qu'eft 
hnocent  XI .,  ait  çonfeillé  &  autorifé  une  chofe  qu'un  Concile  général 
ifrappiie  d'anathême,  &  qui  eft  regardée  généralement  par  tous  les  Ca- 
tholiques éommê  exécrable  &  impie, 'félon  l'Audeur  même  de  la  harangue 
t  laquelle  cet  £crivaih  nous*  reù'voie  »  pour  y  apprendre  le  fentiment  des 
Catholiques  fur  bette  matière. 

Le  fécond  point  ne  fera  pas  moins  clair.  J'entreprends  de  montrer, 
que  la  Qoârine  que  ce  faifeur  d'Entretiens  attribue ,  fans  raifon ,  ainfi  que  je 
l'ai'déja&ic  voir.^;àxout  le  Clergé  de  France»  eft  dans  le  foiid,&:à  une 
£crifs  contre  les  Protejlants.    Tome  XIV.  X  x 
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m.  ils  moins  perfides  &  moinç  traitres  à  leur  légitime  Roi ,  pour  n'avoir  pas 
^LA  f-  eu  de  Pape  qui  les  eut  difpcnfés  de,  la  fidélité  qu'ils  lui  avoient  jurée  ? 
•  ^*"*  Quand  les  Puritains  d'Ecoflc  prirent  les  armes  contre  leur  Roi,  parce 
qu'ils  ne  vouloient  ni  d'Evêques  ni  de  Liturgie ,  leur  révolte  en  étoit-eJle 
moins  criminelle  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  Pape  à  qui  on  la  put 
attribuer?  Et  quand  ces  mêmes  Puritains  vendirent  leur  Roi  aux  Parle- 
mentaires d'Angleterre ,  fes  mortels  ennemis,  par  la  plus  intame  trahifon 
qui  fut  jamais  ,  en  fut-il  moins  lâchement  trahi,  parce  qu'ils  ne  s'étoient 
pas  mis  en  peine  que  perfonne  les  eût  déclarés  abfous  de  leur  ferment 
de  fidélité  ? 

Et  enfin,  quand  les  Puritains  Anglois ,  Presbytériens  &  Indépendants  , 
s'unirent  enfemble  pour  lever ,  contre  ce  même  Roi ,  Penfeigne  de  la  rebeU 
lion  y  &  que  ,  l'ayant  en  leur  puiffance ,  ils  l'ont  fait  périr  par  la  main  d'ua 
Bourreau  ,  en  ont-ils  été  moins  coupables  d'un  abominable  parricide  » 
parce  qu'ils  n'ont  confultéque  leur  brutalité  pour  le  commettre? 

Ilelîdonc  bon  que  tous  les  Princes  fâchent,  quelle  e(l  fur  leur fujet 
la  nouvelle  Théologie  des  Prétendus  Réformés;  La  voici.  '  Dans  le  même 
cas  de  défendre  fa  Religion ,  contre  un  Prince  qui  en  voudroit  interdire 
Texercice,  les  révoltes  font  damnables  &  criminelles ,  quand  on  peut  croire 
.que  le  Pape  y  a  quelque  part  :  mais  ces  mêmes  révoltes ,  accompagnées  de 
toutes  fortes  de  violences ,  du  renverfement  des  Eglifes  &  des  déprédations 
facrileges  des  biens  confacrésà  Dieu ,  tant  pour  défendre  une  nouvelle  Reli- 
gion ,  que  pour  1  introduire  d  ms  un  pays ,  contre  le  gré  de  la  Puidànce  fouve- 
raine ,  non  feulement  font  permifes  ,  mais  louables  &  héroïques  ,  quand  ces 
Nouveaux  Zélateurs  fe  révoltent  &  rempliflent  les  Royaumes  de  fang  &  de 
.carnage  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Pape  qui  s'en  mêle ,  &  qu'ils  ne  fe 
conduifent  que  par  leur  propre  fureur ,  qu'ils  appellent  un  zèle  ardent 
pour  la  pureté  de  t Evangile.  C'eft  aux  Princes ,  tant  Catholiques  que 
Proteftants ,  à  voir  s'ils  s'accommoderont  bien  de  cette  Théologie ,  &  s'ils 
trouveront  que  ce  leur  eft  un  jufte  fujet  d'être  parfaitement  affurés  de 
la  fidélité  de  ceux  qui  la  tiennent. 

Mais  voici  qui  montre  encore  mieux  le  peu  de  jugement  qu'a  tet  Au- 
teur, d'alléguer  cette  harangue  du  Cardinal  du  Perron,  contre  le  Clergé 
de  France ,  &  de  s'élever  au  deflus  de  ce  Clergé ,  en  aflurant ,  que  tous  les 
Huguenots  ont  toujours  àé  difpofés  àfigner  de  leur  fang  ^  le  ferment  drejfé 
par  le  Tiers  Etat.  C'eft  ,  que  ce  Cardinal  y  foutient  cxpreffément  le  con- 
traire en  ces  termes.  Pourquoi  nous  contraindre  de  jurer  ce  que  tons'abf" 
tient  de  faire  jurer  aux  Prétendus  Réformés!  Il  n'y  a  un  feul  Synode  de 
yMiniftres  qui  vouliit  avoir  jigné  ^article  que  ton  nous  veut  obliger  de  jurer  : 
Al  n'y .  a.  un  feul  de  leurs  Conjiftoires  qui  ne  croie  être  difpenfé  du  ferment 
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de  f  délité  entiers  les  Princes  Catholiques^  quand  ils  les  veulent  forcer  en  leurs    .  IIL 

confciences.  Il  n'y  a  guère  de  difcours  qui  ait  fait  plus  de  bruit  dans  ceC  L  a  s^ 

fiecle  que  cette  harangue  ;  Aies  Huguenots,  quj  s'en  veulent  prévaloir  N\VI1L 

ao  bout  de  foixantc  cinq  ans,  n'ont  pu  ignorer  ce  qui  y  étoit  ditM'eux 

lorfqu'ellc  fut  publiée.  On  fait  d'ailleurs  que  ce  Cardinal  leur  ayant  fait 

fouffrir  tant  d'affronts  en  tant  de  rencontres  ,  &  fur-tout  en  la  célèbre 

Conférence  de  Fontainebleau  ,  ils  auroient  été  ravis  de  lui  pouvoir  faire 

infulte.  D'où  vient  donc  qu'ils  ne  le  démentirent  point,  fur  ce  qu'il affu- 

roit  avec  tant  de  confiance ,  qu'il  n'y  avoit  un  feul  Synode  de  Miniftres 

qui  voulût  avoir  figné  Tarricle  du  Tiers  Etat  ?  D'où  vient  qu'ils  ne  l'ac- 

cuferent  point  d'impoflure  ,  fur  ce  qu'il  leur  attribuoit,  de  fe  croire  dijpefu 

fés  du  ferment  de  fidélité  envers  les  Princes  Catholiques ,  quand  ils  les  veu* 

lent  forcer  en  leurs  confciences?  Auroient-ils  manqué  de  le  faire,  fi  cela 

n'avoit  pas  été  vrai  ?  Le  fiknce  qu^ils  ont  gardé  fur  cela  eft  donc  une 

conviclion  manifefle ,  que  ce  qu'ils  reprochent,   iàns  raifon  ,  à  tout  le 

Clergé  de  France  ,  eftla  doftrine  de  leurs  Confiftoires.  Et  ainfi,  bien  loîa 

que  cette  harangue  au  Tiers  Etat,  qu'ils  ont  fi  peu  judicieufemcnt  alléguée,* 

puilfc  fervir  à  affurer  le  Roi  de  leur  parfaite  fidélité ,  elle  n'eft  propre 

qu'à  lui   apprendre,  qu'ils  peuvent  avoir  le  cœur  bien  françois,  comme 

ils  le  difent  des  Eccléfîafliques ,  mais  qu'ils  ont  une  Religion  qui  ne  leur 

défend  point  de  prendre  les  armes  contre  leurs  Souverains ,  pour  établir 

ou  pour  conferver  ce  qu'ils  appellent  fauflfement  la  Réformation  deTEglife» 

&  le  règne  de  Jefus  Chrilt 


CHAPITRE         XL 

Avec  combien  ctimpertinence  cet  Autenr  allègue  t  affaire  de  la  Régale ,  pour 
prouver  ,  que\  dans  les  démêlés  que  le  Pape  peut  avoir  avec  le  Roi^  les 
Evéques  font  toujours  difpofés  à  être  pour  le  Pape. 


I 


L  faut  avouer  que  les  Proteftants  ont  une  furieufe  inclination  à  donner 
toujours  le  tort  au  Pape ,  dans  les  affaires  mêmes  dont  ils  font  le  plus 
mal  inflruits*  La  manière  dont  ils  parlent,  dans  toutes  leurs  gazettes,  da 
différent  touchant  la  Régale  en  eft  une  preuve.  Mais  ce  qu'en  dit  cet  Au- 
teur eft  une  des  chofes  defon  livre  ,  qui  marque  davantage  ion  défaut  de 
jugement  • 

Il  avoit  entrepris  de  prouver ,  que^  dans  les  démêlés  que  la  Cour  de  Rome 
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m.  ils  moins  perfides  &  moinç  traîtres  à  leur  légitime  Roi ,  pour  n'avoir  pas 
Cl  a  s.  eu  de  Pape  qui  les  eût  difpenfés  de,  la  fidélité  qu'ils  lui  avoient  jurée  ? 
•  ^*"'  Quand  les  Puritains  d'Ecoflc  prirent  les  armes  contre  leur  Roi,  parce 
qu'ils  ne  vouloient  ni  d'Evéques  ni  de  Liturgie ,  leur  révolte  en  étoit-dle 
moins  criminelle  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  Pape  à  qui  on  la  put 
gttribuer?  Et  quand  ces  mêmes  Puritains  vendirent  leur  Roi  aux  Parle- 
mentaires d'Angleterre,  fes  mortels  ennemis,  par  la  plus  intame  trahifon 
qui  fut  jamais  ,  en  fut-il  moins  lâchement  trahi,  parce  qu'ils  ne  s'étoient 
pas  mis  en  peine  que  perfonne  les  eÙL  déclarés  abfous  de  leur  ferment 
de  fidélité  ?  .  ^ 

Et  enfin,  quand  les  Puritains  Anglois ,  Presbytériens  &  Indépendants  , 
s'unirent  enfemble  pour  lever  ,  contre  ce  même  Roi ,  l'enjeigne  de  la  rebeU 
lion  y  &  que  ,  Tayant  en  leur  puiffance ,  ils  l'ont  fait  périr  par  la  main  d'ua 
Bourreau  ,  en  ont-ils  été  moins  coupables  d'un  abominable  parricide  » 
parce  qu'ils  n'ont  confultéque  leur  brutalité  pour  le  commettre? 

lleltdonc  bon  que  tous  les  Princes  fâchent,  quelle  etl  fur  leur fujet 
la  nouvelle  Théologie  des  Prétendus  Réformés;  La  voici.  *  Dans  le  même 
cas  de  défendre  fa  Religion ,  contre  un  Prince  qui  en  vouJroit  interdire 
Texercice,  les  révoltes  font  damnables  &  criminelles ,  quand  on  peut  croire 
que  le  Pape  y  a  quelque  part  :  mais  ces  mêmes  révoltes ,  accompagnées  de 
toutes  fortes  de  violences  ,  du  renverfement  des  Eglifes  &  des  déprédations 
facrileges  des  biens  confacrésà  Dieu ,  tant  pour  défendre  une  nouvelle  Reli- 
gion ,  que  pour  lintroduire  djns  un  pays ,  contre  le  gré  de  la  Puidance  fouve- 
raine ,  non  feulement  font  permifes ,  mais  louables  &  héroïques ,  quand  ces 
Nouveaux  Zélateurs  fe  révoltent  &  rempliffent  les  Royaumes  de  fang  &  de 
carnage  ;  parce  quMl  n'y  a  point  de  Pape  qui  s'en  mêle ,  &  qu'ils  ne  fc 
conduifent  que  par  leur  propre  fureur ,  qu'ils  appellent  un  zèle  ardent 
pour  la  pureté  de  l'Evangile.  C'eft  aux  Princes ,  tant  Catholiques  que 
Proteftants,à  voir  s'ils  s'accommoderont  bien  de  cette  Théologie,  &  s'ils 
trouveront  que  ce  leur  eil  un  juile  fujet  d'être  parfaitement  aflfurés  de 
la  fidélité  de  ceux  qui  la  tiennent. 

Mais  voici  qui  montre  encoi  e  mieux  le  peu  de  jugement  qu'a  tet  Au- 
teur, d'alléguer  cette  harangue  du  Cardinal  du  Perron,  contre  le  Clergé 
de  France ,  &  de  s'élever  au  deffus  de  ce  Clergé ,  en  affurant ,  que  tous  Im 
Huguenots  ont  toujours  àé  difpofés  àjtgner  de  leur  fang  ^  le  ferment  drejji 
par  le  Tiers  Etat.  C'eft  ,  que  ce  Cardinal  y  fou  tient  expreffément  le 
traire  en  ces  termes.  Pourquoi  nous  contraindre  de  jurer  ce  que  ton  s'o^ 
tient  de  faire  jurer  aux  Prétendus  Réformés  ?  Jl  n'y  a  un  fiul  Synode 
yAliniJirrs  qui  vouliét  avoir  figné  t article  que  Ion  nous  veut  obliger  dejuri 
M  n'y  a,  un  feul  de  leurs  Conjijloires  qui  ne  croie  être  difpenfé  du  ferma 
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ief  délité  envers  les  Princes  Catholiques^  quand  ils  les  veulent  forcer  en  leurs     IIL 

lûnfciences.  Il  n*y  a  guère  de  difcours  qui  ait  fait  plus  de  bruit  dans  ceC  L  as,. 

fiecle  que  cette  harangue  ;  Aies  Huguenots,  quj  s*en  veulent  prévaloir  N\VIiL 

ao  bout  de  foixante  cinq  ans,  n'ont  pu  ignorer  ce  qui  y  étoit  ditM'eux 

lorfqaMle  fut  publiée.  On  fait  d'ailleurs  que  ce  Cardinal  leur  ayant  fait 

fouffrir  tant  d'affronts  en  tant  de  rencontres  ,  &  fur-tout  en  la  célèbre 

Conférence  de  Fontainebleau  ,  ils  auroient  été  ravis  de  lui  pouvoir  faire 

infulte.  D'où  vient  donc  qu'ils  ne  le  démentirent  point,  fur  ce  qu'il aflTu- 

roit  avec  tant  de  confiance ,  qu'il  n'y  avoit  un  feul  Synode  de  Miniftres 

qui  voulût  avoir  figné  Tarricle  du  Tiers  Etat  ?  D'où  vient  qu'ils  ne  l'ac- 

cuferent  point  d'impoflure  ,  fur  ce  qu'il  leur  attribuoit,  de  fe  croire  dijpetu 

fis  du  ferment  de  fidélité  envers  les  Princes  Catholiques ,  quand  ils  les  veu^ 

lent  forcer  en  leurs  confciences?  Auroîent-ils  manqué  de  le  faire,  fi  cela 

n'avoit  pas  été  vrai  ?  Le  filence  qu^ils  ont  gardé  fur  cela  eft  donc  une 

convichon  manifefle,  que  ce  qu'ils  reprochent,   ians  raifon  ,  à  tout  le 

Clergé  de  France  ,  efîla  doârine  de  leurs  ConOftoires.  Et  ainfî,  bien  loin 

qtie  cette  harangue  au  Tiers  Etat ,  qu'ils  ont  (i  peu  judicieufement  alléguée  ,' 

puifTe  fervir  à  affurer  le  Roi  de  leur  parfaite  fidélité ,  elle  n'eft  propre 

qu'à  lui   apprendre,  qu'ils  peuvent  avoir  le  cœur  bien  françois,  comme 

ils  le  difent  des  Eccléfîaftiques ,  mais  qu'ils  ont  une  Religion  qui  ne  leur 

défend  point  de  prendre  les  armes  contre  leurs  Souverains ,  pour  établir 

ou  pour  conferver  ce  qu'ils  appellent  fauifement  la  Réformation  dcTEglife, 

ft  le  règne  de  Jefus  Chrilt 
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Éfoec  combien  ctimpertinence  cet  Autenr  allègue  P affaire  de  la  Régale ,  pour 
prouver ,  que\  dans  les  démêlés  que  le  Pape  peut  avoir  avec  le  Roi^  les 
Evéques  font  toujours  difpofés  à  être  pour  le  Pape. 
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faut  avouer  que  les  Proteftants  ont  une  furieufe  inclination  à  donner 
toujoara  le  tort  au  Pape ,  dans  les  affaires  mêmes  dont  ils  font  le  plus 
Biai  înftruits.  La  manière  dont  ils  parlent,  dans  toutes  leurs  gazettes,  àa 
différent  touchant  la  Régale  en  efl  une  preuve.  Mais  ce  qu'en  dit  cet  Au- 
teur eft  une  des  chofes  de  fon  livre  ,  qui  marque  davantage  ion  défaut  de 
jugement  ^ 

U  avoit  entrqiris  de  prouver  ^  que^  dans  les  démêlés  que  la  Cour  de  Rome 
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f^  p^t  avoir  avec  le  Roi^  le  Clergé  de  France  Çupprime  fes  mécontentements 

N*  \rvi  P^^^  9^^  ^^^  affaires  vont  bien  pour  la  Ci  ur  t-e  France;  mais  que\  dès  que 
^  '  les  cbofes  tournent  autrement ,  les  chagrins  de  ces  Eccléjtujliques  contre  leur 
Roi  He  manquent  jamais  d'éclater.  Ceflt  ce  qu'il  foutient  avec  une  confiance 
qui  étourdit  les  bonnes  gens  du  parti  de  cet  Ecrivain.  Toute  perfonne 
fincere  j  dit-il ,  tombera  d'accord^  que  cela  n'a  jamais  été  autrement  (c'eft 
un  impudent  menfonge)  &  que  cela  fera  toujours  ainft.  On  le  peut 
remarquer  jufques  dans  les  moindres  petits  démêlés.  Par  exemple ,  dans  celui 
que  le  Roi  a  eu  depuis  peu  avec  le  Pape  au  fujet  de  la  Régale.  Sur  quoi  il 
cite  une  lettre ,  qui  femble  prouver  le  contraire  ;  mais  fuppofant  que  les 
Evéques  qui  l'avoient  fignée  l'ont  défavouée,  il  en  conclut,  que  cela  fait 
ajjez  voir ,  que ,  dans  ce  démêlé  y  ils  étoient  dans  les  fentiments  du  Pape. 

On  n'a  befoin  que  de  deux  réflexions  pour  convaincre  cet  Ecrivain  » 
que  jamais  rien  ne  fut  plus  extravagant  que  cet  exemple ,  ni  moins  pro* 
pre  à  prouver  ce  qu'il  s'eft  engagé  de  nous  faire  voir  ;  qui  eft ,  d'une  part, 
que  les  Evéques  fe  mettent  toujours  du  côté  du  Pape  ,,quand  il  a  quelque 
démêlé  avec  le  Roi;  &,  de  l'autre,  que  cela  les  doit  rendre  fufpeâs  à  Sa 
Majefté ,  au  regard  de  la  fidélité  qu'ils  lui  doivent.  La  première  réflexion 
regardera  le  premier  point,  &  la  féconde  le  dernier. 

Je  dis  donc  i  ^.  que  ce  différent  touchant  la  Régale ,  ne  fauroit  prou* 
Ter,  que,  dans  les  démêlés  du  Pape  avec  le.  Roi ,  les  Evéques  font  prei^ 
que  toujours  paroitre  leur  chagrin  contre  le  Roi ,  en  fe  déclarant  poui 
le  Pape  :  car  l'affaire  de  la  Régale  ,  n'efl  dans  fon  origine ,  qu'un  différent 
entre  le  Roi  &  quelques  Evéques ,  &  non  point  entre  le  Pape  &  le  RoL 
Le  Pape  n'y  eft  entré  que  comme  Juge  ;  la  caufe  lui  étant  dévolue  par 
l'appel  de  deux  Evéques,  qui  y  étoient  intérefles.  Et  ainfi,  tant  s'en  faut  ^ 
que  ce  foit  le  Pape,  qui  ait  entraîné  dans  fon  fentiment ,  les  Evéques  qui^ 
fe  font  déclarés  contre  la  Régale  (  ce  qui  devroit  être  ,  afin  que  cet  exem- 
ple pût  fervir  à  notre  Auteur)  que  ce  font,  au  contraire,  ces  Evéques, 
qui ,  ayant  eu  recours  au  Pape ,  par  l'appel  qu'ils  ont  interjeté  de  leurs 
Métropolitains,  l'ont  faifî  de  cette  affaire,  &  l'ont  engagé  à  la  foutcnir, 
parce  qu'il  Ta  cru  jufte. 

Mais  je  dis  en  fécond  lieu ,  &  ceci  eft  beaucoup  plus  important ,  qaêi 
fiios  entrer  dans  le  fond  de  cette  affaire,  &  quelque  penféè  que  Fon  ai 
ait ,  c*eft  un  fophifme  très-pernicieux ,  &  qui  va  au  renter feméirt  * 
toute  juftice  &  de  toute  Religion  ,  que  d'alléguer  cet  exemple ,  pow 
prouver ,  que  les  Evéques  de  France  font  mal  difpofés  envers  le  Roi  ao 
regard  de  la  fidélité  qu'ils  lui  doivent  Ce  fophifme  confifte  à  ne  mettrt 
point  de  milieu  entre  fe  révolter  contre  fon  Souverain,  &  acquiefca 
ueuglémenc  à  tout  ce  qu'il  peut  prétendre ,  jufte  ou  in|ufte  ;  ce  qui  e( 
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une  Tuppolition  ^  non  feulement  très-fauffe ,  mais  tout-k-fàit  pernîcieure*;    H  L 
parce  qu'elle  eugageroitnécefBi  rement  à  Tune  ou  rentre  de  deux  extrémités  C  l  as^ 
qui  font  également  contraires  à  la  iraifon  &à  la  Loi  de  Dieu.  Car ,  fi  cette  pro-  N«,.V1IL 
poQtion  étoit  une  fois  reconnue  pour  vraie  ;  il  faut  ou  acquiefcer  avett" 
gUment  à  ce  que  les  Rois  prétendent  jufte  ,  oufe  révolter  contre  eux  ♦  quand 
ce  qiiils  prétendent  eft  inju/le ,  en  niant  l'un  des  deux  membres ,  il  faudroit 
néceflfairement  accorder  l'autre  :  ce  qiy  ne  fe  pourroit  faire  ,  qu'en  man- 
quant,  ou  à  ce  qu'on  doit  aux  Rois  félon  la  Loi  de  Dieu,  ou  à  ce  que 
lion  doit  k  Dïeu  même  &  à  la  juftice. 

Un  exemple  éclaircira  ceci:  &  je  n'en  puis  trouver  de  meilleur  que 
celui  qui  eft  rapporté  dans  TArt  de  penfer.  Part  lll.  Cbap.  XIL 

*'Les  fyllogifmes  disjonclifs  ne  font  guère  faux,  que  par  la  fauflfeté  de 
„  la  majeure  ,  dans  laquelle  la  divificni  n'eft  pas  exaâe ,  fe  trouvant  un 
„  milieu  entre  les  membres  oppofés  ;  comme  fi  je  difois  : 

"  Il  foMit  obéir  aux  Princes^,  snce  qu'ils  commandent  contre  la  Loi  de 
„  Di€M^  oufe  révolter  contre  euic  :  .^ 

•*  Or  il  i  ne  faut  pas  leur' obéir  en  ce  qui  eji  contre  la  Loi  de  Dieu  : 
"  Donc  il  faut  fe  révolter  contre  eux  ;  ou ,  or  Une  faut  pas  fe  révolter 
u  contre  eux  : 
"  Donc  il  leur  faut  obéir  en  ce  qui  eft  contre  la  Loi  de  Dieu. 
:  **  L'un  &  l'autre  raifonriement  eft  faux;  parce  qu'il  y  a  un'  milieu    • 
t»  dans  cette.disjonâné  ,  qui  a  étié  obferve  par  les  premiers  Chrétiens, 
ti  qui  eft  »'jde  fouffîrir  {xatiemment  toutes  <:hofes ,  plutôt  que  de  rien  faire 
M  contre  la»  LaideDiw^  fans  néannK)ins  fe  révolter  contre  leis  Princes". 
Mais  la  foiblefle ,  lorgiieil ,  la  timidité  &  les  autres  paflions  aveuglent 
kplppprcdes  .hommes,  &  les  empêchent  de  faire  aflfez  d'attention  à  ce 
llili«u^,  râtrÂî  Ikijpriii  île  révolte ,  &  une  lâche  complaifance  à  toutes  les 
folontés  dea.>  Pi|ipotft.;n parce  ique  ce    milieu  confifte ,  à  fouffKr  touteii 
fhofes,^lutàt.9n  4B'BnaMx|uer:àiaûcùtl  de  f€;^dévoi      Je  dis  à  aucun: 
ar  c^d^en  qoaîr ioi temmtsilfif  trompent'  ordinairement  L'attachement 
qu'ils  .croksib  mfir.  là  spiihq|urun.* rdâf  lÛuts  ^evdirs  ,   leur  paroit  un  juftb 
iaift  dcr  ne  ^pbmttintiAàa  àl  d^aiit^esj'  On  nous  veut  forcer  ,    difoieiit 
tiutrefois] ks.  H«@«mbts;,»t^em))nirâbune  ll«ligî6n  qui  nous  femble  fàufle; 
t»  ;ferQii.Hefrcur^hoM  i»'tifdiftice'^u«  de -te^Iaire'^  htibs'fjouybii^dànc 
franke.  kt  «B)eft<i&>»  nmisplaij  ivrrCl«r  ^-ïà^fdemiffioii  que'  nou$  dd- 
I9tm  kcsAfi  iBtMS.«Mi|i(Biqtti(^les}(ri»pè«hiîh  4f  prêffâf^é  le  parti  des  pr^« 
Biers  Chrétiens ,  en  n^  fe  révoltant  point  contre   les  Puilîances  ordon» 
aécs^'de  Dieu,  &  s'expoiant  à  tout ,  plutôt  que  de  manquer  à  leur  con. 
fôrnce  erronée?  D'autres,  au  contraire,  s'aveuglent,  par  le  prétexte  de 
h  ftMiniiflion  que  Ton  doit  aux  Rois  »  pour  fe  rendre  à  des  choies  qui 
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m.  leur  paroiflfent  înjuftes ,  quand  ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  le  faire , 
Cl  AS.  fans  nuire  à  leurs  prétentions,  ou  fouffrir  la  perte  de  quelques  biens  tcrn- 
N*.  VIII- P^^'^ls.  Mais  qui  a  dit  à  ceux-là,  que  robéiflance  que  l'on  doit  aux  Sou- 
verains, puKFe  jamais  engager  k  manquer  à  celle  que  l'on  doit  à  Dieu, 
en  approuvant  ce  qui  nous  paroit  injulle ,  ou  en  abandonnant  la  défenfc 
de  la  vérité,  Iprfqu'on  la  peut  foutenir  par  des  voies  innocentes,  &  en- 
.tiérement  éloignées  de  ce  qui  fe  peut  appeller  révolte  ? 

Car  il  n'y  a  que  des  flatteurs ,  qui  font  les  pelles  de  toutes  les  Cours, 
qui  puiflfent  donner  le  nom  de  rébellion  aux  très-humbles  remontrances 
.d'un  fujet ,  qui  expofe  les  raifons  qu'il  a  de  ne  pouvoir  fe  rendre  aux 
ordres  qu'on  lui  donne,  parce  qu'il  les  trouve  contraires  à  la  juftice  & 
à  l'équité.  Il  faudroit  donc ,  fi  c'étoit  être  rebelle  que  d'agir  de  la  forte , 
regarder  comme  des  entreprifes  de  fujets  révoltés  les  Apologies  des  pre- 
miers Chrétiens,  où  ils . repréfentoient ,  avec  beaucoup  de  force,  les  rair 
.fpns  qu'ils  avqient  de  ne  pas  déférer  aux  £drts  des  Empereurs,  qui  les 
Touloient  obliger  d'adorer  les  Dieux,  de  Rome  payenne.  Il  faudroit  por- 
ter le  même  jugement ,  de  ce  que  tant  de  faints  Evéques  ont  dit  aux  £mpe- 
oreurs,  même  Chrétiens ,  Iprfqu  Us  les  ont  voulu  engagea  à  des  .chofes 
qui  bleflfoient  leur  confcience.  Et  enfin,  il  faudroit,  ou  fuppofer  que  les 
Princes  font  infaillibles  &  impeccables,  dans  tous  les  commandements 
^qu'ils  font ,  ou  leur  faire  une  injure  fîgnalée  ^  en  leur  attribuant  cette 
penfée  indigne  de  Chrétiens,,  &  même  d'hoohêtes  Bajfens^  que  y  quoi  qu'ils 
.commandent ,  jufte  ou  /njulle ,  il  le  fôuc  faire  avengléineot ,  &  que  v  c'eft 
être  rebelle,  que  de  leur  repréfenter  la  vérité  &  ia  jultiteiqu'oii  peut  leur 
.avoir  cachées. 

Au  moins  il  eft  bien  certain  que  le  Roi  que  Dieu  nous  idoan^  «  eft 
^bien  éloigné  de  cet  efprit.>Il  a  de  la  fermeté,  poiir  mav^èbir  fa^^rétei*- 
^ons  lorfqu'illes.crpit  j^ii^es^.  ni4isil.a  trop.deilqn{iereji|i'èiir'ne  pas  voit 
qu'on  le  peut  furpFei>4i¥  i^en  tl'engageantiàj^tenâh,  iro^ntmë  Juho',  ce 
^ui  n,e  le  feroit  pas  i-Çfpp^.-dQ  faifflO:  pour ^lEQnv«l:.aiAc^ 
.qui,  y  feroient,  iuçéreflfés  luj  repf^fitnCent  hkjpl^sft  ^ciioÊ  ()aufe'i:>&  t#op 
j^'équité,  pour  ne  fe^paç  rqn^rë  à..-«9:4t]i  Isi çahiiti^itnpiais -joftcq  tosit 
Weux  ififo^qié-,^ux  4^pçf^  v^ti}iMhjSQ%(PMJ^ 

'^çil^\tt^^}Vf^.ç^ç^  Jauftiîessd^iso'Iiifttii  cxodlaQti^dérifiiraiX 

^imitjçi,k^tJ^\c  ^^  liUi^wcu  otfcftpéecQViééitdtotaqt . 

ile.jgranc^.  jevénpqKs^^q  ^  }6£MqKHitr.ioapragdè.,.?t0&  ^ftaoii  potflt 
de  mention,    ;    1  ;5i    /uuo?  k  i.i  ;îK:îio.  n  il  ?>  n^  .?nji3i-dD  ^i^n 
.    /.  i-y^    r:    :'    snf    J'^jlq        :    '  ''  lî'iicq/v'^    *■  • ':  »i'J       Rtgm 

in.     .  wlj  tjî.  û  tjlîiuï  3i  iiioq  rcio>l  iiUEîiut  no',  ©fcjî   t  oiLiUi  jd  il. 
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Regem  int'er  populumque  ingens  de  divite  fundo  r  r  à  ■ 

Lis  erat.  Evcntus  urbs  malè  tuta  timet  N^.VIIL 

Sciiiduntur  varie  ftudia  in  contraria  Patres»  ^ 

Rex  propriâ  femet  judice  II  te  cadit. 

Vinci  qui  voluit ,  potuic  dum  vincere,  Patrerak  ^ 

Se  populi ,  legcm  fe  probat  eiTe  fui. 

Ce  préambule  étoit  néceflaire  pour  convaincre  cet  Ecrivain  de  deux 
chofes  :  Tune ,  qu'il  n'y  a  rien ,  dans  l'affaire  de  la  Régale  ,  qui  puiflfe 
rendre  fufpede  au  Roi  la  fidélité  des  Evêques ,  &  qu'on  y  trouve ,  au 
contraire ,  des  exemples  admirables  de  la  conduite  que  les  plus  fîdelles 
ûijets  doivent  garder  en  de  femblables  rencontres,  pour  agir  chrétienne- 
ment. L'autre,  qu'il  fe  fait  fon  procès  à  lui-même,  &  fe  condamne  de 
rébellion,  lorfqu'il  en  veut  tio.iver  en  ce  qu'ont  fait  ces  Prélats. 

Je  laifle  là,  comme  j'ai  dit,  le  fond  de  cette  affaire;  je  ne  m'arrête 
qu'à  ce  qui  n'ed  pas  conteilé.  Il  eft  certain  que  les  Evêques  de  Langue* 
doc,  &  de  quelques  autres  Provinces,  ont  toujours  prétendu,  qu'ils 
n'étoient  pas  fujcts  à  la  Régale ,  &  que  le  Parlement  de  Paris  ,  ayant 
donné  un  Arrêt  en  itfo8,  qui  l'étendoitpar  tout  le  Royaume,  le  Clergé 
l'y  oppofa.  M.  de  Marca ,  qu'on  n'a  jamais  accufé  de  manquer  de  zèle 
pour  foutenir  les  droits  du  Roi,  n'a  pas  cru  qu'il  fût  bien  fondé,  dans 
l'extention  de  la  Régale  aux  Eglifes  ,  qui,  jufques  ici,  n'y  avoient  pas 
été  fujettes  ;  &  les  Ecrits  qu'il  fit  fur  cela,  ont  paru  folides  à  beaucoup 
de  gens.  Auffi  cette  caufe  eft  demeurée  indécife ,  tant  qu'il  a  vécu  ;  & 
ce  n'a  été  qu'après  fa  mort,  que  les  Officiers  Royaux  ont  renouvelle  leurs 
pourfuites ,  en  l'inllance  pendante  au  Confeil  du  Roi ,  où  il  a  été  enfin 
jugé,  que  la  Régale  devoit  être  univerfelle  dans  le  Royaume,  &  que 
l^^Evêques  de  Languedoc  &  des  autres  provinces ,  qui  prétendoient  n'y 
.être  point  fujets,  feroient  tenus,  dans  un  certain  temps,  de  faire  en  re- 
giftrer  leur  ferment  de  fidélité ,  faute  de  quoi  la  Régale  feroit  ouverte 
dans  leurs  Diocefes ,  &  le  Roi  conféreroit  les  Bénéfices  qui  viendroient  à 
vaquer.  U  ne  s'agiflbit  pas  du  ferment  de  fidélité  ;  car  ils  l'avoient  fait  : 
mais  de  l'enregiltrement  de  ce  ferment,  ou  plutôt,  des  Lettres  patentes 
demain-levée,  néceffaires  pour  clorre  la  Régale.  La  plupart  des  Evêques 
de  ces  Provinces  ont  mieux  aimé  faire  cet  enregiftrcment ,  que  de  s'em- 
barraûler  en  des  procès,  contre  ceux  qui  dcmanderoient  au  Roi  les  Béné- 
ices  de  leur  Collation  ,  qui  viendroient  à  vaquer.  Mais  il  y  en  a  eu  deux; 
ûvoir  feuM.  FEvêque  d'Alet,  &  feu  AL  l'Evéque  de  Pamiers ,  qui  n'ont 
pu  s'y  réfoodre  ;  parce  gu'ils  ont  cru  i.  que  ce  feroit  recpnnoître  un  droit 
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lïl»  auquel  ils  étoient  perfuadés  que  leurs  ÊgliTes  n'étoieit  point  fnj^ttes  ,  & 
.  ^  ^''  qu'on  ne  pouvoit  les  y  affujettir  de  nouvcna,  fans  contrevenir  à  ce  qui 
rri  V  JIl.  avoit  été  réglé  fur  cela,  dans  le  fécond  Concile  général  de  Lyon.  La 
faintété  de  ces  deux  Evéques  eft  tellement  reconnue  ,  que  ceux  qui  ne 
conviendroient  pas  du  fond  de  leur  droit,  i'eroient  obligés  d  reconnoî* 
tre,  à  moins  qu'ils  ne  fuflent  tout-a-faîtdéraifonnables ,  qu'ils  n'ont  à^i  par 
aucune  paflîon  humaine;  mais  dans  la  feule  vue  de  fatisfnire  à  leur  devoir, 
en  maintenant  la  liberté  de  leurs  Eglifes.  Et  il  n'eft  pas  moins  certain  , 
que  jamais  perfonne  n'a  été  plus  éloigné  qu'eux  d'y  employer  d'autres 
voies  ,  quand  ils  l'auroient  pu ,  que  celles  des  procédures  canoniques , 
en  fe  renfermant  dans  le  légitime  emploi  de  la  puilTance  fptrituelle  ,  que 
Dieu  a  donnée  aux  Evéques,  pour  le  gouvernement  de  fon  Eglife  ,  qui 
ne  bleffe  en  aucune  forte  la  fouveraineté  des  Rois  ,  étant  d  un  ordre 
fout  différent 

L'union  de  ces  deux  Prélats  a  été  fi  grande ,  qu'on  peut  bien  s'affurer 
qu'ils  nk)nt  pas  été  de  différents  fentiments ,  touchant  la  fidélité  que  l'on 
doit  aux  Puiffances  ordonnées  de  Dieu ,  &  la  grandeur  du  crime  que 
commettent  des  fujets  ,  de  quelque  qualité  qu'ils  puiffent  être ,  en  faifant 
la  guerre  à  leur  Roi ,  quand  ce  feroit  pour  défendre  leur  dignité ,  leurs 
J)rivilege8 ,  &  autre  chofe  femblable.  Or  je  ne  fais  fi  on  trouvera  beau- 
'coup  de  Prélats  ,  qui  aient  fait  fur  cela  ce  qu'a  fait  feu  M.  l'Evéque 
d'Alet,   qui  a  été  révéré  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  Prélats  &  de  bons 
Eccléfiaftiques  en  France ,  comme  le  S.  Charles  de  notre  fiecle.  Mais  ce 
qui  eft  indubitable  eft,  que  sMl  y  a  quelque  moyen  d'empêcher  ces  mal- 
heureufes  guerres  inteftines ,  qui  font  le  plus  grand  fléau  des  Etats ,  ce 
feroit  que  tous  les  Confeffeurs  du  Royaume  pratiquaffent ,  envers  ceux 
qui  s'y  feroient  engagés ,  ce  qu'a  fait  ce  faint  Prélat  ;  c'cft-à-dire  ,  quils 
ks  obligeaffent  de  réparer,   de  leurs  propres  biens,  les  dommages  qu'el- 
les auroient  caufés  ,  comme  tonte  la  France  fait  que  ce  Prélat  y  a  obligé 
M.icPrinccun  Prince  du  Sang,  que  Dieu  a  fanûifié  par  fes  confeils  &  par  fa  con- 
Ma(?imcia  ^"*^^  '  *  ^"^  ^^"  exemple  a  été  fuivi  par  une  Princeffe  du  même  rang, 
pii.hcffe  d#£t  on  peut  voir  les  principes  de  cette  conduite ,  dans  un  livre  tait  par  un 
vilk."*"      de  ctûx  avec  qui  ce  faint  Evéque  avoit  une  liaifon  fort  particulière ,  & 
qui  êivoient  auffi  pour  lui  une  finguliere  vénération.  Ceft  dans  le  fécond 
volume  des  Effaisde  Morale.  Traité  6.  De  la  grandeur,  i.  p. 

„  Ce  que  S.  Paul  nous  enfeigné ,  que  toute  puiOTance  vient  de  Dieu , 
Non  eft  poteftas  nifi  à  Deo,  nous  fait  voir,  que  la  grandeur  eft  une  par- 
ticipation de  la  puiffance  de  Dieu  fur  les  hommes,  qu'il  communique 
„  aux  uns,  pour  le  bien  des  autres;  que  c'eft  un  mimftere  qu  il  leur 
„  confie  3  &  qu'ainfî ,  n'y  ayant  rien  de  plus  réel  &  de  plus  juftc  que  i'aa« 
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,,  torité  &  la  puiflance  de  Dieu  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  réel  &  de  plus  jufte     IIL 
„  que  la  Grandeur»  dans  ceux  à  qui  il  la  communique  véritablement,  &  Cl  àt. 
„  qui  n'en  font  point  ufurpateurs.  N.WUL 

„  C'eft  par  cette  doftrine  qu'il  eft.  facile  de  comprendre  ;  qu'enco^ 

,,  que  la  Royauté  &  les  autres  formes  de  Gouvernement  tiennent  ori- 

„  ginairement  du  choix   &   du  confentement  des  peuples  i  néanmoins 

„  l'autorité  des  Rois  ne  vient  point  du  peuple ,  mais  de  Dieu  feuL  Car 

„  Dieu  a  bien  donné  au  peuple  le  pouvoir  de  fe  chodfîr  ùil  Gouveme- 

,,  ment  ;  mais  comme  le  choix  de  «ceux^qui  étrfent  l'Evéque  n'eft  pas  de 

,»  qui    k;  iait   Evéque  ^   &  qu'il  faut  que  ^hratorité  paltorale  de  Jefus 

,,  Chrift  lui.foit  communiquée  par.  fon  ordination  ^  aufli  ce  n'eft  point 

„  le  feul  confentement  des  peuples  qui ^fait: des  jRois:   c'etl  la^commu- 

„  nication  que  Dieu  leur  fait  de  fa  Royauté  &  de  fa  puiflance ,  qui  les 

„  établit  Rois  légitimes  ,  &  qui  leur  donne  un  droit  véritable  fur  leim 

3,  fujets.  Et  c'eft  pourquoi  l'Apôtre  Ji'appelle  point  les.  Princes,  Minif- 

^  très  du  peuple  ;  mais  il  les  appelle  Minifires  \de  Dieu  ;  parce  qu'ils  ne 

«3  tiennent  leur  puiflTancequede  Dieu'feuL  Ët^paii-Ià,  ileftwifible  auflis 

s,  qu'il  n'efl:  jamais  permis  à  perfonne  de  fe  Ibulever  contre  fon  Souve- 

5,  rain,  ou  de  s'engager  dans  une  guerre  civile.  Car  là  guerre  ne  fe  peut 

„  faire  fans  autorité  fouveraine»  puifqu'on  y  fait  mourir  les  hommes; 

^  ce  qui  fuppolè  un  droit  de  vie  &  de  mort.  Qr  ce  droit,  dans  un  Etat 

„  monarchique,  n'appartient  qu'au  Roi  feul ,  &  à  xieux  qiii  l'exercent 

5,  fous  fon  autorité:  ainii  ceux  qui  fe  révoltent  çomxei lui',  ne  l'ayant 

„  point ,  commettent  autant  d'homicides  quils  font!  périr  d^hciâMiés  pfaé 

t,    la  guerre  civile  ;   puifqu'ils  les  font  mourir  fans  pouvoir'  &  contre 

„  Tordre  de  Dieu.  C'eft  en  vain  qu'on  prétendroit  les  juftîfîer  par  les 

„  défordres  de  l'Etat ,  auxquels,  ils  font  femblant  de  vouloir  remédier  ; 

„   car  il  n'y  a4)oint  des  défordre  qui  putflTe  donner  droit  à  des  fujêts  de 

p  tirer    Tépée,  puifqu'ils  n'ont    point,  le  droit  de  l'épée  ,  &  qu'ils  ne 

t,  s'en  peuvent  fervir  que  par  l'ordre  de  celui  qui  la  porte  par  l'ordre 

y,  de  Dieu  ". 

Voilà  ce  que  les  Rois  doivent  regarder  comme  le  plus  grand  fervice 
qu'on  leur  puifle  rendre.  Car  ils  feront  toujours  les  Maîtres ,  tant  qu'on^ 
Q'oppofera  à  leurs  volontés  ,  qu'oti  ne  trouveroit  pas  juftes ,  que  des  fz^ 
rôles  &  des  remontrances  ^  comme  &ifoi^nt  les  Ramiers  fidèles ,-  & 
qu'on  ne  reconnoitra  qu'en  eux  feuls  le  droit  de  l'^péê  >  qu'ils  ont  reçu 
de  Dieu.  Ik  doivent  être  bien  aifes  qu'on  leur  dife  la  vérité ,  quand  on 
n'emploie,  pour  la  faire  recevoir ,  que  la  force  de  la  vérité  même,  & 
qu'on  nt  reflfemble^as  à  ceux  qui  fàifoient  entendre,  qu'ils  avaient  cin- 
quofite  nuJJe  J^Qmnuf  .préPs  :Â  Jgner.  \Iûs  .Requêtes  qu'ils -fréfentotent.  Rieil^ 

Yy  z 
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ÏII.     tfeft  plus  jufte  fur  ce  fujet,  que  ce  que  S.  Grégoire  de  Tours  rapporte 

. G L  A  «.  ^dans.  fon  Hiftoire,  lib.  f.  c.  7  ,   avoir  dit  lui-même  au  Roi  Chilperic, 

.H^^Vin.  qui  traitoit  mal  les   Evêques.   Si  quelqu'un' dû  nous  \   lui  dic-il ,  pujfe  les 

\bor.n?séf  hi'jù^icef^yvous  îe  pouvez  punir:  mais  jt  c'eft  vous-même  qui  les 

pafficxi  qtdr.vous  punira?  Nous  vous  en  pourrons  reprendre;  mais  il  dé^ 

/pendra  de  vous  •  de  vous  rendre  à  nos  rmwntrances  :  car  fi  vous  ne  voulez 

pas  nous  écouter ,  qui  vous  condamnera ,  finon  celui  qui  a  dit ,  qu'il  était  lajuf^ 

tice  même?  Les  Payens  n'ont  pas  ignoré  ce  tempérament;  &  c'eft  une 

,-;bellc  parole!  dû  plus  célèbre  des  Philofophes ,  rapportée  par  Cicéron  ; 

c.què,  quelques  bonnes  intentions  que  Ton  puilTe  avoir,  on  ne  doit  point 

jcntif^rendrcV.dans  leiGouvernement  de  la  République  où  on  eft  né, 

que 'Ce  qile  l'on  peut  obtenir  par  la  voie  de  la  perfuafion  ;  mais  qu'il  ne 

faut  employer  la  violence  ni  envers  fon  père  ni  envers  fa  patrie  :  tantum 

contendere  in  Republica  quantum probar étuis  civibus  pojjts  :  vim  nequeparenti 

nequi  patrie  ùfferri  oportere.  Tout  demeure  dans  le  calme  ,  quand  on  en 

^demeure  là  :  car;  fi  les  bons  confeils  font  fuivis ,  les  chofes  en  vont  mieux  ; 

.&  s'ils  faut  rebutés  /la  tranquilliÉé  publique  n^en  eft  point  troublée. 

Ceft  ce  jufte  tempérament  qui  entretient  le  repos  dans  les  Etats.  Moins 
de  liberté  ,  ou  plus  de  licence  ,  n'y  peut  que  caufer  des  défordres. 
Mais  que  les  hommes  ont  de  peine  à  demeurer  dans  ce  milieu  /  11  fe  trouve 
toujours  des  brouillons,  qui:  ne  font  jamais  contents  du  Gouvernement , 
&  qui  voudroient  le  pouvgii:  réforiner  à  coups  d'épée ,  c'eft-à-dire  mettre 
Je  feu.  dans  là  maifon  pouc  la  nettoyer.  Et  il  fe  trouve  auflî  toujours  de 
feux  politiques,  qui  ont  linefaufle  idée  de  la  fidélité  que  l'on  doit  avoir 
pour  les  Souverains,  en  Tétendant  jufqu'aux  penfées  de  leurs  fujets,  & 
en  voulant  qu'elle  confîfte  à  approuver  généralement  tout  ce  qui  fe  fait 
fous  le  nom  du  Roi  dans  le  gouvernement  de  l'Etat.  Mais  c'cft  un  étrange 
aveuglement  à  cet  Ecrivain ,  de  fuppôfer  que  cela  doive  être  ainfi,  comme 
il  faut  qu'il  le  fuppofe,  en  alléguant  l'affaire  de  la  Régale,  pour  rendre 
fufpetle  au  Roi  la  fidélité  du  Clergé  de  France  :  car  il  ne  fait  lui-même 
autre  chofe,  dans  tout  fon  livre,  que  repréfenter  les  plaintes  que  font 
tous  les  Huguenots,  des  Ordonnances  que  le  Roi  a  faites  fur  leur  fujet; 
&  il  le  fait  de  la  manière  du  monde  la  plus  infolente  &  la  plus  dure. 
Qifî  c'eft  en  difant  par-tout,  que  le  Roi  emploie,  pour  les  détruire  ,  la 
violence  ^  ta  mauvaife  foi  (  p.  226.  &  238.)  &  que  la  conduite  que  ton 
tient  contre  leur  parti  eft  oppofée  à  t honnêtetés,  à  f humanité,  à  la  bonne 
foi ,  ^  même  aux  véritables  intérêts  du  Roi  &  de  PEtat  ;  (p.  122.  )  quoi- 
qu'il foit  obligé  d'avouer  que  rien  ne  fe  fait  en  tout  cela  que  par  l'au- 
torité du  Roi.  Il  repréfente  donc  ceux  de  fon  parti  comme  infidelles  au 
Roi»  fi  des  fujets  le^  font  >  ainfi  qu'il  le  prétend  au  regard  du  Clergé  de. 
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France  ,  auffi-tôt  qu'ils  n'approuvent  pas  tout  ce  que  le  Prince  fait  dans  le     1 1 L 
Gouvernement  de  Ion  Royaume.  Etainfi ,  par  une contradidion  groffiere,  C  L  a  «. 
les  Huguenots ,  fe  plaignant   en  des  termes  fi  durs  ,  des  nouvelles  dccla- N". VUL 
rations  du  Roi ,  ne  fauroient  pas ,  félon  cet  Auteur ,   ne  lui  être  point 
infidelles ,  puifque  cette  raifon  lui  fuffit  pour  taxer  les  Evêques  de  France 
d'infidélité  envers  le  Roi  :  &  cependant,  ces  mêmes  Huguenots,  dans  le 
même  livre ,  font  lesfeuls,  de  tout  le  Royaume  y  de  la  fidélité  defquels  le  Roi 
pniffe  être  parfaitement  affuré. 

Ils  trouveront  néanmoins ,  qu'il  leur  eft  facile  d'accorder  cette  contra- 
didion.  C'elt  qu'en  cela ,  comme  en  une  infinité  d'autres  chofes ,  ils  fe 
croient  en  droit  d'avoir  deux  poids  &  deux  mefures ,  fans  fe  mettre  en  peine 
qu'on  fe  rend  par-là  abominable  devant  Dieu. 

Quelques  Evêques  repréfentent  les  raifons  qu'ils  ont  de  croire,   que  le 
Roi  n'a  pas  eu  droit  d'affujettir  leurs  Eglifes  à  la  Régale:  ils  font  bien  voir,- 
par-là  ,  dit  cet  Ecrivain  ,  que  le  Roi  n'a  aucun  fujet  de  s'aflurer  de  leur 
fidélité.  Les  Huguenots  fe  plaignent,  crient,  tempêtent  contre  les  décla-- 
rations  du  Roi ,  qui  les  renferment  dans  les  termes  des  Edits  :  il  ne  faut! 
donc  qu'appliquer  ce  que  cet  Auteur  dit  des  Evêques,  pour  en  conclure ^ 
que  les  Huguenots  ne  lui  font  pas  plus  fidelles  qu'eux.  Mais  ils  n'ont  garde 
de  tirer  cette  conféquence  ,  quelque  néceffaire  qu'elle  paroifle  ;  parce 
qu'ils  fe  regardent  toujours  comme  étant  au  deffus  de  toutes  les  loix  qu'ils 
impofent  aux  autres.   C'eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils   fe 
prétendent  les  plus  fidelles  de  tous  les  François  ,  en  faifant  les  mêmes' 
chofes  qu'ils  accufent  d'infidélité  dans  les  Catholiques.  C'eft  un  privilège 
de  leur  réformation ,  &  on  n'en  doit  pas  être  furpris ,  après  ce  qu'on  a 
feiit  voir  dans  le  Renverfement  de  la  morale ,    que  c'en  eft  un  des  princi-* 
paux  articles  ,  d'allier,  en  la  perfonne  de  leurs  prétendus  vrais  fidèles  ,  ce 
que  tous  les  Chrétiens,  jufqu'àeux,  avoient  cru  inalliable,  toutes  fortes 
de  vertus  avec  toutes  fortes  de  crimes.  Car ,  félon  les  maximes  de  leurs 
premiers  Réformateurs,  foutenues  &  confirmées  dans  le  Synode  de' Dor- . 
drecht ,  la  foi  juftifiante  ,  qu'ils  difent  être  toujours  accompagnée  de  la 
charité  &  de  toutes  les  autres  vertus ,  ne  fe  perd  jamais  dans  celui  qui  a 
été  une  fois  juftifié  ,  lors  même  qu'il  commet  des  péchés  énormes.  C'eft-à^ 
dire  ,  qu'il  conferve  la  vraie  foi,  qui  le  juftifié,  &avec  cette  foi,  la  vertu 
de  la  chafteté,  en  commettant  des  adultères;  celle  de  la  douceur  chré- 
tienne ,  en  fe  vengeant  cruellement;  celle  de  la  charité  envers  leurs  frères, 
en  les  maffacrant,  &  ainfi  des  autres.  Ils  peuvent  donc  bien  être  fidelles  à 
leurs  Souverains,  non  feulement  en  faifant  ce  qu'ils  prennent  pour  in- 
fidélité dans  les  Evêques,  qui  eft  de  ne  pas  approuver  toutes  leurs  Ordon- 
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1 1  L    nances  ;  mais  encore  en  d'autres  fujets  bien  plus  impoicanCs,  comme  nous 
C  L  À  s.  Talions  faire  voir  dans  le  chapitre  qui  fuit. 


CHAPITRE        XIL 

Qi4e  cet  Auteur  n'a  rien  à  reprocher  aux  Ligueurs ,  fur  ce  qu'ils  ont  voulu 
empêcher  que  Henri  le  Grand  ne  parvint  à  la  Couronne  \  puifquHlpa^ 
roît  approuver ,  que  les  Puritains  d'Angleterre  entreprennent  la  même  chofe 
au  regard  du  Duc  d^Torck. 


j 


'Ai  entrepris  de  montrer  en  ce  chapitre,  ce  que  j'ai  déjà  commencé  de 
faire  dans  le  précédent ,  que  les  Ecrivains  Prétendus  Réformés  l'ont  les 
gens  du  monde  quiattirent  le  plus  fur  eux  la  malédidion  que  le  S.  Ëfprit  a 
prononcée  parla  bouche  du  Sage,  contre  ceux  qui  ont  deux  poids  &  deux 
mefures;  parce  que  rien  ne  leur  elt  plus  ordinaire  que  de  condamner  , 
comme  très-criminel  dans  les  autres,  ce  quils  approuvent  comme  très 
légitime  dans  ceux  de  leur  fedle.  C'cft  ce  que  je  m'en  vas  faire  voir  dans 
un  fujet  de  la  dernière  importance. 

Cet  Auteur  trouve  fort  mauvais  ce  que  firent  les  Ligneux ,  pour  em- 
pêcher que  Henri  le  Grand  ne  parvint  à  la  Couronne  ,  quand  la  race  des 
Valois  viendroit  à  manquer,  parce  qu'il  étoit  engagé  dans  Théréfie.  11 
n'a  tort  en  cela ,  qu'en  ce  qu'il  attribue  ce  deffein  à  tous  les  Catholiques, 
quoiqu'il  foit  certain,  qu'il  y  en  eut  plufîeurs,  &  des  Prélats  mêmes,  qui 
étoient  d'un  fentiment  oppofé ,  &  qui  vouloient  qu'on  fe  contentât  de 
faire  ce  que  Ton  pourroit ,  par  des  prières  envers  Dieu  ,  &  par  la  voie  de 
la  per(uafion  envers  ce  Prince,  pour  le  ramener  à  TEglife  ;  mais  en  fuivant 
l'exemple  des  Chrétiens  du  IV.  fiecle,qui  quoiqu'ils  fuflent  très-puiffknts , 
étant  répwfdus  par  tout  l'Empire ,  ne  firent  aucuns  efforts  pour  empêcher 
cjué  Julien  l'Apoftat  ne  fuccédât  à  des  Empereurs  Chrétiens. 

Mais,  féti  même  temps  que  cet  Auteur  déclame  contre  les  Ligueurs,  il 
ptfek-  alfez  qu'il  approuve  ce  que  font  ce  refte  de  Cromwelliftes ,  qui  do- 
minant préfentement  dans  le  Parlement  d'Angleterre ,  pour  empêcher  que 
le  fils  de  ce  père  infortuné,  qu'ils  ont  maflfacré  fi  barbarement,  ne  puKfe 
rtonter  fur  le  trône  quand  Dieu  l'y  appellera.  La  manière  dont  il  en 
parle  mérite  d'être  confidérée  :  car  on  y  voit  plus  clair  que  le  jour ,  qu'ils 
fe  croient  toujours  exceptés  de  toutes  les  maximes  générales  qu'ils  pofent 
eux-mêmes ,  &  qu'ils  font  un  crime  aux  autres  de  ne  pas  obferver. 
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Après  avoir  fait  dire  à  fon  Gentilhomme  Huguenot ,  ce  qui  eft  très*    I II 
feux  ;  QtCun  Prime  Proteftant  m  peut  jamais  être  affuré  de  la  fidélité  ^fi^^^^Jrw 
fijHs  Catholiques  ;  il  lui  fait  ajouter.  Au  contraire^  les  Protefiants  font  fujets     ' 
à let'V  Prince,  par  cotifcience  ^ par  principe  de  Religion.  Us  ne  reconnoifm  pas.  xss- 
/t;//  pas  it autre  Supérieur  que  le  Roi ,   &  ne  croient  point ,  que ,  pour  caufé 
ctl}éréfie,  il  fuit  permis,  ni  de  tuer  un  Prince  légitime^  ni  de  lui  refufer 
obéijjance. 

C'elt  aind  qu'a  fon  ordinaire,  il  calomnie  impudemment  les  CatholU 
ques  ,  en  liur  imputant,  fUr  trois  chefs  ,  le  contraire  de  leur  fentiment, 
&  en  leur  attribuant  à  tous ,  fur  le  quatrième,  ce  qui  n'cft  pas  vrai  quUls 
croient  tous ,  &  ce  qu'il  eft  au  contraire  défendu  d^enfeigner  en  France 
dans  les  tcoles  Catholiques.  Car  l'oppoiîtion  qu'il  fait,  entre  les  Catho» 
liques  &  les  Proteitants,  nt^  laifle  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  prétende  » 
que  ce  qu'il  dit  des  Proteftants  ne  fe  peut  pas  dire  des  Catholiques.  Et  c'eft 
fur  quoi  il  n'y  a  que  des  démentis  à  lui  donner  ,  n'étant  pas  polfîble  d'ar« 
fêter  autrement  la  licence  effrénée  que  ces  gens  fe  donnent,  de  nous  ca- 
lomnier dans  tous  leurs  livres,  fans  retenue  &  fans  pudeur. 

Nous  lui  difons  donc  ,  qu'il  eft  faux  que  les  Catholiques  ne  foient  pas 
fujets  à  leur  Prince  par  confcience  ,  &  par  un  principe  de  Religion ,  &  qu'il 
faut  n'avoir  ni  honneur  ni  confcience  pour  les  charger,  fans  la  moindre 
preuve,  d'une  difpofîtion  qui  tiendroit  de  l'Athéifme. 

Qu'il  eft  faux ,  qu'ils  reconnoijfent  pour  le  temporel  d'autre  Supérieur 
que  le  Roi.  Car ,  pour  le  fpirituel ,  les  Proteftants  ne  peuvent  pas  nier 
qu'on  n'en  puifle  reconnoitre  d'autres  ,  fans  préjudice  de  fa  Souveraineté; 
puifque  Calvin  foutient  (  inft.  lib.  4.  c.  1 1.  §.  4.  )  que  les  Princes  mêmes 
fe  doivent  reconnoitre  à  cet  égard  foumis  à  l'Eglife ,  &  qu'il  allègue  fur 
cela  cette  parole  de  S.  Ambroife.  Imperator  bonus  intra  Ecclejiam ,  non 
fupra  Ecclejiam  eft. 

Qu'il  eft  faux,  qu'ils  croient  y  que  y  pour  caufe  d^béréfie^  il  eft  permis  de 
tuer  un  Prince  légitime,  puifque  lui-même  avoue  (comme  nous  avons 
déjà  vu  )  que  le  Cardinal  du  Perron ,  de  qui  il  veut  que  nous  apprenions 
les  fentiments  des  Catholiques  fur  ce  fujet,  a  foutenu  comme  une  vérité 
de  foi  ;  Qu'il  n^eft  jamais  permis  y  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  de  tuer 
les  Rois. 

Qu'il  eft  faux  enfin,  qu'on  foit  obligé  de  croire,  pour  être  Catholique, 
que  y  pour  caufe  dhéréficy  il  eft  permis  de  refufer  obéiffance  à  un  Prince  lé* 
gitime;  c'eft-à-dire  de  ie  foulever  contre  lui ,  en  ne  le  reconnoiffant  plus 
pour  fon  Prince  :  car  il  y  a  des  chofes  où  tout  le  monde  convient  qu'on 
ne  lui  devroit  pas  obéiffance;  étant  bien  certain  qu'on  ne  devroit  pas, 
pour  lui  obéir,  embralTer  fonhéréfie.  Ainfi,  pour  éviter  Tcquivoque  ^  il 
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IIL  vaut  mieux  réduire  la  queftion  en  ces  termes  :  fi ,  pour  caufc  d'héréfie , 
^.^AAv  il  eft  permis  de  fé  foulever  contre  fon  Prince  ,  &  de  fe  fervir  de  la  voie 
*  *  des  armes  pour  le  dépofféder ,  de  peur  qu'il  ne  nuife  à  la  véritable  reli- 
gion? Et  c'eft  ce  que  je  foutiens  encore  une  fois  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  tous  les  Catholiques ,  &  que ,  fur-tout  en  France  ,  dont  il  s'agit  prin- 
cipalement dans  le  livre  auquel  je  réponds ,  on  ne  le  peut  taire  fans  une 
înfigne  niauvaife  foi  ;  puifque  tout  le  monde  fait ,  que  la  dodrine  con- 
traire y  eft  établie  par  autorité  publique. 

Mais  laiflbns-là  les  Catholiques  ;  nous  les  avons  aflez  juftifiés  ci-deflTus  : 
arrêtons-nous  aux  feuls  Proteftants.  Ils  fe  font  honneur  de  tenir  tous  cette 
maxime  ;  que ,  pour  caufe  ctbéréjie ,  //  n*  eft  point  permis  auxfujets  defe  révoU 
ter  contre  leur  Prince:  &  comme  on  voit  affez  que  ce  feroir  une  illufion  fi 
on  ne  l'entendoit  généralement ,  cela  veut  dire,  que  deux  religions  étant 
telles,  que  ceux  qui  font  engagés  dans  Tune  prennent  pour  hérétiques  ceux 
qui  font  de  l'autre ,  ce  n'eft  point  une  raifon  aux  fujets  qui  feroient  de 
Tune  de  ces  religions ,  de  fe  révolter  contre  leur  Prince  qui  feroit  de  l'autre. 

Nous  avons  vu  ce  qu'enfeignent  plufieurs  de  leurs  Auteurs  fur  ce  fujet , 
&  que,  s'ils  fe  font  quelquefois  un  mérite  de  cette  doctrine  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve  pour  la  fpéculation  ,  ils  en  ont  une  autre  toute  oppofée  pour 
la  pratique,  félon  laquelle  ils  ont  toujours  cru,  qu'il  leur  étoit  permis 
de  prendre  les  armes  contre  leurs  Rois  légitimes ,  pour  nfaintenir  leurs 
Eglifes  Réformées.  Mais  comme  ce  qui  fe  paflTe  maintenant  dans  le  Par- 
lement d'Angleterre  faute  aux  yeux ,  cet  Auteur  n'a  pas  cru  le  pouvoir 
diffimuler,  &  il  s'en  fait  faire  l'objeftion  par  fon  Parifien^  en  ces  termes, 
page  IÎ9. 

Le  Par.  Fom  pouviez  lui  demander ,  fi  ce  que  les  Anglois  font  aujourd'hui 
contre  le  Duc  d'Torck  s'accorde  bien  avec  cette  Théologie  ?  Parce  qu'il  eft 
Catholique ,  ils  le  veulent  déclarer  incapable  defiiccéder  à  fon  frère  ,  &  font 
une  ligue  pour  un  bâtard  contre  le  légitime fuccejfeur.  A  quoi  il  fait  répon- 
dre ainfi  le  Provincial. 

Le  Prov,  Je  n'eus  pas  le  temps  de  lui  faire  cette  difficulté,  car  il  la  pré- 
vint  :  il  eft  vrai ,  me  dit-il ,  que  les  troubles  qui  font  en  Angleterre  femblent 
uller  àrefufer  l'obéijfance  au  Duc  d'Torck,  à  caufe  qu'il  eft  Catholique. 

'  Que  veut  dire  fe^nblent  aller  ?  Ces  brouillons ,  en  qui  revit  l'efprit  de 
Cromwel ,  n'y  vont-ilspas  tout  droit  &  fans  diÛîmulation?  Ils  refufent  à 
leur  Roi  tous  les  fecours  dont  il  a  befoin  ,  s'il  ne  confent  à  deux  chofcs  , 
qu'ils  ont  l'impudence  de  lui  demander  :  l'une,  que  le  Duc  fon  frère, 
qui  ne  peut  certainement  avoir  embraffé  la  Religion  Catholique  que  par 
confcience,  foit  exclus  de  la  Couronne:  l'autre,  que  tous  les  Catholi- 
ques, qui  lui  ont  témoigné  tant  d'affeâion  dans  fes  difgraces,  foient  ex- 
terminés 
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terminés  &  chafîes  de  TAngleterre.  On  fait  affez  que  ce  ne  font  point  les    I  I  L 
Evêques  Protellants  &  leur  Clergé ,  qui  font  auteurs  de  ces  furieux  em-C  L  a  a. 
portements  ;  leur  conduite  paflee  ,  dans  les  plus  mauvais  temps,  a  faitN\VlJI. 
voir  qu'ils  haïUent  ces  violences ,  &  qu'ils  aiment  la  Maifon  Royale  :   ce 
{ont  les  Puritains,  admirateurs  de  Calvin,   qui  font  les  mêmes  quev nos 
Prétendus-Réformés  de  France,  qui  n'ont  que  trop  vérifié,  depuis  près 
de  quarante  ans ,  ce  qu'en  avoit  prédit  le  Roi  Jacques  ,  qui  les  regardoit 
avec  raifon ,  comme  les  plus  dangereux  ennemis  de  fon  Etat.  Ce  font  ces 
ennemis  de  la  Monarchie    (  comme  leur    ont  fouvent  reproché  les  Epif- 
copaux)  qui  dominent  maintenant  dans  le  Parlement  d'Angleterre,  qui 
font  les  véritables  caufcs  de  tout  ce  qui  s'y  fait  d'emporté  &  d'illégitime 
contre  Tautorité  royale.  Leur  fureur  eft  telle  contre  la  Religion  Catholi- 
que ,  qui  e(t  celle  de  plus  de  foixante  de  leurs  Rois  ,  que  plutôt  que  d'a- 
voir un  Catholique  pour  Roi ,  ils  font  difpofés  à  renverfer  la  loi  fonda- 
mentale de  tous  les  Royaumes  héréditaires  >  qui  eft  ,  que  le  fang  &  la  na- 
ture donnent  les  Rois  ;  &  d'expofer  leur   pays  à  être  déchiré  par  des 
guerres  inteftines ,  qui  ne  peuvent  manquer  d'arriver,  quand  on   entre- 
prend ,  contre  toute  forte  de  juftice  ,  d'ôter  à  un  Prince  généreux,  le  droit 
qu'il  a  par  fa  naiffance  à  une  Couronne. 

Ceux  qui  témoignent  ne  pas  improuver  ce  que  font  cts  gens  -  là  , 
peuvent-ils  avoir  quelque  chofe  à  reprocher  aux  Ligueurs ,  fur  ce  qu'ils 
ont  voulu  faire  au  regard  de  Henri  le  Grand  ?  Ils  vouloicnt  empêcher 
qu'un  Prince  ne  devînt  Roi,  étant  engagé  dans  une  Religion  qui  renverle 
entièrement  celle  que  tous  les  Rois  de  Francç  ont  embraflTée  depuis  Clo- 
vis,   &  qu'ils  font  ferment,    dans  leur  Sacre,   de  maintenir,   &  de  n'en 
point  fouftrir  d'autres.   Tous  les  Catholiques  ne  crurent  pas  qu'ils  euflent 
raifon  :   mais  ils  en  avoient  davantage  que  ces   Puritains ,    qui  ont  fans 
douce  bien   moins  de  droit  d'exclure  de  la  Couronne  d'Angleterre  un 
Prince  fils  de  leur  dernier  Roi,  qui  ne  fait  que  reprendre  l'ancienne  Re- 
ligion de  tous  les  Rois  de  cette  Islc,  hors  les  quatre  ou  cinq  derniers, 
&  qu'ils  ne  peuvent  nier  avoir  la  même  foi  que  S.  Kdouard,  dont  ils  ne 
fauroient  s'cmpécher  de  louer  la  piété ,   &  le  regarder  comme  un  Saint, 
en  Tappellant  le  Confeffeur. 

Mais  voyons  tout  ce  que  cet  Auteur  a  pu  trouver  de  couleurs  &  de 
mauvaiiès  railons ,  poux  jultifier  une  entreprifejgft  illégitime ,  &  fi  con- 
traire à  la  maxime  qu'il  venoit  de  donner ,  pour  le  fondement  qu'a* 
voient  les  Princes  de  s'aflurer  de  la  fidélité  des  Protcftants,  qui  eft,  que 
la  diverfité  des  Religions  ne  leur  étoit  point  une  occafion  d'y  manquer, 
il  fe  fait,  faire  une  objection  qui  vient  naturellement  dans  l'efprit  :  (jf«^ , 
quand  un  Souverain  ejl  monté  fur  le  trône  par  des  voies  légitimes  ,  il  fem^ 
Laits  contre  les  Frotejhints.   Tome    XIV.  Z  z 
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III.     ble  qu'il  doit  avoir  autant  de  privilège  que  fes  fujets ,  &  jouir ,  Cê 

C  L  A  s.    eux ,  de  la  liberté  de  confcience  :  &  il  répond  en  ces  termes  :  cela  eft  vfû 

N*.  Vill.  quand  il  ne  sejl  pas  lié  les  mains  par  fes  propres  loix  :    mais ,  par  les 

loix  du  Royaume  d'Angleterre ,  qui  font  les  loix  du   Roi  aujfi  ^  bien  que 

celles  de  l'Etat ,  le  Roi  s'eft  obligé  à  ne  fouffrir  point  d'autre  Religion  dans 

t Etat  9  que  la  Religion  Protefiante. 

C'eft  l'abrégé  &  la  fubftance  des  maximes  damnables  des  Cromwcl- 
liftes ,  foutenues  par  Milton  avec  tant  de  rage  &  de  fureur  ,  contre  la 
fouveraineté  des  Rois.  Il  n'en  faut  que  développer  le  venin  par  trois  ou 
quatre   remarques. 

I*.  Il  ne  s'agit,  dans  Pobjeâion  qu'il  s'eft  propofée,  que  de  la  feule 
liberté  de  confcience  ;  &  il  faut  remarquer  qu'il  y  ell  parlé  d'un  Roi  monté 
fur  le  trône.  Il  n'y  a  donc  que  des  Cromwellilles,  qui  regardent  les  Rois 
comme  des  efclaves  du  peuple ,  qui  puiflTent  dire  qu'un  Roi  fe  foit  pu 
lier  les  mains  fur  cela  par  fes  propres  loix.  Quoi  !  un  Roi  s'eft  lié  les 
mains  pour  ne  pouvoir  cmbrafler  la  Religion  Catholique,  fi  Dieu  lui 
"en  fait  connoître  la  vérité  !  Cell  ce  que  nous  avons  vu  de  notre  temps 
être  arrivé  à  plufieurs  Princes  d'Allemagne  ,  qui  de  Proteftants ,  font 
devenus  Catholiques.  Les  Anglois  n'oferoient  nier  que  le  Roi  Jacques 
n'en  ait  eu  la  penfée;  &  il  eft  certain  qu'il  en  conféra  avec  un  Arche- 
vêque de  France,  qui  l'étoit  allé  trouver  exprès.  Le  livret  d'un  Presby- 
térien Anglois  ,  de  l'an  i  ^72  ,  intitulé  ;  Traité  Politique  fur  les  mouve-^ 
tnents  préfents  d'Angleterre 9  en  demeure  d'accord,  page  31.  Le  Roi 
Jacques,  dit  -  il ,  traitoit  enfecret  pour  rétablir  t  impiété  Roh.aine.  L  Ar- 
chevêque ctAmbrun  en  fît  un  voyage  à  Londres ,  oîi  il  vit  le  Roi ,  qui  mé- 
nagea la  cbofe  à  Rome  ,  ^  allait  réitjjîr ,  fi  Dieu  n'eut  pris  foin  de  fon 
Eglife^  par  la  mort  d'un  Prince  qui  vouloit  être  lui-même  la  mort  de  la 
Religion  &  de  tEtat.  Ce  Roi  ne  croyoit  donc  pas  que  ces  prétendues 
loix  lui  euflfent  lié  les  mains  ^  &  lui  ei^ffcnt  ôté  la  liberté  de  fa  conf- 
cience. 

2',  Il  eft  fi  faux  qu'il  y  ait  des  loix  en  Angleterre  qui  ôtent  aux  Rois 
mêmes  la  liberté  de  leur  confcience  ,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  lôtent  aux 
particuliers  :  car  la  Reine  Elifabech  afFeda  de  ne  Tôter  à  peribnne;  mais 
d'empêcher  feulement  l'exercice  de  toute  autre  Religion ,  que  de  celle 
qu'elle  avoit  établie  par  fes  nouvelles  loix.  Rien  n'eft  donc  plus  ridicule 
que  de  fuppofer,  que  ces  loix  aient  lié  les  mains  aux  Rois  mêmes,  au 
regard  de  la  liberté  de  confcience. 

3*.  Cet  Auteur,  voulant  montrer  que  les  Catholiques  ne  font  pas 
plus  maltraités  en  Angleterre  que  les  Huguenots  en  France ,  en  donne 
pour  preuve  en  la  page  i  j  i  ;  que,  dojts  la  ville  de  Londres ,  il  y  a  vingts 
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iklf  maifons,  fans  compter  celle  des  Ambaffadeurs  ^  dans  lefquelles  on  dit  la    |  Jf. 
Mbff^  w  plein  jour ,  fans  qu'on  en  ftijfe  jamais  aucune  recherche  :  qu'à  Cl  at. 
ia  vérité  la  liberté  n'eji  pas  fi  grande  à  la  campagne  ;  mais  que  tous  les  îf  %  VUfc 
Gentilshommes  y  ont  leurs  Aumôniers ,  6f  que  tous  les  Catholiques  y^  vont 
à  la  Meffe.  Pourquoi  donc  ne  pourra-t-on  pas  foufFrir ,  dans  le  légitimo 
héritier  de  la  Couronne,  ou  dans  le  Roi  même,  qui  auroit  repris ,  par 
confcience ,  la  Religion  de  Tes  Ancêtres ,  qui  a  été  la  feule  dans  ces  trois 
Royaumes  pendant  plus  d'onze  fiecles,  ce  que  l'on  fouffre,  félon  cet 
Auteur,  au  regard  de  tous  les  Gentilshommes  de  la  campagne? 

49.  Mais  on  n'a  point  befoin  ici  de  tolérance  :   car ,  afin  qu'on  en 
eût  befoin,  il  faudroit  deux  chofes;  &  qu'il  y  eût  dans  l'Angleterre  des 
loix,  qui  défendiflent  aux  Rois  mêmes  l'exercice  de  toute  autre  Reli- 
gion ,  que   de  celles  qui  y   eft  maintenant  la  dominante;  &  de  plus» 
que  ce  qu'avance  ici  cet  Auteur ,  que  les  loix  du  Royaume  d'Angleterre 
font  les  loix  du  Roi  auffi-bien  que  de  PEtat^  fût  vrai  au  fens  qu'il  le  prend; 
c'eft-à-dire ,  que  le  Roi  y  fût  foumis,  &  qu'elles  euflfent  à  foo  égard  vim 
coaSivam^   comme  parlent  les  Jurifconfultes.  Or  l'un  &  l'autre  eft  faux, 
&  ne  peut  être  foutenu  que  par  des  Cromwelliftes  ,   ennemis  mortels 
de  toutes  les  Monarchies.    Car,  au  regard  du  premier,  il  faut,  comnïe 
ces  tueurs  de  Rois,  ne  pas  reconnoître,  dans  les  Souverains,  le  rang 
élevé  au  deflfus  des  autres  hommes ,    qu'ils  tiennent  der  Dieu  ;  ou  de- 
meurer d'accord  de  ce  qui  eft  reçu  de  tout  le  monde,   qu'ils  ne  fcKït 
jamais  compris  dans  les  loix  humaines ,  s'ils  n'y  font  nommés  expreffi^ 
ment.  Or  y  a-t-il  une  loi  en  Angleterre  qui  dife  exptelfément ,  que  fi 
le  Roi  fe  faifoit  Catholique ,  il  ne  pourroit  avoir  aucun  exercice  de  fa 
Religion ,  non  pas  même  dans  fon  Palais  ?  Ce  feroit  une  folie  que  de  te 
prétendre  :  &  l'exemple  des  deux  dernières  Reines  en  fiiit  aflfez  voir  h 
fauflfeté,  fans  parler  des  AmbaflTadeurs ,  à  qui  il  ne  devroit  pas  être  permis 
de  faire  dire  laTWefle  chez  eux,  fi  les  Rois  mêmes,  devenant  Catholiques, 
n'avoient  pas  ce  pouvoir.    Et  pour  le  fécond  ;  il  faut  être  auffi  enragé 
contre  la  Royauté  que  Milton,  pour  vouloir  que  les  Rois  foient  telle- 
ment foumis  aux  loix  de  leurs  Royaume  ,  Se  même  aux  plus  nouvel- 
les,   &  dont  la  juftice  peut  être  plus  conteftée,  que  s'ils  manquent  à 
les  obferver  »    il&  putflènt  êtK  châtiés  par  ieur$  fujees  ,    Se  dépolfêdés 
ih  knts  Trôn«s. 

ç*.  La  première  de  tootes  les  loix  dans  les  Royaumes  héréditaires', 
&  celle  qui  peut  avec  plus  de  raifon  en  êtrô  aPppellee  la  loi  fondametu 
taie ,  eft  celte  qui  en  règle  la  fucccffion.  Car  la  tranquillité  publique 
^tant  la  fin  des  Etats,  ce  qui  eft  le  plus  propre  à  la  confeîrver  en  doit 
itre  regardé  comaie  le  fonéement) ,  qui  doit  ètpe  le  mieux  étabïi  ^  A 

Zz  % 
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1 1  L  qu'on  doit  le  moins  remuer.  Or  Tcxpérience  de  tous  les  fiecles  a  fait 
Cl  A  s.  voir,  que  rien  n'eft  plus  capable  d'ailurer  la  tranquillité  publique  dans 
N\VJ1J.  les  Royaumes,  que  de  s'attacher  inviolablement  aux  loix  qui  en  règlent 
la  fucceflîon  ,  en  donnant  la  Couronne  à  celui  qui  a  été  légitimement 
élu  ,  fi  le  Royaume  elt  éledif  ,  ou  à  celui  à  qui  elle  appartient  par 
fa  naiffance ,  fi  le  Royaume  eft  héréditaire,  comme  l'eft  certainement 
celui  d'Angleterre.  Il  n'y  a  donc  point  de  loi  particulière  à  l'Angleterre, 
qui  ne  doive  céder  à  celle  -  là  ;  parce  qu'on  n'y  fauroit  toucher  fans 
expofer  ce  Royaume  à  être  ruiné  par  des  guerres  fanglantes  ;  n'y  en 
ayant  point  d'ordinaire  de  plus  cruelles ,  de  plus  irréconciliables ,  &  de 
moins  faciles  à  accommoder,  que  quand  un  même  pays  eft  ravagé  par 
les  armes  de  deux  chefs,  qui  s'en  difent  tous  deux  les  Rois  :  &  par 
conféquent ,  il  n'y  a  que  des  ennemis  de  leur  patrie  qui  puillent  oppo- 
fer  d'autres  loix  à  celle-là. 

Mais  ce  que  cet  Auteur  ajoute  nous  donnera  lieu  de  faire  voir  que 
ces  Puritains  d'Angleterre,  qui  font  nos  Huguenots  de  Fçance,  le  jouent 
quand  il  leur  plaît  de  ces  mêmes  loix ,  auxquelles  ils  voudroient  que 
leurs  Rois  fuftent  tellement  aflujettis,  qu'ils  n'y  pourroient  déroger  fans 
être  privés  de  leur  Couronne. 

Ces  loix ,  dit  -  il ,  par  lefquelles  on  s'efi  obligé  à  ne  fouffrir  point  (t au- 
tre Religion  que  la  Proteftùnte ,  7te  peuvent  ttre  caJTvcs  que  par  le  Parle^ 
ment  conjointement  avec  le  Roi  ;  parce  que  dans  ce  Royaume ,  pour  faire 
ou  caffer  les  loix,  le  Roi  ne  peut  rien  fans  le  Parlement  ,  ni  le  Parle- 
ment  fans  le  Roi. 

Je  ne  difpute  point  en  quel  fens  cela  fe  doit  entendre:  mais,  fuppo- 
fant  que  les  chofej»  font  comme  il  le  dit,  c'eft  par -là  même,  que  l'on 
peut  voir  quelle  eft  l'injultice  de  ces  Puritains.  Car  en  quoi  confiftent  ces 
loix  touchant  la  Religion ,  que  le  Roi  ne  peut  caflcr  fans  le  Parlement , 
«  ni  le  Parlement  fans  le  Roi?  Cet  Auteur  nous  Tapprend-tn  la  page  i6z. 
Ceji,  dit-il,  qu'il  fut  ordonné ,  fous  Edouard,  &  enfuite  fous  Elifabetby 
qu'on  ne  tolérer  oit  aucune  autre  Religion  que  celle  dont  lEglife  Aiiglicane 
faifoit  choix  ,  &  qu'on  ne  fouffrir  oit  point  les  Affemblées  de  ceux  qu'ils 
appellent  aujourd'hui  non-Conformifies. 

Et  quelle  étoit  cette  Religion  dont  l'Eglife  Anglicane  faifoit  choix? 
On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  celle  qui  étoit  gouvernée  par  des  Evê- 
ques,  <&  dont  la  Liturgie  avoit  retenu  beaucoup  de  chofes  de. celle  de 
l'Eglife  Romaine.  C'eft  ce  que  reconnoit  Hornius ,  dans  le  livre  intitulé 
de  Statu  Ecclejîa  Britannicce  hodierno  ,  page  9  :  &  c'eft  ce  qui  le  fait 
parler  d'une  manière  aigre  &  emportée,  de  la  Religion  établie  pat  les 
loix  fouj^  Edouatd  &  .£UI*4i>€th.    La  Primauté  du  Pape ,  dit- il,  avec  fa 
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fauffe  dotiriue ,  ayant  été  cbaffées  du  .  Royaume  d'Angleterre  fous  Edouard    j  ?  t 
premièrement ^  &  puis  fous  Elifabcth^  çn  retint  VEpifcopat  ^  la  Hiérar-Q^,j^  ^  . 
cbie  Papale  ,  hors  fin  Chef ,   avec  le  culte  'extérieur  de  iEglife  Romaine  N'-  Vill. 
^  fes  cérémonies \   ^  ainjî  toute  ladmimftratian  extérieure  des' chofes  fa-- 
crées  demeura  papijiique   &  toute  la- Hiérarchie  Papale.     Et  cet  Auteur 
le  plaint  enfuite  que  les  Puritains  ont  été  fort  tourmentes  en  vertu  de 
ces   loix,  comme  étant  non^  Conformijies.    Voila  donc  la  Religion   que 
cet  Auteur  doit  prétendre  ne  pouvoir  être  changée,   ni  par  le  Roi  lans 
le  Parlement,  ni   par  le  Parlement  fans  le  Roi     Et  il  faut  quil  avoue, 
à  moins  que'de  fe  déclarer  ouvertement  Cromwellilte  ,  que  Taucoritéfou- 
veraine,  qui  s'appelle  autrement  la  Majejié  df  A' Empire^  réfidant  en   la 
perionne  du  Roi ,  ces  loix  peuvent  être  encore  moins  changées  par  le 
Parlement  lans  le  Roi,  que  par  le  Roi  fans  le  Parlement.    Cependant, 
fans  fc  mettre  en  peine  de  leurs  propres  règles,    ils  ont  eu  Paudacc  de 
faire,  fans  le  Roi,    &  malgré  le  Roi,    ce:  qulls  prétendent  que  le  Roi 
ne  fauroit  faire  fans  eux.     Ce  malheureux  Parlement ,  qui  fe  fit  perpé- 
tuel,. &  dont  la  rébellion  fe  termina  au  meurtre    du  Roi  &  à   l'extinc- 
tion de  la  Royauté ,  étant  révolté  contre  fon  Souverain  qui  vivoit  en- 
core, abolit  tout  le  Gouvernement  eccléfiallique,  établi  par  les  loix  d'E- 
douard &  d'Elifabeth ,  que.  cet  Auteur  veut  faire  paffer  pour  fondamen^ 
taies  du  Raymme.    Il  fe  fervit  pour  cela  d'un  Synode  de  Presbytériens  , 
qu'il  fit  allbmbler  de  fon  autorité,  fans  fe  mettre  en  peine  de  celle  du  Roi  : 
&Hornius,  Profcifeur  a  Leyde,    dans  l'Epitre  dédicatoire  du  livre  dont 
je  viens  de  parler ,  met  ces  trois  degrés  de,  la  prétendue  Réformation  de 
l'Eglife.  en  Angleterre. 
La  I.  fous  Henri  VIII  ,   par  la  féparation  d'avec  l'Eglife  Romaine.  La 
.  II.  fous  Edouard   &   Êlifabeth  ,  par  l'établiffement  de  ce  qu'on  appelle 
TEglife  Anglicane  ,  gouvernée  par  les  Evéques,  &   retenant   beaucoup 
de  cérémonies  de  TEglife  Catholique.  Et  la  troifieme  par  le  Parlement, 
non  feulement  fans  le  Roi ,   mais  dans  une  aâuelle  rébellion  contre  le 
Roi,  qui    avoit   renverfé  tout  le  régime  de  cette  Eglife,   confirmé  par 
tant  de  loix ,  en  aboliflfant  l'Epifcopat  &  tout  ce  qui  étoit  refté  de  l'ancien 
Gouvernement  de  l'Eglife  Catholique.  JJ'eft-ce  donc  pas  une  effronterie, 
qui  ne  fe  peut  concevoir,  d'oppofer  au'  légitime  héritier  de  h  Couronne, 
comme  un   obftacle  pour  la  recueillir  s'il  furvit  le  Roi  fon  frère,  de 
nouvelles  loix  touchant  la  Religion,  qu'ils  appellent,  quand  il  leur  plaît 
fondamentales  de  l'Etat ,  &  dont  ils  font  eux-mêmes  fi  peu  de  cas ,  quand 
il  y  va  de  leur  intérêt,  qu'ils  ont  trouvé  bon,  qu'un  Parlement  révolté 
contre  fon  Roi   les  ait  calfées  ,  ne  fe  vfouvenant  point  alors  de  ce  qu'ils 
éubliflent  ici  :  qu'elles  ne  le  pouvoient  être  ni  par  le  Roi  fa7is Je  Parlement ^ 
ni  par  le  Parlement  fans  le  Roi  ? 
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De  l'infâme  calomnie  de  cet  Auteur  contre  les  Catholiques  ,  qu'il  accufe 
d'avoir  fait  mourir  le  feu  Roi  d'Angleterre  ,  fur  une  confultationjtgnée 
par  le  Pape,  ^  approuvée  par  la  Sorbonne. 


o, 


^N  a  de  Ja  peine  à  comprendre  comment  les  Prétendus  Réformés 
ofent  ouvrir  la  bouche,  pour  reprocher  aux  Catholiques  de  n'être  pas 
fidelles  aux  Rois ,  eux  qui  ont  encore  les  mains  fangiantes  du  parricide 
d'un  Roi  de  leur  Religion ,  qui ,  n'ayant  péché  à  leur  égard  que  par 
trop  de  bonté  &  trop  de  douceur ,  a  fini  fes  jours  ,  après  une  honteufc 
captivité,  par  la  mort  du  monde  la  plus  tragique;  non  par  la  fureur 
de  quelque  particulier ,  mais  par  la  confpi ration  des  Indépendants  & 
&  des  Presbytériens,  qui  font  les  vrais  Calviniftes  d'Angleterre.  Mais  , 
tant  s'en  faut  que  notre  Auteur  fc  trouve  en  peine  de  les  laver  d'une 
tache  fi  hônteufe ,  qu'il  en  rejette  toute  l'infamie  i'ur  les  Catholiques , 
en  foutenant ,  que  ce  font  eux ,  &  non  pas  les  Calvinilles ,  qui  ont 
feit  mourir  ce  pauvre  Roi.  C'eft  donc  un  procès  qu'il  faut  vuider  ;  &, 
pour  le  faire  d'une  manière  convaincante,  je  prendrai  tout  ce  que  j'en 
dirai  de  deux  Auteurs  Calviniftes,  &  puis  j'examinerai  ce  que  notre 
Ecrivain  apporte  au  contraire. 

Toute  l'Europe  fait  que  cette  funefte  tragédie  a  été  la  fuite  &  le 
couronnement  des  guerres  criminelles,  que  les  EcoflTois  firent  premiére- 
mcHt  à  leur  Roi,  &  enfuite  les  Anglois.  Voyons  donc  fi  ce  furent  les 
Catholiques  de  ces  deux  Royaumes ,  ou  les  Proteftaiits ,  qui  excitèrent 
ces  guerres;  &  fi,  entre  les  Proteftants,  ce  furent  ceux  de  la  Religion 
Anglicane,  qu'on  appelle  Epifcopaux  ,  ou  les  Puritains,  ennemis  de 
TEpifcopat ,  qui  font  lia  même  chofe  que  les  Calviniftes  de  France  ?  C'eft 
ce  que  nous  pourrons  apprendre  d'un  Auteur  dont  j'ai  déjà  parlé ,  qui 
ne  peut  être  fufped  à  Aleffieurs  les  Prétendus  Réformés ,  puifque  c^eft 
un»  irès-zéJé  Calviniftc,  nommé  G^orgius  Hornius,  ProfcflTeur  en  hiftoipe 
à  Leyde ,  qui  fit,  en  r ^46  ,  un  livre  de  PEtat  des  Eglifes  Britanniques^ 
(bus  le  &UX  nom  d*Honorius  Reggius,  qui  eft  fon  anagmmme ,  &  le 
dédia  aux  Anciens  &  Pafteurs  de  Zélande,  qu'il  appelle  des  hommes 
illuftres  pour  leur  piété,  &  pour  le  pur  zèle  da  la  Religion  Réformée. 

11  reconnoit  dans  ce  livre  :  que  les  Puritains  Calviniftes  étoicnt  les  vrais 
Réformés ,  qui  miment  toujours  prote^  çontn  PEpifcopai^:  que  c'étoient  des 
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gens  craignant  Dieu ,  fans  fard  &  fans  artifices  :  c'eft  pourquoi  il  rapporte     IIL 
avec  approbation  cette  parole  d'un  Puritain   d'Angleterre  ;  que  nous  w  C  l  a  s. 
lifons  point  quH y  ait  eu  en  aucune  nation  ^  faifant  profeffîon  de  J* Evangile,  N\V1U* 
t(ne  plus  g^'ande  perfécution  contre  le  peuple  de  Dieu  que  dans  tAnghterrei 
principalement   depuis  la  ?nort   d^FÀifabetb.    Ce  peuple  de  Dieu  font  les 
Puritains,  &  cette  perfécution,  qulls  décrirent  en  termes  fi  tragiques» 
n'eft  autre  chofc  que  les  précautions  que  prenoient  les  Rois  &les£vêques> 
pour   empêcher  que  cette  n^alheureufe  fefte   ne  les  accablât ,    comme 
elle  a  fait  fous  Cromwel.  Ils  regardoient  donc  leurs  Rois  comme  leurs 
Perfécuteurs  :  mais  cela  n'y  fait  rien  fi  nous  en  croyons  ce  fat feurd* Entrer- 
tiens  ;  car   leur  fidélité  efi  à  toute  épreuve^   &  il  n'y  a  point  de  gtx\» 
donc  les  Souverains  puiflent  être  fi  parfaitement  afiurés  qu'ils  leur  feront 
toujours  iidelles.  Cependant   ce  que  rapporte  Hornius  de  l'origine   de 
cette  funefte  guerre  n'en  eft  pas  une  bonne   preuve. 

11  dit  que  le  Roi  Charles!,  ayant  fait  dreûTer  une  Liturgie  pour  rEcoOTe, 
parce  que  les  Ecoflbis  a  voient  de  Téloigncmeut  de  celle  d'Angleterre^ 
on  commença  à  la  lire  dans  toutes  les  Egliies  d'Edimbourg  le  zoi 
Juillet,  de  l'an  1637  ;  mais  que  cette  nation ^  toute  bridante  du  zèle  dk 
la  maifon  de  Dieu ,  fit  bien  parottre  combien  elle  étoit  animée  contre  li 
Fapifme  :  car  le  peuple  en  conçut  une  Jî grande  indignation^  qu'ils  cbajferent 
tEveque  avec  fes  habits  pontificaux  de  lin  &  de  laine  ^  &  fa  malbeureufk 
Liturgie  y  ^  que  peu  s^en  fallut  qu'il  nefiit  tué  :  que  ce  fut-là  le  commeii^ 
cernent  des  troubles  de  l'Ecofle;  parce  que  t  Archevêque  de  Cantorbery 
crut  qu'il  fallait  punir  ces  rebelles^  &  que  les  Ecojfois,  de  leur  côtéé 
préféroient  la  mort  à  la  tyrannie  des  Evêques,  &  à  une  Liturgie  qsA 
reffembloit  à  la  Meffe  :  que,  de^hi  vinrent  la  colère  &  les  plaintes  ;  6f 
que,  comme  on  ne  les  fatisfaifoit  pas,  ils  cherchèrent  le  remède  à  leurs 
maux  dans  la  guerre.  Ce  fut  cette  guerre  qui  donna  la  naiffance  aux 
troubles  d'Angleterre,  qui  finirent  par  le  parricide  du  Roi,&  le  renverfë» 
ment  de  la   Monarchie.  . 

Voilà  la  Théologie  de  ces  bons  fu  jets ,  qui  fc  vantent  d'être  le feul parti  de 
la  fidélité  duquel  le  Roi  puiffe  être  parfaitement  ajfuré.  Ils  attribuent  à  une 
piété ,  brûlante  du  zèle  de  la  maifon  de  Dieu  ,  la  fureur  de  ces  Puritains  ^. 
d'Ecofiè,  qui  chalferent  leur  Evêque ,  &  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  le  tuaC- 
fent,  parce  qu'il  étoit  habillé  de  lin  &  de  laine  »  &  qu'il  leur  avoit  lu  une 
Liturgie  qui  leur  déplaifoit 

Mais  pept-étre  que  les  Puritains  Anglois  ont  été  plus  fages  que  ceux 
d'Ecoffe,  &  qu'ils  ont  condamné  la  guerre  que  des  fujets  révoltés  faî- 
foient  à  leur  Roi  :  c'eft  au  moins  ce  qui  devroit  être  ,  afin  que  les  Hu- 
guenots de  France  puflTent  dire  au  Roi  »  avec  quelque  forte  de  couleur 
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1 1 L     comme  ils  font  dans  ces  Entretiens  ;  qu'ils  font  d'une  religion  qui  re- 
C  L  â  s.  commande  de  telle  forte  la  fidélité  aux  Rois  ,    qu'ils  font  k  fcul  parti ,  de 
W.  VIII  la  fidélité  duquel  il  peut  être  parfaitement  ajjuré.  C'e(l  donc  ce  qu'il  faut 
que  nous  apprenions  encore  d'Hornius. 

Le  témoignage  qu'il  en  rend  ne  peut  être  contefté:  car  il  rapporte 
une  lettre  fynodale  des  Puritains,  aflemblés  à  Londres  fous  l'autorité  du 
Parlement ,  aux  Eglifes  Réformées  des  autres  pays.  Nous  y  trouvons 
donc  le  fentiment  de  la  nouvelle  Réformation  touchant  l'obéiflTance  que 
Ton  doit  aux  Rois  :  ils  le  font  fa  voir  à  toute  l'Europe,  par  la  déclaration 
qu'ils  firent  en  ce  temps-là  ;  qu'ils  avoient  pris  les  armes  contre  le  parti 
du  Roi,  pour  maintenir  les  droits  du  peuple,  &  pour  empêcher  que  la 
Religion  ne  fe  corrompît.  Adverfus  hujufinodi  bominés  conteftamur  & 
profitemur  arma  à  nobis  fumpta.  Voilà  les  grandes  &  parfaites  affurances 
que  les  Souverains  doivent  avoir  de  la  fidélité  de  ces  bons  Réformés/ 
Il  faut  qu'elles  foient  fondées  fur  la  profeflîon  ouverte  que  font  ces  zélés 
Réformateurs  de TEglife,  d'être  toujours  prêts  à  prendre  les  armes  contre 
leur  Roi ,  auffi  tôt  qu'ils  craindront  qu'on  ne'fafle  quelque  changement  dans 
leur  nouvelle  Religion  ;  non  feulement  dans  les  chofes  qu'ils  croiroient 
elFentielles,  &  qu'on  ne  pourroit  foufFrir  fajis  blefler  fa  confcience,  mais 
dans  celles  mêmes  qu'ils  avoient  toujours  prétendu  être  indifférentes ,  & 
ne  point  empêcher  qu'une  Eglife  où  elles  font  établies,  ne  jouiffe  du  titre 
illuftre  d!Eglife  Réformée  :  Car  pendant  les  règnes  d'Elifabeth  &  de  Jac- 
ques ,  comme  la  Religion  de  l'Eglife  Anglicane  ,  conduite  par  les  Evê- 
ques  ,  étoit  la  dominante  dans  l'Angleterre,  les  Prétendus  Réformés  de 
France  n'en  parloient  qu'avec  éloges ,  &  ils  fe  faifoicnt  honneur  de  mettre 
cette  Eglife  entre  les  plus  célèbres  des  Réformées.  Ils  ne  croyoient  donc 
pas  alors  que  la  Hiérarchie  de  cette  Eglife  ,  compofée  coinme  la  Romaine 
•d'Evêques,  de  Prêtres  &  de  Diacres,  fut  un  obftacle  à  leur  prétendue 
.Réforraation ,  ni  un  fi.  grand  défordre,  que  leurs  vrais  fidèles  ne  Tau- 
roient  pu  foufFrir  fans  intéreflTer  leur  confcience.  Cependant  ,  cette 
Hiérarchie  Anglicane,  qui  n'avoit  point  de  venin  tant  que  les  Rois  ont 
été  affez  forts  pour  la  maintenir,  auflî-tôt  que  les  Puritains  ont  trouvé  le 
^  temps  propre  pour  fe  foulever,  leur  eft  devenue  un  fujet  fuffifant  pour 
fe  révolter  contre,  leur  Roi,  &  pour  lui  faire  la  guerre.  Hornius  ne  le 
dtffimule  pas  :  il  paroît  «au  contraire  qu'il  en  fait  gloire.  Les  Ecolîbis  ; 
dit-il,  ont  arraché  du  Roî,  par  les  armes,  l'abolition  de  toute  la  Hié- 
rarchie ,  &  les  Ariglois ,  à  leur  exemple  ,  ont  commencé  à  demander  la 
même  chofe.  Scoti  armis  extorferunt  Régi  abolitiomm  totius  Hierarchitt. 
Eorum  exemplo  exciti  Angli ,  paria  flugitare  &  cogitare  d^pcrunt.  Ayant 
^crijt  en  1^46,  il  ne  nous  en  a  pu  dire  davantage.  Mais  '  avant  que  de 

palfer 
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paffer  à  un  autre  du  même  parti ,  qui  nous  en  apprendra  la  fuite ,  afin    1 1  f . 
de  favoir,  qui  feront  les  Aéleurs  du  dernier  afte  de  cette  tragédie,  dontCL  as. 
nous  venons  de  voir  le  commencement,  apprenons  encore  de  lui  quelN'.VlII. 
ctoit ,  félon  les  Puritains ,  l'Etat  de  l'Eglife  d'Angleterre  ,  au  commen- 
cement du  Parlement  perpétuel ,  &  un  peu  avant  qu'il  eût  aboli  l'Epif- 
copat.  Il  le  repréfente  par  cette  table. 

Proteftants 
Prélats  Puritains 


Conformiftes  Non-ConPormiftes. 


Arminiens-Papilles  Presbytériens-Indépendancs. 


Cela  veut  dire  qu'il  y  avoit  deux  fortes  de  Proteftants  :  les  unsEpit 
copaux  ou  Conformiftes ,  qui  étoient  les  feuls ,  comme  l'avoue  notre 
faifeur  d* Entretiens  y  qui  fufîent  approuvés  par  les  loix  d'Angleterre;  car  Pij.  ««»• 
il  reconnoît ,  comme  nous  avons  déjà  vu,  qu'il  avoit  été  ordonné  par 
ces  loix ,  qu'on  ne  toléreroit  aucune  autre  Religion  que  celle  dont  l'E- 
glife Anglicane  faifoit  choix,  &  qu'on  ne  foufFriroit  point  les  aflemblées 
des  noH-ConformiJles.  Mais  Hornius ,  voulant  faire  entendre  qu'on  avoit 
bien  fait  de  les  opprimer,  en  foulant  aux  pieds  ces  loix,  que  notre  Au- 
teur appelle  fondamentales  de  PEtat^  il  fuppofe  qu'on  avoit  trouvé  que 
ces  Conformiftes  étoient  tous  Arminiens  ou  Papiftes  ;  ce  qui  n'étoit  pas 
difficile.  Car  il  paroît  qu'ils  prennent  pour  Hérétiques  Arminiens ,  tous 
ceux  qui  ne  peuvent  approuver  l'abominable  dogmô  de  la  juftice  ina- 
miflîble ,  detefté  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  Chrétiens  dans  le  monde ,  hors 
les  Gomariftes;  &  pour  Papiftes ,  tous  les  Proteftants  qui  croient  devoit 
retenir  quelques  cérémonies  de  TEglife  Catholique,  quelque  anCtennes 
qu'elles  puiflent  être.  Ces  deux  prétextes ,  d^Arminianifme  &  de  Papifme. 
ayant  donc  fait  chaffer  &  opprimer,  par  le  Parlement  perpétuel  révolté 
contre  fon  Roi,  tous  les  Evêques  &  tous  les  Epifcopaux  ,  p'eft-à-dirc 
tous  ceux  qui  étoient  de  la  Religion  de  l'Eglife  Anglicane  autoriféc 
par  les  loix,  il  ne  refta  plus  que  les  Puritains  &non^Conformi/ies  ^  à  qur 
ces  mêmes  loix  avoient  interdit  Texercice  de  leur  Religion.  Et  Hornius 
en  fait  de  deux  fortes  :  les  Presbytériens ,  qui  font  entièrement  fembla- 
bles  aux  Huguenots  de  France ,  &  les  Indépendants ,  dont  Cromwel  étoit 
JEcrits  contre  les  Proteftants.    Tome  XIV.  A  a  a 
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1 1 L     le  Chef,  que  le  même  Hornius  foutient  être  orthodoxes ,  n'étant  diffe- 

C  L  A  s.  rents  des  Presbycériens  qu'au  regard  du  régime  de  TEglife  ;  ce  que  le  befoin 

N*.  VIII.  q^>Jl3  3yQiçJ^f  alors  deCromwel  neleur  permettoit  pas  de  prendre  pour  un 

Fag.  t.    fujet  fuffifant  de  douter  de  leur  orthodoxie.  (C'elt  un  mot  qu'ils  aiment, 

&  dont  on  me  permettra  de  me  fervir  après  eux  )  Et  le  Presbytérien  , 

,  Auteur  du  Traité  Politique  fur  les  mouvements,  préfents  de  l Angleterre  de 

Van  1^72,  parle  en  ces  termes  de  ce  fanatique:  Cromrcel  fit  bien  quel- 

que  temps  la  guerre  à  la  Hollande  ;  mais  il  s'en  défijîa  par  t horreur  qu'il 

eut  à  troubler  la  Rdigion  :   $ff  comme  il  briiloit  d'une  pieté  jainte ,  //  en- 

voya  desfomîncs  conjidérables  à  nos  frères  des  vallées  de  Lucerne  ^  que  M. 

de  Savoie  perféiutûit  en  Tyran,  Nous  n'allons  donc  plus  voir  fur  le  Théâtre 

d'Angleterre  que  de  bons  Puritains  ,  c'e(t-à-dire  des  Presbytériens  ou  des 

Indépendants  orthodoxes  \  &  un  autre  favant  &   célèbre    Réformé,    nous 

rendra   compte  de  leurs /artj  ^  gejies  :  ce  fera  M.  Saumaife,  dans  le 

livre  intitulé  fJefe?iJio  Regia. 

Il  fuppofe   pour   fondement  dans  le  chapitre  dernier  ,    comme   une 
Fig.  148,  chofe  inconteftable ,  qu'enfuite  des  mouvements  d'Ecolfe,   la  Ligue  que 
les  Ecoffois  &  les  Anglais  firent  pour  fe  foutenir  mutuellement,  n'avoit point 
d'autre  prétexte  que  le  befoin  qu'ils  difoient  qu'avoit  la  Religion  d'être  ré- 
formée  quant  à  la  dodrine  ,  le  culte  ,  la  difcipUne ,  6?  le  régime.  Et  qu'on 
ne  demandait  principalement  au  Roi  que  cette  réformation  ,  laquelle  on  fai^ 
fait  particulièrement  confijier  à  remédier  au  fcbifme ,  à  exterminer  les  béré^ 
fies  ,  &  à  abolir  tEpifcoput.  Le  Roi  leur  accordait  fans  peine  les  deux  pre- 
miers chefs  ;  mais  il  ne  pouvait  confentir  au  troifieme.  Ce  fut  donc  la  vraie 
fource  de  la  guerre  ;  le  Parlement  ayant  fait  de  lui-même  ce  qu'il  n'a- 
voit  pu  obtenir  du  Roi,  qui  e(t  l'abolition  de  l'Kpiicopat  ,    &  s'étant 
porté  enfuite ,  à  demander  au  Roi,  avec  la  dernière  impudence,   qu'il 
les  rendit  maîtres  de  t  armée  ^  &  qu'il  confentit  qu'ils  fujfeîtt  toujours  affem- 
blés  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  fût  plus  Roi  que  de  nom.  On  fait  affez  ce 
qui  arriva  depuis  ;  la  guerre  s'alluma;  le  Roi  fut  défa  t  ;  il  fe  retira  par- 
mi les  Ecoffois ,  qui  le  livrèrent  aux  Anglois  :  il  fut  long-temps  en  prifon 
fous  la  puiflance  du  Parlement ,  qui  n'ctoit  compofé  que  de  Presbyté- 
riens &  d'Indépendants.  Mais  Cromwel,  qui  s'étoit  rendu  maître  de  Par* 
mée ,  par  une  déteftable  fourberie ,  fit  des  plaintes  de  la  captivité  où  oa 
.  retenoit  le  Roi ,  &  feignit  de  lui  vouloir  rendre  la  liberté.  Il  engagea  le 
Roi ,  par  cet  artifice ,  à  fe  mettre  entre  fes  mains ,   &  d'abord  il  le  traita 
afiez  bien  :  mais  ,  bientôt  après ,  il  fit  demander  par  l'armée  qu'on  lui 
fit  Ton  procès ,  pour  avoir  été  caule  du  fang  qui  s'étoit  répandu ,  &  on 
a  horreur  de  dire  quelle  en  fut  la  fin.  Mais  ce  fera  M.  Saomaife  »  que 
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tout  le  monde  fait  avoir  été  un  très-zélé  Presbytérien ,  (  comme  Milton     1 1  !• 
a  bien  fu  le  lui  reprocher)  qui  nous  apprendra  qui  ont  été  les  véritables  vj/'  ^j*: 
auteurs  de  ce  crime  horrible. 

ExamîNOîîs ,  ditA\ ,  fi  les  Indépenda^îts  feuls  en  font  coupables  ,  &  fi  &yfJ;/®-P^' 
Presbytériens  n'y  ont  point  de  part?  Pour  juger  des  cbofes  équitablement ,  il 
faut  reconnoitre ,  que  la  fin  &  la  confommation  de  ce  déteftable  attentat  doit 
être  attribué  aux  Indépendants  ;  mais  que  les  Presbytériens  fe  pourroient 
donner  la  gloire  de  l'avoir  commencé  &  bien  avancé  y  fi  c'étoit  aujfi-bien  une 
aQion  digne  de  louange ,  que  c'en  eft  une  qui  mérite  l'exécration  de  tous 
les  hommes.  Les  Presbytériens  avoient  pouffé  cette,  tragédie  jufju'au  quatrie- 
me  aSe,  &  parde-là;  les  Indépendants  n'ont  eu  que  le  cinquième  à  achever , 
après  avoir  cbaffé  de  la  fcene  les  premiers  ASeurs.  Peut^tre  que  ceux  qui 
P avoient  commencée  ne  lui  auroient  pas  donné  une  fi  barbare  cataftrophe  : 
les  commencements  néanmoins  en  avoient  été  tels ,  qu'on  n'en  pouvoit  attendre 
qu'une  très-funefte  ijfue;  ne  fe  pouvant  faire  que.  cela  n'aboutit  au  moins  à 
voir  le  Roi  dépouillé  de  toute  fon  autorité  ^  fi  on  lui  avoit  laijje  la  vie  &  un 
vain  titre  de  Roi.  On  doit  donc  regarder  comme  coupables  de  P avoir  tué^ 
ceux  qui  ont  préparé  tout  ce  qui  étoit  nécejfaire  pour  commettre  ce  parrici- 
de :  c'efi  à  eux  &  non  à  d'autres  qWon  s'en  doit  prendre.  Si  un  voleur  fe 
jettoit  fur  un  pajfant,  &  qu'après  lui  avoir  été  fa  bourfe  &  fon  épée  ^  il 
le  liât  tout  nu  à  un  arbre  y  &  qu'une  bête  farouche  ^  le  trouvant  en  cet  état  y 
l'eut  dévoré ,  ne  feroit-ce  pas  au  voleur  pliitot  qu'à  la  béte ,  qu'on  impute^ 
roit  ce  meurtre!  Cefi  t  image  de  ce  qu'ont  fait  les -Presbytériens.  C'cft  ce 
qu'il  prouve  au  long ,  en  repréfentant  toute  leur  conduite  féditieufe  & 
criminelle ,  que  je  ne  rapporte  point ,  pour  n'être  pas  ennuyeux.  Mais 
Toici  ce  qu'il  en  dit  d'une  manière  plus  abrégée  en  la  page  37?. 

Jamais  i  dit-il,  les  Parlements  n' avoient  prétendu  avoir  aucun  droit  d'or^ 
donner  rien  d*important  fans  le  confentement  du  Roi ,  &  encore  moins ,  en 
ce  qui  regarde  la  Religion ,  qu'en  toute  autre  chofe.  Ceft  par-là  que  les 
Presbytériens  ont  commencé  à  fe  rendre  criminels  de  Lefe^Majefté.  Ils  oftt 
ôté  aux  Evoques  leurs  féances  dans  le  Parlement ,  Ç^  les  ont  chajfés  de  leurs 
Eglifes  contre  la  volonté  du  Roi;  &  ils  ont  de  mêmes  fans  fon  confente-^ 
ment,  donné  liberté  de  confcience  à  toutes  les  feSes^  qui  ont  trouvé  leur 
afyle  parmi  les  Indépendants:  c'efi  ce  qui  les  a  rendu  fi  forts  Ce  font  donc 
eux  qui  ont  fourni  la  hache  qui  a  coupé  la  tête  à  ce  Prince  ^  &  qui  a  été 
feuillée  du  fang  fact\é  de  cette  innocente  viSime  :  ^  ainfi ,  pour  dire  en  un 
mot,  les  Presbytériens  ont  amené  la  viSime  liée 9  &  les  Indépendants  Pont 
égorgée.  Mais  Hornius  nous  apprend,  comme  nous  avons  déjà  vu^  que 
les  uns  &  les  autres  croient  de  bons  Puritains;  c'eft-à-dire  les  vrais  Ré- 
fbnnés  d'Angleterre.,  &  tellement  ennemis  des  Catholiques ,  que ,  Toif- 

Aaa  2 
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IIL     que  ces  Puritains  accordèrent  généralement  à  toutes  les  feâes,  quelque 
C  L  A  s.  impies  qu'elles  puflent  être ,    le   libre  exercice   de   leur  Religion  ,  les 
N\V111.  Catholiques  feuls  en  furent  exceptés,  comme  le  témoignent,  d'un  même 
accord  ,  Saumaife  &  Milton. 

Tout  cela  ne  nous  apprend  rien  qui  ne  foit  connu  de  toute  l'Europe. 
Et  MiIton  qui  a  eu  Timpudence  d'élever  jufques  au  ciel  les  auteurs  de 
ce  parricide ,  n'a  eu  garde  d'en  donner  la  gloire  à  d'autres  qu'à  des  Ré- 
formés. Cependant  notre  faifeur  d'Entretiens  en  eft  bien  mieux  informé 
que  tous  ces  gens-là.  Nous  n^avons  qu'à  l'écouter  ;  il  nous  fera  bien  voir 
qu'ils  ne  favent  tous  ce  qu'ils  difent ,  &  que  ce  font  les  Catholiques,  & 
non  pas  les  Protellants,  qu'on  doit  regarder  comme  les  véritables  au- 
teurs de  la  mort  du  feu  Roi  d'Angleterre.  Voici  ce  qu'il  en  fait  dire  à 
l'un  de  fes  perfon nages ,  comme  lui  ayant  été  raconté  par  un  Gentil- 
homme Huguenot.  C'elt  en  la  page  136^. 

//  me  conta  une  bijloire  qui  me  furprit  extrêmement  :  //  me  la  lut ,  avec 
toutes  fes  circonjlances  ,  dans  un  petit  écrit  qui  a  été  mis  an  jour  par  un 
Miniflre  Anglais ,  qui  fe  dit  Chapelain  du  Roi  d Angleterre  :  la  voici  en 
abrégé.    Un  Eccléfiaftique  qui  avait  été  Chapelain  du  Roi  Charles  qui  a  en 
.  la  tête  tranchée  y  fe  fit  Catholique  quelque  temps  avant  la  mort  de  fan  iMat- 
tre ,  &  il  entra  fi  avant  dans  la  confidence  des  Jéfuites  Anglais ,  qu'ils  lui 
firent  part  dune  pièce  terrible  :  c'était  une  confultation  répondue  par  le  Pape , 
fur  les  moyens  de  rétablir  la  Religion   Catholique  en  Angleterre.  Les  Ca- 
tboliques  Anglais ,   voyant  que  le  Roi  était  prifonnier  entre  les  mains  des 
Indépendants  j  formèrent  la  réfolution  de  profiter  de  cette  occafionpour  abat-- 
tre  la  Religion  Proteftante,   &  pour  rétablir  la  Religion  Catholique,  Êf 
cajfer  toutes  les  loix  qui  avaient  été  faites  contr'elle  en  Angleterre  :  c'était 
de  fe  défaire  du  Roi,  &  d  abattre  la  Monarchie.  Afin  détre  autorifés  êf 
foutenus  dans  cette  grande  entreprife ,  ils  députèrent  dix-huit  Pères  Jéfuites 
à  Rome ,  conduits  par  un  des  Grands  du  Royaume ,   pour  demander  au 
Pape  fan  avis.  La  matière  fut  agitée  dans  des  Ajfemblées  fecretes ,  &  il  fut 
conclu ,  qu'il  était  permis  &  jufte  de  faire  mourir  le  Roi.  Ces  Députés,  en 
pajfant  par  Paris,  avaient  canfulté  la  Sar bonne  ,  qui ,  fans  attendre  Pavis 
de  Rome ,  avait  jugé  que  cette  entreprife  était  jufte  &  légitime  ;  &  au  re- 
tour les  Jéfuites ,  qui  avaient  fait  le  voyage  de  Rome ,  communiquèrent 
aux  Sorboniftes  la  réponfe  du  Pape,  dont  on  tira  plufteurs  copies.  Les  Dé- 
putés ,  qui  avaient  été  envoyés  à  Rome,  étant  de  retour  à  Londres ,  confirmè- 
rent les  Catholiques  dans  leur  dejfein.  Pour  en  venir  à  bout,  les  zélés  fe 
fourrèrent  entre  les  Indépendants ,  en'dijfimulant  leur  Religion:  ils  perfua^ 
dirent  à  cesgens4à  qu'il  fallait  faire  mourir  le  Roi;  &  il  en  coûta  la  vie 
à  ce  pauvre  Prince  quelques  mois  après.  Mais  cette  mort  du  Roi  Charles 
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n'ayant  J>as  eu  toutes  les  fuites  que  ton  enefpéroit^  &  toute  P Europe  s' étant  ^^^  , 
récriée  avec  horreur  contre  le  parricide  commis  enlaperfonne  de  ce  p(iuvre  ^}' trf:^ 
Prince  ^  Von  voulut  tirer  toutes  les  copies  qui  s' ctoient  faites  de  la  cnnfulta- 
tion  du  Pape  &  de  celle  de  la  Sorbonne  :  mais  ce  Chapelain  Anglais,  qui 
s'étoit  fuit  Catholique,  ne  voulut  point  rendre  la  fie  une  ;  &  il  Pa  commis 
niquée ,  depuis  le  retour  de  la  Famille  des  Stuarts  à  la  Couronne  d'Angle^ 
terre  ,  à  plujteurs  perfonnes  qui  vivent  encore  aujourd'hui ,  £?  qui  font  té^ 
moins  ocidaires  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  je  m'amufe  à  réfuter  férieufement  une 
impofture  fi  abominable:  il  faut  être  fou  pour  la  croire,  &  enragé  pour 
la  débiter.  Quand  les  Catholiques  dont  parle  ce  Minirtre  Chapelain,  au- 
roient  été  plus  méchants  que  tous  les  Démons ,  auroient-ils  été  aflez  in- 
fenfés  pour  croire  ,  qu'un  bon  moyen  de  rétablir  la  Religion  Catholi- 
que en  Angleterre  étoit  de  tuer  un  Roi ,  qui  avoit  toujours  été  favorable 
aux  Catholiques ,  pour  retomber  fous  la  domination  de  leurs  plus  cruels 
ennemis ,  tels  qu'étoient  Cromwel  &  un  Parlement  compofé  de  Presbyté- 
riens &  d  Indépendants  ?  Ces  dix-huit  Jéfuites ,  qui  vont  à  Rome  avec  un. 
grand  Seigneur  à  la  tête  ,  font  quelque  chofe  de  bien   imaginé ,  pour 
traiter  cette  affaire  avec  le  fecret  qu'elle  demandoit.  La  confultation  de 
la  Sorbonne  y  fait  auffi  un  agréable  épifode  ;  la  Cenfure  de  Santarel  avoit 
fans  doute  perfuadé  aux  Jéfuites ,  que  ces  Dofteurs  étoient  fort  difpofés 
à  approuver  ce   deffein.  Il  ne  refte  plus  qu'à  nous  apprendre  par  quelle 
adrefle  on  avoit  pu  alTembler  foixante  ou  quatre-vingt  Doreurs ,  qui  eft 
ce  qu'on  appelle  la  Sorbonne ,  fans  avoir  fujet  de  craindre  que  cela  n'é- 
ventât un  fi  déteftable  complot.  Mais  quel  befoin  avoit-on  en  tout  cela 
de  mettre  de  la  partie  ce  Chapelain  du  Roi  Charles  premier ,  nouvelle- 
ment converti  ?  Voilà  une  belle  demande  ?  Comme  fi  ce  n'étoit  pas  le 
perfonnage  le  plus  néceflaire  de  toute  la  pièce:  car  quel  ufage  auroit-on 
pu  faire  de  cette  fable  diabolique ,  fi  on  n'y  avoit  mis  un  autre  Do£ieur 
Oates,  par^ui  on  feroit  venu  à  la  connoiffance  de  toute  l'intrigue.^  lia 
donc  fallu  feindre  que  les  Jéfuites  avoient  découvert  à  ce  Chapelain  du 
Roi  ,    comme  une   nouvelle   qui  lui    devoit   être  fort  agréable ,  qu'ils 
avoient  deflein  de  tuer  fon  Maître.   On  voit  bien  que  c'eft   une   autre 
folie,  auffi  extravagamment  inventée  que  tout  le  refte  :  mais  on  en  avoit 
befoin;   &  cela  même  ne  fuffifoitpas:  il  a  fallu  encore  fuppofer,  qu'ils - 
avoient  répandu-  plufieurs  copies   de  l'approbation   que  le   Pape  &  la 
Sorbonne  avoient  donnée  à  cet  abominable  deflein  de  faire  mourir  le 
Roi  ;  qu'ils  en  avoient  donne  une  à  ce  Chapelain  ;  que  la  mort  du  Roi 
n'ayant  pas  eu  toutes  les  fuites  qu'ils  en  efpéroient,   ils  avoient  voulu 
retirer  toutes  ces  copies  ;  mais  que  ce  Chapelain  ,  non  feulement  n^avoit 
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II L  pas  voulu  rendre  la  fîenne  ,  mais  qu*il  Tavoit  communiquée  à  plufîeurs 
Cl  AS.  perfonnes  qui  vivent  encore,  à  ce  que  dit  notre  Auteur  ;  c'e(l-à-dire , 
N*.  VIII  qu'il  avoit  bien  voulu  s'expofer  à  être  pendu  &  écartelé  ,  en  fourniffanc 
lui-même  des  preuves  qu'il  avoit  fu  une  fi  horrible  confpiration  contre 
la  Vie  de  Ton  Roi,  fans  en  avoir  donné  avis.  Enfin,  tout  cet  amas  de 
circonftances ,  toutes  plus  folles  &  plus  incroyables  les  unes  que  les 
autres ,  ne  fuffîfoit  pas  encore ,  il  falloit  que  la  connoiflTance  de  tout 
cela  eût  paflTé ,  (  on  ne  dit  point  comment  )  de  ce  premier  Chapelain 
de  Charles  I.  devenu  Catholique,  à  un  autre  Chapelain  Huguenot  de 
Charles  11.  :  car  cV/î,  dit  notre  faifeur  d'Entretiens  page  i  j9  »  un  Minif- 
tre  qui  fe  dit  Chapelain  du  Roi  d'àpréfent ,  qui  a  publié  cette  biftoire  de- 
puis  peu  ,  &  qui  t avoit  déjà  publiée  une  fois  en  1662  ^  pour  répondre  à 
un  petit  livret  qui  infultoit  aux  Calviniftes  Anglois ,  fur  ce  qu'ils  avaient 
fait  mourir  leur  Roi.  Ce  Théologien  y  quifavoit  cette  hijioire  ^  la  publia  ^ 
pour  prouver  que  les  Catholiques  étoient  coupables  du  crime  dont  on  accu^ 
foit  les  Calvinijîes.  Mais  ce  qu'il  ajoute  pour  une  nouvelle  confirmation 
de  la  vérité  de  cette  extravagante  fable ,  mérite  fans  doute  d'être  rapporté 
**'  ^'ici.  Ce/l ,  dit-il,  que  ,  quand  elle  parut  au  jour ,  il  y  eut  une  grande  émo- 
tion dans  la  Alaifon  de  la  Reine  Mère  du  Roi  d'Angleterre  ,  parce  que 
cette  Maifon  étoit pleine  de  Jéfuites.  (Menfonge  ridicule!  Il  n'y  en  avoit 
aucun ,  &  elle  n'a  jamais  eu  en  France  ni  pour  Confeflbur  ni  pour 
Aumôniers  que  des  Pères  de  l'Oratoire.  )  Et  même  ce  grand  Seigneur ,  qui 
avoit  mené  les  dix -huit  Jéfuites  à  Rome  ^  &  qui  s' étoit  fait  chef  de  cette 
conjuration ,  étoit  l'un  des  principaux  Officiers  de  la  Maifon.  (  Ce  devoit 
donc  être  M.  le  Chevalier  Digby ,  Chancelier  de  cette  Reine  ;  c'eft-k- 
dire  l'homme  du  monde  le  plus  incapable  d'attenter  contre  la  vie  de 
fon  Roi,  dont  il  étoit  fort  aimé  ,  &  qui ,  étant  l'un  des  plus  fages  ,  &  des 
plus  habiles  Seigneurs  d'Angleterre ,  n'avoit  garde  d'être  aflez  extravagant 
pour  croire  que  cette  mort  étoit  propre  à  y  rétablir  la  Religion  Catholique.) 
D'abord  ils  demandèrent  jujlice  au  Roi  par  le  moyen  de  la  Reif^  Mère ,  de 
t outrage  que  celui  qui  avoit  publié  cette  bifioire  fcandaleufe  leur  avoit  fait. 
Le  DoSeur  s'' offrit  de  prouver  fon  accufation  en  jujlice ,  6?  de  produire  fes 
témoins ,  qui  étoient  vivants.  Le  Grand  Seigneur ,  Officier  de  la  Maifon  de 
la  Reine ,  Ç^  les  Jéfuites  voyant  la  réfolution  de  cet  botnme ,  n'oferent  le 
pouffer ,  &  ils  obtinrent  feulement  du  Roi  qu'on  lui  inipoferoit  filence. 

Qii'on  ne  s'imagine  pas  qu'en  rapportant  tout  cela  j'aie  la  moindre 
appréhenfion  qu'il  n'y  ait  des  gens  aSez  fots  pour  en  croire  quelque 
chofe.  Je  prétends  au  contraire  pouvoir  pofcr  pour  un  principe  cer- 
tain ,  que  tout  le  monde  jugera,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  fable  plus  ridi- 
cule ,  &  qu'elle  approche  du  bruit  que  Cromwel  fit  courir  à  Londres 
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contre  les  Royaliftes  &  les  Catholiques  ,  qu'ils  avoient  fait  une  mine  1 1 L 
fous  la  Tamife,  pour  la  renverfer  fur  la  ville  &  la  noyer.  Mais  je  crois  Cl  as 
pouvoir  tirer  delà  deux  grands  avantages.  N*.  VllL 

Le  premier  eft,  qu'un  Auteur  (comme  cq  faifeur  d'Entretiens)  qui  eft 
capable  de  débiter  comme  des  vérités  de  telles  fadaifes  ,  &  qui  ajoute 
en  la  page  221 ,  que  cette  Hiftoire  concernant  la  mort  du  feu  Roi  d'An^ 
gleterre ,  fait  voir  que  la  Sor bonne  eft  toujours  dans  le  même  efprit ,  d'ap- 
prouver les  révoltes  contre  les  Rois  quand  il  s'agit  de  la  Religion,  doit 
être  ou  un  fou  à  enfermer ,  ou  un  impie  fans  confcience  &  fans  hon- 
neur ,  qui  ne  mérite  aucune  créance  en  tout  ce  qu'il  dit  fans  preuve ,  & 
fur-tout  en  ce  qu'il  raconte  des  injuftices  particulières  qu'il  prétend  que 
l'on  a  faites  à  quelques  Miniftres  de  France. 

Le  fécond  eft,  qu'ayant  conté  cette  prétendue  conjuration  des  Ca- 
tholiques contre  Charles  1,  comme  un  préambule,  pour  faire  croire 
plus  facilement  celle  qu'il  prétend  qu'ils  ont  faite  contre  le  Roi  d'àpréfent , 
qu'il  dit  avoir  été  découverte  il  y  a  deux  ans  ,  il  n'a  fait  que  fe 
mettre  ,  par  ce  qu'il  dit  de  cette  première ,  en  état  d'être  encore  plus  fa- 
cilement convaincu  de  la  faufleté  de  la  dernière.  C'eft  ce  que  nous  allons 
faire   voir  dans  les  Chapitres  fuivants. 


CHAPITRE      XIV. 

De  la  prétendue  conjuration  des  Catholiques  d! Angleterre  ,  contre  la  vie  de 
leur  Roi ,  découverte  depuis  deux  ans.  Que  la  manière  dont  s'y  prend  cet 
Auteur,  pour  faire  croire,  que  ce  n' eft  pus  une  fable  ^  prouve  manifefte* 
ment  que  cen  eft  une. 


c 


I  Et  Auteur  ne  peut  pas  ignorer ,  que  la  prétendue  conjuration  des 
Catholiques  pour  tuer  le  Roi  d'Angleterre ,  &  renverfer  le  Gouverne- 
ment api  es  avoir  égorgé  la  moitié  du  Royaume  ,  ne  paflfe  dans  toute 
l'Europe  pour  une  déteftable  calomnie,  &  que  ,  parmi  les  Proteftants 
mêmes  des  autres  pays ,  ces  deux  ou  trois  faux  témoins ,  dont  on  s'eft 
fcrvi  pour  allarmer  les  Puritains  d'Angleterre,  &  les  remplir  de  fureur 
contre  les  Catholiques ,  ne  foient  regardés  comme  ces  enfants  de  Bélial, 
que  Ton  porta  à  dire  contre  Naboth,  qu'il  avoit  maudit  Dieu  &  le  Roi. 
Mais  il  n'en  eft  que  plus  hardi  à  faire  valoir  cette  faufte  accufacion,  Sç 
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IIL     comme  c'eft  l'ordinaire  de  ces  gens-là,  de  fe  promettre,  que  la  confiance 
C  L  A  s.  avec  laquelle  ils  aflTiirent,  les  plus  grandes  faufletés  les  fera  croire,  il  ne 
N*.  VIIL  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  prenne  pour  des  bêtes  tous  ceux  qui  ofent  douter 
de  la  vérité  de  Ton  hiftoire. 

Car  ayant  fait  dire  à  fon  Provincial ,  que  fon  Gentilhomme  Hugue^ 
not  avoit  fort  appuyé  fur  la  dernière  conjuration  d! Angleterre  ,  qui  fut 
découverte  il  y  a  deux  ans ,  par  laquelle  on  vouloit  égorger  la  moitié  du 
Royaume^  pour  fe  rendre  maître  de  P autre  ^  il  fait  répondre  le  Parifiea 
en  ces  ternies. 

Le  Parifien.  Fous  aviez  un  beau  moyen  de  l'arrêter  tout  court  là^dejfus. 
Car  vous  favez-bien  que  nos  Catholiques  foutiennent ,  que  c'eji  une  pure  ca- 
lomnie  ,  inventée  par  les  Calvinijies ,  pour  avoir  occajion  de  perdre  les 
Catholiques.  Les  Jéfuites  de  S.  Orner  n'ont  -  ils  pas  fait  voir  que  leurs  té- 
moins  dates  6?  Bedlovo ,  font  de  faux  témoins  ?  A  quoi  il  fait  répliquer 
ainfî  le  Provincial. 

Le  Provincial.  Je  ne  manquai  pas  de  lui  oppofer  cela  :  mais  je  vous 
avoue  que  ma  confcience  ne  me  permit  pas  d'appuyer  beaucoup  fur  cette 
réponfe:  car  y  pour  dire  la  vérité  ^  je  fuis  très  -  perfuadé  qu'elle  eji  fauffe. 
Aufji  mon  vieux  Huguenot ,  qui  eji  plein  de  feu  ,  &  qui  a  beaucoup  de 
bon  fens ,  me  releva  auffi-tôt  avec  beaucoup  de  vigueur ,  en  difant  :  ejl  -  // 
pojfible  qu'un  homme  comme  vous  me  puijfe  dire  une  femblable  cbofe  ?  Ah  ! 
laijfez  faire  ces  mauvais  contes  aux  Jéfuites  de  Saint  Orner;  ils  font  accu- 
fés  ;  il  n'efl  pas  étrange  qu'ils  fe  défendent ,  ^  taElion  ejl  fi  noire  &  jï 
détefiable ,  qiCils  ne  faur oient  moins  faire  que  de  la  déf avouer. 

Il  a  cru  fans  doute  que  nous  ferions  aflcz  iimples  pour  nous  payer 
de  ces  gafconades  de  fon  Gentilhomme  de  Province,  &  que  la  peur 
de  paQer  pour  fots  nous  empécheroit  de  le  contredire  :  mais  il  s'ed 
bien  trompé  ;  car  nous  les  connoiffons  un  peu ,  &  nous  favons  que  c'eft 
leur  coutume ,  de  s'emporter  avec  plus  de  hardiefle  &  plus  de  fierté , 
lorfqu'ils  fe  fentent  plus  foibles ,  &  plus  dépourvus  de  bonnes  raifons. 
Et  cependant  ce  font  de  bonnes  raifons  &  de  bonnes  preuves  que  l'on 
demande,  &  non  pas  des  paroles  en  l'air,  ou  de  miférables  lieux  com- 
muns, qui  fe  peuvent  alléguer  de  part  &  d'autre.  S'il  ne  faut ,  dit -il, 
que  fe  juftifier^  il  n'y  aura  jamais  de  coupable:  comme  s'il  n'étoit  pas 
encore  plus  vrai  ;  que ,  s'il  ne  faut  qu'être  accufé  pour  être  coupable  ,  // 
n'y  aura  jamais  d innocent.  Et  au  regard  de  ces  faux  témoins  ,  n'ai  -  je 
pas  encore  droit  de  dire  ;  que^  sHlfuffit  dajfurer  que  des  dépojbions  fofit 
véritables ,  fans  ofer  répliquer  un  feul  mot  à  un  très  -  grand  nombre  de 
preuves  qui  montrent  évidemment  qu'elles  font  fauffes ,  il  n'y  aura  jamais 
de  faux  témoins  ? 

C'eft 
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Ccft  juftenient  de  quoi  il  s'agit  ici.    Cet  Auteur  n'a  pu  diflîmuler  que    1 1 1. 
les  jéfuites  n'aient  prétendu  avoir  montré,  par  un  Ecrit  imprimé  à  Mons ,  C  l  a  s. 
que  leurs  témoins ,   Oates  &  Bcdlovp ,  font  de  faux  témoins.    Or  ce  n'eft  ^*'  ^^^ 
point  par  des  difcours  &  par  des  déclamations  en  l'air,   qu'ils  l'ont  fait 
voir  ;  c'eft  par  un  grand  nombre  de  faits  finguliers  ,  bien  marqués  & 
bien  circonftantiés.    C'ell  donc  à  quoi  il  falloit  répondre  ,   &  les  con- 
vaincre au  moins  de  faufTeté  fur  cinq  ou  fix  des  principaux,  &  non  pas 
fe  contenter,  pour  toute  preuve,   d'une  impertinente  réponfe,   qui  va 
à  faire  que  les  plus  gens   de  bien  foient  infailliblement  accablés  par  les 
fcélérats.  Car  que  pourront-ils  trouver  de  manifefte  &  de  convainquant, 
contre  la  malice  de  leurs  accufateurs  ,    qu'on  ne  puifTc  éluder  par  un 
difcours  femblable  à  celui  de  cet  Auteur  ? 

Ils  fe  jujfifienty  dit- il ,  d'une  belle  manière.  Ils  mendient  des  çertijkats 
&  des  attejiations ,  pour  prouver  les  contradiSions  qu'ils  imputent  à  Oates  :  ^»«*  »44ir 
ce  font  des  pièces  fort  mal  aifées  à  faire  &  à  obtenir  !  Dans  une  févere 
morale ,  comme  ejl  celle  des  Jéfuites  ,  c'efi  une  grande  affaire  à  des  gens 
qui  font  injlruits  dans  leurs  Ecoles  ,  de  donner  de  faux  certificats  pour  fau^ 
ver  t honneur  de  toute  la  Société  des  Jéfuites  ,  £sf  même  de  toute  tEglife 
Romaine  ! 

Que  Meflîeurs  les  Prétendus  Réformés  ne  nous  viennent  point  parler 
de  morale  févere  ou  relâchée  :  car  on  leur  a  prouvé  ,  &  on  cft  prêt  de 
le  faire  encore,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  corrompue  que  la  leur, 
&  qui  ôte  le  plus   la  crainte  de  fe  damner,  à  tous  ceux  de  leur  fedc 
qui  font  tentés  de  commettre  des  crimes;  puifquc  s'étant  une  fois  per- 
fuadés  qu'ils,  font  vraiment  fidèles  &  régénérés  en  Jefus  Chrift ,  ils  font 
alTurés,   d'une  certitude  de  foi  divine,  qu'en  quelques  délbrdres   qu'ils 
tombent,  ils  ne  laifferont  pas  d'être  fauves.  Se  de  demeurer  toujours 
enfants  de  Dieu  par  la  grâce  de  l'adoption.  Ils  ne  trouveront  rien  dans 
les  Cafuiftes  les  plus  relâchés  qui  foit  fi  abominable  que  cela ,  &  fî  ca- 
pable de  lâcher  la  bride  à   la  nature  corrompue,  pour  fe  déborder  en 
toutes  fortes  de   crimes.    LaiflTons  donc- là  ces  reproches  généraux  de 
morale  relâchée.   Ils  ne  iauroient  faire  que  cette  réponfe  ne  foit  ridicule 
quand  on  en  demeure  là  :   car  il  paroît,  par  le  procès  de  M.  Coleman, 
qui  eft  imprimé ,  que ,   félon  les  loix  d'Angleterre ,   un  accufé  eft  reçu 
à  fe  juftifier  par  témoins,  contre  les  dépofitions  de  fon  accufateur:  d'où 
il  s'enfuit  ncceflfairement ,  qu'on  ell  obligé  d'avoir  égard  à  ce  que  difent 
ces  témoins,  &  qu'on  ne  peut  pas  les  rejeter  par  cette  xaifon  générale, 
qu'ils  peuvent  avoir  été  gagnés;  mais  qu'il  faut  prouver  qu'ils  Font  été. 
Et  en  effet ,  étant  admis  à  cette  preuve ,  comme  ils  le  font  en  Angleter- 
re ,   û  pour  n'avoir  aucun  égard  à  ce  que  difent  des  témoins  ouis  en 
Ecrits  contre  les  Protejlants.  Tome  XIV,  B  b  b 
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IIL      Juftîce,  qui  atteftent  des  faits  dont  ils  font  très-bien   informés,  il  n'y  a 
C  L  A  s.  qu  à  dire  en  l'air  ,   qu'ils  peuvent  avoir  été  corrompus  ,   fans    prouver 
N\ VIII. qu'ils  l'ont  été,   pourquoi   a-t-on  eu   égard  à   ce  qu'ont  dit  deux  ou 
trois  frippons,  pour  faire  mourir  des  Prêtres,  &  des  Gentilshommes  de 
qualité  ?  Elt  -  ce  que  ces  derniers  ont  pu  être  moins  gagnés   que  ceux 
dont  on  a  pris  le  ferment  dans  les  atteftations  d'Efpagne  &  de  S.  Orner  ? 
Je  ne  m'arrêterai  qu'à  ces  dernières.    Qiiatorze  peribnnes  ont  été  ouïes 
devant  le  Mayeur  &  les  Echevins  de  Saint  Orner  ,    &  ont  attcfté  avec 
ferment;   que,  connoiffant  très-bien  le  dit  Titus  Oates,  ê?  ayant  dcweuré 
avec  lui  au  Séininaire  de  cette  ville  -  là ,  ils  font  très  -  affurés ,  que  ,  depuis 
le  lo  Décembre  1677,  qu'il  y  eji  entré ,  jufques  au  23  Juin  1^78  »  qti'H 
en  fut  renvoyé^  il  n'a  pujfé  hors  le  Séminaire  que  deux  nuits  ,  qu^il  coucha 
à  deux  lieues  deJà.   Et  qu'ils  fe  fouviennent  en  particulier ,   qu'il  a  été  pré- 
fent   au  dit   Séminaire  le  i   2  i  4,  &  s  jours  de  Mai  1678  ,  félon  le 
nouveau  Jly le  :  <:e  qu'ils  favent ,  pour  avoir  converfé  &  demeuré,  durant 
tout  ce  temps ,  avec  le  dit  Oates ,  Êf  pour  avoir  remarqué ,   que  le   s  du 
dit  mois ,  //  fut  préfent  au  partement  du  ieSur  KiUenbeck  pour  F  Angleterre. 
Ce  qui  fait  voir  qu'il  n'a  pu  depuis ,  être  arrivé  à  Saint  Omer ,   porter 
à  Paris  des  lettres  au  P.  de  la  Chaife,  ni  avoir  eu  à  Londres  au  mois 
d'Avril ,  Stylo  vet  :  &  au  mois  de  Mai  Stylo  novo  ,   les  entretiens  qu'il 
dit  y  avoir  eus  avec  divers  Jéfuites  &  M.  Coleman.  Or  à  qui  perfuade- 
ra-t-on,    que  le  témoignage  de  ces  quatorze  perlbnnes  ne  foit  pas  plus 
croyable  que  celui  de   deux  miférables ,   que  cet  Auteur  n'a  ofé  entre- 
prendre  de  juftifier  d'aucun  des  reproches  qui  leur  font  faits  dans  cet 
Ecrit  des  Jéfuites  imprimé  à  Mons  ? 

Mais  cette  réponfe,  toute  pitoyable  qu'elle  eft,  a  encore  un  autre  dé- 
faut :  c'eft  qu'elle  ne  touche  en  aucune  forte  beaucoup  d'autres  chefs 
de  cette  ju.ftification ,  foutenus  dans  cet  Ecrit,  contre  lefquels  cet  Au- 
teur n'a  ofé  dire  un  feul  mot.  Car  c'eft  une  très-mauvaife  foi  de  fup- 
pofer  ,  comme  il  fait,  que  cette  juftification  ne  conlîfte  que  dans  des 
atteftations ,  qu'il  veut  faire  croire  fauffes  ,  fans  en  apporter  aucune 
preuve.  Elle  contient  outre  cela  beaucoup  d'autres  faits  très  -  impor- 
tants, dont  il  auroit  été  très-fecile  de  montrer  la  fauffeté,  s'ils  n'étoient 
pas  véritables  ;  de  forte  que  n'ayant  point  été  contredits  par  des  gens  à 
qui  il  eût  été  fi  facile  d*en  juftifier  la  fauffeté ,  &  qui  avoient  tant  d'intérêt 
de  le  faire  s^ils  Peuflent  pu ,  ils  doivent  pafler  pour  certains  ,  en  toute 
bonne  juftice.  J'en  rapporterai  ici  quelques-uns  des  plus  importants. 

I.  Fait.  Dans  le  procès  de  M.  Coleman  y  imprimé  par  autorité  publi- 
que, page  8,  M.  l'Avocat  Mainard  dit:  M.  Oates  eft  le  premier  qui  a 
fu  &  découvert  cette  trabifon  :  il  efi  le  feul  qui  a  découvert  tant  de  per- 
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fonnes ,  qui  travailloient  puiffamment  pour  la  faire  réujffir  :    il   eft  donc     III. 
très-important  de  favoir  qui  eft  cet  Oates?  Il  eft  fils  d'un  Tifferan,  qui,  C  l  a  s. 
ayant  quitté  fon  métier  pendant  les  guerres  civiles  ,  fe  fit  Prédicateur  N^'.Vlil. 
des  Anabaptiftes.  On  doute  fi  le  fils  a  été  baptifé  :    il  dit  qu'il  Ta  été  à 
dix-feptans.    Quoi  qu'il  en  foit ,  Oates  le  fils  exerça  quelque  temps 
l'oflfîce  de  Miniftre  à  Haftings ,  petit  Port  de  mer ,  jufqu'à  ce  qu'ayant 
accufé  le  Mayeur  du  lieu  d'un  grand  crime,  &  étant  convaincu  de  par- 
jure  (les  Régiftres  du  lieu  en  font  foi  )  il  fut  mis  en  prifon ,   d'où  il 
trouva  moyen  de  s'échapper,  crainte  du  châtiment  qu'il  avoit  mérité: 
mais   il  a  obtenu  du  Roi  ,   par  Tentremife  de  fes  amis  ,  grâce  de  cette 
faute  -  là  :  ce  qui  peut  bien  empêcher  qu'on  ne  l'en  punifle ,  mais  ne 
peut  pas  empêcher,  que  le  témoignage  de  cefrippon,  fur  lequel  on  fait 
mourir  tant  de  gens  de  bien,  ne  foit  le  témoignage  d'un  homme  déjà 
infâme  pour  des  parjures. 

II.  Fait.  Le  fécond  témoin  eft  Bedlow  ,  fils  d'un  violon  de  viHage, 
connu  au  Pays-Bas ,  en  France  &  en  Efpagne ,  auflî-bien  qu'en  Angle- 
terre, par  fes  vols  ,  fes  friponneries  &  fes  débauches;  qui  fe  faifoit 
appeller  à  S.  Orner  Brudnett.  A  Douai ,  Cambrai ,  Paris  &  Rouen ,  le 
Milord  Cornvpallis,  &  en  Efpagne  Mylord  Gérard.  Oates  a  juré  qu'il 
n'avoit  jamais  connu  Bedlow  avant  qu'ils  fe  joigniffent  à  Londres.  Mais 
on  a  à  Saint  Omer  une  lettre  écrite  de  fa  main,  dans  laquelle  il  av.ouc 
le  contraire  ,  &  le  maltraite  extrêmement  Entre  autres  chofes  il  dit , 
que  Bedlow  lui  avoit  dérobé  dix  écus  ,  pendant  que  lui  (  Oates  )  lui 
alloit  chercher  à  manger. 

III.  Fait.  Il  y  a  un  troifîeme  témoin ,  nommé  Dugdale  ,  qui  a  ac- 
cufé le  Lord  Stafford  &  quatre  Jéfuites.  Il  a  été  valet  de  M.  4/îo;i,  Sei- 
gneur Catholique  :  l'ayant  quitté  ,  &  étant  en  prifon  pour  dettes ,  les 
Juges  de  paix  lui  demandèrent  s'il  ne  favoit  rien  de  la  confpiration.  Il 
leur  jura  qu'il  n'en  avoit  aucune  connoiffance  :  mais  ne  voyant  point  de 
moyen  d'en  fortir,  parce  qu'il  devoit  plus  qu'il  n'avoit  vaillant,  &  ayant 
appris  qu'il  y  avoit  deux  cents  livres  Sterling  à  gagner,  &  d'autres  émo- 
luments ,  le  2  3  Décembre  de  la  même  année ,  il  fe  porta  pour  témoin 
du  Roi  :  Se  l'Orateur  de  la  Chambre  baffe ,  pour  le  mettre  en  liberté , 
entreprit  les  dettes  pour  lefquelles  il  étoit  prifonnier. 

IV.  Fait.  Une  des  principales  accufations  d*Oates  eft ,  quMl  a  vu 
beaucoup  de  commiflions  du  Général  des  Jéfuites,  par  lefquelles  (  en 
vertu  d'un  Bj'ef  du  Pape  )  il  créoit  de  nouveaux  OflSciers  de  la  Cou- 
ronne ,  &  de  nouveaux  Evêques  ;  par  exemple,  M  Coleman  étoit  fait 'Se- 
crétaire d'Etat;  le  LovdArundely  Chancelier;  le  Lord  Bellafisj  Général 
des  Armées;  le  Provinciçtl  des  Jéfuites ^  Archevêque  de  Cantorberi,  &c. 

Bbb  a 
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IlL  Mais,  quoiqu'on  ait  promis  grâce  à  chaque  prifonnier,  quelque  coupa- 
Cl  A. s.  bie  qu'il  fut,  pourvu  qu'il  déclarât  en  avoir  requ  quelqu'une,  il  ne  s'en 
^••Vlll.  eft  pas  trouvé  un  feui  qui  Tait  avoué.  On  a  même  offert,  outre  fon 
pardon  ,  une  réconipenfe  de  cinq  cents  livres  ftcrling  (  ce  qui  fait 
plus  de  fix  mille  livres  )  à  un  homme  d'une  condition  fort  médiocre 
(c'eft  un  Comédien)  qu'on  accufoit  d'en  avoir  reçu  une,  pourvu  qu'il 
le  reconnût;  &  il  a  conftamment  nié. 

V.  F  A  I  T.  Oates  a  accufé  le  P.  Ireland  de  chofes  dites  &  faites  à 
Londres,  au  temps  que  plus  de  trente  témoins,  la  plupart  Protellants, 
jurent  qu'il  en  étoit  à  plus  de  quarante  lieues. 

VL  Fait.  Oates  jura  en  plein  Parlement  que  le  Sieur  Marc  Prejîon 
étoit  Prêtre  &  Jéfuite ,  &  qu'il  s'étoît  fouvcnt  confeflTé  à  lui,  &  le  dit 
Sieur  fit  voir  qu'il  avoit  femme  &  enfants,  &  qu'il  demeuroit  h  Londres  y 
connu  de  fes  voifins  :  ce  qui  étoit  convainquant  ;  mais  cela  n'a  pas  em- 
pêché qu'on  ne  l'ait  envoyé  en  prifon. 

VIL  Fait.  Le  même  Oates,  au  même  lieu,  jura  une  autre  fois , avoir 
livré  une  de  ces  prétendues  commiffions  venues  de  Rome  à  M.  le  Che- 
valier Ratteliffe,  dans  le  jardin  de  l'Ambafladeur  d'Efpagne  à  Londres, 
durant  l'été,  1^78  ;  &  un  du  Parlement  même  fit  voir  à  tons  la  fauf- 
feté  de  ce  ferment  ,  parce  que  le  dit  Chevalier  n'avoit  pas  été  à  Lon- 
dres depuis  quatre  ans  ;  qu'il  le  favoit  fort  bien  ,  étant  fon  voifîn  ,  & 
que ,  depuis  quelque  temps ,  il  ne  fortoit  quafi  plus  de  fa  maifon  y  qui 
eft  à  cent  lieues  de  Londres.  Cela  étoit  décifif  ;  mais  avec  tout  cela 
l'accufation  n'a  pas  laifle  de  fubfifter,  &  le  dit  Chevalier  eft  demeuré 
dans  la  lifte  des  criminels. 

VIII.  Fait.  Il  jura  qu'au  mois  de  Juin  1678,  il  avoit  livré  une  au- 
tre commiffion  au  Sieur  Pierfon  ,  Secrétaire  du  Comte  de  Powis;  &il 
y  a  cinq  cents  témoins,  qui  jureront,  que  le  dit  Pierjon ,  depuis  le  9 
Août  i^77>  jufqu'au  f  Odobre  1678  ,  n'a  jamais  été  à  Londres  ,  ni 
à  quarante  lieues  à  la  ronde. 

IX.  Fait.  11  a  accufé  la  Reine,  en  plein  Parltment,  d'avoir  confenti 
à  la  mort  du  Roi  fon  mari.  Sur  quoi  un  des  Meffieurs  du  Parlement , 
demanda,  qu'on  lût  dans  les  Régiftres  ce  qu'Oates  avoit  dit,  un  tel  jour. 
On  y  trouva  qu'il  avoit  juré  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  dire  contre  aucune 
autre  perfonne  conjidérable ,  outre  celles  qu'il  avoit  nommées.  Cela  ayant 
été  lu,  le  Parlementaire  dit:  je  vous  demande  y  Mçfixçuvs  y  fi  la  Reine  ejl 
une  perfonne  confidérable  ?  Si  elle  F  eft  y  cet  homme  a  prêté  un  faux  ferment. 

Tous  ces  faits ,  &  principalement  les  quatre  derniers ,  qui  font  de 
chofes  paflTées  en  plein  Parlement,  font  tels,  que  rien  n'auroit  été  plus 
facile  à  cet  Auteur  que  d'en  vérifier  la  faufleté  j  s'ils  étoient  faux.    Il  les 
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avoit  vus  dans  cet  Ecrit  des  Jéfuites  de  Saint  Omer  imprimé  à  Mons,     III. 

puifqu'il  e'n  parle  ;  pourquoi  donc  n'entreprend  -  il  pas  d'en  montrer  la^LAS. 
faufleté  ?  Son  Gentilbowme  Huguenot^  qtii  eji  plein  de  feu  ^  qui  a  /?^aï/-N^-VlII» 
coup  de  fens,  à  ce  qu'il  dit,  n'auroit  été  qu'une  béte,  s'il  n'avoit  pas 
vu,  que  tant  que  ces  faits  ne  feront  point  contredits,  ils  doivent  paflTer 
pour  vrais  ,  &  que,  tant  qu'on  les  regardera  comme  vrais ,  il  eft  impof- 
fiblc  ,  qu'on  puilTc  avoir  d'autre  opinion  de  ces  témoins,  &  fur  -tout 
d'Oates,  le  premier  auteur  de  cette  prétendue  découverte,  Gnon,  que 
bien  loin  de  mériter  aucune  créance  ,  ils  ne  méritent  que  la  roue  :  ce 
qui  eft  fur-tout  inconteftable  au  regard  d'Oates,  s'il  eft  vrai,  comme 
on  n'en  peut  douter,  qu'il  ait  accufé  la  Reine,  en  plein  Parlement,  d'a- 
voir confenti  au  maflacre  du  Roi  fon  mari.  Car  y  a-t-il  un  aftez  grand 
fupplice  pour  punir  une  fi  noire  calomnie  contre  une  fi  pieufe  Reine  ? 

Il  n'étoit  donc  point  nécefiaire  d'employer  huit  pages  en  des  difcours 
vagues,  qui  ne  fignifient  rien,  comme  nous  le  ferons  voir  :  il  n'y  avoit 
qu'à  rapporter  de  bonne  foi  tous  ces  faits,  &  prouver  que  les  Jéfui- 
tes les  ont  fauffement  &  calomnieufemcnt  avancés  dans  cet  Ecrit  impri- 
mé ;  en  montrant  ,  par  exemple ,  qu'il  eft  faux  qu'Oates  ait  déjà  été 
condaïuné  pour  un  parjure,  dont  le  Roi  lui  a  fait  grâce. 

Qull  eft  faux  que  Bedlow  ait  joué  tant  de  divers  perfonnages  en 
tant  de  pays  ,  &  qu'Oates  fe  foit  plaint ,  dans  une  lettre,  qu'il  lui  avoit 
volé  dix  écus. 

Qu'il  eft  faux  que  Dugdale  ait  nié  favoir  rien  de  la  conjuration, 
lorfque  les  Juges  de  paix  le  lui  ont  demandé. 

Qu'il  eft  faux  que  plus  de  trente  témoins,  la  plupart  Proteftants , 
aient  juré  que  le  Père  Ireland  étoit  à  plus  de  quarante  lieues  de  Lon- 
dres ,  dans  le  temps  qu'on  l'accufe  d'y  avoir  fait  &  dit  plufieurs  chofes. 

Qu'il  eft  faux  qu'Oates  ait  juré,  en  plein  Parlement,  qu'un  Bourgeois 
de  Londres,  qui  a  prouvé  qu'il  avoit  femme  &  enfants,  étoit  Prêtre  & 
Jéfuite. 

Qu'il  eft  faux  qu'il  ait  juré,  au  même  lieu,  qu'un  Gentilhomme ,  qui 
n'avoit  point  été  à  Londres  depuis  quatre  ans ,  &  qui  ^en  étoit  à  cent 
lieues  ,  y  avoit  reçq^  une  de  ces  commiŒons  chimériques  venues  de 
Rome. 

Qu'il  eft  faux  qu'il  ait  fait  la  même  accufation  contre  un  autre  ,  qui 
en  étoit  aufli,   au  temps  qu'il  avoifmarqué ,   à  plus  de  quarante  lieues. 

Qu'il  eft  faux  enfin,  que,  par  une  malice  plus  que  diabolique ,  il  ait 
accufé  une  fainte  Reine  d'avoir  confenti  à  la  mort  du  Roi  ibn  mari , 
après  avoir  juré,  quelques  jours  auparavant,  qu'il  n'avoit  plus  rien  à 
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III.    dire  contre  aucune  mtre  perjbnne  conjtdérable  ,   outre  celles   qu'il  avoit 

S  ^  VTTT  ^^^^^^^' 

N  .Vil .  Voilà  ce  qu'il  failoit  faire,  fi  on  le  pouvoit,  pour  agir  de  bonne  foi, 
&  en  homme  d'honneur;  &  non  pas  employer  huit  pages  à  s'efforcer 
inutilement  de  prouver,  par  de  vaines  conjectures  ,  &  d'impertinentes 
déclamations  ,  que  l'on  ne  voit  pas  ce  que  l'on  voit  »  &  ce  qui  faute 
aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Je  pourrois  donc  me  moquer  de  tout  cela  :  car  écoute -t- on  des, 
eft-il  croyable  ,  contre  des  preuves  pofîtives  &  convainquantes,  que  l'on 
laifle  dans  toute  leur  force,  fans  ofer  entreprendre  de  les  réfuter?  Mais 
je  trouve  deux  avantages  à  ne  les  pas  laiflcr  fans  réponfe.  L'un  ,  qu'on 
en  verra  mieux  la  foiblefle  &  l'impertinence.  L'autre,  que  la  peine  que 
ce  faifeur  d'Entretiens  prend  ,  pour  rendre  croyable ,  par  tant  de  mé- 
chantes raifons,  le  menfonge  diabolique  de  fa  prétendue  conjuration,  au 
lieu  de  prendre  la  voie  naturelle  de  l'établir ,  qui  eut  été  d'infirmer  les 
faits  qui  en  démontrent  la  fauflTet^ ,  fait  voir  manifeftement ,  qu'il  a  bien 
lenti  que  cela  n'éloit  pas  pofiible. 


CHAPITREXV. 

Réfutation  de  toutes  les  raifons  générales  que  cet  Auteur  apporte  pour  faire 
voir^  qu'il  n'ejl  pas  croyable  que  la  prétendue  conjuration  des  Catholi- 
ques contre  la  vie  du  Roi  d* Angleterre  ne  foit  pas  vraie. 


N< 


lOus  venons  de  voir  ce  que  cet  Auteur  devoit  faire,  pour  nous  ren- 
'.dre  croyable  fa  prétendue  conjuration  :  &  c'eft  ce  qu'il  n'a  eu  garde 
de  faire;  parce  qu'en  rapportant  feulement  les  faits  qu'il  auroit  dû  ré- 
'fiiter,  il  lui  eût  ^té  impoffible  d'empêcher,  que  tous  ceux  qui  auroient 
lu  fon  Livre,  ûe  fuffent  demeurés  perfuadés ,  que  jamais  il  n'y  eut  rien 
^e  plus  faux;  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  déteftable ,  que  le  deflein  qu'on 
a  eu  d'en  charger  les  Catholiques. 

Il  a  donc  été  réduit  à  mettre  en  la  bouche  de  Jon  Gentilhomme  Hu- 
guenot  de  ces  fortes  d'arguments  communs ,  qui  prouvent  rien  ,  ou 
qui  prouvent  trop  :  car  on  n'en  peut  rien  conclure  contre  l'innoicencc 
des  Catholiques  d'Angleterre  ,  que  Ton  n'en  conclue  en  même  temps 
qu'on  n'a  jamais  condamné  que  des  coupables ,  &  qu'on  n'a  jamais  fait 
mourir  d'innocents.  Il  n'y  a  qu'à  l'entendre  parler  pour  être  convaincu 
de  ce  que  je  dis. 
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i\  PotirroiUon  croire  qu'il  y  uuroit  des  Juges  affez  nmbmts  pour  coiu    I  î  I. 
damner  à  la  mort  taftt  de  pcrfonnes  innocentes  ?  C  l  a  i. 

Réponfe.  11  s'ell  bien  trouvé  des  Juges  qui  ont  condamné  Jefus  Gbri/2:  N»-,  VIIL 
il  s'en  eft  bien  trouvé  qui  ont  condamné  une  infinité  de  Martyrs,  non 
feulement  comme  refulknt  d'adorer  les  Dieux  de  TEmpire ,  mais  comme 
coupables  de  meurtres  d'enfants  &  d'inceftes.  Il  s'ce^  eft  bien  trouvé , 
parmi  ces  mêmes  Puritains ,  qui  dominent  aujourd'hui  dans  le  Parlement 
d'Angleterre,  qui  ont  condamné  leur  propre  Roi  à  perdre  la  tête  par  I4 
main  d'un  Bourreau. 

Mais,  de  plus^,  il  n'cft  point  néceflaire  que  ces  Jttges  aient  une  mé* 
chanceté  fort  extraordinaire ,  pour  avoir  condamné  ces  pcrfonnes  quoi^p 
qu'innocentes:  il  faut  feulement  qu'ils  aient  été  fort  ennemis  de  la  Reli- 
gion Catholique ,  &  fort  entêtés  de  la  leur.  Car  il  y  a  deux  cliofes  tout^ 
à-fait  différentes  dans  ces  procès.  L'une  eft,  la  conjuration  contre  la  vie 
du  Roi  &  contre  r£tat.  L'autre  eft,  quelques  négociations  quialloientt 
félon  les  propres  termes  du  Lord  Chef  de  Juftice ,  à  la  fin  du  procès 
de  M.  Coleman ,  à  établir  la  Religion  Catholique  par  la  dijjolution  dH 
Parlement ,  &  par  un  Edit  de  liberté  de  confcience.  On  ne  nie  pas  qu'il 
y  ait  eu  des  preuves  de  ce  dernier  point  :  car  on  en  trouve  dans  le  pro-r 
ces  de  M.  Coleman ,  qui  eft  le  feul  que  j'aie  vu^  Or  comment  ces  Ju^ 
ges  n'auroient-ils  pas  jugé  tous  les  Catholiques  accufés,  dignes  de  mort 
pour  ce  fcul  point  ,  étant  animés  de  ce  même  efprit  ,  qui  leur  vient 
préfentement  de  faire  déclarer  traîtres  ^  ceux  qui  avoient  empêché  qu'on 
ne  préfentàt  des  Requêtes  féditieufes  au  Roi ,  pour  lui  faire  aflembler  le 
Parlement  malgré  lui ,  aufli  -  bien  que  ceux  qui  lui  prêteroient  de  l'ar«^ 
gent  ,  afin  que,  n'en  pouvant  avoir  que  par  leur  moyen,  ils  le  puiffent 
tyrannifer  à  leur  volonté  ?  Les  croyant  donc  déjà  coupables  &  dignes 
de  mort  pour  ce  prétendu  crime  des  négociations  en  faveur  du  Roi.oa 
de  la  Religion  Catholique ,  ce  n'a  été  qu'une  corruption  de  cœur  aflex 
commune ,  qui  les  a  difpofés  à  croire  plus  facilement  ce  que  de  faux 
témoins  leur  ont  dit ,  d'une  prétendue  confpiration ,  pour  faire  mourir 
le  Roi  &  bouleverfer  l'Etat 

Mais  tournons  la  médaille ,  &  voyons  d'un  autre  côté ,  fi  on  peut 
croire  qu'un  h  déteftable  deûTein ,  dont  on  n'a  point  d'autre  lumière  que 
ce  qu'en  difent  deux  fcélérats ,  non  feulement  ait  pu  être  pris  par  ceux 
qu'on  en  accufe ,  mais  être  approuvé  par  un  auffi  faiM  Pape  qu'eft  ce- 
lui qui  eft  maintenant  fur  la  Chaire  de  S.  Pierre ,  de  l'aveu  même  des 
Proteftants;  &  que,  déplus,  ce  Pape,  fi  ennemi  de  la  méchante  mo- 
rale ,   &  qui  a  condamné  en  particulier  toutes  les  palliations  des  parju- 
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IIL     res   *   par  les  équivoques  &  les  reftriftions    mentales,  ait  donné  des 

\«»  VIII  indulgences  plénieres  à  ceux,  qui,   mourant  dans  cette   cntreprife,  fe- 

'roient  les  plus  horribles  ferments,  pour  défavouer  ,  contre  leur  propre 

^ç^^\"^^"confcience,    ce  qu'ils  fauroient  de  cette  conjuration.    Car  ceft  le  feul 

desr,sPro-  moven-qu'ont  trouvé  les  Auteurs  de  ce  complot  coatre  les  Catholiques, 

poutions.,  '*j  ...  ,  j  %  ,  ^.. 

pour  rendre  probable,  que,  de  tant  de  perfonnes  quon  a  fait  mourir 
pour  ce  fujet,  il  n'y  en  a  eu  aucune  qui  ne  fe  foit  réfolu  à  faire  tou- 
tes fortes  de  ferments ,  pour  aflurer  qu'ils  mouroient  innocents  ,  de  ce 
que  ces  miférables  Oates  &  Bedlow  leur  avoient  malicieufement  impofé. 
Je  laifle  à  tout  le.  monde  à  juger  fi  de  ces  deux ,  peut-on  croire ,  celui 
de  cet  Auteur  eft  mieux  fondé  que  le  mien.  Mais  voyons  ce  qu'il  ajoute, 
a".  Si  Von  avoit  eu  deffein  fimplement  de  fe  défaire  de  ces  fept  perfonnes, 
ton  avoit  des  voies  clandeftines  pour  en  venir  à  bout. 

Réponfe.  Cromwel  en  avoit  eu  aufli  pour  fe  défaire  du  Roi  d'Angle- 
terre. Car  étant  en  fa  puiflance  ,  il  ne  lui  étoit  pas  difficile  de  l'em- 
poifonner.  Ec  néanmoins,  il  aima  mieux  le  faire  mourir  par  des  Juges 
&  par  l'in&me  main  d'un  Bourreau.  Mais ,  de  plus ,  à  quoi  auroit  fervi 
de  fe  défaire  de  ces  fept  perfonnes  par  des  voies  clandellines ,  ce  que 
cet  Auteur  femble  fuppofer  qu'on  auroit  fait  fans  fcrupule?  Cela  auroit- 
il  pu  fervir  à  faire  croire  au  peuple  qu'il  y  avoit  une  fi  grande  confpi- 
ration  contre  le  Roi  &  contre  l'Etat  ?  Or  c'ell  le  deffein  qu'ont  eu  les 
fabricateurs  de  ces  accufations  calomnieufes. 

j\  Mais  il  faudroity  avoir  renoncé  au  bon  fens ,  aujfi-bien  qu'à  fa 
confcience ,  pour  faire  le  procès  en  public ,  &  à  la  vue  de  toute  t Europe , 
à  des  gens  dont  t innocence ,  fautant  aux  yeux  de  toute  la  terre  ,  couvri- 
roit  d'infamie  ceux  qui  les  auroient  condamnés. 

Réponfe.  Cet  argument  ne  fauroit  prouver  qu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence que  les  huit  perfonnes  dont  il  s'agit  ne  fuffent  coupables  ,  qu'il 
ne  prouve  de  la  même  forte  ,  que  le  feu  Roi  d'Angleterre  Tétoit  aufli. 
Car  il  faudroit  y  dira-t-on,  que  les  Indépendants  &  les  Presbytériens ,  joints 
à  Cromvpel^  eujfent  renoncé  au  bon  fens  ^  aujfi-bien  qu\ï  leur  confcience, 
pour  faire  le  procès  en  public ,  &  à  la  vue  de  toute  r Europe ,  à  un  Roi 
dont  Pinnocence  ,  fautant  aux  yeux  de  toute  la  terre  ,  auroit  couvert 
d'infamie  ceux  qui  ,tauroient  condamné.  A  quoi  on  peut  ajouter, 
que  des  Juges  aufli  animés  contre  la  Religion  Catholique  que  le  font 
ceux-là ,  &  qui  fent  un  crime  aux  Catholiques  du  moindre  zèle  qu'ils 
peuvent  avoir  pour  leur  Religion  ,  n'ont  garde  de  croire  ,  que  leur 
innocence  faute  aux  yeux  de  toute  la  terre,  quelque  innocents  qu'ils 
puiflent  être  des  autres  crimes  qu'on  leur  impofe.  En  veut  -  pn  un 
exemple  illuftre  ?    Ne    faut -il   pas  être    bien   criminel  pour    mériter 

uae 
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fie  auffi  grande  punition  qu'eft    h  privation   du  droit   à    une    Cou-     III. 
mne  ?   C'eft   la   peine    que    ces  fadieux  inipofent  au  Duc  d'Yorck;CLA  i. 
:  cependant,  en  quoi  peuvent-ils  dire  qu'il  eft  criminel,    (inon  en  ceN*. VUL 
[u'il  eft  Catholique  ? 

4*.  5/  c'efi  une  querelle  cf  Allemand  qu'on  a  voulu  faire  aux  Catboli^ 
lies  Anglois ,  qfin  d'avoir  un  prétexte  de  les  perdre ,  pourquoi  ne  les  a-t^H 
0$  perdus? 

Réponfe.  Parce  qu'on  ne  Ta  pu  faire  fans  le  confentement  du  Roi; 
!c  que  le  Roi  n'a  pas  été  affez  cruel  pour  y  confentir.  Car  à  qui  a-t-il 
enu  qu'on  ne  les  ait  perdus?  Et  ne  font-ils  point  à  la  veille  de  l'être.' 
îî'eft-ce  point  les  perdre  que  de  les  exterminer,  &  les  chaflTer  tous  de 
eur  pays  ?  N'eft-ce  point  affez  ?  Ne  les  croira-t-on  perdus  que  quand 
on  les  aura  tous  égorgés  ?  Or  n'eft  -  ce  pas  ce  que  ce  Parlement  fédi- 
tieux  a  eu  la  barbarie  de  demander  au  Roi ,  qu'ils  fuffent  tous  chafles 
d'Angleterre,  en  lui  déclarant,  qu'il  ne  lui  donneroît  point  d'argent, 
qu'il  n'eût  confenti  à  cette  inhumanité  ,  &  à  ce  que  le  Duc  fon  frère  fut 
privé  du  droit  de  régner  après  lui?  Et  après  cela  cet  Auteur  nous  vien- 
dra dire  encore,  ce  qui  fuit. 

5*.  Q}i\i't'On  fait  après  tout  contre  eux  ,  que  du  bruit  ?  Il  n'en  a  coûté 
h  vie  à  perfonne  qu'à  ces  fept  miférables. 

11  trouve  que  cela  n'eft  rien,  de  faire  mourir  un  Seigneur  d'une  des 
plus  illuftres  Maifons  du  Royaume  ;  un  Gentilhomme  de  probité ,  & 
cinq  ou  fix  Prêtres.  Et  fi  quelque  Miniftre  féditieux  eft  interdit  en 
France  de  fon  emploi,  il  crie  que  tout  eft  perdu,  ^  qu'on  les  opprime^ 
comme  on  feroit  des  Turcs  &  des  infidèles. 

6^.  Les  Catholiques  Romains  ont  été  obligés  quelque  temps ,  de  s* éloigner 
de  Londres.  Foilà  un  grand  châtiment  pour  une  fi  déteflable  conjuration  \ 

Réponfe.  Et  c'eft  de  quoi  il  s'agit,  Monfîeur  le  Sophifte :  fi  cette  con- 
juration eft  véritable  ,  ou  fi  c'eft  un  complot  pour  perdre  les  Catholi- 
ques? Vous  entreprenez  de  prouver  que  ce  dernier  n'eft  pas  vraifembla- 
blc,  par  cet  argument:  fi  ç'avoit  été  un  complot  pour  les  perdre,  pour- 
quoi ne  les  a-t-on  pas  perdus  ?  Or  on  ne  l'a  pas  fait;  &  tout  ce  qu*on 
a  fait  contre  eux  n'eft  que  du  bruit.  Ce  n'a  donc  pas  été  un  complot 
pour  les  perdre.  Et  quand  vous  voyez  que  l'on  vous  peut  dire  que  c'eft 
plus  que  du  bruit ,  de  les  chaffer  de  Londres  ,  &  de  leur  défendre , 
fous  de  grandes  peines ,  d'en  approcher  de  plus  de  dix  mille ,  vous 
vous  avifez  de  nous  dire:  voilà  un  grand  châtiment  pour  une  fi  déteflable 
conjuration^  en  fuppofant  ridiculement,  ce  qui  eft  en  queftion  ,  &  ce 
qui  eft  regardé  par  toute  l'Europe  ,  comme  une  pure  calomnia,  pour 
opprimer  les  Catholiques. 

Ecrits  contre  les  Proteftants.   Tome   XIV.  C  c  c 
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1  I  L  Maïs  voyons  encore  comment  il  prouve  ,  contre  le  jugement  de 
C  L  A  s.  toute  l'Europe  ,  que  ces  deux  témoins,  Oates  &  Bedlow  ne  font  pas 
N*,VllI.deux  facres  &  deux  fcélérats. 

^•,  Oates  efl  un  faux  témoin.  Il  en  dit  trop  pour  être  cru.  C'eft  Tob- 
jeftion  qu'il  fe  fait  eu  la  page  148.  Et  voici  fa  réponfe.  Il  faut  avotar 
qife  fi  les  dépofitions  de  cet  bomme-là  font  faujfes  ,  c'eft  la  cbofe  du  monde 
la  plus  nouvelle  &  la  plus  inouie.  Tous  les  exemples  de  fureur  des  fiecles 
palfés ,  ramajfés  enfemble  ,  n"" approchent  point  de  celui  qui  fe  remarque  dans 
ce  faux  témoin.  Il  n^y  eut  jamais  une  fuite  de  crimes  fi  terribles ,  que  ceux 
éi^nt  cet  bomn\e  charge  les  accufés.  Ils  ont ,  dit  -  il ,  embrafé  la  ville  de 
Londres  plufmtrsfois  ;  ils  veulent  affajfmer  le  Roi,  les  Princes^  les  Grands, 
&  prefque  les  deux  tiers  des  habitants  du  Royaume;  bouleverfer  un  Etat, 
renverfer  la  Religion,  changer  fon  Gouvernement ,  &  faire  couler  pour  cela 
des  fleuves,  de  fang,  hjl  -  il  crijyatle  qu'il  y  ait  au^  monde  un  homme  affez 
méchant  pour  charger  des  innocents  de  tant  de  crimes  ? 

Réponfe.  Il  n'y  a  donc  qu'à  prouver  qu'un  homme  peut  être  aflcz 
méchant  pour  cela  ,  &  cet  Auteur  nous  en  fournit  une  bonne  preuve. 
11  ne  faut  que  le  prendre  par  fes  paroles.  Nous  avons  déjà  vu ,  ce  qu'il 
dit  en  la  page  13^,  qu'un  Minillre,  fe  dilknt  Chapelain  du  Roi  d^An- 
gleterre  ,  a  publié  ,  par  deux  fois  ,  un  Ecrit,  où  il  foutient,  que  le 
Roi  Charles  1,  étant  en  prifon  entre  les  niains  de  Cromwel  ,  dix -huit 
Jéfuites ,  ayant  à  leur  tète  un  grand  Seigneur  d'Angleterre ,  allèrent  à 
Paris  &  à  Rome,  pour  confulter  la  Sorbonne  &  le  Pape,  fur  le  defleia 
qu'ils  avoient,  de  faire  mourir  ce  Roi  ,  &  qu'ils  en  rapportèrent  une 
Confultation  répondue  par  le  Pape,  qu'ils  communiquèrent  à  la  Sorbonne, 
où  il  étoit  conclu ,  qu'il  étoit  permis  &  jujie  de  le  faire  mourir.  Nous 
avons  vu  qu'il  ajoute,  que  ce  Aliniftre ,  Chapelain  du  Roi  ,  s'offrit  de 
prouver  fon  açcufation  en  Jufiice ,  &  de  produire  fes  témoins ,  qui  étuient 
vivants;  qu'il  prétendait  avoir  vu,  de  leurs  propres  yeux ,  cette  Conftdîa- 
tiun  répondue  par  le  Pape.  Or  je  prends  pour  Juges  tous  ceux  qui  ont 
un  peu  de  fens  commun,  &  je  luis  affuré  qu'il  n'y  en  aura  aucun,  qui 
n'avoue,  qu'on  ne  peut  s'imaginer  de  calomnie  plus  noire  ,  plus  diabo- 
«  lique,  plus  infenfée  contre  le  Pape,  contre  la  Sorbonne,  &  contre  tous 
les  Catholiques  d'Angleterre,  que  Ton  fait,  fur  cda,  auteurs  de  la  mort 
funefte  de  ce  pauvre  Roi,  pour  ea  décharger  les  Calviniftes.  11  n'eft 
donc  pas  incroyable,  qu'un  homme  tel  qu'Oates,  convaincu  de  parjure 
dans  une  autre  accuiation  calomnieufe,  ait  été  affcz  méchant ,  pour  dire 
fauiïeinent,  contre  les  Catholiques,,  qu'ils  avoient  embrafé  la  ville  de 
Londres  pluficurs  fois,  &  qu'ils  vouloient  aQaffiiier  le  Roi,  les  Princes, 
les  Grands,   &  prefque  les  deux  tiers  du  Royaume  ;  puifque  cet  Auteur 
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en  produit  non  feulement  un,    mais  plufieurs ,  qui  ont  été  aufli     1 1  L 
ints;  favoir  ce  Miniftre  Chapelain  du   Roi  d'àpréfcnt,  qui  s'offrit  ,C  l  a  s, 
qu'il  dit ,  de  juftifier  ,    par  plufieurs  témoins  ,    que  le  Pape  avoit  N*.V1IÏ. 
la  Confultation,  qui  permettoit  aux  Catholiques  de  fe  défaire  da 
harles  1 ,  &  que  la  Sorbonne  Tavoit  approuvée  ;  &  que  c'a  été  ea 
par  les  intrigues  des  Catholiques ,  enfuite  de  cette  Confultatioa 
! ,  que  ce  Prince  avoit  en  la  tête  coupée  par  la  main  d'un  Bourreau. 
Peut-être ,  qu'une  pajfion  de  vengeance  pourrait  porter  un  homme  i 
une  trame  aujfi  infernale  ^  pour  fe  fatisf aire  de  quelque  outrage  qu^ii 
reçu.    Mais  quel  outrage  paroit-il  qu'Oates    &  Bedlow   aient 
'es  Catholiques  Romains  ?    La  plupart  des  accufés  foutiennent ,    que 
îs  leur  font  inconnus  :  ils  ne  leur  ont  donc  fait  aucun  outrage  ^  qui 
pu  porter  à  une  fi  prodigieufe  vengeance. 

>onfe.  Voilà  certes  une  preuve  bien  folide  de  la  fincérité  de  cet 

is  !  Ëil-ce   que    les   crimes  ne  fe   commettent  que   par  un   feul 

?  Eft-  ce  que  Judas  avoit  reçu  quelque  outrage  de  Notre  Seigneur  ^ 

i  ce  fut  par  un  defîr  de  vengeance  qu'il  le  livra  aux  Juifs?  Ëft-ce 

îux  qui  calomnioient  les  premiers  Chrétiens,  d'être  des  inceftueux 

;   mangeurs  de  chair  humaine,   avoient  reçu  quelque  outrage  de 

emiers  fidèles,  fi  pleins  de  douceur  &   de  bonté?  £lt-ce  eniin 

romwel  avoit  reçu  quelque  outrage  du  feu  Roi  d'Angleterre ,  qui 

^onnoifToit  feulement  pas ,  lorfqu'il  fe  mit  à  la  tête  de  fes  fujets 

;,  &  qu'il  le  fit  enfuite  mourir  par  la  main  d'un  Bourreau  ? 

,  pour  confondre  ce  déclamateur,  par  ce  qu'il   vient  de  dire, 

uvera   de   la  même  forte ,  qu'il  faut  que  le  Chapelain  du   Roi 

I ,  devenu  Catholique ,  qu'il  fait  le  premier  auteur  de  l'abomina- 

nnie  de  la  mort    de  ce  Roi  par  les  Catholiques ,  enfuite  d'une 

ion  fignée  par  le  Pape ,  ait  dit  néceffairement  la  vérité.  Car  il 

1  - 1-  on ,  qu'une  paffwn  de  vengeance ,  qui  pourroit  porter  un  homme 

une  trame  fi  infernale ,  pour  fe  fatisfaire  de  quelque  outrage 

t  reçu.  Or  quel  outrage  paroit-il  que  ce  Chapelain  ait  reçu 

liques?  Et  pourquoi  auroit-il  voulu   déshonorer  la  religion 

Miibralfce,  &  qu'on  ne  dit  point  qu'il  ait  quittée  pour  redevenir 

Or  on  ne  perfuadera  jamais  à  on  homme  fage ,  que  cette 

la  Confulcation  fignée  par  le  Pape ,  &  le  relie ,  ne  foit  une 

iabolique.  Il  n'efl  donc  pas  vrai  qu'il  n'y  ait  qu'un  homme 

puille  être  le  premier  auteur  d'une  impofture  diabolique; 

î  faifvur  d'Entretiens  alTure ,   que  ce  Chapelain  converti ,  a 

r  auteur  de  celle-là. 

r,  par  le  témoignage  de  ceux  d'entre  les  accufés^  qui  confeffeut 

C  c  c  a 
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1 1 1.    connoitre  leurs  accufateurs ,  //  ejl  confiant  que  Ptm  &?  ratrtre  de  ces  témoins 

C  L  A  s,    étoient  Catholiques  Romains.  Ils  ne  changent  point   de  Religion  ;   ils  ne 

N*.  VIIl.  deviennent  point  Apoftats  ;  ils  n'ont  aucune  raifon  d'être  pouffes  d'un  efprit 

de  haine  contre  la  Religion  Catholique,  &  contre  ceux  qui  la  profeffent. 

Ceft  donc  la  feule  horreur  du  fait  qui  les  a  frappés ,  êf  qui  les  a  obligés 

à  prévenir  une  jî  horrible  effufion  de  fang.  % 

Réponfe.  11  faut  être  bien'pofledé  de  refprit  de  menfonge ,  pour  fonder 
la  juftification  de  ces  deux  faux  témoins,  fur  un  fait  auffi  notoirement 
feux  qu*eft  celui  qu'il  avance  ici,  qu'ils  font  encore  Catholiques  Romains; 
&  qu'ainfi  ,  n'ayant  point  changé  de  Religion,  &  n'étant  point  devenus 
Apoftats ,  ils  n'ont  eu  aucune  raifon  d'être  poufles  d'un  eiprit  de  haine 
contre  la  Religion  Catholique,  &  contre  ceux  qui  la  profeflent.  Il  ne 
feroit  donc  pas  étrange  qu'ils  euffent  calomnié  les  Catholiques ,  s'ils  ne 
Tétoient  plus ,  &  qu'ils  fuffent  devenus  Apoftats.  Or  il  eft  certain  qu'ils 
font  préfentement  Calviniftes.  Le  Lord  Chef  de  Juftice,  appelle  Oates 
Minifire ,  dans  le  procès  de  M.  Coleman.  Fous  avez  fait  ferment ,  lui 
dit -il,  &  ÉTANT  Ministre,  vousfavez  ce  que  Ton  doit  à  la  fainteté  du 
ferment.  Ils  peuvent  donc ,  félon  cet  Auteur ,  avoir  avancé  tontes  les 
impoftures  y  étant  pouffes  par  un  efprit  de  haine  contre  la  Religion 
Catholique  ,  ëf  contre-  ceux  qui  la  profeffent 

De  plus ,  notre  Chapelain  converti ,  auteur  de  Pimpofture  de  la  Con- 
fultation   fignée  par  le  Pape,  à  ce  que  dit  cet  Ecrivain,  revient  encore 
ici  ;  car  il   ne   dit  point  qu'il   fût  devenu  Apoftat.  Il  faut  donc  croire 
que  ce  qu'il  lui  attribue  étoit  vrai  :  ce  qui  feroit  la  dernière  extravagance. 
Mais  voyons  le   fondement  qu'il  a  de  dire,   qu'il  n'y  a  que  la  feule 
horreur  du  fait  qui  a  frappé  Oates ,    &  qui  l'a  obligé  de  prévenir  une 
fi  horrible  effufion  de  fang.  Je  n'ai  befoin  que  des  propres  menfonges  de 
ce  fcélérat,  rapportés  dans  le  procès  de  M.  Coleman,  pour  lui  ôcer  ce 
faux  mafque.  Il  dit ,  qwil  avoit  appris  en  Avril ,  félon  F  ancien  ftyle ,   ^ 
en  Mai^  félon  le  nouveau  ,  qu'il  s' étoit  fait  une  Conjultation  de  Catholiques^ 
en  vertu  d'un  Bref  de  Rome,  envoyé  par  le  Père  Général  de  la  Société ^ 
&  qu'il  y  fut  déterminé,  que  Pikering  ^  Grovpes ,  tâcher  oient  de  tuer  le 
Roi  en  quelque  manière  que  ce  fut  :  que  cette  réfolution  fut  communiquée 
à  M.  Coleman  à  fVild-houfe  ;  ce  que,  dit -il,  f  entendis  de  mes  propres 
oreilles.  On  ta  communiqua,  ajoute-t-il,  &  ton  en  fit  mention  dans  plufieurs 
lettres;  (cela  eft  fort  croyable;  car  ce  font -là  des  chofes  qu'on  a  accou- 
tumé de  mettre  en  plufieurs  lettres)  &  même,  lors,  comme  je  crois,  que 
j'étois  allé  quelques  milles  hors  de  Londres,  M.    Coleman  m'envoya  une 
lettre  par  un  meffager,  en  laquelle  il  defiroit  que  le  Duc  piit  être  engagé 
dans  le  deffcin  de  tuer  le  Roi.  Il  difoit  qu'on  employeroit  Jtoutes  fortes  de 
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moyens  pour  y  faire  confentir  le  Duc.  Cette  lettre  étoit  adrejjee  à  un  nommé    1  I L 

Ireland  :  &  je  la  lus.  C  l  a  s. 

Je  montrerai  plus  bas  ,  que  rien  n'eft  plus  indigne  de  toute   créance  N".  VliL 

que  cette  horrible  calomnie.  Mais  jugeons-le  par  ce  qu'il  dit.  Il  fait  que 

deux  hommes  ont  entrepris  de  tuer  le  Roi,  par  une   confpiration  des 

Catholiques  ;  que  leur  récompenfe  eft  arrêtée  :  on  lui  envoie  une  lettre 

pour  un  autre,   où  il   eft  parlé  de  ce  deflein   abominable  :  il  l'ouvre, 

il  la  lit,  &  il  y  trouve,  qu'outre  cela,  on  faifoit  ce  qu'on  pouvoit,  pour 

taire  approuver  ce  parricide  au  Duc  d'Yorck  :  &   cet  homme,    qu'on 

veut  faire  croire  n'avoir  agi  que  par  V horreur  du  fang,  que  les  Catholiques 

vouloient  répandre^  ne  garde  point  cette   lettre,  ne  va  pas  auflî-tôt  la 

porter  au  Roi ,  pour  l'avertir  du  deflein  qu'on  avoit  contre  fa  vie  ,  ayant 

de  quoi  en  convaincre  les  complices  par  une  preuve  par  écrit!  A-t-on 

pu  après  cela ,  écouter   cet  homme  ?  Car  fi  les  chofes  s'étoient  paffees 

comme  il  dit,  auroit-on   pu    le  regarder   que    comme   un  méchant, 

qui,  par  fon  propre  aveu,  auroit  été  aflez  traître  à  fon  Roi,  pour  ne 

lui  pas  découvrir  la  réfolution  qu'on  avoit  prife  de  le  tuer ,  que  non 

feulement  il  favoit  certainement ,  mais  dont  il  avoit  entre  les  mains  une 

preuve  fi  convaincante?  Et  fi  cela  n'étoit  pas   ainfi  ,  c'étoit   donc  un 

faux  témoin,  qui  méritoit  la  potence.  Mais  reprenons  notre  Auteur. 

9*.  //  me  femble  que  des  faux  témoins  ^  afin  de  n'être  pas  expofés  au 
péril  de  fe  couper  &  de  fe  contredire ,  ne  fe  chargent  pas  d'un  fi  grand 
nombre  de  faits.  Il  n'y  avoit  qu'à  dire  y  en  deux  ou  trois  articles  ,  telles  gens 
■  mt  conjuré  contre  PEtat  ^  contre  la  Religion ,  ^  cela  fe  devoit  exécuter 
•'  de  cette  manière.  Mais  on  voit  qu'Oates  propofe  jufqu'à  quatre-vingt  chefs 
d'accufation  ,  &  fait  une  hifioire  de  plus  de  quinze  ans ,  bien  pourfuivie  & 
bien  foutenue.  Il  faut  avoir  une  imagination  qui  n'a  guère  de  pareille ,  pour 
inventer  un  tel  Roman ,  fi  bien  pourfuivi. 

Réponfe.  De  faux  témoins ,  qui  ne  dépofoient  que  contre  des  perfon- 
nés  d'ailleurs  odieufes ,  &  qu'on  étoit  bien  aifc  de  perdre ,  &  qui  étoient 
bien  afflirés  d'être  fupportés  par  les  Juges ,  faifoient  très-  bien  de  faire 
de  grandes  hiftoires  ,  accompagnées  de  beaucoup  de  circonftances  ; 
parce  que  c'eft  ordinairement  ce  qui  les  rend  plus  vrailemblables. 
Il  eft  vrai  qu'on  fe  met  au  hafard  de  tomber  dans  des  contra- 
didions  :  &  c'eft  auffi  ce  qui  leur  eft  arrivé ,  comme  nous  avons  déjà 
vu  ,  &  que  nous  verrons  encore  plus  bas  ;  mais  ils  s'attendoient  bien 
qu'on  n'auroient  point  d'égard  aux  contradidions  où  ils  pourroient  tom- 
ber ,  comme  en  etfet  on  n'y  en  a  point  eu.  Et  enfin ,  pour  montrer 
combien  cette  confidération  eft  peu  capable  de  donner  quelque  créance 
à  ces  faux  témoins ,  c'eft  qu'il  faudroit  aufli  qu'elle  en  donnât  au  Alinif- 
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II  L     trc ,  Auteur  de rhiftoiré  du  Roi  Charles!,  par  la  conjuration  des  Catho- 
C  LA  $.    liques  ,  fur  une  Confultation  fignée  du  Pape.  Car  on  dira  de  même  ,    que 
N*.  Vill.  fi  c'étoit  un  faux  témoin ,   il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  fe  fût  expofé  à 
être  convaincu  de  faux ,  en  fe  chargeant  d'un  fi  grand  détail ,  de  dix-huit 
Jéfuites  qui  ibrtent  d'Angleterre ,   ayant  à  leur  tête  un  grand  Seigneur  ; 
qui  vont  à  Paris  confulter  la  Sorbonne  ;  &  de  Paris  à  Rome ,  pour  con- 
fulter  le  Pape ,  &  deJà  reviennent  à  Paris  ,  pour  montrer  à  la  Sorbonne 
ce  que  le  Pape  leur  avoit  donné  par  écrit,  pour  confirmer  les  Catholiques 
d'Angleterre  dans  le  delfein  qu'ils  avoient  pris  de  faire  mourir  leur  Roi , 
&  le  refte  de  ce  Roman  diabohquc.   Or  il  faudroit  être  fou ,  pour  dire , 
que  ce  narré,  étant  accompagné  de  tant  de  circonftances  fi  bien  fuivies, 
il  n'eft  pas  croyable  qu'il  foit  faux.   11  faut  donc  auflî  n'être  pas  fage , 
pour  croire.,  qu'une  femblable  raifon  doit  faire  prendre  pour  des  véri- 
tés,  d'auflî  incroyables  calomnies,  que  le  font  celles  d'Oates  contre  les 
Catholiques. 

lo*.  Si  Oates  &  Bedlorc  font  de  faux  témoins  ^  ils  font  de  grands  fous  i 
de  s'expofer  à  un  auffi  grand  péril  dans  cette  vie ,  pour  fe  damner  encore 
dans  t autre  y  en  inventant  des  dépofitions  fi  horribles  ^  contre  des  gens  qui 
faventjibien  fe  fervir  du  couteau  pour  fe  défaire  de  leurs  ennemis ,  comme 
il  paroit  par  le  meurtre  de  Gydfroi. 

Réponfe.  On  fait  bien  que  le  meurtre  de  Godfroi  a  été  imputé  aux 
Catholiques  ;  &  c^eft  peut-être  pour  cela  qu'on  Ta  commis ,  afin  de  le 
leur  pouvoir  imputer.  Mais  je  ne  fâche  point  qu'on  ait  eu  aucune  preuve 
certaine  qu'ils  en  foient  coupables ,  ni  qu'aucun  l'ait  avoué.  Car,  pour 
des  témoins  femblablcs  à  Oates  &  à  Bedlow,  les  Juges  feront  mourir  qui 
il  leur  plaira  fur  leurs  témoignages;  mais  il  paroît  dans  cette  affaire, 
que  tant  d'innocents  font  péris  par  cette  voie,  qu'à  moins  que  les  cri- 
minels n'avouent ,  avant  que  de  mourir  ,  le  moins  que  puiflTent  faire 
des  gens  fages  eft,  de  demeurer  en  fufpeas.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  une 
impertinence  d'alléguer  ce  fait  comme  ayant  dû  donner  de  la  crainte  à 
Oates,  n'étant  arrivé  que  depuis  fa  dépofition  ,  &  par  conféquent,  étant 
impolfible  ,  qu'il  ait  pu  le  détourner  de  la  faire;  puifqu'aflTurémcnt , 
a  n'étoit  pas  Prophète ,  pour  deviner  que  cela  arriveroit.  Mais  que  dira- 
t-il  encore  de  fon  Miniftre  Chapelain  ,  qui  a  débité  Timpodure  horrible 
de  la  mort  du  feu  Roi  d'Angleterre  par  les  Catholiques?  Car  fi  la  crainte 
que  les  Jéfuites  ne  le  fiffent  poignarder  ,  non  plus  que  celle  de  le  dam- 
ner, ne  l'a  pas  empêché  de  commettre  une  fi  noire  méchanceté,  peut- 
on  être  plus  ridicule  que  cç  faifeur  d' Entretiens  ^  quand  il  nous  apporte 
de  telles  raifons  ,  pour  prouver,  quil  n'eft  pas  croyable  qu'Oates  & 
Bedlow,  aient  inventé  des  dépofitions  fi  horribles  ?  Mais  j'avais  oublié 
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une  autre  raifon,  qui  eft  de  même  genre  que  les  autres,  c'cft-à-dire  suffi     ML 
infenfée.  C  l  a  s* 

II*.  Il  dit  page  147.  Qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'Oates  &  5^cf/on?N^VllL 
foient  de  faux  témoins  ,  parce  qu'ils  n'ovt  pas  dépofé  contre  les  mêmes  perfûn^      • 
nés ,   îi  que  de  faux  témoins  dévoient  un  peu  mieux  s'entendre. 

Réponfe.  Quelle  impertinence  !  Ne  devoient-ils  pas  ,  au  contraire  ,  agir 
ainfî ,  pour  ne  pas  faire  paroîtrc  que  ce  fût  un  complot?  N'eft-ce  pas  ce 
qui  les  fit  jurer,  ou  plutôt  fe  parjurer,  qu'ils  ne  s'étoient  jamais  connut 
avant  que  de  s'être  joints  à  Londres  ?  Et  puis,  en  dépofant  des  mêmes 
chofes,  il  auroit  fallu  qu'ils  euflfent  toujours  été  aux  mêmes  lieux  :  ce 
qui  auroit  doané  plus  de  moyen  de  les  convaincre  de  faux ,  comme  on 
a  fait  Oates, 

12*.    Enjin^  médit  mon  Gentilhomme  Huguenot  ^  qu'ai^ns-nous  à  faire 

iOates  &  de  Bedlovp  ^  pour  prouver  la  vérité  de  cette  conjuration  2  OtonsJes  » 

fi  vous  voulez  ,  de  dejfus  la  fcene ,  &  ne  jugeons  de  toffaire  que  par  les 

litres  de  Coleman  au  Père  de  la  Ckaijc ,  ^  à  quelques  autres. 

Réponfe.  Il  n'a  encore  dit  que  cela  de  raifonnable.  Ce  ne  font  pas  là 

rj    des  paroles  en  l'air.  11  abandonne  les  témoins,  &  il  nous  renvoie  à  des 

A    pièces;  favoir  aux  lettres  de  M.  Cokman.  C'eft  où  nous  l'attendions;  & 

'    il  nous  fera  bien  facile  de  lui  laire  recevoir  fur  cela  la  dernière  confufioiv 

;;|    Car,  fans  avoir  befoin  d'examiner  cts  lettres,  ce  que  noys  ferons  néan- 

:  ■    moins  dans  un  autre  chapitrr,  nous  trouvons  dans  le  procès  même  de 

:,    M.  Coleman,   la  démonftration  de  cette  fàudeté,  qu'il  ait  été  convaincu 

.;    par  fes   lettres,  d'avoir  confpiré  la  mort  du  Roi  de  la   Grande  Bretagne  , 

..|    qui  eft  le  premier  des  chefs  pour  lefquels  on  Fa  condamné,   &  qui  eft 

auffi  ce  que  Pm    entend  par  la  conjuration^  dont  cet  Auteur  prétend 

:      qu'on  trouve   des  preuves   dans  ces  lettres.  C'eft  à  la  fin  de  ce  Procès 

que  le  Lord   Chef  de  Judice  lui  parla  ainfi ,  avant  que   fa  fentencc  Im 

fïit  prononcée.  M.  Coleman  \  vous  avez  été  jugé  criminel  de  haute  trahi- 

I    foJt ,  &  en  flujteurs  manières.  Fous  avez  été  trouvé  coupable  d'avoir  voulu 

détruire  notre  Religion ,  &  d'établir  le  Papifme  en  fa  place ,  contre  nos 

loix  fondamentales  ;  G?  >  pour  parvenir  à  ce  but ,  d'avoir  imploré  l'aide  6^ 

le  feconrs  des  Puiffances  étrangères.   On  vous  a  encore  jugé  coupable  ,  pour 

avoir  approuvé  &  voulu  aider  le  meurtre  &  l'empoifonnement  du  Roi ,  qui 

eji  la  feule  chofe  qu'il  femble  que  vous  niez.  Fous  avez  taché  de  paraître 

innocent  :  mais  vous  n'avez  pu  tromper  ceux  qui  vous  ont  jugé  criminet  ^ 

pour  avoir  voulu  renverfer  notre  Religion ,   £<?'  établir  en  fa  place   le  Pa- 

pifme  ^  par  lefecours  des  Puiffances  étrangères.  On  ne  vous  a  pas  convaincu 

par  vos  propres  écritures ,   que  vous  avez  voulu  tuer  le  Roij  mais  deux 

témoins  Pont  dépofé. 
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ITL  II  eft  donc  clair  que  les  Juges  mêmes   qui  l'ont   condamné,  ne  l'ont 

Cl  A  s.  jugé  coupable  par  fes  lettres,  que  d'avoir  voulu  rétablir  la  Religion  Ca- 
N'.VIII.  tholique  en  Angleterre ,  &  d'avoir  imploré  pour  cela  l'aide  &  le  fecours 
^  des  Puiflances  étrangères  :  (  &  c'ert  ce  que  nous  éclaircirons  en  un  autre 
endroit.)  Mais  que,  pour  ce  qui  eft  de  la  confpiration  contre  la  vie  du 
Roi  de  la  Grand-Bretagne,  &  les  mafTacres  que  l'on  prétend  qui  de- 
voient  l'accompagner,  ils  avouent  qu'il  n'avoit  point  été  convaincu  par 
fes  propres  écritures;  mais  quon  Ten  avoit  jugé  coupable  fur  la  dépo- 
fition  tie  deux  témoins ,  Oates  &  Bedlow.  Ceft  donc  une  raanifefte  im- 
pofture  ,  de  nous  renvoyer,  comme  fait  cet  Auteur,  aux  lettres  de  M. 
Coleman ,  écrites  au  Père  de  la  Chaifc  &  à  d'autres ,  pour  y  trouver 
des  preuves  de  la  vérité  de  la  conjuration.  Ses  propres  Juges  n'y  en  ont 
point  trouvé;  &  ainfi,  c'eft  uniquement  fur  la  bonne  ou  la  mauvaife  foi 
de  ces  deux  témoins  que  l'on  doit  juger  ,  fi  les  Catholiques  font  vrai- 
ment coupables  d'avoir  confpiré  avec  le  Pape  (  car  c'eft  ce  que  ces  té- 
moins  ont  fait  entendre)  de  faire  mourir  le  Roi  delà  Grande  Bretagne  , 
ou  fi  ce  font  leurs  ennemis  qui  leur  ont  impofé  ce  crime  horrible.  Or 
nous  avons  déjà  fait  voir ,  dans  le  chapitre  précédent ,  par  des  faits 
certains  &  inconteftables ,  que  ces  deux  témoins  ne  font  que  des  fcélé* 
rats,  qui  ne  méritent  aucune  créance,  &'  nous  Talions  encore  montrer 
dans  le  chapitre  fuivant ,  par  le  procès  de  M.  Coleman,  auquel  cet  Au- 
teur nous  renvoie  auflî. 


CHAPITRE       XV  L 

Preuves  convainquantes  de  la  fanjjeté  de  la  conjuration ,  par  le  Procès  de 

M.  Coleman. 


N 


Ous  venons  de  voir ,  par  le  difcours  du  Lord  Chef  de  Juftîce , 
qui  eft  à  la  fin  de  ce  procès  de  M.  Coleman  ,  qu'il  a  été  condamné  à 
mort  pour  deux  chefs:  Tun,  d'avoir  confpiré  de  faire  mourir  h  Roi  d'An- 
gleterre ,  &  de  changer  enfuite  le  Gouvernement,  en  commettant  beau- 
coup de  maflTacres  :  lautre  ,  d'avoir  voulu  ruiner  la  Religion  Proteftante; 
mais  qu'il  n'a  été  jugé  coupable  du  premier  crime  ,  que  fur  la  dépofition 
de  deux  témoins ,  &  que  fes  lettres  n'ont  fourni  aucune  preuve  que  pour 
le  fécond ,  que  ce  même  Lord  explique  en  ces  termes ,  dans  la  fuite  du 
même  difcours.  Fous  vouliez  établir  votre  Religion  ,  par  la  diffolution  du 
Parlement^  &  par  un  Edit  de  liberté  de  confcience.  C'eft  tout  ce  qu'on  à 

prouvé 
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prouvé  contre  lui  par  fes  lettres  :  &  ce  qu'ajoute  le  Lord  le  montre  bien.     1 1  L 
Outre  que  ceh  n'auroit  été  que  pour  mieux  tromper ,  &  ne  pas  trouver  C  l  a  $ 
tant  de  réfiftance  ,  on  fait ,  par  quelques-uns  de  vos  confédérés ,  que  vous  aviez  N*.  VIIL 
réfolu  de  faire  un  grand  wajfacre.  On  n'en  a  donc  rien  fu  par  lui-même , 
c'eft-à'dire  par  fes  lettres.  Et  ainfî ,  n'ayant  été  condamné  pour  la  conju- 
ntion  contre  la  vie  du  Roi  d'Angleterre,  que  par  les  deux  témoins  Oatei 
&  Bedlow ,  on  doit  demeurer  convaincu ,  que  cette  prétendue  conjura- 
tion n'eft  qu'une  pure  calomnie  ,  pour  rendre  les  Catholiques  odieux,  fi 
on  peut  montrer ,  par  le  procès  même  de  M.  Coleman ,   qui  a  été  im- 
primé par  autorité  publique ,  que  les  témoins ,  de  qui  feuls  on  la  fait, 
font  manifeftement  de  faux  témoins.  Or  c'elt  ce  qui  ne  fera  pas  difficile. 
On  ne  peut  lire  ce  procès  qu'on  n'en  foit  perfuadé  :   mais  en  voici  les 
principales  preuves ,  que  je  fuis  aflfuré  qui  convaincront  toutes  les  perfon- 
nes  équitables. 

L  Preuve.  On  voit  par  ce  procès,  que  M.  Coleman  a  été  un  Gentil- 
homme d'honneur  ,  d'efprit  &  de  jugement,  bon  Chrétien  &  bon  Ca- 
tholique, &  à  qui  on  n'a  jamais  reproché,  avant  cette  accufation,  d'avoir 
fait  une  adion  indigne  d'un  honnête  homme.  Oates,  au  contraire,  fans 
parler  des  faits  que  j'ai  rapportés  dans  le  chapitre  11,  qui  font  voir  que 
ce  ne  peut  être  qu'un  miférable  &  un  ftippon ,  paroît  tel  par  le  procès 
même  de  M.  Coleman.  Car  le  fondement  qu'il  prend  de  fes  fauffes  dé- 
pofilions  cft,  qu'on  ne  lui  a  jamais  donné  une  lettre  à  porter  qu'il  ne  l'ait 
ouverte,  &  qu'il  ne  l'ait  lue.  On  peut  voir  les  pages  48.  53.  56.  72. 
N'ett-ce  pas-là  le  procédé  d'un  frippon  ?  Et  qu'on  ne  dile  pas  qu'il  n'en 
ufoit  ainfi  que  par  un  bon  zèle ,  afin  de  découvrir  s'il  n'y  avoit  rien  dans 
ces  lettres  contre  la  vie  du  Roi:  car,  d'une  part,  étant  alors  Catholi- 
que,  d'où  lui  étoit  pu  venir  ce  foupçon  ,  lorfqu'il  ouvrit,  à  ce  qu'il  dît, 
la  première  lettre  ?  Et ,  de  l'autre  ,  fi  c*étoit  un  zèle  pour  le  Roi ,  qui 
lui  eût  fait  ouvrir  les  pacquets  qu'il  fuppofe  que  lui  donnoit  M.  Cole- 
man, pourquoi,  comme  j'ai  déjà  dit,  n'auroit-il  pas  gardç  &  porté  au 
Roi  la  lettre  où  il  dit ,  que  M.  Coleman  parloit  ouvertement  du  dejjein 
de  tuer  le  Roi ,  &  du  foin  qu'il  vouloit  prendre  d'y  faire  confentir  le  Duc 
fon  frère  ? 

Voilà  les  deux  caraâeres  de  ces  deux  perfonnes.  Le  frippon  jure  que 
Ce  qu'il  a  dit  contre  Ihonnéte  homme  eft  vrai ,  &  l'honnête  homme  jure, 
qu'il  n'a  jamais  vu  ce  faux  témoin  ,  ni  fon  compagnon  Bedlow  ,  &  que 
tout  ce  qu'ils  dépofent  contre  lui  eft  faux.  Et  il  le  jure  dans  tous  les 
temps  ,  avant  que  d'avoir  été  condamné  ,  &  après  l'avoir  été  ;  l'orfqu'il 
n'avoit  plus  aucune  efpérance  de  fauver  fa  vie.  Je  fuis ^  dit-il,  un  homme  f^g.  %%^ 
mourant.  Je  jure  en  cette  qualité  ^  &  fous  t efpérance  du  falut,  que  la  pre* 
Ecrits  contre  les  Proteflants.   Tome  XIV.  D  d  d 
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1 1 1.  mîere  fois  que  fat  vu  M.  Oates  c'a  été  au  Confeil ,  ^  que  je  n'ai  jamais 
C  L  A  s,^  ^u  Bedlorc  qu'ici.  Et  fa  fentence  lui  ayant  été  prononcée. 
N^.  VIII.  Monfeigneur  !  vous  avez  parlé  en  bon  Chrétien  ,  lorfque  vous  m'az^e^ 
averti  que  la  Confejjion  eji  entièrement  nécejjaire  à  un  homme  mourant. 
Mais  cette  confejjion  ne  fe  doit  point  faire  des  crimes  dont  l'on  ncjl  pas 
coupable ,  comme  effeQivement  je  fuis  innocent  des  crimes  dont  l'on  m'ac^ 
cufe.  Ecoutez  ,  je  vous  prie ,  les  paroles  d'un  homme  mourant.  Si  je  n'ai 
point  dit  à  la  Chambre  des  Communes  tout  ce  que  je  favois  de  la  conjura- 
tion,  foit  direêlementy  ou  indirectement  ;  Jtfai  entrepris  contre  la  vie  du 
Roi  ;  Jîfai  voulu  détruire  le  Gouvernement ,  &  établir  le  Pupifme  par  la 
violence^  que  Dieu  ne  me  pardonne  jamais.  J'ai  bien  fouhaité  que  ma  Re- 
ligion fiit  tolérée ,  ^  même  établie  par  des  voies  douces  ;  j\xi  offenfé  Dieu 
en  bien  des  manières ,  de  quai  je  lui  demande  pardon  en  préfence  de  toute 
la  compagnie  :  mais  j'ajfure  que  je  ne  fuis  point  coupable  des  crimes  pour 
kfqttels  on  vient  de  me  condamner  à  mort.  Je  reçois  pourtant  cette  con^ 
damnation  ,  comme  une  grâce  que  Dieu  me  fait ,  pour  la  lui  offrir  de  bon 
cceur  y  en  fucrifice  de  mes  péchés  ^  defquels  y  étant  lavés  au  fang  de  Notre 
Seigneur  Je  fus  Chriji  &  diminués  par  les  indulgences  du  Pape ,  fefpere  obte- 
nir la  rémijjion. 

Le  Lord.  Ch.  Jufl.  Il  n'ejl  pas  poffible  que  vous  ne  fqyez  point  coupable. 

Coleman.  Il  eJi  vrai  que  je  ne  fuis  pas  tout- à-fait  innocent  à  f  égard  de 
tous  les  Arrêts  du  Parlement,  parce  qu'ils  défendent  à  tous  d'être  Catholiques 
Romains  :  mais  je  fuis  entièrement  innocent  des  crimes  dotrt  ton  m'a  accufé. 
L'un  ou  l'autre  s'eft  parjuré  ;  ou  le  condamné ,  ou  le  témoin.  Mais ,  à 
juger  de  la  probité  &  de  l'honnêteté  de  Tun ,  &  de  la  fourberie  &  de  la 
méchanceté  de  l'autre,  par  les  pièces  mêmes  du  procès,  peut-on  ne  pas 
croire  que  c'eft  plutôt  le  témoin  que  le  condamné  ? 

II.  Preuve.  En  lifant  toute  la  fuite  des  dépofitions  d'Oates  contre  M. 
Coleman,  depuis  la  page  47.  jufqu'à  la  77,  on  voit  clairement,  que  fi 
elles  étoient  vraies ,   il  faudroit  néceflTairement  qu'Qjtes  eût  connu  très- 
particuliérement  M.    Coleman ,  &  que  M.  Coleman  fe  fiât  à  lui  de  fes 
plus   importantes  affaires,  comme  à  fon  confident  &  à  fon  ami.   Cepen- 
dant M.   Coleman  lui  ayant  laiffé  tout  dire,  &  le   Procureur  Général, 
ayant  dit  à  M.  Coleman ,  qu'il  lui  pouvoit  faire  quelques  demandes  ,  il 
parla  aiafi. 
*^'  ^^*       Le  Prifonnier.  Je  fuis  extrêmement  joyeux  de  ce  que  Sir  Thomas  DoU 
^  man  eji  à  la  Cour.  Car  je  crois  qu'il  étoit  préfent  lorfqu'on  m'examina  au  Con-- 
feil.  Cet  homme  »  qui  dépofe  maintenant  contre  moi ,  dit  alors  au  Roi ,  qu'il 
,..  ^  ,  [Ue  m'avait  jamais  vu  auparavant ,  qrmqu'il  dife  à  pféfent ,  qu'il  me  con^ 
mijfoit  très^bien ,  &  avait  quelque  liaifon  avec  moi.  M.  Oates  parla  de 
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moi  en  cette  manière  ,  lorfque  j'eus  ordre  d: aller  à  Newgate  :  je  ne  l'avais     II L 
jamais  plus  vu^  que  fi  je  n'euffe  fait  que  de  naître.  Glas. 

M,  Oates.  Monfeigneurl  quand  M.  Coleman  fut  interrogé  par  le  Con-  •  ^^ 
feil ,  il  dit  que  j'avais  dit,  que  je  ne  Pavois  jamais  vu  auparavant.  Je  dis 
bien  que  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  Peujfe  vu  auparavant ,  parce  que  les 
yeux  mefaifoient  mal  à  la  chandelle  ,  êf  que  la  chandelle  altère  d'elle-même 
la  vue.  Mais  quand  je  l'ai  oui  parler,  faurois  bien  Juré  que  c'étoit  lui:  mais 
ce  n'étoitpas  de  quoi  il  étoit  queftion. 

Le  Lord  Chef  de  Juftice  ,  à  qui  Tembarras  où  fe  troavoit  Oates  ne 
plaifoit  pas ,  tâcha  de  l'en  tirer  ,  en  lui  faifant  une  autre  queftion  en  ces 
termes.  //  ne  s'agit  point  ici  de  la  bonne  vue  ;  mais  pourquoi  vous  n'avez 
pas  auparavant  accuféM.  Coleman  de  cela?  (Et  c'cftde  quoi  nous  parlecon» 
dans  la  preuve  fuivante.  )  ^ 

Mais  M.  Coleman  ayant  laifle  palTer  ces  détours  •  reprit  fa  demande 
en  ces  termes. 

Le  Prifonnier.  Je  vous  prie ,  Monfeigneur,  de  demander  à  M.  Oates  ^ 
s'il  n' étoit  pas  aiijfi  près  de  moi  que  de  ce  Gentilhomme ,  parce  qu'il  dit  qu'il 
avoit  mal  aux  yeux? 

M.  Oates.  La  chandelle  étoit  placée  en  un  lieu  défavantageux  à  ma  vue^ 
&  M.  Coleman  étoit  dans  un  lieu  obfcur. 

Le  prifonnier.  //  dit  qu'il  m'a  vu  plujîeurs  fois  ,  tantôt  en  un  lieu , 
tantôt  en  un  autre,  &  en  trois  ou  quatre  lieux  fur  le  fujet  dont  il  eft 
ici  queftion. 

M.  Oates-'iW.  Coleman  changeoit  fouvent  de  perruque  :  ta  perruque  dé^ 
guife  fort  un  homme  :  meus  toutes  les  fois  que  je  foi  oui  parler ,  fai  connu 
que  c  étoit  lui. 

Vit-on  jamais  un  homme  plus  embarraffe  &  plus  manifeftement  con- 
vaincu de  faufleté  ?  il  eft  contraint  d'avouer  qu'il  a  dit ,  lorfque  M.  Cor 
leman  fut  examiné  au  Confeil  en  fa  préfence,  qu'il  n'auroit  pas  voulu 
jurer  qu'il  Peia  vu  auparavant ,  mais^  qu'il  le  reconnut  à  la  voix:.&  qnansd 
on  le  pouffe;  fur  cela,  &  fur  ce  qu'il  ;n'étoît  pas  pofltble  qu'il  ne  le  con- 
nût au  vifag^,  s'il  l'avoit  vu  autant  de  fois  qu'il  a  dit  dans  fesdépoOcions, 
il  ne  fait  plus  où  il  en  eft  ,  ni  comment  s'échapper.  11  dit  que  c'eft  que  les 
yeux  lui  faifoient  mal  à  la  chandelle  :  que  la  chandelle  altère  d'elle-méni€ 
la  vue  :  qu'dJe, étoit  placée  dans  un  lieu. défa^vlancageux  à  &  vue  :)  qae 
M.  Coleman  étoit  dans  un  lieu  obfcur.  Et  comme  il  fcot  bien  qjue^  t^^t 
cela  étoit  irtdicule,  Jon  dernier  refugb  eft,  de  dire  ;  que  M.  Coleman 
changeoit  fouvent  de  perruque  »  &  que  la  perruque  déguife  fort  no  hom^ 
me  :  ce  qui  eft  la  dernière  impertinence.  Car  il  paroît ,  par  tout  le  pro« 
ces ,  que  M.  Coleman  vivoit  dans  le  grand  monde  ^  &  il  n'eft  point  dtxxvsSi 

Ddd  % 
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IIL     de  s'être  jamais  travefti,  ni  déguîfé.  S'il  changeoif  donc  de  perruque,  ce 
Cl  A%,  j^ç'  pouvoit  être  que  pour  en  prendre  de  neuves.  Or   il  eft  ridicule  de 
N\ Vlll.  dire  ,  qu'une  perruque  neuve  déguife  tellement  un  homme,  qu'il  puifle 
n'être  pas  connu  d'une  perfonne  qui  Tauroit  vu  aufli  lonvent  qu'il  fau- 
droit  qu'Oates  eût  vu  M.  Colenian  ,   fi  fes  dépofitions  étoient  véritables. 
Aufli  le  Lord  Chef  de  Jullice,  qui  tavorifoit  Oates  en  tout  ce  qu'il 
pouvoit  n'eut  garde  de  s'arrêter  à  cela  :    mais  il  lui  fit  une  autre   de- 
mande, pour  lui  donner  occafion  de  parler  d'autre  chofe,   &  le  tirer 
ainfi  de  ce  mauvais  pas.  Il  lui  dit  :  Lavez-vous  oui  parler!  Qtie  dîfoiUilt 
Combien  de  fois  tavez-vous  i)u  ?   Et  Oates  ne  manque  pas  de  prendre 
cette  occafion  aux   cheveux  :  mais  il  étoit  tellement  hors  de  lui ,  qu'au 
lieu  de  répondre  à  l'interrogation  que  le  Lord  lui  avoit  faite,  il  s'amufe  à 
raconter  un  difcours  entre  M.  le  Chancelier  &  M.  Coleman;  ce  que  tout 
•le  monde  verra  être  un  Franc  Coq  à  l'âne ,  en  conférant  la  demande  à  la 
réponfe.  Les  voilà  toutes  deux. 

Le  Lord  Ch.  Juft.  Davez^vous  oui  parler  ?  Que  difoiUl?  Combien  de 
fois  ravez-vous  vu  ? 

M.  Oates.  Lorfque  Monfeigneur le  Chancelier  demanda  à  M.  Coleman, 
^and  il  avoit  été  la  dernière  fois  en  France ,  il  lui  demanda  en  même 
temps  s'il  n' avoit  point  vu  le  Père  de  la  Cbaife  ?  Il  répondit ,  quHl  Pavoit 
une  fois  vijîté  par  bafard.  M.  le  Chancelier  lui  demanda  s'il  avoit  eu  un 
pajfeport  ;  il  répondit  que  non.  Alors  M.  le  Chancelier  lui  dit ,  que  c' étoit 
une  grande  faute  de  for  tir  hors  du  Royaume  fans  paffeport.  Il  lui  demanda 
déplus ,  s'il  avoit  à  Saint  Orner  un  parent  qui  s'appelle  Play  fort.  Il  répon- 
dit  qu'il  en  avoit  un  âgé  de  dix  ans  ^  lequel  en  vérité  en  a  bien  feize.  Je 
foubaitois  qwon  lui  fit  ces  demandes.  Alors  le  Roi  me  commanda  de  fortir. 
Jamais  un  témoin  fut-il  mieux  convaincu  d'être  faux  témoin?  On  lui 
demande  combien  de  fois  il  a  vu  M.  Coleman  ?  Ce  n'eft  pas-là  un  accef- 
foire  :  c'eft  un  capital  qui  va  à  tout  décider.  Car  s'il  ne  l'a  vu  très-foB- 
ivent,  fes.  dépofitions  font  fauffes  :  &  s'il  l'a  vu  plufieursfois,  il  eft  hors 
de  toute  apparence  qu'il  ne  l'eût  pas  connu  au  vifage  lorfqu'il  le  vit  au 
Confeil.  Or  il  avoit  avoué  qu'il  avoit  dit  au  Confeil ,  qu'il  n'aurait  pas 
juré  que  ce  fut  lui;  c'eft- à-dire,  qu'il  ne  l'avoit  pas  connu.  De  peur 
donc  de  fc  couper,  on  a  beau  lui  demander  combien  de  fois  il  a  vu 
Mi  Coleman ,  il  n'ofe  le  dire ,  &  répond  à  toute  autre  chofe  qu'à  ce 
qu^on  lui  demande. 

f    Et  ce  n'eft  point  pour  une  feule  fois  qu'il  ne  veut  point  répondre  à 
^cla.  Le  Lord  lui  demande  de  nouveau  en  la  page  88.  en  ces  termes. 

Le  Lord  Chef  Juft.    Fous  a-t^n  demandé  fi  vous  connoijjîiz  Al.  Cole^ 
man  ?  Répondez  en  peu  de  paroles. 
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M.  Oates.  Je  m  nfen  fouviens  point.  1 1 1. 

Le  Lord  Chef  Juft.    Laviez  -  vous  effectivement  vu  ,    &  combien  de  C  l  a  s. 
fois  ?    Et  comme  il  difFéroit  de  répondre,    le  Prifonnier  dit.    //  a  rf/tN'.VilL 
qu'il  ne  m'avoit  jamais  vu.    Ce  qui  obligea  le  Lord  de  répéter  la  même 
demande. 

Le  Lord  Chef  Juft.  Je  vous  ai  demandé  fi  vous  aviez  vu  M.  Co^ 
leman ,  &  combien  de  fois.  Ne  m' ayant  rien  répondu  ^  il  femble  que  vous 
doutiez  fi  vous  t'avez  vu  à  caufe  de  la  mauvaife  fituation  de  la  lumière  ; 
ou  à  caufe  de  la  foiblejfe  de  votre  vue. 

On  voit  affez  que  le  Lord  lui  fourniflfoit  lui-même  une  défaite  pour 
s'échapper  :  mais  la  peur  qu'il  avoit  de  fe  mettre  la  corde  au  cou  ,  le 
réduit  encore  au  filence  fur  cette  queftion  importune,  &  qui  lui  cou- 
poit  la  gorge,  qu'on  lui  avoit  déjà  faite  quatre  fois  :  combien  de  fois  il 
avoit  vu  M.  Colemanl  Que  répondra-t-il  donc?  Toute  autre  chofe,à 
fon  ordinaire. 

M.  Oates.  Le  Roi  fait  quelle  réponfe  je  fis  à  M.  Coleman.  Quelle  im- 
pudence !  Eft-ce-là  ce  qu'on  lui  demandoit  ?  On  le  prefle  pour  la  qua- 
trième fois  de  dire  :  combien  de  fois  il  a  vu  M.  Coleman  ?  Mais  il  fe 
gardera  bien  de  le  dire.  Il  voit  trop  les  conféquences  qu'on  en  tireroit 
contre  lui,  quoiqu'il  pût  répondre:  il  aime  donc  mieux  fe  rendre  ridi- 
cule  par  cette  réponfe  impertinente.  Le  Roi  fait  quelle  réponfe  je  fis  à 
M.  Coleman \  &  ajouter,  pour  détourner  encore  davantage  le  difcours, 
il  admire  qu'ayant  dit  au  Confeil  qu'il  ne  m'avoit  point  connu ,  faie  donné 
connoijfance  de  tant  d'intrigues. 

Il  faut  n'avoir  qu'un  peu  de  bon  fews  pour  être  convaincu ,  qu'un  té- 
moin qui  fuit  de  la  forte ,  &  qui  s'obftine  à  ne  point  répondre  à  une 
demande  importante,  qui  lui  eft  faite  quatre  fois  par  le  Juge,  eft  un 
faux  témoin ,  &  qu'un  Juge  qui  en  demeure  là ,  &  qui  ne  le  contraint 
pas  de  répondre  précifément ,  eft  un  Juge  qui  contrefait  quelquefois 
l'homme  de  bien,  mais  qui  n'a  pour  but,  dans  le  fond,  que  de  fauver 
le  faux  témoin ,  &  faire  périr  l'accufé  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit 
C'eft  ce  que  les  preuves  fuivantes  feront  voir  encore  davantage. 

Troifieme  Preuve.  Nous  avons  déjà  vu  que  M.  Coleman  ayant  eu  per- 
miffion  de  faire  quelque  demande  à  Oates  ,  témoigna  de  la  joie  de  ce 
que  le  Sieur  Thomas  Dolman  étoit  au  lieu  où  on  lui  faifoit  fon  procès  ; 
parce  qu'on  pourroit  favoir  de  lui ,  fî  Oates  n'avoit  pas  dit  alors  au  Roi 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  vu  auparavant;  &  nous  avons  vu  auffi ,  dans  la  preuve 
précédente ,  qu'Oates  confirma  affez ,  par  fes  fuites  &  par  fes  dégui- 
fements ,  que  cela  étoit  véritable.  Mais  en  voici  une  nouvelle  preuve , 
par  le  témoignage  de  ce  M.  Thomas  Dolman.    Car  M.  Coleman  ayant 
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j  j  i^     dit  encore  une  fois    (page  90.)  Jen  appelle  au  Sieur  Thomas  Dolman, 
Cl  AS    9^^  ^fi  ^^^  '  ^  ^'*^^^  ^^^^^  ^"  Conjeil.    Le  Lord  interrogea  le  Sieur  Tho- 

N*  VIII.  ^^^^^  ^"  ^^^  termes. 

Le  Lord  Chef  Juft.  Sir  Thomas  !  M.  Oates ,  dit  -  il ,  qu'après 
avoir  oui  M.  Coleman  parler ,  //  ne  le  connut  pas  bien  ?  M.  Coleman 
fut-il  interrogé  avant  que  M,  Oates  parlât  ? 

Sir  Thomas  Dolman.  Oui. 

Le  Lord  Chef  Jult.  M.  Oates  !  vous  aviez  vu  M.  Coleman  à  laSavoye 
&  à  Wild'houfe.  Sir  Thomas  ,  dit ^ il,  qu'il  ne  Tavoit  point  connu ^ 
ou  qu'il  Favoit  vu  là  ? 

Sir  Thomas  Dohuan.    //  dit  qu'il  ne  Pavoit  point  connu. 

Voilà  qui  eft  net.  Peùt-on  rien  deflrer  de  plus  clair  ?  Mais  les  Juges 
qui  favorifoient  Oates  en  étant  frappés  comme  d'un  coup  de  foudre, 
tâchèrent  d'embrouiller  ce  M.  Thomas  Dolman  qui  le  condamnoît:  c'eft 
pourquoi  ils  lui  parlent  encore  pour  le  faire  varier;  mais  ils  n'en  peu- 
vent tirer  autre  cbofe,  que  la  confirmation  de  ce  qu'il  avoit  dit 

Le  Lord  Chef  Juft.    S'il  le  connoiffoit  ou  non  ,    ce   n'ejl  pas  de  quoi 
^,  il  s'agit  ;  mais  feulement  s'il  répondit  qu'il  le  connoiffoit ,  ou  ne  le  connoif- 

foit pas  ? 

Le  Juft.  Dolben.  Bit -il  n'avoir  pas  bien  connu  M.  Coleman,  ou  qwi^ 
fC avoit  pas  bien  connu  cet  homme  ? 

Sir   Thomas  Dolman.  //  dit  autant  que  je  me  puis  fouvenir  ,   qu'iL 
n'avoit  point  eu  de  connoidance  avec  cet  homme. 

Que  refte-t-il  que  de  faire  pendre  Oates  ,  après  fur -tout  qu'il  s'étoit 
condamné  lui-même  par  tant  de  déguHements  &  de  fuites  au  regard  da 
même  fait  ,  qui  ne  pouvoit  être  vrai ,  que  toutes  fes  dépofitions  ne 
fuffent  fauffes? 

*  Mais  le  Lord  chef  de  juftice  tourna  promptement  à  une  autre  chofe  , 
&  laiftant  là  fon  Oates,  qui  fe  trouvoic  confondu  en  toutes  manières, 
il  engagea  un  certain  Robert  Southwell  à  dire  une  faufleté,  qui  nous 
fournira  une  quatrième  preuve  non  moins  convainquante  que  les  au- 
tres (a). 

Quatrième  Preuve.  La  coUufion  du  Juge  avec  le  témoin  eft  fi  vifible 
qu'elle  faute  aux  yeux;  &c'eft  une  des  plus  fortes  preuves  dudeffein  qu'on 
avoit  pris  de  perdre  M.  Coleman  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Le  Lord 
voulant  détourner  la  demande  qu'on  avoit  faite  à  Oates ,  pil  n'anXiH  point 

(a)  Voyez  la  féconde  Addition  à  cette  Apologie  où  M.  Arnauld  retrade  ce  qu'il  dit  ici 
contre  M.  Southwell. 


CATHOLiaUES.   I.  Part.  Chap.  XVI       399 

wftnu  AI.  Colenfan,  lui  en  fait  une  autre,  à  laquelle  il  eft  important  de     IH. 
3ien  confidérer  ce  qu'il  répond,  page  78.  S*^  vni 

Le  Lord  Chef  Juft.  //  ne  s'agit  point  ici  de  la  bonne  vue:  mais  pour--     '    ^    * 
]uoi  voits  n'avez  pas  auparavant  accufé  M.  Coleman  de  cela. 

M.  Oates.  Je  n'avois  pas  deffein  de  dépofer  plus  contre  M.  Coleman  , 
^ue  ne  requéroit  IHnquifition  :  car  le  Prifonnier  peut  nier  ce  qui  eft  vrai , 
y  changer  les  circonftances  de  la  perfonne  ,  du  lieu,  &  d^  temps.  Je 
t'étois  pas  obligé  de  donner  plus  contre  M.  Coleman  qu'une  inftruSion 
rénh^ale.  M.  Coleman  nie  qu'il  ait  eu  correfpondance  avec  M.  la  Cbaife  : 
'e  dis  alors  qu'il  lui  avoit  donné  connoiffance  de  plufieurs  Tranfatiions. 
Je  vous  affure  ,  Monfeigneur  ,  que  fétois  fi  fatigué  d'avoir  été  debout 
ieux  nuits  à  t  information  des  Prifonnier  s ,  que  je  ne  pouvois  me  tenir 
lur  mes  jambes. 

du'on  remarque  bien  qu'il  dit  pofitivemcnt  qu'il  n'avoit  donné  au 
Confeil  qu'une  inftrudion  générale  contre  M.  Coleman. 

Le  Lord  Chef  Juft.  i^uelle  inflruQion  donnâtes-vous  alors  au  Confeil 
:ontre  M.  Coleman  ? 

M.  Oates.  L'inftruSion  que  je  donnai  alors  (  autant  que  je  me  puis 
Souvenir ,  je  ne  m'en  veux  pas  entièrement  rapporter  à  ma  mémoire  )  fut 
i'avoir  écrit  de  nouvelles  lettres  ,  dans  lefquelles  j'excufai  quelques  réjk-^ 
Kions  perfides ,  ê?  les  appellai  baffes  &  puériles.  Le  Roi  êf  le  Confeil  en 
durent  feftfiblemeut  touchés.  Jétois  fi  las  (f  avoir  été  tout  T après  midi  dans 
le  Confeil,  6f  d'avoir  veillé  quelques  nuits,  que  le  Roi  voulut  me  laijfer- 
iller  repofcr  ,  fi  l'on  m'eidt  interrogé  davantage^  faurois  donné  des  inf 
■ruâions  plus  amples. 

Que  Ton  remarque  encore,  qu'il  déclare  expreflement  que  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  de  M.  Coleman  en  particulier,  eft,  qu'il  avoit  écrit  de' 
nouvelles  lettres,  dans  lefquelles,  dit-il  ^  j'excufai  quelques  exprefiîons  per-' 
ides  en  les  appellant  baffes  &  puériles. 

Le  Lord  Chef  Juft.  Fous  accufez  âdonfieur  Coleman  d'avoir  donné  un 
Ruinée  pour  faire  hâter  le  Mefjager  qui  alioit  à  Windfor ,  gf c.  Quand 
vous  fûtes  examiné  dans  le  Confeil ,  vous  donnâtes  des  infiruâions  fur  Pen^ 
reprife  qu'on  avêit  faite  de  tuer  le  Roi  à  Windfor ,  &  de  lever  vingt 
mile  livres  &  autres  chofes;  pourquoi  n'accufiites-vous  point  M.  Coleman 
l'avoir  donné  ce  guinée ,  ni  d'avoir  dit  qu'il  avoit  trouvé  un  moyen  dé 
'aire  tranfporter  vingt  viiUe  livres  en  Irlande ,  pour  le  fujet  de  la  rébellion  ? 
Hs  fut  du  nombre  de  ceux  qui  r-éfolurent  &  approuvèrent  le  majfacre  du 
Roi,  &  il  dit  que  dix  mille  livres  ne  fuffifoient  pas  pour  faire  empoifon^ 
ter  le  Roi.  (ktand  vous  donnâtes  vos  infiruêiions  au  Confeil,  fur  le  deffein 
\tvon  avoit  eu  de  tuer  le  Roi  à  IVindfor  ,   6?  que  vous  dites  qu'on  avoit 
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II L  voulu  prefenter  dix  mitte  livres  au  DoSeur  Wakeman,  pour  luiperfuader 
C  L  kt.  et  empoi former  le  Roi  ,  pourquoi  ff  avertîtes  -  vous  point  que  M.  Coleman 
N*.Vlli.  avoit  donné  ce  guinée ,  ^  qu'il  avoit  dit  que  dix  mille  livres  étoient 
trop  peu  ? 

M.  Oates.  La  lajjïtude  que  je  fentois,  ne  me  permit  pas  de  me  fouve- 
nir  de  tout  :  &  elle  étoit  telle  qu'un  du  Confeil  s'en  appercevant ,  dit ,  que 
M.  Gates  pourrait  encore  dépofer  quand  on  interrogerait  M.  Coleman; 
Êf  m'ordonna  de  me  retirer. 

Voilà  qui  eft  encore  plus  clair  &  plus  pofitif.  Car  étant  interrogé  en 
particulier  de  la  raifon  qu'il  a  eue  de  ne  point  parler  au  Confeil ,  ni  du 
guinée  donné  par  M.  Coleman  au  MeflTager  qui  alloit  à  Windfor,  prcf- 
fcr  ceux  qui  vouloient  tuer  le  Roi,  ni  des  cinq  mille  livres  qu'il  avoit 
ajoutées  au  dix  mille  pour  le  prix  de  celui  qui  le  devoit  empoifonner  ; 
il  dit  formellement  quil  n'en  a  point  parlé,  parce  que  fa  laffitude  ne 
lui  permit  pas  de  fe  fouvenir  de  tout.  Et  cependant  un  certain  Robert 
Southwcil  (a),  que  le  Lord  s'avife  d'interroger ,  quoiqu'il  ne  fût  point 
du  procès ,  pour  donner  le  temps  à  Oates  de  refpirer  après  la  conftifion 
qu'il  avoit  reçue,  comme  j'ai  déjà  dit,  a  la  hardiefle  de  foutenir  qu'Oa- 
tes  avoit  dit,  ce  qu'Oates  lui-même  étoit  convenu  en  tant  de  maniè- 
res ,  &  en  général  &  en  particulier ,  qu'il  n'avoit  point  dit.  Voici  les 
propres  termes  ,  page  91., 

Le  Lord  Chef  Juft.  Sir  Robert  SouthwcU  !  vous  étiez  au  Con- 
feil ^  lorfqu'on  interrogea  M.  Oates,  en  quelle  manière  accufa-t^il  M 
Coleman  ? 

Sir  Robert  Soutwell.  La  quefiion  a  tant  de  particularités  que  je  n'y 
puis  fatisfaire  en  peu  de  paroles.  Mais  M.  Oates  déclara  alors  des  cbofes 
d'importance  qu'il  omet  ici  :  car  il  dépofa  contre  Sir  George  Wake- 
man  ,  qtie  cinq  mille  livres  furent  ajoutées  aux  dix  mille ,  &  que  Al.  Co- 
leman en  pi\ya  cinq  mille  à  Sir  George. 

Le  Lord  Chef  Juftic-  Cela  fait  encore  plus  contre  lui.  La  Cour  « 
demandé  à  M.  Oates  ^  pourquoi  il  a  ici  accufé  AL  Coleman  d'avoir  voulu 
empoifonner  ^  tuer  le  Roi ,  &  qu'il  n^en  a  point  parlé  dans  le  Confeil 
Mais  Sir  RJ^ert  SoutbvpeU  rapporte  qu'il  vous  y  accufa  d'avoir  ajouté 
cinq  mille  livres  aux  di<  mille  pour  faire  empoifonner  le  Roi. 

Le  Prilbnnier.  Sa  dépofîtion  contre  moi  renfermait  fi  peu  de  cbofes  ^ 
que  le  Conjcil  ne  le  crut  point.  Le  premier  avis  fut  de  m'envoycr  à  Nev- 
gâte  :  mais  Sir  Robert    Southwell   eut  ordre  de  dire  au  Mejfager  de  ne 

point 

{a>  l  M.  Arnruld  igi  oroitcn  écrivant  ceci ,  que  M.  South WcH  fut  Secrétaire  d'Etal.  Voyci 
b  féconde  Addition  i  cette  Apologie.  3 
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exécuter  cet  ordre.  Je  demande  humblement  fi  ton  peut  raifonnable-     1 1  L 
concevoir ,  que  le  Confeil  eut  diminué  la  punition  ,  pofé  que  M,  Oa-  C  l  a  s. 
mr  eiit  donné  fiijet  de  crainte  ?"  N^,  VllI. 

r  Robert  Southwell.  M.  Oates  donna  au  Confeil  une  infiruQion  fi 
^ale  qu'il  n'y  avoit  rien  à  quoi  ton  put  certainement  s'arrêter. 
ornaient  cela  s'accorde-t-il  avec  ce  qu'il  avoit  dit  auparavant ,  qu'Oa- 
ivoit  accufé  M.  Coletnan  d'avoir  ajouté  de  fon  argent  cinq  mille 
s  pour  la  récompenfe  de  celui  qui  devoit  émpoifonner  le  Roi?Etoit- 
une  inftruftion  fi  générale,  qu'il  n'y  eût  rien  à  quoi  on  pût  s'ar- 
?  En  pouvoit-  on  faire  une  plus  particulière  &  d'un  fait  plus  atro- 
Qui  ne  voit  donc  que  ce  Sir  Robert  ,  ne  pouvant  répondre  à 
euve  qu'avoit  apportée  M.  Coleman  contre  ce  qu'il  avoit  dit  de  cette 
fation  d'Oates  dans  le  Confeil ,  il  fe  dédit  le  plus  honnêtement 
peut,  de  ce  qu'il  avoit  avancé  contre  la  vérité,  ou  malignement 
rès-témérairement  ?  Et  en  effet ,  la  fuite  de  l'affaire ,  que  le  Sieur 
ert  conte  lui-même  en  peu  de  mots,  fait  voir,  qu'il  ne  peut  être 
qu'Oates  eût  accufé  M.  Coleman  dans  le  Confeil  d'avoir  donné 
cinq  mille  livres  pour  empoifonner  le  Roi ,  comme  l'avoit  dit  le 
r  Robert ,  &  comme  le  Lord  en  avoit  pris  grand  avantage  contre 
[^olemaa:  mais  qu'il  s'en  faut  tenir  ^  ce  qu'Oates  lui-même  avoit 
lé;  qu'il  n'avoit  point  parlé  de  cela  ,  &  qu'il  n'avoit  donné  qu'une 
udion  générale  :  car  voici  comme  tout  fe  paffa  au  rapport  du  Sieur 
ert,  page    93. 

)n  avoit  ^  le  Dimanche  au  foir  ^  donné  prife  de  corps  contre  M.  Coleman^ 
rdonné  que  fes  Papiers  fuffent  faifis.  Ses  Papiers  furent  trouvés  &  faifis^ 
•  on  ne  put,  de  toute  la  nuit^  trouver  M.  Coleman.  Ayant  appris  quHl  y 
tprife  de  corps  contre  lui ,  il  vint  lui-même  le  Lundi  matin  au  logis  de 
Jofeph  JViliamfon.  Comme  il  y  avoiP  une  grande  quantité  de  Pri^ 
iers  à  examiner,  il  ne  fut  oui  qu^ après  midi,  &  il  traita  taccufation 
uéchanceté  &  de  faujfeté,  fe  difant  lui-même  innocent.  Il  fit  un  fi  beau 
)urs  en  fa  faveur ,  que  les  Seigneurs  du  Confeil ,  bien  qu'ils  eujfent 
ordoTiné  de  le  conduire  à  Nerrgate  (  c'eft-à-dire  en  prifon  )  crurent 
s  que  c'étoit  ajfez  de  le  confier  à  la  garde  d'un  ^ejfager  (c'cfï-k-dirc  d'un 
[fier  ).  LeMejJager  me  pria  de  lui ^ faire  obtenir  un  ordre  particulier, 
mnulliit  le  premer  ,  .par  lequel  il  devoit  être  mène  à  ' Netogate  :  il 
int.  Le  Roi  alla  le  Mardi  matin  à  Newmarket,  ^  ordonna  une  af 
bléc  particulière  pour  examiner  les  Papiers  qu'on  avoit  apportés  de 
',  M.  Coleman  .&  de  chez  d'autres.  Ses  Papiers  furent  trouvés  dans 
boëte  de  fapin  :•  la  leâure  en  épouva^ita  tellement  les  Seigneurs  du 
feil ,  qu'ils  Qomr^nderent  alors  de  le  conduire  à  Nercgate. 
xhts  contre  les  Protefiants  Tome  XI V,  E  e  e 
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1 1  L         II  eft  clair  par-là,  que  ce  qu'on  trouva  dans  ces  Papiers ,  où  il  parlott 
Clac.   fQj-t  librement  contre  plufieurs  entreprifes  du  Parlement ,  mais  où  il  n'y  a 
jg^.VlU.  j.jçj^  certainement  qui  marque  aucune  conjuration  contre  la  vie  JuRoi, 
fut  jugé  plus  criminel  >  que  tout  ce  qu'Oates  avoit  jufques  alors  dépofé 
contre  lui;  puifque  ce  qu'avoit  dit  Gates  ^  avant  la  iefture  des  Papiers, 
avoit  été  trouvé  fi  léger  ,    qu'on  s'étoit  contenté  de  le  mettre  fous  la 
garde  d'un  Huillier  »   &    que  ce  ne  fut  qu'après  la  ledure  des  Papiers 
qu'il  fut  ini$  en  prifon.    Or  le  prétende  don  de  cinq  mille  livres  pour 
empoifouiuer  le  Roi  >    étoit  quelque  cbofe  d'infiniment  plus  noir  que 
tout  ce  qui  étoit  dans  ces  Papiers.   Il  eft  donc  indubitable  ,  qu'Oates 
n'avoit   pQint  dit  cela   CQQtre  M.   Coleman  avant  la  lecture   des   Pa- 
piers,   &  que,  par  conféquent,  il  ne  l'avoit  point  dit  lorfqu'il  fut  exa- 
miné au  ConfeÛ. 

Que  s'il  l'a  dit  depuis  Pemptifonoement  de  M.  Coleman ,  ce  n'eft 
point  de  quoi  il  s'agiflbit  :  car  on  Ipi  avoit  demandé,  &  à  lui  &  à  Ro- 
bert Soutbwell ,  pourquoi  il  ne  ]^flvoit  point  dit  au  Confeil  ,  lorfque 
M.  Coleman  y  fut  examiné  avant  qoe  d'être  mis  en  prifon  ;  parce  que, 
ne  l'ayant  point  fait  alors  »  ç^étoil:  une  grande  marque,  que  c'eft  qu'il 
n'avoit  pas  encore  bien  concerté  cette  horrible  calomfnie  ;  &  ainfi  le 
Lord  brouille  tout  cela  poiir  ûivorifer  le  faux  témoin  ,  &  accabler 
l'accufé,  lorrqu'il  dit  ^  page  s6^ 

Le  Lord  Chef  de  Jultiçe.  //  paroit  clairement  par  ce  témoignage ,  qu'il 
vous  accufa  d'avoir  vous  -  même  payé  cinq  mille  livres  des  quinze  cents 
qui  étoient  dejlinées  pour  faire  empoifonner  le  Roi,  &  que  cela  étoit  com- 
munément cru  parmi  les  vôtres ,  quoiqu'il  ne  les  ait  pas  vu  payer.  Il  ne 
vous  accufe  pas  à  préfent  ctune  mtre  manière  qu'alors.  Les  dépojîtiom 
donc  qu'il  a  faites  ici ,  ne  fofst  pas  nouvelles. 

Rien  n'eft  moii^s  fincere  que  tout  cela.  Quoi  qu'ait  pu  dire  Robert 
Soutbwell,  il  ne  fauroit  être  vrai  qu'Oates  ait  fait  cette  accufation  à 
M-  Coleman  lorfqu'il  fut  examiné  au  Confeil.  Je  l'ai  prouvé  démonf- 
trativement,  &  par  la  propre  confeflion  d'Oates,  &  par  la  fuite  de  tout 
ce  qui  s'eft  pafle,  Or  c'eft  uniquement  de  quoi  il  s'agiflbit ,  &  non 
point  de  ce  qu'Oates  avoit  pu  dire  depuis  la  prifon  de  M.  Coleman.  H 
eft  donc  faux  de  dire,  que  ces  horribles  dépofitions  d'Oates  contre  M. 
Coleman»  nefufient  pas  nouvelles  à  l'égard  de  celles  qu'il  avoit  faites 
contre  lui ,.  lorfquHl  fut  examiné  au  Confeil. 

Cinquième  Preuve.  Oates  avoit  accufé  Al.  Coleman  d'avoir  donné  une 
pièce  d'or  à  un  Meffager  ,  qui  alloit  à  Windfor  pour  hâter  les  conju- 
rés de  tuer  le  Roi  ;  &  il  avoit  dit  que  cela  étoit  arrivé  au  mois  d'Août. 
Et  le  prifonaier  loi  demande  »  quel  jour  du  mois  d'Août?  U  répond. 
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Je  crois  que  c'étoU  le  zi  Août    A  quoi  Monfîeur  Coleman  réplique  en    1 1 L 
ces  termes.  C  ^  4 1. 

Le  Prifonnier.    A  ce  21   d'Août  qu'il  conjeSure  ,  je  puis  prouver  fMN\  VUL 
j^hois  en  fVarwiksbire  à  quatre  mille  ctici. 

Mais  le  Lord  qui  ne  penfoit  qu'à  fauver  fon  faux  téiaoia  ,  lui  parle    ^ 
ainfi. 

Le  Lord  Chef  de  ]uïïice.Fous  pouvez  dire  tout  ce  que  vous  vaudrez  :  maie 
M.  Oates  dépofe ,  que ,  dans  le  mois  d'Août  félon  le  vieux  fyle ,  vous  étie% 
à  Wild^boufe  (  qui  eft  un  lieu  de  Londres.  )  Qeft  une  chofe  rude  de  fe  voir 
prejje  de  dire  précifément  le  jour  du  mois ,  mais  il  dit  pofitivefnent  qui 
c'étoit  au  mois  dAoiU.  Mais  après  quelque  difeour«  que  fit  M.  Coiemaa 
pour  l'explication  de  fes  lettres,  qui  ne  plaifoit  pas  au  Lord,  parce  qu'il 
y  étoit  parlé  du  Roi  d'Angleterre  &  du  Duc  d'Yorck ,  il  lui  dit  Si  vom 
avez  à  dire  quelque  cbofe  pour  votre  défenfe  ,  prenez  des  témoins,  vous 
ferez  écouté. 

Le  Prifonnier.  Je  puis  prouver  que  fâois  à  fVarrcikshire. 

Le  Lord  Chef  de  Juflice.  Boatman  témoin ,  où  étoit  M.  Coleman  à  ce 
dernier  mois  iAokt  ? 

Boatman.  En  Warwikshire. 

Le  Lord  Chef  de  Juftice.   Combien  de  temps  ? 

Boatman.   Tout  le  mois  d'Août^  autant  que  je  m'en  puis  fouvenir.  '^'  "^' 

Et  fur  la  fin  du  procès ,  M.  Coleman  étant  déjà  condamné ,  mais  étant 
tecore  reçu,  félon  le  ftyle  d'Angleterre  y  à  parler  pour  fa  défenfe;, 
(  comme  le  Lord  le  témoigne  en    ces  termes  :  demandez  -  lui  ce  qu^tt 
peut  dire  pour  fa  défenfe  )  il  dit  ce  qui  fuit.    Mes  papiers  Çf  mon  livre 
de  compte  i  où  je  marquois  journellement  ma  dépenfe^  ont  été  faifis  ^  fceU 
lés  par  tordre  du  Roi:  fi  j'avois  ce  livre ^  je  ferois  évidemment  voir  que 
je  fus  à  la  campagne  jufques  au  dernier  (fAoùt;  Ç^  Jî  je  ne  le  fais  points 
je  ffefpere  aucuHe  grâce.   On  ne  fe  peut  pas  imaginer  que  ce  livre  ait  été 
fuit  tout  exprès  pour  couvrir  un  jour  des  aSions  de  traître  ,  puifque  je 
ne  pouvois  pas  deviner  ce  que  diroit  M.  Oates.    S'il  y  avoit  eu  quelque 
juftice  dans  toute  cette  procédure ,  n'auroit-on  pas  examiné  une  preuve 
auffi  convainquante  que  celle-là ,  fur-tout  s'étant  paflé  quatre  jours  depuis 
<e  joufjlà,  <)ui  ^olt  le  29  de  Navembre  jufques  k  fon  exécution ,  qui  ne 
itit  que  le  ?  ;  de  Ciétenibre.  Us  pou^oient  ne  le  pas  juger  néceflaîre  à  fon 
égard)  parce  qiae,  xjuelque  innocent  qu'il  pût  .^tre  de  la  conjuration, 
ils  te  trowroient  aflèe  coupable  pour  avoir  voulu  établir  la  Religion  Ca^ 
IboUquCr  far  la  àiffolution  du  Parlement,  &  par  un  Edit  de  liberté  de 
tokfcience.  Mais  s'ils  n'aboient  appréhendé  de  découvnr  la  mauvaife  foi 
de  CM  fiiox  témoins,   aoroient  -  ils  manqué  4e  âiire  une  enquête  auffi 
^  £ee  ■% 
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ÏIL  facile  que  celle-là,  ayant  en  leur  puifTance  les  papiers,  où.  on  les  aflfu- 
C  L  A  s.  j.QJ^  qu'ils  trouveraient  de  quoi  convaincre  leur  Oates  de  faux  témoi- 
x\  .  V 111.  gnage  ? 

VI.  Preuve.  Plus  les  crimes  font  grands  plus  on  eft  obligé  de  ne  le  pas  croire, 
«  jufques  à  ce  qu'ils  foiewt;  bien  prouvas.  Et  quand  ils  ne  le  font  que  par  des 
témoins,  il  faut  que  Ton  ne  puiffe  alléguer  contre  eux  de  juftcs  repro- 
ches, &  qu'il  n'y  ait  point  de  contradidions  dans  leurs,  dépofitions , 
pour  y  avoir  égard  jufques  à  condamner  à  mort,  comme  coupables  de 
crimes  noir^  &  atroces  ,  ceux  qui .,;  d'ailleurs  ,  n'auroient  donné 
aucun  fujet  de  croire  qu'ils  fuffent  capables  de  ii  abominables  dekTeins. 
•Et  cela  feul  oblige  toutes  les  perfannes  équitables ,  de  ne  rien  croire 
d'une  auflî  horrible  chofc,  &  auffi  mal  prouvée  qu'eft  cette  prétendue 
conjuration  d'Angleterre,  qui  n'eft  principalement  appuyée  que  furie 
témoignage  d'un  fcélcrat,  qu'on  dit  être  le  'premier  qui  Fa  découverte  y 
&  le  feul  qui  en  a  marqué  toutes  les  particularités  ,  lorfqu'il  fe  trouve 
convaincu  de  tant  de  contradidiôns. 

.  .  Mais  les  crimes  qu'on  peut  le  .moins  croire  font  ceux,  qui,  outre 
leur  énormité,  ont  quelque  chofe  de  tellement  contraire  au  bon  fens 
&  à  la  raifon,  qu'il  faudroit  être  fou  &  infenfé  pour  en  avoir  la  penfée. 
Or  c'eft  ce  qui  fe  rencontre  en  deux  chofes,  dont  ce  frippon  d'Oates 
a  accufé  M.  Coleman. 
p  La  première  eft,  que  lui,  Oates ^  étant  hors  de  Londres ,  M.  Cole- 

man lui  avoit  envoyé  une  lettre  par  un  Meffagcr  ,  pour  Jaire  tenir.au  P. 
'Ireland  :  qu'il  la  lut  &  qu'il  y. trouva  ;  qu  outre  des  compliiAenfs  ^  desre- 
commandatiorts  y  il  n'y  étoit  parlé  de  rien  autre  cbofe  que  des  moyens  qui 
pouvoient  être  employés  pour  faire  confentir  le  Duc  au  maffacre  du  Roi 
Cétoient ,  dit-il ,  les  propres ,  termes  de.  la  lettre  ,   autant  que  je  m'en  puis 
fouvenir.  Rien, peut-il  être  moins  croyable?  On  ne  fauroit  lire  les  let- 
tres de  M.  Coleman,  qui  font  imprimées  avec  le  prpcés  ,  qu'on  ne  re- 
.    connoiûe  qu'il   avoit  beaucoup  d'efprit ,   &   une  extrême,  palfion^ pour 
le  Duc  :  ce  qui  a  été  la  principale  caufe  de  fa  mort.  Or  que  peut-on 
s'imaginer  de  plus  contraire  à  Tune  &  à  l'autre  de  ces   deux  qualités, 
que  ce  que  ce  frippon  lui  attribue  ?  Pourquoi  envoyer  à  Oates  une  lettre 
qui  n'auroit  pas  été  pour  lui»  &  quijauroit  conti^nu  des  fecrets  ii  im* 
^portants?  11  faudroit  ayoir  moins  de^iaifon  quîunebéte,'  pour  ufer.dc 
fi  peu  de  précaution  ,    dans   unç  aff^iire  où  il  y>alloit  d'être,  écartelé. 
.Mais    M.  Coleman  étant,   d'une  part,  très-Aige ,  ?&}  ayant,  .d^iVautrti', 
tant  d'afFedion  popr  le  Duc ,  rien  n'eft  plus  éloigné  de  toi^tc  vaifem- 
;  blancs,  que  ces  moyens  qu'on  lui  fait  employer  pour  ff  ire  cofifentir  le  Duc 
qu  maffacre,  du  Roi.  Cac  ii.Qp  en  croit  ce  miférable^iM/.CQlemaat.avoit 
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déjà  trouvé  bon ,  fans  que  le  Duc  en  fût  rien  ,  que  Picquering  &  Grows      III. 
le  tuaflent,  &  que  quatre  Irlandois  ie  dévouaflent  à  ce  meurtre.  Si  douc^^^^-  '> 
là  chofe  étoit  toute réfolue ,  qu'auroit-on  gagné  d'y  envelopper  le  Duc?'    l       '* 
M.    Coleman  l'aimant  autant  qu'il   faifoit,  auroit  fans  doute   jugé,'  au 
contraire,  qu'il  lui  étoit  plus  avantageux,  que  fi  le  Roi  avoit  à  périr,» 
ce  fût  fans  fa  participation  ,  afin  qu'il  n'eut  ni  le  blâme  devant  les  hom-* 
mes ,  ni  la  confcience  chargée  devant  Dieu ,   d'être  monté  fur  le  Trône 
par  un  aufli  horrible  crime  qu'auroit  été  le  majfacre  de  fon  Roi  &    de  . 
ion  frère  ,  avec  lequel  il  avoit  toujours  été  fi  uni.  Il  faut  donc  recon- 
noître ,  que  cela  a  pu  entrer  dans  l'imagination  d'un  facre  aufli  méchant 
qu'Oates  ;  mais  qu'un  Gentilhomme  ,  aulfi  fage  que  M.  Coleman ,  n'a 
point  été  capable  d'une  fi  folle  &  fi  déteftable  penfée. 

VIL  Preuve.  Une  chofe  non  moins  infenfée  que  cellelà  eft,  la  prin- 
cipale des  dépofitions  d'Oates  :  qu'il  avoit  vu  beaucoup  de.  commiflîons 
du  Général  des  Jéfuites,  par  lefquelles  (  en  vertu  d'un  Bref  du  Pape  )  il 
créoit  de  nouveaux  Officiers  de  la  Couronne  &  de  nouveaujc  Evêques  : 
que  M.  Coleman  étoit  fait  Secrétaire  d'Etat:  le  Lord  4^«/ïrf^/ ,  Chance- 
lier: le  Lovd  Bellajîs  Général  des  Armées:  le  Provincial  des  Jéfuitesi 
Archevêque  de  Cantorberi.  Mais  voici  ce  qu'il  dit  en  particulier  de  celle 
de  M.  Coleman,  page  68.    . 

M.  Oates.  Au  dernier  mois  de  Maifuivant  le  nouveau fiyle,  &  en  Avril 
félon  l'ancien^  il  eut  plujkurs  Commiffions  qu'il  ûppella  Patentes.  Parmi  ces 
commijjions  fen  vis  une ,  qui ,  en  vertu  d'un  Bref  du  Pape^  lui  donnoit 
Vinvejlititre  de  cette  charge. 

11  falloir  que  cet  homme  eût  l'efprit  troublé  !  Car  que  veut  dire  /'/Vf- 
veftiture  de  cette  charge^  n'ayant  point  parlé  auparavant  d'aucune  charge  ? 
Mais  le  Lord,  à  fon  ordinaire,  vient  à  fon  fecours  J  &  lui  donne  moyen 
de  fortir  de  cet  égarement 

Le  Lord  Ch.  Juft.  Quel  étoit  lefujetde  là  Commiffion  ?  '.    ^*«-  ^^' 

M.  Oates.  Oétoit  pour  le  faire  Secrétaire  d'Etat  :  fai  vu  ta  Commiffion 
&  lui  ai  oui  dire  à  lui-même. 

Juft.  Wild.  N'y  avoit-il  point  encore  d'autres  commijjions  en  la  chambre 
de  M.'Langboms?  .....  ... 

M.  Oates.  Beaucoup  d'autres,  du  nombre  defquelles  je' He  me  foutuens 
pas.  Il  y. en  avoit  pour  Monfeigneur  Arundel  d^Wardour^y^  le  Seigneur  Po^ 
vpis ,  &  plufiéurs  autres  perfannes.  Mais  elles  ne  re^drdoientpôint'M* 
Coleman.  '•' 

Il  n'y  a  point  de  folie  qu'on  ne  puifle  croire ,  fi  on  peut  croire  celle-ci 
fur  la  parole  d'un  fcul  frippon.  Car  Oates  eft  le  feul  qui^dit  avoir  vu -ces 
prét€n<kie€  Commiflionsw  La,  vertu  &  4a  «faglifle  du  Pai:le^ui  eft  préfen* 
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II L     tementaflis  fur  la  chaire  de  S.  Pierre,  font  fî  univerfellement  reconnues, 

Cl  AS.    que  cet  Auteur  même,  pour  faire  paroître  fa  fincérité,  n'a  pu  s'empé- 

N%Vni.  cher  de  faire  dire  à  l'un  de  fes  perfonnages.  Pour  moi^  je  crois  que  c'efi 

PJig.  S4.  ^^  P^^^  honnête  homme  qui  fait  dans  PEgUfe.  Il  y  a  long4emps  que  le  S. 

Siège  n'a  été  occupé  par  une  perfonne  (faujji  grande  probité  :  il  eft  d'un  ca^ 

rviâeretotO^-fait  Apoftolique.  Et  à  l'autre.  J'ai  vu  des  Huguenots  qui  avoient 

de  Peftime  pour  lui ,  &  qui  le  croyoient  capable  de  travailler  à  une  bonne 

réformation ,  s'il  étpit  aidé  êf  fuivi. 

Etant  donc  fi  homme  de  bien  &  (i  fage ,  par  le  confentement  de  tout 
le  monde ,  il  fàudroit  avoir  perdu  le  fens ,  pour  le  juger  capable  d'une 
adion  aufli  folle ,  que  feroît  celle  d'avoir  donné  Commilfîon  ,  par  un 
Bref,  au  Général  des  Jéfuites  ,  d'expédier  des  Patentes fignées  y  Jean  Pau- 
lus  Oliva,  pour  conférer  les  principales  charges  du  Royaume  d'Angle- 
terre. Mais  il  fàudroit ,  d'autre  part ,  que  les  gens  à  qui  on  dit  que  ces 
prétendues  Commiffions  étoient  adreflfées  ,  enflent  été  plus  Amples  que 
des  entants ,  pour  avoir  reçu  ces  Patentes  de  Jean  Paulus  Oliva  ,  comme 
des  préfents  bien  confidérables ,  dont  ils  étoient  bien  obligés  à  Sa  Sain- 
teté ,  &  à  la  Révérendiflime  Paternité  du  Général  des  Jéfuites.  On  n'a 
pas  befoin  de  faire  fentir  combien  ces  menfonges  font  extravagants  ;  & 
il  faut  que  Dieu  ait  frappé  d'un  étrange  étourdiflement ,  non  feulement 
ceux  qui  les  ont  inventés ,  mais  ceux  qui  ont  eu  aflez  peu  de  jugement 
&  d'honneur  pour  s'être  expofés  à  la  moquerie,  &  à  l'indignation  de 
tous  ies  hommes ,  en  feignant  de  les  avoir  crus. 


CHAPITRE      XV  IL 

Huitième  &  dernière  preuve  de  la  faujfeté  de  la  conjuration  de  M.  Colemany 
prife  des  dépofitions  de  t autre  témoin ,  nommé  Bedlow. 


B. 


^Ëdlow  «'étant  qu'un  miférable  Soldat ,  fils  d'un  Violon  de  village , 
a  eu  autant  de  méchanceté  pour  mentir  que  fon  compagnon  ;  n;iai3  fes 
Bienfonges  foot  encore  plus  grofliers  ,  &  plus  fottemeat  inventés  :  de 
(brte  qu'il  n^y  a  rien  de  plus  infenfé  &  de  plus  mal  concerté  que  jfa  dé* 
pofition.  La  voici  toute  entière  pour  tout  ce  qui  regarde  M.  Coleoian. 
'•«•  97'  Le  Solliciteur  Général.  NousdeJIrons  que  M.  Bedlovp,  ayant  fu  ce  qu'où 
a  tramé  contre  la  perfonne  du  Roi ,  dife  ce  qu'il  a  connu  de  ce  Prlfonnier. 
Il  faut  bien  reniarquer  que  la  chofe  dont  ils  étoient  en  peine  étoit  ^ 
de  faire  confirmer,  par  ua  fécond  témoin ,  qui  étQit  Aedlow ,  ce  qu'avoit 
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dît  Oates;  que  M.  Coleman  étoit  complice  de  ce  qu'on  avoit  tramé  contre     IIL 
h  perfonne  du  Roi,  pour  le  faire  maflacrer  ou  empoifonDcr  ;  parce  qu'un  Ci^  ^  ^ 
feul   témoin    ne   fuflRfoit  pas  pour  Pen  faire  déclarer  coupable.  Je  prieN^-VIIL 
donc  ceux  qui  liront  ceci  de  prendre  bien  garde  s'ils  trouveront  cela  dans 
les  dcpofitions  de  fiedlow.  £t  je  puis  les  aflfurer  par  avance  qu'ils  ne  Vy 
trouveront  point. 

Le  Proc.  G  en.  /ai  deux  petites  demandes  à  lui  faire.  La  première  ejfj 
de  déclarer  ce  qu'il  a  vu  ou  oui  touchant  les  Commijftons  adrejfées  à  M.  Co* 
leman.  Que  dites-vous  ? 

M.  Bedlow  Je  n'ai^  par  moi-même ,  rien  connu  des  Commijftons  adref^ 

fées  à  M.  Coleman  ,   n'en  fâchant  autre  cbofe  que   ce  que  m'en  a  dit   ^ 

Henri  Ticbbourn  ;  favoir  ,  qu'on  t avoit  chargé  d'une  commiffion  pour  M. 

Coleman  &les  Seigneurs,  laquelle  venoit  de  la  part  des  principaux  Jéfuites 

de  Rome ,  par  tordre  du  Pape. 

Le  Proc.  Gen.  De  quoi  parloit  cette  Commiffion? 

M.  Bedlow.  Ne  Payant  point  vue,  je  ne  fais  quel  titre  elle  portait  \  mais 
elle  étoit  adreffée  au  principal  Secrétaire  d'Etat. 

C'eft  la  folie  des  Commifftons  ou  Patentes  dont  nous  venons  de  parler. 
Cet  homme  dit  n'en  avoir  rien  connu  que  par  oui  dire  ;  &  il  fe  contre- 
dit en  deux  lignes.  Car,  d*une  part,  il  dit,  que  n'œfant  pas  vu  celle  qui 
étoit  pour  M.  Coleman\  il  ne  fait  pas  quel  titre  elle  portait.  Et  au  même 
temps  il  aflure,  qu'elle  étoit  adreffée  au  principal  Secrétaire  d'Etat.  Cela 
s'accorde-t-il  avec  ce  qu'il  venoit  de  dire ,  quMl n'en  favoit  pas  le  titre? 

Le  Proc.  Gen.  Je  defire  de  favoir  quel  entretien  vous  eûtes  avec  M.  Co- 
leman  fur  ce  deffein  ? 

M  Bedlow.  S'il  plaît  à  votre  Seigneurie  je  le  rapporterai  brièvement. 

Que  l'on  remarque  bien  cette  demande  &  cette  réponfe.  On  lui  fait 
fa  leçon  en  l'interrogeant.  On  lui  marque  ce  que  l'on  voudroit  qu'il  dit^, 
qui  eft  qu'il  a  eu  des  entretiens  avec  M.  Coleman  fur  le  deffein  de  tuer 
le  Roi  d'Angleterre.  Ils  avoient  befoin  qu'il  en  eût  entretenu  ce  Bedlow  : 
car,  comme  j'ai  déjà  dit,  étant  défendu  par  la  loi  de  Dieu,  aufli-bien 
que  par  celles  d'Angleterre ,  de  faire  mourir  perfonne  fur  la  dépofition 
d'un  feul  témoin  ,  les  menfonges^TOfl^fx  ne  leur  fuffifoient  point  pour  jufti- 
fier  ce  qu'ils  ont  mis  au  titre  du  procès  de  M.  Coleman;  qu'il  a  été 
pendu  &  écartelé  ,  pour  avoir  confpiré  la  mort  du  Roi  de  la  Grande 
Bretagne  ;  de  quoi  ils  ont  été  contraints  d'avouer  qu'il  n'y  aVoit  point  de 
preuves  dans  fes  lettres  ;  mais  il  leur  étoit  néceffaijjp  de  trouver  un  autre 
Oates  j  qui  voulût  bien  affurer  que  M.  Coleman  l'avoit  entretenu  de  cet 
abominable  deffein.  Voilà  pourquoi  le  Procureur*  Général  l'aveitit;  de 
Élire  ce  qu'on  attendoit  de  lui  j  en  leur  déclarant  quel  entretien  il  avoit 
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III.     eu  avec  M.  Coleman  fur  ce  deffein.  Et  l'autre  répond ,   qu'il  le  rapponern 

Cl  A  s.   brièvement.  Cependant  il  rie  le  fait  en  aucune  forte.  Et  on  verra  par  toute 

N .  VIII.  j^  £^jfg  de  fes  dépofitions,  que  je  rapporterai  fidellement,  qu'il  n'a  ofé 

dire  qu'il  ait  eu  aucun  entretien  avec  M.  Coleman ,  touchant  le  deflein 

de  faire  mourir  le  Roi  d'Angleterre. 

Le  Lord  Ch.  Juft.  Confultez  vos  tablettes  pour  foulager  votre  mémoire  : 
mais  ajoutez^y  ce  que  vous/avez  déplus^ 

Peut-on  mieux  connoître  la  peur  qu'il  avoit  que  ce  faux  témoin  ne 
fe  contredît.  Il  favoit  bien  qu'un  menteur  doit  avoir  bonne  mémoire:  il 
craignoit  que  celui-ci  n'en  manquât  ;  c'eft  pourquoi  il  a  grand  foin  de  lui 
recommander  de  confulter  fes  tablettes  :  comme  s'il  écoit  croyable  qu'on 
en  eût  befoin  pour  fe  fouvenir  d«  chofes  de  cette  importance. 

^.  Bedlow.  Au  mois  d'Avril  16^75  ;  je  portai  au  P.  la  Cbaife  Con- 
fejjeur  du  Roi  de  France  un  grand  paquet  de  la  part  de  M.  Coleman  ;  & 
je  vis  que  M.  Coleman  délivra  ces  lettres  au  P.  Harcourt  dans  fa  maifon 
de  Diikeftrées. 

La  Cour.  Et  Harcourt  vous  les  délivrai 

M.  Bedlow.  Oui.  Ces  lettres  dévoient  être  délivrées  à  M.  la  Cbaife  ,  je  les 
lui  donnai  à  lui-même  ,    ^  en  rapportai  une  réponfe  de  la   Cbaife  ^  d'au- 
tres Moines  de  Paris.  Je  nen  fais  point  le  contenu ,  parce  qu'elles  étoient 
écrites  pn  une  langue  que  je  n'entendais  pas  bien.  Cétoit  pourtant  fur  la  réuf 
Jite  de  la  conjuration. 

Peut-on  croire  des  menfonges  fi  peu  croyables  /  On  lui  donne  des 
lettres  de  M.  Coleman  au  P,  de  la  Chaife  :  il  dit  qu'il  les  lui  a  données  à 
lui-même.  Or  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il  les  lui  ait  données  ouver- 
tes:  auflî  ne  le  dit-il  pas.  Elles  étoient  donc  fermées  :  c'eft  pourquoi 
^uffi  il  ajoute,  qu'il  n'en  fait  pas  le  continu.  Mais  il  en  donne  une  raifon 
ridicule  ,  qui  eft ,  qu'elles  étoient  écrites  en  une  langue  qu'il  n'entcndoit  pas 
bien.  Car  les  ayant  données  fermées  comment  pouvoit*il  lavoir  en  quelle 
langue  elles  étoient  écrites  ?  Et  en  même  temps  il  a  l'effronterie  dWurer, 
,que  c'étoit  pourtant  fur  la  réujfite  de  la  conjuration.  Qui  ne  voit  que  c'eft 
le  rôlet  qu'on  lui  avoit  donné  à  jouer  ?  Qu'il  falloit  qu'il  parlât  de  la 
^conjuration ,  &  qu'il  en  parle  à  tort  &  à  travers ,  fans  favoir  s'il  y  avoit 
àïx  fens  &:  de  la  vraifpmblance  à  ce  qu'il  difoit  ?  Mais  la  fuite  eft  encore  pis. 

A  la  confultation  de  Paris  il  y  avoit  deux  Abbés  de  France  &  plujieurs 
IHoines  d!" Angleterre.  Ce  que  je  leur  entendis  dire ,  regardait  le  renverfe- 
ment  du  Gouvernemmt  d'Angleterre ,  &  la  ruine  du  Roi  Sf  des  Seigneurs 
du  Confeil.  Alais  it^en  vouloient  particulièrement  à  la  vie  du  Roi  ,  au 
Gouvernement ,  &  à  iâ  Religiim  Proteftante. 

La  Cour.  Quand  étoit-c^  ?  qua^ui  deviez^vous  recevoir  la  réponfe  ? 
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M.  Bedlow.  Jéioiî  à  la  confultation.  Il  y  avoit  un  paquet  de  lettres  de     II L 
la  part  de  M.  Coleman.  Ils  ne  favoient  pas  que  fentendijje  le  françois  ;  ou  Cl  a  %. 
si*  ils  le  favoient ,  ils  avoient  fi  long-temps  éprouvé  ma  fidélité^  que  je  crois  N^.VlUi- 
quHls  vonloient  prendre  confiance  en  moi. 

Autant  de  paroles ,  autant  de  contradidtions  &  de  menfonges  tnfen- 
fés.  Deux  Abbés  &  plufieurs  Moines  Anglois  confultent  entr'eux,  pour 
faire  tuer  le  Roi  d'Angleterre  &  renverfer  le  Gouvernement  ;  &  ils  trai- 
tent de  cela  comme  d'une  bagarelle ,  devant  un  porteur  de  lettres  :  il 
auroit  fallu  que  c'eût  été  des  fous  à  lier.  Mais  pourquoi  ne  lai  demande- 
t-oa  point  les  noms  des  deux  Abbés ,  &  de  ces  Moines ,  qu'il  devoit 
bien  connoître ,  puifqu'il  dit ,  qu'ils  avoient  longtemps  éprouvé  fit  fidélité  ? 
Si  ces  Juges  avoient  cru  de  bonne  foi,  que  cette  conjuration  contre  la 
vie  de  leur  Roi  étoit  véritable ,  &  que  ce  qu'en  difoit  ce  témoin  étoit 
vrai ,  auroient-ils  été  fi  peu  touchés  du  péril  de  leur  Roi,  que  dé  ne  pas  fe 
mettre  en  peine  de  favoir  qui  étoient  donc  ces  fcélérats  d'Abbés  François 
&  de  Moines  Anglois  ,  qui  avoient  confpiré  de  le  faire  alFaffiner?  Sa 
Majefté  Très-Chrétienne  auroit-elle  refufé  de  s'afTurer  de  ces  gens-là ,  & 
de  les  faire  punir  s'ils  fe  fuflent  trouvés  coupables  d'un  fi  abominable 
deflein  ?  Mais  ce  n'auroit  pas  été  leur  compte ,  de  tant  approfondir  les 
chofes.  Cela  n'auroit  pu  fervir  qu'à  découvrir  la  fourberie  ,  qui  n'eft 
d'ailleurs  que  trop  vifible,  par  la  manière  dont  ce  frippon  la  raconte. 
Car  il  dit ,  qu'il  affilia  à  cette  confultation  ;  mais  il  ne  dit  point  pourquoi, 
ni  comment  L'avoit-on  mandé  ?  Cela  eft-il  bien  croyable  ?  S'y  étoit-il 
rencontré  par  hafard  ?  Ces  Abbés  &  ces  Moines  étoient  donc  de  bien 
bonnes  gens  de  parler  de  chofes  de  cette  nature  devant  le  premier  venu. 

Bedlow  a  bien  vu  qu'on  auroit  de  la  peine  à  croire  cela  :  mais  il  a 
prétendu  qu'on  ne  devoit  pas  s'en  étonner,  par  une  raifon  ridicule,  qui 
le  contredit.  Car  ces  Moines  &  ces  Abbés  ne  pouvoient  avoir  éprouvé 
long-temps  fa  fidélité  qu'ils  ne  le  connuflfent  fort  bien ,  ni  le  connoître 
particulièrement  fans  favoir  s'il  favoit  ou  s'il  ne  favoit  pas  le  françois.  Et 
de  plus,  fâchant  aOTez  le  françoi3  pour  entendre  tout  ce  qu'il  prétend 
s'être  dit  en  cette  confultation,  comment  a-t-il  pu  dire  auparavant,  qu'il 
n'avoit  pas  fu  le  contenu  de  la  lettre  de  M.  Coleman  au  P.  de  la  Chaife , 
parce  qu'elle  étoit  écrite  en  une  langue  qu'il  n'entendoit  pas,  puifque 
c'étoit  en  françois  que  M.  Coleman  écrivoit  au  P.  de  la  Chaife ,  comme* 
il  paroît  par  les  lettres  produites  au  Procès.^  Mais  c'efl  une  nouvelle 
preuve,  qu'il  n'avoit  point  ouvert  Cette  lettre,  puifqu'il  ne  favoit  pas 
qu'elle  fût  écrite  en  françois  :  d'où  il  s'enfuit  qu'il  n'a  pu  aflurer ,  fant 
un  menfongc  évident ,  qu'il  y  étoit  parlé  Se  la  réuffité  de  la  conjuration. 

Ecrits  coHtn  les  Frotejiants.   Tome   XIV.  iFff   - 
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HI.     Car  comment  auroit-il  pu  favoir  ,    fui.,  ctre  Sorcier,  de  quoi  il  ëtoît 
Cl  A  8.  parlé  dans  une  lettre  fermée. 

Jjt.yUI*  On  n'a  donc  pu,  fans  une  manifcile  coUuOon,  faire  aucun  fond  fur 
cette  première  partie  de  la  dipofîtion  de  Bedlow  ,  qui  eft  pleine  de  con- 
tradidions  &  de  folies    La  fu>t  eft  de  ménje. 

Jje  Lord  Ch.  Juft.  La  lettre  que  la  Chaife  écrivit ,  à  qui  s^a^reffoit-elle  ? 

M.  peldow.  A  M.  Coleman.  Le  paquet  étoit  adrejje  à  Harcourt ,  gf 
dedans  étoit  Ifi  réponfe  de  la  Cbaife^  qui  s'adrejjoit  à  M.  Coleman  m 
particulier. 

Le  Lord.  Ç|i,  Juft.   Comment  lefavez-vous? 

M.  Bedjpw.  IMnfcription  étoit  telle  enfrançois:  à  Monfieur  ^  Mottfieur 
Coleman.  V(iLUtre  lettre  s'adrejfoit  au  Père  Harcourt. 

Je  le  dis  encore  une  fois  ;  il  faut  qu'ils  aient  fuppofé  que  cet  homme 
étoit  Sorcier  :  car,  à  moins  de  cela,  ne  lui  ayant  été  donné  qu'un  pa- 
quet adreffé  au  P.  Harcourt ,  comment  auroit-il  pu  deviner  quelles  lettres 
il  y  avoit  dedans,  &  favoir  en  particulier  qq'il  y  en  avoit  une  dont  Tint 
criptjon  étoit,  à  Monfteur^  J/Jçnfieur  Coleman  ? 
^H'  loK  Le  Maître  des  Régiftres.  Savezrvous  quelque  cbofe  de  targent  que 
JU.  Coleman  dit  avoir  reçu  ?  Combien  en  a-t-il  reçu,  &  pour  quelle  fin  ? 

M.  Bedlow.  C étoit  pour  le  dejfein  de  la  ruine  du  Gouvernement  d'Angle^ 
terre  ;  pour  tirer  l'Angleterre  de  la  damnation  &  de  tignorance ,  Êf  pour 
délivrer  tous  les  Catholiques  de  la  tyrannie  &  opprejjion  des  Hérétiques. 

11  répond  ridiculement  ce  qu'on  veut  qu'il  dife;  fans  marquer  d'où  il 
peut  avoir  fu  que  M.  Coleman  avoit  reçu  de  l'argent ,  &  de  qui ,  & 
pourquoi.  £ft-ce  là  comme  on  doit  interroger  des  témoins  ?  Cependant 
il  faut  encore  remarquer  qu'il  n'y  arien,  dans  tous  ces  menfonges,  de 
la  conjuration  contre  la  vie  du  Roi  d'Angleterre. 

Le  Proc.  Gen.  Entendites-vous  dire  quelque  cbofi  à  M.  Coleman  Jur  ce 
qu'il  feroit  pour  le  parti  Catholique  ? 

.  Bedlow  ne  répond  fur  cela  que  des  impertinences  :  qu'il  avoit  eu  un 
paquet  de  Harcourt^  lequel  F  avoit  reçu  de  M.  Coleman.  Ce  n'eft  pas-là 
avoir  entretenu  M.  Coleman.  Qu'il  avoit  porté  ce  paquet  à  Douai  :  que 
des  Moines  lui  avoiênt  parlé  de  la  confpiration  d'Irlande.  Tout  cela, 
quoiqu'^pparemaient  très*-faux ,  regarde-t-il  M.  Coleman  ?  Auffi  le  Maître 
des  Régiftres  fe  trouva  obligé  de  le  redrefter,  &,  de  le  faire  parler  à  propos. 

Le  Maître  des  Régift;res.  Qu'entendHes^vous  dire  à  M.  Coleman  ? 

M.  Bedlow.  Qu'il  refpiroit  après  Poccafion  d'introduire  la  Religion  Ro- 
maine en  Angleterre. 

Il  pouvoit  bier)  le  croire  &  le  dire,  fans  Pavoir  entretenu:  car  qui 
eft  le  Ca^oUque  qui  n'ait  pas  le  même  deûrj  &  qui  ae  fût  p^êt  de 
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!ohner  fa  vie  pour  un  fi  grand  bien.  Mais  n'ayant  que  cela  à  dire  des  1 1  L 
entretiens  que  Ton^vouloit  qu'il  eût  eii  avec  M.  Coleman  ,  il  paffe  à  Cl  a*. 
îutre  chofe.  N*.  VlIL 

Après  la  cotifultation  je  délivrai  les  lettres  à  un  nommé  le  Faire ,  qui 
les  porta  &  délivra  à  Har court  ;  mais  comme  Har court  ne  fe  portait  pai 
bien ,  //  les  délivra  enfuite  à  M.  Coleman.  J'allai  jufques  au  logis^  de  M. 
Coleman  fans  y  entrer,  &  m'arrêtai  à  t  autre  côté  de  la  rue.  Har  court  y 
entra;  &  ayant  parlé  à  M.  Coleman^  il  me  fit  Jîgnè  d'y  entr&.  J'entèHdit 
que  M.  Coleman  difoit  :  que  s'il  avoit  cent  vies  &  une  met  de  fang  à  ré^ 
pondre  pour  quelque  fuj et  ^  il  la  verferoit  pour  la  caufe  de  Rome^  &  pout 
établir  la  Religion  Romaine  en  Angleterre;  &  s'il  y  avoit  cent  Rois  Héré- 
tiques  à  dépofer ,  il  les  voudroit  voir  tous  détruire. 

Jamais  Poëte,  pour  impertineht  qq'ii  fût  n'a  feint  une  intrigue  fi  mal, 
concertée,  il  a  des  lettres  à  rendre  à  M.  Coleman  :  il  ne  les  lui  porte  pai 
lui-même;  il  les  donne  à  un  nommé  le  Faire  ,  qui  les  délivre  au  P, 
Harcourt,  pour  les  rendre  à  M.  Coleman,  Mais  le  P.  Harçourt  étané 
malade ,  c'eft  ce  le  Faire  qui  les  lui  rend.  S'il  avoit  été  particulière- 
ment connu  de  M.  Coleman,  auroit-il  fallu  tant  de  détours  pour  liïi 
donner  des  lettres  d'importance,  qui  auroient  été  la  réponfe  de  celles  (^''it 
dît  avoir  portées  lui-même  à  Paris?  Dieu  permet  que  h  mécfrtnçet^  4 
toujours  quelque  chofe  qui  l'arrête,  &qui  la  rend  timide.  îl  fafvpît  (îrl 
fa  confcience,  que  M.  Coleman  ne  l'a  voit  jamaisf  vu',  *&  tte  luî  atofît 
jamais  parlé,  comme  M.  Coleman  l'a  afluré  avec  ferment  liîfques.à  ta 
mort  :  c'eft  ce  qui  l'empêche  de  pafler  fur  cela  du  blanc  ïu  tidir  ,  èA 
fe  rcpréfentant  comme  ayant  été  fon  ami  particulier ,  quoiqitè  Cela  (Ai 
néceflaire  pour  rendre  croyable  qu'il  l'eût  entretenu  de  la  prétendue  Cofi- 
juration.  11  ne  fait  donc  quel  perfonnage  jouer  :  &  en  voici  un  qu'iï  fé 
donne ,  qui  n'a  nul  rapport  à  ce  qu'il  auroit  dû  être ,  pour  qu'od  lui 
confiât  de  tels  fecrets,  //  va  au  logis  de  M.  Coleman  faHs  y  entrer;  ^ 
il  f  arrête  de  l'autre  côté  de  la  rue.  11  n'y  avoit  plus  que  faire  ,  les  lettres 
étoient  rendues.  Mais  il  feUoit  qu'il  pût  dire ,  qu'il  avoit  entretenu  M.  Co- 
m'an.  On  Tcn  avôit  déjà  prefle  inutilement  deux  ad  trois  fois.  Comment 
feindra^t-il  cjull  l'a  entretenu  ?  H  ne  s'y  pouvoit  plus  mal  prendre  ,  pouij 
ddmftf  ^ùeFqfué  couleur  à  fon  mtnfonge.  NFayattt  ofé  entrer  che2  iVt. 
C(ft€tinn ,  ft  s'étîAtt  a'rfêté  àl'atftre  cAté  de  laf  rue,  le  P.  HarcoUrt ,  qu^iî 
z¥6ii  lâifR*  nrtladè ,  fe  tlouvànt  fans  doute  guéti  par  mîrade,  y  vient 
fôWt  à  pfôpds.  n  y  entre;  &  ayant  parlé  à  M.  Coleman ,  il  fait  fîgne  à  cet 
WyrArîW^  'qtrt  êtdH  dtfmetifé  dans  la  rue  d'y  ehtrer ,  afin  qu'il  pût  cnténr 
drt'ï^'W.  Çbl*eiftîaA;  aifoitr  C  car  il  fâlloit  qu'on  l'attendît  pour  cela) 
j^eyif^ihtfcefitviâs,  éf  nnemet  defàng  i  répandre  pour  quelque  Jujfit  * 

Fff  a 


-i:  - 
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1  I  L  //  la  verferoit  pour  la  caufe  de  Rome  y  &  pour  établir  la  Religion  Romaine 
C  L  A  $.  fn  Angleterre.  Et  s'il  y  avoit  cent  Rois  Hérétiques  à  dépofer ,  il  les  voudrait 
N\  VUl  voir  tous  détruire. 

A  quoi  pouvoit  rcTenir  cette  faillie ,  fi  indigne  de  la  fageflc  &  du 
jugement  de  AI.  Coleman  ?  Et  quel  befoin  ayoit^on  de  faire  entrer  cet 
homme  de  néant,  pour  lui  faire  entendre  cette  parole  ?  Y-eut-il  jamais 
i;ien  de  plus  groffiérement  inventé?  Cependant  ç'auroit  été  un  zèle  fort  in- 
difcret  &  fort  emporté  à  M.  Goleman,  fi  on  pouvoit  croire  que  cela  fût 
vrai:  mais  il  n'y  a  rien  encore  en  tout  cela,  qui  marque  l'abominable 
deflein  d'entreprendre  contre  la  vie  du  Roi ,  ni  de  faire  confentir  le 
Duc  au  maffacre  de  fon  Frère;  &  par  conféquent,  il  eft  plus  clair  que 
le  jour  ,  que  M.  Coleman  n'en  a  été  accufé  que  par  un  feul  de  ces  deux 
fcélérats.  D'où  il  s'enfuit ,  qu'on  ne  la  pu  condamner ,  comme  il  eft  porté 
par  le  titre  de  fon  procès ,  comme  ayant  confpiré  la  mort  du  Roi  de  la 
Grande  Bretagne ,  que  par  un  manifefte  violement ,  non  feulement  des 
^oix  d'Angleterre  \  mais  aufli  de  la  loi  de  Dieu ,  qui  défend  expreOTé- 
ment  de  faire  mourir  perfonne  fur  la  dépofîtion  d'un  feul  témoin.  Deut 
i'7.  6.  In  ore  duorum  aut  trium  teftium  peribit  qui  interficietur.  Nemo 
oçcidatur  uno  contra  fedicentetefiimonium.  Auflî  le  Lord  chef  de  Juftice  n'a 

{)u*fe  tirer  de-là  que  par  un  menfonge  manifefte,  en  aflurant,  contre 
a  foi  des  pièces  du  procès,  qu'ils  ont  eux-mêmes  fait  imprimer;  que 
P^.  %%u  tous  les  deux  témoins  avoient  dépofç  qu'il  avoit  voulu  tuer  le  Roi.  On 
ne  vous  a  pas  convaincu ^  dit-il,  par  vos  propres  écritures ^  que  vous  av€% 
voulu  tuer  le  Roi;  mais  deux  témoins  Pont  dépofé.  Et  en  la  page  192.  Ils 
jurent  tous  deux  que  vous  avez  confenti  au  deffein  de  tuer  le  Roi.  Si  tun 
dit  que  vous  avez  confenti  à  Vempoifonnement  du  Roi ,  n'eft-ce  pas  le  vou- 
loir tuer  ?  Si  l'autre  jure  que  vous  avez  approuvé  le  deffein  de  le  maffa- 
çrer,  n'eji-ce  pas  de  même  vouloir  tuer  le  Roi?  11  fuppofe  donc,  que  run; 
favoîr  Oates ,  avoit  accufé  M.  Coleman  d'avoir  confenti  à  tempoifonne- 
ment  du  Roi  :  &  il  eft  vrai  qu'il  l'en  a  accufé ,  quoique  très-calomnieu- 
fement.  Et  que  l'autre ,  c'eft-à-dire  Bedlow ,  Tavoit  accufé  d'avoir  con- 
fenti au  maffacre  du  Roi  :  ce  qui  eft  très^aux.  Car  il  n'y  en  a  rien  dans 
les  dépofîtions  de  Bedlow ,  que  j'ai  toutes  rapportées.  On  n'a  qu'à  les 
lire  pour  en  être  convaincu.  Et  ainfî ,  pour  faire  que  ce  crime  (t avoir 
voubi  tuer  le  iîo/,  ait  été  prouvé  par  deux  témoins  (  fans  quoi  il  ne  pou- 
voit être  condamné  pour  ce  prétendu  crime,  que  par  une  horrible  in* 
juftice)  il  dit  que  Tun  des  témpins  a  parlé  de  P empoisonnement  ^  &  Pautre 
du  maffacre  t  quoique  ce  ne  foit  que  le  feul  Oates  qui  a  parlé  de  l'utt 
fwg.199.^  de  l'autre.  Nous  voyons  la  même  fupercherie  dans  le  difcours  du  Solli- 
citeur Général  11  dit  en  l'air  ,  aulfi  bien  que  le  Lord>  que  Jt  meurtre  di 
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la  royale  perfonne  du  Roi  a  été  prouvé  par  deux  témoins}  M.  Oates  ,  &     II I. 
M.  Bedlovp.  Mais  il  fe  trouve,  que,  dans  le  détail,  des  preuves  qu'il  Cl  a  s/ 
avoit  fait  auparavant  dans  les  pages  3500.  201.  202.  203  ,  il  ny  a  pasN\VJli 
un  feul  mot  de  Bedlow,  &  que  tout  roule  fur  Je  feul  Oates- 


CHAPITlBLE      XVII  L 

Que  les  dernières  paroles  de  Mylord  Stafford  doivent  convaincre  toutes  les 
perfonnes  raifonnables  de  lafauJJÎBtéde  la  conjuration.,    , 

V^Uoique  je  doive  encore  parler  de  M.  Coleman  fur  le  fujet  de  fes 
lettres,  j'aime  mieux  différer  ce  que  j'en  ai  à  dire  ,  pour  achever  Texanaea 
de  ce  qui  regarde  la  vérité  ou  la  faulfeté  de  la  conjuration ,  par  la  con* 
fidération  des  témoins  dont  on  s'eft  fervi  pour  en  répandre  le  bruit  dans 
le  monde.  Ce  ne  fera  néanmoins  que  pour  dire  quelque  chofe  de  la  fin 
tragique  &  heureufe ,  de  la  plus  illuftre  de  ces  viâimes ,  qui  ont  été 
facrifîées  à  la  fureur  des  auteurs  de  ce  complot  diabolique.  Car  j'avoue 
que  j'ai  été  fi  touché  des  dernières  paroles  de  Mylord  Stafford ,  dontja 
fubftance  étoit  contenue,  dans  la  gazette  de  Harlem ,  mais  trà^nfidel* 
lement  rapportée  dap3  la  françoife  de  Hollande,  que  j'ai  cru  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  les  repréfenter,  pour  convaincre  tous  ceux  qui  liroient  cette 
Apologie  ,  non  feulement  de  l'innocence  de  ce  Seigneur  Catholique  » 
mais  encore  plus  de  la  malice  enragée  de  ces  faux  témoins ,  qui  ont  eu 
l'impudence  de  feindre  qu'ils  ont  été  les  confidents  &  Içs  dépositaires  des 
plus  fecretes  penfées  de  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  vus,  ou  qui  ne  les 
^nt  jamais  vus  que  par  rencontre ,  &  jamais  en  particulier.  Je  ne  de« 
mande  qu'un  peu  d'équité  &  de  bon  fens  pour  tirer  cet  aveu  des  Prô- 
teftantsmémes,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  de  ces  obflinés ,  à  qui  on  a 
tellement  rempli  la  tête  de  VAntecbrift  ,  de  la  bête ,  ^  de  la  grande 
paillarde^  que,  nt  fc  rcpréfentant  jamais  les  Papes  de. ce  temps  ici  que 
fous  ces  formes  hideufes  ,  quelque  bons  &  quelque  vertueux  qu'ils 
puiflent  être,  tel  qu'eft  certainement  celui  que  Dieu  nous  a  donné,  ils 
font  toujours  prêts  d'en  croire  les  chofes  les  plus  folles  &  les  moins 
croyables.  11  faut  envoyer  ces  gens-là  au  Médecin  ,  on  les  recomman- 
der à  Dieu  ;  &  ce  feroit  n'être  pas  fage  quf  d'entreprendre  de  les  guérir 
par  la  raifon.  Car  que  faire  à  des  gens  qui  font  capables  de  croire  ,  que 
Jean  Paul  Oliva,  Général  des  Jéfuites,  envoie,  par  ordre  du  Pape, 
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1 1 1.    des  Patentes  en  Angleterre  ,  pour  y  foire  des'  Secrétaires  d*État,  des  Chan- 
Clas.    celiers  ,  des  Généraux  d'Armées  &  des   Archevêques  de  Cantorbery? 
N*.VI1I.  Qpe  ce  même  Pape,  dont  la  conduite  édifie  toute  la  Chrétienté,  adonné 
des  Indulgences  p^énieres  ^  à  tous  ceux  <)ue  l'on  fait  mourir  pour  avoir 
voulu  tuer  le  Roi  d'Angleterre ,  pourvu  qu'ils  fuflent  bien  fermes  à  mentir 
•&  à" fe  parjurer,  en  aflurafit  jufqu'aù  dernier  fôupîr,   avec  les  plus  hor- 
ribles ferments ,  qu'ils  font  entièrement  mnocents  de  ce  dont  on  les  accufe  ; 
&  qu'il  s'eft  trouvç  plufieurs  perfonneS ,  que  l'on  rtè  dît  point  avoir  perdu 
le   fens  ,  à  qui  une  propofitiQn  fi  infenfée  à  pu  faire  étouffer  tous  les 
reproches  de  leur  confcleribe,  &  hafarder  leur  (àlut  éterriel ,  dans  le  mo- 
ment  même  où  ils  ne  pouvoîent  plus  être  touchés  que  du  foin  de  fe 
préparer  à  comparoître  devant  Dieu?  Mais  je  ne  puis  mûmaginer,  que, 
hors  les  Puritains  d'Angleterre ,  à  qui  la  fureur  contre  \i  Religion  Ca- 
tholique fenrble  avoir  troublé  le  fens,  il  y  ait  beàiicoup  de  Proteftants  à 
i  qui  de  fi  grands  &  fi  extraordinaires  rénverfements  de  la  raifon  puiffent 

paroître  çroyabfës.  Cependant ,  à  moins  que  de  s*aveugler  foi-mémc  par 
ces  ridfctileé  préyefititîns ,  dont  on  amufe  les  fintplés ,  je  foutiens  encore 
une  fois ,  qu'on  ne  fauroit  Hre  les  dernière^  paroles  dé'  Milord  StaflTord 
qu'on  n'en  foit  enlevé ,.  &  forcé  dfe  reconnoître,  qo^un  homme  de  cette; 
qualité,  qui  meurt  àâas  des  fétttirtrtnts  fi  chrétrefts ,  n'a'  point  eu  l'ame 
aflTez  noire,  pour  ^oit  vouhi  tuer  fon  Roi ,  ni  le  cœur  affez  endurci , 
pour  rémôigper  taAt  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  ,  en  allant  com- 
paroître devant  lui;  lôrfqu'il  we  s'y  feroit  préparé  qu'en  Tofifenfant  mor- 
telîement  par  tanr  de  parjures^.  Ce  font  donc  principalement  tous  les 
Frotefl:ants  raifonnables^ quç  je  prie  de  lire  le  difcours  qui  fuit,  &  je  ne 
feroîs  point  ^é  difficulté  de  m^n  tenir  à  leur  jtigement ,  pourvu  qu'ils 
s^obligeàiflfént  d^  bonne  fol  à  cil  juger  conformément  aux  impreffions 
qu'il  auroit  fait  tur  leur  cœur  &  fiir  leur  efprit. 

D    ï    s   C'O    t;    R    s       DEMyLORD        StAfFORO. 

Ptàhomê  fur'fEttfafftmt  aDàhf  que  de  mourifr ,  le  %  Janvier  ifi^r. 


p. 


/fk'la'  permîffiou'  de  Dieu  Tout-PuiflSttr ,  jé^  fïffs  arfièné  pféfentf. 
;,  menf  en  ce  lieu,  pour  foufFrir  la  marr,  camWe  fi  j'étais  Coupable dd 
„  crime  de  haute  trahifon.  Je^protefte  pourtant  avec  Ife  plus  de  vérité 
„  que  je  puis ,  Se  fur  mon  fklut  devant  Dieu  fifertiel  &  TouC-Puiflant, 
„  &  qui 'corinoft  toutes  chôfes;i^e  \t'(m%  auf^fit  imioctnt  qu'il  eft 
„  poflîble  à  aucune  perfonne  de  l'être  ;  n'ayant  pas  même  eu  la  penfée 
„  des  crimes  qu'on  a  avancés  contre  moi. 
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,,  J'avoue  que  c'eft  une  grâce  particulière  ,  &  une  faveur  d'un  Dieu     iH- 
,  en  trois  perfonnes  ,  de  m'avoir  tant  donné  de  loifir  pour  me  préparer  C  l  a  s. 
„   pour  l'éternité-  ,  .  N\V1U. 

„  Je  ne  me  fuis  pas  fi  bien  fervi  de  cette  grâce  que  je  devois  faire 
,,  en  partie  par  ma  faute  ,  de  n'avoir  pas  rentré  en  moi-même ,  autant 
„  que  je  pouvois  avoir  fîjit;  &  en  partie,  parce  que  depuis  quelques 
,,  jours  il  a  été  défendu  à  mes  amis,  même  à  ma  femme  &  à  mes  enfanta, 
»,  de  me  voir,  Onon  en  préfencé  d'un  de  mes  Gardes; ce  qui  m'a  été 
„  une  grande  peine  &  une  diftradion.  Mais  jei'pere  que  Dieu,  par  fa 
„  miféricorde  infinie  >  par^onpera  mes  défauts  &  agréera  mes  bonnes 
„  intentions, 

„  Depuis  fi  l9ng-ten;ips  que  je  fuis  prifonnier ,  j'ai  fouvent  examiné  ce 
p  qui  pouvoit  être  la  première  caufe  de  me  voir  ainfi  accufé,  vu  que  je 
„  ne  me  fens  point  coupable ,  non  pas  même  dans  mon  efprit;  &  je  ne 
i,  puis  cr«|ire ,  que  c'eft  fur  aucun  autre  fujet  où  fo^ideaicnt»  que  parce 
.,  que  je  me  trouve  être  de  1  Eglife  Romaine. 

„  Je  n*ai  pas  r^^ifon  d'avoir  hppte  de  xn^  R^eligion  ;.  puifqu'elle  n'ap- 

„  prend  rien  que  le  cuHe  de  Dieu  ,  l'obéiCfance  due  ;)u  Roi ,  &  la  fou« 

n  miffion  due  aux  loix  temporelles  du  Royaume  ;  &  je  fais  ma  fou- 

,,  miffion  à  tous  les  articles  de  la  foi ,  comme  elle  eft  crue  &  enfeignée 

,,  dans  l'JEglife  Catholique:  &  cette  croyance  eA  trè$-conforme  à  la  parole 

,,  de  Dieu.  £t  là  où  il  a  été  tant  Se  .fi  fouyeat  objeâé,  qucjcette  Ëglife 

„  tenoit  que  les  Princes  Souverains,  étant  excommuniés  par  le  Pape, 

,,  pouvoi^nt  éitre  dépoflédés  &  msiflacrés  par  leifrs;  fujets ,  je  dis  qu'à 

„  l'égard  du  meurtre  des  Princes,  j'ai   été  bien  autrement  inftruic  & 

„  enfeigné    en    matière    de    foi ,    dans  la    Religion    Catholique  ;    & 

„  j'ajoute,    que  cette  dodrine  eft  diabolique  ,    hçrrible  &  déteftable^, 

»  &  contraire  à  la  Loi  de  Dieu  &  delà  nature  ,&  contre  le  Droit  des, 

3>  Geqf  ;  &  comme  telle  je  la  rejeté  &  je  la  détefte  du  fond  da  cœur. 

9>  Quapt  à  la  doârine  de  la  dépofition  des  Princes  i  je  fais  bien  qu'il, 

„  y  a  quelques  Thqo|logiens  de  l'Eglife  Catholique,  qui  fontdecefen- 

»  timent  :  mais  des  gens  aufli  habiles  &  aulfi  éclairés  qu'eux  ,  ont  écrit 

„  contre  ;   &  perfonn^  n'a  jamais  prétendu  que  ce  fût  la  doârine  de 

9,  l'Eglife ,.  ni .  un  article  de  la  foi  catholique. 

„  C'eft  pourquoi  Je  déclare;  en  confcience ,  que  mop  fentiment  vérita-.  J    v^r 

„  bjc,  fideÛe  Sc^fin/^efe  eft,  que  cette  dodtjinc  de  la.  dépofition  ou  dé-         ' -.    j     •    ' 
„  gradation    des  Rqis^,..eft  contraire  aux  loix    fondamentales    de    ce  .  ;! 

„  Royaume;  injurieufç;à  la  Puii&nce  Souveraine  ;  &  par  conféquent  que 
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I  I  L   ,,  je  la  tiens  impie  &  déteftable  en  ma  perfonne ,  &  dam  tout  antre 
C  I  A  s.  „  fujet  de  Sa  Majefté. 

N*.VIII.  „  Je  crois  &  je  confeOTe  qu'il  y  a  un  Dieu,  un  Sauveur  &  une  Sainte 
9,  Egiife  Catholique,  de  laquelle  je  meurs  un  membre,  par  la  miféri^ 
„  corde ,  la  grâce  &  la  bonté  divine. 

„  Je  confeffe  d'avoir  ofFenfé  plufieurs  fois  mon  Dieu ,  à  mon  grand  & 
„  indicible  regret,  par  quantité  de  grands  crimes;  mais  je  rends  aufli 
„  très-humbles  grâces  à  fa  Toute-Puiflfance  ,  que  ce  n'efl  pas  par  ceux 
„  dont  on  m'a  accufé. 

„  Tous  les  Membres  de  chaque  Chambre  du  Parlement ,  ont  la  liberté 
„  de  propofer  ce  qui  leur  femble  expédient  pour  le  bien  du  Royaume, 
„  &  fur  ce  pied  j'ai  propofé  ce  que  j'ai  cru  à  propos.  La  chambre  feule  eft 
9j  le  Juge  s'il  étoit  bien  ou  mal  fait  :  &  je  ne  crois  pas  que  j'aie  jamais 
„  rien  dit  qui  fût  mal-féant  dans  ce  lieu-là ,  ou  avancé  chofe  qui  fût  con- 
„  traire  aux  Liox  &  aux  Coutumes  du  Parlement:  car  aflfurément,  fi 
„  je  l'avois  fait,  les  Seigneurs,  fuivant  leur  pouvoir  j  m'auroient  puni  en 
„  quelque  chofe;  tellement  que  je  ne  fuis  point  criminel ,  ni  devant 
„  Dieu ,  ni  devant  les  hommes. 

„  On  fait  beaucoup  de  contes  à  l'égard  des  Indulgences ,  des  difpenfes 

j,  &  des  pardons  accordés  dans  l'Eghfe  pour  des  affaflinats,  des  rebel* 

„  lions,  menfonges  &  parjures,  &  pour  commetti;e  impunément  d'autres 

„  crimes.  Je  protefte  devant  Dieu  que  je  n'ai  jamais  appris ,  cru  ou 

;,  pratiquQ^  aucune  de  ces  chofes ,  mais  bien  le  contraire  ;  &  je  le  dis 

„  fans   équivoque  &  fans  réferve  ,  &  conftamment.  Sij'étois  coupable, 

>,  ou  que  je  connuffe  quelqu'un  atteint  des  crimes  dont  je  fuis  accuré,  je 

«)    ferois  le  plus  infenfé ,   &  aufli  méchant  qu'aucun  de  ceux  qui  m'ont 

j,  fi  fauflement  accufé,  fi  je   ne  découvrois  pas   ici   tous  ces  mauvais 

„  deffeîns,^de  quelque  nature  qu'ils  fuflfent,  pour  fauver  par  ce  moyen 

,^''ma  vie'; -les  jïlus  belles  occafîons  s'étant  offertes  poiir  cela  fi  fouvcnt 

,',  à  niôi.'  Car,  en  effet ,  je  ihe  rendrois  coupable  'de  ma  propre  mort; 

,;  ce  qui  eft  le  {ilus  critnincl  &  le  plus  déteftable.  Et  ertcore  qu'on  m'ait 

,i  fait  mon  procès  à  la  Barre  de  la  Chambre  des  Seigneurs ,  j'ai  pourtant 

,i  de  grandes  raifons  pour  croire,  qu'on  m'a  fait  mon  procès  dans  la 

„  fuppofîtion,    que,   pour   me   fauv«,   j'aurois^  découvert  de  grantle» 

/,'  machinations';  &  je  î'aurois  fait  aflurément'î  fi  j^vois  éa  connoiflfancc 

5,  de    quelque  Chofe  qui    regardât  un  mauvais  dèflèîtiy  ou  injnfte  & 

„  darigereufe  confpiration,  foit  à  mon  égard  ,  ou  à-^t^égard  d'un  autre; 

,é  fans  excepter  perfonne.  Mîis  quand  j'aurois  mi!ïe  vîes ,  je  lés  pérdrois 

„  volontiers  pliîtôt  que   de   m'accufer  fauflement,  ou  qui  que  ce  fût: 

»,  &  fi  j'avois   connu  la  trahifon,  &  que  je    l'euflib  déniée  ,  comme 

je 
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,  je  fais  encore,  &  cela  pour  me  fauver  pour  un  temps  la  vie,  je  ilL 
,  n'aurois  pas  Tefpérance  du  falut  eNrnei,  comme  je  l'ai  maintenant,C  l  a  $. 
.,  par  les  mérites  de  Jefus  Chrilh  N^VIU. 

5,  Je  prie  Dieu  de  bénir  Sa  Majefté,  qui  eftmon  Roi  &  mon  Souverain 
„  légitime,  auquel  j'ai  été  toujours  obligé  d'obéir  par  toutes  les  Loix 
,  humaines  &  divines;  &  je  fuis  très- certain  qu'aucune  Puiflance  fur 
„  terre,  foit  en  général,  foit  en  particulier,  ne  me  peut  permettre 
„  légitimement,  ni  à  aucun  autre,  de  lever  la  main  contre  lui,  ou  contre 
„  fon  autorité  légitime.  Je  tiens  que  la  forme  &  la  conftitution  du 
,,  préfent  Gouvernement  de  ce  Royaume  eft  le  feul  moyen  qui  lui 
„  donne  la  paix  &  le  repos,  dont  le  bon  Dieu  le  fafle  jouir  long- temps. 

„  Après  les  crimes  de  Lefe- Majefté,  j'ai  une  horreur  pour  le  meurtre, 
„  &  je  l'ai  toujours  eue;  &  je  protefte  fincérement,  que  fi,  a  cet  inftant 
„  même  ,  je  me  pouvois  mettre  en  liberté ,  &  établir  telle  Religion 
„  que  je  voudrois ,  &  tel  Gouvernement  qui  me  plairoit ,  &  fi  je 
„  pouvois  me  rendre  auffi  puiffant  que  je  pourrois  fouhaiter,  par  la 
„  feule  mort  d'un  de  ces  miférables ,  qui  font  caufc  que  je  fuis  en  ce 
„  lieu  par  leurs  faux  ferments ,  je  détefte  tellement  d'être  caufe  de  la 
„  mort  de  perfonne ,  que  rien  au  monde  ne  tttt  pourroit  peKuader  de 
„  concourir  à  leur  ruine.  Comment  donc  pourrois -je  me  réfoudre  à 
„  faire  aiTaffiner  le  Roi,  que  feftime  être  un  Prince  auffi  débonnaire 
„  qu'aucun  qui  ait  jamais  gouverné  ce  Royaume,  &  fous  lequel  le 
„  peuple  peut  jouir  de  fes  libertés  autant  que  jamais  peuples  ont  fait? 
„  Et  s'il  plaît  à  Dieu  de  lui  donner  la  vie  &  le  bonheur ,  comme  j'ai 
•,  toujours  prié  &  fouhaité,  je  fuis  moralement  perfuadé,  que  fon 
„  règne  &  (es  Royaumes  feront  auffi  heureux  &  floriflants  que  jamais 
„  peuples  ont  été  :  ce  que  je   prie  le  bon  Dieu  de  vouloir  accorder. 

„  Je  demande  très  -  humblement  pardon  à  Dieu  Tout -puiffant  & 
„  tout  miféricordieux  ,  de  toutes  les  grandes  ofFenfes  que  j'ai  commifes 
n  contre  fa  Majefté  Divine  :  &  je  fais  bien  qu'il  ne  veut  pas  la  mort 
„  &  confufion  du  pécheur,  mais  qu'il  fe  convertifle  &  qu'il  vive.  Dans 
„  cette  aflurance ,  j'efpere  ;  fâchant  bien  qu'il  ne  méprife  jamais  un 
„  cœur  contrit  &  percé  de  douleur  &  de  regret  :  &  encore  que  ma 
,^  contrition  ne  foit  pas  telle  que  je  la  voudrois,  néanmoins  j'en  ai 
„  autant  que  je  puis,  &  je  ne  doute  point  qu'il  n'accepte  ma  bonne 
„  volonté. 

„  Je  prie  tout  le  monde  de  me  pardonner  toutes  les  injures  &  les 
„  oftenfes  que  je  leur  ai  faites,  ou  volontairement,  ou  cafuellement;  & 
„   du  fond  de  mon  cœur  je  pardonne  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  aucune 
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IIL      „  injure.  Je  pardonne  même  à  ces  hommes  fans  foi,  qui,  par  leurs 
Cl  Ai.  ,,  parjures  &  faufletés,  m'ont  amené  ici. 

N*.VJIL  „  Et  maintenant  je  protefte  fbr  ma  mort,  &  fur  mon  falut,  que  je 
„  n'ai  jamais  parlé  une  feule  parole  à  Oates,  ni  à  Tubervillc,  ni,  fcloa 
,^  que  je  me  puis  fouvenir,  je  ne  les  ai  jamais  vus  avant  mon  procès; 
,^  &  quant  à  Dugdale,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  d'aucune  chofe,  fi  ce 
„  n'eft  d'un  Laquais,  ou  valet  de  pied,  ou  d'un-^  courfe  à  pied;  &  alors 
„  je  ne  fus  jamais  feul  avec  lui.  Toute  la  punition  que  je  leur  fouhaite 
„  eft ,  qu'ils  puiffent  fe  repentir  &  confeifer  le  tort  qu'ils  m'ont  fait, 
„  &  alors  il  deviendra  public  comment  je  fuis  innocent.  Dieu  le  leur 
„  pardonne.  J'ai  une  grande  confiance  qu'il  plaira  un  jour  à  Dieu 
„  Tout-puiflant,  &  même  en  peu  de  temps,  de  faire  paroîcre  au 
„  jour  la  vérité  :  alors  vous  &  tout  le  monde  verra  la  vérité ,  &  connoî- 
„^  tra  l'injure  qu'ils  m'ont  faite. 

„  J'efprc  d'avoir  fait  comprendre,  que  j'ai  quelque  peu  de  confcience; 
,^  car  fi  je  n'en  avois  point  ,  je  m'aurois  afiurément  fauve  la  vie ,  en 
„  m'avouant,  criminel  :  ce  que  je  pourrois  avoir  fait,  encore  que  je 
„  fâche  bien  que.  je  ne  fuis  pas  couipable  en  la  moindre  chofe.  Et  ayant 
„  quelque  confcience  ,  fi  je  m'en  fers  mal ,  je  me  précipite  dans  les 
„  peines  éternelles ,  en  niant  fi  ouvertement  &  fi  conftammcnt  ,  à  l'ar- 
„  ticle  de  la  mort ,  d'avoir  la  moindre  connoiflance  des  choies  dont  je 
9,  fuis  accufé. 

„  Je  dis  tout  ceci  pour  décharger  ma  confcience;  &  je  protefte,  fur 
„  l'elpérance  de  mon  falut ,  que  tout  ce  que  j'ai  dit  ell  très-véritable. 

„  Je  dirai  quelque  chofe  de  mon  procès  ;  &  fi  le  tout  s'ell  paffé 
„  félon  les  Loix  ,  je  fuis  une  partie  trop  intéreflfée  pour  en  parler  beau- 
„  coup;  &  s'il  neft  pas  paffe  ainfi  ,  Dieu  le  leur  pardonne,  &  à  tous 
„  ceux  qui  en  font  caufe. 

„  Mes  Juges  font  toutes  perfonnes  d'honneur,  qui  ont  été  obligés 
„  de  juger  juftement  fur  ce  qui  a  été  prouvé  par  les  formes  ,  confor- 
^,  mément  au  ferment  par  eux  prêté ,  Se  ils  ont  dû  rendre  leur  avis 
„  feulement,  &  opiner  félon  ce  qu'ils  trou  voient  en  leurs  confcienccs: 
„  &  fi  aucun  d'eux  a  fait  autrement ,  par  quelque  motif  que  ce  foit,  je 
„  prie  Dieu  de  leur  pardonner ,  &  je  le  fais  de  tout  mon  cœur. 

„  Je  finirai  par  mes  ardentes  prières  pour  la  profpérlté  de  Sa  Majefté; 
„  afin  qu'elle  puifle  jouir  de  toute  forte  de  félicité  dans  ce  monde ,  & 
„  dans  l'éternité,  &  afin  qu'elle  puiffe  gouverner  fes  peuples  félon  les 
„  Loix  de  Dieu,  &  afin  que  ceux-ci  puiffent  reconnoître  la  bénédiction 
5,  que  Dieu-a  fi  miraculcufement  répandue  fur  eux  ,  &  qu'ils  lui  obéif- 
M  fent  félon  leur  devoir.  Je  demande  très-humblement  pardon  à  Dieu 
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J,  Tout-puiflant ,  de  toutes  les  grandes  offenfes  que  f ai  commifes  contre      IIT^ 

„  Sa  Alajefté  Divine  ,  &  j'efpere  d'obtenir  la  vie  éternelle  par  ies  "hérites  ^^  ^*' 

„  &  la  paffion  de  Jefus  Chrift ,  entre  ks  mains  de  qui  je  recommande 

»,  mon  ame  ;  demandant  pardon  à  un   chacun  du  tort  que  je  lui  puis 

„   avoir  fait.  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait 

„  tort  ;  &  j'implore  avec  beaucoup  de  dévotion ,  &  avec  tout  le  regret 

„  poffible,  en  toute  humilité,  la  miféricorde  de  mon  Sauveur. 

„  Je  prie  Dieu  ,  étant  pour  mourir ,  de  ne  point  venger  mon  fang 
p,  innocent  fur  cette  nation ,  ni  fur  les  auteurs  de  ma  mort  ;  &  avec  ce 
„  dernier  foupir,  je  proteftede  mon  innocence ,  &  j'efpere  que  le  Dieu 
>,  Tout-puiflant ,  qui  n'ignore  rien ,  &  qui  eft  jufte ,  me  traitera  félon 
>,  cette  innocence  „. 

J'ai  fait  par  avance  les  réflexions  que  l'on  doit  faire  fur  ce  difcours , 
pour  peu  qu'on  ait  de  bon  fens  &  d'équité.  Je  ne  les  répète  point  ;  yy 
ajoute  feulement  une   remarque  importante. 

On  ne  peut  fuppofer  raifonnablement  qu^un  Seigneur  de  cette  qualité 
&  de  cet  âge ,  &  d'ulie  famille  fi  catholique ,   ne  fût  pas  fa  Religion ,  ni 
qu'il  ait  voulu  mentir  quand  il  déclare ,   étant  prêt  d'aller  à  Dieu ,  qu'il 
fmbrajfe  tous  les  articles  de  la  foi  comme  elle  efi  crue  &  enfeignée  dans 
VEglife  Catholique.  Rien  n'efl:  donc  plus  faux  que  ce  qu'aflure  notre  fai^ 
fcur  d'Entretiens  :  que  les  Catholiques  fortt  ferment  de  fidélité  au  Pape ,  qui    p^g.  ,33^ 
les  oblige  de  croire^  qu'un  Souverain  tombé  dans  bhéféfie^  ejl  déchu  des 
iroits  de  fouveraineté  ;  qu'on  ne  lui  doit  aucune  obéijfancé;  qu'on  peut  im^ 
tmnémentfe  révolter  contre  lui ,  &  même  tajfajjîner.  Car  fi  cela  étoit  vrai, 
:e  Seigneur  Anglois ,  fi  zélé  pour  la  Religion  Catholique  ,  auroit-il  ofé 
iémentir  fi  hautement  ceux  qui   imputent  à  l'Eglife  de   tenir ,  que  les 
Princes  Souveruins  excommuniés  par   le  Pape  peuvent  être  dépoffédés  & 
najfacrés  par  leurs  fujets?  Aiiroit-il  diftingué  avec  tant  de  jugement, 
între  majfacrer  les  Rois  &  les  dépojféder;  &  auroit-il  fait  cette  déclaration 
î  précife,  fi  nette  &  fi  forte  au  regard  du  premier.^  Je  dis^  qu'à  Ngard 
lu  meurtre  des  Princes ,  j'ai  été  bien  autrement  infiruit  &  enfeigné  en 
natiere  de  foi  dans  la  Religion  Catholique  ;    &  f  ajoute ,  que  cette  doSrine 
y?  diabolique  ,  horrible  &  détejiable ,  &  contraire  à  la  Loi  de  Dieu ,   ^ 
le  la  nature ,  &  contre  le  droit  des  gens  ;  &  comme  telle  je  la  rejette  ^ 
e  la  détejle  du  fond  du  cceur?  Et  enfin  fe  feroît-il  expliqué  fur  le  dernier 
tvec  tant  de  fincérité  &  de  bonne  foi  en  ces  termes  :  quant  à  la  do&rine 
le  la  dépojition  des  Princes ,  je  fais  bien  qu'il  y  a  quelques  Théologiens  de 
'Eglife  Catholique  y  qui  font  de  ce  fentiment  ;  maii  des  gens  auffi  habiles  ôf 
lujfi éclairés  qtfeuXy  ont  écrit  contre;  6f  perfonne  n'a  jamais  prétendu  que 
e  fut  la  doérine  detlglifer^  ni  un  article  de  la  Foi  Catholique  :  c'efipour^ 
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III.     quoi  je  déclare  en  confcience,  que  mon  fentiment  véritable^  fdelle   &  fin^ 

C  L  A  s.  cere  eft ,  que  cette  doQrine  de  la  dépofition  ou  dégradation  des  Rois ,  eji  con^ 

N*.  VIII.  traire  aux  Loix  fondamentales  de  ce  Royaume  ,  injurieufe  à  la  Puiffance 

Souveraine  ;  ^par  conféquent  que  je  la  tiens  impie  èf  déteftable  en  ma  per- 

fonne^  &  dans  tout  autre  fujet  de  Sa  Ma j eji é? 

N'eft-ce  pas  ce  que  j'ai  déjà  dit  en  plufieurs  endroits  de  cette  Apologie, 
avant  même  que  j'eufle  vu  ce  difcours  de  Mylord  Stafford  ?  qu'au  regard 
du  meurtre  des  Rois ,  tous  les  Catholiques  conviennent ,  que  c'eft  une 
dodrine  damnable,  &Trappée  d'anathéme,  qu'on  les  peut  alfaffincr  quand 
ils  font  Hérétic^ues  &  excommuniés  ;  &  que ,  pour  ce  qui  ell  de  les  dé- 
pofer,.  fi  quelques  Théologiens  ont  enfeigné  qu'ils  le  peuvent  être, 
d'autres  Catholiques  les  ont  réfutés;  &  qu'ainfi  l'on  ne  peut  dire,  fans 
impofture,  que  cette  doftrine  faffe  partie  de  la  foi  de  l'Eglifc,  &  qu'on 
foit  obligé  de  la  tenir  pour  être  catholique  ? 

Mais ,  de  plus ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  dernier  point ,   qui    eft  la 
dépofition  de  Rois  Hérétiques:  car  il  ne  s'eft  point  parlé ,   dans  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  la  conjuration^  de  dépofer  feulement  le  Roi  d'Angleterre: 
on  n'a  parlé  que  de  le  tuer,  de  Tempoifonner,  de  le  maflacrer.    Et  ce 
n'auroit  point  été  feulement  des   particuliers,  qui  ,   par  une  tentation 
diabolique,  auroient  pris  cet  abominable  deflein  ;  mais,  fi  ce  que  difent 
ces  miférables  témoins  étoit  véritable ,  il  faudroit  qu'il  eût  été  autorifé 
&  approuvé  par  le   Pape,  par  le   Général  des  Jéfuites,   par  un  grand 
nombre  d'autres  de  cette  Compagnie  ;  par  le  P.  de  la  Chaife  Confeffcur 
du  Roi ,  par  deux  Abbés  François  &  plufieurs   Moines   Anglois ,  qui 
font  à  Paris;  par  M.  Coleman,  &  Mylord  Stafford,  que  les  Puritains  & 
notre  Auteur  prétendent  avoir  agi  en  cela  par  principe  de  leur  Reli- 
gion, quoiqu'il  n'y  en  ait  point  qui  ne  fût  prêt  de  dire,  comme  a  fait 
le  dernier,  &  même  les  Jéfuites  qu'on  a  fait  mourir,  aufli-bien  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  Catholiques  dans  le  monde  ,  que  cette  doSrine ,  qui  permet 
de  tuer  les  Rois  Hérétiques  &  excommuniés  eji  diabolique  ,   horrible  & 
détejlable  &  contraire  à  la  loi  de  Dieu  &  de  la  nature ,  &  contre  le  droit 
des  gens. 

Peut-on  accorder  cela  avec  ce  que  les  auteurs  de  ces  fanglantes  exé- 
cutions nous  reprochent  en  nous  infultant ,  qu'on  ^fera  un  Martyr  à  Rome 
de  Mylord  Stafford  ?  Car  on  les  prie  de  chercher  dans  tous  les  Martyro- 
loges, pour  y  trouver  quelqu'un  que  l'on  ait  tenu  pour  Saint,  qui  foit 
mort  en  fe  parjurant ,  ou  en  déclarant  qu'il  détejîoit  de  tout  fon  cœiir 
quelque  point  de  la  doctrine  catholique.  Que  fi  ce  feroit  une  chofe  ridi- 
cule de  s'imaginer  qu'on  en  pût  trouver,  il  faut  donc  que  la  penfée  qu'ils 
ont,  qu'on  en  pourroit  bien  faire  un  Martyr,  les  oblige  de  reconnoitre» 


CATHOLICLUES.  L  Part.  Chap.   XIX.       421 

qu'on  ne  croit  point  à  Rome  qu'il  foit  mort  en  faifant  de  faux  ferments ,     1 1 L 
ni  que  ce  qu'il   a  dit,  quil  détejloit  de  tout  fon  cœur  comme  une  doUrineC  las. 
diabolique^  puiffe  être  regardé  à  Rome  comme  une  bonne  dodrinc,        N'.VIII. 


CHAPITRE       XIX. 

QuHl  tûy  a  rien  dans  les  lettres  de  M.  Coleman  ,  produites  en  fon  Procès  » 
qu'on  puiffe  dire  être  une  preuve  de  la  vérité  de  la  conjuration. 


j 


E  reprends  M.  Coleman;  car  je  ne  puis  laifler  pafler  la  faufleté  que 
commet  notre  faifeur  d'Entretiens  ,  pour  trouver  dans  fes  lettres ,  écrites 
au  Père  de  la  Chaife  &  à  d'autres  ,  des  preuves  de  la  conjuration  contre 
la  vie  du  Roi  d'Angleterre ,  quoique  fes  propres  Juges  aient  reconnu  le 
contraire  en  termes  exprès  ,  en  lui  déclarant  :  qu'on  ne  tavoit  pas  co«-'**^-  *3t- 
vaincu  par  fes  propres  écritures  devoir  voulu  tuer  le  Roi ,  mais  que  deux 
témoins  Vavoient  dépofé. 

Nous  avons  déjà  vu,  comment  notre  Auteur  entre  dans  cet  examen 
des  lettres  de  M.  Coleman.  Enfin,  dit-il^  qu'avons-^nous  affaire  d'Oates 
&  de  Bedlovp  pour  prouver  la  vérité  de  cette  conjuration?  Otons-les  Jî vous 
voulez  de  deffus  la  fcene^  &  ne  jugeons  de  l'affaire  que  par  les  lettres  de 
M.  Coleman  au  P.  de  la  Chaife  &  à  quelques  autres. 

Il  faut  donc  qu'il  trouve  dans  ces  lettres  la  vérité  de  la  conjuration» 
telle  qu'elle  a  été  repréfentée  par  Oates  &  Bedlow.  Voyons  comment 
il  y  réuflîra.  "  Il  y  en  a  une ,  dit-il ,  au  Nonce  du  Pape  à  Bruxelles ,  en 
„  date  du  9.  d'Août  1^74,  qui  dit  en  propres  termes,  que  leur  deffein 
„  favanqoit  fort^  &  qu'on  ver r oit  bientôt  t entière  ruine  du  parti  Protef^ 
„  tant.  Y  a-t-il  rien  de  plus  fort,  que  ce  que  Coleman  dit  au  P.  de  la 
„  Chaife  dans  une  des  lettres  qu'il  lui  écrit  ?  Nous  avons  entrepris  un 
„  grand  ouvrage  \  il  n'y  va  pas  moins  que  de  la  converfion  de  trois  Roy  au- 
„  mes ,  &  de  F  entière  fubverjton  de  cette  peftilente  héréfie ,  qui ,  depuis 
„  quelque  temps ,  à  dominé  fur  cette  partie  feptentrionale  du  monde:  &  nous 
„  n'avons  jamais  eu  de  Jî  grandes  efpérances  depuis  le  règne  de  notre  Reine 
„  Marie.  Et  fur  la  fin  de  la  lettre  ,  il  foUicite  puiffamment  le  P.  la 
,,.  Chaife  à  obtenir  du  fecours  d'argent  &  d'armes  pour  arriver  à  l'éxécu- 
„  tion  de  ce  grand  deffein.  C'eft  peut-être  par  la  voie  de  la  prédication 
„  que  Coleman  prétendoit  convertir  ces  trois  Royaumes  ?  Les  armes  & 
„  l'argent  font  fort  néceffaires  pour  donner  efficace  à  la  grâce  &  à  la 
„  prédication.  *' 
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II L  On  ne  voit, dans  les  deux  endroits  de  ces  lettres,  dont  il  a  cité  les 

Cl  A  s.  propres  ternies  ,  que  de  grandes  efpérances  qu'avoit  M.  Coleman  de 
W%VJ1I.  voir  rétablir  la  Religion  Catholique  en  Angleterre.  Mais  y  a-t-il  ua 
feul  mot  qui  marque  que  ce  fût  en  tuant  le  Roi,  &  en  maffacrant  la 
moitié  du  Royaume,  pour  fe  rendre  maître  de  l'autre  y  qui  font  les  pro- 
pres termes  de  cet  Auteur  page  142  ,  pour  décrire  cette  conjuration? 
Ceft  une  pure  calomnie  de  les  prendre  dans  ce  fens ,  contre  la  propre 
reconnoiflTance  des  Juges.  On  y  voit  aflez  qu'il  efpéroit  venir  à  bout 
de  ce  deffein  ,  comme  le  reconnoît  le  Lord  Chef  de  Juftice,  par  la 
iiffolution  du  Parlement ,  £«?  par  un  Edit  de  liberté  de  confcience.  Et 
c'eft  ce  qui  lui  fait  aflurer  avec  tant  de  confiance  ,  étant  déjà  condara- 
'««•  *3Ç-^^  î  ?^^'^'  ^^^^*  bienfoubaité  que  fa  Religion  fût  tolérée  êf  même  établie 
par  des  voies  douces  ;  mais  qu'il  voulait  que  Dieu  ne  lui  pardonnât  ja- 
mais s'il  avoit  voulu  détruire  le  Gouvernement  ,  Gf  établir  le  Papifme 
par  la  violence. 

Néanmoins  notre  Auteur  ne  perd  pas  courage  :  il  emploie  encore 
deux  fupercheries  pour  trouver  la  conjuration  dans  ces  lettres. 

La  première  eft  ;  que  n'ofant  pas  citer  les  propres  termes  de  la  fin  de  la 
lettre  dont  il  avoit  rapporté  quelques  paroles  ,  il  fe  contente  de  dire  : 
Qtie ,  Jur  la  fin  de  la  lettre ,  il  follicite  puijjamment  le  P.  de  la  Cbaife  à 
obtenir  du  fecours  d'argent  ^  rf^armes ,  pour  arriver  à  l'exécution  de  ce 
grand  dejfein.  Or  il  n'y  eut  jamais  de  menfonge  plus  infâme  que  cette 
citation.  Car  le  mot  et  Armes ,  qui  pourroit  feul  marquer  une  voie  vio- 
lente,  n'eft  point  dans  la  lettre.  Cet  Auteur  l'y  a  ajouté  par  une  infigne 
niauvaife  foi.  Cette  lettre  commence  par  ces  mots.  Le  z^  de  Septem- 
bre j'envoyai  à  Fotre  Révérence  une  longue  &  ennuyeufe  lettre ,  pour 
l'informer  du  progrès  des  affaires  durant  deux  ou  trois  ans.  On  ne  la 
peut  donc  bien  entendre  que  par  cette  première  lettre ,  par  laquelle  on 
voit  en  quoi  confiftoient  les  aflîftances  que  M.  Coleman  attendoit  du  Roi. 

Il  dit  d'abord,  qu'il  ayoit  averti  le  P.  Ferrier,  que,  dans  le  Parle- 
ment qui  fe  devoit  tenir  au  mois  d'Odobrede  l'an  1672,  le  Roi  d'An- 
gleterre feroit  obligé  de  faire  quelque  chofe  au  préjudice  de  la  France, 
&  de  faire  la  paix  avec  les  HoUandois  :  qu'on  s'aflTuroit  du  contraire  en 
France  ;  mais  que  la  chofe  étant  arrivée  comme  il  l'avoit  prédit ,  cela  avoit 
ftit  defirer  au  P.  Ferrier  la  continuation  de  fa  correfpondance.  Je  la 
dejirois  y  dit -il,  ardemment  ;  connoiffant  que  les  intérêts  de  notre  Roî 
(il  ne  penfoit  donc  pas  à  le  faire  mourir)  de  mon  Mïitre  le  Duc,  &  de 
Sa  Majefié  Très-Cbrétienne ,  étoient  d'être  fi  bien  unis,  qu'an  ne  les  ptt 
féparer  qu'en  les  détruifant  tons.  Sur  cela  je  remontrai  que  notre  Parle- 
ment ,  de  la  manière  qu'il  étoit  ménagé  par  les  timides  Confeils  de  ms 


C  A  T  H  O  L  ï  au  E  S.  I.  Part.  Chap.  XIX.         423 

Miniflres ,  qvî  gouvermîent  alors  ^^  ne  ferait  jamais  favorable  à  V  Angleterre  ^     Il  L 
tt  la  France ,  ni  à  la  ReVgion  Catbt  lique  ;  que  nov  s  ferions  certainement  forcés  ^  C  L  a  ^ 
à  la  première  affemblée   du    Parlement^   de  rompre  la   neutralité  ;   ç^^N^-VIIL 
nous  avions  été  l'année  pajjee  contraints  de  renoncer  à  notre  alliance  avec 
la  France  ;  que  ,  fuivant  les  circonjfances  qui  régnaient ,  une  paix  étoit 
bien  plus  à  defirer  que  la  continuation  de  la  guerre  ;  qu'enfin ,  la  dijfolu- 
tien  du  Parlemer.t  procurerait  affurément  la  paix,  parce  que  les  Confédé- 
rés ,  fe  repofant  plus  fur  le  pouvoir  qu'ils  avaient  dans  notre  Parlement 
que  fur  toute  autre  cbofe  ,    étaient  encouragés  à  continuer  la  guerre  ,    $f 
partant,  que  fi  Fan  renvoyait  le  Parlement j  les  Confédérés  voyant  leurs 
mefures  rompues ,  fe  verraient  en  quelque  manière  obligés  à  demander  la 
paix,    il  dit  enfuite,  qu'il  en  traita  avec  M.  de  Rouvigny ,   &  qu'il  lui 
fit  deux  propofitions  :  tune  ,    que  la  dijfolution  du  Parlement  procurerait 
la  paix  :  t  autre  ,  quune  fomme  d'argent  ferait  obtenir  la  diffolution  du 
Parlement.    Il  en  parle  encore  k  la  page  129.   J'eus  plufieurs  entretiens 
avec  M.  de  Rouvigny ,   ^  j'allai  jufques  à  lui  dire ,  que  je  defirois  que 
mon  Maître  nous  dojmàt  le  moyen  d'offrir  à  notre  Roi  trois  cent  mille  li^ 
vres  pour  la  diffolution  du  Parlement,  &  lui  montrai  que  la  paix  s'enfui^* 
vroit  infailliblement.    Il   dit    que  la  même  propofition  de  cet  argent ,    p,-^  ,30^ 
pour  le  même  deflein  de  la  diffolution  du  Parlement ,  fut  faite  à  M.  âe 
Pomponne.  11  ajoute  plus  bas,  parlant  d'un  autre  Parlement ,    dont  il  eC- 
péroit  mieux  que  de  l'autre.    J'affurai-  M.  de  Rouvigny  que  tes  Sefftans  du  ^'  '*^* 
Parlement  ne  nuiraient  point ,  parce  que  je  pouvais  affurément  en  prévoir 
le  mal  y  &  que  je  fatisferois  à  ma  parole,  pourvu  qu'on  me  fournit  de 
quoi  faire  des  amis.    Les  Flamands  &  les  tfpagnols  n'épargnaient  point 
t  argent  pour  animer  contre  la  France  le  Grand  Tréforier^   le  Seigneur 
Garde ,  tous  les  Evéques  ,    £«?  tous  ceux  qui  s'appellent  vieux  Chevaliers. 
Ils  n'étaient  pas  moins  habiles  à  décrier  le  Papifme  :  ils  fe  fervoient  trnp 
bien  de  la  bourfe  i  qui  efi  le  moyen  le  plus  efficace  de  fe  faire  des  amis , 
pour  ne  pas  animer  tout  le  monde  contre  le  Duc ,  comme  contre  le  Patron 
de  la  France  &  de  la  Religion  Catholique.    Pour  réfifier  à  de  fi  grandes 
forces ,  nous  n'avions  pas  affez  d'argent  ;  êf  les  fommes  que  quelques  par* 
ticuliers  fourniraient  ne  fuffifoient  pas. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  tous  ces  endroits ,  afin  d'ôter  l'idée  que  la 
malice  de  cet  Auteur  voudroit  donner  de  ces  affiftances  d'argent,  dont 
il  eft  parlé  dans  ces  lettres,  comme  fi  elles  avoient  été  delUnées  ,  ou 
à  acheter  des  affaffms  pour  tuer  le  Roi  ,  ou  à  lever  des  troupes  pour 
maffacrer,  comme  il  dit,  une  partie  du  Royaume  ,  &  fe  rendre  maître 
de  l'autre.  Au  lieu  qu'on  voit  clairement ,  qu'on  ne  les  demandoit  que 
pour  deux  fins  :  l'une,  de  ditloudre  le  Parlement,   quand  il  étoit  trop 


424  APOLOGIE.     POUR     LES 

II  L  contraire  aux  intérêts  du  Duc  &  de  la  France,  qui  étoient  unis;  & 
C  L  A  s.  dans  l'efpérance  d'en  avoir  un  autre  qui  y  fut  plus  favorable.  Se  dont 
ÎM  .Vlll.  Qj^  p^^  obtenir  la  liberté  de  confcience  pour  les  Catholiques  :  l'autre, 
pour  fe  faire  des  amis  dans  le  Parlement ,  quand  on  pouvoit  par-là  en 
prévenir  les  mauvais  effets.  Et  on  voit  encore  que  tout  cela  fe  traitoit 
avec  la  participation  du  Roi  ;  étant  même  marqué  ,  que  le  Roi  corn- 
manda  à  M  de  Rouvigny  de  traiter  avec  le  Duc ,  ^  de  recevoir  &  d'e- 
xécuter fes  ordres;  mais'  quil  dejîroit  qu'on  ne  lui  fit  aucune  propojttion, 
qui  concernât  la  Religion^  &  que  de  telles  propojîtions  fujjent  renvoyées  au 
P.  Ferrier  ou  à  M.  de  Pomponne.  Or  on  fait  aflez  qu'on  n*écrit  à  au* 
cun  Miniftre  d'aucune  affaire  dont  le  Roi  ne  foit  informé. 

Mais  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  ici  une  réflexion.  N'eft-ce  pas  une 
r  chofe  honteufe  à  un  Ecrivain  François ,   qui  vante  le  zèle  des  Huguenots 

i  pour  le  Roi ,  &  qui  relevé  fi  fort  leur  fidélité  au-deffus  de  celle  des  Catho- 

liques ,  de  feire  un  crime  à  M.  Coleman  ,  de  ce  qu'il  a  traité  avec  les  Minif- 
tres  du  Roi,  pour  Pavantagede  la  France,  dans  le  deffein  que  Sa  Majeftc 
Britannique  &  le  Duc  fon  Frère,  en  fuffent  toujours  amis,  &  pour  empêcher 
que  le  Parlement ,  gagné  par  l'argent  des  Efpagnols  &  par  les  intrigue» 
•  des  Puritains ,  n'engageât  l'Angleterre  ,  comme  il  a  fait  depuis  ,  à  fe 
déclarer  contre  nous ,  &  à  fortifier  la  ligue  que  prefque  toute  l'Europe 
avoit  faite  pour  nous  accabler  ?  On  ne  s'étonne  pas  que  des  Anglois , 
qui  ne  penfent  qu'à  élever  la  puiffancc  de  leur  Parlement  fur  la  ruine 
de  l'autorité  royale,  aient  trouvé  dans  ces  lettres  de  quoi  condamner 
un  homme  qui  s'étoit  intrigué  avec  la  France,  pour  augmenter  au  con- 
traire la  puiffancc  de  fon  Roi  &  du  Duc  fon  Maître  ,  par  la  diminu- 
tion  de  celle  du  Parlement:  mais  qui  peut  fouffrir  qu'un  François,  ou- 
bliant ce  qu'il  doit  à  fon  Roi ,  &  fe  revêtant  de  toutes  les  pafïîons  de 
ces  Parlementaires  ,  veuille  auflî  que  ce  foit  un  crime  à  M.  Coleman, 
d'avoir  été  dans  les  intérêts  de  la  France  ,  qui  étoient  joints  à  ceux 
de  fes  Princes ,  comme  on  ne  Ta  que  trop  vu  par  l'événement  ?  Ne 
donne-t-il  pas  fujet  de  lui  dire  ce  qu*il  dit  fi  fauffement  du  Clergé  de 
France  ;  qu'on  honore  MeJJteurs  les  Prétendus  Réformés  ,  Ç§  qu'on  veut 
croire  qu'ils  ont  le  cœur  bien  François  :  mais  qu'ils  ont  une  Religion ,  qui 
les  oblige  fouvent ,  de  ne  pas  faire  des  chofes  qui  feroient  fort  avanta- 
geufes  au  bien  des  affaires  du  Roi,  lorfqu'elles  le  font  auffi  à  la  Reli- 
gion Catholique  ,  qu'ils  haïffent  plus  qu'ils  n'aiment  le  Roi  ?  Et  cet 
^  Auteur  en  donne  ici  un  terrible  exemple  :  car  on  voit  par  ces  lettres  de 
M.  Coleman ,  qu'il  n'écrivoit  au  P.  Ferrier  ,  &  après  fa  mort  au  P.  de 
laChaife,  qu'afin  qu'ils  fuffent  fes  entremetteurs  auprès  du  Roi,  &  que 

rien 
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rien  auflî  ne  fe  faifoit  fans  la  participation  de  Sa  Majefté.     Et  cependant     1 1 L 
cet  homme  a  Timpudence  de  dire,  qu'il  paroit  que  ce  Jéfuite,  Confeffeur  Cl  as 
du  Roi,  étoit  de  la  partie,  &  qu'il  et  oit  entré  bien  avant  dans  le  dejjein  N*.  VIIL 
de  rétablir  la  Religion  Catholique  en  Angleterre ,  par  le  fer  &  par  l'effu- 
fion  dufang.  Peut-on  dire  cela  après  avoir  vu  ces  lettres,  qui  marquent 
que  tout  fe  traitoit  avec  le  Roi ,  par  Tentremife  du  P.  de  la  Chaife  ou 
de  M  de  Pomponne,  fans  faire  foupçonner  Sa  Majefté  d'avoir  approuvé 
ces  delTeins  cruels  &  fanguinaires  ,   qu'on   attribue  fauflement   aux    Ca- 
tholiques ;  ce  qui  feroit  une  calomnie  fi  diabolique  ,  que  Ton  ne  peut 
en  avoir  donné  la  moindre  idée  ,    fans   mériter  d'être   en  exécration  , 
non  feulement  à  toute  la  France,  mais  à  tout  le  genre  humain? 

L'autre  fupercherie  de  notre  Auteur  pour  rendre  M.  Coleman  coupa- 
ble de  la  conjuration  par  fes  propres  lettres  ,  elt  ,  qu'après  avoir  dit, 
qj^il  n'avoit  point  befoin  dOates  &  de  Bedlow  pour  en  prouver  la  vérité  : 
quil  vouloit  bien  qu'on  les  ôtàt  de  la  fcene ,  &  qu'on  ne  jugeât  de  l'affaire 
que  par  les  lettres  de  Colema^ty  comme  il  n'y  trouve  pas  fon  compte,  il 
revient  à  fes  faux  témoins,  &  r^m^t  Bedlow  fur  la  fcene  par  cette  faillie 
imprévue  &  ridicule.    „  C'eft  affurément  dans  cet  efprit  de  zèle  &   de 
,,  dévotion  bien  réglée,   que  Coleman  difoit  :   quand  faur ois  une  mer 
„  de  fang  ê?  tnille  vies ,  je  les  perdrois  toutes  volontiers  pour  l'exécution 
3,  de  ce  dejfein,  ëf  fi  y  pour  en  venir  à  bout,  il  falloit  détruire  cent  Rois 
„  hérétiques ,  je  le  fer  ois.  Ces  paroles  font  un  peu  fortes  :  c'eft  Bedlow 
„  qui  les  a  rapportées ,  &   quf  dit    les  avoir  ouies.    S'il  les  a  inven- 
„  tées  de  fang  froid ,   &  fans  être  ému  de  colère ,  je  le   trouve  admi- 
„  rable  dans  l'art   de  feindre    les    paffions".     Quelle   impertinence   de 
nous  venir  encore  parler  de  fon  Bedlow   (  qu'il  appelle  un  homme  de 
guerre,  pour  en  faire  un  homme  d'importance,  quoique  ce  ne  foit  qu'un 
miférable  Soldat ,  fils  d'un  Payfan  )  après  avoir  dit  qu'il  le  laiffbit  là  , 
&  qu'il  ne  fe  ferviroit  plus  de  fon  témoignage ,  qu'il  n'a  pu  même  rap- 
porter qu'en  le  falfifiant,  afin,  d'une  part,  de  le  rendre  plus  éloquent  à 
ce  qu'il  a  cru  ,  &  de  faire,  de  l'autre,   qu'il  y  fût  parlé   de  rexécutioH 
de   cedejfein;  c'eft-à-dire,  de  la  conjuration,   &  de  détruire  lui-même 
cent  Rois  hérétiques  :  au  lieu  que  le  menfonge  de  Bedlow  eft  feulement , 
qu'il  avoit  entendu  dire  à  M.  Coleman  :  sHl  avoit  cent  vies ,  ^  une  mer 
de  fang  à  répandre ,  il  la  verferoit  pour  la  caufe  de  Rome  ,  &  pour  éta- 
blir  la  Religion  Romaine  en  Angleterre  :  Êf  sHl  y  avoit  cent  Rois  h&ré^ 
tiques  à  dcpofer ,  il  les  voudroit  tous  voir  détruire.    L'un  &  l'autre  eft 
faux.   Mais  c'eft  bien  mal  fe  connoître  en  éloquence ,  que  d'en  trouver 
dans  ce  difcours  emporté,  de  quelque  manière  qu'on  le  rapporte,  afin 
Ecrits  contre  les  Proteflants.   Tome  XIV.  H  h  h 
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II L     d'en  conclure  ridiculement ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cela  ait  ét^ 

C  L  à  t.  inventé  par  un  foldat 

JJ*.  Vilî.  Cependant,  après  n'avoir  dit  que  des  fottifes  qui  ne  peuvent  perfua* 
der  que  ceux  qui  veulent  bien  être  trompés,  comme  s'il  n'avoit  rien 
dit  que  de  convainquant  ,  il  prend  fon  air  grave  pour  prononcer  cet 
«rrét.  Parlons  férieufement  :  il  faut  avoir  renoncé  à  toute  pudeur ,  pour 
çfer  Jbutenir ,  que  toute  cette  grande  a&ion  n'eji  qu'une  comédie  Gf  une 
feinte.  11  a  raifon  en  partie;  on  auroit  tort  de  vouloir  que  ce  qui  fe 
paffe  aujourd'hui  en  Angleterre  ,  ne  tût  qu'une  comédie  &  une  feinte  : 
c'eft  une  tragédie  barbare  &  cruelle ,  dont  le  Poëce  &  le  principal  Au- 
teur ell  le  Démon  de  la  calomnie.  Mais  il  faut  autre  chofe  que  des  pa- 
roles en  l'air  ,  accompagnées  d'une  grande  confiance ,  dont  les  plus 
grands  menteurs  ne  manquent  jamais  ,  pour  nous  y  faire  trouver  une 
conjuration  réelle  &  effeftive  contre  la  vie  du  Roi ,  &  un  deffein  formé 
de  maflàcrer  la  moitié  du  Royaume.  11  faut  réfuter  tous  les  faits  qui 
font  voir  la  friponnerie  des  témoins  ;  répondre  à  toutes  les  preuves 
tirées  du  procès  de  M.  Coleman ,  imprimé,  par  autorité  publique  ,  & 
arrêter  les  impreflions  naturelles  que  produifent  néceffairement  dans  tous 
les  efprits  bien  faits  ,  les  dernières  paroles  de  Mylord  Stafford  ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  foit  pcrfuadé  qu'il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  faux, 
que  tout  ce  qu'on  a  dit  jufques  ici  de  cette  prétendue  conjuration. 


CHAPITREXX. 

jgir^  le  Procès  de  Mylord  Stafford  ^  imprimé  par  autorité  publique  ,  four- 
nit beaucoup  dt arguments  qui  font  voir  la  faujjeté  de  la  prétendue  Con- 
juration. 


j 


'A vois  entièrement  achevé  cette  première  partie  de  l'Apologie  de$ 
Catholiques ,  &  je  ne  penfois  plus  à  rien  dire  davantage  de  la  Confpi- 
ration  d'Angleterre ,  lorfque  j'en  ai  reçu  deux  tcrits ,  qui  m'ont  obligé 
d'en  parler  encore;  parce  que  j'ai  trouvé  qu'ils  donnoient  plus  de  lu- 
mière à  cet  ouvrage  de  ténèbres  »  que  tout  ce  que  j'en  avois  vu  aupa- 
ravant. 

Celui  que  j'ai  reçu  le  premier  eft  intitulé. 

**  La  malice  découverte  :  ou  ,  une  courte  relation  de  l'accufation  & 
,,  delà  décharge  dËlilabeth  Cellier,  dans  laquelle  fes  procédures  «  de- 
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^,  vant  &  durant  fon  emprifonncmcat ,  for||t  déduites  en  détail  ;  lé  myf-     1 1 L 
;,  terc  du  Baril  à  Farine ,  &  le  fecret  de  la  Confpîratioa  d'Angleterre  C  l  a  s, 
„  font  fidellement  découverts.  Avec  un  extrait  du  procès  qui  lui  a  étéN*.VIIL 
,,  fait»  mis  en  lumière  par  elle-même,  &  préfenté  aux  Amateurs  de  la 
„  vérité  toute  nue  fans  déguifement.  Traduit  de  l'anglois  en  François  **. 

L'autre  a  pour  titre.  „  Procès  de  Guillaume  Vicomte  de  Stafford , 
,,  pour  crime  de  haute  trahifon.  Açcufé  par  la  Chambre  des  Commo- 
„  nés  d'avoir  confpiré  contre  la  vie  du  Roi  ;  d'avoir  vouU^^xtirper  la 
„  Religion  Proteftante  :  d'avoir  voulu  renverfer  le  Gouvernement ,  Se 
„  d'avoir  voulu  introduire  le  Papifme.  Commencé  à  Weft  -  Munfter  le 
,,30  Novembre,  &  achevé  le  7  Décembre,  16S0.  Traduit  Cur  l'ori- 
„  ginal  anglois.  Lequel  a  été  imprimé  dans  l'Imprimerie  Royale  à 
„  Londres  ". 

Ce  n'eft  préfcntement  qu'à  ce  dernier  que  je  m'attache  ,  parce  qu*il 
ell  imprimé  par  autorité  pubUque.  Je  verrai  dans  la  fuite  ce  qne  je 
pourrai  faire  du  premier,  ne  pouvant  favoir  quelle  créance  il  mérite 
que  je  n'en  fois  plus  informé,  quoiqu'il  foit  vrai  qu'on  ne  le  peut  lire 
fans  en  être  touché  ;  parce  qu'on  y  trouve  par-tout  un  certain  air  fi  na- 
tûrel  ;  &  tant  de  témoignages  de  fîncérité  &  de  courage ,  qu'on  ne 
fuuroit  fe  perfuader ,  que  la  méchanceté  &  le  menfonge  puiflent  jamais 
Il  bien  contrefaire  la  bonne  confcience  &  la  vérité. 

Mais  pour  ce  qui  eft  du  Procès  de  Mylord  Stafford ,  on  ne  peut  rien 
defirer  de  plus  authentique.  11  a  été  imprimé  d'abord  en  anglois  (ù^ns 
r Imprimerie  Royale  de  Londres^  &  celui  qui  la  traduit  en  françoiSt  tait 
affez  voir  qu'il  eft  Proteftant ,  par  ce  qu'il  dit  dans  la  Préface  :  que  toute 
t Europe  n'efi  que  trop  informée ,  qu'on  a  découvert  en  Angleterre ,  il  y  a 
plus  de  deux  ans^  une  mdbeureufe  confpiration  contre  la  perfonne  du  Rai^ 
tEtat  &  la  Religion.  A  quoi  il  ajoute:  qu'il  lui  a  fembié  qu'il  Jufifoit  de 
donner  ce  Procès  dans  une  langue  un  peu  plus  univerfelle  que  tangloifi , 
pour  faire  connoitre  au  monde  les  particularités  de  ces  grands  deJfeinSy  Çf 
de  ces  hautes  entreprifes.  Voilà  donc  quel  a  été  le  but  des  Proteftants , 
tant  au  regard  de  rimpreffion  de  Londres  que  de  la  traduftion  françoife  , 
de  perfuader  la  vérité  de  la  prétendue  conjuration  au  monde  incrédule, 
qui  n'en  a  rien  cru  jufques  ici. 

Mais  il  eft  bien  -à  craindre  que  ce  ne  foit  tout  le  contraire,  &  que 
la  ledurc  de  ce  fameux  Procès,  au  lieu  de  convertir  le  monde,  ne  Paf. 
fermifle  dans  fon  incrédulité.  Je  fais  fi  convaincu  que  c'eft  l'effet  qu'on 
en  doit  attendre ,  que  je  prétends  faire  avouer  à  toutes  les  perfonnes 
taifonnables  ;  qu'on  ne  peut  guère  s'imaginer  d'aveuglement  plus  pro- 
digieux, que  cdUù  des  Auteurs  de  la  publicatioa  de  ce  procès  :  car , 

Hhïi  a 
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III.  bien  loin  qu'ils  s'en  puiflent  promettre  ce  qu'ils  prétendent ,  il  n'eft  pro- 
Cl  A  s.  pre  certainement  qu'à  les  faire  déclarer  par  toute  l'Europe,  pour  aulfi 
N*.  VIU.  méchants  que  cet  inique  Juge  de  l'Evangile,  qui  ne  craignoit  pointDieu, 
&  qui  ne  (e  foucioit  point  de  ce  que  les  hommes  penferoient  de  lui , 
qui  Deum  non  timebat,  &  bominem  non  reverebatur.  J'en  excepte  les 
trente  -  un  Pairs ,  qui ,  malgré  le  torrent ,  ont  rendu  juftice  à  l'inno- 
cence opprimée  ,  en  déclarant  que  le  Mylord  n'étoit  point  coupable 
des  crimes  dont  on  l'accufoit  :  &  c'eft  une  obligation  que  l'on  a  à 
ceux  qui  ont  publié  ce  procès  ,  de  nous  avoir  confervé  leurs  noms, 
afin  qu'ils  ne  d^meuraffent  point  confondus  dans  la  poftérité,  avec  ceux 
qui  n'ont  point  fait  confcience  de  répandre  le  fang  innocent. 

Pour  mieux  comprendre  cette  grande  affaire,  il  faut  remarquer,  que, 
fur  la  fin  de  Tannée  1678  ,  fur  le  fcul  témoignage  d'un  fcélérat ,  qui 
eft  le  Dodeur  Gates  (  car  c'eft  la  qualité  qu'il  fe  donne  dans  tout  le 
procès  du  Mylord  )  la  Chambre  des  Communes  requit  qu'on  arrêtât 
prifonniers  cinq  Seigneurs  Catholiques  ;  le  Comte  de  Powis ,  Mylord 
Arundel  de  Wardour  ,  Mylord  Peters ,  Mylord  Belaffis  &  le  Vicomte 
de  Stafford,  &  qu'elle  fe  rendit  leur  partie.  Ce  Parlement,  qui  fut  ap- 
pelle le  long  Parlement,  ayant  été  caflfé  quelque  temps  après,  &  un 
autre  enfuite,  ce  n'a  été  qu'au  troifîeme,  aflemblé  l'année  dernière  i580t 
que  la  Chambre  des  Communes  envoya  dire  à  la  Chambre  Haute, 
qu'elle  avoit  réfolu  de  travailler  au  Procès  de^  cinq  Seigneurs  prifon- 
niers à  la  Tour  ,  &  de  commencer  par  celui  du  Vicomte  de  Stafford. 
La  Chambre  Haute  y  confentit ,  &  réiblut  qu'on  le  commenceroit  le 
30  Novembre. 

Il  faut  donc  confidérer  dans  ce  jugement,  le  Chancelier,  qui  y  pré- 
fidoit  en  qualité  de  Grand  Sénéchal  ,  qui  eft  une  charge  fupprimée , 
mais  que  l'on  crée  de  nouveau  dans  ces  occafions  ,  pour  autant  de 
temps  feulement  que  dure  l'affaire  pour  laquelle  on  l'a  créée. 

Les  Seigneurs ,  qui  font  les  Juges ,  étoient  au  nombre  de  quatre- 
vingt  fix.  Les  membres  de  lu  Chambre  des  Communes  étoient  au  nom- 
bre de  quatre  à  cinq  cents  ;  entre  lefquels  on  en  avoit  choifi  une 
douzaine,  plus  ou  moins  qui  dévoient  parler  au  nom  de  la  Chambre  des 
Communes  &  de  toutes  les  Communes  d'Angleterre ,  comme  les  accu- 
fateurs  &  les  parties  du  Prifonnier.  Et  ce  furent  eux  qui  produifirent 
les  témoins  contre  lui ,  &  qui  répondirent  aux  objections  qu'il  fit  à  leurs 
témoignages.    Nous  les  appellerons  les  CoromiCTaires  ou  Accufateurs. 

Toutes  ces  perfonnes  étant  placées ,  on  amena  le  Prifonnier  :  on  lui 
dit  de  fe  mettre  à  genoux,  &  puis  de  fe  lever.  Ce  qu'ayant  fait,  le 
Grand  Sénéchal   lui  parla  ea  ces  ternies.    Mylord  Ficomte  de  Stafford. 
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Les  Communes  d'Angleterre  9  affemblées  en  Parlement  ^    vous  ont  accufé  de   I  I  L 
baute  trabifon  ,  ^  vous  êtes  amené  ici  pour  être  jugé  fur  cette  accufation.  C  l  a  s. 
Le  Corps  entier  de  la  Chambre  des  Pairs  doit  être  votre  Juge  dans  cette  }i*.ViU. 
iffaire,  fi  grande  &  de  fi  grande  importance  :   cette  Cour  de  juftice^   ^ 
la  plus  confidérable  &  la  plus  noble  de  cette  partie  du  monde  ,   ^  peiit-^ 
Hre  de  totite  la   Chrétienté.    Fous  êtes  affuré  qu'il  ne  fera  trouvé  ici  ni 
fa//x  poids  ni  faujfes  mefures;   (  il  n'auroit  pas  pu  ajouter  ,  ni  faux  té^ 
moins  )  que  la  balaf/ce  fera  tenue  droite ,   ^  que  tout  ce  que  vous  pourrez 
mfiement  &  raifonnablement  demander  pour  votre  défe^ife  vous  fera  ajfu^ 
rément  accordé. 

11  eft  certain  que  tout  cela  fut  en  apparence.  Ce  Tribunal  fut  très- 
Majeftueux  &  très-Augufte.  Le  prifonnier  y  fut  traité  fort  civilement  de 
la  part  des  Pairs,  mais  fort  incivilement  &  fort  durement  par  ces  Mef- 
iîeurs  de  la  Chambre  bafle  :  car  ce  furent  eux  entr'autres  chofes  ,  qui , 
:ontre  Tavis  du  Grand  Sénéchal,  lui  firent  rcfufer  un  jour  d'intervalle, 
iju'il  avoit  demandé  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Mais  laiffons-là  les 
incidents,  venons  au  fond. 

Après  que  l'accufation  fut  lue  avec  la  réponfe  de  l'accufé ,  où  il  dé- 
:laroit  ;  qu'il  n'étoit  coupable  d aucun  des  crimes  y  contenus  ,  ê?  que ,  pour 
fon  jugement ,  //  fe  mettoit  volontiers  &  avec  foumijjion  entre  les  mains 
des  Pairs  du  Royaume  fes  femblables ,  trois  des  Commiflaires  parlèrent  ; 
&  diviferent  leurs  prétendues  preuves  en  celles  qui  regardoient  la  conf- 
piration  en  général ,  &  celles  qui  touchoient  le  prifonnier  en  particu- 
lier. Je  fuivrai  le  même  ordre  ,  &  ferai  voir  qu'elles  font  également 
foibles  fur  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  points.  Je  marquerai  ce  qu'ils 
difent  en  renvoyant  au  Procès,  &  ferai  fur  chaque  chofe  quelques  ré- 
flexions ,  qui  en  montreront  Tabiurdité. 

§.  I.  Plan  général  de  la  prétendue  Confpiration. 

Les  Commiflaires  qui  parlèrent  d'abord  prétendirent  faire  voir,  que 
cette  confpiration  étoit  un  complot  général  de  tous  les  Catholiques 
d'Angleterre ,  de  la  Cour  de  Rome ,  de  France  &  d'Efpagne.  Les  Con-^ 
fédérés  ( dit  Tun  d'eux  )  étoient  plufieurs ,  ^  agijfoient  en  plufieurs  endroits;  pag.  33. 
m  Angleterre^  en  France  ^  en  Efpagne ,  ^^  Ecojfe,  en  Irlande.  Ils  fe  fer- 
voient  aujfi  de  plufieurs  moyens  :  ils  avoient  de  grands  &f  de  maudits  def 
feins  fur  le  tapis ,  pour  détruire  notre  Roi,  &  Ibter  du  monde,  tt  pourquoi 
cela  y  Mejfeigneursl  parce  qu'ils  efpér oient  avoir  un  meilleur  temps  fous  celui 
jui  lui  devoit  fuccéder.  Une  autre  partie  du  dejfein  étoit ,  de  perdre  non  pas 
Seulement  celui^-ci  ou   celui4à  qui  leur  nuifoit  ;  mais  le  corps  entier  des 
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m.     Protejlants  en  Angleterre  :  ils  ne  vouloient  pas  feulement  commettre  kn 

H^  VIU  ^ff^Jfi^^^  ^^  "^  meurtre ,  mais  ils  vouloient  faire  un  maffacre  &  une  bou^ 

'  chérie  de  tous  ceux  qui  les  approcheroient ,  &'il  n^en  devait  échapper  aucun: 

car  fi  quelques-uns  prétendoienf  fuir ,  ils  avaient  réfolu  de  les  arrêter  &  de 

les  tuer. 

Cela  eft  fondé  fur  la  dépoQtion  d'un  de  leurs  témoins  ,  qui  s'explique 
Ptg.  81.  en  ces  termes.  J'ai  oui  dire ,  que  dans  le  temps  qu'on  tueroit  le  Roi  »  m 
armerait  du  inonde  qui  ferait  prêt  àfe  faulever  en  moins  d*une  heure  9  6? 
qu'on  fe  jeter  oit  fur  les  Protefiants ,  auxquels  an  couperait  la  gorge  :  c'étoit- 
là  ce  qu'on  propofoit  de  faire  ;  Ç^.  an  ajoutait ,  que  y  s'il  en  échappait  ^eU 
ques-uns ,  on  auroit  une  armée  pour  les  dijfiper  &  les  égorger  à  mefure 
qu'ils  fuiraient. 

Les  moyens  étoient  proportionnés  à  la  grandeur  de  l'cntreprife  :  car 
le  même  témoin  afliire  ,  qu'il  avait  oui  dire ,  que  f  armée  deftinée  pour 
majfacrer  tous  les  Protefiants ,  devjit  être  de  deux  cent  mille  hommes  m 
mains.  Car  fur  ce  qu'il  avoit  dit ,  qu'il  favbit  la  confpiration  il  y  avoit 
quinze  ou  feize  ans,  &  qu'on  fe  pourvoyoit  d'armes  &  d'argent,  le 
Mylord  de  SufTord  lui  fît  demander,  qu'elle  quantité  d'armes  on  avoit 
Fag.  227.  préparé  ?  A  quoi  il  répondit  en  ces  termes.  Je  n'ai  jamais  oui  dire  abfo- 
lument  combien  ;  j'ai  oui  parler  de  quelques  nombres.  On  a  parlé  deptds 
peu ,  qu'on  devait  lever  de  delà  de  la  mer  pour  armer  trente  mille  hommes. 
J'ai  oublié  combien  il  en  devait  avoir  en  Angleterre  :  mais  je  crois  avoir 
mti  dire  à  AL  Gavan ,  êf  à  quelques  autres  Prêtres  ,  que  vil  était  uécef 
faire ,  ils  pourraient  avoir  du  moins  deux  cent  mille  hommes  pour  'lis 
ajfifier.  Jefuppofe  qu'ils  avaient  préparé  des  armes  auJfUnen  que  des  hommes. 
£t  fur  ce  qu'oa  lui  demanda  de  quelle  Religion  dévoient  être  ces  deux 
cent  mille  ?  Je  compris ,  dit-il ,  ainfi  je  crois  que  fit  toute  la  Compagnie 
qui  l entendit,  qu'ils  étoient  Catholiques  Romains.  Mais  le  Mylord  ayant 
répliqué.  Cefi  une  chofe  étrange  qu'on  dut  lever  deux  cent  mille  Cotbo- 
p  ^^^  liques ,  &  qnil  n'y  en  a  pas  vingt  mille  en  Angletterre  capables  de  porter 
les  armes.  Le  G.  Sénéchal  dit,  pour  foutenir  fon  témoin.  Hé!  Milvrd, 
ne  pouvoientMs  pas  venir  de  delà  la  mer  ;  &  ainfi  on  aurait  pu  ajfemblir 
ici  un  Xôl  nombre  de  Catholiques  Romains ,  bien  qu'il  n'y  en  ait  pas  tant  en 
Angleterre. 

Et  afin  que  l'on  ne  fût  pas  en  doute  de  favoir  d'où  viendroicnt  ces 

"^  troupes  de  delà  la  mer ,  qui ,  avec  les  Catholiques  ,  dévoient  achever 

de  compofer  cette  armée  de  deux  cent  mille  hommes,  ils  difent  nettc- 

Ptg,  34.  ment ,  que  c'étoit  la  France  qui  les  deroit  fournir.   Cette  armée ,   dit  l'un 

de  ces  Commiffaires ,  ne  fe  devait  pas  feulement  lever  ici  ^u  milieu  à 

nous ,  mais  on  en  devait  faire  vettir  une  pai^  de  France  ;  m  av9it  itowt 
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?7a  écrit  des  lettres  de  part  &  d^autre  ;  on  avait  eu  des  correfpondances    IIL 
^  des  promejjes  de  la  part  des-Miniftres  de  ce  pays4à.  C'a  été  P^^*^-^'^^  S*^  ym 
ar  retenue,  qu'il  n'a  pas  nommé  le  Roi  très-Chrétien.  Mais  le  témoin, 
ur  la  foi  duquel  il  parle ,  le  nomme  expreffément.  //  a  aujfl  été  dit  en    . 
17a  préfence ,  que  le  Roi  de  France  avoit  comwiffance  de  tontes  ces  entrée 
^rifes ,  &  qu'il  mus  fuurmroit  des  troupes  ,  &  nous  donner  oit  toute  forte 
^aide  &  d*affijîance  ,  s'il  arrivoit  aucun  changement ,  Jî  le   Roi  moitroit , 
u  fions*  en  déf ai/oit,  ou  s'il  arrivoit  enfin  quelque  chufe  de  cette  nature. 

Voilà  donc  le  plan  quMls  nous  donnent  eux-mêmes  de  cette  afFreufe 
:onjuration ,  dont  la  découverte  ;  dit  un  des  CommiflTaires  ,  ejl  Pouvrage 
le  Dieu  &  non  pas  des  hommes.  On  devoit  tuer  le  Roi  ,  &  dans  le 
néme  temps  armer  du  monde,  qui  feroit  prêt  de  fe  foulever  en  moins 
Pune  heure  ,v&  fe  jetter  fur  les  Proteftants ,  auxquels  on  couperoit  la 
jorge  i  8c  s'il  en  échappoit  quelques-uns,  on  eût  fait  marcher  contre 
:ux  cette  armée  de  deux  cent  mille  hommes  ,  dont  une  grande  partie 
Icvoit  être  envoyée  par  le  Roi  de  France  ,  qui  les  auroit  diffipés  &  égorgés 
i  mefure  qu'ils  fuflcnt  fuis. 

§.  2.  Première  Réflexion. 

Je  ne*  fois  quelle  opinion  ces  Meffieurs  ont  de  toute*  les  autres  nations 
je  l'Europe  ;  mais  ils  fe  trompent  fort,  s'ils  s'imaginent  qu'elles  en  puif- 
Tent  avoir  une  grande  de  la  lagefle  ou  de  la  probité  de  ceux  qui  veulent 
bien  que  Ton  <froie ,  qu'ils  ont  ajouté  foi  à  de  fi  grandes  folies,  &que 
c'eft  fur  cela  qu'ils  ont  aflis  un  jugement  de  mort,  contre  une  perfonne 
d'une  fi  grande  qualité  ;  (ans  parler  des  autres  qu'ils  avoient  fait  mourir 
auparavant.  Je  ne  dis  encore  rien  du  prétendu  complot  de  faire  mourir 
le  Roi  :  j'en  ai  déjà  parlé  dans  les  Chapitres  précédents ,  &  j'en  parlerai 
encore  dans  la  fuite.  Je  ne  m'arrête  ici  qu'au  malTacre  général  des  Pro.- 
teftants ,  dont  ces  CommiflTaires  parlent  fi  tragiquement ,  fur  la  foi  de 
leur  témoin.  Dans  le  temps  même  qu'on  aflTaflineroit  le  Roi  on  devait 
armer  du  monde,  qui  feroit  prêt  de  fe  foulever  en  moins  d'une  heure, 
pour  égorger  les  Proteftants.  Afin  que  cela  pût  avoir  quelque  ombre  de 
vrailémblance  ,  il  falloit  ajouter;  que  ce«  Confpirateurs  Papiftes  étoient 
Magiciens  ou  Sorciers  ,  qui  avoient  tou«  les  Démons  à  leurs  gages  :  que 
ce  feroient  ces  Démons  ,  qui,  dans  le  temps  niéme  qu'on  tueroit  le  Roi, 
avertiroient  tous  les  Ccnipirateurs  répi.ndu^  p^ir  lAn^h  terre;  (car  il  eft 
clair  qu'il  auroit  fallu  de  la  magie ,  afin  que  te  foulcvcnant  fe  pût  faire 
m  moins  d'une  heure)  :  que  d'autres  Démons  endoimiroiert  tous  les 
Proteftants,  afin  qu'ils  iufîent  plus  faciles  à  égorger;  car,    fans  cela,  y 
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I  H.  ayant  en  Angleterre  cent  Proteftants  pour  un  Catholique ,  le  moyen  que 
Glas,  ces  Catholiques  foulevés  en  une  heure ,  puflent  égorger  prefque  tous 
N"**  VIII.  les  Proteftants  :  que  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de -deux  cent  mille 
hommes,  devant  venir  de  delà  la  mer,  d'autres  Démons  fourniroicnt 
des  Hippogryphes  pour  la  Cavalerie,  &  des  Vaifleaux  enchantés  pour 
rinfanterie  ,  afin  qu'ils  fuflent  à  temps  en  Angleterre  pour  égorger  à 
mefure  que  s*enfuiroient  les  Proteftants  qui  auroient  échappé  à  la  fureur 
des  foulevés  en  une  heure.  Par-tout  ailleurs  on  enfermeroit  comme  des 
fous ,  ou  on  puniroit  comme  des  fcélérats ,  des  témoins  qui  viendroient 
dépofer  de  fi  ridicules  chimères  :  mais  ces  honnêtes  gens  de  la  Chambre 
des  Communes  ne  trouvent  rien  en  cela  que  de  raifonnable.  Ils  veulent 
que  Ton  prenne  pour  indubitable  tout  ce  que  difent  leurs  frippons ,  qu'ils 
produifent  pour  témoins ,  quelque  extravagant  qu'il  puiffe  être  ;  &  c'eft 
fur  ce  prétendu  maflTacre  de  tous  les  Proteftants ,  fi  bien  concerté  &  fi 
facile  à  exécuter  ,  félon  le  projet  que  ces  témoins  affuroient  qu'on  ea 
avoitfait,  qu'ils  voudroient  qu'on  exterminât  tous  les  Catholiques!  Je  me 
fouviens  d'avoir  lu  dans  une  Gazette  burlefque,  que  le  Roi  d'Ethiopie 
avoit  fait  pendre  fon  Cordonnier  ,  parce  qu'il  avoit  découvert ,  qu'il 
l'avoit  voulu  faire  périr  par  une  mine  qu'il  avoit  faite  dans  le  talon  de 
fon  foulier.  Quelque  fou  que  cela  fût,  &  on  le  donnoit  auflî  pour  tel, 
il  l'étoit  moins  certainement  que  ces  Proteftants  égorgés  par  toute  l'An- 
gleterre,  par  ces  Papiftes  foulevés,  en  moins  d'une  heure,  &  foutenus 
par  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes  de  deçà  &  delà  la  Mer ,  qui 
auroit  achevé  ceux  qui  s'en  feroient  enfuis ,  &  auroieftt  évité  le  pre- 
mier  maflTacre.  1 

§.3.  Seconde  Réflexion. 

H  faut  être  plus  barbare  que  les  Cyclopes  pour  n'avoir  point  de  refpeS 
pour  les  Rois.  Le  Chriftianifme  nous  oblige  de  les  regarder  comme  les 
Oints  de  Dieu  ,  &  fes  Miniftres  dans  le  Gouvernement  des  Peuples,  en 
qui  on  doit  révérer  l'image  de  fa  puiflTance.  Les  Rois  entr'eux  font  trop 
intérefles  à  donner  l'exemple  de  cette  vénération  ,  pour  ne  fe  la  pas 
témoigner  les  uns  aux  autres.  Ils  n'y  manquent  pas  auflî  dans  les  guerres 
mêmes  les  plus  échauffées  :  ils  ravagent  les  Provinces  les-uns  des  autres, 
fans  que  chacun  ceflTe  de  refpefler ,  dans  fon  ennemi ,  comme  une  chofc 
facrée ,  le  caractère  de  la  dignité  royale.  Que  fi  les  Romains ,  à  qui  le 
nom  de  Roi  étoit  devenu  fi  odieux  depuis  qu'ils  les  avoient  chaflés  de 
leur  ville,  ne  laiflToient  pas  de  le  refpeder  dans  les  autres  nations,  & 
3'ils  ont  regardé  comme  exécrable,  quelque  avantage  qu'ils  en  euflfent  pu 
tirer  ,  la  trahifon   de  ce  Médecin  qui  leur  prpmettoit    d'empoifonncr 

Pyrrhus, 
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Pyrrhus ,  qui  peut  concevoir  qu'un  Roi,  &  un  Roi  Chrétien,  fût  aflez  brutal    flli 
pour  confentir  à  l'aflaffinat  d'un  autre  Roi,  font  paren  &  fou  allié,  &Cla  8. 
pour  promettre  à  fes  parricides  de  leur  envoyer  une  armée  de  plus  déNVYIIL 
cent  mille  hommes ,  pour  les  aider  à  égorger  la  plus  grande  partie  de 
leur  nation  ?  . 

Cependant  c'eft  ce  qu'un  fcélérat,  un  infâme  parjure ,  un  Dugdale  t 
l'impudence  d'attribuer  au  Roi  Très-Chrétien  ;  &  c'eft  ce  que  ces  Meffieurs 
de  la  Chambre  des  Communes ,  non  feulement  n'ont  pas  rejette  comme 
une  abominable  calomnie,  mais  ce  qu'ils  ont  appuyé  comme  une  vérité 
certaine,  &  dont  la  découverte  avoit  été  le  falut  de  l'Angleterre.  C'eft 
fur   cela  qu'ils  fe  fondent  pour  demander  l'extermination  des  Catholi* 
ques ,  avec  autant  de  fureur  que  les  Payens  demandoient  autrefois  dans  leun 
Théâtres  celle  des  Chrétiens.   Ils  fuppofent  comme  indubitable  ce  que 
dit  un  frippon  ,  qu'apparemment  ils  ont  fait  parler  comme  ils  ont  voulu; 
&  c'eft  fur  cela  qu'ils  repréfentent ,  d'un  accent  lugubre,  ce  carnage 
général  de  tous  les  Proteftants ,  que  les  Paptftes  Anglois  avoient  deflfeia 
de  faire  ;  non  par  leurs  feules  forces  (  car  ils  avouent  tju'ils  font  trop 
foibles  pour    cela  )  mais  étant  afliftés  par  une  armée  très-nombreufe  > 
que  le  Roi  de  France  devoit  envoyer  à  leur  fecours ,  auffi-tôt  qu'ils  fe 
feroient  défait  de  leur  Roi.  On  ne  fauroit  croire  que  Sa  Majefté  Britan- 
nique ait  connoiffance  de  cette  particularité  du  Procès  du  Vicomte  de 
StafFord  :  il  a  trop  d'honneur  &  trop  de  courage ,  pour  laiflTer  fans  au- 
cune réparation,  une  injure   fi  atroce,   faite  au  plus  grand  Roi  de. la  ^ 
Terre  ,  fon  parent  &  fon  allié,  par  ces  miférables  reftes  du  parti  jdc 
Cromwel;  ou  fi  quelque  raifon  l'obligeoit  de  diflîrauler,  ce  ne  pourroit 
être  que  la  crainte  de  la  brutalité  de  ces  faftieux  ,   qu'on  eft  peut-être 
obligé  de  ménager ,  pour  ne  leur  pas  donner  occafion  de  fe  porter  aux 
dernières  extrémités.  Quoi  qu'il  en  foit ,  qu'ils  foient  fi  enragés  qu'ils 
voudront,  ils  ne  fauroient  empêcher  que  cette  feule  accufation,  fi  folle, 
fi  outrée,  fi  incroyable,  qu'ils  ont  relevée  avec  tant  de  foin  ,  &  qu'ils 
ont  pris  tant  de  peine  à  appuyer ,   ne  faffe  voir  à  toute  l'Europe ,  que  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  de  cette  prétendue  conjuration ,  qui  leur  a  déjà  donné 
lieu  de  répandre  tant  de  fang  innocent ,   n'eft  qu'un  pur   ouvrage^  du 
Père  de  menfonge. 

/' 
§.  4.    De  la  part  qu'ils  donnent  au  Pape  Innocent.  XI  dans  cette  conjuration. 

Us  ne  fe  contentent  pas  de  fuppofer ,  à  leur  ordinaire ,  que  tout  ce 
que  les  Catholiques ,  ou  font  véritablement,  ou  font  foupçonnés  de  faire, 
vient  de  la  Cour  de  Rome,  comme  de  fon  premier  mobile;  ilsdefcen- 

Ecrits  contre  les  Frotejiants.   Tome   XIV.  I  i  i 
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IIL    dent  dans  le  particulier,  &  marquent,  entr'autres  chofes,  trois  fortes  de 

Cl  a  s.    machines ,  qu'ils  prétendent  avoir  été  employées  par  le  Pape  Innocent 

!n*.  VIII.  XI,  l'un  des  plus  Saints  Papes  qui  fe  fuient  affis  depuis  long-temps  fur 

la  Chaire  de  S.  Pierre  ,  pour  donner  le  branle  à  cette  grande  confpiration. 

L'une  eft,  de  l'avoir  pourvue  de  Chefs ,  tint  pour  la  guerre  que  pour 
les  affaires  de  l'Etat,  eh  donnant  charge,  par  un  Bref,  au  Général  des 
Jéfuites ,  Jean  Paul  Oliva  ,  d'envoyer  aux  principaux  Seigneurs  Catho- 
liques des  Commiffions  pour  les  plus  grandes  charges  d'Angleterre  ,  que 
le  Sieur  Gates ,  dit  avoir  vues  ,  &  qu'il  aflure  que  ces  Seigneurs  ont 
reçues  avec  beaucoup  de  joie  ,  &  de  grands  fentiments  de  gratitude. 
C'eft  prefque  tout  ce  que  portoit  la  première  dépofition  du  Dodcur 
Oates  ,  rapportée  dans  le  procès  ,  page  320  ,  qui  fut  lue  dans  la  Chambre 
Haute, le 2  5".  Odobre  1^78. 
Pag.  320..  Le  Dépofuftt  dit  y  qu'au  mois  de  Mai  dernier  il  vit  dans  la  Chambre 
de  Langhorn ,  une  Patente  fcellée  du  Sceau  du  Général  de  la  Société  des 
Jéfuites  ,  réfidant  à  Rome  ^  nommé  Jean  Paul  d' Oliva  ,  contenant  ^  qu'en 
vertu  du  Bref  du  Pape  ,  il  conjlituoit  le  Seigneur  Arundel  de  IVardour , 
Grand  Chancelier  d'Angleterre  ;  laquelle  Patente  fut  envoyée  exprès  à  ce 
Seigneur  par  le  fis  du  Sieur  Langhorn  :  qu'il  vit  une  lettre  fignée  par  le 
dit  Seigneur  Arundel  (  à  ce  qu'il  croit  )  par  laquelle  il  reconnoiffoit  avoir 
reçu  la  dite  Patente  ^  quil  avoit  acceptée  ^  &  promettoit  de  répondre  aux 
bonnes   efpérances  que  la  Société  avoit  conques  de  lui. 

11  en  dit  autant  d'une  autre  Patente  de  même  nature,  pour  faire  My- 
lord  Powis  grand  Trcforier  d'Angleterre. 

D'une  autre,  pour  faire  le  Chevalier  Godolpin  garde  du  Sceau  privé. 

D'une  autre ,  pour  faire  M.  Coleman  Secrétaire  d'Etat. 

Et  après  avoir  parlé  des  Patentes  pour  ces  quatre  perfonnes ,  il  n'en 
donne  point  dans  cette  première  dépofition  au  Vicomte  de  Stafford  ;  mais 
il  fe  contente  de  dire  à  fon  égard,  qu'il  avoit  vu  pluGeurs  lettres fignées 
de  lui ,  par  lefquelles  il  paroiflToit  qu'il  étoit  de  la  confpiration  tramée 
contre  le  Roi  :  &  puis  il  revient  aux  Commiffions  en  ces  termes.  „  Le 
„  Dépofant  vit  au  mois  de  Juillet  dernier  une  commidîon  entre  les 
„  mains  de  Fennwick,  à  Mylord  Bellafîs ,  pour  être  Général  de  Parmée 
„  qu'on  devoit  lever  en  Angleterre  contre  le  Roi  ;  &  une  autre,  pour 
„  feire  Mylord  Peters  Lieutenant  Général  de  l'armée  :  &  il  ajoute  fur 
„   chacun ,  qu'il  avoit  vu  les  remerciements  qu'ils  en  faifoient 

La  deuxième  machine  qu'ils  font  employer  au  Pape  eft,  de  donner  de 
grandes  fommes  d'argent  Voici  ce  qui  en  eft  dit  dans  le  procès,  page  86. 

Mylord  Stafford.  Je  voudrais  bien  lui  demander  quelles  fommes  d^argenÈ 
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le  Pape  a  contribuées  ?  1 1 L 

G.  Sénéchal.  Quelles  fotnmes  d'argent  le  Pape  a-tM  données  pour  cette  C  l  a  t . 
entreprise?  ^  ^  N\VlH. 

M.  Dugdale.  J'ai  oui  dire  en  général^  qu'il  devoit  contribuer  beaucoup 
pour  avancer  la  confpiration. 

G.  Sénéchal.  Avez-vous  oui  parler  de  quelque  certaine  fomme  ? 
M.  Dugdale.  Je  ne  fuis  pas  bien  certain  là-dejjus ,  mais  je  crois  avoir 
oui  parler  quelquefois  de  dix  mille  livr  es  Jierling ,  ou  quelque  cbofed  approchant. 
La  troifieme  machine  dont  ils  prétendent  qu'un  Pape  auQî  faint  & 
auffi  fage  que  celui-ci ,  s'eft  fervî  pour  animer  les  Confpir'ateurs  à  exé- 
cuter  leur  abominable  deflein  ,  eft  de  faire  publier  par  les  Jéfuites,  parmi 
les  Catholiques  Anglois ,  une  indulgence  pléniere  pour  celui  qui  tueroit 
le  Roi.  Ce  fut  un  des  Commiflaires  de  la  Chambre  des  Communes,  qui  , 
fit  dire  cela  à  Dugdale.  Il  paroit  que  ce  bon  témoin  avoit  oublié  foa 
rôlet;  &  ce  Commiflaire  l'en  fait  reffou  venir. 

M.     Treby.  M.  Dugdale  !   vous   parlez    darmes  &f  du  ferment  de  Pv-  ••- 

fecret  qui  vous  a  été  adminijlré  9  ne  fe  fervoit^on  point  d autres   opines 

Jpirituelles  ?  n'y  avoit  -  il  point  d  indulgences  ou  quelque  cbofe  de  femblablel 

M.  Dugdale.    Il  y  eut  une  indulgence  environ  Tan  1678,  qui  ayant 

été  envoyée  de  delà  la^Mer ,   fut  adrejfée  à  AI  Ireland  ,    ^  de  lui  vifit 

à  Evers.  Le  Sieur  Gavan  eut  ordre  de  la  publier  \  ce  qu'il  fit  une  fois 

à  Bjfcobel  &  en  plufieurs  autres  Chapelles  particulières.  Foici  ce  qwelle  por^ 

toit  :  que  quiconque  agirait  pour  introduire  la  Religion  Romaine ,  ou  pour 

tuer  le   Roi ,  auroit  rémijjîon  de  tous  fes  péchés.   Et  il  dit  en  an    autre 

endroit,  page  142,  qu'il  s'attendoit  à  être  canonifé  par  le  Pape^  s'il  eift 

continué  dqns  ce  deffein. 

§.  f.  Première  Réflexion. 

Je  tfai  rien  à  ajouter  fur  ces  Commiffions  en  général  à  ce  que  j'ai  dit 
dans  le  chapitre  XVI ,  au  fujet  du  procès  de  M.  Coleman.  Il  faudroit 
que  le  Papç,  dont  la  vertu  &  la  fagefle  font  univerfellement  Teconnues', 
même  parmi  les  Protellants ,  comme  il  paroit  par  leurs  Galettes  ;  qufe 
le  Général  des  Jéfuites ,  qui  doit  avoir  du  fens,  ayant  été  choifi  pour 
Chef  d^une  fi  grande  Compagnie,  &  que  ces^  Seigneurs  d'Angleterre, 
qui  ne  font  pas  des  enfants,  euflent  perdu  l'efprit  par  quelque  mar- 
ladie  inconnue  ,  &  fuflent  plus  fous  que  ceux  qu'on  enferme  ,  afin 
qu'on  ptt  attribuer  au  premier ,  ^avec  quelque  vraisemblance  ,  une  auffi 
grande  folie ,  qu'auroit  été  celle  d'ordonner ,  par  un  Bref,  au  Général 
âes  J^faite8,.d'ii}ipédi'er  dos  P^entes  fi^née»  Jean  Paul  OUva  .  pour 
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IIL  donner  à  tel  &  à  tel,  les  principales  charges  du  Royaume  d'Angleterre  ; 
C  L  A  s.  &  au  fécond,  d'avoir  exécuté  un  ordre  lî  extravagant;  &  aux  derniers , 
N*- VUI.  d'avoir  pris  des  feuilles  de  chêne  pour  d^^s  piftoles  réelles,  &  en 
avoir  fait  de  fi  grands  remerciements.  Des  coquins ,  des  fcélérats ,  qui 
n'ont  ni  efprit  ni  jugement,  mais  feulement  une  hardiefle  effrénée  de 
tout  feindre  &  de  tout  dire  ,  peuvent  avoir  inventé  de  fi  impertinentes 
chofes  ;  mais  c'efi:  foire  injure  au  genre  humain  de  s'imaginer ,  que 
perfonne  les  puifle  croire,  hors  ceux  qui  faut  aveuglés  par  une  paflion 
envenimée  de  perdre   les  Catholiques. 

Deuxième  Réflexion. 

On  fait  en  quel  état  le  Pape  a  trouvé  la  Chambre  Apoftolique  >  & 
le  foin  qu'il  prend  de  la  dégager.  Les  apprêts  des  Turcs,  pour  s'aflu* 
jettir  les  Etats  des  Princes  Chrétiens,  le  pourront  obliger  à  faire  un 
effort  pour  les  aflîfter  en  ce  qu'il  pourra ,  contre  l'ennemi  commun  de 
la  Chrétienté  ;  mais  il  fera  plus  aifé  de  faire  pafier  pour  des  vérités 
les  plus  extravagants  fongesdes  frénétiques,  que  de  perfuaderle  monde, 
qu'il  a  promis  de  donner  plus  de  quarante  mille  écus,  pour  aider  des 
fujets  à  fe  révolter  contre  leur  Roi  &  à  le  tuer. 

Troifieme  Réflexion. 

On  croira  encore  moins  de  ce  digne  Succeffeur  de  S.  Pierre ,  qu'il 
a  envoyé  des  Indulgences  pour  des  maffacreurs  de  Rois.  11  falloit  en- 
gager ces  faux  témoins  à  en  repréfenter  au  moins  des  copies, j)our  favoir 
comment  elles  étoient  conçues.  Mais  ils  ont  bien  fait  d'ajouter  que  des 
Jéfuites  les  avoient  publiées  en  plufieurs  CbapeUes  particulières  ;  c'eft  ce 
qui  rend  la  chofe  plus  vraifemblable  :  car  il  paroit  qu'ils  avoient  grande 
envie  d'être  pendus  &  écartelés.  Je  fuis  afluré ,  que ,  quiconque  au- 
roit  dit  de  telles  chofes  en  France  ,  auroit  été  enfermé  pour  toute 
fa  vie  dans  les  petites  maifons;  mais  on  voit  préfentement,  qu'en  Angle- 
terre,  un  (eul  témoin,  pourvu  qu'il  foit  gagé  pour  bien  mentir  eo 
qualité  de  témoin  du  Roi^  a  le  privilège  de  fe  faire  croire,  quelque 
frippon  qu'il  puiflfe  être  y  &  quoique  ce  qu'il  dife  ne  foit  pas  plus 
traifemblable  que  la  vraie  Hiftoire  de  Lucien. 

§•  6.  Raifons  générales  pour  rendre  la  Confpiration  probable. 

..   Les  CommUFaires  de  la  Chambre  des  Communes  ont  apporté  d'abord 
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des  raifons  générales ,  pour  prouver  qu'il  eft  probable  que  les  Catho-   III. 
liques  ont  confpiré  de  tuer  le  Roi ,  &  d'égorger  tous  les  Proteftants.  C  l  a  s. 
Ils  difent  qu'ils  n'apportent  pas  ces  raifons  comme  une   preuve  qu'ils  N*.  VlU* 
l'aient  lait;  mais  feulement  pour  montrer  qu'ils  font  capables  d'avoir  eu 
un  tel  defiein. 

La  première  eft ,  que  e'eft  un  point  de  la  Religion  Catholique  qu'on 
peut  tuer  les  Rois  Hérétiques  ,  &  que  c'eft  une  aftion  très  louable 
dpvant  Dieu.  C'eft  ce  que  le  Sieur  Maynard  ,  le  premier  de  ces  Corn- 
miftaires,  a  avancé  avec  une  hardiefle  inconcevable.  Après  avoir  fup- 
pofé ,  comme  une  chofe  certaine ,  que  les  Catholiques  Ânglois ,  aidés 
de  la  France ,  dévoient  faire  un  maflfacre  des  Proteftants ,  il  raifonne 
en  cette  manière  fur  cette  belle  hypothefe.  Ceji  une  cbofe  furprenante,  Pag.  34. 
Mejfeigneurs ,  que  des  Anglais  cherchent  les  moyens  de  faire  venir  les  étran^ 
gers  dans  leur  pays  :  &  il  faut  qu'ils  foient  les  pires  de  tous  les  Bigots  9, 
de  pouffer  leur  zèle  jufqu' à  détruire  leur  Nation;  étoient^ils  affez  fous 
pour  croire ,  que  Ji  les  François  étoient  entrés  dans  ce  Royaume  ,  ils 
auroient  toujours  été  grands  Seigneurs  ?  Foilà  pourtant  tétat  oîi  étoient 
les  affaires  en  général.  Vous  voyez  qu'il  n'en  doute  point  :  il  n'eft  en 
peine  que  d'en  favoir  la  caufe ,  &  il  la  donne  en  ces  termes. 

Mais ,  Meffeigneurs ,  fi  nous  regardons  ce  qui  les  y  a  portés  ,  ce  qui 
les  a  confirmés  dans  ce  deffein ,  &  ce  qu'ils  ont  publié  de  leur  Religion  ^ 
notre  étonnement  ceffera  ;  puif qu'ils  nous  difent  qu'il  eji  légitime  de  tuer 
un  Roi  Hérétique.  Le  Roi  d'Angleterre  ^  félon  efix^  eft  Hérétique  y  ^  il 
eft  déclaré  tel  par  leur  Eglife  ;  de  forte  que  quiconque  entreprendra .  de  le 
tuer  y  rendra  fervice  à  Dieu  ,  ^  fera  une  aQion  ,  non  feulement  légale 
&  pieufe ,  mais  même  méritoire  &  glorieufe  ^  Ë?  pour  laquelle  il  pourra 
être  canonifé.  Ils  rebattent  cela  en  plufîeurs  autres  endroits  du  procès  i  ^  m^ 
Dugdale  l'exprime  en  ces  termes.  Ils  m'ont  dit^  dans  leurs  Affemblées  ^  qut 
le  Soi  étoit  un  Hérétique,  un  excommunié  y  &  qu'il  étoit  hors  lefein  de 
t  Eglife ,  que ,  par  conféquent ,  il  étoit  permis  de  le  tuer ,  &  qu'il  n'y 
avoit  pas  plus  de  mal  qu'à  tuer  un  chien. 

La  féconde  raifon  9  qui  rend  probable,  à  ce  qu'ils  difent,  cette  pré* 
tendue  confpiration  ,  eft  l'exemple  des  Poudres.  Souvenons^nous y  dît- il,  f^^  ^^ 
de  la  trabifon  des  poudres  ,  par  laquelle  on  devait  perdre  toute  la  Nation. 
Le  Roi  y  les  Seigneurs  &  les  Communes  affemblés  en  Parlement  y  dévoient 
fauter  en  Pair  :  ils  en  dévoient  faire  un  bolocauftey  ou  plutôt  une  offrande 
de  paix  ;  car  c'eft  ainfi  que  Mejfieurs  de  la  Religion  Romaine  traitent  les 
facriftces  de  fang ,  &  s'en  fervent  pour  nous  réconcilier  avec  le  Fape. 
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III.  §t  7.  Première  Réflexion. 

C  L  A  8. 

N**V1IL  Je  n'ai  point  befoin  de  parler  de  k  première  raifon ,  qui  n'a  pour 
fondement  que  cette  horrible  calomnie ,  que  nous  tenons  qu'il  eft  per- 
mis &  méritoire  devant  Dieu  de  tuer  les  Rois  Hérétiques.  J'ai  prouvé 
le  contraire  en  tant  de  lieux  de  cet  ouvrage ,  que  ce  feroit  perdre  le 
temps  de  le  répéter  encore  ici.  Mais  ,  comme  ils  ne  fe  font  fervis  de 
cette  raifon  générale  ,  que  pour  fortifier  leur  accufation  particulière 
contre  le  Vicomte  de  StafFord ,  c'eft  par  les  fentiments  de  ce  Seigneur 
qu'on  doit  juger  fi  on  a  pu  la  lui  appliquer ,  fans  une  manifeste  injuf- 
tice.  Car  c'cft  un  principe  de  l'équité  naturelle,  de  ne  pouvoir  ^attri- 
buer à  un  homme,  en  matière  de  Religion  ,  le  contraire  de  ce  qu'il 
protefte  hautement  de  croire,  quand  il  le  fait  fur-tout  avec  tant  de  zele 
&  tant  de  force  ,  qu'on  n'a  aucun  lieu  de  le  ioupçonner  qu'il  parle 
contre  fa  penfée.  Or  nous  avons  déjà  vu,  dans  le  chapitre  xviii ,  avec 
quelle  force  il  a  condamné ,  dans  les  derniers  moments  de  fa  vie ,  & 
lorfqu'ii  ne  penfoit  plus  qu'à  aller  rendre  compte  à  Dieu  ,  cette  doc- 
trine damnable  du  meurtre  des  Rois ,  qu'on  avoit  attribuée  à  tous  les 
Catholiques  pendant  fon  procès ,  pour  en  faire  retomber  le  foupçon  fur 
hii.  Mais  il  n'a  pas  attendu  à  cette  dernière  heure  à  s'expUquer  fur  ce- 
la ,  &  c'eft  bien  en  vafn  que  les  Proteftants  ont  fait  courir  le  bruit ,  que 
ce  dernier  tWcours  lui  avoit  été  donné  par  un  Bénédidlin ,  pour  faire 
clouter  par-là  lî  c'étoft  fà  véritable  penfée,  puifqu'il  ne  contient  que  ce 
qu'il  avait  dit  fur  cela  avec  tant  de  zele ,  en  divers  endroits  de  fon  pro- 
cès. Voilà  ce  qu'il  en  dit  dans  le  diitours  par  où  il  commença  à  fc 
défendre. 
Pa^  174^  Je  -"VOUS  affurè  ,  MeffetgneUrs  i  comme  fi  fétois  devant  Dieu  ,  que  je 
fuis  frappé  d^étonnement  ,  lorfque  f  entends  parler  d'aucune  cbofe  qui  ap- 
ptotfoe  de  cettt  doilrine  ;  6f  que  je  ne  pus  lire  qu'avec  horreur ,  ce  que  je 
trouvai  dmîiérement'dcms  la  Gazette  de  quelques  pettples  mal  av  if  es  d'E- 
cojje ,  &  de  leurs  principes  &  de  leurs  pratiques  déteftctbles.  Je  protefte 
€3*  déclare  fbiemneUement ,  en  préfence  de  Dieu ,  qui  connoH  toutes  cbo- 
c  •  fis  y  de  fis  âtiges  y  qui  Jont  continuellement  autour  de  nous. y  &  deùa^tt 
tHms,  Meffeigneursy  qui  êtes  mes  Pairs  &  mes  Juges ,  que  je  bais  Qf  dé^- 
tèfi^  toute  vphtion  de  cette  nature ,  ni  pbts  ni  moins"  que  ma  propre  dant^ 
nation  i  Gf  qt^e  je  ne  foubaite  pas  monfalut  avec  plus  d'ardeur  que  Je  fins 
fincere  çs?  cordial ,  dans  la  haine  que  fai  pour  cette  do&rine.  Je  fais  ^ 
Aîeffeignenrs  y  qu'aucune  perfonne  qui  foit  fur  la  terre  ^  ni  toutes  les  per- 
fonnes  du  monde  enfimblc^  ni  tout  leur  pouvoir  ^  ne  me  fauroient  aucune- 
ment  difpenfir  de  la  fidélité  que  je  dois  à  mon  Prince  ;  je  reconnois  le  Roi 
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four  mon  Souverain ,   ïê  que  je  dois  lui  obéir  autant  que  la  Loi  de  la   II  L 
Nation  oblige  aucun  de  jes  fujets  à  lui  rendre  obéijjance.    Fous  /avez ,  C  L  a  « 
MeJJeigneurs  ,  que  fai  prêté  le  ferment  de  fidélité,  vous  en  avez  été  /o«N*.VIlI. 
témoins;  &  je  crois  que  fi  je  ne  le  prêtois  pas  mille  fois  (s'il  étoit  autant 
de  fois  requis  que  je  lefijfe)  je  rnériteraii  mille  morts  ,   &  tous  les  tour^ 
ments  imaginables  pour  lavoir  refufé. 

£t  il  reprend  la  même  chofe  à  la  fin  du  procès  en  ces  termes.  Pour    Psg.  6^4. 
ce  qui  eft  de  cette  damnable  doéirine,  de  tuer  les  Rois  ,  fi  f  étais  de  queh 
que  Religion  dont  les  principes  fujfent  tels  y  je    la  quitterons  incontinetU; 
je  dis  cela  avec  la  plus  grande  fincérité  du  monde. 

Si  on  ne  croit  pas  un  homme  qui  parle  de  la  forte  ,  on  pourra  s'i*  -  •  \ 
magincr  qu'il  n'y  a  aucun  des  Juges  qui  Pont  condamiié  qui  ne 
foit  Juif  ou  Mahometan,  quelque  femblant  qu'ils  faflent  d'être  Chré- 
tiens. Car  comment  empêcheront-ils ,  que  quiconque  voudra ,  ne  fafle 
d'eux  ce  jugement,  puisqu'ils  ne  fauroient  faire  voir,  qu'on  n'ait  pas 
autant  de  droit  de  n'ajouter  aucune  foi  à  toutes  les  proteftations  qu'ils 
pourroient  faire  au  contraire ,  qu'ils  peuvent  s'imaginer  en  avoir  ,  de  ne 
faire  aucun  état  de  ces  proteftations  ii  fortes  &  fi  expreflfes ,  d*un  hom- 
me de  cet  âge  &  de  cette  qualité?  Cependant  cen'eft  que  par  Tentétc- 
ment  de  ne  vouloir-  rien  croire  de  ce  qu'il  afluroit  avec  tant  de  fer- 
ments, qu'ils  peuvent  juftifier' la  fentence  inique  qu'ils  ont  prononcée 
contre  lui.  Car  fes  accufateurs  reconnoiffent ,  qu'il  y  a  eu  tant  d'hon- 
nêteté dans  fa  vie,  qu'on  ne  peut  donner  d'autre  caufe  de  fon  prétendu 
crime,  d'avoir  voulu  engager  des  gens  à  tuer  le  Roi,  que  les  maxinies 
delà  Religion  Catholique.  U  efi  ^  difent-ils,  notoirement  connu  pour 
Catholique  Romain  ;  &  comme  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  foit  plus  capa^  pgg.  ^og. 
ble  d'engager  les  plus  honnêtes  gens  dans  les  mauvaifes  aùions  ,  qu'une 
confidence  mal  conduite  ,  nous  croyons  aufiiy  que  les  principes  de  cette  RBt 
ligion-là  font  tels  ,  qu'ils  font  plus  capables  de  pervertir  les  hommes  ^te 
leur  devoir  &  de  leur  ^ fidélité  ^  qu'aucune  autre  Religion.  Or  il  faut 
pouvoir  douter  de  la  foi  de  tous  les  hommes;  quelques  ferments  qu'as 
emploient  pour  perluader  qu'ils  approuvent,  &  qu'ils  condamnent   une  .  ? 

certaine  dodrine,  ou  il  faut  demeurer  d'accord ,  qu'on  ne  peut  raifon- 
nablement  douter  que  ce  Seigneur  Catholique ,'  n'ait  .toujours  regardé 
comme  une  dodrine  damnable,  celle  qui  enfeUgne  ,.  qu'on  peut/tuer 
les  Rois  ,  quand  ils  ne  font  pas  dans  la  vraie  Religion  ,.  puifqu'on  njp 
peut  l'affurer  d'une  manière  plus  forte.  On  ne  peut  pas  dbnc  fuppofen, 
fans  fe  vouloir  aveugler  loi-n^énie^  que  ce  loit  cette  dodrincrqui  lui 
a  toujours  dorme  tant  d'horreur ,  qui  l'ait  porté  à  chercher  des  afUffihs 
pour  taire  mourir  ion  Roi:   &i  par  coniequent  on  avoit.bieo  plutôilsau 
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1 1  L  de  juger  que  deux  frippons ,  qui  l'en  accufoient ,  &  dont  aucun  ne 
Cl  A  s.  rendoit  témoignage  que  d'un  fait  tout  différent  de  celui  dont  Tautre 
N\ VIIL  avoit  dépofé  »  ne  méritoient  aucune  créance. 

§.8.   Deuxième  Réflexion, 

Je  crois  devoir  faire  la  même  chofe,  touchant  l'exemple  de  la  con- 
juration des  poudres;  c'eft-à-dire,  rapporter  d'abord  ce  que  lé  Vicomte 
;de  Staffbrd  a  répondu  ,  afin    que  Ton  puiJe    juger  fi  l'opinion  qu'il 
en  a  eu  a  été  propre  à  le  porter  à  entreprendre  quelque  chofe  de  femblable. 
f«.iro:      Meffeigneurs!  ces  MeJJîeurs  de  là  Chambre  des  Communes^  qui  ont  la 
•  conduite  de  cette  affaire ,  vous  ont  dépeint  la  trabifon  avec  fes  couleurs  les 
plus  noires  i  &  dans  la  plus  horrible  forme -^  mais  f  avoue  ^  Meffeigneurs  ^ 
:  que  quand  ils  Vauroient  repréfentée  encore  plus  vilaine ,  ils  ne  pouvoient 
la  faire  paroitre  plus  exécrable^   que  je  me  la  fuis  fouvent  figurée  dans 
:  mon  imagination.  J'ai  toujours  regardé ,  Gf  regarde  encore ,  la  trabifon 
'.comme  le  plus  grand  péché  du  monde ^  &  ne  trouve  point  de  termes affez 
forts  pour  en  faire  voir  la  laideur  &  Pénormité. ....  Après  la  trabifon ,  je 
tiens  le  meurtre  le  plus  grand  de  tous  les  péchés  :  mais  j'eftime'  que  le 
meurtre   d'un  Roi  eft  fi  fort  audeffus  de  tous  les  autres  crimes ,  qu'il  n'y 
a  point  de  paroles  qui  en  puiffent  exprimer  la  grandeur.  Meffeigneurs  ! 
fai  fort  oui  parler  d*une  chofe  dont  ces  Meffieurs  de  la  Chambre  des  Corn- 
imunes  ont  fait  mention ,  ^  fort  à  propos  ;  c'efi  de  la  trabifon  des  poudres. 
Je  n'étois  pas  encore  né  en  ce  temps ^ là;  mais  quelque  temps  après  qu'elle 
.  fut  commife  ,  on  en  parloit  beaucoup  &  fort  diverfement.    Je  fis  une  re^ 
cherche  fort  exaQe  de  cette  affaire  y  &  plus  particulière  peut -être  qu'au- 
cune autre  perfonne.    Je  m'en  enquis  à  mon  Père ,  à  mon  Oncle\  &  à 
plufieurs  autres.    Je  fuis  convaincu  &  crois  fortement  ^  par  les  preuves 
iguej'en  ai  reçues,   que  cette  trabifon  étoitun  horrible  ^  déteftable  deffein 
:de  quelques  Jéfuites ,  avec  quelques  autres  gens  ;.&  je  la  confidere  comme 
nne  aâionfi  exécrable^  que  je  ne  crois  pas  que  la  malice  des  Jéfuites^  ni 

ftig.  170-    l^efprit  de  l'homme  veuille  ou  puiffe  texcufer On  m" a  dit  que  tous  les 

gens  qui  avoieht  été  engagés  dans  ce  parti  nUf érable,  en étoient très-fâchés 
&  s  en  étaient  repentis  avant  leur  mort  ;  fans  laquelle  repentance  je  fuis 
certain  qu'il  tiy  a  point  de  falut  ;  c'efi  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  ne  fut 
pas  intérêt  de  la  Religion^  mais  leur  intérêt  particulier  qui  leur  fit  er^ 
treprendre  cette  déteftable  confpiration. 

11  en  parie  encore  en  un  autre  endroit  avec  même  force.  Après  avoir 
dit  ,  qu'il  y  eut  une  maudite  confpiration  la  première  année  du  règne 
du  Roi  Jacques ,  dont  les  auteurs  étaient  de  tune  &  de  t^autre  Religion ,  il 

ajoute. 
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ajoate  ;  après   cette  confpiration  ,  vint  celle  des  poudres ,  dont  fai    déjà     1 1 L 
parlé.  Je  protefie  devant  Dieu ,  que^  dès  mon  enfance,  f  ai  détefté  Êf  nbborréC  las, 
ceux  qui  en  étoient  complices  ;   &  je  crois ,  &  ai  toujours  cru^  que  tott*N*.VIIL 
tefprit  des  hommes  y  &  la  malice  des  démons^  ne  peuvent  pas  Pexcufer.  p,.  ^- 
Ceux  qui  y  étoient  engagés  reconnurent  leur  fauts;  la  confejferent  ^   & 
demandèrent  pardon  à  Dieu  ,  au  Roi  &  à  tous  les  honnêtes  gens ,  de  cette 
méchanceté. 

Voilà  la  penfée  de  ce  Milord  touchant  cette  abominable  conjuration. 
Jamais perfonne  aufli  n'en  a  parlé  autrement,  de  quelque  Religion  qu*il 
iût:  car  files  Jéfuites  ont  tâché  de  juftifier  quelques-uns  des  leurs,  qui 
furent  punis  comme  en  étant  complices ,  ce  n'eft  pas  en  cherchant  des  cou- 
leurs pour  excufcr  une  adion  ii  horrible ,  mais  c'eft  en  prétendant  qu'ils 
en  avoient  été  accufés  à  tort. 

Voilà  ce  qu'en  dit  M.  Mezeray  en  l'an  itfo5,  dans  la  Vie  de  Henri  le 
Grand.  "  Le  Pape  fe  juftifia  clairement  du  reproche  de  cet  horrible 
»,  attentat,  &  montra,  par  de  bonnes  preuves  littérales,  qu'il  avoit 
„  défendu  aux  Ânglois  de  fe  fervir  de  ces  voies  fanguinaires.  Les 
„  Pères  Jéfuites  travaillèrent  auffi  de  leur  côté,  à  faire  voir  l'innocence 
„  de  Garnet;  &  le  Roi  Henri  IV,  dont  l'honneur  étoit  fort  intéreflTé 
„  en  leur  conduite ,  puifqu'il  les  avoit  rappelles ,  envoya  le  P.  Cotton 
„  vers  TAmbafladeur  d'Angleterre ,  l'affurer  que  la  Société  n'avoit  nulle 
s,  part  à  cette  conjuration ,  &  que  fî  quelques  particuliers  des  fiens  y 
„  avoient  trempé  ,  elle  les  défavouoit  &  les  déteftoit.  " 

Tant  s'en  faut  donc  que  cet  exemple  ait  été  propire  à  engager  tout 
le  Corps  des  Catholiques  (  car  c'eft  à  tout  le  Corps  qu'ils  attribuent  cette 
dernière  confpiration)  à  entreprendre  la  même  chofe  en  ce  temps-ci, 
que  c'eft  manifeftement  tout  le  contraire.  Car  peut-on  dire ,  fans  extrava- 
gance, que  ce  qui  a  été  en  horreur  à  tout  le  monde,  ait  été  un  puiflfant 
motif  pour  engager  à  faire  la  même  chofe,  ceux  à  qui  on  reproche  d'avoir 
agi ,  non  comme  les  voleurs  &  les  fcélérats ,  par  une  extinâion  de  con- 
fcience  ,  &  par  un  abandonnement  à  toutfô  fortes  de  crimes  ,  mais  par  Ej«-  ^os. 
une  confcience  mal  conduite  ? 

§.   9.  Troijîeme  Réflexion. 

Ceux  qui  crient  tant  contre  les  Catholiques,  en  les  accufant  d'une 
déteftable  confpiration  contre  le  Roi  &  contre  l'Etat  d'Angleterre ,  ne 
peuvent  pas  nier ,  qu'il  n'y  ait  bien  des  gens  qui  croient ,  que  ce  bruit 
de  confpiration  n'eft  pas  tout-à-fait  fans  fondement  ;  mais  que  ce  font 
les  Presbyt^ériens  qui  en  font,  les  véritables  auteurs.  C'eft  la  décoii^ 
Ecrits  contre  les  Proteftanlts.   Tome  XIV.  K  k  k 
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IIL  verte  de  ce  fecret  qui  a  tant  fait  tourmenter  la  pauvre  Ellfabeth  Cellier: 
C  L  A  s  mais  ,  quelques  traitements  indignes  qu'ils  lui  aient  pu  faire ,  n'ayant  pu 
N*.  VIIL  empêcher  que  ce  qu'elle  a  écrit  fur  cela  ,  avec  autant  d'efprit  que  de 
fermeté ,  ne  parût  en  public  ,  ils  n'empêcheront  pas  auflî ,  quoi  qu'ils 
puiffent  faire ,  que  la  poftérité  ne  juge ,  qu'il  eft  infiniment  plus  aifé 
de  croire  ce  qu'elle  dit  des  Puritains,  que  ce  qu'ils  difent  des  Catho- 
liques. 

Mais  ce  qui  çft  manifefte  eft  ,  que  fi  on  allègue  les  exemples  du 
pafle  ,  pour  rendre  probable  ce  que  l'on  prétend  s'être  entrepris  en 
ce  temps -ci,  de  part  ou  d'autre,  les  Proteftants  trouveront  tant  de 
défavantage  dans  cette  forte  de  preuve ,  qu'on  aura  peine  à  compren- 
dre, quils  aient  été  aflfez  imprudents,  pour  nous  donner  lieu  de  com- 
parer ce  qu'ils  ont  fait  fous  le  Roi  Charles  I  ,  avec  ce  qu'ont  voulu 
faire ,  fous  le  Roi  Jacques ,  quelques  Catholiques ,  qui  ont  été  con- 
damnés de  tous  les  autres. 

Entre  les  exemples  que  l'on  peut  croire  être  capables  de  nous  tou« 
cher ,  &  de  nous  porter  à  entreprendre  quelque  chofe  de  femblable , 
il  eft  certain,  que  ce  ne  font  pas  tant  les  anciens,  dont  nous  n'avons 
plus  qu'un  foible  fouvenir,  que  ceux  des  chofes  qui  fe  font  paflees 
devant  nos  yeux  ,  &  dont  la  mémoire  eft  encore  toute  récente.  Ce 
n'eft  pas  néanmoins  à  quoi  je  m'arrête;  &  il  y  a  bien  d'autres  difl:e- 
rences  plus  confidérables  entre  les  deux  hîftoires  dont  on  voit  bien 
que  je  veux  parler.  Celle  des  poudres  a  été  entreprife  par  quelques  fu- 
rieux, fans  aucuhe  autorité,  même  apparente,  en  tremblant,  &  en  fe 
cachant  à  eux-mêmes  l'énormité  de  leur  crime,  &  dans  l'efpérance 
qu'il  pourroit  demeurer  caché  :  Tévénement  en  a  été  funefte ,  &  il  n'eft 
refté,  à  ceux  qu^-s^étoient  engagés  dans  cette  barbare  confpiration , 
que  la  punition  de  leur  attentat  ,  &  Texécration  du  genre  humain  , 
fans  que  perfonne  ait  jamais  ofé  ni  juftifier ,  ni  excufer  un  fi  diabolique 
deffein.  Ce  ne  font  pas  là  des  choies  à  être  propofées  pour  attirer  les 
gens ,  &  pour  leur  donner  envie  d'en  taire  autant. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Tragédie  dont  les  Proteftants 
ont  été  les  Aéleurs  :  elle  s'eft  jouée  à  face  découverte  ,  fur  un  Théâtre 
expofé  aux  yeux  de  toute  l'Europe.  Ceux  qui  l'ont  conduite,  &  qui 
V  ont  fait  les  principaux  perfonnages  ,  n'en  ont  point  rougi  :  ils  ont 
:  prétendu  ne  rien  faire  que  de  jufte  &  de  légitime  ;  ils  ont  fuivi  les 
maximes  de  ces  grands  Politiques  Réformés,  les  Buchanans,  les  Brutus, 
ft'les  Parées,  Ils  ontiOpibli,  comme  ces  Codeurs  féditieux,  la  Majefté 
de  l'Empire ,  &  l'autorité  fouveraine  dans  le  peuple ,  &  dans  les  corps 
qui  le  repréfentenC ,  &  non  dans  le  Roi  :  &  c'eft  fur  ces  principes, 
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qu'après  une  révolte  continuée  pendant  plufîcurs  années,  &  accom-  ni» 
pagnée  de  fuccès  trop  favorables,  ils  ont  cité  leur  Roi  devant  i^^r^^^^** 
Tribunal  fanguinaire  ,  &  ont  fcellé  de  fon  fang  la  maxime  capitale 
des  Calviniftes  dont  je  viens  de  parler;  qu'un  Roi  n'eft  que  le  premier 
des  Officiers  du  peuple,  à  qui  il  doit  rendre  compte  de  fon  adminif- 
tration  ,  quand  il  lui  plait  de  la  lui  demander ,  par  les  corps  qui  le 
repréfentent  ;  &  que  ces  corps  ont  droit  de  le  punir ,  comme  le  moindrç 
des  particuliers,  s'ils  trouvent  qu'il  a  mal  gouverné.  On  ne  vit  paroître 
dans  cette  pièce,  ni  Catholiques  ni  Epifcopaux:  elle  fut  toute  jouée  par 
les  Puritains,  dont  Hornius  fait  deux  branches;  les  Presbytériens  &  les 
Indépendants.  Les  premiers  la  commencèrent,  en  foulant  aux  pieds  l'au- 
torité de  leur  Koi  ;  &  les  derniers  l'achevèrent ,  en  facrifiant  fa  perfonne 
à  leur  fureur,  fur  l'Autel  du  Démon  de  la  révolte.  Et  afin  que  ce  fût  )' 
un  exemple  qu'on  pût  être  tenté  d'imiter  ,  le  même  Démon  leur  a  fourni 
des  Apologiftes  ,  qui ,  bien  loin  de  rougir  pour  eux  de  ces  inhumanités 
plus  que  barbares,  les  ont  fait  pafler  pour  des  acftions  héroïques,  &  ont 
appris  aux  fanatiques  ,  dont  cette  ïfle  eft  pleine ,  qu'il  y  avoit  de  la  gloire 
&  des  grandeurs  à  acquérir  «  en  marchant  fur  les  pas  de  ces  défenfeurs 
zclcs  de  la  plus  pure  Réformation. 

Voilà  ce  qui  eft  bien  plus  capable  ,  pour  une  infinité  de  raifons,  -de 
donner  une  damnable  émulation,  à  cette  fadion  de  Républicains  ,  qu'on 
ne  voit  que  trop  depuis  quelque  temps  «  qui  domine  dans  les  Parlenients 
d'Angleterre  ,  que  la  malheureufe.&  déteftable  affaire  des  poudres  ne 
l'cft,  d'infpirer  aux  Catholiques,  qui  l'ont  en  horreur,  dje  former  de 
femblables  defleins,  dont  ils  n'auroient  à  attendre  que  des  fupplices  en 
ce  monde,  &  l'enfer  en  l'autre.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  k  qui  cette penfée 
foit  venue  ;  je  la  trouve  dans  le  Livre  de  Mademoifelle  Elifabeth  Cellier, 
qui  n'a  point  feint  de  reprocher  à  un  des  plus  ardents  persécuteurs  de  la 
Religion  Catholique ,  qu'ils  tendoient  à  la  même  fin  que  les  maflacreurs 
du  feu  Roi.  Je  tirais  dit-elle,  de  mes  poches^  le  Tribunal  fanguinaire 
d'Angleterre  :  je  lui  montrai  le  cruel  meurtre  du  feu  Roi ,  de  plujteurs  des 
Pairs  de  fm  Royaume^  &  de  la  première  mbleffe  ;  ^  je  lui  dis  :  voilà  le 
jeu  auquel  vous  voudriez  être  :  la  partie  eft  déjà  faite.  Il  le  nia ,  mais  Ji 
froidement ,  qu'il  m  falloit  pas  être  trop  éclairé  pour  voir  qu'il  n'y  trou- 
voit  point  de  grand  -crime. 

Je  ne  ferois  pas  entré  de  moi-même  dans  ce  difcours;  maison  nous  y 
force  :  car  qui  peut  fouffrir  qu'ils  nous  viennent  parler  fans  ceflTe  du 
meurtre  des  Rois<,  comme  fi  c'étoit  la  dodlrioe  catholique  5  eux  qui 
ont  encore  les  mains  toutes  teintes  du  ikxig  du  leur ,  qu'ils  n'ont  fait 
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IIL     périr  fur  un  échafFaut,  par  la  main   d'un  Bourreau,    qu'en  fuivant  les 
C  L  A  t.  maximes  de  leur  Buchanan  &  de  leur  Brutus. 
N\V1IL 

§.  10.  Témoins  pour  prouver  la  Confpiration  en  général. 

Les  CommifTaires  de  la  Chambre  des  Communes  produifent  fix  té- 
moins ,  pour  prouver  la  confpiration  en  général.  On  n'en  avoit  pu  fu- 
borner  davantage,  depuis  plus  de  deux  ans  qu'on  y  travailloit.  Ils  n'en 
ont  eu  d'ailleurs  aucune  preuve  par  écrit  :  car ,  pour  les  lettres  de  M. 
Coleman  ,  elles  montrent,  au  contraire,  que  fi  les  Catholiques  fe  rc- 
muoient,  c'étoit  feulement  pour  fe  procurer  quelque  repos,  &  tâcher 
d'obtenir  la  tolérance  de  leur  Religion.  C'eft  donc  feulement  fur  ces  fix 
témoins  qu'eft  fondé  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  faire  croire  de  cette  grande 
confpiration ,  de  tout  le  corps  des  Catholiques ,  pour  tuer  le  Roi  d'An- 
gleterre, &  égorger  tous  les  Proteftants.  Or  je  fuis  afluré,  qu'en  exa- 
minant ce  qu'ils  difent  avec  un  peu  de  foin ,  on  y  reconnoîtra  des  mar- 
ques fi  évidentes  de  faufleté ,  qu*on  admirera  Taveuglement  de  ceux  qui 
ont  entrepris  ,  de  faire  croire  à  toute  l'Europe  une  chofe  aufli  incroya- 
ble ,  qu'eft  cette  confpiration  générale  des  Catholiques ,  en  reconnoilTant 
eux-mêmes ,  dans  des  écrits  publics ,  qu'ils  n'en  ont  point  d'autre  preuve , 
que  ce  que  leur  en  ont  dit  ces  fix  perfonnes  de  néant,  qui  font  tous 
de  différents  contes  également  ridicules  ;  n'y  en  ayant  jamais  deux  qui 
dépofent  du  même  fiiit.  Mais  il  faut  fur-tout  remarquer ,  qu'ils  s'accor- 
dent au  moins  en  cela ,  qu'ils  attribuent  tous  aux  Catholiques ,  de  qui 
ils  prétendent  avoir  appris  les  particularités  de  la  conjuration ,  ou  qui 
en  dévoient  être  les  afteurs,  une  conduite  fi  éloignée  de  toute  vraifem- 
blance ,  &  fi  contraire  au  bon  fens ,  qu'il  faudroit  qu'ils  fuflcnt  tous  des 
fous  &  des  infenfés  ,  fi  ces  frippons  n'étoient  pas  de  faux  témoins. 
Qu'on  y  prenne  bien  garde  ;  car  c'eft  fur  cela  principalement  qu'on  doit 
juger ,  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  de  vérité  en  tout  ce  qu'ils  dîfent. 

§.  II.  Premier  Témoin.  Smith. 

Les  Commiffaires  le  voulant  faire  valoir,  difent,  qu'ils  commencent  par 
un  témoin  dont  Nducation  a  été  tQute  papifie ,  ce  qui  lui  a  donné  occafion 
de  connottre  le  fecret  des  affaires.  Et  cependant  le  témoin  dit  lui-même 
tout  le  contraire  :  car  il  déclare  ,  qu'il  a  toujours  été  élevé  Protejiant  ; 
qu'il  eft  pafle  en  France  &  y  eft  demeuré  aflez  long-temps  fans  changer 
de  Religion  ;  qu'il  en  avoit  changé  fur  un  entretien  qu'il  eut  avec  M.  le 
Cardinal  Grimaldi ,  en  allant  à  Rome ,   où  il  s'étoit  fait  Prêtre  ;  qu'il 
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étoît  retourné  en  Angleterre  dans  la  même  qualité  ;  mais  qu'il  y  avoit     1 1 L 
deux  ans  qu'il  avoit  abjuré  la  Religion  Catholique,  &  étoit  redevenu  Ci.  a  s. 
Proteftant.  '^  •  ^^"• 

Ce  qu'il  dit  touchant  la  confpiration  fe  réduit  à  trois  chofes  ;  car  le 
refte  ne  contient  rien  de  pofitif. 

I*.  Que  le  Cardinal  Grimaldi  lui  avoit  dit  ,    dans  le  difcours  qu'il    Pag.  ^ 
avoit  eu  avec  lui  pour  le  porter  à  fe  convertir  :  qu'il  étoit  affuré  que  la 
Religion  Romaine  auroit  le  dejjus  en  Angleterre  ;  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
perfunne  qui  put  t  empêcher  ;  ê?  bien  que  ce  fiit  un  homme  de  bon  naturel^   - 
ils  n'avoient  encore  pu  P obliger  à  les  favorifer  ;  mais  qu'ils  s'en  déf croient , 
pour  venir  à-bout  de  leurs  deffeins.  C'eft-à-dire ,  comme  il  le  marque  plus  ^ 
clairement  en  la  page  70 ,  qu'on  tueroit  le  Roi. 

2*.  Qu'étant  à  Rome  au  Collège  des  Anglois ,  il  avoit  fouvent  oui  prêcher 
en  public  &  en  particulier ,  que  le  Roi  d'Angleterre  eji  Hérétique ,  6f  qu'il  n'y 
a  point  ici  de  Roi  réellement  régnant ,  êf  que  quiconque  le  fer  oit  mourir  ; 
feroit  une  aSion  méritoire. 

3*.  Qu'on  ne  parloit  d'autre  chofe  dans  toute  l'Italie. 

Faut-il  autre  chofe  pour  jurer  que  cet  homme  eft  un  parjure  ?  Car  la 
fagcfle  &  la  piété  de  M.  le  Cardinal  Grimaldi  font  trop  connues  dans 
toute  l'Europe  ,  pour  avoir  beioin  qu'on  le  juftifie  contre  une  fi  impu- 
dente calomnie.  C'efl  un  des  plus  grands  ornements  de  l'Eglife  Romaine» 
aufli-bien  que  de  celle  de  France.  11  n'y  a  rien  de  plus  Saint,  de  plus 
humble  &  de  plus  édifiant  que  fa  manière  de  vivre;  tous  fes  Domefti- 
ques  mangeant  en  même  temps  avec  lui  ;  &  pendant  que  le  corps  prend 
fa  nourriture,  l'efprit  ne  manque  point  d'avoir  la  fienne  par  une  lecture 
fainte.  Son  zèle  &  fa  vigilance  pour  fon  troupeau  font  dignes  des  plus 
grands  Evéques  des  premiers  fiecles;  &  s'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai 
dans  le  narré  de  ce  témoin  efl,  que  ce  pieux  Cardinal  pourroit  bien 
ravoir  porté ,  autant  par  fon  exemple  que  par  fes  paroles ,  à  embrafler 
la  Religion  CathoUque.  Tant  pis  pour  lui  s'il  l'a  depuis  abjurée:  mais  à 
qui  perfuadera-t-on  »  qu'un  homme  fi  faint  foit  devenu  tout  à  coup  aflfez 
méchant  pour  approuver  le  meurtre  d'un  Roi ,  &  qu'un  homme  fi  fage 
ait  été  fi  imprudent ,  ou  plutôt  fi  fou ,  que  de  déclarer  une  fi  criminelle 
penfée  (  quand  il  l'auroit  eue ,  ce  qu'on  ne  fauroit  penfer  raifonnable- 
meht)  à  un  inconnu,  à  un  étranger,  à  un  Proteftant ,  fans  confidérer» 
que,  d'une  part,  cela  pourroit  le   fcandalifer ,  &  empêcher  fa  conver-  * 

fion  ,  &  que  ,  de  l'autre  ,  il  pourroit  être  porté  à  en  aller  faire  fa  Cour 
à  fon  Roi ,  en  découvrant  le  déteftable  deffein  qu'il  avoit  appris  qu'on 
avoit  de  fe  défaire  de  lui.  Que  les  Protcftants  croient ,  s'ils  veulent ,  que 
ce  Cardinal,  étant  Catholique  >  n'eft  pas  fi  bon  que  je  le  dis;  mais,  laif- 
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IIL  fant  fa  vertu  à  part  ,  ils  ne  feront  pas  fi  déraifonnables  que  de  ne  pas 
C  L  A  $.  avouer ,  qu'il  ne  pourroit  pas  avoir  une  fi  grande  réputation  ,  s'il  n'avoit 
N*.  VIII.  au  nioins  du  fens  commun;  &  je  n'en  demande  pas  davantage,  pour 
obliger  toutes  les  perfonnes  fages  à  conclure  avec  moi,  qu'il  faut  que 
leur  témoin  foit  un  parjure  ,  &  un  infâme  menteur,  pour  avoir  eu 
réffronterie  d'affurer  avec  ferment,  que  ce  Cardinal  lui  a  dit,  que  les 
Catholiques  penfoient  à  fe  défaire  du  Roi  d'Angleterre ,  pour  venir  à  bout 
de  leurs  deffeins:  car,  au  jugement  de  tout  homme  de  bon  fens,  rien 
n'eft  plus  concluant,  dans  les  chofes  humaines,  que  cette  manière  de 
raifonner.  Il  faudroit  qu'un  tel  homme  eût  perdu  l'efprit,  &  qu'il  fut 
entièrement  fou  ,  pour  avoir  dit  telle  ou  telle  chofe ,  dans  telles  ou 
telles  circonltances  :  or  il  eft  certain  qu'il  n'a  point  perdu  l'efprit,  &  qu'il 
n'eft  point  fou  ;  mais  qu'au  contraire  il  eft  très-fage.  Il  eft  donc  certain 
qu'il  n'a  point  dit  telle  ou  telle  chofe,  &  que,  par  conféquent ,  celui 
qui  l'accufe  de  l'avoir  dit,  doit  être  un  menteur. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  de  ce  qu'il  fait  dire  &  prêcher  aux 
Jéfuites  de  Rome,  &  en  public  &  en  particulier,  qu'il  n'y  avait  point 
en  Angleterre  de  Roi  réellement  régnant ,  êf  que  quiconque  feroit  mourir 
celui  qui  le  prétend  être ,  feroit  une  aSion  méritoire.  Il  paroît  que  cet 
Apoftat  eft  un  infigne  menteur  :  car  jamais  Jéfuite  n'a  dit,  qu'un  Prince 
à  qui  un  Royaume  appartient  par  droit  de  fucceftion ,  &  qui  en  eft  en 
pofleflion  paifible,  en  foit  prive,  ipfo  fa£lo  ,  parce  qu'il  eft  Hérétique: 
c'eft  Théréfic  de  Wiclef,  condamnée  dans  le  Concile  de  Conftance.  Ils 
ne  .difent  poiut  auffi  que  chaque  particulier  puiffe  tuer  un  Roi  Héréti- 
que :  c'eft  une  maxime  déteftable  ,  qui  eft  frappée  d'anathême  par  le 
même  Concile.  Mais  ce  n'eft  pas  néanmoins  à  quoi  je  m'arrête  ;  car  ces 
Presbytériens  d'Angleterre  ne  font  pas  capables  d'entendre  raifon  fur  c& 
qu'il  leur  plaît  d'attribuer  aux  Jéfuites.  Alais,  quand  on  leur  permettroit: 
de  leur  imputer  les  plus  méchants  fentiments,  au  moins  qu'ils  fe  fou- 
viennent ,  qu'ils  ont  accoutumé  de  les  regarder  comme  des  gens  fins  Se 
adroits,  qui  favent  diffimuler ,  &  ne  pas  dire  étourdiment  ce  qui  ne 
pourroit  être  dit  que  par  des  perfonnes  folles  &  infenfées.  (  car  c'eft  où 
il  faut  toujours  revenir.  Or  ne  faudroit-il  pas  que  ces  Jéfuites  de  Rome 
eufieht  été  encore  plus  fous  que  méchants,  pour  avoir  prêché  fouvent ^ 
^  en  public  &  en  particulier ,  que  le  Roi  d'Angleterre  n' était  point  vrai- 
•  pjent  Roi ,  &  que  quiconque  le  tueroit  feroit  une  aSion  méritoire  ?  Ceux 

qui  ont  cru ,  ou  qui  ont  feint  de  croire  de  telles  fottifes ,  ont  mérité 
qu'on  les  jouât,  (comme  j'ai  oui  dire  qu'on  avoit  fait  )  en  faifant  venir 
un  homme  fur  un  Théâtre ,  à  qui  on  fait  le  procès  fur  la  parole  de  deux 
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témoins  ,  porr  avoir  Tolé  &  emporté  fous  fon  manteau  un  navire  armé    J  I  .!• , 
de  quarante  pièces  de  canon.  C  f.  a  s,  ^ 

Mais  l'inventeur  de  cette  infâme  calomnie  fe  mettoit  lui-même  IaN*.VllL 
corde  au  cou  ,  pqifqu'il  ne  poiivoit  être  cru  qu'on  ne  le  prît  pour  un 
traitre  à  fon  Roi  &  à  fa  patrie  :  car  qui  doute  qu'un  Anglois,  qui  auroit 
entendu  dire  à  quelqu'un ,  que  fon  Roi  n'eft  pas  Roi ,  G?  que  c'ejl  une 
aSion  méritoire  devant  Dieu  que  de  le  tuer  ^  ne  fe  rendît  criminel  9t 
coupable  de  trahifon  s'il  n  en  donnoit  point  avis.  Et  cet  homme  prétend 
qu'il  a  entendu  dire  cela,  non  une  feule  fois,  mais  fouvent;  &  qu'on 
ne  le  lui  a  pas  dit  à  lui  feul ,  mais  qu'on  l'a  prêché  ,  ^  en  public  &  en 
particulier  ^  &  il  ne  s'en  émeut  point;  il  n'en  eft  non  plus  touché  que 
fi  on  lui  avoit  dit  qu'on  vouloit  tuer  un  poulet  :  il  demeure  fix  où 
fcpt  ans  à  Rome,  paifible  &  tranquille,  dans  ce  même  Collège,  oui 
fi  on  l'en  croit,  on  débitoit  publiquement  de  fi  horribles  maximes; 
&  il  ji'en  écrit  rien  en  fon  pays  !  Il  revient  en  France  :  il  y  voit  TAbbé 
Montaigu  &  le  Père  GofFe;  &  il  ne  leur  témoigne  point  fon  étonnemeqt 
des  deffeins  cruels  quMl  avoit  appris  qu'on  avoit  contre  fon  Roi!  11 
retourne  en  Angleterre  :  il  eft  fix  mois  à  dire  la  Mefle  dans  la  Chapelle 
de  rAmbafladeur  de  Portugal  ;  le  danger  où  pouvoit  être  fon  Prince  ne 
le  touche  point  :  il  ne  fe  met  pas  en  peine  d'empêcher  qu'il  ne  prenne 
envie  à  quelqu'un  de  mériter  le  ciel  en  raffaffinant.  Il  va  de -là  au  Nord 
d'Angleterre  :  il  fe  brouille  avec  les  Jéfuites,  quoiqu'il  demeurât  toujours 
Prêtre  :  //  s'emploie  à  les  cbajjer  de  la  Province  ;  &  cependant ,  n^ 
l'animofité  qu'il  avoit  contre  eux,  ni  l'amour  qu'il  devoit  avoir  pouf 
fon  Roi ,  ne  le  portent  point  à  lui  découvrir  ce  qu'il  avoit  appris  des 
Jéfuites  de  Rome,  pour  le  faire  veiller  à  fa  fureté!  il  abjure  la  Religion 
Catholique,  &  redevient  Proteftant  :  c'étoit  donc  alors  au  moins  qu'il 
devoir  parler.  Il  garde  toujours  le  même  filence;  c*eft- à-dire,  qu'il 
perfévere  toujours  dans  fa  trahifon,  fuppofé  que  ce  qu'il  dit  de  Rome 
fût  vrai.  Et  après  même  que  la  découverte  de  la  prétendue  conjuration 
a  fait  tant  de  bruit ,  il  ne  vient  point  au  fecours  du  Dodéur  Oates , 
qui  en  fut  quelque  temps  le  feul  témoin  :  il  eft  plus  d'un  an  dans  ce 
même  efprit  d'infenfibilité  pour  les  intérêts  de  fa  Patrie;  &  ce  n'eft, 
comme  je  penfe ,  qu'au  procès  de  Mylord  StafFord ,  deux'  ans  après  fon 
apoftafie,  qu'il  paroît  fur  le  théâtre,  &  y  vient  faire  le  perfonnagc  de 
Témoin  du  Roi.  Que  pouvoit -on  faire  après  cela,  finon  le  prendre 
ou  pour  un  traitre  s'il  avoit  dit  vrai  ;  parce  que ,  fâchant  depuis  tant 
de  temps ,  qu'on  en  vouloit  à  la  vie  de  Ion  Roi ,  il  n'en  avoit  pas  donné 
avis ,  (  celui  qui  fait  une  confpiration  contre  la  vie  de  fon  Prince  ,  & 
ne  la  révèle  pas,  étant,  par  toutes  les  loix,  coupable  de  trahifon)  ou 
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1 1 L    pour  un  infâme  parjure ,  s'il  a  inventé  tout  cela  ,  comme  on  n'en  peut 

^o^Tmi  P^^  douter,  tant  ce  qu'il  conte  eft  abfurde  &  indigne  de  toute  créance. 

W  .  Vlll.      Qjj  ^^  jugera  encore  mieux   par   la  réponfe  qu'il  fit  à  la  demande 

d'un  des  Commiflaircs. 

F«g.  f*-       M.  Treby.  Meffeigneurs!  fai  remarqué  que  M.  Smith  a  dit  ^  que^  lorfqu'il 

'  étoit  à  Rome ,  on  lui  avoit  dit ,  qu'il  y  avoit  une  perfonne  qui  leur  était 

un  obftacle  :  il  fuppofe^  Meffeigneurs  ^  qu'il  n'eft  pas  difficile  de  deviner 

qui  c'était. 

G.  Sénéchal.  Cétoit  affurément  le  Roi. 

M.   Treby.  Nous  aimerions  mieux  qu'il  T expliquât  lui-même. 

M.  Smith,  Les  Pères  Anderton  &  Soutbvpell  difoient ,  que  le  Roi  étoit 
un  bon  homme;  mais  qu'il  n' étoit  pas  propre  pour  leurs  dejjeins,  &  qu'il 
n'y  avoit  que  lui  qui  put  les  empêcher  de  les  exécuter. 

M.   Treby.  Nommaient -- ils  le  Rail 

M.  Smith.  Oui  :  on  ne  parlait  d'autre  cbofe  dans  toute  l'Italie. 

La  demande  de  ce  Commiflfaire  eft  tout- à -fait  hors  de  propos;  car 
elle  fuppofe ,  que ,  dans  ce  que  le  témoin  avoit  dit  auparavant  avoir 
appris  lorfqu'il  étoit  à  Rome,  le  Roi  d'Angleterre  n'étoit  point  nommé, 
mais  défigné  feulement ,  par  une  perfonne  qui  leur  étoit  un  obftacle.  Or 
cela  eft  faux;  car  le  témoin  avoit  affuré,  qu'il  avait  fouvent  oui  prêcher p 
en  public  êf  en  particulier ,  que  le  Roi  d'Angleterre  étant  Hérétique ,  // 
n^étoit  point  Roi  y  &  que  quiconque  le  fer  oit  mourir  ^  ferait  une  aSion 
méritoire.  Quel  befoin  avoit  cela  d'explication.^  Qu'eft-ce  qu'il  y  avoit 
là  à  deviner  ?  Cétoit  M.  le  Cardinal  de  Grimaldi ,  Archevêque  d'Aix  en 
Provence,  &  non  les  Jéfuites  de  Rome,  à  qui  ce  témoin  avoit  fait  dire, 
par  une  infâme  calomnie ,  qu'il  n'y  avait  qu'une  perfonne  qui  put  empêcbîT 
que  la  Religion  Romaine  neut  le  dejjus  en  Angleterre  ;  mais  que  les  Catho- 
liques s'en  déferaient  y  pour  venir  à  bout  de  leurs  deffeins.  On  voyoit  aflez, 
comme  le  dit  le  G.  Sénéchal ,  que  c'était  affurément  le  Rai  que  ce  témoin 
avait  voulu  marquer  y  par  la  perfonne  qui  étoit  un  obftacle  aux  Catholiques. 
Mais  il  eft  bon  qu'il  l'ait  dit  lui-même ,  quoique  ce  foit  en  prenant  les 
Jéfuites  pour  le  Cardinal  de  Grimaldi;  parce  que  les  menteurs  font 
fujets  à  fe  brouiller,  &  à  manquer  de  mémoire.  Et  c'eft  pourquoi,  fur 
ce  qu'on  lui  demande  une  féconde  fois  ,  fi  les  Jéfuites  nommoient  le  Roi. 
il  répond,  oui:  an  ne  parlait  d  autre  chofe  dans  toute  t  Italie.  On  ne  par- 
}oit  donc  d'autre  chofe  dans  toute  l'Italie ,  que  du  deflfein  qu'avoient  les 
Catholiques  Anglois  de  tuer  le  Roi  d'Angleterre  ;  parce  que  c'étoit  la 
feule  perfonne  qui  mettoit  obftacle  à  leurs  deffeins.  Voilà  ce  que  cettt 
Cour  de  Juftice^  h  plus  canfidérable  &?  la  plus  noble  de  toute  la  Chré- 
tienté ^  a  dti   croire,  pour  ne  pas    croire  que  ce  M.  Smith  étoit  un 

frippon 
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frippon  &  un  parjure.  Or  certainement  elle  n'a  pas  cru  qu'on  ne  parlât     HL 
dans  toute ritalie,  il  y  a  trois  ou^ quatre  ans,  que  du  deflein  qu'avoient^^  a  s. 
les  Catholiques  de  tuer  le  Roi  d'Angleterre;  car  il  eft  impoQible  qu'on N'.Vilt 
n'eût  rien  fu  en  Angleterre  d'une  chofe  de  cette  importance,  dont  on 
aaroit  parlé  dans  toute  l'Italie  ,  qui  n'eft  jamais  fans   Anglois  ,^  qui  y 
voyagent ,  &  fans  vaififeaux  de  cette  nation ,  qui  y  abordent  fans  cefle^ 
Cette  grande  Cour  de  Juftice  a  donc  fort  bien  vu ,  que  ce  témoin  étoit 
un  menteur  &  un  parjure  ;  mais  n'ayant  point  d'autres  gens  pour  oppri- 
mer les  Catholiques,  elle  a  cru,   par  une  confcience    réformée,   s'en 
pouvoir  fervir. 

§.  la.  Second  Témoin  ^  Dugdale. 

Comme  ce  témoin  doit  venir  deux  fois  fur  les  rangs  ,  ayant  été 
produit  par  les  Commiffaires ,  tant  pour  prouver  la  confpiralion  en  gé« 
léral ,  que  pour  prouver  la  part  qu'ils  prétendoient  que  le  Vicomte  de 
Statford  y  avoit.  eue  ,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  doit  Ëiire  voir  que  c't% 
xn  frippon,  qui  ne  méritoit  aucune  créance.  £t  comme  je  ne  veux  m'ap- 
3uyer  que  fur  des  chofes  tout-à-fait  coudantes ,  ce  n'eft  que  pour  faire 
x)nnoitre  fa  condition ,  &  non  pour  en  tirer  aucune  conféquence ,  que 
€  rapporterai  ce  qu'en  dit  Milord  StafFord  en  la  page  2%  6. 

Milord  Stafford.  Fous-  faurez premièrement ,  Meffeigwurs  ^  qu'Etienne 
Dugdale  étoit  receveur  des  rentes  de  Milord  Afion.  Je  ne  fai  jqmais  crH\ 
fonnète  homme:  c' étoit  un  ferviteur  lâche ^  un  cçeur  bas.  &  ^çfnpanp  ;\&^ 
\u  lieu  que  les  autres  ferviteurs  ne  fervoient  à  table,  que  Jufqfi'au  ff/cond 
ervice ,  puis  alloient  diner ^  celui-ci  demeuroit  jufqu'à  ce  que  les  cochers  ^ 
es  palfreniers  allaffent  dîner   &  mangeoit  avec  eux.  Je  protejie  devant 
Dieu,  &  il  eft  auffi  vrai  que  le  foleil  nous  éclaire^  que  fai  eu  très-grande 
bif  à  la  table  de  Milord  Afton,  &  ai  plutôt  enduré  ma  foif  que.  de  de^ 
*iander  à  boire  ^  parce   qu'il  étoit  derrière  moi  j  ^  que  fen  aifouvent 
efufé ,  parce  qu'il  m'en   préfentoit  :  je  le  baiffois ,  ^  le  tenais  pour  un 
>îiférable  coquin.  Et  moi  faurois  offert  cinq  cent  livres  à  un  tel  homme.^.. 
le  le  connoijjois  pour  un  frippon ,  pour  un  grand  joueur ,  un  grand  parjure 
ces  courfes  y  &  à  de  femblables  exercices. 

Je  ne  fais  point  fort  non  plus  fur  ce  qu'un  Gentilhomme  Proteftant , 
lommé  M.  Sambridge,  en  dit  dans  le  procès ,  en  la  page  307. 

Lord  Stafford.  Je  vous  prie^  demandez4ui    en  quelle   réputation  eft  m-  l«f' 
higdale  dans  la  Province. 

M.  Sambridge.  Oh  !  il  pajfe  pour  le  plus  méchant  homme  qui  foit  fur 
i  terre  :  j'en  fais  la  plupart  moi-même  9  &  il  y  a  cent,  &  deux  centper* 
mnes  qui  en  diront  autant. 

Ecrits  contre  les  Proteftants  Tome  XIV.  I^  U 


r^C 
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II L         G.  Sénéchal.  De  quelle  Religion  êtes-vous  ? 

N«  Vin      -^^'  Sambridge.  Je  n'ai  jamais  été  Pa^ijle  ni  fanatique. 

*^  *        *      G.  Sénéchal.  Savez^vous  quelque  cbofe  de  particulier  de  Dugdale ,  qwil 
foit  mécbanpl 

M.  Sambridge.  Oi/;,  Monfeigneur.  Je  vous  dirai  qu'il  affrontoit  tout  le 
monde  ,  particulièrement  le  Clergé  &  le  fieur  Philips ,  chez  qui  fétois  en 
penfwn.  Milord  AJisn  9  qui  eji  mort,  m'en  vint  parler.  Je  lui  dis  qu'il  était 
mal  informé,  &  que  Dugdale  étoit  un  coquin  &  un  frippon:  tout  le  pays 
parle  de  fa  méchanceté.  Dugdale  me  fit.  ajourner  pour  avoir  dit  cela  à  la 
Cour  Eccléjtajîique  de  Lichfield ,  pour  l'avoir  calomnié ,  &  il  alla  &  gagna 
tous  les  Procureurs  ;  de  forte  que  je  n'en  pus  pas  trouver  un  pour  répondre  pour 
moi  à  cet  ajournement.  Mais  avant  que  le  jour  des  AJJîfes  vint ,  il  leva  l'a- 
journement  &  ne  parut  plus  ;  car  nous  avions  des  cbofts  fi  fortes  à  dire 
contre  lui,  qu'il  n'ofa  comparaître. 

^  'Je  ne  fierai  ici  que  trois  réflexions  appuyées  fur  des  cbofes  prouvées  dans  le 
j^rocès ,  &  non  conteftéespar  les  commifTairesde  la  chambre.des  communes. 

>     ,  .^  §..13.  Première  Réflexion. 

-  Dugdale  fe  repréfente  dans  fes  dépofitions  comme  ayant  été,  pen- 
dant tout  le  temps  dont  il  rend  compte,  l'un  des  plus  zélés  Catholiques 
Pig.  74.  qni  fût  jamais.  11  y  avoit  quinze  ou  feize  ans  qu'il  demeuroit  chez  Mi- 
p  lord  Afton  ,  Seigneur  Catholique  :  il  prétend ,  que,  depuis  ce  temps-là ,  il 

étoit  informé  de  la  confpiration  par  le  P.  Evers  Jéfuite  ,  fon  con- 
*^'^  *  fefleùr:  qu'il  en  a  depuis  fu  tout  le  fecret:  qu'il  avoit  vendu  fon  bien 
^^^'^^^' pour  y  contribuer  9  êf  ajîn  de  faire  prier  Dieu  pour  fon  ame;  Se  enfin, 
qu'il  s'étoit  laiffé  aller  à  la  propofition  qu'on  lui  avoit  faite  de  tuer  le 
Roi,  dans  l'efpérance.  que  le  Pape  donnerait  le  pardon  de  fes  péchés,  & 
quHl  le  canoniferoit.  N'ett-ce  pas  pouffer  le  zèle  de  la  Religion  Cathohquc 
jufqu'à  la  fureur? 

Cependant  ce  même  Dugdale  n'ayant  pas  encore  inventé  tous  fes  men- 

ï^.  «89.  f^^S^^»  *  ^^  trouvant  entre  les  mains    des  Sergents,  confent  de  faire 

le  ferment  de  Suprématie  auffi-tôt  qu'il  en  eft  requis  par  un  Juge  de  paix; 

&  il  ajoute  :  qu'il  avoit  eu  le  malheur  de  fe  trouver  dans  des  maifons  Pfl- 

piftes ,  mais  qu'il  n* avoit  jamais  approuvé  leur  Religion. 

C'eft  ce  que  témoignent  deux  Juges  de  paix  ;  le  Chevalier  Bagott,  & 
*'^'    "Ife  Chevalier  Withgrave,  page  284.  &  289. 

Le  Ch.  Bagott.  Meffeigneurs  !  M.  Dugdale  fut  pris  à  une  heure  indue 
de  la  nuit,  par  ceux  qui  faifoient  garde  ,  comme  vous  ont  dit  les  autres 
témoins ,  8?  on  l'amena  devant  moi  le  lendemain  matin.  Je  le  fis  mener  à 
Stafford  où  il  y  avoit  plufîeurs.  autres  Juges  de  paix  ;  nous  lui  préf entâmes 
les  ferments  kefikélité  &  de  Suprématie^  qu'il  prêta. 
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Le  Ch.  Withgrave.  fappellai  M.  Dugdale,  ^  lui  dis  que  fétois  fâché    II L 
que  ce  malheur  lui  fût  arrivé ,  Ê?  que  le  Maire  de  la  ville  &  nous ,  eujjions  C  l  a  s. 
cet  avantage  fur  lui  ^  que  j  préfentement  ^  qu'il  avait  prêté  les  yèrw^«*j,N**VIlL 
je  le  regardois  comme  un  des  nôtres ,  êf  que  je  le  fervirois  en  tout  ce  qu'il 
me  fer  oit  pojjible.  Il  dit  9'  que  y  pour  lui^  il  étoit  né  Protefiant  Ç^  de  parents 
Protejlants ,  &  qu^il  avoit  eu  le  malheur  de  fe  reitcontrer  dans  des  maifons 
Papiftes  ;  mous  qu'il  n'avoit  jamais  approuvé  leur  Religion. 

On  peut  tirer  de-là  deux  conféquences  bien  naturelles. 

Lu  première  ;  que  c'ell  un  impie  fans  foi  &  fans  religion ,  &  qui  » 
par  conféquent ,  ne  mérite  aucune  créance  »  dans  tous  les  ferments  qu'il  a 
faits  depuis  qu'il  s'eft  érigé  en  témoin  du  Roi  pour  fortir  de  prifon  :  car 
quelle  religion  peut  avoir  un  homme  qui  dit  à  un  Juge,  fans  même 
qu'on  le  lui  demande ,  que ,  quoiqu'il  ait  fait  toutes  les  aéhons  d'un 
Catholique  Romain  pendant  plufieurs  années  ,  quMl  ait  eu  un  Jéfuite 
pour  Confeflfeur  ,  &  qu'il  ait  fourent  communié  de  fa  main ,  il  n'a  jamais 
néanmoins  approuvé  la  Religion  des  Papiftes  ,  &  eft  toujours  dans  le 
cœur  demeuré  Proteftant  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  a  fait  dix  mille  ades  de 
Religion ,  étant  perfuadé  que  ce  n'étoit  que  fuperftition  &  idolâtrie  ?  Y 
a-t-il  perfonne  en  Angleterre  qui  puiiïe  s'aflurer  de  ne  pas  avoir  une  fin 
tragique ,  fi  on  y  fait  mourir  les  plus  grands  Seigneurs  par  la  main  d'un 
Bourreau,  fur  les  témoignages  de  tels  impies  &  de  tels frippons ? 

La  féconde  conféquence  n'eil  pas  moins  claire  :  c'eft ,  que  cette  décla- 
ration, faite  de  lui-même  &  fans  aucune  indudUon  du  Juge  qui  lui  paiv- 
I  jit ,  fait  voir  manifeftement ,    que  tout  ce  qu'il  a  dit  depuis ,  de  fon  pré- 
tendu zèle  pour  la  Religion  catholique  &  pour  la  confpiration ,  font  de 
purs  menfonges,  auxquels  il  n'avoit  pas  encore  penfé  en  ce  temps-là: 
car ,   puifqu'il  a  déclaré  devant  un  Juge  %  qwil  n'avoit  jamais  approuvé  la 
Rtligion  Catholique  y  ce  qu'il  a  dit  depuis  avoir  fait,  en  contrefaifant  le 
Catholique  &  demeurant  chez   Milord  Afton,  eft  donc  très-feux;    &  il 
faut  néceflairement   qu'il  fe  foit  parjuré  quand   il  a   dit  ;  étant  encou-    ^^'  '^* 
ragé  par  de' belles  promeffes  que  ton  me  faifoit ,  je  voulus  bien  contribuer 
pouravancer  les  dépeins,  &  vendis  pour  cela  un  bien  que  favois  ^  de  quatre 
cents  livres,   &  pour  faire  prier  Dieu  pour  mon  ame.  Je  promis  outre       ..^ 
cela  de  donner  encore  cent  livres  fterling  ;  car  je  voyais  qu'an  aurait  befain 
d'argent;  car  n'étant  Catholique  qu*en  apparence  &  étant  Proteftant  dans      ^ 
le  cœur ,  il  étoit  impoITible  qu'il  ait  rien  fait  de  tout  cela. 

Il  faut  encore  qu'il  fe  foit  parjuré,  quand  il  a  expliqué  les  motifs  qui 
Ta  voient  porté  à  accepter  la  propoiition  qu'on  lui  àvoit  faite,  de  tuer  le 
Roi  C'eft  en  la  page  141. 

LU  S 
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III*         M.  Foley.  Je  demandé  qu'il  vous  dife ,    Meffeigneurs  ^  quelles  affur onces 
C  L  A  s.  Il  d^Qit  ^^n  pardon  s'il  eut  réujjî. 

K^.VIII  M.  Dugdale.  On  me  dit  qUe  je  n'avois  que  faire  de  craindre  ,  Gf  par- 
ticulièrement Milord  Staffordme  dit,  qu'on  me  par  donner  oit  volontiers'^ 
car  le  Roi  avoit  été  excommunié ^  &  c'étoit  un  traître^  un  rebelle  &  un 
ennemi  de  Jefus  Cbriji. 

G.  Sénéchal.  Mais  comment  pouviez  -  vous  avoir  ce  pardon?  Qui  eJUe 
qui  vous  le  devoit  donner  ? 
.     i\I.  Dugdale.  Le  Pape  me  le  devoit  donner. 
G.  Sénéchal.  Bon ,  pour  vos  péchés  ? 

M.  Dugdale.  Je  n'en  attendois  point  d'autre  fi  favois  continué. 
M.  Trcby.  Ne  vous  promettoit-^on  rien  autre  chofe  de  la  part  du  Pape 
qu'un  pardon  ? 

M.  Dugdale.  Oui^  je  devois  être  canonifé. 

Y  eut-il  jamais  de  contradiâion  plus  manifefte  /  Ce  frippon  aûTure, 
'  que ,  tant  qu'il  a  demeuré  dans  une  maifon  papifte ,  il  a  contrefait  le  Ca- 
tholique fans  l'être ,  &  fans  approuver  la  Religion  des  Papiftes.   Il  ne 
croyoit  donc  pas  au  Pape,   Et  n'y  croyant  pas,  comment  veut -il  que 
l'on  croie  ce  qu'il  a  inventé  depuis  ;  que,  lorfqu'il  demeuroit  chez  Milord 
r  Alton ,  c'eft-à-dire  dans  le  temps  de  fon  hypocrifie ,  il  s'étoit  engagé  d'en- 
treprendre de  tuer  le  Roi,  fur  l'efpérance  d'un  pardon  que  le  Pape  lui 
-  donneroit  pour  fes  péchés ,  &  dans  la  vue  d'une  autre  chofe  qu'on  lui 
promettoit  encore  de  la  part  du  Pape ,  qui  eft  qu'il  feroit  canonifé.  U  auroit 
fallu  pour  cela  qu'il  eût  cru  au  Pape  :  or  il  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  jamais 
cru.  C'eft  donc  un  menteur  &  un  parjure. 

§.  1 4.  Deuxième  Réflexion. 

Rien  ne  fait  encore  mieux  voir  que  Dugdale  eft  un  parjure ,  que  la 

preuve  qu'il  y  a  au  procès ,  non  conteftée  par  les  Commiffaires ,  qu'avant 

que  de  s'être  réfolu  à  être  témoin  du  Roi ,  pour  fortir  de  fa  mifere  (  car 

U  ne  Va  or<é  îj  ^(oit  en  prifon  pour  des  dettes  qu'il  n'avoit  pas  moyen  de  payer)! 

418.       'avoit  nié  plufieurs  fois  qu'il  fût  rien  de  la  confpiration. 

v:v     Gr  Sénéchal.  //  dit  plus  que  cela^  que  vous  n'entendez  pas;  car  il  4^- 
'»«•  ^^^-  pofe  .qu'après  qu'ils  P  eurent  examiné  j  ils  lui  firent  prêter  les  ferments  de 
fidélité  &  de  Suprématie ,  après  quoi  ils  lui  dirent ,  qu'il  feroit  bien  de  dé* 
couvrir  ce  qu'il  favôit  de  la  confpiration  ,  qu'Une  voulut  pas  avouer  en  avoir 
•j.  connoijjance  ,  mais  qu'au  contraire  il  le  nia. 
y  M.  Foley.  NiatM  qu'il  en  eut  connoijjance  ^ 

Le  Chev.  BagOtt^  Oui  ;  il  le  nia  pour  lors. 
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M.  Kînnerfley.  LorfquHl  eut  prêté  ces  deux  fervents  ,  je  lui  demandai     1 1 L 
sUl  favoit  qu'il  y  eut  quelque  confpiration  ou  trahifon  contre  le  Roi ,  &  luiC  l  \  s. 
dis  que  c'étoit  la  faifon  &le  temps  de  la  découvrir;  il  répondit  qu'il  «'amtN^.VIlIi 
connoijjance  d'aucune.  Pag.  ^«7. 

Le  Chev.  Withgrave.  Foici  ce  que  je  lui  dis.  M.  Dugdale  9  vous  pouvez  p 
vous-même  vous  faire  du  bien^  fervir  Dieu  &  obliger  votre  Roi  Ç^  votre 
pays.  Je  fuis  certain  que  vous  favez  quelque  cbofe  de  t  horrible  confpira-^ 
tion  qui  vient  d'être  découverte;  je  vous  prie,  n'étouffez  point  votre  conf^ 
cience  par  aucun  ferment  que  vous  ayiez  fait  de  garder  le  fecret ,  mais 
mettez-vous  dehors.  Il  y  en  aplujteurs  qui  étréciffent  leurs  confciences  pour 
leurs  intérêts  ;  mais  quant  à  vous,  vous  pouvez  décharger  votre  confcience, 
&  en  même  temps  faire  vos  affaires.  Il  répondit ,  que ,  fur  fa  damnation ,  il 
n'en  avoit  aucune  connoiffance. 

Milord  StafFord.    Je  demande  qu'on  faffe  revenir  Thomas  Savpyer  (  qui  Pag.  309* 
fe  leva  ).  Je  vous  prie  qu'on  lui  demande  sûl  n'a  pas  oui  Dugdale  jurer 
que  Dieu  le  damne ,  s'il  avoit  aucune  connoiffance  de  la  confpiration. 
G.  Sénéchal.  //  a  déjà  dit  cela  auparavant. 

Lord  Staftbrd.  Meffeigneurs  ^  je  vous  demande  pardon^  je  ne  le  ferai 
donc  pas  revenir. 

Une  fille  nommée  filifabeth  Eld ,  produite  pour  être  témoin  en  fa* 
Yeur  de  Dugdale,  confirme  la  même  cbofe  page 453. 

Elifabeth  Eld.  Je  vis  M.  Dugdale  prendre  un  verxe  de  bierre  ,  ^  je 
lui  entendis  dire  &  fouhaiter ,  qu'il  vouloit  qu'il  fkt  à  fa  damnation.  <, 
&  qu'il  put  abymer  à  la  place  où  U  étoit^  s'il  favoit  aucune  chofe  de  la 
coftfpiration. 

Les  Commiffaires  n'ont  pu  répondre  autre  chofe  à  toutes  ces  preu- 
ves, fmon  que  cela  montre  feuleniçnt,  que  Dugdale  ne,  s'étoit  pas  en- 
core réfalu  de  découvrir  la  confpiration.  Ç-eft  tout  cq  qu'y  répqnd  le 
Sieur  Jones,  dans  la^récapitulation  des  témoignages  page  563  :  mais, 
qu'il  l'eût  réfolu  jq,u  non-,  ces  Meflieurs  les  Réformés  trauvent-;ils  quie 
.  ce  n'eft  pas  un  ier^ieut,  que  d'a(furer  une-t;hafe  Jiir  jà  datftnution^  que 
de  dire  ,  Dieu  me  damne  fi  je  fais  rien  d'une  telle  chofe  i  ou  comme 
l'attefte  un  témoin  piioduit  par  les  Âccufateurs  :  que  ce  que  je  vas  boire 
foit  à  ma  damnation  ,  &  que  je  puiffe  abymer  à  la  place  y  Ji-je  fuis  au-- 
Cime  chofe  de  la  epnfpiration. 

Je  n'ai  pas  encore  oui  dire  que  ce  foit  un  point  de  la  Théologie 
réformée,  que  ces  manières  de  parler  ne  foient  pas  des  ferments  ;  &fi 
c'en  font,  comme  on  n'en  peut  pas  douter,  il  fe  feroit  dqnc  parjuré 
plufieurs  fois  &  en  différentes  occafions,  s'il  avoit  fu  quelque  chofe  de 
la   conjuration,  lorfqu'il  alfuroit  qu'il  n'en  favoit  rien^  avec  tant  d'exé- 
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III.    tendu  dire 9  que  la  meilleure  réfolution  qu'ils  pouvaient  prendre ,  était  celle 
C  L  A  «•  flk  faire  mourir  le  Roi.    Suppofé  cela  ,  dans  quelle  crainte  n'aurait  -  il 
N^.VI  i-pQÎnt  dû  être,  qu'il  ne  prît  envie  à  Dugdale  d'imiter  Oates,  en  décou- 
Trant  tout  ce  qu'il  favoit,  pour  s'en  faire  un  grand  mérite  auprès  du 
Roi,  qui  étoit  bien  capable  de  le  récompenfer  d'un  fervice  fî  confîdé^ 
lable  ?  Or  quelles  précautions  ne  prend-on  point  quand  on  fe  voit  dans 
un  tel  péril,  &  que  la  vie,  l'honneur,  la  Religion  font  également  me- 
nacés des  plus  grands  maux  ?  Car  il  y  alloit  (  fuppofé  toujours  que 
Dugdale  eût  dit  vrai)  de  fouffrir  le  dernier  fupplice  ,   avec  la  dernière 
ignominie,   &  de  voir  fondre  fur  la  Religion  Catholique,  une  très-vio- 
lente perfécution.  Que  ne  fait -on  point  dans  ces  rencontres,  pour  mé- 
nager ceux  qui  nous  peuvent  perdre  par  une  parole  ?  Que  ne  donne- 
t-on  point ,  pour  acheter  leur  filence  ?    Quelles  carefles  ne  leur  fait- 
on  point,  pour  les  engager  à  ne  nous  point  trahie,  &  à  ne  point  ré- 
véler les  chofes,  qui,  étant  fues,  nous  perdroient  fans  refiburce  ?  Il  e(t 
donc  certain  qu'il  faudroit  que  Milord  Afton  eût  été  plus  ftupide  que  la 
ftupidité  même ,  &  plus  fou  que  la  folie  même ,  s'il  n'avoit  pas  accepté 
ce   qu'on   lui   propofoit  ,   d'avorter   Dugdale  pour  fon  domeHique ,  afin 
d'empêcher  qu'il  ne  fût  .mis  en  prifon,  &  qu'étant  là,  il  ne  fût  preffé 
de  dire  ce  qu'il  favoit  de  la  confpiration  :  &   on  ne  voit  pas    moins 
clairement,  que  ç'auroit  été  non  feulement  une  extrême  imprudence, 
mais  la  dernière  des  brutalités  ,  de  l'avoir  traité  comme  il  fît,    en  ré- 
pondant à  ceux  qui  lui  parloient  de  fa  part  ;  qu'il  n'avoit  rien  à  faire 
avec  lui  ^  &  que  la  juftice  pouvoit  faire  de  lui  ce  qu'elle  voudrait.    N'au- 
roit-ce  pas  été  le  mettre  au  pis,  &  Tinciter,  par  ce  mauvais  traitement, 
à  découvrir  tout  ce  qu'il  favoit ,  s'il  avoit  fu  quelque  chofe  ?  Or  je  ne 
vois  point  que  ni  les  accufateurs  ni  leurs  témoins ,  qui  ont  fouvent  parlé 
de  Milord  Afton  ,   nous  l'aient  repréfenté  comme  un  homme  qui  fut 
ftupide ,  étourdi ,  infenfé ,  dépourvu  de  fens  commun  &  de   toute   pré* 
voyance.  Puis  donc  qu*il  auroit  fallu  qu'il  eût  été  tel ,  pour  avoir  man- 
qué à  rendre  un  grand  fervice  à  Dugdale,  qui  ne  lui  eût  coûté  qu'une 
parole,  fi  cet  hotfKne,  qui  Tavoit  fî  long-temps  fervi ,  eût  été  dépofi- 
tahre  de  fecrets  importants ,   qui ,  étant  découverts  ,   l'auroient  perdu 
fftns  reflfourcelui  &  fes  amis,  il  faut  néceflfairement  conclure,  que  ces 
prétendus  fecrets  ne  font  que  des  menibnges  &  des  calomnies ,  que  ce 
frippon  n'âvoit  pas  encore  forgées  lorfqu'il  difoît  à  tous  ceux  qui  lui 
parloient  de  la  confpiration ,  qu'il  voulait  que  Dieu  le  damnât  s'il  en  avoit 
Mucune  connoiffance. 
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^   C  L  A  s. 

Celui-ci  ne  dit  autre  chofe,  finon,   qu'il  avoit  oui  à\tt\  un  Prêtre  N^-Vi IL 
dans  une  Auberge  ou  un  Cabaret ,   qu'il  ne  ferait  pas  plus  de  difficulté  de 
f>oignarder  quarante  Membres  du  Parlement  ^  que  de  diner  ;    ce  qu'il  f au- 
rait alors. 

Si  celaétoit,  ce  fcroit  une  preuve  de  la  brutalité  de  ce  Prêtre,  qui 
peut-étre  auroit  été  ivre,  &  non  pas  de  la  confpiration :  mais  je  trouve, 
jans  la  relation  de  Mademoifeile  Cellier,  quelque  chofe  de  fort  confi- 
3érable  touchant  ce  France ,  qui  pourra  faire  juger  quelle  foi  l'on'  doit 
ijouter  à  fon  témoignage.   C'eft  en  la  page  1 2. 

,,  Le  9  de  Janvier  1^78  ,  qui  fut  un  Jeudi,  je  dînai  dans  une  cham- 
,   bre  de  Newgate ,  appellée  le  Château  ,   dans    le  meilleur    apparte- 
,   ment  de  ceux  qui  y  font  détenus  pour  dettes.  Vers  les  quatre  heures 
,   après  midi  je  defcendis  dans  la  Loge^ .  avec  cinq  «  femmes ,  dont  trois 
,   étoient  de  la  Religion;  nous  entendîmes  4es.  gémiflTements  ,  des. cris 
,   &  des  foupirs  effroyables,  qui  fortoieût  du  cachot  appelle  le  Trou- 
,  condamné.    Je   demandai    d'un  des     Tourne.-  clefs  Harrys ^  ce  que  ^if^J^ViT 
,  c'étoit  que  ces  gémiffements  ?  11  me  «répondit  ^  que  çc  n'étoit  que  lesGcoUcr. 
,  'cris  d'une  femme  en    travail  d'enfant  :.  je  .Uii  di^,jiqviç,  s'iL  voulait 
,mè. mener  où  elle  étoit,   je;pourrois.lui  çfcndre.fervice;  ipais,  pour 
t  toute  réponfe,  il  nous  chaflk  hors  (\6^\^  JLoge\,  5t,  loin. ,dçs^. ^portes , 
»!avec  ewipreflement    &  avec  rudeffe.  .  Nous. ^ous  #naî,e^i  derrière  i» 
,  Porte  - cochere ,  &  de -là  nous  dillingâcnes  que  c'était  la  voix  d'un 
,   homme  robulte,  appliqué  à  la  gêne  ;    &  parmi  fçs  cris,  il  nous  fem- 
,*  bloit  que  nous  entendions  le  brxiit  que  f^ifoij;;  la  oiaçhine  idpnt  :i'on 
»  fe  fervoit  pour  tourmenter  ce  miféiable.  Les.paOTaEvts  s'fMréteiîçot  à  ce 
,  bruit:    nous  allâmes  toutes  fîx  à  :1a  boutique  d'un  Menuifiei ,   près 
,  de  la  porte ,:  toutes  remplies  d'horreur  &  d'épouvante,    Sur  ces- en* 
„  trefaites ,  un    des    OtKciers  de  la  prifon  en  lortit  ,    fpçt  preffé  ,  & 
,  comme  fe  retirant  de  ces  cris  lugubres.  11  y  eut  une  de  notre  com- 
,  pagnie,   qui  ,   le  retenant,  lui  demanda. cp  que  l'on  faifoit  dans   la 
,  prifon  ?  L  Officier  \  je  n'ofe  pas  vous  le  dire.  Mademoifeile  N.   N.  c'eft 
,  quelque  railécable.i  (ui:fma,,viç,lque  î'Qiiogéaje.   L'flfficier.    il  y  .-aide 
i  l'apparence.  Celiâir,  Qvâ  eit-ce  ,  Pranc$P.  L! Officier;   ne  m'en  dem^n- 
I  :dez  rien ,  Madame^;  car  je  ne  puis  pas  vqus  le  dire;  mais  c'ell-ce  que 
,  mes  oreilles  ne  peuvent  fouffrir  :  je  vous  prie  de  ne  me  pas  tenir 
.  ici.   Ce  qu'ayant  dit,  il  fe  défit  de  nous,  &  s'enfuit  vers  la  rue  d'Hol- 
.  born  de  toutes  fes  forces.   Nous  entendîmes  ces  gémiffements  du  coin 
,  le  plus  éloigné  de  l'Ould-Baley ,  environ  deux  grands  jets  de  pierre 
Ecrits  contre  les  Protefîants  Tome  XIV.  M  m  m 
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1 1  L  droit  bie7î ,  parce  qu'il  leur  ferait  fort  utile.  Si  cela  eft  vrai ,  comme  il  le 
C  L  A  s.  doit  prétendre,  puifque  c'eft  un  témoin  produit  par  fes  affociés  ,  Meffieurs 
N^.VllI.  des  Communes^  il  fallôit  donc  qu'il  fût  Diacre.  Et  on  peut  juger  de-là 
combien  de  facrileges  il  a  commis  pendant  tout  le  tenips  qu'il  eft  de- 
èi^uré  parmi  lès^  Jéfuîtes  en  qualité  de  Novice,  ftffiftant  tous  les  jours  à 
la  Mefle ,  qu'il  croyoit  être  une  idolâtrie  ;  commuaiaût  âufffi  foavent  que 
les  autres  Novices,  &  recevant  les  quatre  Mineurs,  &  les  Ordres  dcSoa- 
diacrc  &  de  Diacre  ,-fdôn  la  dépofition  de  fon  confrère,  en  qualité  de 
témoin  du  Roi,  le  Sn  Dennis.  Et  nous  avons  vu  qu'il  avoit  fait  une  ga- 
lanterie de 'tout  cel4,  -en  difant  hardiment  à  Mytord  Stafford  :  oui  je , 
rai  dit  y  &  le  dis  èficfo^è,  ^ueje  fis  feulement  femblaHt-  d'être  Papijie.  Mais 
tout  homme  qW  ne  fera  pas  auffi  impie  que  ce  faux  témoin  ,  fera  édifié 
de  ce  que  Mylord  repréfenta  fur  cela  à  la  Cour  des  Pairs.  Ceft  en 
là  page  ^29. 

„  M.  Oates  vous  dit ,  Meffeigneurs ,  qu'il  n'avoit  jamais  été  Papifte  dans 
"  ,,  le  ccéiir,  mà{k<iu'll.fèignoit  de  l'être.  Je  ne  fturois  facilemenr  paffer 
„  là-deffus ,  &  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui  feint  d'être  Papifte ,  ou 
,,  d'auciihe  autre  Religiôh ,  qui  paffe  pour  fi  mauvaife  dans  l'efprit  des 
„  Protettants,  je  ne  crois  pas ,  dis-je,  que  cet  homme-là  mérite  d'être 
„  cru ,  à  moins  qu'il  ne  fe  repente  de  tout  fon  cœur ,  &  confeffe  à  Dieu 
„  &  aux  hommes  ,  que  c'eft  un  crime  énorme  de  diffimuler  de  la  forte: 
,.  mais  hier,  au  contraire,  il  avoua ,  avec  une  mine  riante ,  &  comme 
5,  eh  fe  moquant,  qu'il- prétendoit  être  d'une  Eglife  où  l'idolâtrie  étoit 
i,  pratiquée  ,  qui  eft  aflurément  une  offenft;  très-grande  envers  Dieu. 
„  Je  vous  demande  donc ,  Meffeigneurs ,  fi  cet  homme-là  peut  être 
„  témoin  dans  une  affaire  de  la  conféquence  de  celle-ci,  lui  qui  ne 
J,  doit  pas  être  eftimé  Chrétien.^ Je  fais  qu'il  y  a  eu  plufieurs  méchants 
„  &  infâmes  coquins,  qui,  après  avoir  commis  plufieurs  fautes,  ont 
3,  néanmoins  (ervi  de  témoins  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  aflez 
„  méchant  pour  avouer  une  adion  fi  irtTame,  laquelle  il  auroit  pu  ca- 
*,  cher,  qui  ait  jamais  été  cru  en  aucune  chofe/ S'il  avoit  dit;  je  recon- 
„  nois  avoir  diflîmulé  avec  Dieu,-&  avoir  trahi  ma  confcience,  mais 
j,  j'en  demande  pardon  à  l'Eternel;  j'avois  une  bonne  fin  &  une  bonne 
\y  intention  i  bien  que  la  reconnbiffance  n'eût  pas  été  égale  à  i'offenfe, 
•,j  encore  ^ùt-ildit  quelque  chofc.  Mais<nc  montrer  pas  plus  de  repen- 
V,  taf^ ce  qu'il  a  faiti  au  contraire v  une  itttjwidôtlte  effronterie  envers  le 
*,,  .bon  Dieu ,  n'ett  pas  le  moyen  d'être  un  Témoin  fuffilant.  J^  ne  aois 
„  pîfs  que  vous  me  blâmiez  d''avoir  une  telle  opinion,  laqiiellc  je  me 
y-et-oîs  obligé  de  garder  jufques  au  tombeau  ". 
-*'>^Et  éfr^la  page  $-34.  «  Je  voas^*fuppii€  -tcèn- humblement  de  bien  re- 
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marquer  ,   contre  M.  Oates  ,   la  diflîinulation  dont  il  a  nfé  envers     IIL' 
Dieu,  &  Timpudence  avec  laquelle   il  Ta  avouée.    J'infifte  fort   là^Ç^As. 
deflus;  &  jeprotefte  devant  Dieu,  que  ,  fi  j'étois  Juge,  je  ne  voudrois N% V IIL. 
pas  faire  pendre  un  chien  fur  le  témoignage  d'un  tel  homme  ".         > 
£t  il  en  parle  encore  en  ces  ternies  en  la  page  413. 

„  Meflcigneurs  !  je  tire  encore  une  autre   confequence.de  ce  que  le.  .-^ 

Dodeur  Oates  vous  a  dit.  llfaifoit,  dit-il,  profeflion,  en  apparence,  ; 
de  la  Religion  Catholique  Romaine  ;  &  je  foutiens  ,  qu'à  caufe  de 
cela,  il  n'eft  pas  témoin  compétent  ni  fufïîfant ,  en  ce  qu'il  témoigne 
contre  moi  ;  car  étant  de  TEglife  d'Angleterre  ,  (  je  crois  qu'il  en  lait 
profeflion,  puifqu'il  en  porte  fhabit ,  )  fi  lui  ou  quelque  homme  qui  ,' 
(bit  au  monde,  foit  Proteftant  ou  Calvinifte ,  prétend  être,  Papille^  à 
quelque  fin  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  diflîmule  avec  Dieu-, 
à  un  fi  haut  degré,  &  reçoit  ce  Sacrement,  que  vous  avez  déclaré, 
ainfi  que  Meflîeurs  des  Communes,  être  idolâtrie,  cet  homme-là, 
dis-je  ,  ne  doit  pas  être  eftimé  un  témoin  valide.  Je  vous  demande, 
Meflcigneurs,  à  la  Chambre  des  Communes  &  à  tout  le  monde ,  fi 
un  homme  qui  abhorre  fa  Religion,  à  quelque  fin  que  ce  puiffeétre, 
peut  être  cru,  &  fi,  s'engageant  dans  une  Religion  que  fa  confcience 
lui  dit  être  idolâtre ,  il  n'ert  pas  un  parjure  ,  &  un  témoin  infufiîfant  ? 
un  tel  homme  n'eft  pas  Chrétien  ;  mais  un  diable  &  un  témoin  du 
diable.  J'en  appelle  à  toute  la  Chrétienté.  '' 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  ne  fâchant  pas  aflez  bien  les  formalités  de^ 
a  Jullice  d'Angleterre  ;  mais  je  crois  qu'il  auroit  fort  embarraffé.  ces 
fuges,  fi  au  lieu  de  s'en  repofer  fur  leur  bonne  foi,  il  avoit  remis  cela 
m  queftion  de  droit,  comme  il  avoit  fait  d'une  autre  chofeàla  findefon 
)rocès,  dont  on  fut  obligé  de  demander  l'avis  des  Juges  ordinaires ,  qui 
ftoient  préfents ,  pour  déterminer  ces  fortes  de  cas  s'il  en  arrivoit  II  me 
émble  donc  qu'il  auroit  pu  les  prier  de  faire  déterminer  ces  deux  points, 
:onime  deux  queftions  de  droit,  féparément.  L'un,  fi  un  impie  pouvoit 
*tre  reçu  en  témoignage  dans  un  procès  criminel,  où  il  s'agit  de  la 
nort  d'un  homme?  L'autre ,  fi  ce  n'eft  pas  fe  déclarer  impie  que  d'avouer 
Dubliquement,  fans  aucune  marque  de  repentir,  qu'on  a  abjuré  la  reli- 
gion que  l'on  croyoit  véritable  ,  &  qu'on  a  feint  d'en  cmbrafler  une 
mtre  ,  que  l'on  croyoit  être  idolâtre,  &  qu'on  a  demeuré  plufieurs  années 
ians  cette  diflimulation  criminellp?  Qw'au/oient-ils  pu  répondre  à  cela? 
3n  ne  fauroit  croire  qu'ils  enflent  eu  l'effronterie  de  déterminer  pofitive- 
nenC,  ou  qu'un  tel  homme  n'eft  pas  un  impie,  ou  qu'un  iaipie,  reconnu 
30ur  tel,  peut  être  reçu  à  rendre  témoignage  dans  un  jugement  de  mort: 
&  cependant  il  auroit  fallu  dire  l'un  o^,  l;autre ,  ou  délivrer  ce  Milord 
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1 1 1.  des  calomnies  de  ce  méchant  homme ,  &  reconnoitre  en  même  temps  l 
C  L  A  s.  qu'on  avoit  fait  mourir  injuftement  tous  ceux  qu'on  avoit  condamnés  fur 
N^VIII.fon  témoignage. 

On  peut  juger  de  l'embarras  où  ils  fe  ferojent  trouvés ,  par  la  manière 

dont  les  Commiffaires  fe  défendent  :  car  ce  n'a  été  que  par  une  honteufe 

Pig.  ^^Y*  fupercherie ,  en  fuppofant  qu'on  ne  reprochoît  à  Gates  que  fon  chan- 

ment  de  Religion,  &  de  ce  qu'il  s'étoit  ùk  Papilte.  Mais  fuppofei& ^  di- 

fent-ils,  que  ce  Do&eur  tait  fait  par  légèreté  ^  ou  bien  manque  d'être  bien 

fondé  dans  la  Religion  ,  efi-il  le  premier  qui  ait  commis  une  femblable 

faute  ?  Il  y  a  eu  des  gens  de  beaucoup  de  mérite ,   ^  de  grande  réputation 

dans  tEglife  Proteftunte ,  qui  ont  changé  plus  dune  fois  de  Religion. 

Rien  n'eft  de  plus  mauvaife  foi  que  cette  réponfe  :  car  le  reproche 
que  le  Vicomte  de  StatFord  avoit  fait  à  leur  témoin ,  n'étoit  pas  qu'il 
eût  changé  de  Religion  ;  mais  de  ce  qu'il  avoit  feint  d'être  Papille  pen- 
dant pluiieurs  années,  ne  l'étant  pas  dans  le  cœur,  &  de  ce  que,  bien 
loin  d'avoir  de  la  honte  &  de  la  douleur  d'une  (i  méchante  adion ,  il 
s*en  vantoit  comme  d'une  belle  chofe.  Si  ces  Meffieurs  de  la  Chambre 
baflfe  ne  trouvoient  point  qu'il  y  eut  en  cela  d'impiété  ,  ils  fe  déclaroient 
eux-mêmes  impies  :  mais  s'ils  ne  pouvoient  pas  manquer  d'y  en  trouver 
une  horrible ,  par  les  principes  mêmes  de  leur  Religion ,  puifque  leurs 
Théologiens  enfeignent ,  que  c'eft  un  péché  contre  le  S.  Efprit ,  &  une 
'  apoftafie  dont  on  ne  fe  relevé  point  félon  S.  Paul ,  d'abjurer  de  gaieté 
de  cœur  la  véritable  Religion ,  pour  en  embraflfer  une  faufle ,  fans  y  être 
forcé  par  la  crafnte  de  la  mort  &  des  tourments ,  ni  violemment  attiré 
par  la  tentation  d'en  recevoir  une  grande  récompenfe  ,  comment  peu* 
Veqt-ils  nier,  que  cet  innocent  criminel  n'eût  eu  raifon  de  repréfenterà 
fes  Juges ,  la  dijftmulation  dont  ce  malheureux  Oates  avoit  ufé  envers 
Dieu  ;  0*  Vimpudence  avec  laquelle  il  Pavoit  avouée  ;  &  d'ajouter ,  qifil 
protefloit  devant  Dieu  ,  que  s'il  eut  été  Juge  ,  il  n'auroit  pas  voulu  faire 
pendre  un  chien  fur  le  témoignage  d'un  tel  homme  ? 

§.  1%.  Deuxième  reproche  contre  Oates. 

Ce  premier  reproche  en  attire  un  autre,  qui  n'eft  pas  moins  con- 
vainquant: car,  puifquMl  n'a  jamais  été  Catholique  dans  le  cœur»  &  qu'il 
n'étoit  entré ,  à  ce  qu  il  dit ,  dans  le  Noviciat  des  Jéfuites  que  pour  dé- 
couvrir leurs  fecrets  ,  d'où  vient  qu'une  infinité  de  lettres,  qui  parloient 
de  la  confpiration ,  ayant  palfé  par  fes  mains,  à  ce  qu'il  dit,  il  n^en  a 
gardé  aucune,  pour  appuyer  ce  qu'il  en  vouloit  découvrir?  Il  dit ,  par 
exemple,  qu'étant  à  S.  Orner  »  on  lui  commanda  d'examiner  les  papiers 
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&  les  mettre  en  ordre,  &  qu'il  y  aToit  trouvé  plufieurs  lettres  fîgnées  II  L 
StafFord  ;  &  quand  Milord  Staffbrd  lui  a  demandé  pourquoi  il  n'enC  las. 
montroit  aucune ,  il  a  répondu ,  page  407 ,  quHlne  pouvoit  garder  fl«c«/7^N\  VlIL 
des  lettres  qu'on  adreffoit  aux  Pères.  Mais  qu'entend-il ,  quand  il  répond  , 
qu'il  ne  pouvoit  garder  ces  lettres ,  où  il  prétend  qu'il  étoit  parlé  de  la 
conl'piration  ?  Veut -il  dire  que  cela  ne  lui  étoit  pas  permis,  &  qu'il 
auroit  mal  fait;  ou  que,  quand  il  Tauroit  voulu,  cela  n'étoit  pas  ea  fa 
puiflance  ?  11  ne  le  peut  pas  entendre  dans  le  premier  fens ,  puifqu'un 
impie  comme  lui ,  qui  failoit  une  infinité  d'aéles  de  Religion  qu'il  croyoit 
être  des  idolâtries ,  n'avoit  garde  de  faire  confcience  de  garder  des  lettres 
contre  l'ordre  de  fes  prétendus  Supérieurs  ;  &  de  plus ,  il  n'a  fondé  la 
plupart  de  fes  dépofitions  contre  M.  Coleman  ,  que  fur  ce  qu'il  avojt 
décacheté  ,  à  ce  qu'il  dit ,  plufieurs  lettres  qu  on  lui  avoit  confiées.  Et  ^ 
le  pouvoit  encore  moins  dire ,  dans  le  fécond  fens  ;  qui  cil ,  qu'il  n'étQÎt 
pas  en  fa  puilfance ,  quand  il  l'eût  voulu  ,  de  garder  ces  lettres  où  il 
étoit  parlé  de  la  confpiration  ;  car  rien  n'eft  plus  facile  à  un  homme  à 
qui  on  fe  fie ,  &  à  qui  on  donne  des  papiers  à  mettre  en  ordre ,  que  de 
foultraire  quelques-uns  de  ces  papiers.  11  auroit  donc  pu  ,  fans  peine :» 
garder  quelques-unes  des  lettres  les  plus  criminelles,  fignées  Stafford.^ 
qu'il  dit  avoir  vues  à  S.  Omer.  11  lui  auroit  encore  été  plus  aifé  de  garder 
celle  qu'il  dit  avoir  vu  écrire  chez  le  Jéfuite  Fennwick  ,  puifqu'il  dit 
page  408  »  que  ce  fut  lui  qui  la  porta  à  la  pofl;e.  Et  enfin ,  il  a  été 
maitre  abfolu  de  la  lettre  qu'il  a  foutenu  avoir  été  écrite  par  M.  Coleman 
au  P.  Ireland  Jéfuite ,  puifqu'il  dit ,  qu'elle  lui  avoit  été  adreffée ,  &  que 
l'ayant  ouverte ,  il  y  avoit  vu  ,  que  M.  Coleman  promettoit  de  s'em- 
ployer à  engager  le  Duc  d'Yorck  dans  le  deflein  de  tuer  le  Roi.  On 
peut  voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  chapitre  XV  :  mais  ce  que  j'ai  a  en 
dire  ici  eft  beaucoup  plus  fort  ;  car  je  ne  favois  pas  alors  qu'il  eût  dé- 
claré qu'il  n'avoit  jamais  été  Papifte  ,  quoiqu'il  feignît  de  l'être.  On  ne 
peut  donc  pas  prétendre  que  ce  fût  par  une  fauffe  confcience  ,  &  par  un 
efprit  de  zèle  pour  la  Religion  Catholique  ,  qu'ayant  en  fa  pqiffance  uac 
lettre  qui  montroit  fi  clairement  le  deflein  qu'on  avoit  de  tuer  le  Roi, 
il  ne  l'ait  pas  gardée.  Et  comme  il  n'y  a  que  cette  raifon  ,  qui  l'eût  pu 
empêcher  d'aller  donner  au  Roi  cette  preuve.de  fa  fidélité,  en  lui  met- 
tant cette  lettre  entre  les  mains ,  cette  raifon ,  toute  méchante  quelle  eût 
été  ,  ne  fe  pouvant  alléguer,  que  peut-on  juger  autre  chofe,  finon, 
qu'il  eft  vrai  qu'il  n'a  jamais  été  en  la  puiflance  de  ce  miférable  de  garder 
des  lettres,  parce  qu'il  ne  les  a  jamais  vues,  &  que  tout  ce  qu'il  en  dit 
ne  font  que  de  purs  menfonges  ? 
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illl  .      J'aurai  encore  à  parler  de  cet  impie  dans  le  chapitre  fuivant;  &  ainfi 
•  jj'o  yjjj  je  n'en  dirai  pas  davantage  ici. 

§.  19.  Cinquième  Témoin.  Dennis. 

Celui-ci  eft  d'une  autre  efpece  que  les  autres.   Il  fe  dit  Moine  Domiai* 
cain,  &  aflTure  qu'il   eft  Catholique  Romain.  Mais,  pour  empêcher  que 
cette  qualité  de  Moine  n'effrayât  les  Puritains ,  l'un  des  Commiflaires  dit 
auffi-tôt,  Meffeigneurs ^  il  a  un  pardon:  ce  qui  fait  voir  que  c'étoit  quel- 
que Moine  tout  prêt  à  devenir  apoftat,  &  qu'ils  avoient  mieux  aimé  quil 
parut  en  Moine,  afin  que  fon  témoignage  fût  plus  confidérable.   Mais 
ayant  dit,  que  les  témoins  qu'ils  alloient  produire  prouveroient  la  conf- 
'piration  en  général,  ils  font  ridicules  de  faire  paroître  celui-ci  ;   puif- 
iqu'avant  de  le  faire  entrer ,  le  principal  des  Commiffaires  dit  de  lui  :  ce 
'témoin  n'eft  que  pour  confirmer  ce  que  le  Do£ieur  Gates  vient  de  dire  ;  à 
favoir  ,  qu^il  avoit  été  à  Falladolid  ,  ^  en  quelques  autres  lieux  de  rE/pa- 
gne.  Et  cela  même  étoit  inutile  ;  car  on  n'a  jamais  douté  qu'Oates  n'ait 
'été  à  Valladolid  ,  &  en   quelques  autres  lieux  d'Elpagne.  Les  Jéluites 
'Pont  toujours  avoué  :    on  a  feulement   foutenu ,  qu'il  n'avoit  point  vu 
'Dom  Jean  d'Autriche  à  Madrid,  comme  il  l'avoit  afturé  avec  ferment;  & 
c'cft  de  quoi  ce  témoin  ne  dit  rien:  de  ibrte  qu'il  ne  prouve  point  la 
feule  chofe  qui  étoit  à  prouver,  &  qu'on  voit  certainement  être  faufle , 
parla  manière  dont  il  tâche   de  s'en   tirer  dans  ce  procès  même,  en 
difant;  qu'il  n'avoit  pas  affirmé  qu'il  eût  vu  Dom  Jean  d'Autriche ,  mais 
•qu'on  lui  avoit  montré  une  perfonne  qu'on  lui  avoit  dit  être  Dom  Jean 
d'Autriche ,  &  que  c'étoit  un  grand  homme  maigre  ;  car  Dom  Jean  d'Au- 
triche étant  un  petit  homme  gras,  il  faudroit,  d'une  part,  qu'on  l'eut 
voulu  tromper,  à  quoi  il  n'y  a  guère  d'apparence ,   &  il  y  en  a  encore 
•    moins,  que,  le  voulant  tromper,  on  lui  eût  montré  un  grand  homme 
,      maigre  ,  pour  un  petit  homme  gras.   Mais  les  Juges  étant  d'intelligence 
avec  lui ,  il  n'y  a  point  de  fi  mauvaifes  défaites  dont  ils  ne  fe  payaffent. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  témoin  ne  diiknt  rien  du  tout  de  la  prétendue 
confpiration  d'Angleterre,  on  pourroit  le  laiffer-là,  comme  ayant  écé 
impertinemmentmisfur  les  rangs:  mais  ilellbon  de  faire  remarquer ,  qu'il 
a  le  même  caradere  que  tous  les  autres  faux  témoins  ;  qui  eft ,  d'attri- 
buer à  ceux  dont  il  rapporte  les  difcours  ,  des  imprudences  qui  enflent 
tenu  de  la  folie.    On  en  jugera  par  ce  qui  fuit,  page  lo^. 

Lors ,  dit  -  il ,  que  je  fus  arrivé  a  Madrid ,  je  pris  un  Dominicain  Ir^ 
landais  9  pour  aller  avec  moi  rendre  la  lettre  de  AI.  Oates  à  V Archevêque 
fU  Tune  y  {de  la  même  nation)  qui  la  lut  en  notre  préfence  ^   &  celle  d'un 

Prêtre 
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Prêtre^ qui  étoit  fin  Aumônier.    Il  fi  tourna  de  notre  côte  en  achevant  de    IIL 
la  lire ,  ^  nous  dit ,  avec  un  vifiige  riante  que  M.  Oates  avoit  envie  deQh  k  s/ 
recevoir  tordre  de  Prêtrifide  lui.   S'il  èji  ainfi,  dit-il ,   cela  nous  revien^Ui^VUH 
dra  bien^  car  il  nous  fira  fort  utile  ;  parce  ^  -ajôuta^tM^  que:le  Doâeur 
Plunketj  Primat  d* Irlande,  a  réfilu  (Jty  introduire  cette  année  des  farces 
franqoifis ,  ou  bien  lorfqu'il  fi  rencontrera  une  belle  occajîon ,  four  foutes 
nir  les  Catholiques  Anglois  t^  Irlandais;   &  s'il  plait  à,  Dieu  ^J'irai  moU 
même  en  Irlande ,  ajîn  d'aider  à  accomplir  un  fifaint  ouvrage. 

•  11  prétend  que  cela  fe  pafla  au  mois  de  Juillet  1^77,  &  que  l'année 
d'après  il  fut  admis  dan«  l'Ordre  des  «  Dominicains  en  Irlande.  II  n'é- 
toit  donc  encore  rien,  &  il  n'étoit  «point*  ednnu  de  cet- Archevêque-, 
puifqu'il  avoit  befoin  d'un  Domkiic^iii  pour  lljr  introduire*  Ë6  cepeti^ 
dant  cet  Archevêque,  qui  ne  devbit  k  itgarder  que  commlî  le'poirteiïè 
d'une  lettre,  lui  découvre  lout  d'un  coup  ^  fans  nécefTité,  &  à  propos 
de  rien ,  un  fecret  aufli  important  k  caèher ,  qu'adroit  étéledefleindç  faire 
révolter  l'Irlande ^  en  y  introduifant deè  trdUp^s  françoifcs,  &:  illui  donne 
moyen,  en  môme  temps >,•  d'accufer  (Jé-tWÉiifon  leDbdeur  Plunkct,  Pri* 
mat  d'Irlande,  comme  étant  celui  qui  y  devbît  iûW'oduiibces  tcdupeb 
étrangères  !  11  fa^t  croire;  cômtne  je'l'atidéja  fisuve^nt  fert  realarqiàr, 
que  tous  ceux  qui  ont  eu  part  à  cette  conjuration  étoient  en-mêmtf 
temps  devenus  fous  ,  pour  s'imaginer  que  cet  Archevêque  de  Tune  Tait 
été  allez,  pour  dire  cela  à  un  ihcxinudi-* #aii«l^Hfefpourroit  bien  fah^ii 
que  c'étoit  une  pierre  d'attente  pour  peHIrB  ftt  Plttnket  ;&  ;4f  ie  pdtiti 
roit  encore  faire,  que.ce  Dennis  ait  été  de  noUyôau-pix>du<t'«ûntrc  lu* 
Je  n'en  fais  rien  :  ce  n'éft  qu'une  conjedûre  ;  '&'^peaiD-étre  fe  ^louVerak  tu  *i^ 
t-elle  vraie. 

Ce  qu'il  ajoute  ,  qu*on  levoit  de  l'argent  en  Wande^  dans  tous  lef 
Couvents,  pour  encourager  le  Roi  de  France  à  faire  pafleruae  stfmée 
en  Irlande,  lorfqu'il  en  feroit  temps-,  &  qu'on  le  lui  a^dit  à  lui*i<qui  n'4^ 
toit  encore  que  Novice  »  eft  encore  dans  le  même  gtwtt  d'extrav^gàncé^ 
comme  fi,  dHme  parC,.tout  l'argent i^u'auroienfc  ptt.llever  ces. 'Moi^nes 
eût  été  capable  de  défrayer  la  centième  partie  d'un  armement  de  mer; 
&  que,  de  l'autre,  c'eût  été  là  im  fecret  à  confier^ à^^desf  Novices.,  qui 
ne  font  jamais  admis ,  dans  aucune  Religion ,  aux  Alfemblées  Gapitô- 
laires.  *  ^"-■'    "^    '■  ^    r,        '   ^•\.  .  «y.  \  •••.., 

§•  2d:    Le  fixieme  Témoin.  ]t^^i^'ài  <        -^ 

1  •     .      .    ■  ,,..:.    i  '  ■  -      f   -.  .    . ,      .       ' 

Celui -d  a  quelque  chofc  de  fort  rare.    Comme  il  a  eu  deiTein  de   . 
contrefaire  Vhonnête  homme,    il  U'a  pas  voulu  que  l'on  pût  croire  de 
lui,  qu'il  eût  donné  le  moindre- confentem^at  à  ui^  aâionauffi^noire^^ 

Ecrits  contre  les  Proteftaats.   Tome   XIV.  N  n  n 
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ITL  aufli  brutale,  qu'eft  le  meurtre  d'un  Roi.  Mais  comme  il  falloic  jiéan« 
C  L  A  s.  mcJins  qu'il  feignît  qu'on  le  lui  avoit  propofé  ,  afin  d'en  pouvoir  rendre 
N*.V1IL  témoignage  en  qualité  de  témoin  du  Roi  (  qui  eft  préfentement  une 
très-bonne  condition  en  Angleterre  )  il  eft  arrivé  de-là ,  que  c'eft  celui 
de  tous  qui  attribue  une  conduite  plus  folle  à  ceux  dont  il  prétend 
avoir  appris  les  chofes  dont  il  dépofe.  On  en  jugera  pat  fa  dépoûtioiu 
Je  n'en  rapporterai  que  le  principal ,  page  j . 

Au  mois  d'Août  de  r année  i6jS  3  f  allai  à  la  Chambre  du  Sieur  Ire* 
/wrf  ;  (  c'eft:  uij  des  cinq  Jéfiiites  qu'pn  a  fait  mourir)  le  jour  même 
q^t  j'arrivai  de  Windfor.  Jfi  le  trouvai  qui  arrivoit  de  la  Province  de 
Stufford^i  &.  s'aiiioU^  du  pied  d^jun^.  table  pour  tirer  fes  bottes.  Il  me 
demanda  ^où^ji^  venois  :,^  lui  dis  ,  dû  fVindfor.  Il  s'enquit  de  moi  à  quoi 
fi  divertijfoH  la  Cour  F  Je  lui  -  répondis  ^  qu'on' difoit  que  le  Roi  prewnt 
gratid  plaifir  à  la  cbajfe  à  toifeau  ;  mais  principalement  à  la  pêcbe ,  où  il 
Moit  'fort  moain , -  avec  feulement  d^X:  ou  trois  perfonnes.  Le  Sieur  Ire^ 
lani,rjepliqua.\  il  firoit  facile ^e  s'en  défaire i^à  quoi  je  m'écriai^  à  Dieu 
tte/plaife  !  Comme  il  vit  que  je, parus  furpris,  il  fi  reprit^  je  ne  dis  pas^ 
(Ut4l^ï}qite,xehfQit  légitime,. 

.  t  On  peut  bien  croire,  que  flCe  Père  IreJand,  qui  ne  faifoit  que  de 
fortir  de  la  charge  de  Provincial  d'Angleterre ,  &  qui  devoit  par  confé* 
quent  n'être  pas  béte  j  eût  fai^  une  telle  avance,  il  nauroit  eu  garde 
de  la  poùrfuiyre  en  voyant  qu'elb  av^oit  été  fi  mal  reçue.  Mais  ce  n'au« 
roit  pas  été  le:  comptei  db  cetM.  Jennifon  :  il  falloit  qu'il  en  eût  dit  da« 
MSrttage  »  jifin  qu'ayaot  plus  dé  choies  à  dépofer,'il  fût  mieux  payé  de 
rig.  113.  fiw-felaires.  11  continue  donci.wnfi.  Nous  interrompîmes  notre  difcours 
en  cet  endroit  ,  pour  parler  de  la  Province  de  Stafford.  Nous  comment 
çâmes  eftfuite  à  parler  de  leur  Religion  ^  qu'il  me  dit  devoir  être  bientôt 
établie  en  Angleterre  ^  &  me  demanda  fi  je  voulois  bien  être  un  de  ceux 
qui  devQJent  aller  à  Windfor  ^  pour  aider  à  fi  défaire  de  la  perfonne  du 
Roi  ?  Je  lui  répondif  que  non^ 

Ce  Jéfuite  ne  fera  donc  pas  fi  imprudent  que  de  lui.  en  parler  da- 
vantage. La  raifoo  le  voudroit  ainfi;  inais  il  faut  que  ces  Conipiratears 
n'aient  ni  raifon  ni  pudeur  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  ce  Jennifon  continue 
-tu  ces  termes.  : 

//  me  répliqua ,  qiî'il  me  remettroit  les  vingt  livres  flerling  que  je  lui 
devais  y  fi  je  voulais  aller  là  pour  jM  joindre  A  ceux  qui  devaient  faire  ce 
coup.  Je  lui  dis ,  Mcjfeigneurs  ,  que  je  ne  voulus  avoir  aucune  part  dans 
*une  affaire  Je  cette  nature  ^  &  que  pour  vingt  fois  vingt  livres  fterlingy 
je,  ne  voudrais  pas  avoir  part  à  la  mort  du  Roi.  Ne  voudriez-vous  rien 
ffsirc^^rmt.dit^il.  pour,  introduire  ici  .votre  .JReligion?  Je  lui  répondis ^ 
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V/fe  ne  fer  oit  jamais  établie  par  teffujîoh'dufang.  Je  lut  dis  de  plus  ;    III.' 
Dieu  me  pardonne  de  le  dire  )  mais  fi  le  Roi  était  p^ort ,  encore  pajje  :  C  t  a  s  . 
lis  je  ne  voudrois  avoir  aucune  part  à  fa  mort.  N*.  Vlil. 

C'en  étoit  aflez,  fans  doute,  pour  fermer  la  bouche  à  ce  R  Ireljnd; 
aïs  ce  témoin  vouloit  faire  croire  qu'on  Tavoit  tenté  inutilement  ,  & 
lela  tentation  avoit  été  grande:  il  continue  donc  encore  en  cette  forte. 

Il  pafja  plus  avant  y  &  me  demanda^  fi  je  connoiffois  quelques  Irlandais 
ti  fujjent  braves  &  entreprenants?  Je  lui  dis  que  fen  connoiffois  y^  les  ^^*  "^ 
:/  ayant  nommés ,  il  me  demanda  encore  ,  fi  je  voulais  aller  avec  eux  à 
'^indfor  pour affajlîner  le  Roi? 

O  !  pour  celui-là ,  il  n'y  a  point  de  patience  qui  ne  foit  mife  à  bout  > 
iiand  on  voit  pouffer  la  folie  &  Textravagance  jufques  à.  ce  point    II 
\  difficile  de   croire  qu'un  Jéfuite  ait  parlé,  froidement  à  un.  de.fes 
nis ,  de  fe  défaire  du  Roi  d'Angleterre  :  mais  le  moyen  de  s'imagincf  ^ 
ms  renoncer  au  fens  commun ,  que  cet  ami ,  ayant  témoigrié  de  Thor-i 
îur  de  cette  propofîtion ,  &  ce  Jéfuite  ayant  été  obligé  ,  voyant  (à  fur- 
rife,  d'éloigner  la  penfée  qui  J'avoît  choqué,  &  lui  difant  :  je  ne  dis,   Pag.iift» 
as  que  cela  foit  légitime ,   il  ait  recommencé  fur  le  champ  à  lui  propp-, 
?r,  à  lui-même,  d'être  un  de  ceux  qui  dévoient  aller  à  Windfor.pol^,tuer^ 
îRoi?  Que  fera -ce  donc,  fi  on  entreprend  de  perfuî^et  à /des  gei» 
ui  n'ont  pas  perdu  l'efprlt ,  que  cet  ami ,  ayant  de  nouveai)  témoigné 
utant  d'éloignement  d'un  fi  horrible  deffein,  &  Payant  fait  par  trp^  j>ft, 
uatre  fois  ,   ce  Jéfuite  ait  toujours  infîfté  de  l'en.jpreflTeçJ^   Peut'son, 
roire  des  chofes  fi  déraifonnables ,  &  fi  éloignées  de  toute  apparence? 

Le  refte  de  la  dépofition  eft  de  même  nature  ;  mais  »  rien  n'eft  plu».  ^ 
célérat  que  ce  qu'on  a  fait  dire  à  ce  témoin  ;  que  le.  JP.  jennifon  Jf. 
itite,  lui  avoit  dit,  qu'il  y  a'voît  une  entreprife  fur  pied  i  fi  bien\formée,p^^f^^  us. 
iCil  était  impojfible  qu'elle  put  être  découverte  :  que  les  plus  grands  Pa^s 
nftes  &  les  plus  grands  Catholiques    d Angleterre  y  étaient  engagés  ;  /fi,' 

leine ,  le  Duc ,  ^  plufieurs  Seigneurs &  que  les  Commiffions ,  pour 

es  troupes  qu'on  levait  ^  ne  feraient  délivrées  qu'après  qu'an  fe  ferait  défait 
lu  Roi.  Car  c'eft  faire  entendre  que  la  Reine  &  le .  Duc  d'Yorh^  ^tçienti 
:omplices  de  fce  prétendu  deffein  de  tuer  le  Roi:  ce  qui  eft  une  fi  abo- 
ninable  calomnie,  qu'il  faut  que  ceux  qui  feindron^de  la  crq^re  foient 
3lus  méchants  que  les  Démons. 


Non  t 
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III.      — ^ ■ — : 

N\vm.  CHAPITRE       XXL 

Que  ce  mètiie  procès  prouve  clairement  t innocence  de  MiJord  Stajfor^i. 


•ri. 


J. 


e. prétends  avoir  montré,  par  les  témoins  mêmes  que  la  Chambre 
des  Communes  a  produits  pour  ptouver  la  confpiration  en  général, 
qu'ils  ne  Tont  nullement  prouvée,  &  qu'ils  ont,  au  contraire,  donné 
tout  lieu  de  croire,  que  le  bruit  qui  en  a  été  répandu ,  n'eft  fondé  que 
far  des'menfonges  de  trois  ou  quatre  faux  témoins, 

'  Il  ne  fera  pas  difficile  de  faire  voir  la  même  chofc  au  regard  du  Vi- 
comte de  StafFord  en  particulier;  &  j'çfe  même  dire,  que,  de  tous  ceux 
qiie  Toin  a  efiyefoppés  dans,  cette  acçu fa tion,  c'eft  certainement  le' plus 
întidcènt:    Car  il  y  en  peut  avoir  d'autres ,  comme.  M.  Coleman  ,  qui 

-oltit  efFe<livérri'ent  travaillé  à  empêcher  que  les  Catholiques  ne  fuflent 
opprimés  par  leJ  Puritains,  qui  étoient  devenus  très-puiffants  dans  le 
Parlement ,  &  oui  ont  employé  des  voies  innocentes ,  pour  leur  faire 
ôtetfctiff  quelque  tolérance  de  leur  Religion;  ce  qui  paroît  criminel  à 
cSs  Puribilis/  Mais  on  voit  par  ce  prpcçs  ,  que  ce  Milord  n'a  pjis  au- 
ciinc*'pari  à  cel^ ,  &  qu'il  rie  s!èft  trouvé  à  aucune  des  Aflemblées  qui 
drit  pu  fe  tfchir  fiir  ce'  fujét  depuis  quelques  années.  Et  ainfi,  ce  qui 
rfeft  peut-être  jainais  arrivé  à  aucun  homme  condamné  à  mort,  on  a 
fait  mourir  un  homme  de  cette  qualité,  fur  la  dépofition  de  trois  témoins; 
dont  il  y  en  a  deux  qu'il' a  Ibutënu  avec  ferment  jufques  à  la  mort,  qu'il 
rfâtoit  Jamais.  Vus,,  fans  que,   d^une  part.>  îï  ait  fîen  avoué,   5^  fans 

'iqw'^pft  ait  ï^U  ^uflî' trouver, ^  dans  toiite  fc^  vie ,  le  moindre  adminicule 
(x^ime-o^nF  parfedàiis 'le  droit)'  qu^.pût  doùner  quelque  vraifemblance 
à^leiirs  dépofîtibns.  \     '  ^ 

Mars  pour. mettre  tout  cela  dans  un  plus  grand  jour,  je  commence- 
rai par  les  cpnfidératiDns  qui  regardent  fa  peçfonne,  &  enfuite  j'cxa- 
Bbinèral  cfcàrcun  dèj  ces  trois  témoins  ;  Dugdale ,  bâtes  &  Tube?  ville. 

-•  -' '^Sr^r.  fremiere  cbHjldératian  touchant  la  perfonne  du  Milord. 

Je  ne  puis  mieux  faire  fur  cela ,  que  de  rapporter  le  témoignage  qu'il 
rend  de  lui-même,  d'une  manière  qui  ne  marque  pas  moins  la  fincé- 
rite  que  la  grandeur  de  fa  naiffance. 

«t  Onm'accufe  ici  ^  Mefleigaeurs^  d'avoir  tâché  à  tuer  le  Roi.  Je  trouve 

s   n  n  îî 
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^,  par  les  loix,  dont  je  me  fuis  inftruit  par  laje^ure  que  fai  faite,  dçr     IM» 

,,  puis  mon  emprifonnement ,  des  Œuvres  du  Çhevaliçr  Edouard  Cpok,  Q  ^r^-^v 

,,  que  toutes  les  accufations  de  trahifqn  doivent  être  accompagnées  deN*.y]Ht' 

„  circonftances  antécédentes ,    concomitantes  &  fubféqucntesj;,,c'eft-àr 

„  dire,   qui  précèdent  le  fait,  qui  raccompagnent  &  qui  le  fuivent; 

^,  &  je  ne  vois  rien  de  tout  cela  prouvé  contre  moi.  Tout  le  cour^  dç 

„  ma  vie,  depuis  mon  enfanct ,  a  été  tout  autre.    Le  feu  Roi,  d'heur 

,,  reufe  &  glotieufe   mémoire,  me  fit  l'honneur  de  me  ;  faire  Pair  da 

„  Royaume,  au  commencement  des  dernieires  gu^erres.    Je  me  retirai  ^ 

„  Anvers  avec  ma  femme ^  lorfque  la  guerre  commença,  où  je  pi3u- 

„  vois  vivre ,   finon  avec  grande  fplendeur  ,  du  moins  avec  beaucoup 

„  de  fureté;  mais  ma  confcience  ne  me  put  laiffer  en  repos  ,  voyant 

„  mon  Roi  fi    en  dçfordre ,   fans  que  je  fifle  .mes  efforts  pour  le  fer- 

„  Yir,  &  le  délivrer  du  trouble  où  il  étoit  Je  revins  donc  en  Angle-: 

,,  terre,  &  fcrvis  avec  fidélité  &  afFeélion  Sa  Majefté  tant  qu'elle  vécut 

„  11  y  a.  quelques-uns.  d'entre  vous  qui  favent  que  je  fuivis  le  Roi  d'à- 

„  ptéfent  dans  fon  exil;  ce  qui  marque  que  je  n'avois' point  alors  de? 

„  mauvalfes  intentions". 

«  J'efpere  que  ce  que  je  viens  de  dire  démqatre   aflTez  clairement, 

;,  que  ma  vie  n^a  point  donné  lieu  à  cette  accuîation  ;  mais  à  tout  Iç 

»,  contraire  de  ce  que  ces  infâmes  parjures  difent  co^xtre  moi  : .  j'efpere 
,„  que  je  les  puis  traiter  ainfi,  ne  dput^nt  pas  de  les  prouver  t;els".;, 

„  Un  mois,  ou  fix  femaines. après  que  j'ei^s  eu  le  malheur  d'être  ac^ 

„  cufé,  vous  eûtes  la  boijté,  Mefleigneyrs^  de  m- envoyer  deux  de  vo- 

„  tre  Uluftre  corps,  qui  étoient  les  Comtes  d'EIFçx  &  dcBridgwater, 

„  pour  œ'examiner  au  fujet  de  la  jcojrifpiration.    J'en;  appelle    à    cpx- 

„  mêmes,  sïls  font  ici  ,;  pour  vpus  fenidre  compte  de  ce  que  je  leur 

„  dis.    ils  q;iç  dirent,  après  m^ayoir  çjcamjiné,  q\i'ils  crayoiçnt ,  &  pou-- 

„  voient  prefque  m'en  aflurer,   que  fi  je.vouloip^  aypper  mon  crime,  & 

„  leur  en  dire  les  particularités  ,  les  Pairs  de  la  Chambre  Haute,  c'eft- 

„  à-dire  vous-mêmes,  intercéderiez  auprès  du  Roi,. pour  obtenir  mon 

„  pardon:  mais  je  proteftai  alors  ^e  .mon  rjniiocenqei,  comipe.  je  le  de- 

„  vois.,  Quelque  temps  après,  Sa  Majtfte^  jpaf  une  bonté ^  une  fa^ 

„  veur  fpéciaie,  envoya  fix  membres  de  fon  Confei][;  Privé  à  la  X^ur, 

„  me  dire  &  na'oflrir ,  que,  quelque  coupable  que  je  fuflfc,  fi  je  vou- 

^  lois  avouer,  il  me  donneroit  mon  pardon.  Je-4bngeois  alors  en  moi- 

„  même,  8c  je  ne  pouvois  nvimaginer  quel  fondement  il  y  avoit,   de 

„  croire,  que  vous  euflie;^  des  preuves  (  de  çç  qui  n^'^toit  point)  ppur 

»,  me  jugejB  coupable;  &y  fur  ce  fpndeqptc.  j'étois  fi  éloigné  de  faire 
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ni.     „- aucune  découverte  i  que  je  ne  pouvois  inventer  rien  qui  me  pàt 

C  L  A  s.  ,,  fauver  la  vie  s  quand  j'en  aurois  eu  la  volonté.    Je  demeurai    fept 

N*.V1II*„  jours  à  la  campagne,  depuis  que  j'eus  entendu  parler  de  la  confpi. 

ration.   Si  je  m'étois  feilti  coupable,   je  n'aurois  pas  maqqué  à  me 

fauver.  Comme  je  revenois  à  Londres,  je  rencontrai  deux  Seigneun 

à  Litchfields:  ils  me  dirent,  &  auflî  un  Gentilhomme  membre  delà 

Chambre  des  Communes,  ce  qu'on  difoit  de  la  confpiration.    Si  j'y 

avois  eu  quelque  part,  cela  m'auroit  aflurément  obligé  à  me  fauver. 

J'ai  toujours  oui  dire ,  que  quand  un  homme  eft  accufé  ou  foupçonné 

de  quelque  crime,  c'eft  un  grand  figne  qu'il  eft  coupable,  lorfqu'il 

s'enfuit ,  &  qu'on  demande  fouvent  aux  Jurés  ,  bien  qu'ils  n'aient  au- 

cune  preuve  du  fait,  fi  celui  qui  eft  accufé  a  pris  la  fuite  oa  non? 

Comme  la  fuite  eft  une  marque  qu'un  homme  eft  coupable,  c'eft  une 

marque  aufli  qu'il  eft  innocent  lorfqu'il  ne  s'enfuit  pas.    Puis  donc 

qu'après  que  je  fais  que  la  confpiration  eft  découverte,  je  me  laiflè 

arrêter  ;  qu'après  être  emprifonné  &  accufé ,  je  refufe  mon  pardon  & 

^i  ma  grâce ,  &  que  nonobftant  tout  cela ,  je  fuis  coupable ,  je  mérite 

j,  la  mort,  autant  pour  ma  folie  que  pour  mon  crime. 

„  C'eft ,  Mefleigneurs ,  un  grand  crime  que  commettre  trahifon  ;  & 

• ,  ,,  c'eft  une  grande  addition  à  ce  crime  ,  de  continuer  dans  fcfn  opiniâ- 

j^  j,  treté,  lorfqu*on  peut,  en  reconnoiflfant  fa  faute,   fauver  fa  vie.  Je 

y       ^    „  dis  plus  ;  que  fi  j'avois,  me  fâchant  coupable,  refufé  les  offres  qu'on 

l  ii  m'a  faites ,  je  me  ferois  rendu  en  même  temps  coupable  du  plus 

»,  grand  des  péchés;  car  je  ferois  par -là  homicide  de  moi-même: 

i,  &  comme  je  tiens,  qu'après  la  trahifon,  le  meurtre  eft  le  plus  grand 

„  des  crimes ,  aufli  eftimai- je,  que,  de  tous  les  meurtres ,' celui  de 

^,  foi -même  eft  le  plus  criant.  Et  je  protefte  devant  Dieu  êc  cette 

„  augufte  AflTembléé ,  que  fi  je  pouvois  préfentement  me  rendre  le  plus 

i,  confidérable  de  tous  les  hommes ,  par  la  mort  de  cet  impudent  Dug- 

„  dàle  ,  qui  me  fait  tant  de  tort;  je  protefte  devant  Dieu,  dis -je, 

„  que  je  ne  le  voudrois  pas  être  à  ce  prix -là.  Je  ne  dis  pas  que  ma 

charité  foit  fi  grande,   que  je  ne  le  viffe  peut-être  foufFrir  avec 

plaifîr  la  punition  que  îles  Ibix  lui  peuvent  infliger  pour  fes  crimes; 

biais  je  ne  voadrois  pas  être  l'Auteur  de  fa  mort  ". 


§.  a.  Réflexion  fur  ce  difcours. 

En  vérité  il  n'y  a  guère  que  l'innocence  qui  puiffe  parler  de  cet  air. 
Mais  ce  qui  ne  fouffre  point  de  repartie  eft ,  qu'on  ne  lui  a  point 
contefté  ce  qu'il  afture ,  qu'on  lui  a  offert  par  deux  fois  de  lui  donner 


C  A  T  H  OL  I  an  E  s.  I.  Pa4^.  îChap.  XXL         4.71. 

grâce,  s'il  vouloit  avouer  le  cdmc  dont  û  était  acciifé.  Or,  comme     I  lï, 
le  repréfente  fort  bien,  quelle  apparence,  après  cela,  qu'ij  ne  Peut  Cl  a  s. 
is  avoué,  s'il  s'en  fût  fenti  coupable?  Ce  Seigneur,  qui  paroît  d'ail- N*.VDIt 
urs  fi  fage  &  fi  modéré,  auroit-U.fi  peu  aimé  fa  vie,  qu'il  ne  Teût 
is  voulu  conferver  en  difant  la  vérité-?  Auroit-il  été  fi.  ennemi  de  fon 
lut,  qu'il  eût  voulu  fe  perdre  éternellement,  en  refufant  une  grâce 
ai  ne  lui  eût  coûté  qu'un  aveu  fincere  de  fa  faute ,  &  en  .s'engageanC 
ir-là  à  commettre,  d'une  part,  un  homicide  contre  foi-méme,  &  à 
igmenter  ,  de  l'autre,  fa  damnation ,  par  tant  de  parjures,  qu'il  auroiÈ 
nployés  pour  infirmer  des  témoignages  véritables,  que ,  par  une  opi- 
àtreté  diabolique ,  il  auroit  entrepris  de  faire  paroitre  faux  ?  Un  endur^; 
(Tement  de  cette  nature,  qu'on  ne  pourroiib  attribuer  à  la  crainte  dêi 

mort,  puifqu'au  contraire  on  Péyiteroit  en  confeflant  la  vérité  ,  ne; 
)urroit  être  que  la  fuite  d'une  vie  toute  criminelle,   ou  l'effet  d'une         , 
iflion  envenimée,  contre  une  perfonne  qu'on  haïroit  tellement,  qu'on. 
^  voudroit  pas  lui  être  redevable  de  la  confervation  de  fa  vie.  Mais: 
jux  qui  fe  font  trouvés  dans  c^tte  difpofition  enragée,  fe  font  plutôt 
orifiés  du  deflein  qu'ils  avoient  eu  de  tuer  leur  ennemi ,  qu'ils  n'ont. 
é  d'en  avoir  eu  la  penfée.  Rien  de  tout  cela  ne  fe  rencontre  ici  :  c'cft 
ïi  grand.  Seigneur  déjà  fort  âgq,  &  en  qui  on  n'a  pu  trouver,  dans 
le  fi  longue  vie ,  le  moindre  fujet  de  reproche,  avant  ces  faufles  accu- 
tions.  Ses  ennemis  mêmes  n'ont  pu  nier ,  qu'il  n'ait  donné  des  témoi* 
aages  de  la  plus  grande  fidélité  dans  les  plus  mauvais  temps,  &  envers; 

feu  Roi ,  &  envers  celui-ci  :  ils  n'ont  pu  dire  auffi ,  qu'il  eût  reçu 
Il  Roi  d'àpréfent  aucune  injure  perfonnelle  ;  car ,  pour  la  plainte  que 
li  font  faire  ces  témoins ,  que  le  Roi  ne  récompenfoit  point  ceux  qui 
ivoient  le  mieux  fervi  ;  outre  que  l'on  voit  alfez  que  ce  n'ell  qu'une 
npofture  ,  il  faudroit  avoir  Tame  extrêmement  noire  pour  fe  porter, 
ar  cela  feul ,  à  une  acHon  auffi  déteftable ,  comme  eu  d'entreprendre 
ir  la  vie  de  fon  Prince.  On  ne  peut  donc  guère  s'imaginer  d'accufatiôn 
un  crime  plus  incroyable  :  mais  on  peut  encore  moins  s'imaginer , 
ue  celui  à  qui  fa  confcience  le  reprocheroit ,  aimât  mieux  s'expofer  à 
ickirir  honteufement ,  que  -de  Tavouer  étant  affuré  de  fon  pardon. 

Il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  ne  croie  maintenant,  que  les  Tem- 
liers  avoient  été  faufiement  accufés  de  faire  faire  des  impiétés,  des  ido«- 
itries  &  des  impuretés  à  tous  les  Chevaliers  qu'ils  recevoient  dans 
îur  Ordre ,  quoique  ceux  qui  les  ont  condamnés  Paient  pu  faire  de 
onne  foi;  parce  qu'il  y  en  eut  plus  de  deux  cents  qui  l'avouoient, 
:  à  qui  on  donnoit  grâce  à  caufe  de  cet  aveu.  Mais,  parce  qu'il  y  ea 
ut  auifi,  quoique  moins  en  nombre  >  qui  aimèrent  mieux  être  brûlés  9 
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II  L  que  d'avoir  leur  pardon  ,  eii  recônnoiOknt  ce  qu'ils  difoient  être  ÙLUxi 
Clas.  le  bon  fens  a  fkit  juger,  que  dix  hommes  qui  meurent,  pouvant  ne 
N*.  VIII.  pas  mourir  en  ayouant  les  crimes  dont  on  les  accufe,  font  plus  croyables 
que  centi  qui  les. avouent ,  &  qui,  par  cet  aveu  ,  rachètent  leur  vie. 
On  eft  ici  en  bien  plus  forts  termes  :  car  ce  ne  font  pas  deux  cents 
perfonnes  qui  rendent  témoignage  de  la  confpiration  ;  ce  ne  font  que 
quatre  ou  cinq  miférables ,  qui  font  deyenus  à  leur  aife  par  l'argent 
qu'on  leur  a  donné  en  qualité  de  témoins  du  Roi  :  &  on  doutera  qu'on 
ne  doive  pas  plutôt  ajouter  foi,  à  ce  qu'univerfellement  ont  fouteno 
tous  les  accufés  jufques  à  la  mort ,  &  fur-tout  ce  qu'en  a  aflfuré ,  jufques 
à  fa  dernière  heure ,  d'une  manière  fi  conftante  &  fi  chrétienne ,  an 
des  Pairs  du  Royaume,  qui  pou  voit  fauver  fa  vie  en  avouant  fon  pré« 
tendu  crime  ! 

Il  eft  certain  auflî ,  qu'il  fe  pouvoit  retirer  depuis  qu'il  fut  qu'on  l'ac- 
cufoit  de  trahiCon  ;  Meflieurs  de  la  Chambre  baflfe  le  reconnoiflfent  : 
pourquoi  ne  l'auroit-il  pas  fait,  s'il  fe  fût  fenti  coupable ,  n^y  ayant  point 
fur-tout  de  pays  où  il  foit  plus  avantageux  de  le  fauver  qu'en  Angle- 
terre ,  parce  qu'on  n'y  £iit  point,,  d'ordinaire  ,  le  procès  aux  abfents? 

§.   3.  Deuxième  Réflexion  fur  la  perfonne  du  Milord. 

11  parott  par  le  Procès ,  &  les  dépofîtions  mêmes  des  témoins  le  font 
affez  entendre ,  que  Milord  étoit  mal  avec  les  Jéfuites ,  &  qu'il  n'avoit 
point  de  confiance  en  eux.  Cela  étoit  fi  connu  en  Ângleterne,  que  les 
témoins,  pour  rendre  leurs  menfonges  plus  vraifemblables ,  feignent  avoir 
vu  des  lettres  de  lui ,  par  lefquelles  il  aflfuroit  les  Jéfuites  ,  qu'il  agiroit 
bien  dans  la  confpiration  ,  quelques  différents  qu'il  j  eût  entre  ces  Pères 
&  lui.  Oates  feint,  qu'étant  à  S.  Omer  en  1^77 ,  il  avoit  vu  des  lettres 
de  Milord  StafFord ,  dans  lefquelles  il  infinuoit  aux  Pères ,  quHly  avait  eu 
quelques  différents  entre  les  Pères  de  la  Sociàé  &  lui;  mais  qu'il  y  avoit 
plufieurs  années  qu'ils  avaient  été  racommodés  par  le  Sieur  Caune ,  qui  étoit 
venu  exprès  en  Angleterre  l'an  1676.  Cette  queue  eft  un  menfonge 
évident  ;  car  comment  Milord  Stafford  auroit  -  il  pu  écrire  en  1 677 , 
qu'il  y  avoit  déjà  plufieurs  années  qu'il  avoit  été  racommodé  avec  les 
Jéfuites^  s'il  l'avoit  été  par  le  Sieur  Caune,  qui  ti'avoit  pafTé  pour  cela 
en  Angleterre  que  l'année  d'auparavant  ?  Etainfi,  tout  ce  qu'on  peut 
concliire  de -là eft,  que  la  mauvaife  intelligence  du  Milord  avec  les 
Jéfuites  eft  certaine ,  &  que  le  racommodement  n'eft  gu'une  invention 
du  Doâeur  Oates,  fi  mal  concertée,  qu'il  n'en  a  pu  parler  qu'en  fe 
contre  difant.    IL. n'y  aidonc  perfonne  qui  ne  aoie  plutôt  cp  qu'en  dit 

Alilord 
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Milord  StafFord  en  ces  termes.  Tout  ce  que  je  dirai  pour  le  prêfent^  s!eji     HI. 
piHly  a  vingt-cinq  ans  que  je  n'ai  écrit  aucune  lettre ,  ni  n'ai  eu  aucune  cor-  C  l  a  s. 
refpondance  avec  aucun  Jéfuite.  11  aflure  là  même  chofe  encore  plus  fortement  ^^•''^^^^ 
en  la  page  331.  Je  n'ai  jamais  eu  de  corre^ondafice  avec  les  Jéfuitef^ 
ni  n'ai  fait  aucune  affaire  avec  eux  depuis  vingt  -  quatre  ou  vingt  -  cinq 
ans.    Il  ejl  vrai  qu'on  pria  les  Jéfuites  de  Gond  de  faire  quelque  cbofe 
t>our  moi  ;  ce  qu'ils  refuferent  :  &  c'étoit  d'envoyer  un  homme  de  delà  la 
mer ,  pour  fervir  de  Témoin  dans  un  procès  que  j'avois.  Je  n'ai  point 
écrit  à  aucun  Jéfuite  depuis  ce  temps -- là  ^  ni  eux  à  moi  y  que  je  facbei  ni 
n'ai  jamais  rien  eu  à  faire  avec  eux.  Je  n'avois  jamais   oui  parler  de 
Fennvpicb  &  de  Harcourt ,  avant  qu'on  parlât  de  la  con^iration ,  nk  des 
Jéfuites  Johnfon  &  tbompfon  :  èf  s'il  y  avoit  aucune  perfonne  qui  put 
trouver  le  contraire  ^  je  me  confejferai  coupable  4e  tout  ce  qui  a  été  dit 
:ontre  moi.  Rien  auroit-il  été  plus  facile  que  de  prouver,  qu'il  avoit  écrit 
i  quelque   Jéfuite  depuis  vingt  «cinq  ans,  &  qu'il  avgit  vu  quelqu'un 
it  ces  quatre  Jéfuites  dont  iliproteftë  n'avoir  jamais  oui  parler,  avant 
qu'on  eût  parlé  de  la  conTpication.  QjfieUe  apparence  donc,  qu'il  fe  fût 
fournis  à  palfer  pour  coupable  de  tout  ce  qn'pn  avoit  dit  contre  lui, 
[î  on  pou  voit  montrer  qu'il  eût  dit  feux  en  difant  cela  :  cependant  il 
faudroit  qu'il  eût  eu  une  liaifon  &  une  confidence  très -particulière  avec 
Les  Jéfuites,  Il  ce  que  ces  témoins  ont  dit  de  lui  çtoit .véritable.  On.iie 
peut  donc  raifonnnablement  en  croire  antre  chofe,  dnon  que  ,ce  font 
le  purs  menfonges.  ^ 

§.  4.  Troijieme  confidération  fur  la  perfonne  de  Milord  Stafford. 

La  manière  dont  il  fît  fa  dernière  juftifîcation  fait  voir ,  d'une  part,     P^.^^. 
rombien  il  étoit  éloigné  de  cacher  ce  qu'il  auroit  fu  de  la  confpiration, 
ril  en  eût  fu  quelque  chofe;   &  de  l'autre,  qu'il  n'a  eu  aucune  part  à 
:e  que  d'autres  Catholii|ues  ont  pu  &ire  innocemment  pour  l!intérét 
le  leur  Religion. 

Je  me  fuis  jujlijié  devant  vous  ,  &  je  ne  crois  pas  que  vous  voulujfîez  ^*  ^^* 
ne  laiffer  gourmitnder  par  de^  canaille  ^  dont  il  n'y  a  que  Dieu  quifom 
be  quelle  fera .  la  fin.  Les  malb^urs  du  Rbyaume  commencèrent  autrefois 
>ar  Milord  Stafford  ,  &  continuèrent  jufqwi  ootamettre  la  pluSi  exécrable 
\Sion  qt{i  fut  jam^i.  Ce  fut  un  maudit  commencement ,  qui  eut  une  fin 
ncore  plus  mauvaife  &^.  plus  malbeureufe  :  il  n'y  eut  jamais  de  inewtre 
>lus  exécrable ,  depuis  la  mort  de  notre  Sauveur ,  que  celui  du  feu  Roi  ;  ^ 
miconque  a  trempé  fes  mains  dçais  ce  fang  royal  ^  ou  a  eu  part  à  ce  meurtre, 
te  peut  japmiSj  à  nioins  d!une  grsmde  repentofice.  être  fauve.  Il  ej^  jnrai 

Écrits  contre  les  Protejlants  Tonje  XIV.  O  o  o 
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IIL     que  je  n'ai  jamais  été  en  état  de  fervir  le  Roi;  mais  auffi  ne  Fat -je  jamais 

Cl  à  s.   abandonné  de  penfée^   de  parole  ou  d'effet  :  à  plus  forte  raifon   ffai-je 

^^•^^^^'  jamais  eonfenti  à  fa  mort.  Je  déclare  en  préfence  des  Anges  y  &  de  vws 

tous ,  que  je  ne  fais  pas  davantage  de  la  confpiration  ,  ou  d'aucune  autn 

telle  cbofey  que  qui  que  ce  f oit  qui  eji\ici.  Je  crois  que  ceux  de  la  Religion 

Romaine  ont  fait  des  Affemblées  pour  obtenir  la  tolération  dont  fai  parlé: 

Coleman  en  fit  trop  ;  mais  je  ne  fais  pas  jufqu'où  va  ténormité  de  fin 

^  crime.  Il  y  a  eu^  dis-je^  des  Affemblées  ;  mais  je  ne  me  fuis  jamais  trouvé 

à  aucune ,  '&  ne  fais  point  ce  qui  ^"  a  été  réfolu.  Je  me  remets  entre  vos 

'mains  ,  Meffeigneurs  ^  pour  rendre  jujlice  ^  comme  je  ne  doute  pas  qut 

vous  ferez  \  &  c'efi  avec  humilité  &  foumijjîon  ^  que  je  me  réfigne^  à  et 

qu'il  vous  plaira  d'en  ordonner. 

Quand  il  n'auroit  point  eu  peur  d'être  convaincu  de  menfonge  par 
les  Protcftants ,  en  ce  qu'il  afliiroit  ne  s'être  jamais  trouvé  à  aucune 
des  dernières  Aflemblées ,  où  les  Catholiques  pouvoient  avoir  délibéré 
:des  moyens  innocents  de  Ëiire  tolérer  lefur  Religion,  peut -on  croire  qu'il 
*eût  fi  peu  de  pudeur  ,  que  de  vouloir'^aflçr  pour  un  menteur  iniigne 
•  dans  l'efprit  des^  principaux  des  Catholiques  ,  .qui  Tauroient  vu  dans 
'ces  Aflemblées  ?  11  n'y  a  point  d'homme  de  bon  fens  à  qui  cela  puiflfe 
entrer  dans  l'efprit  :  &  ainfi  on  ne  doute  point ,  que  toute  la  poftérité 
'ne  foit  perfuadée,  que,  de  tous  ceux  qu'on  a  &it  mourir  pour  cette 
Taufle  confpiration  ,  il  n'y  en  a  point. eu  de  plus  innocent  que  celui-ci, 
au  regard  des  hommes  ;  car  il  ieroit  plus  à  craindre  qu'il  n'eût  pas  aflè^ 
fait  au  regard  de  Dieu  ,  puifque  les  CathoHques  pouvoient ,  fans  man- 
quer à  la  ficfélité  qu'ils  dévoient  au  Roi,  prendre  toutes  fortes  de  voies 
douces  &  innocentes ,  pour  obtenir  que  leur  Religion  fût  tolérée. 

%.   ç.  Quatrième'  conjîdération  fur  la  perfonne  de  Milord  Staffwd. 

Je  trouve  deux  caraâeres  tout  dififérents  dans  ce  Milord  ;  une  bonté, 
une  modération  &  une  douceur  prefque  exceflîves ,  à  l'égard  des  Pairs 
fes  Juges,  &  de  Meflîeurs  de  la  Chambre  baffe  fes  Accufateurs  ;  & 
Hne  force  étonnante ,  pleine  d'indignation  &  de  colère ,  envers  les  témoins. 
11  avoic  demandé  un  jour  de  relâche,  vêtant  ^extrêmement  fatigué.  Le 
Grand  Sénéchal  n'y  trouvoit  point  d'inconvénrent^r  Les  Communes  s'y 
oppx>ferént  par  une  dureté  tout-à-fait^  étsabgp.;]!  s'y  foumet ,  &  n'eo 
feit  pas  la  moindre  plainte.  Il  paroi t  avoir  été\^fl:difpofé  à  bien  juger  de 
fes  Juges  &  de  fes  Accufateurs,  qu'il  crojtoit  bonnement  qu'il  n'y  en 
avoit  aucun  des  uns  ni  des  autres ,  qui  n!a^  .de  bonne,  foi.  C'dt  conune 
il  en  tpafile  par.tput^  non  feulçment  avant^fki  condansnation  »^  ce  qu'on 
„«  o  o    ;  .       .   :  .  •  *    .>i.  /\i^ ,       .A   iî,\i  ...» 
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pourroit  croire  qu'il  eût  fait  pour  fe  les  rendre  favorables;  mais  depuis     III. 
même  que  le  Grand  Sénéchal  lui  eut  déclaré  qu'il  étoit  jugé,  &  qu'on  Cl  a«. 
Tavoit  trouvé  coupable  :  car  il  ne  répondit  autre  chofe  à  une  fi  trifte^*^VlIL 
nouvelle,  finon;  le  faint  nom  de  Dieu  foit  loué  &  béni.  Et  un  peu  après,  fc^.  -4^- 
Je  ne  nt'attendois  pas  à  un  fi  rude  jugement  ;  mais  la  volonté  de  Dieu  foit 
faite  ;  je  n'en  murmure  point  :  Dieu  bénijfe  ceux  qui  ont  faujfement  juré 
contre  moi.  Et  après  qu'on  lui  eut  prononcé  fa  fentence,  par  laquelle 
il  devoit  être  pendu  &  écartellé,  ce  qu'il  dit  cft  admirable. 

Le  Prifonnier.  Je  vous'  prie ,  Meffeigneurs ,  de  me  permettre  de  dire  'Ht  ^94- 
encore  toi  mot.  Je  vous  remercie  tous  en  général  des  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  moi.  Je  déclare  ici  en  pfêfènce  de  Bieu  ,  que  je  n'ai  aucune 
malice  en  mon  cœur ,  contre  ceux  qui  m'ont  condamné.  Je  ne  fais  point 
quels  ils  font,  ni  ne  foubaite  point  le  f avoir.  Je  leur  pardonne^  ^  vous 
prie  de  prier  Dieu  pour  moi.  Jai  une  très-humble  prière  à  vous  faire  y  qui 
eji ,  que  je  ne  fois  pas  fi  refferré  dans  ma  prifon ,  pendant  le  peu  de  temps 
qui  me  refte  à  y  demeurer ,  que  je  l'ai  été  dépuis  quelque  temps.  Je  vous 
fupplie  donc  y  Meffeigneurs  y  de  donner  ordre  à  M.  le  Lieutenant  Gouver^ 
neur  de  la  Tour ,  de  me  laiffer  voir  par  ma  Femme ,  par  mes  Enfants  & 
par  mes  Amis  :  c'efi  une  faveur  que  je  vous  demande  avec  foumijfion^  ^ 
que  fefpere  que  vous  m'accorderez. 

Le  Grand  Sénéchal.  Milord  !  je  crois  vous  pouvoir  dire  avec  1% 
permijjîon  des  Seigneurs ,  que  comme  ils  ont  procédé  dans  cette  affaire  avec 
toute  la  rigueur  que  demandoit  la  juflice;  auffi  agiffent^ils  avec  toute  la 
pitié  &  la  compaffîon  imaginable  :  c'eft  pourquoi  ils  fupplieront  très-bum^ 
blement  le  Roi ,  quUl  lui  plaife  adoucir  la  fentence  prononcée  contre  vous^ 
&  en  remettre.  M  s  peines ,  excepté  celle  de  vous  couper  la  tête. 

Le  Prifonnier  ne  put  retenir  fes  larmes ,  en  difant ,  que  ce  wétoit  pas 
lajuftice  de  fes  Juges  qui  le  faifoit  pleurer  ,  mais  leur  bonté. 

La  douceur  &  la  patience  chrétienne  peuvent -elles  guère  aller  plus 
loin?  Et  le  moyen  de  s'imaginer,  qu'un  homme  de  ce  caraftere  ,  ait 
été  capable  d'acheter  des  alTaflins ,  pour  àter  la  vie  à  fon  Roi ,  après^ 
l'avoir  fervi  très-fidellement  dans  fa  plus  mauvaife  fortune?  Pour  moi 
je  ne  fais  pas  comment  font  faits  les  Angiois  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'il 
îCy  a  point  de  Juge  en  France  qui  n'eût  d'horribles  remords ,  s'il  avoit 
fait  mourir  un  homme  d'un  naturel  fi  généreux  &  fi  bon,  comme  coupa- 
ble d'une  entrcprife  fi  barbare  &  fi  inhumaine^^  &  dont  il  n'y  auroit  point 
eu  d'autre  preuve,  que  le  témoignage  de  deux  frippons,qui  dépofent 
chacun  d'un  fait  tout  différent  de  celui  dont  parle  l'autre. 

Mais  la  manière  dont  il  tfHitë  ces  faux  témoins ,  auffi-bien  pendant 
le  procès  qu'après  le  jugement,  lorfqu'il  fe  difpofoit  à  aller  paroitre 

O  G  o  a 
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I  IL    devant  Oieu^  n'eft  pas  moins  remarquable  :  car  il  ne  peut  s'empêcher 

Clas.  deleur  donner  les  noms  qu'ils  méritoient;  d*  infâmes  ^  de  parjures  ^  & 

N^.VIIL  Je  coquins.  J'efpere  ^  dit -il,  que  ce  que  je  viens  de  dire  démontre  ajfez 

pJ  i;^  clairement  y  que  ma  vie  n'a  point  donné  lieu  à  cette  accufationj  mais  à  tout 

(e  contraire  de  ce  que  ces  infâmes  parjures  difent  contre  moi.  Je  puis  les 

appeller  ainjt ,  ne  doutant  point  de  les  prouver  tels.  Et  en  la  page  9  ^ç , 

en  examinant  une  faufleté  de  la  dépofîtion  de  Tuberville  :  On  pi'avoit 

recommandé  un  homme ,  qui  prétendoit  être  Comte  François  ;  mais  c'étoit 

^  '  un  oMJfi  grand  coquin  que  celui^i ,  qui  jure  contre  moi.  Et  en  la  page 

272,   parlant  de  Dugdale.  //  étoit  unfifot&  impertinent  b'omme  ^  que 

je  ne  pouvois  Jouffrir  qu'il  m'approchai.  Il  étoit  effronté  &  impudent 

menteur. 

Ce  n'étoit  point  par  emportement  ni  par  un  efprit  de  vengeance 
qu'il  les  traitoit  en  cette  manière  :  on  en  peut  juger  par  ce  qu'il  dit 
en  la  page  \%i..  Je  protefie  devant  Dieu  ®  cette  Augujte  Affemblée  ^ 
gue  fi  je  pouvois  préfentement  me  rendre  le  plus  conJtdérabU  de  tous  les 
JifommeSypar  la.  mort  de  cet  impudent  Dugdale  ,  qui  me  fait  tant  de  tort; 
je  protejle  devant  Dieu  9  dis^je^  que  je  ne  le  voudrois  pas  être  à  ce  prix-* 
là.  Ceft  ce  qu'il  a  encore  répété  dans  le  diicours  qu'il  fit  avant  que  de 
pj^^  mourir.  Je  protefte  fincérement  ,  que  fi^  à  cet  inftant  même ,  je  pouvois 
me  mettre  en  libertés  &  établir  telle  Religion  que  je  voudrois,  &  tel 
Gouvernement  qu'il  me  plairoit  ^  &  fi  je  pouvois  me  rendre  auffi  puijjant 
que  je  pourrois  foubaiter ,;  par  la  feule  mort  d'un  de  ces  miférables  ,  qui 
font  çaufe  que.  je  fuis  en  ce  lieu  par  leurs  faux  ferments  ,  je  détefie  telle- 
ment  d'être  la  caufe  de  la  mort  de  perfonne ,  que  rien  au  monde  ne  me 
pourroit  perfuader  de  concourir  à  leur  ruine.  Mais  rien  ne  montre  up 
nature^l  plus  éloigné  de  toute  vengeance ,  que  ce  que  nous  avons  déjà 
vu  qu'il  avoit  dit ,  dans  une  furprife  auffi  étrange  qu'étoit  celle  que  lui 
devoit  caufer  ^  la  première  nouvelle  de  fa  condamnation.  La  volonté  de 
Dieu  f oit  faite.  Je  n'en  murmure  point.  Dieu  béniffe  ceux  qui  ont  fauffe- 
ment  juré  ^contre  moi. 

A  quoi  peut  -  on  attribuer ,  dans  une  même  perfonne ,  une  conduite 
fi  différente;  tant  de  douceur  envers  fes  Accufateurs  &  fes  Juges,  après 
même  fa  condam/iation  ,  &  tant  d'aigreur  apparente  envers  fes  témoins? 
On  ne  peut  en  donner  d'autre  raifon  ,  fmon,  qu'ayant  jugé ,  par  un  excès 
de  bonté  ,  que  les  premiers  n'étoient  que  trompés,  &  non  pas  mé- 
chants ,  il  en  a  toujours  parlé  d'une  manière  conforme  au  jugement 
qu'il  portoit  d'eux.  Mais  la  conviâion  intérieure  de  fon  innocence  le 
^^^ettant  hors  d'état  de  juger  4e  même  de  ces  derniers  »  il  a  cru  ,  & 
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avec  raifou  ,   qu'il  devoit  leur  donner  les  noms  qui  leur  convenoieot  »    1 1  L 
lors  jnéme  qu'il  prioit  Dieu  de  leur  pardonner  &  de  les  bénir.  S^,rr?r/ 

§.  6.   Des  trois  témoins  »  dont  le  premier  efi  Dugdale.  .  j 

Ce  Mylord,  tel  que  nous  le  venons  de  repréfenter,  de  l'une  des  plus' 
grandes  Maifons  d'Angleterre,  &  n'ayant  donné  aucun  lieu,  dans  toute* 
fa  vie,  de  le  loupçonner  de  la  moindre  infidélité^  a  été  condamné  k 
mort  fur  les  menfonges  de  trois  témoins  ,  qui  parloient  affez  de  let- 
tres qu'ils  difoient  avoir  eues  entre  leurs  mains ,  mais  qui  n'en  ont  ja- 
mais pu  produire  aucune;  ce  qui  feul  les  devoit  rendre  très-fufpeds  à 
toutes  les  perfonnes  équitables.  > 

Ces  trois  témoins  font  Dugdale ,  Oates  Se  Tuberville.  Nou<  avons 
parlé  des  deux  premiers ,  &  les  avons  fait  connoître  fur  ce  qu'ils  ont 
dit  de  la  confpiration  en  général  :  il  ne  nous  refte  qu'à  examiner  leon 
împoftures  contre  ce  Milord. 

Celles  de  Dugdale  fe  réduifent  principalement  à  trois  chefs ,  dont  il       :  . 
n'y  a  que  le  preipier  &  le  dernier  qui  foient  confidérables. 

Le  premier  e(t;  que  ,  fur  la  fin  du  mois  d'Août,  ou  au  commence-  fn-}l^ 
ment  de  Septembre,  il  fe  fit  à  Tixall ,  chez  Milord  Afton,  une  grande 
Affemblée ,  où  lui  Dugdale  étoit  admis  par  le  Jéfuite  Evers  fon  Con- 
feffeur ,  &  où  étoit  aufli  Mylord  StafFord ,  dans  laquelle  on  prit  la  ré- 
folution  de  faire  mourir  le  Roi ,  &  qu'il  les  entendit  tous  y  donner, 
leur  plein  confentement 

Le  fécond  eft;  que,  quelque  temps  après  (ce  qui  doit  marquer  au  p^^g,  ,3^. 
moins  fept  ou  huit  jours  depuis  )  Milord  StalSbrd,  étant  à  Stafford 
chez  M.  Abnctt,  vint  un  Dimanche  matin  à  Tixall,  pour  entendre  la 
Meffe  ,  &  qu'il  lui  avoit  dit,  qu'il  étoit  bien  fâcheux  que  les  Cdtboliques^ 
ne  pujjent  prier  Dieu  qu'en  cachette;  mais  que,  fi  les  chofes  réuffijfoient, 
la  Religion  Romaine  feroit  établie. 

Le  troiiieme;  que  le  10  ou  le  21  de  Septembre^  après  quelques  dif-    Pag.  iis 
cours  (  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  )  il  lui  avoit  offert  cinq  cents  li- 
vres (lerling  pour  faire  mourir  le  Roi;  &  que  lui  (Dugdale)  étoit  allé 
trouver  le  Sieur  Evers  ,    pour  lui  dire  qu'il  étoit    lurpris  de  offres  de 
Milord ,  &  qu'il  doutoit  qu'il  fût  capable  de  payer  une  telle  fomme. 

Milord  Stafford  ne  dit  qu'un  mot  fur  le  fécond  chef,  comme  étant 
peu  important:  il  affura  feulement  que  ce  n'avoit  jamais  été  fa  penfée, 
de  fe  plaindre  que  les  Catholiques  ne  fîffent  leurs  prières  qu'en  cachet- 
te; &  qu'au  contraire,  il  les  ^voit  fou  vent  grondés,  de  ce  qu'ils  fai«> 
Xoient  trop  publiquement  l'exercice  de  leur  Religion. 
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1 1 1.         Mais  pour  le  premier  Se  le  dernier  chef,  il  en  prouva  la  faufleté  d'une 
C  L  AS.  manière  très-convaincante,  félon  les  procédures  d'Angleterre,  où  l'accufé 
N'.VIILeft  reçu  à  infirmer  ce  que  chaque  témoin  a  dit  contre  lui,  par  d'autres 
témoins. 

Dugdale  avoit  dit  que  cette  AflTemblée,  où  on  avoît  réfolu  de  tuer 
le  Roi ,  s'étoit  tenue  à  Tixall  à  la  fin  d'Août ,  ou  au  commencement  de 
Septembre.  Milord  l'avoit  prefle  inutilement  d'être  pofitif ,  &  de  s'arrêter 
à  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  deux  mois  ,  ou  au  moins  de  dire  fi  c'étoit 
cinq  jours  avant  la  fin  du  mois  d'Août ,  &  cinq  jours  au  commence- 
ment de  Septembre,  ce  qui  faifoit  dix  jours;  ou  enfin,  fi  c'étoit  h  der- 
nière femaine  d'Août,  ou  la  première  de  Septembre,  ce  qui  en  faifoit 
quinze.  La  peur  d'être  furpris  en  menfônge  le  fit  opiniâtrer  à  ne  vou- 
loir dire  autre  chofe ,  &  les  Juges ,  le  favorifant  dans  cette  manière  in- 
décife  de  s'expliquer,  qui  mettoit  Taccufé  dans  une  plus  grande  difli- 
Calté  de  le  convaincre  de  faux,  Milord  Staflford  ne  put  s^empêcher  de 
leur  parler  en  ces  termes. 
[  Pag.  S4Û-  Milord  StafFord.  Si  vous  permettez  quHl  rende  témoignage  de  cette  ma-^ 
nien ,  //  n'y  a  point  d^ homme  affurê  de  fa  vie.  Je  commencerai  la  tragédie  \ 
mais  un  million  me  fuivront.  Il  jura  au  procès  du  Chevalier  fVakeman , 
ou  à  celui  des  Jéfuites ,  quHl  y  avoit  eu  une  Affemblée  à  Tixall  chez  Ali- 
lord  Aflon ,  à  laquelle  fajjtflai  au  mois  d'Août. 

M.  Dugdale.  Je  ne  jurai  pas  cela ,  Meffeigneurs ,  mais  bien  au  mois 
d'Août  ou  de  Septembre  :  &  c'ejl  ce  que  je  jure  encore. 

Milord  StafFord.   Je  le  prouverai  par  le  procès  imprimé ,   ^  des  té- 
moins qui  y  ajjtjierent:  &  après  quelques  conteftations  de  Dugdale. 
Pag.  S4I.      G.  Sénéchal.  Foulez-vous  appeUer  des  Témoins  ?  Qtii  font^ils  ? 

Milord  StafFord.  La  Marquife  de  Wincbejier  ma  Fille  y  pour  une  ^  & 
une  Dame  de  mes  Parentes  ^  t autre. 

G-  Sénéchal.  Qu'elles  s^avancent.  Elles  ne  doivent  point  prêter  ferment. 
Fous  'n'avez  rien  à  dire  contre  elles ,  M^jjieurs  des  Communes  ? 

Le  Chev.  Jones.  iVo«,  Monfeigneur:  quil  prouve  ce  qu'il  pourra. 

G.  Sénéchal.  Madame  !  vous  ne  dépofez  rien  ici  fur  ferment  ;  mais 
vous  êtes  obligée ,  autant  qu'on  le  peut  être  ,  par  la  vérité  ^  l'honneur  y 
de  m  rien  dire  qui  ne  foit  entièrement  conforme  à  la  vérité. 

M.  la  Marquife.  Je  ne  dirai  pas  un  mot  qui  ne  foit  véritable. 

Le  Chev.  Jones.  Nous  fouhaitens  favoir  le  nom  de  cette  Dame. 

Milord  StafFord.  Cefi  ma  Fille  ;  la  Marquife  de  ffincbe/ier. 

M.  la  Marquife.  Cet  homme  ici ,  Etienne  Dugdale  ,  d^pofa  au  Procès 
du  Chevalier  Wakeman ,  qu'il  devoit  recevoir  des  ordres  de  Milord  Stafford 
aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet;  qu'il  devoit  venir  à  la  campagne ,  &  que 
Milord  étoit  à  une  AJJemblée  qui  fe  tint  à  Tixall  au  mois  d'Août 
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G.  Sénéchal.  Dit  -  il  pofitivement  au  mois  (f  Août  y  ou  au  mois  d'Août    IIL 
ou  de  Septembre  ?  C  l  a  y.' 

M.  la  Marquife.  Non,  il  ne  nomma  pas  le  mois  de  Septembre.  N\  VJIL 

M.  Dugdale.  Mejjeigneurs  !  je  dis  peut-être  que  Milord  Stafford  devoH 
venir  à  Tixall  ;  mais  je  ne  dis  point  qu'il  y  étoit. 

G.  Sénéchal.  Mais  elle  dit  que  vous  ne  jites  aucune  mention  du  mois 
de  Septembre. 

Milord  StafFord.  Foici  une  autre  Dame. 

Le  Chev.  Jones.  Qui  eJl-eUe ,  Milord  ? 
-    Milord  Stafford.    Cefi  Madame  Horoard ,  fille  du  Chevalier  Edouard 
Blunty  qui  a  époufé  M.  Hovpard ,  lequel  étoit  mon  parent.  Elle  ejl  Feuvè 
à  préfent. 

Madame  Howard.  Mejfeigneurs  !  on  demanda  à  Dugdale ,  au  procès 
du  Chevalier  t^l^akeman ,  de  dire  pofitivement  quand  Milord  Stafford  étoit  "» 

allé  à  Tixall  :  il  répondit  que  c'étoit  au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet  ;  mais 
il  dit ,  que  l'Affèmblée  s'étoit  tenue  au  mois  d'Aoiit  ,  à  laquelle  Milord 
Stafford  avoit  ajfijié. 

G.  Sénéchal.  Cette  Dame  dit  la  même  cbofe  ;  f avoir  que  vous  ne  voû^ 
lûtes  pas  être  pofitif  pour  le  mois  de  Juin  ou  de  Juillet  ;  mais  que  vou& 
dites  pofitivement  y  que  Milord  y  étoit  au  mois  d^Aoiit. 

M.  Dugdale.  Pardonnez^moi  3  Meffeigneurs  ;  je  dis  feulement  que  tAfi^ 
femblée,  ou  la  Confultation ^  fefit  mu  mois  d'Août,  ^  qu'au  mois  de  Jtwê 
ou  de  Juillet ,  Milord  Stafford  devoit  venir  à  Tixall.  \ 

Madame  Howard.  Je  vous  affure ,  Meffeigneurs ,  que  nous  allâmes  ex^ 
près  entendre  ce  procès  à  deffein  de  remarquer  chaque  parole  qu'il  diroit 
touchant  Milord  Stafford  ,  Ê?  nous  nous  en  fommes  toujours  fouvenuet 
depuis  ce  temps-là. 

G.  Sénéchal.  Qtie  dites-vous  à  cela  y  M.  Dugdale  "i  a 

M.  Dugdale.  Je  fiippofe  qu'il  y  avoit  à  ce  Procès  plufieurs  autres  per^ 
fonnes  que  ces  deux  Dames  ^  &ij'efpere  que  quelques-uns  d'entre  eux  pour^ 
rent  fe  fouvenir  que  je  ne  dis  alors  que  ce  que  je  dis  préfentement. 

Il  falloit  donc  faire  venir  d'autres  perfonnes  qui  euffent  affifté  à  ce 
procès ,  &  qui  témoignaffent  que  Dugdale  n'avoit  point  dit ,  que  cette 
Affembléefe  fiit  tenue  au  mois  d'Aoiit  :  &  Meflîeurs  de  la  Chambre  Baffe 
n'auroient  pas  manqué  d'en  produire  ,  s'ils  en  avoient  pu  trouver , 
puifqu'ils  ont  fait  ouir  des  témoins  fur  des  bagatelles ,  qu'ils  avoient  con<» 
teftées  à  Milord  Stafford.  Mais,  fur  ce  point -ci,  qui  étoit  une  chofe 
capitale,  ils  né  purent  oppofer  aux  témoignages  de  ces  deux  Dames 
qu'une  fauffeté  :  car  ils  ne  les  pouvoient  plus  recufer ,  quoique  parentes 
de  l'accufé  »  après  avoir  répondu  au  Grand  Sénéchal  ^  qui  leur  demanda 


4«o  A  P  O  L  O  G  r  B    POUR    LES     ' 

III.  -sHls  n'avoîent  rien  à  dire  contre  elles:  Non  y  Monfeigneur^  qu'il  prouve 
C  L  A  9. ce  qu'il  pourra.  Ils  furent  donc  réduits  à  dire,  qu'elles  ne  s'accordoient 
U*. VIII. pas  enfemble  ;  ce  qui  eft  démenti  par  le  Grand  Sénéchal,  qui  dit  à 
Dugdale ,  parlant  de  Madame  Howard  ,  qui  avoit  dcpofé  la  dernière  ; 
cette  Dame  dit  la  même  chofe  ,  /avoir ,  que  vous  ne  voulûtes  pas  être 
pofiiif  pour  le  mois  de  Juin  ou  de  Juillet  ,  mais  que  vous  dites  pojîtive^ 
ment ,  que  Milord  y  était  au  mois  d'Aoiit  :  à  quoi  Dugdale  ne  put  ré* 
pondre ,  qu'en  foutenant  le  contraire  de  ce  qu'elles  avoient  dit  toutes 
deux.  Or  ce  feroit  en  vain  que  l'on  permettroit  en  Angleterre  de  pro- 
duire des  témoins  en  faveur  de  l'accufé,  pour  infirmer  ce  qu'a  dit  le  té- 
moin de  l'accufateur,  fi  ce  témoin  en  étoit  quitte  pour  n*en  vouloir  pai 
convenir  :  c'eft  pourquoi  on  ne  peut  rien  oppofer  raifonnablement  à  ce 
que  Milord  StafFord  dit  enfuite. 
f «f.  «44-  MUord  Staffbrd.  Meffeigneurs  ,  je  prouve  pojîtivement ,  par  deux  té. 
moins  que  voici  ,  qu'il  a  juré  que  j'étois  à  Tixall  au  mois  d'Août ,  à  une 
Affemblée  qui  s'y  fit:  il  m'ejl  de  conjequence  de  prouver  que  je  n'y  étais  pas  au 
mois  d'Aoûtj  puifqu'il  a  pojîtivement  dit  que  j'y  étois  ce  mois4à.  Ce  qu'il 
fit  enfuite  avec  tant  d'évidence ,  qu'il  eft  demeuré  pour  conftant ,  qu'il 
B'avoit  point  été  i  Tixall  pendant  tout  le  mois  d'Août,  &  qu'il  n'y  étoit 
arrivé  que  le  1 2  de  Septembre  :  &  ainfî,  devant  des  Juges  équitables,  ce 
premier  chef  de  l'accufation  de  Dugdale  devoit  pafler  pour  une  impofture, 
OU  au  moins  pour  un  fait  qui  étoit  devenu  douteux  ,  &  fur  lequel  on  ne 
pou  voit  aflcoir  aucun  jugement,  &  encore  moins  un  jugement  de  mort. 
.  Mois  on  peut  encore  démontrer  la  faufleté  de  cette  AflTemblée  pré- 
tendue ,  par  la  fuite  que  Dugdale  a  mife  entre  ces  trois  chefs  d'accufa- 
tion  :  car  après  avoir  parlé  du  premier,  qui  eft  tAjJemblée ,  il  dit,  quelque 
temps  après ,  Milord  Stafford  étant  à  Stafford  chez  Aï.  Abnett ,  vint  un 
Dimanche  matin  à  Tixall  pour  entendre  la  Meffe  ,  &c.  Et ,  paffant  du  fc- 
cond  chef  au  troifieme,  il  dit  encore  ;  quelque  temps  après  ^  l^  xo  ou  le 
2 1  Septembre ,  &c.  11  s'enfuit  de-là ,  qu'il  faut  trouver  un  Dimanche  avant 
le  20  de  Septembre,  où  Milord  StafFord,  n'étant  pas  à  Tixall,  vint  de 
Stafford ,  où  il  étoit  cher  M.  Abnett,  pour  entendre  la  MeflTe  à  Tixalk 
Or  ce  Dimanche  ne  pouvoit  pas  être  celui  qui  arriva  cette  année-là,  le 
15  de  Septembre  ,  félon  le  vieux  ftyle,  pour  deux  raifons.  La  première; 
parce]  que  Dugdale  fait  lui  -  même  aflfez  entendre  en  la  page  13^»  ^^ 
procès,  que  ce  Dimanche  n'étoit  pas  le  iç  de  Septembre;  car,  après 
avoir  dit  que  Milord  Stafford^  étant  chez  un  nommé  Abnett  de  Stafford j 
vint  un  Dimanche  matin  au  mois  de  Septembre^  entendre  la  Meffe  chez 
Milord  Afion^  il  ajoute,  que^  depuis  ce  temps-là  ,  environ  le  îs  Septembre, 
Milord  Stafford  Penvoya  quérir  dans  fa  chambre.  La  féconde  »  parce 

qu'il 
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Li'il  a  été  prouvé  dans  le  procès,   que  Milord  StafFord,  étant  arrivé  à     III. 
Ixall,  chez  Milord  Afton,  le  12  Septembre,  qui  étoit  un  Jeudi,  n'enCL  a  s. 
artit  que  le  2I ,  qui  étoit  un  Samedi  :  &  par  conféquent  le  Dimanche  ,N*.  VUL 
ui  étoit  le  I  ^  ,  ne  pouvoit  pas  être  celui  où  il  étoit  parti  de  StatFord , 
our  venir  entendre  la  MeflTe  à  Tixall.  11  falloit  donc  que  ce  fût  quelque 
)imanche  d'auparavant  ;  c'eft-à-dire,  ou  le  8  ou  le  i.  de  Septembre.  Or 
Affemblée  prétendue,  où  on  avoit  réfolu  de  tuer  le  Roi,  s'étoit  tenue, 
îlon  Dugdale  ,    quelque   temps  avant  ce  Dimanche^à.  Il  auroit  donc 
allu  que  c'eût  été  au  moins  avant  le  8  de  Septembre.  Or  Milord  a  prouvé 
l'une  manière   qui  n'a  pu  être  conteftée  par  Mcflîeurs  de  la  Chambre 
JaflTe,  qu'il  n'avoit  point  été  à  Tixall  de  tout  le.  mois  d'Août,  ni  en  Sep- 
embre  avant  le   la  :  il  doit  donc  demeurer  pour  confiant,  que  tout  ce 
[ue  Dugdale  a  dit  de  cette  Affemblée  tenue  à  Tixall ,  où ,  en  préfence  de 
Vlilord  Stafford ,  on  avoit  réfolu  de  faire  mourir  le  Roi ,  n'a  été  qu'une 
:aloninie  diabolique ,  pour  laquelle  on  l'auroit  dû  pendre  H  on  lui  avoit 
ait  juftice. 

Le  troifieme  Chef,  qui  eft,  que  le  20  de  Septembre  on  lui  promit 
:inquante  livres  fterling  s'il  vouloit  tuer  le  Roi ,  ne  fut  pas  moins  mani- 
feftemertt  convaincu  de  faux  par  Milord  Stafford  :  car  Dugdale  avoit  dit 
[juc  Milord  l'avoit  envoyé  quérir  par  fes  gens  pour  lui  parler ,  &  qu'il 
les  avoit  fait  fortir  pour  l'entretenir  en  fecret  Or  les  gens  du  Milord 
témoignent  au  contraire,  que  c'étoit  lui  qui  avoit  prié  l'un  d'eux, 
de  le  faire  parler  à  Milord  ,  afin  qu'il  pût  obtenir  de  Milord  Afton ,  qu'il 
le  laiffât  aller  à  une  courfe  ,  &  qu'il  n'étoit  point  vrai  qu'il  les  eût  fait 
fortir  de  la  chambre  ;  mais  quûls  y  étoient  toujours  demeurés ,  tant  qu'il 
avoit  été  avec  leur  maître.  On  peut  voir  tout  cela  dans  le  procès  depuis 
la  page  lyS  ,  jufqu'à  273. 

Mais  j'ai  trouvé  une  preuve  bien  plus  claire  &  plus  décifive  de  la 
faufleté  de  ces  deux  horribles  calomnies  ,  dans  les  contrariétés  qui  fe 
rencontrent  entre  les  deux  dépofîtions  de  Dugdale.  L*une  ,  écrite  &  fignée 
de  fa  main ,  du  24  Décembre  1678.  Et  l'autre  verbale,  qui  eft  celle  qu'il 
fit  dans  le  procès  même.  C'eft  ce  qu'il  eft  néceffaire  de  mettre  dans  fon 
jour  ,  pour  la  parfaite  juftification  de  cette  innocente  viftime  ,.&  la  con- 
fufîon  de  ceux  qui  l'ont  immolée  à  la  fureur  des  ennemis  du  Roi  &  da 
Duc  fon  frère. 

§.  7.  Contrariétés  entre  les  deux  différentes  dépofîtions  de  Dugdale. 

J'ai  marqué,  dans  le  chapitre  précédent,  que  Dugdale  étant  en  prîfon 
Stafford  ,  avoit  aflSrmé  plufieurs  fois,  iarja  damnation  ,  qu'il  ne  fayoit 
EcriU  coHtn  les  Vroteftantr.   Tome   XIV.  P  p  p 
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II  L     rien   de  la  confpiration  :  maïs   ne  voyant  point  de  moyen  de  fortîr  de 

Clas.    l'état  miféraWe  où  il  fe  trouvoit  réduit,  parce  qu'il  devoit   plus    qu'il 

N*.  VIII.  n'avoit  vaillant  ,  il  jfe  laifla  perfuader,  par  un  nommé  Southall,  ^de  fe 

rendre  témoin  du  Roi  ;  &  ce  fut  un  nommé  Feac,  compagnon  de  Sout-, 

hall ,  qui  drefla  la  dépofition  qu'ils  lui  firent  faire  devant  deux  Juges  de 

paix ,  Thomas  Lanc ,  &  Jean  Vernon. 

Or  il  elt  important  de  favoir  qui  étoient  ces  honnêtes  gens  ,  Southall 
&  Feac ,  qui  lui  ont  donné  ce  confeil  ,  &  qui  l'ont  porté  à  fi  bien 
mentii. 

On  l'apprendra  par  ce  qui  en  eft  dit  dans  le  procès,  page  çao. 

G.  Sénéchal.  Milord  Ferrers ,  vous  êtes  appelle  par  Milord  Stafford,  & 
comme  vous  dépofez  pour  le  prifonnier  ^  &  contre  le  Roi,  vous  ne  devez 
point  prêter  ferment. 

Milord  Ferrers.  Tout  ce  que  je  fais  de  Southall,  n'ejl  que  ce  que  f  en  ai 
oui  dire  ,  de  fa  conduite  &  de  fa  réputation ,  à  la  campagne  ;  car  je  n'ai 
-aucune  habitude  avec  lui ,  ni  ne  le  connois  point  du  tout.  Le  rapport  qui 
m'en  a  été  fait  dans  la  Province  eft,  quHl  a  beaucoup  agi  contre  le  Roi  dans 
les  derniers  troubles ,  £<?  eft  regardé  comme  un  homme  fort  dangereux  &  \ 
trèS'pernicieux  contre  le  Gouvernement. 

Milord  StatFord.  Appeliez  Dr.  Taylord. 
.  Serviteur.  Je  ne  fais  où  il  eft  :  on  ne  fauroit  le  trouver. 

Lord  Stafford.  Appeliez  donc  Guillaume  Dale.  Meffeigneurs ,  je  n'ai  ja- 
mais oui  parler  de  ce  Southall.  Je  connois  l autre  homme ,  qui  eft  un  nommé 
Feac ,  qui  dreffa  la  dépofition  ,  Southall  l'ayant  nommé  pour  lui  être  adjoint 
dans  cette  dépofition  :  je  fais  qu'il  eft  Solliciteur  de  procès ,  quûl  a  été 
Mayre  de  Stafford,  &  que  ce  fut  lui  qui  proclama  le  Roi  traître. 

Meilleurs  de  la  Chambre  Baflfe  n'ont  oié  contredire  ce  que  Milord  dit  de 
ce  Feac.  Il  falloit  que  cela  fut  trop  public  ;  &  ainfi  n^eft-ce  pas  la  chofe 
du  monde  la  plus  honteufe  à  ces  perlécuteurs  des  Catholiques,  d'em- 
ployer, pour  les  faire  déclarer  traitres,  un  infâme  ,  qui  avoit  fait  cet  office 
envers  le  Roi  même ,  en  le  proclamant  traître. 

Mais  croyant  pouvoir  mieux  foutenir  la  réputation  de  leur  Southall, 
ils  firent  ouir  un  des  membres  de  la  Chambre  des  Communes ,  qui  en 
dit  ce  qui  fuit  page  5-39. 

M.  G.  L.  Gower.  Meffeigneurs:,  il  y  a  près  de  fept  ans  que  je  demeure 
en  la  Province  de  Stafford ,  mais  je  n'ai  connu  lefieur  Southall,  que  depuis  h 
découverte  de  cette  confpiration  papiftique.  Je  fis  connoiffance  avec  lui  aiix 
Jljjifes(car  je  fuis  Juge  de  paix  en  ce  Comté)  &  le  trouvai  le  plus  zélé  qui 
fût  dans  toute  cette  province ,  à  pourfuivre  les  Papifies  ;  plufieurs  Prêtres 
Papifles  ayant  été  par  fon  moyen  arrêtés  &  emprifonnés.  Et  pour  le  dire  en 
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paffant ,  il  y  en  a  encore  un  dans  les  prifom  de  Stafford ,  qui ,  quoique  con-   1 1  L 
vaincu  6?  coridamnéy  na  pas  encore  été  exécuté.  Je  ne  fais  point  quelle  opi^  Cl  a  s. 
nion  on  a  eue  de  lui  autrefois  ;   mais  je  fais  bien  qu'il  nfejl  venu  prier  ^*»  ^^^ 
plufieurs  fois  de  Faffijler  à  la  pourfuite  des  Pap0eSy  félon  les  Statuts  ^ 
les  A£les  pajfés  à-  cet  effet. 

Cela  prouve  fort  bien  que  ce  Southall  eft  un  ennemi  mortel  &  enve- 
nimé des  Catholiques  Romains  ;  &  ainfî  très-propre  à  chercher  de  faux 
témoins  pour  les  faire' dépofer  contr'eux;  mais  n'infirme  en  aucune  forte 
ce  qu'en  avoit  dit  Milord  Ferrers ,  qu'il  avoit  agi  contre  k  Roi  dans  les 
derniers  troubles  ^  &  qu'il  et  oit  regardé  comme  un  homme  très-dangereux  ^ 
&  très^pernicieux  coKtre  le  Gouvernement. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  ne  faut  que  comparer  la  dépofîtîon  que  fit  alors 
Dugdale,  à  la  follicitation  de  ces  deux  Cromwelliftes ,  Southall  &Feac,- 
le  24  Décembre  1678  ,  avec  celle  qu'il  a  faite  deux  ans  après,  lorfque 
Milord  fut  jugé  ,  pour  leconnoître  qu'elles  fe  ruinent  l'une  &  l'autre, 
&  ne  laiflfent  aucun  lieu  de  doute,  que  ce  Dugdale  ne  foit  un  faux 
témoin.  La  première  fut  tirée  du  Journal  de  la  Chambre  Haute ,  où  il  eft 
dit,  qu'elle  fut  lue  par  le  Comte  d'EJfex  y  le  2%  Décembre  1678»  comme 
une  iiiformation  de  très-grande  conféquence.  Cette  particularité  eft  très- 
remarquable  ,  comme  pn  verra  dans  la  fuite. 

Province  de  Stafford  ^  1^78.  Dépojîtion  d'Etienne  Dugdale  ci-^devant  fer-' 
viteur  de  Milord  Afion  de  Tixall,  au  fujet  d'une  conspiration  contre  le 
Roi  notre  Souverain. 

"  i^.  LeDépofant  dit,  qu'auffi-tôt  qu'un  nommé  Howard ,  Aumônier- 
,,  de  la  Reine  fut  parti  pour  aller  de  de-làlamer,   un   nommé  George 
„  Hobfon  ,  ferviteur  de  Milord  Atton ,  lui  dit  qu'il  y  avoit  un  deffein  fur 
„  le  tapis ,  de   réformer  le  Gouvernement ,   &  introduire  la  Religion 
„   Romaine. 

„  i\  LeDépofant  dit,  qu'au  commencement  de  Septembre  1678,  il 
„  rencontra  Milord  Staflfbrd  auprès  de  la  porte  de  la  maifon  de  Tixall , 
„  lequel  lui  dit,  qu'on  difoit  que  les  Papiftes  murmuroient,  de  ce  qu'ilp 
,,  ne  pouvoient  dire  leurs  prières  qu'en  cachette  ;  mais  qu*il  y  auroit 
„  bientôt  un  changement  :  &  que  fi  on  réuffiffbit,  ils  jouiroient  de  leur 
j,  Religion.  Que  le  20  du  mois  de  Septembre  dernier,  Milord  StafFord 
j,  avoit  dit  au  Dépofant ,  qu'il  y  avoit  un  deflfein  fur  le  tapis ,  &  que  , 
„  s'il  vouloit  l'entreprendre  il  auroit  bonne  récompenfc ,  &  fe  rendroit  ^ 
„  célèbre. 

„  3^  Que  le  même  jour ,  immédiatement  après,  lé  Dépofant  alladai^ 

Ppp  » 
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m.  „  la  chambre  d'un  nommé  Vrie  ,  autrement Evers  Jéfuite,  demeurante 
C  L  A  s.  ^^  Tixall,  &  lui  demanda  ce  que  Milord  StafFord  entendoit  par  ce  mot 
N*.  VllL  ^^  de  delTein  :  qu'Evers ,  après  lui  avoir  fait  faire  à  genoux  un  ferment  de 
„  tenir  le  fecret,  lui  dit,  qu'il  pourroit  rendre  fervice,  &  feroit  bien 
5,  récompenfé,  outre  qu'il  fe  rendroit  illuftre.  Il  lui  dit  enfuiCe,  qu'il 
„  faudroit  qu'il  travaillât  avec  d'autres ,  à  faire  mourir  le  Roi ,  foit  par 
„  un  coup  de  moufquet ,  de  piftolet  ou  autrement  ;  que  le  Dépofant 
„  n'avoit  que  faire  de  craindre,  parce  que  le  Pape,  ayant  excommunié  le 
3,  Roi ,  &  tous  ceux  qu'il  a  excommuniés  étant  hérétiques,  on  le  pou- 
5,  voie  tuer  ,   &  on  feroit  canonifé  pour  l'avoir  fait. 

„  4^  Le  Dépofant  témoigne,  que  le  dit  Evers  &  Hobfon,  lui  ont  tous 
^,  deux  dit  ,  qu'on  avoit  delfein  de  tuer  le  Duc  de  Montmouth  aufli- 
„  bien  que  le  Roi. 

M  5*-  Que  George  North  ,  neuveu  de  Pickering,  &  ferviteur  de  Mî- 
„  lord  Afton,  a  dit  depuis  peu  au  Dépofant,  qu'on  avoit  arrêté fon  oncle 
^,  Pickering ,  &  qu'on  l'avoit  mis  prifonnier  à  Newgate  ;  qu'il  croyoit 
5,  que  le  Roi ,  à  caufe  de  fes  débauches ,  méritoit  une  mort  aufli  infâme 
,,  que  celle  qu'on  préparoit  à   Pickering ,  fon  oncle. 

„  6\  Que  le  fleur  Evers  lui  avoit  dit  ,  que  le  Père  Bedingfield 
„  avoit  reçu  un  paquet  de  lettres  par  la  pofte,  dont  il  craignoit  que  le 
„  Grand  Tréforier  ne  fut  averti  ;  c'eft  pourquoi  il  les  avoit  données  au 
„  Duc  d'Yorck,  &  le  Duc  au  Roi  :  que  Sa  Majefté  les  avoit  mifes  entre 
„  les  mains  du  Grand  Tréforier  après  les  avoir  lues:  que  le  Roi  ne  croyoit 
,,  rien  de  ce  qui  y  étoit  contenu  ;  en  quoi  ils  avoient  été  fort  heureux, 
„  autrement  la  confpiration  étoit  découverte. 

„  7^  Qu'il  avoit  reçu  plufieurs  paquets  de  lettres,  dont  il  avoit  ouvert 
„  quelques-unes ,  &  avoit  trouvé  que  toutes  ces  lettres  ne  tendoicnt 
„  qu'à  introduire  la  Religion  Romaine  dans  ces  Royaumes ,  &c. 

„   8^  Qu'il  avoit  lui-même   reçu  plufieurs  fommes  d'argent ,  &  con- 
noiflbit  des  gens  qui  en  avançoient  pour  Tufage  des  Jéfuites. 
Etienne  Dugdale. 

Cette  dépofition  a  été  reçue  fur  ferment,  le  24  Décembre  1678.  pw 
nous  Thomas  Lanc  ,  &  Jean  Vernon  ,  Juges  de  Paix. 

Dépofition  verbale  du  même  Dugdale  le  i.  Décembre  1^80. 

"  Sur  la  fin  du  mois  d'Août ,  ou  commencement  de  Septembre ,  Milord 
StafFord ,  Milord  Afton  &  plufieurs  autres  Gentilshommes ,  étoient  en^ 
femble  dans  une  chambre  chez  Milord  Afton ,  &  je  fus  admis  à  la  con- 
yerfation  par  le  moyen  du  fleur  Evers,  qui  le  faifoit  pour  m'encourager. 
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Je  leur  vis ,  &  les  ouis  dans  cette  conférence ,  prendre  une  dernière  ré-    I  I  L 
foiution  ,  fur  toutes  les  délibérations  qui  avoient  été  auparavant   agitées  C  l  a  s. 
de  de  là  la  mer  &  à  Londres  ;  que  la  meilleure  réfolution  qu'ils  pou-  N*.  VIII^ 
voient  prendre ,  étoit  celle  de  faire  mourir  le  Roi ,   étant  le  moyen  le 
plus  prompt   qu'ils  pouvoient   trouver  pour   introduire  leur  Religion.  " 
Quelque  temps  après ,  Milord  étant  à  StafFord ,  chez  M.  Abnett 

G.  Sénéchal  Milord  StafFord  étoit-il  à  cette  Affemblée-là ,  où  on  délibé- 
roit  de  faire  mourir  le  Roi? 

M.Dttgdale.  Oui,  Monfeigneur. 

G.  Sénéchal.  Confentit-il  à  cette  réfolution  ? 

M,  Dugdale.  Oui  :  je  les  entendis  tous  donner  leur  plein  confen- 
tement. 

Cet  endroit  furprit  toute  l'Aflemblée.  Le  G.  Sénéchal  trouva  fort  maa- 
mais  que  les  gens  qui  afliftoient  à  ce  procès ,  enflent  fait  une  efpece  de 
cri,  &  dit  qu'on  ne  devoit  pas  en  agir  ainfî,  qu'il  fembloit  qu'on  fût  tur 
un  théâtre. 

M.  Dugdale  pourfuivit  ainfi.  Meffeigneurs  ,  Milord  StafFord  étant  à- 
StafFord  chez  M.  Abnett,  vint  un  Dimanche  matin  a'Tixall  pourenten-' 
dre  la  Mefle ,  j'allai  le  rencontrer  à  quelques  pas  de  la  maifon  de  Mi- 
lord Afton ,  où  il  defcendit  de  cheval.  Après  lui  avoir  Fait  les  civilités 
ordinaires ,  &  qu'il  eut  dit  quelque  chofe  ,  il  fe  tourna  de  mon  côté  » 
&  dit,  qu'il  étoit  bien  fâcheux  que  nous  ne  puffions  prier  Dieu  qu'en 
cachette  ;  mais  que  fî  les  chofes  réuflîflToicnt ,  nous  verrions  la  Religion 
Romaine  établie:  ce  qui  me  donnoit  efFeâivement  autant  de  joie  ,  qu'à 
qui  que  ce  foit.  Quelque  temps  après ,  environ  le  ao  ou  21  Septembre, 
Milord  m'envoya  quérir  dans  fa  chambre  ,  je  crois  que  ce  fut  par  fon 
page  ou  par  fon  valet  de  chambre;  quoi  qu'il  en  foit,  celui  qui  me  vint 
quérir,  me  dit  d'aller  à  Milord:  ce  que  je  fis  incontinent  après.   Je  le  j 

trouvai  qu'il  fe  levoit  &  s'habilloit  :  il  fit  fortir  fes  gens  ,  &  me  dit,  que 
le  fieur  Evers  lui  avoit  donné  un  très-bon  caradere  de  ma  perfonne,  & 
que  ce  Jéfuite ,  &  plufieurs  autres  gens ,  lui  avoient  dit  que  je  leur  ferois 
fidelle ,  &  qu'on  pouvoit  fe  fier  à  moi ,  &  me  communiquer  l'inten- 
tion qu'ils  avoient  d'introduire  leur  Religion  en  Angleterre.  11  me  dit  qu'il 
avoit  part  lui-même  à  ce  deffein  ,  &  qu'il  y  étoit  fort  avant  •  engagé.  11 
m'ofFrit  alors  cinq  cents  livres  flerling  pour  faire  mourir  le  Roi  ;  cette 
fomme  étant  feulement  pour  m'encourager  &:  me: défrayer  :  qu'ail 
mois  d'Oftobre  fuivant ,  j'irois  à  Londres  avec  lui  ,  &  que  je  ferois 
quelquefois  en  ville  avec  lui ,  &  quelquefois  à  une  maifon  qu'a  Milord  Aflon 
à  vingt-cinq  mille  de  Londres  :  qu'en  ville,  M.  Ireland  &  lui  auroient  foin  dé 
moi ,  &  qu'à  la  campagne  ce  feroit  un  nommé  M.  Parlon,  qui  &  voie- le 
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1  I  I.  deflein.  Je  fis  alors  paroître  que  je  ferois  fidelle  k  ittilord  StafFord ,  &  que 
C  L  A  s  je  le  ferois  auflî  pour  les  chofes  auxquelles  il  m'engageoit.  J'allai  enfuite 
I^%V11I,  trouver  le  fieur  Evers,  &  lui  communiquai  ce  que  Milord  Stafford  m'a- 
voit  dit ,  &  que  j'étpis  furpris  des  offres  que  Milord  StafFord  m'avoit 
faites,  doutant  que  Milord  tut  capable  de  payer  une  telle  fomme.  Il 
me  dit  que  je  n'avois  que  faire  de  craindre  cela  ;  que  Harcourt  &  Ireland 
avoient  de  l'argent  pour  payer  cette  dépenfe  ,  &  les  autres  qu'on  feroit 
obligé  de  faire  ,  &  que  je  ne  manquerois  point  d'argent  pour  avancer 
le  delTein.  " 

Avant  que  de  remarquer  les  contrariétés  qui  font  entre  ces  deux 
dépofitions  ,  il  eft  néceffaire  de  confîdérer ,  que  la  première  n'eft  que 
de  trois  mois  après  toutes  les  chofes  qu'il  a  prétendu ,  dans  fa  dernière , 
s'être  paÛTées  k  Tixall ,  entre  Milord  'Stafford  &  lui  ;  de  forte  qu'on  ne 
peut  feindre  qu'il  les  eût  oubliées  en  fi  peu  de  temps  :  &,  par  conlequent, 
ce  feroit  vouloif  ri^inef  les  plus  claires  maximes  de  l'équité  naturelle, 
que  de  ne  pas  demeurer  d'accord,  qu'au  regard  des  chofes  capitales  Se 
importantes ,  tout  ce  qvii  ne  fe  trouvera  point  dans  cette  première  dépofi- 
tion  reçu^  par  des  Jugés  de  paix ,  &  fignée  de  fa  propre  main ,  doit 
être  réputé  faux,  &  inventé  depuis.  Cela  fuppofé  voyons  ce  que  ces 
deux  dépofitions  ont  de  contraire. 

Première   Contrariété. 

Il  paroît^  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  Procès ,  que  non 
feulement  les  Juges ,  mais  toute  l'Affemblée  fut  terriblement  furprife  de 
ce  qui  y  fut  dit  par  Dugdale ,  du  premier  des  trois  chefs  de  fa  dernière 
dépofitîon ,  c'eft-k-dire ,  de  cette  Affemblée  de  la  fin  d'Août  ou  du  com* 
.  mencement   de    Septembre ,  où  il   aflure ,   que  Alilord  Afion  ,   Milori 

Stafford^  &  plujîçurs  Gentilshommes  avoient  donné  un  plein  confentemcnt 
au  meurtre  du  Roi  :  car.  il  eft  remarqué ,  que  l'Affemblée  fut  fi  furprife 
d'une  fi  diabolique  réfolution ,  qu'il  fe  fit  une  efpece  de  cri.  On  ne  peut 
donc  pas  feindre  que  Dugdale ,  qui  dit  dans  fa  dernière  dépofition ,  qu'il 
étoit  préfent  k  cette  Aflcmblée,  en  eût  perdu  la  mémoire  trois  mois 
ftprès.  :  ce  ne  font  pas  là  des  chofes  k  oublier  en  fi  peu  de  temps.  Or 
il  n'en  dit  pas  un  feul  mot  4ans  fa  dépofition  du  24.  Décembre  1^78. 
Jl  commence  ce  qui  regarde  Milord  Sufford  ,  par  l'entretien  qu'il  eut 
avec  lui  un  Dimanche;  ce  qu'il  dit,  dans  fa  dépofition  verbale,  n'être 
arrivé  que  quelque  tempi  après  cette  Affemblée  :  on  ne  peut  donc  regarder 
que'comme  une  impudente  calomnie  ,  tout  ce  qu'il  a  inventé  depuis, 
tpuchant  cette  APfewWée.  prétendue. 
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^    Deuxième  Contrariété.-  ITI. 

C  L  A  s. 
Le  fécond  Chef,  qui  eft  peu  important,  eft  prefque  de  même  dans  N\VIIL 
Pune  &  1  autre  dépofition.  Il  eft  néanmoins  plus  malin  dans  la  dernière,  & 
plus  contraire  aux  véritables  fentiments  de  Milord  Stattbrd,  qui  afoutenu, 
qu'il  a  toujours  grondé  les  Catholiques  de  ce  qu'ils  s'aflembloient  trop 
publiquement  :  car,  dans  la  dépofition  de  1^78»  il  lui  fait  dire,  on 
dit  que  les  Papijîes  murmurent^  &c.  &  dans  celle  de  1680,  il  le  fait 
murmurer  lui-même. 

Troifieme  Contrariété. 

Mais  la  contrariété  capitale  eft  touchant  ce  qui  s'étoit  pafle  entre  euK 
le  20.  jour  de  Septembre;  dont  il  dit,  dans  fa  dépofition  verbale  de 
1680,  qu'il  s'en  étoit  bien  fouvenu ,  à  caufe  d'une  circonftance  remar- 
quable :  «&  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'en  fouvint  mieux  en  .1678., 
trois  mois  après,  qu'en  1^80,  deux  ans  depuis.  Et  il  paroît  auffi  qu'fl 
prétendoit  s'en  mieux  fouvenir  dans  la  dépofition  écrite,  puifqu'il  marque 
précifément  le  20.  Septembre  ,  qui  étoit  le  jour  de  la  courfe  à  Etching- 
hiU  ,  au  lieu  que,  dans  celle  de  1680,  il  dit  toujours,  que  ce  fut  te 
20.   ou  le  21,  quoiqu'il  avoue  auffi  que  ce  fut  le  jour  de  la  courfe.  , 

Cependant  nous  venons  de  voir ,  que  ,  lorfqu'il  en  auroit  dû  avoir  ta 
mémoire  plus  fraiche,  il  dit  feulement;  que  le  20.  du  mois  de  Septembre 
dernier ,  Milord  Stafford  avoit  dit  au  dépofant ,  qu'il  y  avoit  un  deffein 
fur  le  tapis ,  &  que  s'il  vouloit  l'entreprendre ,  //  auroit  une  bonne  récompenfe 
&  fe  rendroit  célèbre  :  au  lieu  que,  dans  celle  de  1680,  il  fuutient; 
que  ce  même  jour  20.  Septembre^  il  lui  avoit  offert  cinq  cents  livres  flerling 
pour  faire  mourir  le  Roi.  Si  cela  eût  été  vrai,  pourquoi  ne  l'auroit-ii 
pas  dit  de  la  même  forte  en  1678,  où  il  s'en  devoitbien  mieux  Ibuvenir? 
Qui  ne  voit  qu'on  lui  a  fait  aggraver  depuis,  cette  dépofition,  pour  ne 
point  laifler,  à  l'égard  de  Milord,  de  mot  ambigu,  tel  qu'étoit  celui  rfe 
deffein  de  la  première  dépofition,  laquelle  chargeoit  davantage  lejéfuite 
Evers  que  le  Milord  ;  parce  que  cen'étoit  point  au  Milord,  mais  au  Jéfuite 
à  qui  Ton  faifoit  parler  dé  tuer  le  Roi.  Il  eft  donc  clair  que  cette  pre-  - 
miere  dépofition  de  167  S.  fignée  Dugdale ,  reçue  par  deux  Juges  de 
Paix,  &  enrégiftrée  dans  la  Chambre  .Haute,  eft.  une  manifefte  conviâion 
de  la  fauffeté  de  ce  qui  a  été  le  principal  lujet  de  la  condamnation  de 
Milord  ;  favoir,  qu'il  avoit  offert  à  Dugdalecinq  cents  livres  Jierling  pour 
faire  mourir  le  Roi. 
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Cl  A  s.  Quatrième  Contrariété. 

N^V1IL 

Il  eft  dit ,  dans  l'une  &  dans  l'autre ,  qu'au(lî-tôt  après  que  Mîlord 
lui  eût  parlé,  il  alla  trouver  lejéfuite  Evers:  mais  ce  qu'il  prétend  qu'il 
lui  dit  dans  la  première  dépofition ,  eft  tout  différent  de  ce  qu'il  veut 
faire  croire  qu'il  lui  dit  dans  la  féconde.  Immédiatement  après  C  dir-il 
dans  la  première  dépofition  )  le  dépofant  alla  dans  la  Chambre  d'Evers 
Jéfuite,  demeurant  à  Tixall,  &  lui  demanda  ce  que  Milord  Staff  or  d  en- 
tendoit  par  ce  mot  de  dejjein.  Il  fuppofoit  donc  alors ,  qu'il  ne  lui  avoit 
parlé  que  d'un  deJJein  en  général ,  fans  s'expliquer  plus  particulièrement; 
ce  qui  auroit  pu  s'entendre  d'un  dejfein ,  ou  innocent ,  ou  beaucoup  moins 
criminel,  comme  étoit  celui  de  M.  Coleraan  ,  d'obtenir,  par  quelque 
intrigue  ,  à  laquelle  il  eût  été  néceflaire  que  plufieurs  s'employaffent ,  une 
tolérance  de  la  Religion  Romaine.  Il  ne  lui  avoit  donc  pas  promis  cinq 
cents  livres  Jierling  pour  tuer  le  Roi  ;  car  cela  n'auroit  pas  eu  befoin  d'ex- 
plication, &  il  auroît  fallu  être  bête  pour  aller  demander  fur  cela  ce 
qu'on  a  entendu  par  ce  mot  de  deffein. 

Tout  cela  anfli  eft  bien  différent  dans  la  dépofition  verbale  de  1680. 
La  confultation  avec  Evers  fe  rapporte  fort  bien  à  la  propofition  diaboli- 
que, qu'il  avoit  forgé  depuis^  qu'on  lui  avoit  faite  ,  de  tuer  le  Roi  y  en 
lui  promettant  cinq  cents  livres  fttcrling  :  f  allai  enfuite,  dit-il ,  trouver  le 
Sieur  Evers ,  &  lui  communiquai  ce  que  Milord  Staff  or  d  m' avoit  dit ,  ^ 
que  f  et  ois  fur  pris  des  offres  que  Milord  m' avoit  faites  ;  doutant  que  Milord 
fut  capable  de  payer  une  telle  fomme.  Voilà  deux  fortes  d'inquiétudes  bien 
différentes ,  quoique  l'une  foit  auffi  fauffe  que  l'autre.  Il  avoit  feint  en 
1^78  ,  qu'il  avoit  été  en  peine  de  favoir  ce  qu'on  entendoit  par  le  mot 
de  deffein;  &  il  feint  en  itfSo,  qu'il  avoit  été  en  peine  de  favoir,  fi 
ayant  tué  le  Roi ,  il  feroit  bien  payé  de  cinq  cents  livres  fterling ,.  qu'il 
luppofoit  impudemment  que  Alilord  Stafford  lui  avoit  promifes.  Peut-on 
s'imaginer  de  contrariété  plus  manifefte,  dans  le  point  capital  d'un  procès 
de  cette  importance  ?  Et  qui  peut  douter  que  la  féconde  dépofition , 
étant  contredite  par  la  première  ,  il  falloit  néccffairement  qu'elle  fut 
fauflTe,  &que,  par  conféquent,  le  témoin  fut  un  parjure;  ce  qui  obli* 
gcoit  les  Juges  de  ne  rien  croire  fur  fon  témoignage.  Il  n'y  eut  jamais 
rien  de  démonflreitif  fi  cela  ne  l'eft. 

Cinquième  Contrariété. 

Dans  la  première  dépofition  de  1678,  Dugdale  dit,  en  parlant  de 
ce  qui  s'étoit  paOTé  entre  lui  &  le  Père  Evers  le  20.  de  Septembre  ,  qu'a- 
vant 
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Tant  que  de  lui  parler  du  deflein  de  tuer  le  Roi ,  il  lui  avoit  fait  faire  à     ï^î-^ 
genoux  un  ferment  ie  tenir  le  fecret.  OrrienTi'auroit  été  plus  ridicule  ,  &  ^  ^  ^  •• 
plus  hors  de  propos  ,  que  Texaftion  de  ce  ferment ,  félon  la  dernière  N^*  VlIL 
dépofition  de  1^80,  dans  laquelle  il  foutient;  que ,  quelque  temps  avant 
ce  20.  Septembre,  il  s'étoit  tenu  au  même  lieu  de  Tixall,  une  AfleiEh^ 
blée ,  dans  laquelle  le  niéme  Jéfuite  Evers  l'avoit  ifait  ad/ncttre,  &  qu'il  jr] 
avoit  été  réfolu  de  faire  mourir  le  Roi.  Onne  lui  auroit  donc  rien  apprit- 
le  ?o  de  Septembre,  que  le  même  Pete  Évers  ne  lui  eût  déjà  fait  lavoir  ». 
en  le  faifant  admettre  en  rAffembléc  précédente;  &  par  conJTéquent,  il 
n'a  voit  pas  encore  forgé,  lorfqu'il  fit  fa  première  dépofition  de  1678» 
l'impollure  qu'il  a  inventée  depuis ,  de  cette  Àfiemblée  de  Tixall  de  la  ,fiir 
d'Août,  ou  du  commencement  de  Septembre^  dans  laquelle  il  prétend  qu'pa 
avoit  pris  la  réfolution  de  faire  mourir  le  Roi. 

Sixième  Contrariété. 

On  peut  remarquer  la  même  contrariété  entre  deux  articles  de  la  der- 
nière dépofition  de  1^80  :  car  il  rapporte  en  ces  termes,  ce  qu'il  prétend 
s'être  paflfé  entre  Milord  Stafford  &  lui  le  20.  Septembre.  //  me  dit  qfii, 
le  Jéfuite  Evers ^  &  plufîeurs  autres  perjonnes  lui  avaient  dit,  que  je  leur 
fer  ois  f  délie ,  &  qu'on  pouvoit  fe  fier  en  moi ,  &  me  comjpuniquer  Pintetu^ 
tion  qu'ils  avoient  d'introduire  leur  Religion  en  Angleterre.  Il  me  dit  qu'il 
avoit  part  lui-même  à  ce  dejfein ,  &  quHly  étoit  forjk^  engagé.  Or  rien  pTau-' 
roit  été  plus  impertinent  que  ce  difcours»  en  fiippolant  pour  véritable 
ce  que  Dugdale  avoit  foutenu  dans  le  commeac^mi^nt  de  cette  même, 
dépofition ,  qu'au  vu  &  au  fu  de  Milord  Staffordt  il  avoit  afiifié,  peu  de 
temps  auparavant ,  à  une  AÛTemblée ,  où  la  réfolution  avoit  été  prife  de 
faire  mourir  le  Roi.  Or  ne  peut  donc  prendre  toi^  cela  que  pour  des 
ipenfonges il  mal  concertés,  que  l'un  détf ait  rauti;e<. 

§.  8.  Fourberie  de  Soutball ,  pour  couvrir  un  peu  Ift  fontrar^i^é  des  deux 

dépojitions  de  Dugdale. 

Meflieurs  de  la  Chambre  Baflfe  s'é^oient  f<vas  dopte  biçp  apperçua  de 
la  contrariété  entre  ces  dépofitions  de  Dugf!^d\ç^^/Sc  ils  o^t  eu.  recours  •* 
pour  la  couvrir,  à  une.infîgne  fourberie* ,11$  font,  venir  leur  Southall, 
pour  rendre  compte  de  la  manière  dont  I^ugdale  s'étoit  réfolu  de  décoa-, 
vrir  ce  qu'il  favoit  de  la  ponfpiration ,  après  avoir,  juré  plufieurs  fois» 
fur  fa  damnation ,  qu'il  n'en  avoit  aucune  connoifl[ànce  :  &  enfuite  ils  lui 
font  donner  un  papier,  où  il  difoit  avoir  écrit- la  fubftance  des  chofes 

Ecrits  contre  les  Protejlants  Tome  XIV.  Q-îî 
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I  \  h     dont  Dugdale  avoît  prêté  ferment;  c'eft-à-dirc,  la  fubftance  de  l'afte  paffl 

C  L  A  s.  par  devant  les  Juges  de  paix  Lane  &  Vernon,  le  24.  Décembre  1 678  ,  qui 

N*.  VIII.  avoit  été  déjà  lu  dans  le  procès,  tiré  du  Journal  de  la  Chambre  Haute, 

où  il  étoit  marqué,  qu'il  «voit  été  lu  dans  cette  Chambre  quatre  jours 

.  at^rès,  c'eft-à-dire  le  28.  Décembre.  Cet  extrait  prétendu  ne  pouvoit  donc 

être qu'impertinemment  allégué;  car  quelle  foi  y  devoit-on  ajouter ,  contre 

h  pièce  originale ,  qui  avoit  déjà  été  lue  ?  Mais  on  voit  affez  que  cela 

ne  fe  faifoit  que  pour  faire  trouver,  dans  cette  première  dépofîtion,  par 

Textrait  infidelle  de  ce  Cromwellifte ,  ce  qui  ne  fe  trouvoit  point  dans 

Tôriginal  ^  fayoir ,  la  promeffe  de  cinq  cents  livres  fterling  pour  tuer  le 

î^oi.  Et  voici  comme  ils  Py  font  trouver. 

Pif.  48^4.  '  Ce' Southall fuppôfe  feuffement , dans  fon  extrait,  qilele  24.  Décembre 

Dugdale  n'avoit  point  parlé  de  ce  qui  s'étoit  paflTé  entre  lui  &  le  Milord 

le  20.  Septembre;  mais  feulement  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit  le  Dimanche  , 

quand  il  vint  à  la  Mefle  à  Tixall  :  &  pour  mieux  embrouiller  toutes  cho- 

fes,,  cet  extrait  lui  fait  dire  ce  Dimanche-là ,  ce  que  la  dépofîtion  origi- 

giïiale^dé  1^78,  porte  n*avôir  été  dit  que  le  20.  de  Septembre;  qu'il  y 

avoit  une  éntteprife  en  main  j&que,  s'il  voulait  contribuer  à  la  faire  réujfir , 

il  cfuroit  une  bonne  récompenfe ,   &fe  rendroit  fameux  :  &  on  joint  à  cela 

Tèntretien  avec  Evers ,  qui,  dans  la  dépofîtion  originale,  n*eft  que   du 

igême  jour  20.  Septembre. 

Après  cette  brouilleric ,  rAuteur  de  Textrait  feint,  que  ce  ne  fut  que 
k  29.  Décembre  ifi'vS  ,  que  Dugdale' parla  de  ce  qui  s'étoit  paflTé  le 
I  o.  Septembre  d'auparavant  :  ce  qui  eft  une  manifefte  fauflfeté  ;  puifque, 
dès  te  28.  du  même  mois  de  Décembre,  on  lut  à  la  Chambre  Haute  fa 
dépofîtion ,  qui  contétioit  ce  qui  s'étoit  paflTé  entre  lui  &  Milord  le  20. 
Septembre.  Mais  le  but  de  cette  fauflTeté  étoit,  de  pouvoir  faire  dire, 
par  cet  extrait ,  contrt  la  foi  de-l'original ,  que  le  20.  Septembre  dernier , 
Milord  Staff  or  d  lui  avait  promit  cinq  cents  livres  pour  avancer  la  confpira* 
tion  :  ce  qui  eft  une  honteufe  impofture ,  comme  il  paroît  par  la  dépo- 
fitiOii  originale ,  qui  contient  ce'  que  Dugdale  prétendoit  s'être  paflTé  le 
20.  Septembre,  tant  entre  lui  &  Milord  StafFord ,  qu  entre  lui  &  lePerc 
Evers.  II  eft  donc  clair  que  tout  cela  n'a  été  qu'une  inCgne  fourberie, 
pour  couvrir  un  peu  la  contrariété  qui  le  tfouyoit  entre  les  dépofîtion^ 
du.  iHérire  témoin ,  &  pour  empêther  fur-tout,  qu'on  ne  vît  trop  claire- 
ment,, que  cette  Iprome'flfe  de  cinq  cerits  livreis  fterling  pour  tuer  le  Roi, 
q'ué' Dugdale  a  dit  dans  le  procès  lui  avoir  été  faite  pas  Milord  Stafford 
ie'îTb.  de  "Septembre ,  6cx\v\  a  été  lia  prindpale  caufe  de  fa  condamna- 
tion, étoit  une  manifefte  calomnie  ;  puifqu*il  li'auroit  pas  manqué  d'en 
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parler  trois  mois  après,  dans  fa  première  dépofition  du  24.  Décemibre     I  tt. 
de  la  même  année,  fi  cela  eût  été  yéritable.  C  l  a  0^ 

N^VIIt 

§.  9.  Autre  argument  contre  Dugdde ,  tiré  de  cette  première  dépqfitim  (/n  24 

Décembre,  1578- 

Meffieurs  de  la  Chambre  Baflè  tirent  un  grand  argument  pour  la  fincérité 
de  Dugdale ,  de  ce  qu'il  a  accufé  Milord  Stafford  des  mêmes  chofes  dodft 
il  avoit  été  accufé  par  le  Doâeur  Oates.  Ceft  en  la  page  594.  Dàgdalê^ 
difent-ils ,  ne  pouvait  pas  /avoir  ce  que  le  Do&eur  avoit  dépofé  à  Londrtf^i 
lui  qui  étoit  prifonnier  &fort  rejjerré  à  Stafford ,  avant  que  le  Sieur  Oatà 
accufàt  Milord  Stafford, ,  &  qui  y  demeura  fort  long-temps  après.  Uéteit 
donc  impoffible  qu'ils  eujjent  inventé  ^concerté  Pun  avec  Poutre^  df occuper 
ce  Milord  des  mêmes  cbof es.  Je  Vêus  prie,  Meffeigneurs\  decotifidértr  cèôi 
comme  cbofe  qui  doit  avoir  un  grand  poids  pour  la  confirmation  de^  touP-ve 
qui  a  été  dépofé.  ^      '  -.      ;î 

Quand  on  fe  donne  la  liberté  de  fuppofer  pour  yraî  ce  qui  eft  faux  » 
il  eft  aifé  d'en  tirer  de  grands  avantages  pour  fa  caufe;  c'eft-ce  que  font 
ces  Meffieurs.  11  leur  plaît  de  fuppofer,  que  Dugdale,  étant  enprifen,  a 
accufé  Milord  Stafford  1^5  mêmes  cbojes  qu'Oates:  &  c'eft  ce  qui  éft  très- 
faux  ;  car  hors  lé  mot  général  de  comfpiration  ,  d6nt  le  bruit  V^tdit 
répandu  avant  que  Dugdale  iût  enprifon^  il  n'y  a  rien  de  femblattle  entre 
la  première  dépofition  de  Dugdale  &  celle  du  Dôfteur  Oaftës.  H  4icr'  fMt 
que  les  lire  pour  en  être  convaincu. 

On  trouve  celle  de  Dugdale  dans  le  §.  7.  dé  ce  chapitre,  &  je  rap- 
porterai celle  d'Oates  dans  le  §.  10.  C'efl:  pourquoi  on  doit  tirer  de-là 
une  conclufion  toute  contraire  à  celle  de  ces  Meffieurs  ;  &  rien  ne  peut 
mieux  faire  voir,  que  ces  deux  miférables  font  deux  faux  témoins; 

Car  l'un  &  Pautre  a  prétendu  avoir  appris  des  Jéfuites  tout  ce  qtfil 
favoit  de  la  conjuration.  On  le  fait  allez  au  regard  d'Oates  :  Dugdale  n'en 
dit  pas  moins,  page  74.  Il  y  a,  dit-il ,  quinze  oufeize  ans  que  je  fais  par 
le  P.  Evers  mon  Confeffeur ,  qu'on  a  dejfein  d'introduire  la  Religion'  Ro^ 
maine  en  Angleterre  ;  en  fe  pourvoyant  d*argent  &^  d'armes  j  lorfque  la 
mort  du  Roi  arriver oU,  J'ai  vu  plujieurs  lettres  de  Rome ,  de  Paris  Ç^'de 
S.  Orner  y  qui  toutes  difent  la  mêms  cbcfe  touchant  ce  deffèin^  Jen  ai  lu 
exprès  quelques-unes  y  ^fen  ai  intercepté  d'autres;  car  elles m^étoient  toutes 
adreffées.  En  la>page  77.  Les  Jéfuites  me  confloient  toutes  chofes  de  laconfi 
piration^  &  particulièrement ,  pendant  deux  années ,  toutes  leurs  lettres ,  qui 
parlaient  de  la  confpiration ,  paffoient  par  mes^  mains.  Jen  ouvrais  queU 
ques-unes  &j'en  gardoit  iPautfes. 

Q.qq  » 
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ni.  Suppofé  que  Cela  .fût  vrai  (  comme  Meffieurs  de  la  Chambre  Baffe  le 
^^jL^' fuppofoient  )  Dugdale  n'auroît  pas  manqué  d'être  informé  de  tout  ce 
.•  *  .  qu'Oates  affure  qui  fe  pratiquoit  par  les  Jéfuites  en  ce  temps-là  ,  de 
J'entr.epfife.dç  Pifeering  &  de  Growes  contre  la  vie  du  Roi;  de  celle  des 
quatre  Irlandois  ,  du  projet  de  le  faire  empoifonner  par  le  Chevalier 
Vakeman,  &  fur-tout  de  ces  fameufes  Patentes  ,  ûgnécs  Jean  Paul  Oliva^ 
envoyées  à  tant  de  Seigneurs  par  Tordre  du  Pape.  Or  il  n'a  rien  dit  de 
jtout  cela  dans  la  dépofition  qu'il  a  feite  étant  en  prifon  à  Stafford ,  & 
jpar  canféquent  c'eft  unç  marque  certaine ,  que  ces  deux  miférables  n'ont 
point  appris  des  Jéfuites  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  confpiration ,  puifque , 
ficela  eût  été,  ils  en  auroient  dit  les  mêmes  chofes  avant  que  de  s'être 
vus.  ;  mais  que  chacun  en  a  inventé  ce  qu'il  lui  a  plu. 
,  Je  crois  après  cela  qu'il  ^'y  aura  perfonne  qui  ne  foît  cotiraincu  de 
linnqcence  de  Milord  StafFord ,  &  des  fripponeries  du  premier  témoin» 
qu^pn  a  eoaployées.  pour  l'opprimer.  Il  nous  refte  à  montrer  que  les  deux 
autres  ne  valent  pas  inieux. 

§.  lo.  Du  fécond  Témoin^  qui  efi  Oates. 

. ,  Les  deux  autres  témoins ,  qui  font  Oates  &  Tuberville ,  ont  cela  de 
particulier,  que  le  Milord  a  foutenu  avec  ferment,  &  pendant  le  procès 

^  &  étant  prêt  d'aller  à  Dieu,  qu'il  ne  leur  avoit  jamais  parié,  &  qu'il  ne 
les  avoit  pas  feulement  oui  nommer  avant  la  ptétendue  découverte  de  la 
confpiration.  Il  dit  d'Oates ,  en  la  page  i^6.  Je  veux  mourir  fi  foi  jamais 
vu  ce  DoSeur  en  ma  vie.  Et  en  la  page  312,  fur  ce  qu'Qaites  affuroit 
impudemment  lui  avoir  vu  donner  par  Fennwick  Jéfuite ,  autrement  ap- 

•  pelle  Tbompfon ,  une  de  ces  fabuleufes  Patentes  ,  lignées  Jean  Paul  Olroa^ 
le  Sénéchal  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  difoit  à  cela,  il  lui  répcKid  en 
ces  termes. 

Milord  StaflFord.  Qu'efi^ce  que  je  puis  contre  cela  ?  Je  vous  protefie  ifc- 
vant  Dieu ,  que  je  n'ai  de  ma  vie  vu  cet  borhmeJà  ;  que  je  tfai  jamais 
porté  d^  autres  noms  que  le  mien  ,  depuis  que  j'ai  F  honneur  d'être  Pair  du 
Royaume.  Je  riavois  jamais  oui  parler  de  Fennvpicky  ni  le  Jéfuite ,  ni  fous 
le  nom  de  Tbompfon  ,  que  depuis  que  cette  confpiration  fut  découverte ,  & 

.   quHl  fut  pris.  Fous  pouvez  le  croire,  »  ou  ne  le  pas  croire  ;  mais  cela  tjt 
auffi  vrai  qu'il  efi  vrai  que  je  fuis  en  vie. 

11  y  a  des  chofes  dont  on  ne  peut  juger  qu'en  fuivant  la  plus  grande 
probabilité ,  &  telles  font  la  plupart  des  chofes  humaines.  Deux  per- 

j  Tonnes  jurent ,  Tune  le  oui ,  ^  l'autre  le  non.   Qui  croira-t-on  qui  dit 
vrai  ?  Qiii  croira-t-on  qui  fe  parjure  ?  Je  fuppofe  qu'on  ne  peut  avoir 
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d'ailleurs  d^autres  preuves  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  de  ce  qu'ils  di-     II L 
fent.  S'ils  font  à  peu-près,  ou  auflî  gens  de  bien,  ou  auffi  méchants  l'un  C  l  as. 
que  Tautre ,  on  demeurera  en  fufpens:  mais  fi  l'un  a  paffé  jufques^là  pour  N'.VIIL 
fort  honnête  homme ,  &  que  l'autre  foit  notoirement  un  impie ,  pour- 
la-^t-on  s'empêcher  de  croire,  que  c'eft  l'honnête  homme  qui  dit  vrai ,  & 
que  C'eft  l'impie  qui  fe  parjure  ? 

L'application  eft  aifée  à  faire.  Milord  StafFord ,  jufques  à  ce  procès  ,  a 
yécu  fans  aucun  reproche  ,  &  comme  un  des  plus  honnêtes  hommes 
d'entre  les  grands  Seigneurs  d'Angleterre.  Oates  eft  un  miférable ,  qui  fe 
vante ,  comme  d'une  belle  chofe ,  d'avoir  abjuré  fa  Religion ,  fans  êtrb 
perfuadé  quelle  fût  fauflfe ,  &  d'avoir  vécu  trois  ans  durant  dans  de  con^ 
tinuels  fucrileges.  Ne  faudroit-il  donc  pas  renoncer  au  bons  fens ,  pour 
croire  que  c'eft  le  premier  qui  fe  parjure ,  &  que  c'eft  le  dernier  qui 
dit  vrai  ? 

Mais  on  a  plus  que  cela  :  car ,  d'une  part ,  ces  prétendues  Patentes  , 
fignées  Jean  Paul  Oliva ,  font  la  plus  chimérique  chofe  qui  fût  jamais  ; 
&  de  l'autre,  on  a,  dans  les  dépofîtions  mêmes  de  ce  Doâeur,  de  quoi 
prouver,  que,  quand  ce  qu'il  dit  au  regard  des  autres  auroit  quelque 
probabilité,  il  n'en  pourroit  avoir  aucune  au  regard  de  Milord  Stafford. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  confidérer  fa  première  dépofîtion  du  24. 
Oftobre  1^78  ,  qui  fe  voit  en  la  page  320, 

11  n'y  eft  prefque  parlé  que  de  Ces  prétendues  Patentes ,  fignées  Jean 
Paul  Oliva  ^  pour  donner  à  divers  Seigneurs  les  plus  grandes  charges 
d'Angleterre  ;  à  Milord  Arundel  de  Wardour  ,  celle  de  Grand  Chance- 
lier ;  à  Milord  Powis ,  celle  de  grand  Tréfofier  ;  au  Chevalier  Rodol- 
phin ,  celle  de  Garde  du  fçeau  privé  ;  à  M.  Coleman  ,  celle  de  Secrétaire 
d'Etat  ;  à  Milord  Bellafis,  celle  de  Général  de  l'armée  qui  fe  devoit  lever; 
à  Milord  Petters  ,  celle  de  Lieutenant  Général  de  la  même  armée  :  &  tout 
au  milieu  de  la  même  dépofition,  parlant  de  Milord  Stafford,  il  n'en  dit 
autre  chofe,  finon;  qu'au  mois  de  Mai  y  Juin^  Juillet  &  Août ,  il  avojt  P»g.  35*, 
vu  plufieurs  lettres  fignées  Stafford ,  par  le/quelles  il  paroijjbit  qu'il  étoit  de 
la  confpirution  tramée  contre  le  Roi  ;  qu^il  avoit  envoyé  plufieurs  fommes 
d^ argent  aux  Jéfitites  pour  ee  deffein ,  qui  étoient  adreffées  à  Fentmick  & 
Ireland  :  que  le  dépofant  vit  une  lettre  au  mois  d^Aoiit  dernier ,  fignée  Staf-' 
fordy  &  adrejjee  aux  mêmes  perfonnes ,  par  laquelle  Milord  leur  difoit  ^ 
que ,  bien  qu'il  eût  envoyé  fin  fils  à  Lisbonne  ,  il  ne  fira  pas  pour  cela 
moins  Pami  des  Jéfuites. 

Cependant  il  a  foutenu  impudemment  dans  le  procès ,  qu'au  mois  de 
Juin  de  cette  même  année  1678  ,  il  lui  avoit  vu  recevoir  une  de  ces 
Patentes  pour. être  Tréfirier  Général  de  cette  armée  chimérique.  £ft-il 
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1 1 1.  croyable ,  que ,  fi  cela  étoic  vrai ,  il  n'en  eût  pas  parlé  dans  cette  pre- 
C  L  AS.  miere  dépofition  du  24.  Odlobre  1^78  »  ou»  au  regard  de  toutes  les 
U*. VIII. autres  perfonncs  qu'il  accufe,  il  ne  parle  que  de  ces  Patentes?  N'eft-il 
pas  vifîble ,  que  c'eft  qu'il  n'avoit  pas  encore  trouvé  de  charge  qui  fut 
digne  de  lui ,  toutes  les  grandes  charges  étant  données  à  d'autres?  Mais 
ayant  reconnu  la  faute  qu'il  avoit  faite ,  en  ne  fondant  fon  accufation 
contre  Milord  StafFord  que  fur  de  prétendues  lettres  ,  qu'il  feignoit  avoir 
vues,  fans  en  pouvoir  produire  aucune  ,  ni  même  en  rien  dire  de  précis, 
il  s'avifa ,  quelque  temps  a(frès ,  de  démembrer  de  la  charge  de  grand 
Tréforier ,  qu'il  avoit  donnée  au  Comte  de  Powis  ,  celle  de  Tréforicr 
Général  de  cette  armée ,  qui  fe  devait  lever  en  Pair ,  pour  en  revêtir  Mi- 
lord StafFord ,  par  une  Patente  du  Général  des  Jéfuitcs. 

Enfin,  pouvoit-on  écouter  un  homme,  qui  avoit  eu  Teffronterie  d'ac- 
cufer  la  Reine  d'avoir  confenti  à  la  mort  du  Roi  fon  mari ,  ayant  déclaré 
auparavant,  qu'il  n'avoit  plus  perfonne  à  accufer  en  Angleterre  ,  mais 
feulement  en  Irlande  ?  Comme  j'ai  déjà  parlé  de  cela  en  un  autre  endroit, 
fur  ce  qui  en  e(l  dit  dans  un  écrit  fait  par  les  Jéfuites  ,  j'ai  été  bien 
aife  de  le  voir  confirmé  dans  ce  procès  ,  par  le  témoignage  d'un  des 
Pairs,  page  329. 

Milord  StafFord.  Je  prie  Milord  Berklay  de  déclarer  ce  qu'il  a  oui  dire  à 
Oates  dans  la  Chambre  Haute. 

Le  Comte  de  Berklay.  Je  vous  dirai  ce  dont  il  me  fouvient  dans  h 
Chambre  Haute.  M.  le  Chancelier  ,  autant  qu'il  me  peut  fouvenir^  fit  cette 
Xjueftion  au  Doêieur  Oates  dans  la  Chambre  Haute.  Les  Pairs  défirent  de 
/avoir  fi  vous  pouvez  accufer  aucunes  perfonnes  de  qualité  &  condition  que 
cefoit,  ôf  les  Pairs  vous  exhortent  à  le  faire.  Foicifa  réponfe.  JUejfeigneursl 
je  n'ai  plus  perfonne  à  accufer ,  quant  à  ce  qui  regarde  r Angleterre  ;  mais 
pour  ce  qui.  regarde  P Irlande  j'en  ai  encore. 

Le  Chev.  Jones.  Nous  prions  qu'on  nous  permette  de  demander  à  ce  Sei- 
gneur qui  vient  de  parler^  pour  fatisfaire  cette  Affemblée ,  en  quel  temps  le 
Do£leur  Oates  dit  ce  qu'il  vient  de  dire. 

Le  Comte  de  Berklay.  Mejfeigneurs ,  ce  fut  après  que  le  DoSeur  Oates 
eut  acçufé  Milord  Stafford,   &  devant  qu'il  accufât  la  Reine. 

Lord.  StafFord.  y^  vous  prie  ^  Meffeigneurs  \  de  remarquer  (car  je  fuis 
fort  aife  de  ce  qui  vient  d'être  dit  )  qu'il  dit  qu'il  n'avoit  plus  perfonne  à 
accufer  quant  à  l'Angleterre  ^  Ëf  cependant  après  cela  il  accufà  la  Reine. 

On  lut  enfuite  dans  le  Journal  de  la  Chambre  Haute ,  où  l'on  troura 
que  cela  y  étoit  en  fubftance  :  ce  qui  fit  dire  à  Milord  StafFord. 

Lord  StafFord.  //  dit  donc  qu'il  n'avoit  point  d'autres  perfonnes  à  accufer 
que  celles  qu'il  avoit- découvertes.  N'occuf a^t4l pas. pour t ont  ^  depuis  ce  temfs- 
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là  la  Reine,   &  phifieurs  autres  ?  S'il  dit  la  vérité,  il  n'en  fâvoit  point     lit 

f  autres  ;  finon  il  s'efi  parjuré.  Cl  as. 

Le  Chcv.  Jones.  Prouvez  qu'il  a  accufé  la  Reine.  N^VIII, 

Lord  StafFord.  //  Vaccufa  au  Confeil;  &  ainji  il  s'efi  parjuré  en  cela, 

^  ne  doit  pas  par  conféquent  être  cru. 

On  peut  ajouter  à  cela  tout  ce  que  j'ai  dit  en  d'autres  endroits  de  ce 

Doftcur  Oates,  &  on  fera  convaincu  qu'il  n'y  eut  jamais  de  menteur  plus 

îftronté,  ni  plus  indigne  de  toute  créance. 

§.  II.  Du  dernier  Témoin^  qui  ejl  Tuberville. 

Rien  n'eft  plus  incroyable  que  ce  que  dépofe  ce  Tuberville.  Il  dit  qu'en 
I  tf7f  ,  étant  venu  à  Paris  dans  le  temps  que  Milord  StafFord  y  étôit  auffi, 
1  s'était  fait  amener  chez  lui  par  fon  frère  le  P.  Antoine  Tuberville ,  & 
ieûx  autres  Religieux,  Skerbone  &  Felfon,  &  qu'y  allant  fouvent,  ce  Mi- 
ord  lui  dit  un  jour,  qu'il avoit  un  petit  fervice  à  lui  propofer  (ce  font  le» 
propres  termes  de  fa  déclaration  écrite ,  qui  cft  rapportée  en  la  pa^e  j6i) 
}ui  non  feulement  le  -  remettroit  bien  avec  fes  parents,  mais  qui  même  les 
éligeroit ,  6f  tous  ceux  de  leur  parti,  de  le  rendre  heureux  pendant  toute 
a  vie  :  que  c'étoit  d'ôter  la  vie  au  Roi  d'Angleterre ,  qui  étoit  Hérétique  & 
ebelle  à  Dieu ,   &  qu'il  demanda  du  temps  pour  y  penfer. 

Rien  eût-il  jamais  plus  l'air  d'une  impofture  que  cette  dépofîtion?  Quand 
Milord  Statford  auroit  été  aflez  méchant  pour  avoir  cette  penfée,  auroit-^ 
[  été  aflez  infenfé  pour  en  parler  à  un  homme  qu'il  n'auroit  connu  que 
epuis  trois  jours,  comme  d'un  petit  fervice ,  qu'il  avoit  à  lui  propofer  1 
r  eût-il  jamais  d'exemple  d'une  pareille  extravagance  ? 

Mais  de  plus ,  Milord  en  fit  voir  la  fauflTeté.  i*.  En  proteftant  qu'il  n'a- 
oit  jamais  vu  ni  ce  Tuberville,  ni  les  trois  Religieux,  dont-il  difoit s'être 
lit  accompagner  pour  venir  ch^z  lui.  • 

2*.  En  prouvant  ,  par  fes  gens,  qu'ils  ne  l'avoient  jamais  vu  dans 
i  maifon 

3*.  En  lui  faifant  avouer  à  lui-même,  qu'il  ne  connoifToit  aucun  de  fes 
ens ,  &  qu'il  ne  pouvoit  dire  comment  étoit  faite  la  Chambre  dans  la^ 
uelle  il  difoit  l'avoir  vu,     • 

4^  En  le  convainquant  de  fauffeté ,  en  ce  qu'il  avoit  dit  dans  fa  dépo- 
tion par  écrit  ;  qu'étant  parti  devant  Milord  Stafordpour  Dieppe,  Milord 
lia  avec  le  Comte  de  Grammont  par  Calais  ,  6?  quHl  lui  avoit  envoyé  ordre 
e  paffer  en  Angleterre ,  ^  de  le  venir  trouver  à  Londres.  Ce  ibnt  les 
ropres  termes  de  cette  dépofîtion  par  écrit,  qui  eft  rapportée  page  3^2, 
ui  ne  peuvent  fignifier  autre  chofe,  finon,  que  Milord  Stafford  étant 
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II L  pafle  par  Calais,  lui  envoya  ordre  ,  dès  qu'il  fut  arrive  en  Angleterre,  de 
C  L  A  s.  pafler  la  mer ,  &  de  le  venir  trouver  à  Londres.  Mais  Milord  ayant  prouvé 
N*.  VIII.  qu'il  étoit  allé  par  Dieppe  &  non  par  Calais,  &  que  ce  n'avoit  point  été 
avec  le  Comte  de  Grammoat ,  Tuberville  fut  obligé  d'avoir  recours  à  un 
autre  menfonge,  qui  eft,  qu'il  n'avoit  parlé  de  ce  piflage  par  Calais» 
que  parée  que  Milord  Stafford  lui  avoit  écrit  de  Paris ,  qu'il  ne  Tattcn- 
dit  point  à  Dieppe,  parce  qu'il  avoit  réfolu  de  pafler  par  Calais.  Ce 
qu'on  voit  aflez  ue  pouvoir  s'ajufter  à  ce  qu'il  avoit  dit  dans  la  première 
dépofition. 

Mais  la  manière  dont  Meflieurs  de  la  Chambre  Bafle  fouticnnent  leur 
témoin ,  contre  les  objeftions  de  Milord  Stafford ,  eft  fi  pleine  de  fauf. 
fetés  9  qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  de  mieux  pour  les  confirmer  :  c'eft 
en  la  page  580. 

La  féconde  ObjeSion^  difent-ils,  que  ton  fait  contre  M.  de  Tuberville 
ift ,  qu'il  n'a  jamais  été  chez  Milord  Stafford.  Foyons  un  peu  comment 
cela  à  été  prouvé;  car  c*eji  une  négative.  Le  Prifonnier  fait  venir  fesfer* 
viteurs  Furnefe  &  Leigb  :  &  que  difent-ils  ?  Rien  y  finon  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  un  tel  homme.  Il  faut  remarquer  T  Meffeigneurs ,  que  M.  Tuberville 
fut  introduit  auprès  de  Milord  par  des  perjbnnes  qui  avoient  plus  de  part  à 
fa  confidence  qu'aucun  de  ces  deux  valets.  Il  Palla  voir  avec  des  Prêtres;  & 
vous  avez  véritablement  oui  le  jeune  Garçon  Leigb  ^  nier  qu'il  connia  An^ 
toine  Tuberville;  mais  non  pas  le  Père  Tuberville.  Milord  lui^ême  ne 
fe  défend  pas  de  connoitre  ce  Moine  ;  &  fes  deux  ferviteurs  ne  nient  pas 
non  plus  que  lui  y  qu'il  avoit  correfpondance  avec  les  deux  autres:  ainfi  il 
fe  pouvoit  facilement  faire ,  que  M.  Tuberville  allât  chez  Milord  en  cm- 
fagnie  de  ces  trois  Prêtres  ^  fans  être  particulièrement  remarqué  par  cb 
petit  Garçon. 

Voyons  donc  fi  ce  qu'ils  fuppofent  eft  vrai  ;  que  le  jeune  garçon 
Leigh  ait  nié  feulement  qu'il  connut  Antoine  Tuberville ,  mais  non  pas  U 
Père  Tuberville.  ht  jeune  garçon  Leigh  n*a  rien  nié,  ni  affirmé  fur 
cela;  car  ce  ne  fut  point  lui,  mais  Furnefe^  à  qui  on  demanda  s'il  avoit 
vu  celui  dont  il  s'agit;  &  ce  fut  le  G.  Sénéchal  qui  le  lui  demanda  en 
ces  propres  termes  page  3^2. 

G.  Sénéchal.  Etiez -^  vous  avec  Milord  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut 
en  France? 

Furnefe-  Oui  Meffeigneurs. 

G.  Sénéchal.  Y  avez-vous  jamais  vu  Tuberville  ? 

Furnefe.  Non. 

G.  Sénéchal.  Avez-vous  jamais  vu  en  France  le  Père  Antoine  Tuberville? 
:    Furnefe.  Nm  Meffeigneurs.  Je  n'ai  jamais  oui  prononcer  fon  nom. 

Sur 
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Sur  quoi  donc  peut  être  fondé  ce  que  di-fent  ces  Meflîeuis  ;  que  les  gens     I  IL 
le  Milord  StafFord  avoient  bien  nié    qu'il  connut  Antoine  Tuberville ,  C  l  a  s. 
nais  non  pas  le  Père  Tuberville?  NWIIi 

Il  eit  encore  plus  étrange  qu'ils  aient  ofé  dire ,  pour  donner  quelque 
^raifemblance  à  la  dépofition  de  leur  faux  témoin,  que  Milord  lui-même 
te  s'étoU  pas  défendu  de  connoitre  ce  Moine  (  c'eft-à-dire  le  P.  Turberville  ) 
îsf  que  ces  deux  ferviteurs  n'avoient  pas  fiié ,  non  plus  que  lui ,  quHl  avoit 
:orreJpondance  avec  les  deux  autres. 

Voyons  donc  encore  fi  cela  eft  vrai.  On  l'apprendra  par  ce  qui  eft  dit 
lans  la  page  16^3. 

Lord  Stafford.  Meffeigneurs  ;  je  voudrais  bien  qu'il  vous  dit  qui  me  le 
"eçon.  manda  pour  l'amener  en  Angleterre. 

G.  Sénéchal.  Qiii  eft-ce  qui  vous  recommanda  à  Milord  Stafford ,  pour 
)enir  avec  lui  m  Angleterre  ? 

M.  Tuberville.  Ce  fut  le  F  ère  Sberborne,  qui  étoit  alors  Prieur  des  Bé^ 
îédiitins  de  Paris;  le  Père  Welfon  Sous-prieur ^  &  mon  Frère ^  qui  ejl 
^oine  dms  le  même  Couvent. 

G.  Sénéchal  II  dit  qu'il  y  eut  trois  perfonnes  qui  vous  le  recommandèrent. 

Lord  StafFord.  Je  ne  les  ai  jamais  vus  de  ma  vie. 

Eft-ce-là  ne  fe  point  défendre  de  connoitre  l'un  de  ces  Moines  ?  Eft- 
:e-là  ne  point  nier  qu'il  n'eut  eorrcfpondance  avec  les  deux  autres  ?  Le 
3ouvoit-il  mieux  nier,  qu'en  aflurant  qu'il  n'avoit  jamais  vu  de  fa  vie 
mcun  des  trois  ? 

Cependant  c'eft  par  ces  faufletés  qu'ils  ont  tâché  de  rendre  moins  in- 
croyables les  menfonges  de  leur  témoin ,  &  répondre  par  ces  fauflcs 
uppoGtions ,  à  toutes  les  queilions  qu'on  leiir  faifoit  naturellement. 

Qtii  avoit  donné  à  ce  miférable  la  connoiflTançe  de  Milord  Stafford  ? 
I^cs  trois  Moines ,  avec  qui  Milorcl  n'a  pas  nié  qu'il  n'eût  eorrcfpondance. 

D'où  vient  que  les  gens  de  Milord  ne  connoiflbient  point  Tuberville  V 
IJ'eftque  venant  voir  leur  Maitpe  avec  ces  Moinçs,  qu'ils  connoiffoieat, 
Is  ne  prenoient  pas  garde  à  lui. 

D'où  vient  que  lui-même  n'a  ofe  dire  qu'il  connût  les  gens  de  Mi- 
ord  ?  C'eft  que  ces  Moines ,  qui  le  menoient  dans  cette  maifon ,  y  étoient 
1  familiers  >  qu'ils  n'avoient  pas  befoin  de  parler  aux  gens  de  Milord 
30ur  entrer  tout  droit  où  il  étoit. 

Tout  cela  a  quelque  air  de  vraifemblai;ice  pourvu  que  la  familiarité  de 

:es  Moines  foit  bien  prouvée;  &elle  Tcft,  difent-ils,  parce  que  Milord 

ne  s'ejl  pas  défendu  de  les  connoitre.   Or  il  eft  fi  faux  qu'il  ne  s'en  foit 

3as  défendu  ,  qu'il  a  foutenu  pofitivement ,  qu'il  ne  les  avoit  jamais  vus. 

Ecrits  contre  les  Protejiants.    Tome  Xi  V.  R  r  r 
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1 1  L     Les  objedWons  reviennent  donc ,  &  demeureut  fans  répartie ,  puifqu'on 
C  L  A  s.  n'y  a  pu  répondre  que  par  des  menfonges. 

§.  12.  Tuber  ville  convaincu  par  lui-même  ctètre  un  faux  témoin. 

Ptg.  S8Ç.  Mefïîeurs  de  la  Chambre  baflTe  ont  dit ,  que  Milord  StafFord  avoît  jugé 
leur  Tuberville.  propre  à  i'entreprife  qu'il  leur  propofoit,  parce  que  ci- 
toit  un  homme  de  cœur.  11  me  feroit  aifé  de  faire  voir  l'impertinence  de 
cette  penfée  ^  mais  j'aime  mieux  fuppofer  avec  eux ,  que  c'ell  un  homme 
de  cœur.  D  où  vient  donc  qu'il  auroit  attendu  fi  tard  à  donner  un  avis 
Pag.  i6f.  qui  importoit  à  fon  Roi  de  la  confervation  de  fa  vie  ?  Qeft  ,  dit-il ,  qm 
f  avais  peur  qu'on  me  caffàtla  tête  ^  fi  je  découvrais  ce  que  jefavois.  Meffieurs 
de  la  Chambre  bafle  doivent  croire  qu'il  n'a  pu  dire  cela  fans  menfonge, 
ayant  autant  de  cœur  qu'il  en  a  :  car  ce  ne  feroit  pas  avoir  du  cœur, 
mais  être  un  lâche  &  un  miférable,  que  de  manquer  à  fon  devoir,  dans 
une  chofe  de  fi  grande  conféquence  ,  par  la  crainte  d'un  péril  qui  n'au- 
roit  pu  être  fort  grand  ,  étant  fous  la  protedion  du  Roi  :  ce  n'étoit 
donc  pas  cette  peur  qui  le  retenoit.  C'eft  qu  il  n'avoit  pas  encore  in- 
venté cette  abominable  calomnie  contre  Milord  StafFord ,  ou  qu'on  ne 
la  lui  avoit  pas  encore  fuggérée. 

Car  il  eft  prouvé  dans  le  procès ,  par  deux  témoins ,  qu'avant  que  de 
s'être  déclaré  témoin  du  Roi  ,  il  avoit  juré  ,  avec  de  grandes  exécrations 
qu'il  ne  favoit  rien  de  la  confpiration  C'eft  ce  que  je  crois  devoir  rap- 
porter, comme  il  eft  dans  le  procès,  page  388- 

Le  premier  de  ces  deux  témoins  eft  un  nommé  Porter ,  Proteftant, 
à  qui  Milord  StafFord  fît  demander  ce  que  Tuberville  lui  avoit  dit  tou- 
chant ce  qu'il  favoit  de  la  confpiration.  Sur  quoi  il  parle  aind 

Porter.  Ily  a  environ  un  an  ,  lorfque  jefervois  Milord  Poms  en  qualité 
'de  Sommelier ,  que  Tuberville  me  veitoit  voir  ;  il  ne  venait ^pas  chez  Milord, 
mais  il  m'envoyait  quérir  à  un  certain  Ordinaire. 

G.  Sénéchal.  Oétait  tannée  paffée. 

Porter.  Oui  Mejjeigneurs. 

G.  Sénéchal.  En  quel  temps  de  tannée  ? 

Porter.  Ily  a  environ  un  an  ,  je  nefaurois  dire  pofitivement  le  temps. 

G.  Sénéchal.  Etait-ce  en  Eté  ou  dans  IHyver  ? 

Porter.  //  eft  venu  mt  voir  PEté  &  tHyver;  je  ne  fais  pas  pofitivement 
lequel  :  je  crois  quHl  a  été  quarante  fois  à  cet  Ordinaire. 

G.  Sénéchal.  En  i6%o.  ou  79. 

Porter.  En  1679, 

G.  Sénéchal.  Que  vous  dit-il  1 
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Porter,  //  me  vint  voir ,  &  me  demanda  comment  fe  portoit  Milord    1 1 L 
'orr/y,  ^  me  dit ,  qu'il  était  extrêmement  fâché  ^  qu'il  fiit  dans  cette  o^/c-C  l  a  s. 
ion  ;  car  il  croyait  véritablement  que  ni  lui  ni  les  autres  Seigneurs,  n'étaient^  •  ^^^ 
oint  eng^igés  dans  laconfpiration ,  &  qu'il  croyait  que  les  témoins  qui  avaient 
4ré  contr'eux  étaient  parjures  ,   &  que,  quant  à  lui  ,    il  n'en  pouvoit 
ien  croire. 

G.  Sénéchal.  Avez-vous  encore  quelque  cbojk  à  dire  ? 

Porter.  Oui  Meffeigneurs  :  je  lui  dis  que  s'il  y  avait  une  confpiration . 
\  la  j avait  ajfurément,  lui  qui  avoit  été  par  delà  la  mer.  Il  me  dit,  que, 
ir  tempérance  qu'il  avait  i être  fauve,  il  n'avait  aucune  cannoijfance ,  ni 
ireSement  ni  indireSement ,  d'aucun  complot ,  contre  la  facrée  perfonne  du 
[ai,  ni  contre  le  Gouvernement.  Il  dit  de  plus  ces  mots:  quoique  je  fois  à 
réfent  en  mauvais  état ,  &  que  mes  amis  ne  me  veuillent  pas  voir  ,  j'efpere 
éanmoins  que  Dieu  ne  m'abandonnera  pas  jufques-^là  ,  que  de  me  laijfer 
irer  contre  des  innocents ,  ê?  me  parjurer  &  me  damner. 

G.  Sénéchal.  Où  eji-ce  que  cela  vous  fut  dit  ? 

Porter.  Une  fois  dojts  un  Cabaret  à  bierre  en  Lincolminflds  ;  une  au- 
'efois  dans  un  Cabaret  à  vin,  qui  a  pour  enfeigne  la  tète  du  Roi,  qui  ejt 
uns  le  Strand,  &  une  autre  fois  à  la  balle  dor  dans  le  Strand. 

G.  Sénéchal.  T  avoit^il  quelqu'un  avec  vous  ? 

Porter.  Non  pas  alors;  mais  il  y  a  ici  un  Gentilhomme  dans  cette  Affenu 
>V,  qui  peut  jujii fier ,  qu'il  a  dit  d'autre  fois  la  même  cbofe. 

G.  Sénéchal.  Que.  dites-vous  à  cela ,  Tuberville. 

Tuberville.  Je  dis  que  tout  cela  eji  faux  :  mais  s'il  vous  platt ,  Mejfei* 
neurs ,  je  vous  dirai  ce  que  je  'dis  une  fois  :  que  je  croyais  que  Milord 
ovpis  était  le  moins  engagé  de  tous,  &  que  je  le  croyois  ainfi,  &  que  cela 

trouverait.  Je  prendrai  tous  les  ferments  du  monde  j^  que  je  n'en  dis 
ïs  davantage. 

G.* Sénéchal.  Que  dites-vous  davantage? 

Peter.  Qu'il  a  dit  fouvent  la  même  chofe. 

G.  Schatsbury.  Je  vous  prie  y  Meffeigneurs,  qu'on  lui  demande  con/ment 
'ubcrviUe  vint  à  parler  des  témoins  de  la  confpiration. 

G.  Sénéchal.  Qui  eji -ce  qui  obligea  Tuberville  à  parler  de  ces  fortes 
affaires  ? 

Porter.  Cela  vint  volontairement  d^  lui-^mcme  »  en  parlant  de  Milord 
^onis  &  des  autres  Seigneurs  prifonniers  à  la  Tour. 

Le  Chev.  Schatsbury.  Je  veux  dire  de  ce  qu'il  dit  de  lui-même ,  quHl 
)  voudrait  pas  être  témoin.  v 

G.  Sénéchal  D'où  vknt  que^  TuberviUe  dit,  qu'il  efpéroit^ qtte  Dieu  ne 

.     R  r  r  a 
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IlL     t  abandonner  oit  pas  jufquesJà  que  de  permettre  de  jurer  contre  des  innocents  ? 
C  h  ki.  Il  n'avoit  jamais  été  appelle  pour  être  témoin. 

N*.  Vill*  Porter.  Ccfi  ,  Monfeigneur,  que  quelques-uns  defes  parente  avoient  dit, 
quHls  appréhendaient  qu'il  w  f  érigeât  en  témoin  y  parce  qu'il  étoit  pauvre: 
fis  amis  avoient  peur  de  lui. 

G.  Sénéchal.  Qui  eji-ce  qui  avoit  peur  de  lui. 
Porter.  Son  frère  ^fa  fceur. 
M.  Tuberville.  Et  fa  femme. 

G.  Sénéchal.  Fous  ditM  qu'Us  avoient  peur ,  quHl  ne  vint  dépofir  fur 
la  confpiration  ? 

Porter.  Oui,  Monfîeur  Tuberville  me  le  dit  lui-même  y  qu'ils  craignoient 
qu'il  ne  vînt  découvrir  la  confpiration. 

Peut-on  defircr  une  dépofition  plus  circonftantiée ,  &  rien  fut-il  jamais 
plus  ridicule  que  de  prétendre ,  comme  fit  Tuberville ,  qu'il  n'avoit  autre 
cbofe  à  faire,  pour  Tinfirmer,  que  de  dire  impudemment;  que  tout  cela 
étoitfaux  ? 

L'autre  témoin  étoit  encore  plus  confidérable  :  c'étoit  un  Avocat  Pro- 
teftant ,  nommé  Yalden  ,  à  qui  le  Grand  Sénéchal  demanda  ce  qui  s'étoit 
paflfé  entre  Tuberville  &  lui  touchant  la  confpiration;  &  il  répondit  en 
ces  termes,  page  ^9^- 

►  Yalden.  Au  mois  de  Février  ou  de  Mars  dernier ,  je  me  promenois  avec 
M.  Tuberville^  M.  Pawel,  dans  les  Jardins  de  Grays-Inn  :  il  dîna  avec 
moi  un  jour  ou  deux  après  ^  &  en  dînant  nous  nous  entretenions  des  mal 
heurs  du  temps  ;  que  le  commerce  étoit  ruiné,  que  tout  le  Royaume  étoit  en 
défordre.  Il  fut  touché  de  quelque  cbofe  6?  s'écria  :  Dieu  me  damne ,  //  n'y 
a  plus  de  bon  métier ,  que  celui  de  découvrir  ;  mais  le  diable  emporte  le 
Duc  d'Torcky  Monmoutb,  Confpiration,  &  tout  le  rejie;  car  je  n'en  ai 
aucune  connoijfance.    * 

G.  Sénéchal.  Cela  ne  s'accorde  pas,  de  dire  qu'il  n^y  a  plus  de  bon  mé- 
tier, que  celui  de  découvrir,  &  qu'en  même  temps  un  homme  dife ,  qi^il 
n'avoit  aucune  connoijfance  de  la  confpiration. 

Yalden.  Je  l'entendis  ainfi.  Il  fe  maudijfoit  lui-même  Ç^  eux ,  parce  qu  il 
nefavoit  rien  de  la  confpiration  qtiHl  put  découvrir  \  car  il  aurait  gagné 
de  l'argent  par  ce  moyen-là  auffubien  que  d'autres  :  c^eji  ainfi  que  je  hentendis. 
M.  Tuberville.  Meffeigneurs ,  M.  Talden  déclara  hier ,  qu'il  avoit  été 
fommé  hier  aufoir  par  Milord  Staff  or  d  ,  ^  qu'il  nefavoit  rien  que  ce  qu'il 
avoit  oui  dire. 

M.  Yalden.  Meffeigneurs ,  je  déclare  que  ce  que  je  dis  ici  eft  très-vrd 
M*  Powel  me  dit  hier  de  prendre  bien  garde  à  ce  que  je  ferais ,  Ç^jurak 
nom  de  Dieu  qu^autrement  je  m'en  trouverais  mal. 
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G.  âénéchal.  Qui  efl^ce  qui  dit  cela  ?  1 1 L 

Yaldfeji.  M.  PomL  -  Cl  as. 

G  Sénéchal.  Qui  eJiM?  ^  •  ^"** 

Yalden.  Il  efi  ami  de  M.  Tttberville.  Je  lui  dis  que  je  ne  comparoitrois 
is  devant  vous ,  Meffeigneurs ,  comme  un  témoin  volontaire^  qui  vient  de  foi-^ 
léme  ;  mais  que  c' et  oit  par  un  Ordre  de  la  Chambre  Haute  y  car  je  nefavois 
oint  quel  poids  auroit  mon  témoignage  ;  car  je  ne  pouvois  rien  dire  que  ce 
ne  je  lui  avois  oui  dire  ,  6?  quainjî peut-être  ,  on  ne  prendroit  point  mon 
'moîgnage  pour  un  oui  dire. 

Ces  témoignages  fi  formels  &  exprès  ne  font  pas  détruits  par  ce  qu'ont 
it  deux  témoins  produits  par  les  Commiflaires  ,  que  Tuberville  leur 
voit  dit  ,  qu'il  avoit  beaucoup  à  dire  fur  la  confpiration:  car  cela  s'ac- 
orde  fort  bien  avec  ce  que  dit  Porter  ,  que  fes  parents  craignoicnt  que 
3  néceflité  ne  le  réduifît  à  s'ériger  en  témoin  du  Roi  ;  &  cette  tentation 
ui  auroit  pu  faire  dire  quelque  chofe  de  femblable  à  ce  que  rapportent 
es  témoins  des  Commiflaires  :  mais  cela  ne  prouve  pas  qu*il  n'ait  dit 
iufli  ce  que  les  autres  atteftent .  &  ce  qu'ils  foutiennent  fi  pofitivement , 
k  avec  tant  de  circonftances. 

Et  on  peut  tirer  encore  une  preuve ,  que ,  dans  la  vérité  ,  il  n'en  favoit 
ien ,  de  ce  qui  fe  pafla  entre  lui  &  le  Miniftre  nommé  Matthewes ,  qui 
ui  fit  abjurer  la  Religion  Catholique.  Les  Commiflaires  avoient  produit 
:e  Miniftre  comme  devant  rendre  un  témoignage  avantageux  à  Tuber- 
ville. Il  dit  donc,  quHl  avoit  demeuré  quelque  temps  dans  fin  voijtnage: 
ju'il  avoit  été  Catholique  Romain.  Cela ,  dit-il  me  donnoit  la  liberté  de  lui 
parler  de  Religion  :  il  goùtoit  ajfez  les  raifins  que  je  lui  donnois  ;  Ê?  il  nfa 
dit  plufieurs  fois  depuis  ce  temps-là^  que  mes  raifons  étoient  les  plus  grands 
nrotifs  qui  P avoient  engagé  à  quitter  la  Religion  Papijie  pour  embrajfer  la  ^ 
Protejlante.  Mais  il  faut  remarquer  ce  qui  fuit,  page  49  ç. 

G.  Sénéchal.  Fous  avoua-tM  qu'il  favoit  quelque  chofe  de  la  confpiration  ? 
M.  Matthewes.  //  ne  m'en  dit  pas  un  mot. 
Le  Chev.  Jones.  Ce  n'eji  pas  pour  cela  que  nous  Pavons  appelle. 
On  n'en  doute  point.   Leur  Tuberville  n'avoit  pas  befoin   de   cette 
réponfe  du   Miniftre.  Elle  lui   étoit  trop    défavantageufe  :   car  quelle 
apparence  qu'il  n'eût  point  parlé  delà  confpiration  s'il  en  eût  euconnoif- 
fancc ,  à  un  homme ,  qui ,   de  Catholique ,  l'avoit  rendu  Proteftant   U 
devoit  croire  qu'il  étoit  redevable  à  ce  Miniftre  de  fon  falut  :  comment 
donc ,  lui  ayant  parlé  plufieurs  fois ,  &  devant  &  après  fon  change- 
ment ^  ne  fe  feroit-il  point  ouvert  fur  ce  qu'il  auroit  fu  des  pernicieux 
defleins  de  ceux  qu'il  venoit  de  quitter,  fi  on  les  lui  avoit  confiés.  Le 
grand  Sénéchal  crut  fi  bien  que  cela  devoit  être  de  la  forte  #    qu'il 
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III.  s'imagina  qu'il  n'y  avoit  qu'à  lui  demander,  fiTubervilh  ne  lui  avoitpas 
Cl  A  s.  avoué quHl jîit  quelque  cbufe  de da confpiration ^  pour  en  tirer  une  réponfe 
N*.  VIII.  favorable;  &  il  n'avoit  garde  de  s'attendre  qu'il  lui  dût  répondre  ,  qu'Une 
lui  en  avoit  pas  dit  un  motic^v  cela  fait  conclure  naturellement  que  Tuber- 
ville  n'en  favoit  donc  rien,  n'y  ayant  perfonne  au  monde  à  qui  il  en 
dût  plutôt  parler,  s'il  en  eût  fu  quelque  chofe,  tant  pour  décharger 
fa  confcience,  que  pour  demander  confeil  de  ce  qu'il  avoit  à  faire. 

§.  I  j .   Conclujîon  de  la  jujiijîcation  de  Milord  Stafford. 

Lors  donc  que  l'on  confidérera  que  Milord  StafFord  n'a  été  condamné 
fur  aucun  papier,  ni  fur  aucun  foupçon  qu'il  eût  donné  en  toute  fa 
vie ,  d'avoir  quelque  mauvais  deflein  contre  fon  Roi  &  contre  TEtat  ; 
mais  fur  les  feules  dépofitions  de  ces  trois  témoins ,  que  tant  de  preu-* 
Yes  faifoient  voir  n'être  que  des  frippons  &  des  miférables  ,  qui  ne 
méritoient  aucune  créance ,  il  n'y  aura  perfonne,  de  quelque  religion 
qu'il  foit,  pour  peu  qu'il  ait  un  peu  d'équité  ,  qui  ne  foit  obligé  de 
conclure  ,  qu'on  l'a  fait  mourir  pour  de  prétendus  crimes  •  dont  on  a 
dû  le  croire  innocent.  Et  on  en  fera  plus  perfuadé  quand  on  fera  une 
férieufe  réflexion  fur  ce  que  lui  dit  le  Grand  Sénéchal ,  avant  que  de  lui 
prononcer  fa  fentence  :  Qui  eut  cru  qu'une  perfonne  de  votre  qualité^ 
Pag.  688.  fortie  d'une  famille  fi  illujlre ,  d'un  bien  cf?  d'un  rang  fi  confidérable , 
qui  a  effuyé  fi  généreufement  les  difgraces  &  les  malheurs  des  derniers 
troubles^  qui  avoit  tant  d'intérêt  à  la  confervation  des  Gouvernement ^ 
qui  devoit  être  fi  fenfible  à  la  douceur  de  ce  même  Gouvernement  qui 
avoit  tant  d'obligations  perfonnelles  au  feu  Roi  &  à  fon  Fils  qui 
règne  aujourd'hui ,  puifquHls  vous  avoient  tous  deux  comblé  de  bienfaits  ; 
qui  fe  feroity  dis-je  imaginé  ,  qu'une  perfonne  engagée  par  tant  de  rai- 
fons  à  la^  fidélité  &  à  la  reconnoijfance ,  vouliit  jamais  entrer  dans  une 
confpiration  aujjî  diabolique ,  que  Pefi  celle  oie  l'on  s'étoit  propofé  d'ajfajfi- 
ner  le  Roi ,  &  de  renverfer  l'Etat  ? 

Que  prouve  cela ,  fînon  ,  que  ce  qu'on  imputoit  à  ce  Milord  étoit 
très-difficile  à  croire,  par  l'aveu  même  de  ceux  qui  l'ont  condamné, 
^  qu'il  n'y  avoit  rien  ni  dans  fa  vie,  ni  dans  fa  famille,  ni  dans  û 
fortune,  ni  dans  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  aux  deux  derniers  Rois, 
ni  dafls  les  faveurs  qu'il  en  avoit  reçues  ,  qui  n'éloignât  de  lui  lej 
foupçons  des  crimes  dont  on  l'accufoit?  Or  quand  cela  e(t,  il  faut  quç 
les  preuves  foient  plus  claires  que  le  foleil ,  comme  il  eft  dit  dans  le 
droit ,  pour  l'emporter  dans  l'efprit  des  Juges ,  fur  des  préfomptionç 
fi  fortes  de  rinuoçençç  de  i'aççufé  ;  &  c'eft  içjL.tQut  le  contraire  ;  on  ne 
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ît  jamais  de  preuves  plus  foibles  ni  de  témoins  plus  récufables.  Ce  font    I  I  ' • 
rois  témoins  finguliers,  ce  que   dit   Pun   n'étant   confirmé  par  aucunCLAS. 
es  deux  autres.   Les  accufatcurs  en  font  convenus;   mais  ils  ont  faitN%VlII 
lire  par  les  Juges  ordinaires  qui  étoient  préfents ,  que  ,  dani  Its  crimes 
le  trahilon,  il  luffiloit  qu'il   y   eût  deux  témoins,  quoiqu'ils  ne  dépo- 
klTent  pas  du  même  fait.   Je  n'ai  rien  à  dire  contre  leurs  procédures  : 
Is  peuvent  ne  pas  rejeter  abfolument  ces  fortes  de  témoignages  mais 
eur  Jurifprudence  ne  peut  pas  faire  que  ce  ne  foient  des  preuves  très- 
bibles  ,    &   très-peu  capables  de  perfuader,  lors  fur-tout  qu'il  y  a  de 
'autre  côté  de  grandes  raifons  de  douter,  que  l'accufé  ait  été  capable 
l'une  action   fort  noire,  qu'on  lui  attribue. 

On  a  vu  de  plus  ,  que  ces  trois  témoins  font  des  gens  de  néant, 
k  qu'on  peut  infiniment  plutôt  foupçonner  de  s'être  érigés  en  témoins 
lu  Roi,  pour  avoir  de  l'argent,  qu'on  ne  peut  foupçonner  un  homme 
el  que  le  Grand  Sénéchal  vient  de  reconnoître  qu'étoit  ce  Milord  , 
ravoir  entrepris  de  faire  mourir  fon  Prince. 

On  a  vu  que  les  premières  dépofitions,  de  Dugdale  &  d'Oates, 
uinent  les  dernières,  &  en  font  voir  la  fauffeté. 

On  a  vu  que  Dugdale  &  Tuberville  ont  été  convaincus*  dans  le  pro- 
ies ,  d'avoir  afluré  ,  avec  grandes  exécrations  contre  eux-mêmes ,  qu'ils 
favoient  aucune  connoiffancc  de  la  confpiration. 

On  a  vu  d'Oates  en  particulier,  que  c'eft  un  impie,  qui  a  reconnu, 
le  lui-même,  fans  en  témoigner  ni  honte  ni  repentir,  qu'il  avoit  ab- 
uré  la  Religion  Proteftante,  en  demeurant  perfuadé  que  c'étoit  la  véri- 
able  Religion ,  &  qu'il  avoit  pafle  deux  ou  trois  ans  dans  les  exercices 
le  la  Religion  Catholique,  en  croyant  que  ce  n'étoit  que  fuperftition 
k  idolâtrie. 

Et  enfin  on  a  vu  ,  qu'il  a  eu  l'effronterie  d'accufer  la  Reine ,  toute 
ainte  qu'elle  eft ,  après  avoir  juré  qu'il  n'avoit  plus  peifonne  à  accu- 
er  en  Angleterre  ;   mais  feulement  en  Irlande. 

On  n'a  donc  qu'à  prendre  droit  fur  ce  que  le  Grand  Sénéchal  a 
econnu  à  l'avantage  de  ce  Milord,  fi  injuftement  condamné;  &  au 
ieu  de  dire  comme  lui ,  qui  eut  cru ,  on  n'a  qu'à  dire  :  qui  pourrait 
Toire ,  fur  la  foi  de  chacun  de  ces  fcélérats  (  car  ils  ne  s'accordent 
înfemble  fur  aucun  fait  particulier)  qu'une  perfonne  de  cette  qualité ^ for- 
ie  d'une  famille  fi  illujlre  ,  d'un  bien  êf  d'un  rang  fi  confîdérable ,  qui 
I  effuyé  fi  généreufement  les  difgraces  &  les  malheurs  des  derniers  trou- 
^les ,  qui  avoit  tant  d'intérêt  à  la  confervation  du  Gouvernement ,  qui 
levoit  être  fi  fenfible  à  la  douceur  de  ce  même  Gouvernement ,  qui 
[Voit  tant  d'obligations  perfonnelles  au  feu  Roi  &  à  fon  Fils ,  qui  règne 
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1  IL  auji)uy(tbui;  l'un  &  l'autre  Tayaut  comblé  de  tant  de  bienfaits \  qui  potir^ 
Cl  AS  roit  croire  y  dis -je,  qu'uiu  perfomic  engagée  par  tant  de  raifons  à  h 
}i*.Vllî.  fidélité  &  à  la  reconnoijfance  y  ait  été  capable  d'entrer  dans  une  confpi^ 
ration  aujji  diabolique  y  qu'eft  celle  quont  forgée  ces  faux  témoins  , 
d'affajjiner  le  Roi  &  de  renverfer  l'Etat.  Il  ell  fans  difficulté  que  tout 
homme  de  bon  fens  aura  infiniment  plus  de  peine  à  croire ,  que  trois 
hommes  de  néant  n'aient  pas  appréhendé  de  fe  parjurer.  Or  ç'eft  à 
quoi  fe  réduifoit  ce  procès. 

Les  trente-un. Pairs  qui  l'ont  jugé  innocent,  quoiqu'ils  fuffent  tous 
de  la  Religion  Protedante,  ont  eu  fans  doute  les  mêmes  confidérations 
fur  fa  perfonne ,  que  le  Grand  Sénéchal  a  trçs  bien  repréfentées  ;  &  ils 
en  ont  conclu ,  que  tout  cela  étoit  (î  peu  compatible  avec  l'engage- 
ment dans  une  fi  déteflable  confpiration  y  qu'il  étoit  incomparablement 
plus  croyable ,  que  des  âmes  baffes  (  comme  il  paroît  affez  qu'étoient 
cçs  témoins  )  avoient  malicieufement  inventé  les  crimes  dont  ils  le  char- 
geoient.  Les  autres  ont  dit  qu'il  étoit  coupable;  mais  j'ai  bien  de  U 
peine  à  me  perfuader  qu'ils  l'aient  cru  de  bonne  foi  :  ils  fe  font  ftit 
une  confcience  ,  en  s'imaginant  qu'il  leur  fuffifoit ,  pour  le  déclarer 
convaincu  des  crimes  dont  on  l'accufoit ,  que  les  témoins  les  lui  euffent 
foutenus  jufques  au  bout.  C'eft  à  eux  à  voir  devant  Dieu  s'ils  n'étoient 
obligés  qu'à  cela.  Qu'ils  fe  mettent  en  la  place  de  l'accufé  ;  ils  y  peu- 
vent être  demain  ;  &  ils  changeront  bientôt  de  fentiment.  Ce  principe 
de  la  loi  naturelle  ,  que  le  péché  même  n'a  pu  entièrement  effacer , 
qu'il  ne  faut  point  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'oa 
nous  fit,  les  forcera  d'être  d'un  autre  avis,  toutes  les  fois  qu'ils  voo- 
(Iront  envifager  ces  mômes  chofes  d'un  œil  plus  tranquille  :  ils  recoin 
noitront  alors,  que  la  vie  de  perfonne  n'ell  en  affurance,  quelque  homiiiç 
de  bien  que  Ton  puiffe  être  ,  fi  l'on  pofe  pour  maxime,  que  des  Juges 
peuvent  rendre  une  fentence  de  mort,  en  s'arrêtant  à  ce  que  difent 
trois  témoins  comme  ceux-là,  fans  vouloir  examiner,  ni  ce  qui  peut 
être  en  eux  qui  les  doive  rendre  fufpeéls  ,  ni  ce  qui  peut  éloigner 
de  l'accufé  tout  foupçon  des  crimes  dont  on  l'accufe.  Mais  quelques 
penfées  qu'ils  en  aient ,  il  n'eft  pas  en  leur  pouvoir  dç  réformer  celles 
du  genre  humain ,  ni  d'empêcher,  que,  dans  toute  la  poftérité ,  le  Juge- 
ment de  Milord  Stafford  ne  foit  rapporté  comme  un  exemple  de  l'uil 
^^s  plus  injuftes  Jugements  qui  fût  jamais.^ 
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CHAPITRE       X  X  I  L  N\VUL 

"^e  c'efl  une  calomnie  defuppofer^  qu'il  y  ait  des  Théologiens  Catholiques^  , 
qui  enfeignent  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  garder  la  foi  aUx  Hérétiques ,  ' 
6f  que  cela  eft  appuyé  de  V autorité  du  Concile  de  Confiance  :  mais  que  * 
c'eft  ce  que  les  Calviniftes  ont  pratiqué  à  tégard  des  Catholiques. 


I 


L  paroît  que  les  Proteftante ,  &  fuKtoût  les  Calviniftes ,  ne  font  que' 
ie  copier  les  uns  les  autres,  quand  il  s^àgit  de  déchirer  les  Catholiques. 
Z)'eft- pourquoi  on  a  beau  réfuter  Ifeurs  calomnies,  ils  les  renoufeUent 
ans  ceflTe ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce  qu'on  y  a  répondu. 

Il  n'y  en  a  guère  qu'ils  aient  plus  fait  valoir  ,  que  d'attribuer  à 
:oute  l'Eglife  cette  méchante  doftrine,  qu'on  ne  doit  point  garder  la 
foi  aux  Hérétiques;  les  Miniftres  Font  dit  tant  de  fois,'  cjue  la  plu- 
part des  Proteftants  le  croient  de  bonne  foi ,  &  font  tellement  pcrfuàdés 
jue  nous  en  faifons  un  article  de  notre  créance  ,  qu'ils  s'imaginent  fatisi' 
3eine ,  qu'apparemment  cela  a  été  aiînfi  décidé  dans  le  Concile  de  Trcn-1 
:e.  Ce  ne  peut  être  que  cette  penfée  qui  a  fait  dire  au  Gazetier  de 
Hollande  Tété  paflTé ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  :  que  les  Mé^ 
:o7iîents  de  Hongrie  s' accommoderoient  ^  pourvu  qu'on  leur  donnât  desfkre-s' 
es  fuffifantes,  qu'on  ne  les  tronbleroit  plus  dans  t  exercice  de  leur  Reli^ 
rion ,  ou  qu'on  fit  rayer  du  Concile  de  Trente  t  article  qu'on  y  à  couché , 
Portant  ;  qu'on  peut  manquer  de  foi  à  ceux  qu'on  appelle  Hérétiques. 

Au  commencement  de  ce  fiecle  ,  dans  le  temps  même  que  fc  con- 
:luoit  la  trêve  entre  l'Archiduc  Albert  &  les  Etats  des  Provinces  -Uniesy 
jn  Calvinifte  de  Delft,  nommé  Daniel  Plancius  ,  dans  le  deflcin,  à  ce 
jue  l'on  croit,  d'en  empêcher  la  conclulion,  fit  un  Traité  fur  ce  fujetj 
DÙ  il  dit  d'abord  ,  parlant  aux  Catholiques;  comme  vous  nous  appellent 
hérétiques,  ceft  une  extrême  folie  de  nous  attendre  que  vous  nous  gar^ 
iie%  aucune  foi  en  ce  qui  regarde  la  Religion.  Et  il  aflure  dans  ce  même 
ivre,  que  les  Doâeurs  Catholiques  enfeignent  formellement,  qu'on  ne 
ioit  point  garder  la  foi  aux  Hérétiques,  &  qu'ils  fe  fervent,  pour  appuyer 
:ette  dodrine  ,  de  l'autorité  du  Concile  de  Conftance. 

Ce  livre  fut  réfuté  bientôt  par  divers  Catholiques ,  dont  Tun  eft 
îofweydus  Jéfuite,  &  l'autre  Swertius  Cui*é  deBois-le-Duc.  L'un  &  l'autre 
uftifîe  parfaitement  bien  les  Catholiques  contre  cette  calomnie  :  ils 
'atisfont  très-folidement  à  toutes  les  fauffes  raifons  de  ce  Plancius,  & 
bnt  voir  que  ce  qui  a  embarraflTé  beaucoup  de  gens  au  regard  du  CoûCilc 

Ecrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  S  s  s 


S06  A  P  O  L  O.G  I  JE  .'P  OU  R    LES     .    . 

I  II.    de  Confiance  eft,  qu'ijs  n'avoient  pas  confidéré  ce  ,ijue  tous  lesjods- 
C  L  A  s  ^jonfultes  enfeignent ,   fans  en  excepter  les  Prôteftants  ;  qu'il  y  a  deux 
N*.V1U. fortes  de  Saufs -*cprîdiiits;  les^iunsren  form^  cômtntjnCiJtmplici  ac  confueta 
forma  ,  qui  n'alîbrent  que  contre  la  violence  que  Ton  pourroit  faire  à 
ceux  qui   les  obtienheat,  avant  'que  leur  caufç  foit  examinée-,  &  non 
contre  l'exécution  de  la  juftice;  co^ftra  vim,  non  contra- jtis  :  &  les  autres, 
dans  une  forme  extraordinaire,  avec  une  dérogation   exprefTe   au  droit 
commun;  mm  exprejfu  jurit  coynmunis  dérogatione ^  qui  affurent  entière- 
ment  ceux   qui   les  obtiennent,   qu'on    ne  leur   fera   rien    contre  leur 
vi)|onté,  quoique  ce  fût  dans  T^ydrÉi  de  la  juftioe.  Or  ils  montrent  fort 
bien  l'un  &^  Tsautre^rque    les   Saufsf- conduits  donnés,  à  Jean  Hus  par 
r£mpfreur,Sigismond^  &  à  Jérôme  de  Prague  par  le  Concile,  n'étoieat 
que  de  la  première  forte;  comme  il  eft  bien  clair  de  celui  qui  fut  donné 
à^  Jérçime  de  Prague ,  où  il  y  a  exprefféraent  ;  Recepturm  &  faSurm  in 
vmnibtis  jujiitia  complementum  y  ad  qitod  à  violentia^  Jtifiitiâ  femper  falvây 
otnnem,fcilvum^  conduHum  quantum  in  nobis  ejl ,  ê?  fides  exigit  ortbodoxay 
pjrajhftium  tenore  concedimus  :  mais  qu'ils  étoient  bien  différents  de  ceux 
q^ui   fièrent  donnés  quelque  temps  après   par  le   Concile   de  Bafle.  aux 
principaux   Dodteurs  des  fJuffites ,  &  par  le  Concile  de  Trente  à  tous 
ks  Prôteftants,  qui  voudroient  venir  au  Concile  :  ces  derniers  portant 
çxpreffément  dérogation  au  droit  commun,  &  une  affurance  entière  & 
abfolue ,  de  laiflcr  venàr  &  retourner  en  toute  liberté  ceux  qui  voudroient 
venir  à  ces  Conciles.   ' 

Mais  on  a  beau  s'être  éclairci  fur  cela,  cet  Auteur  ne  laiffe  pas  de 
delà  Poiiti- faire  dire,  page  167  ,  à  fon  Provincial,  qu'il  feint  être  Catholique; 
qucducicr-^.^  ^,^^^-^  wi^  fervir  de  cette  maxime  que  j'ai  vu  foutehir  par  quelque 
gens  ;-  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  garder  la  foi  aux  Hérétiques  :  &  au  Pari- 
fien ,  page  i58.  Cette  do&rine  ^  qu'on  n'eji  pas  obligé  de  garder  la  foi 
aux  Hérétiques f  eft  £nfeignée  par  quelques  Cafuiftes  (ce  qui  eft  faux) 
jE^  ils  prétendent  qu'elle  eft  appuyée  de  l'autorité  du  Concile  de  Conftance  ; 
(  ce  qui  eft  encore  plus  faux  )  parce  que  ce  Concile  fit  briller  Jean  Hus, 
cqntre  la  foi  du  Sauf-conduit  que  l'Empereur  Sigifmond  lui  avoit  ac- 
cordé^ &  Jérôme  de  Prague,  nonobftant  le  Sauf  ^conduit  que  le  Concile 
même  lui  avoit  donné.  Il  ne  laifle'pas  auffi  de  faire  répondre  au  Provincial  : 
cette  morale  m'a  toujours  paru  terrible  ,  ^^  la  conduite  de  ce  grand  Concile 
dCj  Confiance  m'a  fouvent  fcandalifé  ;  &  de  faire  répliquer  à  l'autre  :  /a 
plupart  des  Catholiques  rejettent  cette  morale ,  &  foutiennent  qu'on  eft  obligé 
de  garder  la  foi  à  tout  le  monde ,  fans  en  excepter  les  infidèles  &  les  Hé- 
réfimcs  :  &  enfuite ,  par  une  coUufion  vifible ,  il  .le  repréfente  défen- 
dant le  Concile  par  de  méchantes  railbns»  ou  en  propolant  foiblement 
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es  bonnes,  pour  en  conclure  ,  qi^e  cela  ffeft  pas  capable  de  jujlifçr  la      III. 
onduite  du   Concile.  ,  C  l  a  s. 

Ce  n'eft  pas  auflî  de  cet  Auteur  qu'on  en  attend  la  juftifîcatioii  :  il  N'.VIIL 
lura  affez  à  faire  à  fe  juftifier  lui-même,  de  ce  qu'il  impute. aux  autres; 
:ar  il  eft  de  l'honneur  des  Prétendus  Réformés  de  ne  pas  laiffer  croire 
[u'ils  agirent  dans  les  chofes  les  plus  importantes  ,  avec  un  deffein 
orme  de  violer  les  plus  faintes  loix  de  la  Société  humaine,  &  ils  ven- 
ent  fans  doute  que  Ton  juge  ,  que  ,  quand  ils  le  font  ,  c'eft  qu'ils  y 
mt  mis  des  exceptions,  &  qu'ils  ne  fe  croient  pas  obligés  de  les  obfer- 
er  dans  ces  rencontres.  Or  ils  ont  tant  de  fois  violé  la  foi  qu'ils  avoîent 
onnée  aux  Catholiques  par  des  Traités  publics  ,  &  fignés  de  part  & 
.'autre,  qu'on  ne  leur  fait  point  de  tort  de  croire  qu'ils  ont  pour  maxî- 
ne ,  qu'on  n'eft  point  obligé  de  garder  la  foi  qu'on  a  donnée  aux  fu- 
>erftitieux  &  aux  idolâtres,  tels  qu'ils  s'imaginent  que  font  ceux  à  qui 
Is  ont  donné  le  nom  de  Papilles. 

11  eft  vrai  que  cet  Auteur  n'a  garde  d'en  convenir:  car  il  pofe  comme 
me  vérité  inconteftable  ,  que  les  Proteftants  n'ont  rien  promis  aux  Ca- 
holiques  qu'ils  ne  leur  aient  tenu.  L'un  des  Chapitres,  dit-il,  page  1^2, 
kr  Icfquels  mon  Gentilhotnme  Huguenot  m'a  parlé  avec  le  plus  de.  zèle 
^  de  pajjîun ,  c'eji  celui  de  la  bonne  foi.  On  nous  oppofe ,  me  difoit4l^ 
es  Catholiques  Anglois  &'  Hollandois  :  mais  qu'a-t-on  promis  à  ces  gens^ 
'à  qu'on  ne  leur  tienne  ?  Les  Provinces  -  Unies  des  Pays--  Bas  font  entrées 
ians  l'union  avec  cette  condition ,  de  ne  fouffrir  autre  Religion  dans  leurs 
':tats  que  la  Protejîante. 

Voilà  comme  parlent  ceux  qui  ne  penfent  qu'à  tromper  les  fimples, 
)U  à  qui  le  vrai  &  le  faux,  le  oui  &  le  non  font  une  même  chbfe.  Car 
l  eft  fi  faux  que  les  Provinces-  Unies  des  Pays ^  Bas  foient  entrées  dans 
'union  avec  cette  condition  ,  de  ne  fouffrir  autre  Religion  que  la  Protefr 
aatûy  que  c'eft  juftement  tout  le  contraire;  h  principale  condition  de 
:ettc  union,  ayant  été,  que  l'on  ne  fouffriroit  point  quon  attentat  rien 
antre  le  repos  &  la  paix  commune  ,  G?  particulièrement  contre  la 
leligion  Catholique  Çf?  Romaine ,   &  l'exercice  d'icelle. 

Tous  les  Hiftoriens  conviennent  que  ce  qui  a  donné  aux  Etats  Gé- 
léraux  des  Provinces-Unies,  ce  nom  de  Provinces^Unies  eft  TEdit  d'U- 
lion,  que  Guillaume  Prince  d'Orange  fit  fiiire  dans  la  ville  d'Utrecbt, 
mtre  les  Provinces  de  Gueldres,  Zutphen,  Hollande,  Zelande,  Utrecht, 
k  les  Ommalandes  de  Frife  le  23  Janvier  iS79  >  &  qui  fut  depuis 
gréé  &  accepté  par  la  Province  de  Frile  ,  &  par  les  autres  parties  des 
Provinces  -  Unies. 

Cet  Edit  d'Union  avoit  pour  titre.    Plus  étroite  &  plus  particulière 
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III.  Union ,  éternelle  confédération ,  ^  concorde  entre  les  Provinces  de  GueU 
Clas.  dres^  &c.  Et  cette  union  étoit  fignée  par  tous  les  Députés  des  dites 
N*. VIII. Provinces.  C'eft  donc  là  où  on  devroit  trouver,  (î  notre  faifeur  étpju 
tretiens  avoit  eu  Toiii  de  dii*e  la  vérité  ,  que  ces  Provinces  ne  font  en^ 
trées  dans  cette  union  qu'à  cette  condition  ,  de  ne  fouffrir  autre  Religvm 
dans  leurs  Etats  que  la  Frotejiante.  Voyons  donc  (î  cela  y  eft  C'eft 
dans  les  Articles  XIII.  XIV.  &  XV.  qu'il  eft  parlé  de  Religion  :  & 
voici  en  quels  termes. 

Article  Xlll.  Et  ce  qui  touche  le  point  de  Religion ,  ceux  d'Hollande 
î^  Zelande  s'y  gouverneront  comme  trouveront  bon;  &  les  autres  Proviiu 
ces  de  cette  Union  fe  pourront  gouverner  fuivant  la  teneur  de  la  Pacifi'- 
cation  des  Religions  déjà  conçues  par  l' Archiduc  Matthias,  Gouverneur  ^ 
Capitaine  Général  de  ces  pays  y  ^  par  ceux  de  fon  Confeil,  fur  Vavis  des 
Etats  Généraux ,  ^  généralement  ou  particulièrement  mettre  tel  prdre , 
comme  pour  le  repos  êf  la  profpérité  des  Provinces ,  viUes  &f  particulier 
res  parties  dHcelleSy  &  confervation  de  chacun  Eccléjîajiique  ëf  Séculier, 
fon  bien  &  droit ,  ils  jureront  utile  y  fans  que  par  les  autres  Provinces 
kur  y  foit  fait  quelque  empêchement  ou  retardement  ,  à  condition  que  cha- 
que particulier  pourra  demeurer  en  fa  Religion ,  c^  qu'à  coutfe  de  Relu 
gion  on  ne  pourra  examiner  ni  enquêter  perfonne  ^  fuivant  la  pacifica- 
tion faite  à  Gand. 

Article  XIV.  Aujjt  cédera-t^n  à  tous  les  Religieux  ^  Gens  (TEglife, 
félon  la  Pacification  ,  tous  leurs  biens  qu'ils  aient  réciproque mment  dans 
quelques-unes  des  Provinces-Unies. 

Article  XV.  Aufji  que  tous  ceux  qui  font  à  préfent  aux  Couvents  ou 
Collèges ,  ou  qui  ci-après  y  viendront ,  auront  francbife  &  liberté  de  Re* 
ligion  &  de  vêtements  &  des  habits ,  toutefois  qu'ils  foient  fujets  aux 
Supérieurs  des  Couvents  en  toutes  autres  chofes. 

Ell-ce  là  mettre  pour  condition  à  l'union  qui  s'eft  faite  entre  les  Pro- 
vinces-Unies, de  n'y  point  fouffrir  d'autre  Religion  que  la  Proteftante^ 
N'eft-ce  pas  au  contraire  y  en  mettre  une  toute  oppolée.^  Et  ceux  qui 
firent  cçt  accord  d'union  avoient  fi  peur  qu'il  n'y  eût  des  Provinces  qui 
D'y  vouluflent  point  entrer,  parce  qu'ils  ne  voudroient  pas  fouffrir  l'e- 
xercice de  la  Religion  Proteftante ,  que  huit  jours  après  ,  favoir  le  i 
Février  de  la  même  année  ,  ils  déclarèrent  :  que  leur  intention  n' étoit 
^oint  d'exclure  de  la  dite  union  &  confédération  quelques  villes  ou  Pro* 
vinces  qui  fe  voudroient  tenir  feulement  à  la  Religion  Catholique  Romaine, 
&  dans  kfqtiellcs  le  nombre  des  habitants  de  la  Religion  Réformée  n'étoit 
^as  ft  grcind ,  qu'en  vertu  4e  la  pacification  des  Religions ,  ils  puffent  jouir 
de  l'exercice  de  la  Religion  Réformée  ;    mais  que  ,    nonobjiant  cela  ,  ils 
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étoient  prêts  de  recevoir  dans  cette  union ,  les  villes  &  les  Provinces  qui     III. 
feulement  fe  voudr oient  tenir  à  la  dite  Religion  Romaine  y  s'ils  fe  vouloientChk^. 
obliger  aux  autres  points  &  articles  de  la  dite  union  y  Êf  fi  gouverner  ^\\1U. 
en  bons  Patriotes. 

Ainfi  tant  s'en  faut  que  ce  fut  une  des  conditions  de  cette  union ,  de 
ne  point  fouffrir  d'autre  Religion  dans  les  Provinces  ou  les  villes  qui 
y  entrcroient,  que  la  Religion  Proteftante,  que  ce  n'en  étoit  pas  une, 
d  y  laiffer  Texercice  de  la  Religion  Proteftante  avec  celui  de  la  Catho- 
lique, &  qu'il  pouvoit  y  en  avoir  où  les  Catholiques  fçuls  euffent  l'exer- 
cice public  de  leur  Religion. 

On  ne  peut  pas  douter  d'une  vérité  établie  par  des  Aftes  fi  foleni- 
nels  :  aulTi  eft-elle  reconnue  par  les  Ecrivains  de  l'une  &  de  l'autre  Re- 
ligion. Je  n'en  puis  donner  un  meilleur  témoin  que  M.  Stoupe,  qui, 
étant  de  la  Religion  Prétendue  Réformée,  en  parle  ainfî  dans  le  livre 
intitule:  La  Religion  des  HoUandois  ^  imprimé  en  1672.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  en  la  première  Lettre  page  12.  L'an  1^78,  les  Etats  y  tafit  de 
la  Religion  Romaine  que  de  la  Réformée ,  étant  affemblés  à  la  Haye ,  rf^- 
clarerent ,  d'un  commun  confinfement ,  le  Roi  Philippe  déchu  de  la  Princi- 
pauté des  Pays-bas.  Lan  isi9  y  ^^s  Etats  étant  affemblés  à  Utrecbt^  fi- 
rent une  nouvelle  union  ,  qui  leur  a  donné  le  nom  de  Provinces  -  Unies. 
Dans  leXXW.  Article  de  ce  Traité  ^  il  eft  expreffément  ordonné  ^  qu'on  per- 
fnettra  à  chacun  la  liberté  de  la  Religion ,  fiins  troubler  ni  perfécuter  au- 
cun  pour  ce  fujet.  Tous  ces  traités  d'Alliances  ,  que  les  Provinces ,  tant 
Catholiques  que  Proteftantes  avoient  faits  enfemble ,  pour  leur  défenfe  con- 
tre les  Ffpagnols ,  font  voir  évidemment ,  que  le  deffein  rétablir  une  nou- 
velle Religion  n'en  étoit  ni  le  motif  ni  le  fondement.  Le  Prince  Guillaume 
lui-même  y  dans  fis  Déclarations  &  fis  Apologies  ,  a  toujours  protejié 
hautement  y  aujjî  -  bien  que  les  Etats  dans  les  leurs ,  qu'ils  n' avoient  point 
pris  les  armes  pour  la  Religion  ,  &  que  les  Provinces  ne  s'étoient  pas 
unies  pour  faire  profeffion  d'une  feule  &  particulière  Religion.  Tant  s'en 
faut ,  il  eji  confiant  que  tous  les  Traités,  comme  celui  de  Gand  ^  Punion 
d'Utrecht;  tontes  les  déclarations  de  P Archiduc  Matthias  &  du  Duc  d:" An- 
jou ,  établiffent  hautement  le  libre  exercice  de  têutes  les  Religions  ,  Ëf  dé- 
fendent  en  termes  exprès  de  perfécuter  &  de  troubler  aucun  homme  pour 
ce  fujet.  Et  fur  ce  que  le  Prince  Guillaume  fit  faire  une  Ordonnance 
quatre  ans  après,  contre  la  foi  de  ce  Traité,  par  laquelle  on  ne  per- 
mettoit  l'exercice  d'aucune  autre  Religion  que  de  la  Réformée.  M.  Stoupe 
fait  voir  dans  la  féconde  Lettre  page  28,  combien  cette  Ordonnance 
étoit  injutte.  Pour  rendre,  dit-il,  cette  Ordonnance  inutile,  je  pour  rois 
vous   dire  ce  qu'en  dirent ,   dès  qu'elle  fut  faite ,   les  Catholiques  &  tous 
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m.  ceux  qui  n'étoient  point  de  notre  Religion.  Us  fe  plaignoient  qu'elle  avait 
C  L  A  s.  été  faite  contre  toute  forte  de  jujlice  &  de  raifon  ;  contre  la  foi  de  tous 
N%V1I1./^^  Traités  y  que  les  habitants  des  mèjpes  Provinces  avoient  faits  ,  &  de 
ceux  que  les  Provinces  avoient  faits  les  unes  avec  les  autres.  Ils  foute^ 
noient  que  s' étant  unis  tous  enfemble ,  pour  la  confervation  des  loix  &  des 
privilèges  du  pays  y  c' et  oit  une  grande  injuftice  d'établir  une  feule  Religion  ^ 
pour  être  la  Religion  publique ,  &  d'ôter  l'exercice  aux  autres ,  &  de  ne 
leur  donner  aucune  part  dans  le  Gouvernement  de  l'Etat.  Les  Catholiques 
fur-tout  trouvoient  fort  étrange  ,  que  7t'ayant  pris  les  armes  contre  les 
FfpagnolSy  que  pour  la  défenfe  de  leur  liberté  ^  on  voulut  leur  oier  t exer- 
cice de  leur  ancienne  Religion  ,  co^nme  s'ils  n'avoient  travaillé  que  pour 
s'en  priver  eux-mêmes  y  &  pour  acquérir  aux  autres  la  liberté  de  confcieun 
ce  y  ^  de  faire  régner  &  mettre  fur  le  trône  une  Religion  contraire  à 
la  leur. 

En  voici  encore  un  autre  aveu.  Dans  le  différent  entre  les  Arminiens 
&  les  Gomariftes ,  Barnevclt  vouloit  qu'on  laiflat  chacun  dans  la  liberté 
de  fes  fentiments ,  &  fe  fervoit  pour  cela  du  célèbre  Traité  d'union  fait 
à  Utrecht.  Mais  un  Miniftrc  Gomarifte  nommé  Holder  ,  lui  fit  bien 
voir  qu'on  n'avoit  point  d'égard  à  ce  qui  avoit  été  promis  par  ce  Trait  ^ 
S'ilfalloity  dit-il ,  que  nous  gardajjîons  l'union  d' Utrecht  ^  tous  les  Papiflcs 
triompheroient  ;  ils  pourroient  dire  librement  toutes  leurs  Alejfes  :  il  fan- 
droit  7nême  ,  pour  obferver  le  XIII.  article  ,  que  tous  les  Moines  fuffent 
rappelles  dans  les  Provinces^Unies ,  &  qu'on  leur  rendit  leurs  Monaftercs 
&  tous  les  biens  Ecclcjîajiiques. 

11  n'ert  donc  pas  douteux  que  tout  cela  n'ait  été  ftipulé  &  accordé 
par  l'union  d'Utrecht ,  qui  a  donné  le  nom  aux  Provinces-  Utiles.  Les 
Miniftres  reconnoiflent  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  eu  garde  de  fouffrir  que 
Meilleurs  les  Etats  tinflent  tout  cela  aux  Catholiques  :  on  n'eft  donc  en 
peine  que  de  fa  voir,  par  quel  principe  de  confcience  ils  ont  pu  don- 
ner ce  confeil  ;  &  on  n'en  trouve  point  d'autre ,  fînon ,  qu'il  faut  que 
ce  foit  une  maxime  de  leur  nouvelle  Théologie,  Papicolis  non  fervanda 
jides  :  car  n'y  ayant  point  d'impiété  &  d'idolâtrie  qu'ils  n'enferment  fous 
ce  mot,  il  faut  qu'ils  fe  foient  perfuadés  que  ceux  qu'ils  appellent  Pa- 
piftes,  dévoient  être  exceptés  du  nombre  des  hommes,  à  qui  on  eft 
obligé  de  garder  la  foi  qu'on  leur  a  donnée. 

Cependant ,  comme  peu  de  perfonncs  en  France  favent  ce  détail  de 
l'Hiftoire  des  Pays-Bas ,  &  qu'on  a  de  la  peine  à  croire  qu'un  homme 
foit  affez  hardi,  pour  affurer  fi  hautement  ce  qui  pourroit  être  con- 
vaincu de  faux  par  des  Adlcs  publics,  &  par  toutes  les  Hiftoircs  ,  il  ne 
faut  point  douter,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  lu  ce  livre  en  Frau- 
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ce,   n'aient  pris  pour  vrai,  ce  qu'il  dit  avec  tant  de  confiance:  que  les    III. 
Provinces-'  Unies  font  entrées  dans  l'union  avec  cette  condition  j  de  ne  fouf- Cl  as. 
/nr  ,   dans  leurs  Etats  ^   autre   Religion  que  la  Protejiante.    Et  ce  qulN*.  VIH, 
fait  qu'on  n'en  doute  pas,   c'eft  que  perfonne  n'ignore,  que  l'exercice 
public  de  la  Religion  Catholique  n'y  eft  pas  prcfentement.    Or  comme 
on  fait  que  la  bonne  foi  eft  le  plus  ferme  lien  de  la  fociété  humaine , 
.&  que  fur-tout  les  Unions  &  Confédérations  n'ont  point  de  fondement 
plus  folide  que  l'exécution  fincere  de  tout  ce  dont  on  y  eft  convenu , 
on  ne  peut  s'imaginer  que  les  Catholiques  n'euflent  pas   préfentement 
Texercice  pubhc  de  leur  Religion  dans  les  Provinces-Unies ,  s'il  leur  eût 
été  accordé  dans  le  Traité  d'Union.  Et  c'eft  ce  qui  donne   la  hardielTe  à 
cet  Auteur ,   de  faire  dire  à   fon  Gentilhomme  Huguenot  ;  qu'a  -t  -on 
promis  aux   Catholiques  des  Provinces-Unies  qu'on  ne  leur  tienne? 

Cependant  ce  n'eft  point  de  cela  dont  il  s'agit  :  on  n'en  a  parlé  que 
par  contrainte,  &  pour  rabattre  la  fierté  de  cet  Auteur.  Les  Catholi- 
ques  des  Provinces  -  Unies  font  une  partie  de  leur  piété  ,  de  rendre  à 
leurs  Supérieurs  la  fidélité  qu'ils  leur  doivent ,  fans  s'en  vanter ,  fans  s'en 
faire  un  grand  mérite ,' &  n'en  attendant  la  récompcnfe  que  de  Dieu: 
auffi  leur  conduite  a  toujours  été  (i  fage  &  fi  chrétienne,  qu'elle  a  forcé 
les  Proteftants  mêmes  à  leur  en  donner  des  louanges.  C'eft-ce  qu'a  fait 
le  Chevalier  Temple,  Ambafladeur  du  Roi  de  la  Grande  Bretagne  au- 
près des  Provinces- Unies,  &  aux  Traités  d'Aix  la  Chapelle,  dans  un 
livre  intitulé  :  Remarques  fur  l'Etat  des  Provinces^  Unies ^  fait  en  1^72  , 
Chapitre  4.  page  192.  Quoique  le  nombre  y  dit-il,  de  ceux  de  la  Reli^ 
gion  Romaine  foit  très  'grand  à  la  campagne  parmi  lespayfans^  &  très^ 
conftdérable  doits  les  villes  ,  &  qu'ils  n'aient  point  de  part  aux  charges 
publiques  ,  //  femble  qu'ils  ne  laijfent  pas  de  faire  une  faine  partie  de 
l'Etat  ,  ^  d'être  inféparablement  joints  au  rejte  du  corps.  Aufjî  n'ont-ih 
jafnais  troublé  le  repos  de  l'Etat^  ni  montré  la  moindre  inclination  au 
changement ,  ou  pour  quelque  Puiffance  étrangère ,  ni  pendant  les  premie-> 
res  guerres  d^Efpagne^  ni  à  Nccafion  de  la  dernière  invafion  de  PEvêque 
de  AJunJier. 

Voilà  un  témoignage  bien  avantageux,  &  qui  ne  peut  être  fufpeâ  : 
on  ne  fauroit  auffi  en  difconvenir ,  &  encore  moins  en  ce  temps  ici  que 
jamais.  Ils  adorent  les  ordres  de  Dieu  y  &  fe  contentent  de  l'état  où  ils 
fe  trouvent ,  fans  faire  aucune  plainte  du  Gouvernement  :  c'eft  ce  que 
cet  Avocat  turbulent  des  Religionnaires  de  France  feroit  bien  mieux 
d'imiter ,  que  de  s'emporter  en  tant  d'invedives  fi  mal  fondées  ,  pour 
décrier  la  conduite, que  le  Roi  tient  envers  eux,  &  faire  croire  à  toute 
l'Europe,  qu'on  emploie  la  violence  pour  détruire  leur  Religion,  parce 
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in.  qu'on  leur  refufe  des  grâces  que  les  Princes  font  à  qui  il  leur  plait,  fant 
C  L  A  s.  manquer  à  rien  de  ce  qu'ils  pourroient  croire  raifonnableraent  leur  être 
N*.VI1L  dû  par  juftice,  en  rertu  des  Edits,  qui  ont  réglé  en  quoi  devoit  coa- 
Mer  la  tolérance  qu'on  vouloit  bien  avoir  pour  leur  nouvelle  Religion. 
Mais,  fans  m'arréter  à  tout  cela,  je  foutiens,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
ridicule  que  de  prétendre,  comme  fait  cet  Auteur,  que  les  Proteftants, 
n'ayant  rien  promis  aux  Catholiques ,  les  Catholiques  n'ont  pas  fujet 
de  fe  plaindre  de  la  manière  dont  ils  les  ont  traités  par*tout  où  ils  ont 
été  les  plus  forts.  C'ell  comme  fi  on  difoit ,  que  les  paflfants  n'ont  pas 
raifon  de  fe  plaindre  de  ce  que  les  voleurs  les  dépouillent  &  leur  pren- 
nent leur  bien,  parce  que  les  voleurs  ne  leur  ont  pas  donné  parole  de  ne 
les  point  voler.  Car  quand  Luther  &  Calvin  font  venus  troubler  l'Eglife, 
fous  prétexte  de  la  réformer  ,  les  CathoUques  étoient  en  pofleffion  de 
toutes  les  Eglifes  de  l'Europe  ,  depuis  l'établiffement  du  Chriftianifme 
dans  chaque  pays ,  par  le  droit  le  plus  clair  &  le  plus  inconteftable  qui 
fût  jamais;  qui  eft,  qu'il  n'y  en  avoit  aucune  qu'ils  n'euflent  bâtie  & 
fondée.  Qiiand  donc  il  feroit  vrai  qu'on  les  leur  auroit  prifes ,  fans  leur 
avoir  promis  de  les  leurlaiflfer,  s'enfuivroit-il  qu'on  ne  leur  auroit  fait 
aucune  injullice?  Eft -ce  que  la  déprédation  du  bien  d'autrui  n'eft  un 
crime  que  quand  elle  eft  accompagnée  de  perfidie ,  &  que  ,  pourvu  qu'elle 
foit  feule,  ceux  qui  la  fouffrent  n'ont  pas  fujet  de  s'en  plaindre?  Cet  Au- 
teur a  donc  doublement  tort  ;  &  en  ce  que ,  d'une  part ,  il  fuppofe , 
contre  la  vérité ,  que  les  Proteftants  n'ont  rien  promis  aux  Catholiques 
qu'ils  ne  leur  tiennent;  &  en  ce  que,  de  l'autre,  il  prétend,  que, 
pourvu  qu'ils  ne  leur  aient  point  manqué  de  parole,  ils  ont  pu  ,  fans  leur 
faire  d'injuftice ,  s'emparer  de  leurs  Eglifes  &  des  biens  confacrés  à  Dieu 
par  la  piété  de  leurs  Ancêtres. 

Conclujion. 

Je  n'ai  rien  à  dire  davantage  pour  cette  première  partie  de  PApologic 
des  Catholiques ,  contre  l'Auteur  de  la  Politique  du  Clergé.  Je  ne  fais  pas 
comment  elle  fera  reçue  dans  le  monde ,  quoique  je  me  doute  bien  de 
quelques  jugements  qu'on  en  pourra  faire  :  mais  Dieu  m'eit  témoin  qu'au- 
cun intérêt  ne  m'a  porté  à  l'entreprendre.  J'y  ai  parlé  fans  déguifement, 
&  fans  me  mettre  en  peine  de  ce  qui  pourroit  plaire  ou  déplaire  aux 
hommes.  Je  n'y  ai  envifagé  que  la  vérité  &  la  juftice  ;  &  fi  j'ai  été  aflez 
heureux  pour  les  bien  défendre ,  comme  ce  n'aura  pu  être  que  Dieu  qui 
m'en  aura  fait  la  grâce ,  ce  ne  fera  aufti  que  de  Dieu  que  j'en  attendrai  la 
récompenfc* 
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Contenant  liiverfes  chofes  touchant  la  conspiration  d! Angleterre ,  qtCon  tCa 
.  jueî  que  depuis  que  le  livre  a  été  achevé  d^ imprimer. 

V^/lJand  j'ai  entrepris  cette  Apologie  pour  les  Catholiques  y  contre  le 
livre  de  la  Politique  du  Clergé ,  je  ne  croyois  pas  traiter  (i  au  long  ce  qui 
regarde  la  prétendue  confpiration  d'Angleterre ,  parce  que  j'en  étois  peu 
informé  ,  &  que  je  n'aime  point  à  parler  des  faits  conteftés ,  quand  je  n*en 
fais  que  ce  qu'on  en  dit  dans  le  monde  ;  les  bfuits  publics  étant  prefque 
toujours  tellement  mêlés  de  vrai  &  de  faux,  qu'on  ne  peut  que  téméraire- 
ment affurer  la  plupart  des  chofes  dont  on  n'eft  informé  que  par  cette  voie. 

On  en  peut  un  peu  mieux  parler  quand  on  voit  ce  qui  en  eft  écrit  » 
quand  ce  ne  feroit  que  par  une  des  parties;  parce  qu'il  y  a  des  règles 
de  bon  fens  qui  font  juger,  qu'il  n'eft  pas  vraifemblable ,  qu'une  partie, 
fur-tout  la  plus  foible ,  ait  menti  groffierement ,  en  des  chofes ,  où  il 
ïuroit  été  très-fecile  de  la  confondre. 

^  Mais  quand  on  a  tout  ce  qui  s'eft  dit  &  écrit  de  part  &  d'autre ,  il  eft 
dors  fouvent  fort  aifé  de  diftinguer  la  vérité  du  menfonge  ;  &  j'ofe  dire , 
iprès  toutes  les  pièces  que  j'ai  vues ,  que  cela  n'a  jamais  peut-être  été 
p4us  facile  que  dans  cette  occafîon. 

Ainfî  j'ai  tiré  quelque  lumière  de  l'Ecrit  des  Jéfuites  imprimé  à  Mons  : 
mais  comme  il  pouvoît  être  contredit ,  je  ne  m'y  fuis  pas  entièrement 
urété. 

Le  procès  de  M.  Coleman  m'a  fait  voir  bien  plus  clair  dans  cet  ou- 
vrage de  ténèbres;  car  ayant  été  imprimé  par  autorité  publique,  on  n'en 
3ouvoit  pas  contefter  les  faits  :  &  il  y  en  avoit  plus  qu'il  n'en  falloit  pour 
în  conclure  certainement ,  que  n'ayant  été  condamné ,  au  regard  du  pre- 
nier  des  trois  chefs  pour  lefquels  on  l'a  fait  mourir,  qui  eil,  d^avoir 
•onfpiré  de  faire  mourir  le  Roi  y  que  fur  les  témoignages  d'Oates  &  de* 
îedlow ,  il  l'a  été  très-injuftement  à  cet  égard  ;  étant  très-facile  de  recon-; 
loître ,  que  ces  deux  témoins  étoient  des  fnppons ,  qui  ne  méritoient  au- 
cune créance ,  comme  je  prétends  l'avoir  montré  dans  les  chapitres  XVI 

fexvn. 

J'eus  depuis  la  Harangue  que  Milord  StafFord  prononça  fur  TéchafFaut. 
fe  ne  répète  point  ce  que  j'en  ai  dit  au  chapitre  XVIII.  Elle  me  con- 
irma  encore  davantage  dans  l'opinion  que  j'iivois  déjà  d'Oates^  &  elle 

£crits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  T  1 1 
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III.  ne  m'en  a  pas  donné  une  meilleure  des  deux  autres  témoins ,  qui  Vont 
Cl  A  s.  fait  mourir  par  leurs  parjures,  Dugdale  &  Tuberville  :  mais  jç  n'avois 
>r.VIIL. qu'une  connoiffance  confiife  de  leur  malice,  fur  ce  qu'il  me  paroiflbit 
incroyable ,  que  ce  Seigneur  Catholique ,  qui  mouroit  dans  des  fentiments 
fi  chrétiens ,  eut  perfifté  jufques  au  moment  qu'il  devolt  aller  rendre 
compte  à  Dieu ,  à  re^der  ces  témoins  comme  des  miférables  &  des  par- 
jures ,  quoiqu'il  témoignât  en  même  temps  qu'il  leur  pardonnoit  de  boo- 
cœur  ,  s'il  n'eut  été  bien  alTuré  de  la  faufleté  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
dépofé  contre  lui. 

Ne  fâchant  donc  rien  de  particulier  de  ce  procès,  que  la  qualité  de 
la  perfonne  devoit  rendre  le  plus  confidérable  de  tous ,  j'eus  bien  de  la 
.  joie  d'apprendre  qu'il  avoit  été  traduit  en  françois ,  fur  l'original  imprimé 
à  Londres  dans  l'imprimerie  Royale ,  ne  doutant  point  que  je  n'y  trou- 
vafle  de  quoi  confondre  les  accufateurs ,  &  ceux  d'entre  les  Juges  qui 
avoient  bien  voulu  pouvoir  dire  qu'ils  l'avoient  trouvé  coupable  ;  car  je 
favois  déjà  par  les  Gazettes ,  qu'il  y  en  avoit  trente-un  qui  l'avoient  jugé 
innocent ,  ou  no7î  coupable ,  qui  eft  leur  forme  de  prononcer.  Je  m'ima- 
gine qu'on  aura  vu ,  par  les  réflexions  que  j'ai  faites  dans  les  chapitres 
XX  &  XXI ,  que  je  ne  m'étois  pas  trompé  dans  mon  attente. 

Je  vis  en  même  temps  la  Relation  d'Elifabeth  Cellier ,  Cath9lique  An- 
gloife ,  mariée  à  un  Marchand  François.  J'en  ai  dit  peu  de  chofes  jufques 
ici,  parce  que  n'en  voulant  rien  dire  que  de  bien  certain,  j'ai  attendu, 
pour  en  parler  plus  au  long ,  que  j'eufle  reçu  d'Angleterre  quelques  éclair- 
ciffements  fur  fon  fujet ,  que  j'y  ai  fait  demander  :  mais  je  ne  fais  fi  je 
les  pourrai  avoir;  car  la  terreur  qu'a  jetée  par-tout  le  dénonciateur  Oates, 
y  eft  fi:  grande ,  que  les  premières  lettres  qu'on  en  a  reçues  difent ,  qu'on 
n'ofe  écrire  de  ces  chofes ,  de  peur  de  paffer  pour  fauteur  de  la  confpira- 
tion,  &  qu'on  feroit  perdu  fi  on  étoit  découvert. 

Le  dernier  livre  qui  m'eft  tombé  entre  les  mains  eft  celui  qui  a  pour 
titre  :  Les  Confpirations  d'Angleterre ,  ou  PHiJloire  des  troubles  fufcités  dans 
ce  Royaume  depuis  tan  1 600 ,  jufques  à  PoJi  1 579 ,  inclujtvement.  Ce  livre 
eft  divifé  en  fix  parties  ;  dont  la  dernière  n'eft  pas  de  l'Auteur,  mais  eft  la 
dénonciation  même  de  Tite  Oates ,  telle  qu'il  l'a  faite  imprimer  à  Londres 
par  ordre  du  Parlement 

Voici  donc  ce  que  cette  Hiftoire  contient: 

I^,  Zfl  Conspiration  du  Conae  de  Gauric  contre  le  Rad  Jacques ,  arrivés 
à  Pertb  tan  1600. 

2^  Aiftres  Confpirations  contre  le  Roi  Jacqufs ,  principalement  celle  dei 
poudres  de  PVeJl-Minfler  en  I60Ç.  Mais  il  eft  parlé  d'abord  dans  cette 
féconde  partie,  d'ujoe  çon^iration  de  quelques  grands  Seigneurs  d'Ao- 


CATHOLiaUES.    t  Paet.  Cha*.  XXR.     HT 

jleterre ,  la  plupart  Proteftants ,  pour* faire  mettre  fur  le  Trône  la  Marquife     fH, 
l'Arbey,  ou  d'Arbelles ,  coufine  germaine  du  Roi.  Cl  a  s. 

3^  La  Confpiration  de  quelques  trmtres  Parlementaires  y  qui  commirent 'HWVL 
'e  plus  noir  de  tous  les  parricides ,  faifant  mourir  le  Roi  Charles  I.  d^beu^ 
'eufe  mémoire. 

4*".  Première  Confpiration  contre  le  Roi  Charles  II ,  à  préfent  régnanK 
I^ell  le  nom  qu'il  donne  aux  efforts  que  fit  Cromwel  pour  fe  faifîr  de 
a  perfonne ,  &  le  faire  périr  comme  le  Roi  fon  Père ,  après  la  perte  de 
à  bataille  de  Worcefter  en  l^f  l. 

f^  Tm.  dernière  Confpiration  d* Angleterre  contre  le  Roi  Charles  (I^  dé- 
rouverte  tan  167S'  Oeil  celle  dont  il  s'agit,  &  dont  on  eft  en  peine 
it  favoir ,  fi  c'a  été  une  véritable  confpiration ,  ou  une  faulfe  acpufatioii 
le  Titè  Oates,  dont  la  dénonciation  fait  la  dernière  partie  de  ce  livre , 
fe  a  pour  titre  :  Récit  véritable  de  P exécrable  confpiration  du  parti  Papijle^ 
:ontre  la  vie  de  Sa  Sacrée  Majejlé  ^  le  Gouvernement  d^ Angleterre  &  la 
Religion  Protejlante  ;  avec  wte  lifte  des  Noms  de  plnfieurs  nobles ,   Gentils^  ) 

bomnies  ^  autres  conjurés ,  ê?  des  principaux  Officiers  ^  tant  civils  que  mi*         ^ 
\itaires ,    qui  doivent  contribuer  à,  fin  exécution  ;  publiée  par  tordre  des 
Très^Honorables  Seigneurs  fpirituels  Ç^ temporels j  ajfemblés  au  Parlement; 
humblement  préf entée  à  Sa  Très-Excellente  Majefté ,  par  Tite  Oates ,  Doc-^ 
^eur  en  Théologie. 

Ceft  principalement  ce  dernier  livre  qui  m'a  porté  à  faire  cette  Addi- 
tion ,  pDur  éclaircir  davantage  cette  matière  importante  de  la  prétendue 
confpiration  d'Angleterre ,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  depuis  trois  ans- 
fe  la  diviferai  en  plufieurs  remarques  ;  dont  les  premières  regarderont  ce 
que  cet  Auteur  dit,  de  lui-même,  de  cette  confpiration  :  d'autres  feront  fur 
la  dénonciation  d'Oates  ;  &  enfin ,  j'y  en  pourrai  joindre  fur  la  Relation 
d'Elifabeth  Cellier ,  félon  les  mémoires  que  je  recevrai  d'Angleterre- 

Remarclues  sur  le  Livre  intitulé: 

Confpirations  d^ Angleterre. 

l.  On  ne  peut  douter  que  l'Auteur  de  ce  Livre  ne  foit  Proteflantr 
(rt)  il  ne  le  fait  que  trop  paroitre  par  ces  paroles  de  tAvertiJJement , 
qu'il  a  mis  à  la  tête  de  fon  livre  :  **  Chacun  fait  ce  que  l'Angleterre  a 
„  foufFert  depuis  le  règne  de  Henri  VUI ,  &  fur-tout  depuis  le  commen* 

(a)  CC'eft  M.  Rocokj  ancien  Chanoioe  de  S.  Benoit  à  Paris,  qui  en  eft  l'Auteur;  mais 
['AvertiiTement,  qui  le  fait  paroitre  Proteftant ,   n'eft'pas  de  lui.  J 

Ttt   a 
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II L  M  cernent  du  fiecle  où  nous  vivons!  mais  tous  ne  favent  peut-être  pas» 
Ci  AS.  „  que  le  Cabinet  Jéfuitique  eft  la  fource  de  fes  foufFrances ,  &  des  acx 
N'.  Vin.  „  cidents  qui  l'ont  mife  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Ceft  ce  que  nous  avons 
„  deflfein  d'éclaircir  dans  ce  livre  ;  en  faifant  voir ,  que  toutes  les  confpi- 
5,  rations  que  ce  Royaume  a  effuyées  depuis  ce  temps-là  jufques  à  cette 
j,  heure  ,  font  des  coups  des  Jéfuites  ;  &  qu'enfin,  ces  bons  Pères  ne  lui 
3,  ont  donné  ces  rudes  fecoufles ,  que  pour  lui  faire  changer  de  face  à 
,;  l'avantage  de  leur  Maître  ;  e'eji^-dire  du  Pape  ". 

Jamais  un  Catholique  n'auroit  parlé  de  la  forte  ^  quand  il  feroit  do 
nombre  de  ceux  qui  ne  font  pas  amis  des  Jéfuites.  Mais  il  faut  même ,  que 
le  zèle  pour  la  Religion  Protefiante  ait  bien  aveuglé  cet  Auteur  en  cet 
endroit ,  quoique  ,  par-tout  ailleurs ,  il  paroiffe  affez  modérée 

Car  des  (ix  Confpirations  qui  font  rapportées  dans  ce  livre ,  la  dernière 
eftconteftéej  &  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  eft  perfuadée  que  ce 
n^eft  qu'une  fourberie. 

La  fecondfe  des  trois,  contre  le  Roi  Jacques ,  qui  eft  de  l'an  I  tfoj ,  a  eu 
pour  auteurs  des  Proteftants  auffi-bien  que  des  Catholiques;  &  ainii  ne 
peut  être  attribuée  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres. 

La  première,  de  l'an  l6"oo,  qui  eft  une  des  plus  exécrables  perfidies 
qui  fut  jamais,  a  eu  pour  auteurs  le  Comte  de  Gauric  &  Alexandre  fon 
frère;  deux  prétendus  Reformés  fî  zélés  pour  cette  Religion,  que  le  Doc- 
teur Roloc,  dont  Beze  faifoit  tant  d'eftime,  avoit  dédié  à  ce  Cofnte  de 
Gauric,  &  à  un  autre  grand  Seigneur  de  fes  amis,  fes  Commentaires  fur 
l'Epitre  aux  Romains,  en  donnant  de  grandes  louanges  à  leur  vertu;  & 
Beze  même  parle  fort  avantageufement  de  ce  Comte  de  Gauric^  dan^unè 
réponfe  qu'il  lui  fit  en  vers. 

La  quatrième ,  qui  eft  le  meurtre  du  Roi  Charles  I ,  n'eft  attribuée  par 
cet  Auteur  même,  qu'à  quelques  traîtres  Parlementaires  y  qu'on  fait  affez 
qui  n'étoient  pas  Catholiques;  mais  de  francs  Puritains ,  Presbytériens,  & 
Indépendants. 

Et  il  en  eft  de  même  de  la  cinquième,  contre  le  Roi  d'àpréfent,  qui  n'a 
été  qu'une  fuite  de  la  précédente,  &  qui  n'a  proprement  confifté  qu'en 
l'offre  que  Cromwel  avoit  faite ,  de  donner  mille  livres  fterling  à  celui 
qui  livreroit  le  Roi  entre  fes  mains;  &  dans  la  menace  de  faire  mourir, 
comme  traître,  celui  qui  le  cacheroit,  ou  qui  l'aideroit  à  fe  fauver. 

Il  n'y  a  donc  proprement,  de  cesiîx  confpirations,  que  celle  des  pou- 
dres, qu'on  puiffe  imputer,  non  aux  Catholiques  en  général,  mais  feule- 
ment à  quelques-uns  d'eux;  comme  le  Roi  Jacques  le  reconnut  avec  beau- 
coup d'équité,  dans  un  difcours  public»  donc  M»  de  Thou  rapporte  b 
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fiibftance'en  ces  termes  (/>):  «  il  avouoit  qu'on  ne  devoît  pas  comprendre     UJ. 
dedans  ce  crime  tous  ceux  qui  avoient retenu  la  Religion  de  leurs  Ancé-  Çlas, 
»  tires;  qu'il  y  en  avoit  plufîeurs  d'entre  eux,  qui,  quoiqu'attachés  auxN^\^^. 
»  erreurs  papiftiques  (c'ell  ainfi  qu'il  en  parloit)  n'en  étoient  pas  moins. 
yy  fidelles  envers  les  Princes ,  &  ne  laiflbient  pas  de  remplir  les  devoirs  de 
»  vrais  Chrétiens  &  de  vrais  fujets  :  que ,  de  fon  côté ,  il  les  eftimoit  &  en 
55  avoit  bonne  opinion ,  &  que  la  cruauté  des  Puritains ,  qui  nient  qu'aucun 
55  de  ceux  qui  reconnoiffent  le  Pape  puiffe  être  fauve ,  méricoit  d'être  punie 
„par  le  feu". 

Comment  donc  cet  Hiftorien  des  Confpirations  d'Angleterre  a-t-il  pu  dire, 
par  le  tranfport  d'un  faux  zèle  contre  la  Religion  Catholique ,  que  toutes 
les  fîx  Confpirations ,  dont  il  entreprenoit  d'écrire  l'Hiftoire ,  ont  été  des^ 
coups  des  Jéfuites  ? 

U.  Cet  Auteur  fait  encore  affez  voir  qu'il  eft  Proteftant,  dans  la  maniéré 
dont  il  parle  d'Oates ,  en  commençant  le  difcours  de  la  découverte  de  la 
confpiration ,  page  318. 

.  «Dans  ces  temps  où  tout  étoit  caîme,  un  homme  d'Eglife,  nommé 
»  Tite  Oates ,  Anglois  de  nation,  âgé  d'environ  quarante  ans,  fe  porta  pour 
,5  dénonciateur  d'une  très-grande  confpiration ,  contre  la  perfonne  du  Roi , 
55  &  contre  la  Religion  du  Royaume.  Ce  perfonnage ,  à  ce  qu'on  dit,  eft 
„  fils-  d'un  Miniftre,  &  prend  la  qualité  de  Dofteur  en  Théologie  dans  le 
„  Clergé  de  l'Eglife  Anglicane.  L'on  dit  qu'après  qu'il  eut  paflTé  en  Xa  jeu- 
„  neflfe  quelques  années  dans  les  Univerfités  d'Oxford  &  de  Cambridge  (  ou 
„  il  avoit  acquis  quelques  degrés  )  s'étant  préfenté  par  dçvant  fon  Evéqije 
^9  Diocefain  de  Londres,  il  en  reçut  l'impoikion  des  mains,  pour  faire  les 
„  fondions  de  Miniftre  :  mais  comme  il  fe  vit  fans  aucune  Eglife  particu- 
„  liere ,  &  par  conféquent  fans  revenu  afluré,  foit  que  ce  fut  par  un  effet  de 
„  fa  mauvaife  fortune ,  foit  que  fon  Evêque  n'eût  pas  trouvé  affez  de  foli- 
,,  dite  &  de  modération  en  fes  difcours ,  pour  lui  confier  la  conduite  des 
„  âmes ,  il  fe  dépita  ;  8c ,  fuivant  l'exemple  de  plufieur« ,  proftitua  &  trahit  fa 
,5  confcience ,  pour  donner  carrière  à  fa  paffion  &  à  fon  reflfentiment.  11  re- 
jy  nonça  à  la  Religion  de  fes  Pères  (  dans  laquelle  il  avoit  été  affez  bien 
„  inftruit  pour  en  connoître  la  pureté)  &  pour  comble  de  malheur,  &. 
„  par  un  excès  d'aveuglement,  il  fe  rangea  dans  la  Compagnie  de  ces  Eccié- 
3,  fiaftiques  remuants  «  qui  femblent  affeâer  d'avoir  &  de  prendre  feuls,  fort 
„  mal-à-propos ,  Jefus  .Chrift  pour  leur  Capitaine  ".  .  .        -  , 

(6)    I^on  omnes  majorum  reîigiom  ad-  runt^^ C/triftiani hominfs^&integrijubditi 

diàos  in  îllo  crimine  ampieétendos  diccbat  :  qffidumjirbant.  Se  quoque  viâjjtm  de  iis  benc 

piures  qidppe  inter  eos  ejfe ,    qui  quamquam  exiftimare ,  dignamquefiammarumfcveritatt 

Pontifiais  erroribus  involuti  (Jic  ioquebatur  )  Puritanorunifavitiam  duccre ,  qui  Pontifiam^ 

nfquaquamjincerani  in  Principes  fidem  cxuc^  omnem  ullum  in  cœlitm  recipi  pqffe  negmU*  ' 
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IIL         Voilà  ce  qu'on  difoit  alors  du  Dofteur  Oates;  car  cette  Hîftoire  ne  va. 

Cl  AS.  que  jufquesà  la  fin  de  1679.  Mais  Oates,  depuis,  a  trouvé  à  propos  de 

N*.  VIIL  donner  une  autre  idée  de  lui-même  :  il  a  mieux  aimé  pafler  pour  un  impie, 

qui  fe  joue  de  la  Religion,  que  pour  un  inconftant,  qui  en  ait  changé. 

C'eft  ce  qu'il  a  déclaré  dans  le  procès  de  Milord  Stafford.  Il  y  a  avoué ,  qtiHl 

pag.  89.    avoît  demandé  aux  Jéfiiites  à  faire  abjuration  delà  Religion  Protejiante ,  & 

qu'il  la  fit  un  Mercredi  des  Cendres ,  tan  l  tf  77  ;  mais  que  ce  n'étoit  que  par 

feinte  y  n'ayant  jamais  été  Catholique  dans  l'ame,  quoiqu'il  en  fit  toutes 

les  adions ,  qu'il  devoît  croire ,  étant  Proteftant  dans  le  cœur ,  n'être  que 

des  fuperftitions  &  des  idolâtries  :  &  c'eft  ce  qui  devoit  faire  croire  à  des 

Juges  équitables ,  qu'on  ne  devoit  pas  faire  pendre  un  chien  fur  le  témoignage 

^un  telfcélératy  comme  dit  fort  bien  Milord  StafFord. 

III.  Les  divers  jugements  qu'on  fit  d'abord  en  Angleterre  de  cette  dé- 
nonciation du  Dodeur  Oates ,  font  allez  voir  ce  que  Ton  en  doit  juger. 
C'eft  ce  que  l'on  voit  dans  ce  livre  des  Confpirations ,  page  32 1. 

"Ce  fut  environ  le  30  Août  de  l'année  15785  que  le  délateur  Oates 
,5  parut  àWithall,  par  l'entremife  d'un  Gentilhomme  nommé  Litkby,  dé- 
fi  clarant ,  qu'il  avoit  une  grande  confpiration  à  découvrir  contre  la  per- 
,5  fonne  du  Roi.  D'abord  l'on  parla  diverfement  de  cette  aétion  :  les  uns 
»  difoient  que  c'étoit  un  effet  de  fon  zèle  pour  la  facrée  perfonne  du  Roi: 
,5  les  autres,  que  ce  n'étoient  que  des  vifions  &  des  chimères,  forgées  dans 
55  fon  cerveau.  D'autres ,  que  c'étoient  des  mouvements  de  dépit  &  de 
„  rage,  contre  les  Pères  de  la  Société ,  qu'il  avoit  quittés  ;  contre  les 
55  Prêtres  &  les  autres  Catholiques  ,  defquels ,  dans  la  mifere  où  il  fc 
53  trouvoit,  il  ne  pouvoit  obtenir  aucun  fecîours  ou  affiftance  confident- 
jjble  ;  fur- tout  d'un  certain  Religieux  Bénédidin ,  qui  demeuroit  au 
„  Palais  de  Sommerfet,  &  qui  diftribuoit  une  partie  des  aumônes  de  la 
,5  Reine  (  ce  Moine  fut  un  des  premiers  accufés  &  emprifonnés  )  qu'en- 
,5  fin,  il  n'avoit  tâché  de  faire  ce  grand  vacarme,  que  pour  fe  venger  delà 
53  dureté  &  dii  peu  de  charité  des  Prêtres  &  des  Jéfuites  Anglois ,  qui  le  mé- 
;5  prifoient,  le  traitoient  de  ridicule,  d'extravagant,  d'inconftant,  d'inquiet, 
,5  de  turbulent,  d'apoftat  de  leur  Ordre  Jéfuitique,  &  d'homme  de  néant; 
^  ne  penfant  à  la  vérité  pour  lors,  qu'à  lui  feul,  fans  confidérer  les  fuites, 
»  &  que,  d'une  petite  étincelle,  il  s'allume  fouvent un  grand  feu  ". 

n  paffoit  donc  pour  conftant  en  Angleterre,  qu'Oates  avoit  été  mal- 
traité, rebuté  &  méprifé  par  les  Jéfuites  &par  les  Bénédiftins:  &  aînfiil 
ne  faut  pas  s'étonner  fi  les  perfonnes  judicieufes  en  concluoient,  que  tout 
ce  qu'il  difoit  contre  eux  ne  devoit  être  pris  que  pour  des  effets  de  ven- 
geance ;  car  s'il  avoit  été  dépofitaire  de  tous  les  fecrets  horribles  qu'il  dit 
4anS|fa  dénonciation  que  les  Jéfuites  lui  avoient  confiés  j|  queUe  apj^çgce 
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qu'ils  euflcnt  été  alTez  imprudents ,  pour  maltraiter  un  homme  qui  les  pou-     IIL^ 
voit  perdre  lî  feciiement,  en  révélant  leurs  deffeins?  Cl  As. 

On  voit  auffi  par-là  la  fauffeté  de  ce  qu'avance ,  avec  tant  de  hardieffè ,  N^  VUL 
l'Auteur  de  la  Politique  du  Qergé  :  qtfon  ne  peut  pas  dire ^  qtûune  paffion   • 
de  vengeance  ait  porté  Oates  à  ourdir  une  trame  fi  infernale^  parce  qu'il  net 
paroit^point  qu'il  ait  reçu  aucun  outrage  des  Catholiques;  car  nous  appre-. 
nons,  par  ce  Livre  des  Confpirations  ^  que  c'étoit  un  bruit  commun  en 
Angleterre,  que  les  Jdfuites  le  traitoient  de  ridicule,  d^extravagant y  d*in^ 
confiant,  d'inquiet,  d'apofiat  de  leur  Ordre,  &  d'un  homme  de  néant,  &  que 
c'étoit  pour  fe  venger  de  leur  dureté  &  de  leur  peu  de  charité,  qu'il  avoit 
fait  ce  grand  vacarme. 

IV.  Ce  même  Livre  nous  apprend  auffi,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi 
on  n'ofe  parler  en  Angleterre ,  &  témoigner  l'tadignation.que  l'on  a  de  ces 
horribles  calomnies ,  qui  font  périr  tant  d'innocents  :  la  manière  dont  on 
a  d'abord  traité  ceux  quiavoient  pris  la  liberté  de^direce  qu'ils  en  pen- 
foient ,  retient  tout  le  monde  dans  le  filence  ;  &  on  a  quelque  raifon  de 

ne  vouloir  pas  s'expofer  à  être  ruiné  pour  une  parole.  On  ne  s'y  joue  ; 

plus,  après  ce  qu'il  dit  être  arrivé  à  une  fille  de  Londres,  page  32f . 

Une  Demoifelle,  fentretena:nt  du  coté  du  Palais  de  la  Savoy e^  avec  quelques 
perfonnes  fiir  ces  matières,  il  lui  échappa  de  dire  qu' Oates  le  dénonciateur 
étoit  un  fou,  qui  ne  dif)it  rien  defi)lide  ni  de  vrai,  &  que  toutes  fes  dépofi^. 
lions  fe  dijjîper  oient  d'elles-mêmes.   Un  de  ceux  qui  t  entendirent,  la  fit  arrêter  . 
fur  le  champ;  mais  moyenant  cent  livres  fierling ,  qu'elle  configna,  elle  fut   '    * 
exempte  de  pr  if  on ,  à  condition  de  paroître  devant  les  Juges  toutefois  &  quan^ 
tes  qu'elle  en  feroitfommée.  Cent  livres  fterling  c'eft  environ  treize  cents 
livres  (c). 

V.  Ainfi  la  Ville  de  Londres  n'étoit  remplie  que  de  perfonnes  qui  vou- 
loient  croire,  par  la  haine  qu'ils  portoient  à  la  Religion  Catholique ,  ou 

qui  feignoient  de  croire ,  de  peur  d'être  maltraités  par  la  populace ,  qu'il  ^ 

y  avoit  une  horrible  confpiration  contre  la  vie  du  Roi.  Et  quoiqu'on  n'en 
fût  rien  que  par  la  dénonciation  d'un  homme  de  néant  (car  ce  miférable 
Oates  fut  aflezlong  temps  le  feul  témoin  du  Roi)  on  agit  par-tout  comme 
fi  on  en  eût  eu  les  dernières  affurances. 

<^  On  diftribua  par  ordre  du  Roi  foixante  Commiffions  pour  en  arrêter  pag.  j2j. 
^5  les  complices:  on  ne  parloit  que  d'emprifonnements ,  &  des  infultes  pag.  341- 
yy  qu'on  faifoit  à  toutes  fortes  de  perfonnes  :  on  a  vu  jeter  par  la  canaille , 
39  de  la  boue  au  vifage  &  fur  les  liabits  des  perfonnes  reconnues  pour  Ca- 

(c)  r  C'étoit  en  168 1  le  rapport  de  la  monnoîc  d'Angleterre  &  de  France,  qui  a  change 
depuis.  Cent  livres  fterling  font  aujourd'hui  plus  de  s  )  00  livres  de  France.  3 


S20  APOLOGIE    POUR    LES 

ÎIL     5>tholiques:  la  Bourgeoifie  étoît  tous  les  jours  fous  les  armes;  ce  quîpa- 

Cl  AS.  w  roiflbit  affreux  &  furpiuînant.  Environ  ce  temj)s-là,  un  Prêtre  fut  furpris 

îsT.  Vin.  ,5  fortant  de  dire  la  Meflfe  :  l'on  ne  lui  donna  pas  le  loifir  de  fe  deshabiller 

pag.  Î27.  ^^  entièrement;  il  fut  emmené  revêtu  encore  de  fôn  Aube,  le  manteau  j)ar 

„de(rus,&  les  foldats  qui  Temmenoient  portoiehtà  découvert  les  orne- 

„  mentSL  de  la  Meffe.  L'on  défarma  tous  les  Catholiques  Romains ,   fans 

53  épargner  même  les  étrangers,  &  les  perfonnes  que  leur  caraâ:ere  &  leur 

pag.  J47.  «  qualité  en  dévoient  exempter:  toutes  les  troupes  de  Cavalerie  &  d'Infan* 

,5  terie  étoient,  depuis  plufieurs  jours,  fous  les  armes  &  en  garde  par 

),  toute  la  ville  ;  &  on  caflfa  tous  les  Catholiques  qui  avoient  quelque  em- 

pag.  jçi-  »ploi  auprès  du  Roi,  jufques  aux  Gardes  du  Corpsi  Plufieurs  Pairs  du 

»  Royaume  furent  mis  d'abord  dans  la  prifon  des  Nobles ,  &  puis  tranf- 

pag.  J44.  wférés  à  la  Tour,  à  la  requifîtion  de  la  Chambre  Haute  :  le  Roi,  à  Pint 

,3  tante  requifîtion  des  deux  Chambres  du  Parlement,  ordonna  à  tous  les 

n  Catholiques  Romains ,  fous  peine  de  fon  indignation ,  &  d'exécution  des 

,3  loix  de  l'Etat  fur  eux  à  la  rigueur,  de  s'éloigner  dix  milles  de  Londres, 

pag.  ;s8.  ,3  fans  efpérance  de  s'en  approcher  jamais  de  plus  près.    On  faifoit  état 

,3  qu'il  étoit  fbrti  de  Londres  trente  mille  perfonnes  faifant  profeflion  de 

33  la  Religion  Catholique  Romaine  ;  &  on  prenoit  le  nom  de  tous  les  autres 

pag-  îSî-  Jî^^i  étoient  reliés.  Le  Doyen  de  Cantorbery ,  prêchant  un  jour  de  Jeûne, 

anima  le  peuple  à  exterminer  les  Papilles,  à  peu -près  en  ces  termes; 

que,  comme  la  Religion  de  Rome  avoit  été  enfevelie  en  Angleterre,  il 

pag.  ;62.  ,3  falloit  auflî  enfevelir  tous  ceux  qui  la  profelFoient.     On  fit  perdre  aux 

^  ^^^'     ,3  Seigneurs  Catholiques  le  droit  qu'ils  avoient  toujours  eu  d'affifter  au  Par- 

pag.  Î7I.  33  iement,  &  on  fit  pafler  à  la  Chambre  Haute  l'Afte  de  Texclufion  de 

33  quatorze ,  qui  fe  trouvoient  alors  en  l'une  ou  en  l'autre  des  deux  Cham- 

pag,  j7^*  jjbres.  On  fit  une  exadle  recherche  dans  tous  les  Comtés,  Villes,  Villa- 

,3ges  &  Hameaux  du  Royaume,  de  tous  les  Catholiques  Romains,  tant 

*         ^maîtres  que  valets;  femmes,  filles  &  garçons;  ferviteurs  &  fervantes, 

„  pour  leur  feire  prêter  le  ferment  de  fuprématie  (  ce  qui  étoit  leur  faire 

„  abjurer  leur  Religion  )  &  en  cas  de  refus,  Jeur  faire  dpnner  caution,  ou 

pîig-  î89-  „  les  arrêter  prifonniers,  jufques  aux  premières  Séances  de  Juftice.  On  fit 

„  auffi  prêter  le  ferment  de  fuprématie  à  tous  les  Officiers  &  à  tous  les 

pa&  Î94-  „  foldats  &  matelots,  qui  étoient  fur  la  flotte  du  Roi.     On  difoit,  que, 

„  pour  un feul  jour,  on  avoit  arrêté  quatre-vingts  perfonnes,  &  qu'il  yen- 

„  avoit  environ  deux  mille  dans  toutes  les  prifons  de  Londres  ". 

Ce  n'eft  là  qu'une  partie  des'  défordres  qu'ont  produit  les  menfonges 
d'un  fcul  frippon:  car  tant  d'innocents,  à  qui  il  en  a  coûté  la  vie,  don- 
nent encore  bien  plus  defujet  de  s'étonner,  de  la  facilité  qu'on  a  eue  à 
croire  fi  promptement,  tant  de  chofes  fi  peu  croyables.  S^Û  fe  trouvoit 
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011  France  d'auffi  méchants  efpriCs,  &  qu'on  y  fût  tufli  difpofé  à  ajouCor     Ht 
(kn  k  tout  ce  qu'ils  Youdroient  dire  a)ntre  les  Prétendus  Réformés ,  l'Auteur  C  l  a  s. 
de  la  Politique  du  Clergé  voit  affez,  combien  il  feroît  aifé  de  les  traiter  auffi  N*.  VUL 
mal  que  l'on  traite  préfentement  les  Catholiques  en  Angleterre,  &  avec  .^ 

.  la  même  ombre  de  juilice.  iVIais  quelque  defîr  que  l'on  puifle  avoir ,  de 
voir  tous  les  François  réunis  dans  l'ancienne  foi  de  leurs  Pères  »  à  Dieu 
ne  plaife  qu'on  y  emploie  de  tels  moyens,  qui  ne  peuvent  qu'attirer,  fur 
ceux  qui  s'en  fervent,  la  colère  de  Dieu,  &  l'indignation  des  hommes! 

VI.  Une  faut  pas  s'étonner  qu'Oates  ayant  été  affez  long-temps  le  feul' 
qui  eût  donné  avis  de  cette  chimérique  confpiration,  il  s'en  foit  depuis 
trouvé  qui. ont  voulu  profiter  de  cet  exemple,  en  fe  mettant  à  leur  aife, 
de  miférables  qu'ils  étoient  auparavant,  par  cette  qualité  fi  avantageufe  de 
témoins  du  Roi.  Le  Juge  jGodefroy  fe  trouve  tué  ;  on  ne  fait  par  qui  :  on 
en  foupçonne  les  Catholiques ,  parce  qu'il  avoit  reçu  la  dépofîtion  d'Oates. 
Jamais  foupçon  ne  fut  plus  léger  ni  plus  mal  fondé;  car  à  quoi  lenr  eut 
fervi  la  mort  de  ce  Jugé?  En  auroit-on  manqué  pour  cela  en  Angleterre? 
Meurtre  pour  meurtre ,  celui  d'Oates  leur  eût  été  fans  doute  plus  avani> 
tageux.  Quoi  qu'il  en  foit,  fans  en  avoir  aucune  preuve ,  on  veut  abfolu- 
ment  que  ce  foient  les  Catholiques  qui  l'aient  tué;  &  on  en  donne  cette 
raifon  ridicule  dans  la  fin  d'un  méchant  fonnet  françois  que  l'on  fit  courir 
dans  Londres. 

H  ont  affajjmé  Sire  Edmond  Godefroy: 

Car  au  bout  de  fo^i  nom  ils  ont  rencontré  Roi  ^ 

Pour  fatisfaire  en  part  le  chef  de  leur  Iglife. 

On  n'avoît  donc  befoin  que  de  témoins  qui  l'airurafFent  Pour  en  avoir,  pgg.  3J6. 
i>u  fait  publier  qu'il  fer  oit  donné  cinq  cents  livres  JierlingC  c'efl  fîx  mille  cinq 
cents  livres  )  i  c^/k/  qui  découvriroit  les  auteurs  de  ce  meurtre  y  &  grâce  ^ 
avec  la  même  fomme^  à  celui  de  cesfcélérats  qui  fer  oit  tomber  les  complices, 
ou  Pun  ^eux^  entre  les  mains  de  la  Juftice.  Pouvoit-on  manquer  d'en  trou- 
ver à  ce  prix-là?  On  en  trouva  aufli;  &  ce  fut  le  fameux  Bedlow,  l'un  des 
témoins  de  AL  Coleman ,  qui  commença  par^là  fon  apprentiffage  de  faux 
témoin,  n  ne  fe  déclara  point ,  qu'il  n'eût  affurance  de  h  récompenfe.  // 
fitfavoirpar  un  billet  à  un  des  Milords  Secrétaires  d^Etat^  que  file  Roi  vou-  pag.  »7* 
luit  lui  donner  fagrace ,  &les  cinq  cents  livres  fterling  dont  il  étoit fait  ment  ion 
dansfa  proclcunation,  il  révélerait  toute  Hntrigue.  Il  indiqua  une  maifonà 
Coffé,  où  ton  pour  roit  lui  envoyer  la  réponfe.  Le  Roi  lui  promit  fa  grâce  ^ 
&  même  les  gardes  quHl  demandait^  pour  être  à  couvert  des  infultes  de  ceux 
de  qui  il  detùit  révél&  le  'crime.  Nous  avons  déjà  vu  qui  étoit  ce  Bedlow» 
Ecrits  fur  le  Protefiants.  Tome  XIV.  ^      V  v  v 
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1 1 L     &  combien  de  fortes  de  perfonnages  il  avott  joués  mx  Pays-bas ,  eir  Fiaoor» 

Cl  A  s.  «î  Efpagne:  il  ne  fut  donc  pas  difficile  à  ce  fourbe  d'inventer  «ne  hiftoîit 

N".  VIII.  telle  qu'il  lui  phit  **  Il  dît  que  ce  Juge,  paflfant  par  devant  le  Palais  de 

pag-  )55-  „  la  Reine  dit  Sonmierfet ,  fut  prié  par  deux  hommes,  à  lui  inconHos^  de 

3,  leur  iigner  une  Requête;  &  qu'étant  entré  dans  une  Salle' bafie  dfe  et 

,,  Palais,  il  fut  faifi  av  collet»  couché  par  terre  8t  étouffé  foos  xm  lit  de 

„  phiine:  après  quoi  fbn  corps  fut  porté  fous  l'Autel  de  la  Qiapelledt 

3,  Sommerfet,  deflTervie  par  des  Pères  Capucins  Portugais ,  de  la  nation  de 

„  la  Reine ,  où  il  demeura  caché  deux  ou  trois  jours ,  &  fut  porté  en&ite 

„  hors  de  la  ville,   à  l'endroit  où  il  fut  trouvé.  L'Auteur  t^ute^  que  la 

„  Reine,  opii  étoitpour  lors  àSommérfet,  le  Roi  étant  hors  de  Londres, 

„  en  parla  publiquement  en  dinaiit,  &  fit  remarquer  que  c'étmt  un&ît 

„  impoflible;  parce  que  fes  Gardes  (  de  la  fidélité  defquels  elle  étoit  très* 

pag.  410.  ri  affurée  )  avoient  la  clef  de  la  Chapelle  ".  Et  néanmoins ,  fur  la  dépofîtiofl 

de  cet  homme,  on  arrêta  quatre  ou  cinq  perfonnes  qu'il  accula,  &  entre 

autres  trois  Prêtres  (rf)  Laurent  Hill,  Robert  Green,  &  Henri  Biiry«  ft 

pag.  41  j.  dernier,  dit  l'Auteur,  efl  un  fort  bon  homme  ^  que  la  plupart  de  ceux  quik 

connoiffent  croient  incapable  d'aucune  aSion  noire;  toutefois  il  fut  occupé  du 

complot  de  tajfafjînat  de  Godefroy  :  mais  fon  innocence  étant  avérée  ^  il  fut 

élargi.    Or  comment  fon  innocence  put-elle  avoir  été  avérée,  (ans  que 

Bedlow  fût  un  faux  témoin? 

On  chercha  un  autre  faux  témoin  ,  parce  qu'il  en  falloît  deux  pour  faire 
mourir  les  accufés.  Ce  témoin  fut  France ,  dont  la  dépofition  fc  trouve 
en  ces  termes  dans  cette  Hiftoire  des  Confpirations  ,  page  394.  France  a 
confeffé  dans  fon  examen  ;  quHl  étoit  Pnn  des  complices  de  cet  affaffinat  ^  avec  les 
nommés  Green^  Buryfurnommé  Fitzgerald^  &  Kelley^  avec  lefquels  il  avait 
cherché  foccafton  de  le  rencontrer  en  lieu  propre  pour  s'en  défaire  pendant  htà 
jotfrs ,  ôf  que  Pctftmt  mfin  rencontré  près  du  Palais  de  Simmerfet,  ils  t avoient 
prié  d'y  pttrer ,  fous  prétexte  qu'il  y  avoit  deux  hommes  qui  fe  battaient^ 
afin  de  lesféparer;  mais  qu'étant  près  des  écuries ,  ils  fen  étaient  fa^  & 
f  avoient  étranglé,  &  que  hti  ayant  et^uite  rompu  le  cou ,  ib  tcnment  eoM 
dans  la  chambre  if  un  Prêtre  ou  Jéfuite  d^entr^etix ,  qui  étoit  logé  dans  cet 
Hôtel;  que  y  deJà,  ils  l'avaient  tranjporté  en  diverfes  chambres  de  ce  Palais  y 
&  enjiiite  hors  de  la  viSe,  au  lieu  oà  il  fut  trouvé  quelques  jours  après.  Si 
ces  deux  témoins  avoient  dit  vrai,  ils  auroienttous  deux  fait  mourir  ce 
Juge  ;  car  ils  fe  font  déclarés  tous  deux  coupables  decetaûaffinat»  pour 
lequel  ils  ont  obtenu  grâce:  ils  auroknt  donc  fu  certainement  Vvtn  ftPau- 

id)  CM.  AriQuld  a  reconnu  qu'il  s'étoit trompé.  Ib  iuntoi  tam  tiois  Laïques*  Voyez  k 
l'orne  II'  de  {es  Lettres ,  pag.  2^6.  &  )48. 
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tre  »  comment  la  dbofe  s'étoit  pafTée.  :  Or  Tun  dit  (f  une  &çon ,  &  Tautre     JH. 
de  Tautre.  Bedlow  dit ,  qu'on  fit  etOrer  Godefroy  dans  le  Palais  de  Sommerjèt  C  l  a  s; 
pottr  figner  une  requête;  &  France  dit ,  qu'on  Py  fit  entrer  fous  prétexte  de  N*.  VIIL 
réparer  deux  hommes  quife  battaient:  Bedlow  dit»  qu'il  fut  couché  par  terre 
6?  étoi^fé  fous  un  Ut  déplumes;  &  France  dit ,  qifilfut  étranglé^  &  qu'en^ 
^uite  on  bd  rompit  le.  cou.  Bedlow  dit  »  que  cela  fe  fit  dans  une  Salle  baffe  : 
Prance,  que  ce  fut  auprès  des  écuries  :  Bedlow ,  quefon  Corps  fut  porté fota 
^ Autel  de  la  Chapelle  de  Sommerfet,  defferviepar  les  Pères  Capucins  :  France ,  , 
ju^ilfut  caché  dans  la  chambre  d^tm  Prêtre  ou  Jéfuite.  Bedlow ,  qu'il  demeura 
:aché  deux  ou  trois  jours  fous  cet  Autel  y  &  porté  enfuite  hors  la  ville  :  Pran-. 
:e  ,  que^  de  la  chambre  du  Jéfuite  ^  oîi  on  P  avait  mis  d'abord  ^  il  fut  tranf, 
>orté  en  diverfes  chambres  de  ce  Palais.  Une  fi  grande  diverfité  entxe  ces 
iépofîtions  &ites  par  deux  hommes  »  dont  chacun  fe  difoit  avoir  été  de 
:eux  qui  avoient  fait  mourir  Godefroy,  ne  prouvoit  -  elle  pas  manifef-- 
:ement,  qu'il  y  en  avoit  au  moins  l'un  des  deux  qui  étoit  un  faux  témoin»  ^ 
k  qu'apparemment  ils  l'étoient  tous  deux  ? 

Il  n'en  a  pas  néanmoins  fiillu  davantage  à  des  Juges  auffi  prévenus ,  que 
e  font  ceux  d'Ân^eterre ,  contre  les  Catholiques»  pour  Ëiire  mourir  deux 
Prêtres  »  Robert  Green ,  &  Laurent  Hill ,  comme  coupables  de  cet  aflfaflinat 
fis  furent  y  dit  notre  Auteur,  transférés  le  21  Février  1679  de  Newgate  à  pag,  414. 
Thiburne  (  c'efl-à-dire,  de  la  prifon ,  au  lieu  où  on  exécute  les  criminels  )  - 
yii  ils  furent  exécutés  tout  enchaînés  ^  pour  plus  d'ignominie.  Ils  ont  toujours 
^roteftéy  qu'ils  étoient  innocents  de  taffqffmat  de  Godefroy  ^  &  font  morts 
Tins  avouer  la  moindre  chofe.  A  quoi  il  ajoute.  On  lésa  comparés  aux  Tenu 
iUers ,  qui  furent  exécutés  durant  le  Candie  de  Fimne  en  l^li  ^  qui  niaient 
ouf  ours  leurs  crimes  ^  quoique  Us  en  fuffent  pleinement  WÊmvaiiwusT  Mais  c^eft 
ju^il  y  en  avoit  plus  de  deux  cents  de  cet  Ordre,  qui  les  avoient  avoués , 
Sr  à  qui  on  avoit  fait  grâce  :  mais  quoiqu'un  fi  grand  nombre  de  témoins 
lit  donné  lieu  aux  Juges  de  les  croire  coupables ,  la  plupart  des  Htfto- 
iens  croient,  qu'il  n'étoit  point  vrai  qu'ils  commiffent  les  abominations 
[H'on  leur  imputoit;  parce  qu'on  a  de  la  peine  à  s'imaginer,  que  tous  ne 
^ettflènt  pas  avoué,  fi  cela  eût  été  vrai;  ceux  qui  l'avonoient  étant  ajFurés 
le  leur  pardon ,  &  ceux  qui  le  nioient  ne  pouvant  éviter  d'être  brûlés. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  découvrir ,  felon  cet  Auteur, 
le  l'aflTafiiiiat  de  Godefi-oy.  Or  comment  veut-on^  que,  fisr  cela,  toute 
^Borope  croie  que  ce  font  des  Catholiques  qui  l'ont  bit  mourir,  par  un 
sele  de  Reiîgkm  :  de  trois  pq^naes  qui  en  ont  été  acpufés  par  un  fhi^pon, 
[ui  n'a  voulu  rien  dire  qu'il  n'ait  été  affuré  de  plus  de  deux  miUe  écus  de 
€cot»penfe ,  l'un  ayant  été  élargi  comme  innocent,  &  les  deux  autres  étant 
nerts  en  protellanty  julques  à  la  fin ,  qu'on  le&  en  avoit  très-fauflibment 
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HT.     accufés  ?  Rien  n'eft  plus  judicieux  que  ce  que  dit  Milord  Stafford  fur  cette 

Ce  A  s.   offre  de  fi  grandes  fommes,  à  ceux  qui  voudroient  être  témoins.  Il  avoit 

N^VI^.  repréfenté,  que,  par  les  loix  d'Angleterre ,  on  ne  doit  point  ouir  des  gens 

qui  témoignent  pour  de  l'argent  Meflîeurs  de  la  Chambre-Bafle  avaient  ré- 

pag.  6z%.  pondu  :  Que  tmrt  homme ,  qui  a  des  témoins ,  leur  donne  de  quoi  fubfifier; 

quej  peutJtre  tout  le  monde  ne  donne  pas  tant  que  le  Roi;  mais  (feji^  qui 

tout  le  monde  n'eft  pas  Roi.  A  quoi  Milord  StafFord  avoit  répliqué  :  leRoi 

pag.  66^.  peut  donner  autant  qu'il  lui  plait  ;  mais  de  donner  de  fi  grandes  fommes  à  des 

gens  comme  ceuxJà^  &  de  pauvres  qu'ils  étoient  les  faire  devenir  riches  y 

c^eft ,  jepenfey  une  otje&ion  ajjezforte,^  pour  diminuer  la  créance  qu'on  pour- 

r oit  avoir  à  leur  témoignage. 

Mais ,  dira-t-on ,  qui  auroit  donc  tué  ce  Juge  ?  Dieu  le  fait ,  &  lt% 
hommes  l'ignoreront  peut-être  jufques  au  jour  du  Jugement  Combien  fe 
commet-il  de  crimes  dont  onne.fauroit  découvrir  l'auteur?  Il  avoit  peut- 
être  des  ennemis ,  qui  ont  profité  de  Toccafion  de  ces  troubles.  Que  û  on 
fe  donne  la  liberté  de  foupçonner ,  Je  foutiens  que  le  foupçon  en  doit  plutôt 
tôftiber  fur  les  Presbytériens,  que  fur  les  Catholiques;  car  il  eft  fens  doute 
que  ceux  qui  ont  feit  ce  meurtre ,  quels  qu'ils  foient,  doivent  avoir  été 
fort  méchants  :  mais  les  plus  méchants  ne  conunettent  guère  de  grands 
crimes  ,  que  par  quelque  intérêt  confidérable.  Or  fi  on  s'arrête  au  Êuneux 
cui  bono  de  ce  Préteur  de  Rotne,  dont  Cicéron. parle,  ce  meurtre  ne 
pouvoit  apporter  aucun  avantage  aux  Catholiques,  &  il  en  a  apporté  de 
très-grands  à  leurs  ennemis  ;  n'y  ayant  que  cela  qui  a  acharné  le  peuple 
contre  les  Papilles  ,  les  dépofitions  d'Oates  ayant  eu  ,  avant  cela,  très-peu 
"d'effet,  parce  qu'on  commençoit  à  n'y  avoir  pas  grande  foi:  au  lieu  que 
cet-  accident ,  dit  Uj^tre  Auteur ,  aigrit  furieufement  les  cbofes ,  par  le  bruit 
que  l'on  fit  courir ,  que  la  cabale:  de  la  confpiràtion  avoit  fait  mourir  ce 
Juge  pour  épouvanter  les  autres.  £t  Oates  lui-même ,  en  préfentant  fa 
•dénonciation  au  Roi,  dit,  qu'on  ne  pourra  point  douter  qu'elle  ne  foit 
vraie ,  en  joignant  au  ferment  qu'il  en  a  fait  le  majjacre  de  Godefrqy.  C'eft 
donc  fort  bien  raiibnner.  Ceux  qui  ont  maflacré  Godefroy  doivent  avoir 
été  de  fort  méchants  hommes  >  qui  ont  en  en  vue  quelque  grand  avan- 
tage qu'ils  pouvoient  tirer  de  c.tte  mort.  Or  il  y  a  pour  le  moins  d'auffi 
méchantes  gens  parmi  les  Pioteftants  que  parmi  les  Catholiques  :  Se  les 
uns  &  les  autres  n'ont  pas  eu  de  peine  à  prévoir  »  que  ce  maffaae  pourroit 
-apporter  de  beaucoup  plus  grands  avantages  aux  Proteftants  qu'aux  Catho- 
liques. On  a  donc  plus  de  raifon  d'en  foupçonner  les  Proteftants  que  les 
Catholiques. 

VII.  Rien  ne  fait  mieux,  voir  ce  que  peut  faire  la  promefle  du  pardon, 
&  4'une  grande  récompenfe ,  pour  porter  des  hommes  à  fe  déclarer  cour 
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pables  de  crimes  qu'ils  n'ont  point  commis,  &  à  en  accufer  d'autres,  que     m 
Ce  qui  lé  lit  dans  ce  Livre  en  la  page  407.  C  l  a  s. 

«  L'on  arrêta,  &  l'on  mit  fous  fûre  garde,  le  nommé Neuterfeld ,  qui,  N*.V1II. 
yy  fous  efpérance  de  la  grâce,  déclara  avoir  tué  l'année  paflee  un  homme 
,3  qu'il  croyoit  être  le  Roi,  &  qu'il  y  avoit  encore  en  certain  endroit  cinq 
«'cents  livres  fterling  pour  celui  qui  feroit  ce  déteftable  coup.  Voici  pour- 
,3  tant  à  peu  près  la  vérité  de  l'hiftoire,  ainfi  que  je  l'ai  oui  conter  à  u* 
^  Gentilhomme  de  mes  amis  qui  hantoit  fort  à  la  Cour,  &  auquel  un 
yy  Alilord ,  qui  étoit  préfent  à  l'aClion  qui  donna  lieu  à  ce  difcours  fort 
„  équivoque,  l'a  voit  raconté.  Dans  le  temps  que  le  Roi ,  en  1^77,  étoit 
,>  en  fon  Château  de  Windfor,  quelques  Milprds  furent  d'himieur  deffe 
>}  réjouir  &  de  boire  enfemble  dans  le  donjon  du  Château,  qui  eft  le 
»  département  du  Prince  Robert,  frère  de  l'Eled^r  Palatin,  &  coufin 
yy  germain  du  Roi ,  &  qui  eft  Gouverneur  de  ce  Château  Royal  Ce  Prince , 
3>  pourtant,  ne  fut  pas  de  la  partie.  Après  avoir,  comme  l'on  dit,  haaffé 
yy  le  temps,  étant  en  train  de  fe  retirer ,  Milord  N.  l'un  d'entr'eux,  trouva 
5,  que  fon  Valet  de  chambre  s'étoit  auflî  faoulé  ,  pour  vérifier  le  Proverbe; 
,3  tel  Maître  tel  Valet  :  il  le  frappa  &  le  maltraita.  Ce  miférable  valet , 
,3  tranfporté  de  rage  &  de  furie ,  fon  ame  étant  déjà  noyée  dans  le  vin , 
„  noya  auflî  fon  corps  dans  fon  fang  &  fe  poignarda.  J'omets  les  difcours  du 
y,  vulgaire ,  &  les  autres  circonftances ,  &  la  ridicule  Apothéofe  que  l'on 
33  fit  à  ce  cadavre ,  les  verres  à  la  main ,  de  ce  qu'il  étoit  mort ,  non  dans 
33  le  champ  de  Mars  ,  mais  dans  la  vigne  de  Bacchus  ".  Qu'on  juge  de-là 
qu'elle  créance  oh  devoit  ajouter  à  tous  ces  prétendus  témoins  de  la  conC- 
piration.  On  témoignoit  tant  d'envie  dfi  la  découvrir,  &  de  faire  croire 
qu'on  en  vouloit  efFedivement  à  la  vie  du  Roi,  que,  fur  le  bruit  d'un 
homme  tué  à  Windfor,  où  étoit  le  Roi ,  il  fe  trouve  un  autre  Bedlow, 
appelle  Neuterfeld,  affez  hardi  pour  s'accufer  foi-même,  étant  afliiré  de 
fon  pardon ,  d'avoir  tué  un  homme ,  qu'il  avoit  pris  pour  le  Roi ,  afin 
d'avoir  fujet  de -là  5  d'en  accufer  d'autres  qui  l'auroient  pouffé  à  cet 
attentat. 

Vni.  Mais  voici  un  autre  exemple  qui  fait  voir ,  quelle  eft  la  facilité 
qu'ont  les  faux  témoins  en  Angleterre  de  faire  périr  les  perfonnes  lé^  plus 
innocentes.  C'eft  en  la  page  378. 

^  Un  vendredi  24  Novembrç,  un  vieil  homme  de  Marfeille,  nommé 
33  Firmin ,  alla  voir  Stelley ,  pour  le  prier  de  lui  arrêter  fes  comptes ,  &  de 
33  le  payer,  defirant  s'en  retourner  en  France,  pour  raifonde  la  conjoncfkire 
33  du  temps  très-fâcheux.  Stelley  le  mena  dans  un  cabaret,  où  deuxEcof- 
13  fois,  qui  entendoient  lefrançois,  fe  rencontrèrent  Bs  entendirent  qu'ef- 
33  fc^vement  Firmin  &  Stelle/:  pjar|oient  des  défqrdres  préfents  &  de  la 
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IIL  y^  Confpiration ,  &»  dit-on,  que Stelley s'avança  de  dire»  qu'il  ne  poo- 
Cl  A  s.  yy  ^oit  croire  qu'il  y  eût  des  perfonnes  G.  méchantes  &  û  exécrables,  pour 
N^  Vm.  )3  vouloir  attenter  à  la  perfonne  du  Roi  ;  que  s'il  favoit  qu'il  7  en  eût» 
»  il  les  poignarderoit  lui-même  »  s'il  pouvoit  :  ce  pronom  les  ou  k  a,  donné 
n  lieu  à  fa  condamnation.  Firmin  fut  accufé  d'avoir  dit ,  que  c'étoit  une 
93  chofe  pitoyable ,  qu'on  perfécutât  ainfi  les  Catholiques  :  ce  terme  de 
>}  perfécuter  l'a  rendu  coupable.  Ces  deux  Ecoflfois ,  fecs  d'argent,  coa- 
,>  ïîdérerent  Stelley  &  fon  compagnon  ;  &  comme  il  étoit  fort  connu , 
»  étant  de  ces  riches  Banquiers ,  qui  font  gloire  de  compter  leur  argent 
,,  dans  leur  boutique,  ce  que  l'on  regarde  aflëz  volontiers,  ils  furent,  à 
„  ce  que  l'on  dit ,  le  trouver  le  lendemain  ,  &  lui  demandèrent  deux  cents 
,,  pièces,  qui  font  huit  cents  écus ,  pour  la  grâce  qu'ils  lui  feroient,  de 
„  ne  point  Taccufer  &  déférer  d'avoir  dit  le  jour  d'auparavant ,  en  tel 
,,  cabaret,  &  à  telle  heure,  en  leur  préfence,  qu'il  poignarderoit  lui-même 
y^  le  Roi.  Stelley  ne  fUt  pas  moins  indigné  que  furprjls,  d'un  tel  difcours, 
n  fe  fondant  fur  fa  bonne  confcience ,  Se  lâchant  combien  ces  paroles  avoient 
y^  été  éloignées  de  fa  penfée.  11  rabroua  ces  gens-là,  &  les  obligea  bruf- 
n  quement  à  fortir  de  fa  boutique,  comme  malhonnêtes  gens.  U  fit  une 
3>  grande  bévue  de  n'avoir  pas  porté  fa  plainte  fur  le  champ  à  un  Ma- 
9>  gilfarat ,  du  difcours  &  de  la  propofîtion  de  ces  deux  hommes  ;  car  il 
9)  Ait  déféré,  accufé,  &  enfuite  condamné.  Il  a  eu  beau  protefler  de  fon 
,,  innocence ,  du  zèle  &  de  la  gratitude  qu'il  a  pour  fon  Roi  ;  car  deux 
»  ou  trois  jours  auparavant ,  fon  Père  ayant  obtenu  de  Sa  Majefté  un  délai 
j>  de  fix  mcHs  pour  remédier  à  fes  affaires ,  avant  que  de  fortir  de  Londres, 
n  ce  jeune  homme  témoigna  en  avoir  toute  la  reconnoiflance  poffible,  & 
yy  but  plulieurs  fois,  ce  même  jour,  en  compagnie  de  fès  amis,  à  la  ihnté 
pag.  )8o.  ^^  ^^  ^^^'  ^'^^  ^^^  4^'^  proteda  toujours,  en  mourant,  qu'il étok înno- 
n  cent  n  donna,  à  ce  que  l'on  dît ,  iiuit  pièces  au  Bourreau  &  les  boucles 
n  de  fes  foulîers  adroitement ,  afin  qu'il  ne  le  fit  pas  languir,  c'eft-à^Ae, 
»<}u'il  l'étranglât  tout-à-falt;  non  fans  les  cris  &  murmures  de  quelques 
>)  âmes  brutales  &  fanguinaires  ". 

Pour  Firmin,  qui  n'étoit  accufé  par  ces  deux  pendarts  que  d'avoir  dit» 
que  -c^étoit  une  chofe  pitoyable  qu*on  perfécutât  ainfi  les  Catholiques ,  il 
lui  en  coûta  trois  ou  quatre  mois  d'une  rude  prifon.  ^  L'on  avpit  vu  le 
pag.  )69.  n  même  jour  2f  Août  (  dH  tHifiarien  des  confpirations  )  traverfknt  la  Sale 
n  de  Wed-Minfter ,  un  pauvre  homme  de  MarièiUe ,  nommé  Firmin ,  âgé 
j^de  6ç  ans  ou  ei^vîron,  &  vatétudUiaire ,  accompagné  d'Archers.  JeTa- 
jy  vois  vu  le  jour  d^auparavant  chez  un  Gentilhomme  de  mes  amis,  fe  bi- 
»  mentant  fur  les  défordres  du  temps,  qui  l'empéchoient  de  retirer  paye- 
>  ment  de  fes  débiteurs ,  afin  dejpouvcnr  retourner  en  France.  Se  de  fortir 
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r>dt  çei  miferes  (  effûf^YemeBt  il  en  étoit  à  demi  maàade  &  troublé.  )  Il     HL 
99  fut  arrêté  dès  qu'il  fut  de  retour  chez  lui >  &  &t  emmené  le  lendemain  Clas^ 
3y  devant  le  Parlement*  Ce  Gentilhomqie  Fappercevaat  entre  les  mains  des  N^  VOL 
»  Af  chers ,  l'approcha ,  &  hu  dit  quelque  bon  mot  pour  le  confoler  »  & 
>3lui  donner    courage.    Ce  bon   homme  a  été  à  la  fin  élargi  ^  après 
fy  trois  ou   quatre   mois   de  prifon^  dans  laquelle  il  a  beaucoup  fouf» 
•^fert". 

Cela  me  donne  occafîon  de  raconter  une  autre  hîftoire  »  connue  de  toute 
là  Hollande ,  qui  diminuera  l'étonnement  où  on  eil  lans  doute  de  la  pré- 
cédente; parce  qu'on  y  verra  que  les  icélérats  peuvent  Eure  de  femblaïiles 
tours  en  ces  pays-là  (  d'autant  plus  fue  les  faux  témoins  n'y  font  point 
punis  de  mort,  comme  par-tout  ailleurs^  &  qu'on  ne  peut  prefque  s'en 
garder  fans  bleilèr  fa  confcience.  Un  ridie  Hpljandois  étant  en  Angleterre, 
deux  filoux  le  vinrent  trouver,  &  le  prefllèr  de  lui  payer  une  certaine 
ibmme  qu'il  leur  devoit  Le  HoUandois  leur  m'e  qu'il  leur  dût  rien  :  ils  le 
luifoutiennent,  &  lui  déclarent  qu'ils  le  lui  prouveront  par  deux  témoins  ^ 
qui  jureront  qu'ils  les  ont  vu  lui  mettre  cette  fomme  entre  les  mains. 
Le  HoUandois  &  moquoit  de  cela,  lâchant  fort  bien  qu'il  ne  leur  devoit 
rien  :  il  ne  laifik  pas  néanmoins  de  s'aller  plaindre  à  l'AmbaflTadeur  de 
.Hollande,  de  Tinfolence  de  ces  frippons.  L'Ambafladeur  s'en  plaignit  auflî 
à  quelques-uns  du  Con&il  du  Roi ,  qui  lui  répondirent ,  qu'il  n'y  avoit 
point  d'autre  moyen  de  fe  délivrer  de  cette  vexation,  qu'en  trouvant  des 
gens  qui  voulufTent  bien  témoigner,  non  que  cet  argent  n'étoit  point  dû, 
mais  qu'on  l'avoit  rendu  à  ceux  qui  difoient  l'avoir  prêté.  Le  HoUandois 
n'en  fit  point  de  confcience  :  il  en  chercha ,  il  en  trouva ,  &  fortit  par-là 
de  cette  mauvaife  affaire,  en  oppofant  faux  témoins  à  faux  témoins;  mais 
de  moins  méchants ,  à  de  beaucoup  plus  méchants.  C'eft  ce  que  l'Anu 
bafTadeur,  étant  retourné  en  HoUande,  a  conté  dans  une  Aflemblée  très» 
célèbre. 

IX.  J'ai  promis  de  parler  de  France ,  l'un  des  témoins  de  raflTaflinat  de 
Godefroy ,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  l'article  VL 

On  a  vu  auifi  ce  même  France  dans  le  procès  de  MUord  Stafford* 
produit  par  Meffieurs  de  la  Chambre  Baffe ,  pour  être  témoin  de  la  conf» 
pication  en  général  ;  ce  qui  m'a  obligé  de  rapporter  y  dans  le  chapitre  XX, 
ce  que  j'en  ai  trouvé  dans  la  Relation  d'Ëlifabeth  CeUier ,  qui  fait  aflfez 
entôidre ,  que  c'étoit  un  homme  qu'on  avoit  contraint  de  dépofer  faux 
à  force  de  le  tourmenter:  &  c'eft  ce  qui  fert  à  démêler  ce  qui  en  eâ  dit  en 
divers  endroits  de  cette  Hiftoire  des  Conlpirations^ 

^  On  arrêta  parmi  ce  grand  nombre,  un  nommé  France ,  qui  étoit  Pag.  ^94. 
i3  xm  Orfevie.   11  a  conlefle»  dans  fon  examen  »  qu'il,  eft  Vun  des  eoml 
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m.  55  plices  de  raflaffinat  de  Godefroy,  &  en  a  dit  toutes  les'partîcularitéi  • 
Cl  AS.  "Dans  un  autre  examen  il  avoua  diverfes  chofes  touchant  la  confpi- 
N':Vin.  »  ration,  &  dit,  que  les  trois  Jéfuites  arrêtés,  &  détenus  prifonniers  en 

,5  font  auflî  complices.  " 
Pag.  Î9Ç.      «  Dans  un  autre  il  a  nié  tout  ce  qu'il  avoit  avancé.  " 

«  ZVlais  en  dernier  lieu  il  Ta  confirmé,  &  dit,  que  c'étoit  un  Prêtre  qui 

),  Ta  volt  fuborné  à  cela;  difant  que  les  peines  d'enfer  lui  étoient  inunafi- 

„  quables ,  s'il  perfiftoit  dans  fa  première  dépofîtion.  " 

i^ag.  ')98.      ^  On  ne  faifoit  pas  grand  état  d&la  dépofîtion  du  nommé  France ,  qm'  étoit 

,3  décrié  pour  être  un  tourne  cafaque,  &  fort  peu  folide  dans  fes  difcoors, 

„  ayant  déjà,  par  trois  fois,  accufé  de  feux ,  ce  qu'il  avoit  affuré  en  fa 

,,  confcience ,  autant  de  fois ,  être  véritable.  •' 

pag.  40 j.      "  On  pubtôit  que  le  même  France  avoit  fupplié  d'empêcher  que  b 

,>  femme  ne  s'approchât  de  lui ,  parce  qu'elle  ne  faifoit  que  l'étonner  de 

,3  fon  caquet;  lui  difant,  que,  s'il  déclaroit  ce  qu'il  favoit,  les  peines  d'enfer 

,3  ne  lui  pouvoient  manquer.    Cet  homme ,  après  s'être  dédit  à  diverfes 

,>  fois,  de  ce  qu'à  avoit  avoué,  demeura  ferme  à  la  fin,  &  il  fe  tint  à  fa 

33  première  déclaration.  Il  découvrit  bien  d'autres  chofes  touchant  la  conf- 

,3  piration  ;  ce  qui  difpofa  le  Parlement  à  demander  au  Roi  fon  pardon.  " 

pag.  404.      ^'  Nous  avons  déjà  dit  comme  France  eut  fa  grâce  ;  mais  ce  fut  à  condi* 

»  tion  de  découvrir  tout  ce  qu'il  favoit  de  ce  déteftable  complot  Un  certain 

,33  Frêtre  l'étant  aller  voir  en  prifon  à  Newgate,  &  lui  ayant  perfuadé  denier 

>3  &  de  défa vouer  tout  ce  qu'il  avoit  déjà  dit,  le  Capitaine  Richardon, 

»  Geôlier  de  cette  prilbn ,  fut  démis  de  fa  charge ,  parce  qu'il  avoit  fouflfert 

55  que  ce  Frêtre  l'approchât  " 

A  quoi  peut-on  attribuer  tant  de  variations  de  ce  témoin ,  fînon  à  OQ 
efprit  partagé  &  bourrelé  par  deux  différents  mouvements?  Far  le  defir 
de  fortir  de  la  mifere  où  il  fe  trouvoit ,  ce  qui  le  portoit  à  accufer  qui 
l'on  vouloit ,  ne  voyant  point  d'autre  moyen  de  s'en  tirer  ;  &  par  les 
remords  de  fa  confcience,  qui  le  déchiroient,  lorfqu'il  penfoit  au  mal  qu'il 
avoit  commis,  en  accufant  des  innocents?  Sans  cela,  qui  l'auroit  porté 
à  dire  &  à  fe  dédire  tant  de  fois?  C'eft,  dit-on,  que  de$  Frétres  ou  à 
femme  lui  repréfentoient  que  l'enfer  lui  étoit  immanquable,  s'il  perfiftoit 
dans  fa  première  dépofîtion.  Cela  peut  être;  mais  c'eft  auflî  cela  même 
qui  fuppofe ,  que  fa  première  déposition  étoit  hufk  ;  car  fi  elle  eût  été 
véritable,  quel  fondement  auroit-on  eu  de  lui  affurer  qu'il  ne  pouvoit 
manquer  d'être  damné,  s'il  ne  la  révoquoit?  Et  qui  peut  comprendre  que 
Et  femme  lui  eût  tenu  ce  difcours ,  fi  elle  n'eût  été  bien  aflurée  qu'il  s'étoit 
^  parjuré,  en  s'accufant  de  la  conl^iration  &  du  meurtre  de  Godefroy» 
&  en  acculant  les  auCres.    Car  ,  à  la  confcience  près,   l'intérêt  de  (à 

femuie 
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une  étant,  qu'il  fortit  de  prifon,  &  n'en  pouvant  fortir  qu'en  obtenant     HJ, 
pardon,   ni  obtenir  fon  pardon  qu'en  perûftant  dans  les  dépofitions   Cl  as. 
1  avoit  faites,  bien  loin  de  l'en  empêcher,  elle  Vy  auroit  fans  doute  N^VI^. 
té ,  fans  la  crainte  qu'elle  avoit  qu'il  ne  fe  damnât,  en  témoignant  avoir 
regret  de  s'être  repenti  de  fes  paroles. 

Hais  une  preuve  convaincante  que  cet  homme  n'avoit  pu  entièrement 
jffer  tous  fes.remords ,  c'e(t,  que  long-temps  depuis,  ayant  été  produit  par 
îîeurs  de  la  Chambre  Balle  dans  le  procès  de  Milord  StafFord%  pour 
ner  de  grandes  preuves  de  la  confpiration  en  général;  au  lieu  de  rap- 
ter  quelques  particularités  confidérables  de  cette  conjuration,  &  du 
irtre  de  Godefroy,  qu'il  auroit  dû  mieux  favoir  que  perfonné,  fi  fes 
nieres  dépofitions  avoient  été  véritables ,  tout  fon  témoignage  fe  réduit, 
Midre  compte  d'une  parole  d'emportement  contre  les  Membres  de  la 
.mbre  Bafle ,  qu'il  prétend  avoir  oui  dire  à  un  Prêtre  dans  un  cabaret, 
ce  là  prouver  qu'on  a  eu  d'horribles  defleins  de  faire  mourir  le  Roi  ? 
C  On  peut  juger  de  la  fureur  dont  on  eft  tranfporté  en  ce  pays-là 
tre  les  Catholiques,  par  les  rigueurs  qu'on  y  exerce  contre  eux  fur  des 
atelles,  dont  on  leur  fait  des  crimes. 

)n  en  a  déjà  vu  un  exemple  dans  ce  Marchand  de  Marfeille  nommé 
ain.  En  voici  deux  ou  trois  autres. 

Un  nommé  Morin ville ,  François  Catholique  (qui  faifoit  depuis dou^e  pag.  jjg. 
i  quatorze  ans  la  Gazette  françoife  à  Londres ,  &  qui  paflfoit  pour  très- 
)nnéte  homme)  fut  arrêté  prifonnier ,  pour  avoir  mal  traduit,  &  à 
>ntre  fens,  un  des  Edits  du  RoL  L'on  difoit  qu'il  y  avoit  mis  de  fa  tête, 
le  le  Roi  faifoit  fortir  dé  Londres ,  &  éloignoit  de  dix  milles ,  les  Catho- 
jues  Romains ,  pour  raifon  de  leur  Religion  ;  au  lieu  de  mettre ,  que  c'é- 
it  au  fujet  de  la  confpiration.  D'autres  difoient  ;  qu^  c'étoit  pour  avoir 
is  des  mots  qui  ne  fignifîoient  pas  afiez  :  comme  Récufants  au  lieu  de 
sfufants  ;  &  pernicieux  deflfeins ,  au  lieu  de  traîtres  defleins.  J'ai  été 
rpris  de  ce  que  cet  honnête  homme  a  fait  cette  bévue ,  attendu  qu'il 
e  paroiflbit  vouloir  être  fort  fur  fes  gardes  ;  car  l'ayant  rencontré 
:ns  les  rues ,  &  lui  ayant  demandé  en  riant  s'il  ne  faifoit  pas  préfente- 
ent  claquer  un  peu  fon  fouet  dans  fes  Gazettes  ,  il  me  dit ,  qu'il  vou- 
it  aller  fort  bride  en  main;  que  c'étoit  un  pas  dangereux,  &  me  ra- 
inia  l'aventure  de  cette  Demoifelle ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui 
it  obhgée  de  configner  cent  livres  fterling.  L'on  parloit  diverfement 
1  châtiment  que  l'on  lui  préparoit  ;  &  je  me  fuis  laifle  dire ,  que  le 
uit  étoit ,  qu'il  feroit  fuftigé  par  les  carrefours  de  Londres  ;  qu'il  au- 
lit  les  deux  oreilles  coupées ,  &  qu'il  feroit  en  prifon  perpétuelle, 
lais  il  eft  pourtant  forti  de  prifon ,  fans  être  tombé  dans  tous  ces  dé* 
écrits  contre  les  Protejlants,  Tome  XIV.  X  x  x 


-/•^ 


no  A  P  O  L  0  G  I  E    P  O  U  R    L  ES 

IIL     »  faftres.  Il  eft  vrai  que  la  Gazette  lui  a  été  interdite ,  "  qui  étoit  peut-être 

Glas,  tout  le  moyen  qu*il  avoit  de  vivre. 

NMlll.      «Le  28  Novembre  l'on  envoya  à  la  Tour,  par  ordre  de  la  Chambre 

pas-  "Q-^BaflTe,  Milord  Jofeph  Williamfon ,  Secrétaire  d'Etat:  c'eft  un  Seigneur 
55  qui  a  grand  crédit  à  la  Cour ,  &  qui  eft  bon  Proteftant.  D  en  fortit 
55  d'abord ,  &  n'y  fut  pas  un  jour ,  étant  retourné  indifpofé  dans  fa  mai- 
55  fon  ,  d'un  rhume  contrafté  de  la  froideur  de  la  Chambre ,  où  il  avoit 
55  couché  dans  cette  honorable  prifon.  Ce  dont  on  l'accufoit  n'étoit  qu'une 
5i  bagatelle ,  dont  le  Roi  eut  la  bonté  de  fe  charger  ;  favoir ,  de  l'expédi- 
59  tion  de  quelque  Commiffion  donnée  au  mérite  de  quelque  Officier  Ca- 
55  tholique  Romain ,  &  non  à  un  de  la  Religion  Proteftante  :  car  il  y  a  des 
55  gens  de  bien  &  d'honneur  dans  toutes  les  Religions  ,  de  même  que  dans 
55  toutes  les  nations  ,   &  dans  toutes  les  profeflîons.  " 

Le  troifîeme  exemple  eft  plus  important ,  &  marque  encore  davant^ 
les  emportements  de  ces  délateurs ,  contre  ceux  mêmes  que  leur  mi- 
niftere  obligeroit  de  traiter  avec  plus  de  retenue  :  c'eft  ce  qu'on  jugera 
par  le  récit  qu'en  fait  notre  Auteur  en  ces  termes  ,  page  3  f  9. 

"  Le  Père  de  la  Colombiere ,  Jéfuite ,  Aumônier  de  Madame  la  Ducheflc 
53  d'Yorck ,  fut  accufé  d'être  de  la  confpiration.  11  étoit  fort  eftimé  & 
55  cdnfîdéré  de  ceux  de  faReUgion,  paffant  pour  un  homme  fort  dévot, 
«fagefe  zélé.  Cela  arriva  ainfî.  Le  lundi  SI  Novembre,  jour  auquel  le 
55  Roi  fut  en  fon  Parlement,  toutes  fortes  de  perfonnes,  foit  du  pays, 
55  foit  étrangers ,  alloient  en  la  Salle  Baffe  de  Weft-Minftef ,  pour  voir 
55  paffer  les  Seigneurs ,  conduire  des  prifonniers ,    &  apprendre  des  nou- 

pag.  ^9.  w  velles.  Le  délateur  s'entretenant  avec  un  François  nommé  Petit,  Com- 
55  miffionaire  des  Marchands,  il  lui  échappa  de  dire:  le  Jéfuite  de  notre 
5-»  pays  a  bien  parlé  auffi;  il  ne  croyoit  pas  que  tout  ceci  dut  arriver: 
y,  s'il  avoit  des  ennemis,  ils  lui  pourroient bien  faire  des  affaires.  Petit re- 
?5  leva  ce  difcours ,  &  le  prefla  de  lui  dire  ce  qui  en  étoit  ;  &  après  Ta- 
55  voir  écouté,  hii  dit,  qu'il  étoit  abfolument  obligé  à  le  dénoncer,  & 
55  que,  s'il  ne  le  faifoit  pas ,  il  le  dénoncéroit  lui-même.  Je  rapporterai 
55  au  long  les  chefs  d'accufation  contre  ce  Jéfuite  la  Colombiere ,  dont 
55  perfonne  n'a  pu  mieux  favoir  les  particularités  que  moi ,  pour  raifofl 
55  de  cette  rencontre.  Afin  d'a\'oîr  moyen  d'aborder  les  Seigneurs  du  Con- 
55feil,  il  s'avifa  d'aller  trouver  un  jeune  Miniftre  François ,  nommé  Lu- 
55  zancy ,  pour  le  confuher  fur  les  expédients  qu'il  pourroit  prendre.  L'on 
ij  a  fort  parlé  de  ce  jeune  Miniftre  en  Angleterre:  'fcn  dirai  quelque  chofc 
5>  à  la  fin  de  cette  narration  ,  pour  la  fatisfaâion  du  Lefteur.  "  (Ha  oublié 
de  le  fkire  ;  mais  )e  pourrai  fuppléer  à  cette  omîflîon.  ) 

"Lùzancy  donc  digéra  &  mit  au  net,  avec  le  Dénonciateur,  lès  chcfe 
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»  des  accufations  fuivantes.   l*^.  Qu'il  lui  avoit  dit,  en  difcours  familier  >     m. 

55  que  le  Roi  étoit  Catholique  dans  l'ame.  2^  Que  le  Parlement  ne  feroit  C  l  a  s. 

»  pas  toujours  le  maître  ,  ou  dans  le  même  pouvoir.   3^  Qu'il  étoit  intime  J^3^  AHLII. 

3,  de  Coleman.  4^  Qu'il  avoit  fubomé  un  nommé  Salomon ,  autrefois 

w  Récollet  en  France ,  pour  le  faire  retourner  à  la  Moinerie  ;  &  qu'il  avoit 

,3  aufli  fait  quitter  à  la  femme  du  dit  Salomon ,  la  Religion  Protettante , 

M  qu'elle  avoit  reprife  depuis,    f  ^  Qu'il  prenoit  le  foin  d'un  Couvent  de 

,3  Religieufes,  qui  étoient  cachées  dans  Londres,    d^  Qu'on  devoit  en- 

,3  voyer  des  Prêtres  à  la  Virginie  ou  Terres  neuves ,  &  qu'il  en  avoit  pré- 

33  fente  pour  cette  fin,  " 

"  Luzancy  le  préfenta  avec  fon  mémoire  à  l'Evêque  'de  Londres ,  qui 
,3  eft  fon  grand  proteâeur ,  &  enfuite  au  grand  Chancelier.  Cette  accu- 
93  fation  ayant  paru  »  le  Jéfuite  La  Colombiere  fut  mis  en  arrêt,  dans  (k 
,3  Chambre  du  Palais  de  S.  James.,  le  24  du  mois  de  Novembre:  &  I9 
39  Z6  à  midi,  on  le  mena  en  prifon.  Liizancy  fut  un  de  ceux  qui  prit 9  pag^  ^70* 
93  tâche  de  pouffer  à  bout  ce  Jéfuite ,  lequel  étoit  fucceffeur ,  dahs  le  même 
,3  emploi,  d'un  autre  Jéfuite ,  dit  le  Père  S.  Germain,  avec  lequel  il  avoit 
^  eu  de  grandes  prifes  il  y  avoit  trois  ans.  " 

Je  demande  à  tout  homme  raifonnable ,  s'il  y  a  rien ,  dans  ces  Gx  ar« 
tides,  qui  ait  l'ombre  de  conjuration  contre  la  vie  du  Roi,  &  contre 
rEtat?  Mais  ce  que  difoit  Ifàïe  du  peuple  Juif  elt  vrai  aujourd'hui,  à  la 
lettre,  du  peuple  d'Angleterre,  Omnia  qua  loquitur  populus  ijie^,  cûnjural;io  l'a.  g. 
€/?.  Tout  y  eft  préfentement  co»;«raf/o».  Un  Jéfuite,  autorifé  par  le;  Roi,  ^'  "* 
étant  Aumônier  de  fa  Belle  Sœur,  confeille  à  un  Moine  apoflat  de  re^ 
tourner  dans  fon  Couvent  :  c'eft  une  conjtirativn.  Il  conduit  quelques  filles 
catholiques ,  qui  veulent  vivre  dans  Londres  en  Religieufes  :  conjuration. 
n  defireroit  que  quelques  Prêtres  pùffent  aller  prêcher  la  foi  aux  infidèles  « 
dans  quelques  endroits  de  l'Amérique  occupés  par  les  Anglois  :  conjura-^ 
Uon.  Rien  fans  doute  n'eft  plus  ridicule. 

Mais  c'eft ,  de  plus,  un  outrage  fignalé  qu'on  a  fait  à, la  première  Prin-^ 
ceffe  d'Angleterre  après  la  Reine,  d'avoir  arrêté  jufques  dans  fon  Palais, 
&  enfuite  emprifonnéle  Direâeur  de  la  confcience,  ou  pour  des  baga- 
telles, ou  pour  des  chofes  digfies  de  louanges,  eu  égard,  à  fa  Religion  & 
à  fa  profeflion,  étant  fous  la  protedion  du  Roi,  tant  pour  l'une  qve  pour 
l'autre.  £e  après  cela  l'on  voudra  que  nous  foyons  affez  firaples ,  pour 
croire ,  que  ce  n'eft  pas  pour  la  Religion  qu'on  perfécute  les  Catholiques 
en  Angleterre ,  mais  feulement  pour  la  confpiration  ;  cooime  s'il  y  avoit 
rien  de  moins  raifonnable^  que  de  recoonottre  un  François  en  qualité  de 
Prêtre  Cathg^jque,  &  vouloir  bien  qu'il  en  fafle  les  fondions  dans  le 
Palais  d'une.i^rincelTe,  &  en  mémç  temps^le  punir  de  la  {Nifon,  &  peut» 
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ÎII.     être  de  pis,  pour  des  chofes  qu'on  a  du  s'attendre  qu'il  feroit  dans  les 
Cl  AS,   rencontres  qui  s'en  préfenteroicnt,  à  moins  qu'on  ne  fuppofât ,  qu'il  n'au- 
^^  VTil.  foit  aucun  zèle  pour  fa  Religion. 

Mais  cet  indigne  procédé  étoit  digne  de  celui  qui  en  a  été  le  principal 
A(îleur.  On  connoît  ce  jeune  Miniftre  nommé  Lut^ancy.  Nous  aurions  été 
bien  aifes  que  l'Auteur  des  Confpirations  nous  eût  dit  ce  qu'il  en  lait, 
comme  il  l'avoit  promis;  mais,  à  fon  défaut,  nous  en  favons  affez  pour 
en  faire  le  portrait  au  naturel.  Le  faux  nom  de  Luzancy  ^  fous  lequel  il 
s'eft  fait  connoître  en  Angleterre  depuis  fon  apoftafie ,  eft  une  marque 
infîgne  de  fon  efprit  fourbe.  J'ai  oublié  fon  vrai  nom  ;  mais  tout  le  monde 
fait  qu'il  e(t  fils  d'une  Comédienne ,  de  forte  qu'il  chafle  de  race ,  &  il 
ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a  fu  jouer  tant  de  perfonnages.  Je  veux  croire 
qu'étant  jeune,  il  ett  entré  à  bon  deffein  dans  une  Communauté  d*Eccléfiaf- 
tiques.  Il  en  a  pu  fortir,  &  Dieu  fait  par  quel  efprit:  la  fuite  fait  crain- 
dre que  ce  n'ait  été  pour  avoir  plus  de  liberté.  Comme  il  avoit  quelque 
talent  pour  la  prédication ,  il  préchoit  avec  affez  d'approbation  dans  une 
Eglife  de  Paris,  lorfqu'on  découvrit,  que,  pendant  qu'il  exhor  toit  les  au- 
tres à  vivre  faintement ,  il  vivoit  lui-même  fort  licencieufement  U  en  eut 
ou  feignît  en  avoir  de  la  confufîon.  Il  alla  trouver  un  pieux  Abbé ,  qu'il 
connôiflbit,  &  qui  n'eut  point  d'autre  avis  à  lui  donner,  que  de  fe  retirer 
dans  un  Monaftere  bien  auftere  &  bien  réglé,  pour  y  faire  pénitence  toute 
fa  vie.  Il  témoigna  s'y  rendre;  foit  qu'il  en  eût  effecHvement  quelque  pen- 
fée ,  ou  qu'il  contrefit  le  pénitent.  Il  alla  dans  une  très-fainte  folitude  ; 
il  y  pafla  quelques  mois  ;   mais  il  n'y  perfévéi*a  pas.  Ce  fut  en  allant  ou 
en  revenant  de  ce  faint  lieu ,  qu'ayant  une  lettre  de  l'Abbé  qui  lui  avoit 
donné  ce  confeil ,  il  pafla  par  Port-Royal  dès  Champs ,  &  y  coucha  une 
nuit  ou  deux.  (J'af  été  le  fondement  de  toutes  fés  fourberies  :  c^eft  d'oè 
il  a  pris  le  nom  de  Luzancy,  parce  qu'il  y  avoit-là  une  perfonne  de  qua- 
lité &  de  grande  vertu  qui  portoit  ce  nom.  Il  a  voulu  que  ceux  qui  en- 
tendroient  dire  qu'un  jeune  homme  nommé  Lùzancy^  s'étoit  retiré  en 
Angleterre,  pour  y  faire  profêflSon  de  la  Religion  Proteftante,  puifent 
douter ,  au  moins  quelque  temps ,  fi  ce  n'étoit  point  ce  M.  de  Lûzancy, 
que  l'on  favoit,  depuis  long-temps,  qui  demeuroit  à  Port^Royal:  &luir 
même  difoit  des  chofes  qui  en  pouvoient  donner  la  penfée  à  beaucoup  de 
gens,  fur-tout  aux  François  qui  fe  trouvoient  en  Angleterre  :  car  on  man- 
da de-là,  qu'il  fe  vântoit  qu'il  avoit  été  long-temps  auprès  de  M.  Amauld, 
î&  qu^il  l'avoit  aidé  à  "répondre  à  M.  Claude.  On  fut  cela  par  AL  Juftel, 
qui,  étantfort  honnête  homme,  rougit  de  cette  impudence,   &  en  fit 
des  jplaintes  en  Angleterre.  11  fut  réduit  à  dire  que  le  nom  dé  Luzancy  qu'il 
portait-,  n'avoit  rien  de  Côinniuo  avec  le  M»  de  Luzancy  de  Port-Royal 
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des  Champs,  &  que  c'étoit  le  nom  d'une  autre  faniille.de  Brie,  ou  de  HL 
Champagne  ;  &  en  effet ,  il  y  en  avcit  un  de  ce  nom ,  qui ,  étant  Capitaine  Ci:  a  s. 
aux  Gardes ,  &  fort  brave  homme ,  avoit  été  tué  à  la  bataille  de  Senef.  N^  VIII. 
Mais  les  Gentilshommes  de  cette  famille  l'ayant  renoncé  pour  leur  Parent , 
tout  ce  qu'il  put  dire  pour  fe  fauver  eft ,  que  fon  Père  en  étoit  bâtard:  ce 
qui  étoit  aufli  faux  que  le  refte ,  &  ne  lui  eut  p^s  été  fort  honorable 
quand  il  eût  été  vrai.  Tout  cela  ne  lui  ayant  pas  fervi  à  foutenir  la  ré- 
putation qu'il  avoit  acquife  d'abord ,  à  caufe  d'un  Sermon  où  il  n'avoit 
pas  mal  réuflî ,  il  fe  voulut  faire  valoir  par  une  infigne  fourberie ,  que 
tout  le  monde  fait.  Il  eut  quelques  entretiens  avec  le  P.  de  S.  Germain , 
Aumônier  de  la  Duchefle  d'Yorck,  dans  lefquels  il  feignoit  qu'il  vouloit 
retourner  à  l'Eglife  CathoHque;  &  il  convînt  avec  lui  d'un  projet  d'ab- 
juration ,  dont  il  alla  enfuite  fe  plaindre  au  Parlement  ;  en  difant ,  que 
ce  Père  le  lui  avoit  arraché  par  force ,  &  en  lui  amenant  quatre  hommes 
dans  fa  chambre  pour  le  poignarder  s'il  ne  le  faifoit.  Rien  n'étoit  nioins 
croyable  que  cette  fable  :  elle  fut  crue  néanmoins ,  par  des  gens  qui  font 
difpofés  à  tout  croire  contre  les  Catholiques  :  &  ce  fut  au  P.  de  S.  Ger- 
main de  fe  retirer  le  plus  vite  qu'il  put  de  ce  miférable  pays ,  où  on  n'eût 
pas  manqué  de  faux  témoins  pour  le  faire  déclarer  traître.  Ainfi  cq  faux 
Luzaucy  ayant  manqué  fon  coup  par  la  fuite  de  ce  Père ,  notre  Auteur 
fait  aflez  entendre,  que  c'eft  par  ce  même  efprit,  quHl  touche  de  pouffer  à 
bout  fon  fucceffeur.  Je  ne  fais  ce  qui  en  fera  arrivé. 

XI.  Je  finirai  ces  remarques  fur  l'Hilloire  à^s  Confpiratioits  d'Angleterre 
par  deux  faits,  qui  ferviront  de  tranfition  à  celles  que  je  ferai  enfuite 
fur  la  dénonciation  d'Oates:  car  ils  le  regardent  tous  deux,  &  font  bieii 
fc'oir  fon  efprit.  L'un ,  marque  fa  fierté  &  fon  infolençe  ;  &  l'autre ,  fa 
fiardieîTe  à  mentir,  &  à  acçufer  fans  raifon,  tous  ceux  à  qui  il  lui  prend 
fantaifie  de  faire  pièce. 

"  Le  9  de  Novembre,  dit  notre  Auteur,  nous  entendîmes  heurter  fort 
,  rudement  à  la  porte  de  notre  logis;  &  un  moment  après,  il  s'y  fit  une 
,  grande  cohue ,  faite  par  dix  ou  douze  foldats,  conduits  par  un  Sergent, 
,  qui ,  avec  les  crofles  de  leurs  moufquets ,  brifoient  la  porte  de  la  cham- 
,  bre  de  notre  Hôte,  lequel  étoit  encore  au  lit,  pour  le  prendre  &  l'em- 
,  mener.  Nous  fûmes  fort  furpris  &  réjouis  de  le  voir  revenir  l'après  di- 
,  née  fur  les  trois  ou  quatre  heures,  après  avoir  été  conduit,  lui  lixieme  > 
,  en  plein  Parlement,  où  il  fut  confrontée  Oates^  le  grand  dénonciateur , 
,  qui  dit ,  quHl  ne  le  connoiffoit  pas;  mais  qu'il favoit  qu'il  avoit  dit  (  dont 
,  //  avoit  été  fort  fcandalifé  ^  que  PUniverJité  de  Paris  étoit  meilleure^  ^ 
,  avoit  des  gens  plus  favants  que  celle  d^Oxfort.  Cet  honnête  homme  avoit 
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ÏIL  «  été  dix  ans  à  Paris,  &  il  étoit  Irlandoîs  :  ce  qui  donna  lieu  de  croire 
Cl  a  s.  „  qu'il  avoit  été  Catholique ,  &  qu'il  l'étoit  encore  dans  Pâme  '\ 
N^VIiL  Quelle  impertinence  à  ce  prétendu  Dodeur  Oates ,  défaire  enlever 
un  homme  de  fa  maifon  par  des  foldats,  comme  coupable  de  la  conf- 
piration  ,  &  le  faire  comparoître  en  plein  Parlement,  pour  avoir  dit,  qu'il 
y  avoit  de  plus  favants  hommes  dans  PUniverfité  de  Paris  que  dans  celle 
d'Oxfort  !  Vrai  ou  faux,  que  cela  faifoit-il  à  la  prétendue  conjuration? 
Mais  le  grand  dénonciateur  Oates  s'eft  imaginé ,  que  c'étoit  aflfez  qu'il  eût 
été  fort  fcandalifé  de  cette  parole*,  pour  faire  tout  ce  vacarme.  Ceft  un 
homme  de  grande  importance  :  il  fuffit  qu'une  chofe  le  fcandalifé ,  pour 
qu'on  foit  obligé  d'en  aller  rendre  compte  au  Parlement ,  &  d'y  être  mené 
en  criminel. 

L'autre  hiftoire  fuit  immédiatement  celle-là.  Ceft  en  la  page  540. 

"  Oates  accufa  un  autre  Anglois  d'être  Prêtre  CathoUque ,  jufques  à 
„  dire ,  qu'il  s'étoit  autrefois  confeffé  à  lui  :  &  quoique  cet  homme  alléguât 
^  qu'il  avoit  été  marié  dans  fon  quartier  de  Londres  depuis  quinze  ou 
„  feize  ans,  &  qu'il  n'avoit  que  trente  deux  ou  trente  trois  ans,  &  que, 
„  partant,  il  ne  pouvoit  pas  avoir  été  Prêtre  dès  l'âge  de  feize  ou  dix-fept 
„  ans,  il  fut  l'un  des  deux,  d'entre  fix,  qui  avoient  été  menés  ce  jourJà 
„  devant  le  Parlement ,  qui  furent  retenus  :  les  autres  quatre ,  dont  étoit 
„  mon  Hôte ,  furent  renvoyés.  Il  étoit  fort  dangereux  d'être  connu  d'Oates 
„  ou  de  ceux  qui  le  voyoient ,  &  fur-tout  d'avoir  des  malveillants  qui 
^  euffent  quelque  accès  auprès  de  lui  ".  Ces  dernières  paroles  n'ont  pas 
befoin  de  commentaire.  On  voit  aflez  par-là ,  quelle  opinion  les  Protêt 
tants  mêmes,  qui  ne  font  pas  de  la  cabale,  quoique  d'ailleurs  très-en* 
nemis  des  Jéfuites ,  ont  du  grand  dénonciateur  Oates;  puifqu'on  trouve 
en  Angleterre ,  quHl  eji  bien  dangereux  d'avoir  des  malveillants ,  qui  aient 
quelque  accès  auprès  de  ce  délateur  bannal  ;  parce  qu'il  n'eft  pas  difficile 
de  le  porter  à  accufer  qui  l'on  veut ,  pour  peu  que  l'on  foit  de  fes  amis. 

J'avois  déjà  vu  ce  même  fait  dans  l'Ecrit  des  Jéfuites  imprimé  à  Mons: 
mais,  dans  l'appréhenfion  qu'on  ne  le  conteftât,  jen'avois  pas  infiftéfur 
les  conféquences  qu'on  en  peut  tirer.  Maintenant  qu'on  ne  le  peut  plus 
révoquer  en  doute,  je  ne  crains  point  de  foutenir,  qu'on  ne  peut  rien 
defirer  de  plus  convainquant,  pour  montrer,  d'une  part,  qu'Oates,  qui 
a  découvert  feul  cette  prétendue  conjuration ,  eft  certainement  un  faux 
témoin ,  étant  impoffible  qu'il  ait  pu  jurer,  fans  faire  un  faux  ferment,  qu'un 
Boiurgeois  de  Londres,  qui  a  femme  &  enfants,  étoit  un  Prêtre  &  un 
Jéfuite,  à  qui  il  s'étoit  confelFé:  &  de  l'autre,  que  le  Parlement  s'enten- 
doit  avec  lui,  par  une  manifefte  coUufion  ;  pu^fqu'au  lieu  de  le  punir  com- 
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un  parjure,  il  met  en  prifon  ceux  qu'on  voit  plus  clair  que  le  jour,     m,' 
il  a  fauffement  accufés.  C  l  a  s. 

N^.VJIL 
Remarques, 

Sur  la  Dénonciation  d'Oates. 

XU.  Il  eft  dit ,  dans  le  titre  de  cette  dénonciation  d'Oates ,  qu'elle  a 
publiée  par  Tordre  du  Parlement ,  &  préfentée  à  Sa  Majefté.  Elle 
nmence  donc  par  une  Epître  dédicatoire  au  Roi  de  la  Grande  Breta- 
î ,  qui  contient  plufieurs  chofes ,  qui  méritent  bien  qu'on  y  feflfe  quel- 
î  réflexion. 

[1  dit  d'abord  ;  que  P horrible  conjuration^  formée  contre  le  Roi  &  con- 
le  Gouvernement  y  ayant  été  d'abord  déclarée  j  &  foignenfement  exami^ 
,a  ^f^' généralement  par  tous  jugée  vraie.  11  faut  donc  néceffairement , 
que  ce  grand  Dénonciateur  ait  confirmé,  par  quelque  miracle,  la  vé- 
detf  (XTqvi'il  difoit,  ou  que  ceux  qui  ont  jugé,  fur  fon  feul  témoigna- 
,  que  tant  de  chofes ,  fi  peu  croyables ,  étoient  vraies ,  aient  tous  été 
Prophètes ,  qui ,  fondant  le  fond  des  cœurs ,  par  une  lumière  divi- 
,  ont  reconnu,  dans  celui  de  cet  impie,  une  fi  grande  fincérité,  qu'on 
le  pouvoit  foupçonner  du  moindre  menfonge.  L'un  ou  l'autre  a  été 
leflaire ,  afin  que  tous  ceux  qui  ont  pris  cette  prétendue  conjuration 
lï  vraie  ,  fur  la  feule  parole  d'un  homme  qui  avoit  abjuré  fa  Religion , 
croyant  vraie  ,  &  qui  avoit  fait  profeflSon,  pendant  deux  ans,  de  celle 
il  croyoit  fauffe  &  pleine  d'idolâtrie ,  n'aient  pas  fait  le  jugement  du 
nde  le  plus  téméraire ,  &  le  plus  indigne  de  perfonnes  fages.  Or  il 
bien  certain ,  &  que  ce  frippon  n'a  point  fait  de  miracles ,  &  que  ceux 
ont  ajouté  foi  aux  contes  qu'il  leur  a  faits ,  n'ont  point  eu  de  lumière 
iphétique  :  ils  n'ont  donc  cru  ce  qu'il  leur  difoit,  que  parce  qu'ils  l'ont 
n  voulu  croire,  pour  avoir  une  occafion  de  perfécuter  les  Catholiques; 
nme  les  Payens  croyoient  fans  peine  tout  le  mal  qu'on  leiu*  difoit  des 
rétiens ,  à  caufe  de  la  haine  que  le  Démon  leur  infpiroit  contre  les 
)rateurs  du  vrai  Dieu.  Il  eft  vrai  qu'Oates  fe  fert  de  deux  autres  moyens  > 
ir  empêcher  qu'on  ne  doute  de  la  vérité  de  cette  horrible  conjuration  : 
î ,  dit-il ,  en  parlant  au  Roi ,  que  la  relation  que  j'en  ai  faite ,  étant 
myée  par  ferment ,  Ê?  par  conféquent  par  ce  qui  établit  titre ,  joint  au 
ifacre  du  Chevalier  Godefroy  ,  eji  capable  deperfuader  à  tout  Juge ,  qui 
î  point  prévenu  y  que  les  Papijles  n'ont  point  renoncé  à  leurs  diaboli^ 
s  principes.  Voici  donc  comme  raifonne  notre  Dodeur.  Tout  Juge 
1  prévenu,  doit  croire  que  les  Catholiques  Romains  ont  des  principes 
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III.     diaboliques  ,  &  qu'ils  continuent  tx)ujours  à  les  mettre  en  pratique.  Poor- 
C  L  A  s.  quoi?  Par  deux  raifons  convainquantes  :  la  première ,  c'eft,  que  moi  Oates,, 

N*.  VIII.  en  ai  fait  ferment  :  la  féconde ,  c'eft ,  que  Godefroy  a  été  maffacré.  Qui  ne 
fe  rendroit  à  des  preuves  fi  démonftratives ?  Car,  d'une  part,  il  n'eft 
pas  cropble  qu'un  impie  fe  foit  parjuré;  &  on  peut  voir,  de  l'autre ,  ce 
que  j'ai  dit  dans  la  Remarque  fîxieme  de  ce  meurtre  de  Godefroy. 

XUI.  Ce  miférable  fe  mêle  de  prêcher  le  Roi,  &  il  lui  parle  d'une 
manière  fi  infolente  ,  qu'on  voit  aflez  qu'il  eft  appuyé  d'une  puiflaate  fac- 
tion ,  qu'on  eft  obligé  de  ménager. 

pag.  4H-  "  Je  ne  faurois ,  fans  bleffer  ma  confdence ,  m'empécher  de  prier  Dieu 
55  de  mettre  la  paix  &  la  concorde  entr^  le  Roi  &  le  Peuple.  Comme  V,  M 
55  fe  doit  fier  aux  uns  ou  aux  autres  pour  fes  propres  nécèffités  &  afliftan- 
5)  ces ,  Dieu  veuille  lui  infpirer  de  fe  fier  bien  plutôt  à  un  Parlement  at 
55  feniblé  félon  la  loi  du  pays ,  qu'à  quelques  particuliers ,  quels  qu'ils  foientj 
^>  qui  prétendent  n'être  point  obligés  de  rendre  compte.  Ils  veulent  que 
^5  Ton  croie  qu'ils  vous  font  bien  fidelles ,  fous  prétexte  qu'ils  s'accommo- 
»  dent  à  votre  humeur  &  à  vos  infirmités  :  mais  ils  ne  font  H^vos  amis, 
5>  ni  ceux  de  leur  Patrie ,  ni  les  leurs  mêmes.  En  établiflknt  une  autorité 
55  defpotique ,  ils  ne  tendent  qu'à  fe  faire  riches  &  puiffants;  &V.  AL, 
5>  trompée  par  leurs  artifices,  eft  indignement  contrainte,  par  un  juile 
55  jugement  de  Dieu,  à  faire  prefque  réuflîr  leurs  dcfleins  :  ce  qui  trouble  le 
»  repos  public ,  &  tourne  à  leur  honte  &  à  celle  de  leurs  defcendants ". 
C'eft  bien  à  ce  Libertin  à  faire  le  confciencieux,  &à  prétendre,  que 
s'il  Ole  faire  la  leçon  à  fonRoi,  c'eft  pour  ne  pas  bleffer  fa  confcience  ^  lui 
qui  n'a  de  confcience  que  ce  qu'en  peut  avoir  un  libertin  ;  puifqu'3 
tait  vanité  de  s'être  fait  Jéfuite ,  en  abjurant  fa  Religion ,  dans  le  feul  dc<^ 
ièin  de  découvrir  leurs  fecrets  ;  ce  qui ,  dans  les  principes  des  Calviniftes, 
doit  être  regardé  comme  une  apoftafie ,  dont  on  ne  fe  rekve  point 

Mais  qui  ne  voit ,  de  plus ,  dans  ces  paroles,  le  projet  de  ce  qu'avoient 
entrepris  les  Cromwelliftes  du  dernier  Parlement  affemblé  à  Londres ,  d'o- 
bliger le  R,ai  d'être  tellement  dans  leur  dépendance,  qu'il  ne  pût  avoir, 
dans  fon  Confeil,  que  ceux  qu'il  leur  plairoit,  &  que  tous  ceux  à  qui  il 
pourroit  avoir  confiance ,  qui  ne  feroient  pas  entièrement  dévoués  au  Pac- 
lement ,  fuflent  regardés  comme  des  traîtres  ? 

XIV.  Cette  dédicace  a  cela  de  bon ,  qu'elle  convient  parfaitement  Ken 
à  la  dénonciation ,  à  qui  elle  fert  de  tête  :  car  il  y  débite  les  plus  InfignQS 
menfonges  ,  avec  une  confiance  merveilleufe  ;  afin  qu'on  fut  averti ,  qu'on 
ne  devoit  attendre  autre  diofe  de  la  pièce  qui  la  fuivroiL 

pas-  425-      Il  eji  conjiayrt  y  dit-il,  que  le  Roi  Jacques  ^  votre  grand  Père  ^  qui  avdi 
échappé  l'effet  de  leur  poudre  ^  n'a  pu  éviter  celui.de  leur  poifon.   . 

■  Quelle 
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,  Quelle  impudence ,  que  les  Catholiques  aient  empoifonné  le  Roi  Jac-  III. 
quès  ;  &  que  cela  foit  confiant?  Mais  ce  Délateur  Pavoît  déjà  dit  au  Parle-  Cl  as. 
ment ,  &  il  ne  s'en  vouloit  pas  dédire.  Ceft  ce  que  rapporte  THiftoire  des  N'.  VIII. 
Confpirations  ,  page  342 ,  en  parlant  de  la.  dédudion  qu'Oates  fît  au  Par- 
lement de  ce  qu'il  avoit  découvert  de  la  confpiration.  //  dit ,  eu  premier 
lieu^  que  c'étaient  les  Jéfuites  qui  avaient  entpaifanné  le  feu  Rai  J<icques, 
&  le  Prince  Henri  fon  fils  y  &  les  nomma  par  leur  nom.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
plus  facile  à  un  effronté  menteur ,  que  de  nommer  tels  &  tels  Jéfuites , 
comme  ayant  commis  tels  &  tels  crimes ,  en  des  temps  fî  éloignés  ?  N'y. 
avoit-il  donc  qu'à  avancer  de  fî  horribles  accufations ,  que  l'on  Êûfoit  re- 
tomber fur  tous  les  Catholiques  ?  Et  n'étoit-il  pas  de  l'équité  „  de  l'obliger 
de  dire  conunent  il  avoit  pu  avoir  connoiffance  de  chofes  paffées  il  y  avoit 
près  de  foixante  ans  ,  dont  ceux  qui  en  auroient  été  coupables  n'auroient 
eu  garde  de  Te  vanter ,  étant  fi  abominables  ?  Il  ne  pouvoit  pas  dire , 
comme  il  faifoit  au  regard  de  la  conjuration  prétendue  de  ces  dernières- 
années;  c'eji  qu'on  me  les  a  confiées^  parce  qu'an  my  a  voulu  employer.  Il 
n'étoit  pas  encore  né  en  ce  temps-là  :  il  ne  les  ^avoit  donc  pu  favoir  que 
des  Jéfuites ,  qui  lui  auroient  raconté  ces  deux  empoifonnements ,  d'un 
Roi  &  du  Prince  fon  fils  aîné ,  comme  des  aftions  héroïques  de  tels  & 
tels  de  leurs  Pères ,  dont  ils  lui  auroient  dit  les  noms.  Or  à  qui  pourra-t- 
on perfuader  que  les  Jéfuites  ,  quelque  méchants  qu'on  fe  les  figure ,  aient 
été  affez  imprudents  pour  s'être  vantés  à  un  Novice ,  d'avoir  commis  de 
tels  crimes?  Comtftent  donc  efl-il  poflîble,  qu'un  homme  qui  a  eu  l'im- 
pudence  de  débuter  devant  tout  un  Parlement  par  une  calomnie  fi  noire  » 
&  fi  hors  de  toute  apparence ,  en  ait  été  écouté ,  &  qu'on  n'ait  pas  pris 
ce  préambule  pour  une  preuve  certaine  qu'il  n'avoit  que  des  menfonges 
à  leur  dire  ? 

XVL  Cefl  une  autre  forte  d'effronterie ,  qui  lui  fait  foutenir ,  en  par- 
lant au  Roi  même,  qui  efl  mieux  informé  que  perfonne  des  véritables 
auteurs  des  révoltes  criminelles ,  qui  fe  font  terminées  par  le  plus  étrange 
des  parricides;  qui  lui  fait,  dis-je ,  foutenir,  que  ce  font  les  Catholiques^ 
qui  ont  été  les  premiers  auteurs  de  la  dernière  guerre  civile  ;  qui  font  entre^ 
tenue  en  acharnant  un  parti  contre  l'autre ,  par  de  diaboliques  foupçons  i 
&  qui  ont  ainfi  été  la  caufe  des  fouffr onces  &  de  la  mort  du  feu  Roi. 

On  n<a  pas  befoin  de  réfuter  une  fî  abominable  calomnie.  Il  ne  Ëiut , 
pour  admirer  cette  impudence ,  que  lire ,  dans  ce  même  livre  des  Con^ 
(pirations  d'Angleterre ,  ce  qui  y  efl  dit  de  celle  qui  a  pour  titre  ;  la  Co^u 
fpiratian  de  queîques  traitres-  Parlementaires ,  qui  commirent  le  plus  noir 
de  tous  les  parricides ,  faifant  mourir  le  Roi  Charles  L  (fbeureufe  mémoire^ 
Oii  y  verra  fi  les  Aéleurs  de  cette  funette  tragédie  ont  été  autres  que  ics 

Ecrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  Yyy 
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III.     Presbytériens  &  les  Indépendants,  ennemis  mortels  des  O^tholiqnes;  & 
C  L  A  s.  fi  les  Catholiques  y  ont  eu  la  moindre  part.  Et  Saumaifè ,  dans  fa  Di* 
N°.  Vin.  fenfe  Royale ,  nous  le  pourra  encore  apprendre  :  on  n'a  qu'à  lire  ce  que 
j'en  rapporte  dans  le  chapitre  XIÏÏ.  ' 

Mais  quelles  font  les  preuves  de  ce  Délateur  »  pour  rejeter  Xur  1^  Ca- 
tholiques les  crimes  des  Puritains?  Les  voici  Qtii  roTnpit ,  ditjl ,  k  Traiti 
(HUxbrige ,  fimn  P  intérêt  &  la  politique  de  Rome  ?  Ne  font  ^  ce  pas  ces, 
boute-feux ,  qui  ont  perjijié  à  rompre  tous  les  Traités  de  paix ,  qt^on  pr&^ 
pof oit  pour  le  bien  de  cette  nation^  &'le  bonheur  de  votre  Famille  Rnjakî 
Qu'auroit  pu  dire  le  plus  emporté  CromwelKfte  de  plus  conCrRire  aux 
droits  de  la  Royauté,  &  à  la  mémoire  du  feu  Roi  d'Angleterre?  Car» 
fi  les  conditions  qu'on  avoit  propo£ées  au  feu  Roi ,  dans  ces  Traités,  étoient 
^(les  &  raifonnables ,  &  alloient  au  bien  de  la  Natipu  &  au  bonheur  de 
la  Famille  Royale ,  le  Parlement  avoit  raifon  de  les  prqpofer ,  &  le  Roi 
avoit  tort  de  les  rejeter.  Or  c'eft  ce  qu'il  fait  entendre ,  en  prétendant 
ridiculement ,  que  ce  font  les  Catholiques  qui  ont  rompu  ces  Traités ,  & 
qu'en  cela  ils  fe  font  rendus  bien  criminels.  Écoutons  donc  ce  qu^en  dira 
notre  Hiftorien  des  Confpirations ,  qui  a  fait  imprimer,  avec  cette  Hiftoire, 
la  dénonciation  d'Oates. 
pag.  164.  ^'  Le  Roi  ayant  été  livré  aux  Anglois  par  l'armée  d'Ecoflfe ,  il  diercha 
55  les  voies  d'accommodement ,  &  écrivit  au  Parlement  des  lettres  de  pa^ 
93  cification,  auxquelles  le  Parlement  répondit  par  quatre  demandes.,  qui 
„  dévoient  fervir  de  préliminaire  à  leur  Négociation.  La  répugnance  que  le 
yy  Roi  témoigna  pour  des  demandes  fi  injuiles ,  &  qui  l'euflent  dépouillé 
w  entièrement  de  fon  autorité ,  fut  caufe  qu'il  fut  étroitement  refiferré; 
»  &  le  Parlement ,  pour  comble  de  rage ,  fit  un  Édit,  qui  défendoit  povr 
,3  l'avenir  tout  commerce  avec  lui  ".  Ce  rie  fut  donc  pas  la  politique  de 
Romeiqui  rompit  ce  Traité. 

"  Fairfax  ayant  défait  l'armée  de  quelques  grands  jSeigneurs ,  qui  s*^ 
99  toient  déclarés  pour  le  Roi ,  l'on  recommença  les  négociations  d'ac- 
w  conimodement  avec  le  Roi ,  qui  avoit  été  mené  derechef  en  l'iflc  de 
9,  Wight;  &  elles  étoient  bien  avancées, /lorfque  le  Çénéral  Irefion, 
99  gendre. de  Cromwell ,  fit  par  écrit  une  remontrance  au  Parlement  &  au 
99  Peuple,  pour  les  diffuader  de  faire  aucune  paix  ou  trêve  avec  le  Roi; 
9>  mais  d'exterminer  fa  pérfonne  &  la  Royauté.  Cette  remontrance ,  Ccès- 
9»  criminelle ,  fut  pourtant  reçue  avec  applaudiflement  dans  Parmée ,  & 
9(9  préfentée  au  Parlement  de  la  partie  l'armée,  &  du  peuple.  JMfcaislc 
fy  Parlement  combattu  de  divers  fentiments,  fembla  revenir  en  quelque. 
9»  façon  de  fa  première  rigueiu: ,  &  ne  lâiCfa  pas,  nonoJbllant  la  remon- 
jotraoce  d'Ireton,  de  déclarer  hautement.,  que  le  meilleur  expédient j 
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9>  pour  avoir  la  paix ,  feroit  d'accorder  au  Roi  ce  qu'il  leur  avoit  demandé,     nj^ 

jy  Cette  déclai-ation  choqua  fi  fort  Ireton ,  &  fes  créatures  de  Tarmée,  Cl  a  s. 

»  qu'ils  enlevèrent  le  (î  &  7  Décembre  plufieurs  du  Corps  du  Parlement»  N*- Vfll. 

j3  &  le  réduifirent  à  un  tel  nombre  qu'il  leur  plut ,  &  à  leur  pofte,  tous 

9>  de  gens  de  fac  &  de  corde.    Ces  fcélérats  firent  im  Décret  fuivan(  le 

»  defîr  du  traître  Ireton ,  portant  l^  que  toute  la  puiflànce  &  la  fouve- 

73  raineté  de  l'Etat  appartenoit  &  réfidoit  en  premier  chef  dans  le  Peuple. 

M  2^  Que  cette  puiffancc  appartenoit  aux  Députés  repréfentant  le  Peuple , 

»  autrement  à  la  Chambre  des  Communes  ;  ce  qu'ils  s'attribuoient  j^  Que 

a>  les  Décrets  de  cette  Chambre  étoient  des  loix  fouveraines ,  fans  même 

»  être  approuvées  du  Roi ,  ou  de  la  Chambre  Haute.  4°.  Que  tfétoit  un 

t>  crime  de  Lefe  Majeflé  &  de  rébellion,  de  prendre  les  armes,    &  de 

»>  déclarer  la  guerre  contre  le  Parlement,  &  ceux  qui  repréfentoient  le 

f3  Peuple,  f**.  Que  le  Roi,  ayant  pris  les  armes  contre  le  Parlement,  étoit 

u  coupable  de  tout  le  fang  répandu  dans  ces  guerres  civiles;  &  que ,  pour 

fy  réparation ,  il  devoit  expier  un  tel  crime  par  fon  propre  fang  ". 

,>  Enfin ,  la  veille  de  fa  mort,  quelques  foldats  lui  firent  quelques  pro»  pag.  191. 
,3  poiîtions ,    lefquelles  s'il  eût  voulu  écouter ,    ils  lui  promettoient  & 
,5  l'afFuroient  de  la  vie  &  de  fon  rétabliffement.  Mais  il  les  rejeta  d'abord 
»  en  difant  ;  faime  mieux  endurer  mille  morts ,  que  de  proftitucr  de  la 
»  forte  mon  honneur ,  &  de  facrifîer  la  liberté  du  Peuple  ". 

Voilà  tous  les  Traités  qu'on  a  voulu  faire  avec  le  Prince  :  le  premier  & 
le  dernier  furent  rompus  par  lui-même,  parce  que  les  propofitions  qu'on 
lui  faifoit  lui  parurent  trop  contraires  à  fon  honneur  &  à  fon  autorité  : 
il  n'y  en  eut  qu'un  qui  eût  pu  être  raifonnable ,  qui  fut  rompu  par  Ire- 
ton ,  &  par  le  Décret  que  ce  traître  fît  faire  au  Parlement ,  qui  6it  le 
prélude  de  fa  mort  II  ne  refle  donc  à  ce  frippon  d'Oates ,  pour  rejeter 
cette  rupture  fur  les  Catholiques ,  qu'à  dire ,  qu'Ireton ,  le  Gendre  de 
Cromwell ,  étoit  Catholique.  Et  pourquoi  ne  le  diroit-il  pas  ;  puifqu'il 
pfe  infînuer  que  les  Bourreaux  mafqués  ,  qui  le  maffacrerent^  étoient  des 
Jéfuites  déguîfés  ,  ou  au  moins  Papiftes ,  de  la  Religion  Romaine  ?  (  Car 
on  ne  peut  donner  d'autre  fens  à  ces  paroles  :  Je  crois  que  F.  M.  a  été  ' 
bien  ittfonnée  de  la  qualité  des  Bourreaux  )  &  qu'il  le  dit  ouvertement  de 
l'exécrable  Milton.  MUton,  dit-il,  ne fréquentoit-il  pas  les  Affèmblées  des 
Papifies?  Ce  qui  eft  la  dernière  impudence;  ne  s'étant  jamais  fait  dcf 
livre  plus  envenimé  contre  les  Catholiques ,  que  celui  de  cet  Apologifte 
des  Puritains  maffacreurs  du  Roi ,  jufques-là  qu'il  repréfente ,  comme  une 
jufte  caufe  de  la  njort  de  ce  Prince ,  de  ce  que  l'on  ne  le  croyoit  pas 
âoigné  de  la  Religion  des  Papifies. 

XVI.  Pour  enchérir  en  quelque  forte  par  deflfus  les  .menfonges  pire- 

Yyy   a 
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IIL  cédents,  il  entreprend  de  faire  oublier  au  Roi  les  fervices  que  lesQp 
Cl  A  s.  tholiques  lui  ont  rendus  dans  fa  plus  mauvaife  fortune,  &lui  perfuader» 
h\  Vni.  qu'ils  ont  fait ,  au  contraire ,  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  le  livrer  entre 
les  mains  de  Croniwell  après  la  perte  de  la  bataille  de  Worceiler.  ^<  Après 
>,  (/lit  ce  menteur  infâme")  que  V.  M.  fe  fut  retirée  de  Worcefter,  que 
»  né  firent^ils  point  pour  vous  mettre  entre  les  înains  de  vos  ennemis? 
3>  Qui  devoit  payer  les  mille  livres  promifes  à  quiconque  vous  découvri- 
»  roit  &  vous  prendroit ,  finon  le  Père  Jofeph  Sirmond ,  &  le  Perc 
yy  Carleton  Compton ,  tous  deux  Jéfuités  ?  îl  eft  vrai ,  que ,  parmi  tant 
53  de  fidelles  Proteftants ,  un  ou  deux  de  la  Religion  Romaine  peuvent 
33  avoir  contribué  à  votre  délivrance  ;  mais  ceux  de  leur  parti  ne  leur  ont- 
yy  ils  pas  reproché  ce  peu  de  fidélité  qu'ils  avoient  témoignée ,  &  ne  les 
»  ont-ils  pas  traités  de  fous ,  pour  avoir  eu  plus  d'égard  au  fang  des  An- 
»  glois  qu'aux  principes  de  Rome  "  ? 

On  n'a  befoin  encore ,  pour  le  confondre,  que  d'apprendre  de  ce  méu 
me  Hiltorien  des  Confpirations  (f  Angleterre^  les  particularités  de  l'évaiiofl 
du  Roi,  que  je  ne  craindrai  point  de  rapporter  un  peu  au  long,  parce 
qu'on  y  trouvera  des  aventures  fort  agréables, 
pag.  267.      a  Le  Roi  s'étant  retiré  de  Worcefter  après  la  perte  de  la  bataille ,  avec 
»  quatre  ou  cinq  Seigneurs  &  environ  cinquante  chevaux,    par  des  che- 
53mins  détournés,  le  Comte  d'Arbey  lui  raconta,  en  chemin  faifant,  com- 
,5  me  depuis  peu,  ayant  été  battu  par  le. Général  Lileburn,  ayant  enfuite 
9,  pris  la  flûte,  un  certain  payfan,  nommé Penderell,  quoique  Catholique, 
35  &  qui  fe  tenoit  en  un  village  affez  près  de-là,  nommé  Bofcabelle ,  l'avoit 
)3  tenu  caché  fort  fidellement  &  fùrement  dans  fa  maifon.  Le  Roi  écouta 
3,  fon  difcours  &  agréa  cette  propofition.  Etant  donc  arrivés  à  ce  village, 
33  après  avoir  heurté  à  la  porte  dans  Tobfcurité  de  la  nuit,  Penderell  leur 
yy  ouvrit ,  &  reçut  toute  cette  compagnie ,  pendant  que  le  Roi  coupoit  fa 
yy  chevelure,  &la  jetoit  dans  le  feu,  &  qu'il  noirciffoit  fes  mains  avec  de 
33  la  fuie,  &  qu'il  prenoit  de  méchante  habits.    L'un  envoya  quérir  deux 
33  autres  frères  de  Penderell,  Richard,  qui  demeuroit  en  une  maifon  voi- 
*     33  fine,  dit  l^obbal ,  &  Guillaume,  qui  avoit  fa  petite  maifon  à  Bofcabelle, 
33  auxquels  ils  apprirent  leur  infortune;  &  d'Arbey,  leur  montrant  la  per- 
»  fonne  du  Roi ,  les  conjura ,  par  la  foi  qu'ils  dévoient  à  Dieu  &  à  leur 
33  Roi ,  qu'ils  voyoient  là  préfent ,  &  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fiaé  & 
13  de  religieux  dans  le  monde,  de  le  garder,  &  de  le  préfer^er  de  ce  dan- 
yi  ger,  fans  s'épargner  en  rien  pour  le  mettre  en  lieu  de  fureté.  Ces  payiàns 
33  promirent  de  bon  cœur  d'être  fidelles,  &  de  faire  tout  ce  qu'ils  pourroient 
33  Richard  emmena  le  Roi  dans  le  bois  prochain  par  la  porte  de  derrière. 
»  Le  Roi,  en  forçant^  donna  ordre  au  Baron  de  \/ilmot>  dp  s'en  aller  fur 
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»  le  chemin  à  Londres ,  là  où  il  lui  promit  de  l'aller  joindre.  Jean  Penderell  IH. 
jiS'oflBît  de  lui  fervir  de  guide  pendant  quelque  temps,  &  de  le  mettre  Cl  as. 
3,  dans  le  droit  chemin.  Le  Roi  étant  dans  le  bois  y  penfa  être  découvert  N*.  VIIL 
»par  desfoldats,  qui  étoient  venus  en  ce  quartiçr-là,  pour  voir  s'ils  n'y 
39  pourroient  point  faire  quelques  priibnniers  des  gens  du  Roi  échappés  du 
9>  combat^  mais,  parce  qu'il  avoit  plu,  &  que  les  arbres  dégoutoient,  ils 
»  n'entrèrent  pas  dans  le  bois.  Pendant  qu'il  étoit  reflé  dans  ces  brouflkilles, 
»  Richard  Penderell  vint  chercher  un  juflaucorps  pour  le  défendrç  de  la 
jy  pluie,  ayant  une  faucille  à  la  main ,  comme  s'il  eût  raccommodé  quelque 
»  haie.  Il  alla  prier  la  femme  de  l'un  de  fes  voifîns  nommé  Yatée,  fa  pro- 
r>  che  parente,  de  lui  donner ,  ou  prêter  quelque  chofe  à  manger,  &  du 
33fucre,  quelques  œufs  &  du  beurre.  Le  Roi  fut  un  peu  furpris  de  voir 
j3  cette  femme  à  caufe  du  babil  qui  efl  ordinaire  au  fexe.  Pouvez^vous^  lui 
»  dit-il,  ma  bonne  amie^  garder  lefecret  &  îa  foi,  &  ne  point  découvrir 
y»  teux  qui  font  de-P  année  du  Roi.  Oui,  Seigneur,  répondit-elle  jjVwio^rroû 
^7  plutôt  que  de  vous  trahir.  Ces  paroles  l'ayant  rafljiré;,  il  mangea  avec 
^j>  grand  appétit  de  ces  mets  à  lapayfane. 

»  Le  Roi  demanda  à  Richard,  s'il  ne  connoiflbit  pas  quelqu'un  fur  le 
93  bord  du  fleuve  Sabrin  à  qui  il  fe  pût  fier,  qui  le  cachât  quelque  temps» 
»  jufques  à  ce  qu'il  pût  palier  au  pays  de  Walles.  Ce  bon  payfan  lui  dit , 
3,  qu'à  en  connoiflbit  un,  noqimé  Wolphius,  qui  étoit  fort  homme  de  bien, 
y,  quoique  Catholique -,  delà  fidélité  duquel  ill'afluroît  Sur  cette  parole  le 
»  Roi  fe  mit  en  chemin  fur  les  neuf  heiures  du  foir  avec  Richard ,  pour 
»  aller  àMadley,  ou  demeuroit  ce  Wolphius.  Y  étant  arrivés  (après  avoir 
»  été  obligés  de  fe  jeter  dans  l'eau ,  pour  éviter  un  Meunier  qui  les  vouloit 
»  arrêter)  dès  que  Penderell  eût  frappé  à  la  porte,  &  qu'il  eût  parlé,  elle 
»  lui  fut  ouverte.  Il  fut  reçu  fort  humainement  par  Wolphius ,  auquel 
3t,  ayant  fait  confidence  de  ce  qu'ils  fouhaitoient ,  il  cacha  le  Roi  dans  fon 
»  grenier  ;  parce  que ,  pendant  le  jour ,  il  y  avoit  prefque  toujours  des 
»  foldats  chez  lui.  Ils  envoyèrent  leur  Hôte  Wolphius  pour  découvrir  s'il 
»  y  auroit  moyen  de  paffer  la  rivière:,  il  leur  fit  rapport  que  des  foldats 
30  gardoient  non  feulement  les  ponts ,  mais  les  bateaux  &  les  bacs,  & 
yy  qu'ainfi  il  fèroit  trés-diflfîcile ,  même  très-dangereux,  de  s'y  hafarder.  La 
^  nuit  étant  venue,  cet  augufte  Prifonnier  volontaire,  defcendit  dugre- 
yy  nier;  la  maitrefle  du  logis  lui  frotta  le  vifage  &les  mains  avec  du  jus 
yy  du  liteau,  ou  d'une  certaine  graine,  &  après  qu'il  eut  pris  congé  de  ce 
yy  dernier,  il  s'en  retourna  à  pied,  avec  Ilichard  à  Boicabelle,  pour  attendœ' 
j9  une  plus  fevorable  occaïîon  de  fe  feuver.  .  ' 

yy  Etant  de. retour  ^vant  le  jour,  il  demeura  caché  dans  le  bois,  pendâiit 
^  que  Richard  aUa  voir  s'il  y  auroit  quelq[ue  foldat  dans  Ta  maifon>  Qn^ 
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IIL  ^5  trouva  qu'un  feul  homme  :  c'étoit  le  Colotiel  Carlis ,  qui  aroit  combatta 
Cl  A  s.  w  &  arrêté  quelque  tempfs  les  troupcsf  de  CromweH,  en  une  des  portes  de 
N^.VIIL  ,5  Worcefter,  qui,  étant  du  pays  &  des  environs,  étoit  vertu  demander 
„  du  pain  à  la  dérobée  à  cet  honnête  paylàn  de  fa  connoîflànce.  Ce  Scî- 
yy  gnexu:,  ayant  appris  que  le  Roi  étoit  caché  dans  le  bois,  y  fat  d'abord 
>5  avec  les  deux  Penderell;  &  après  les  marques  de  joie  réciproques,  fis 
,5  le  font  entrer  au  logis.  Le  gravier,  qui  s'ctoit gliflë  dans  fes  foufieis 
93  en  marchant  dans  le  ruiflfeau  auprès  du  moulin ,  l'avoit  incommodé,  & 
,,  fi  fort  écorché  les  pieds,  qu'ils  en  étoient  encore  tout  enfanglantés;la 
n  maîtrefle  du  logis  les  lui  lava  :  c'étoit  le  feul  remedç  pour  lors. 

,3  Le  Roi  &  le  Colonel  Carlis,  après  leur  réfedion  à  la  payfane,  retour- 
^nerent  incontinent  dans  le  bois;  &  ayant  grimpé  au  haut  d'un  chêne 
,3  fort  tortu,  y  pafferent  la  journée.  Le  Roi  étant  accablé  de  fommeil, 
,> Carlis  le  foutint  entre  fes  bras,  &  l'appuya  fur  fon  fein;  ce  qui  fut  la 
,5  plus  grande  faveiu"  que  ce  fidellc  fujet  pût  recevoir  de  fon  Souverain. 
35  La  nuit  étant  venue,  ils  defcendirent  de  leur  arbre,  &  rentrèrent  au 
,5  logis ,  ayant  les  dents  bien  longues.  On  leur  montra  une  cache ,  dont  les 
55 Prêtres  Catholiques  fe  fervoient,  qui  parut  fi  cominode  au  Roi,  que, 
55  pendant  le  temps  qu'il  refta  là,  il  ne  voulut  pas  fe  retirer  autre  part  pcn- 
53  dant  le  jour. 

55  Humfred,  cinquième  frère  defdits  Penderell,  lequel  étoit  Meunier  de 
55  fon  métier  dans  le  voifinage,  étoit  allé,  par  une  heureufe  rencontre j  au 
55  village  de  SchefFnell,  pour  y  payer  quelque  droit  ou  impôt,  là  où  il 
53  trouva*,  dans  la  raaifon  du  Capitaine  Brodfway,  Commis  à  la  recette 
,3  de  ces  fortes  de  droits;  il  trouva,  dis^e,  un  Colonel  de  l'armée  Parlemen- 
,5  taîre,  qui  cherchoit  le  Roi  fort  âprement,  lequel  ayant  fu  que  ce  paylàn 
53  deméuf-ûit  proche  du  Monaftere  de  Withladiez,  ajouta,  que  fi  quelqu'un 
53  le  trouvoit,  il  âuroît  mille  livres  fterling  de  récompenlè:  que  s'il  étoit 
53furpris  de  l'avoir  caché,  on  le  feroit  mourir  fans  rémiffion.  Humfred^ 
53  très^eligieux  obfervateur  d'un  fi  important  fecret ,  préférant  la  confer- 
53  vaÉîon  de  la  perfonne  dû  Roi ,  &  fa  fidélité,  à  Tefpérance  d'un  tel  leurre, 
55  répondit  qu'il  n'en  favoit  rien  du  tout.  Etant  de  retour  le.foir ,  il  raconta 
55  au  Roi  fon  aventure  &  ce  qu'il  avoit  appris. 

,5  Le  lendemain,  qui  étoit  un. Dimanche,  le  Roi  pafla  la  plus  grande 
5>  partie  de  la  journée  en  un  certain  cabinet,  lieu  aflez  retiré,  tout  joignant 
55  le  logis ,  où  il  s'occupa  à. la  le^pre  de  la  Sainte  Bible.  Cependant  Jean 
,5*Penderell ,  qui  fervoît  de  guide  au  Baron  de  Wilmot ,  pour  le  mettre  fur 
53  le  grand  chemin  de  Londres,  apperçut  auxeilvirons  de  la  campagne, 
5iun  fi  grand  nombre  de  foldats,  qu'il  crut  mieux  faifê  de  le  Cacher  avec 
«^  fon  cheval  dans  certaines  carrières  d'oii  Ton  tire  de  la  matbe»  jufqoesà 

M. 
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»cc  qu'il  eut  découvert  ua  meilleur  endroit  pour  le  mettre  en  fôreté.      HI. 
35,  Enfin,  par  un  effet  de  bonheur,  il  le  mit  entre  les  mains  &radreflaà    Cl  a  s. 
3>  Lord  \hiitgray ,  &  à  un  certain  Jean  Hudleron ,  quoique  tous  deux  Ca-  N".  VUL 
aotholiques;  ce  dernier  étoit  Pomeftique,  &  Précepteur  de  trois  enfents 
»de  Milord  Whitgray.  Il  yivoit  encore  Taunée  167S:  &  le  Roi  Texcepta 
91  nommément  dans  fon  £dit  de  banniflement  des  Prêtres  Anglois. .  Le  JBaron 
»  de  Wilmot  fut  reçu  chez  lui  à  Moflay ,  fort  cordialement  Jean  Penderell 
„  étant  de  retour ,  &  ayant  appris  au  Roi  la  rencontre  de  Wilmot,  il  fiit 
,5  renvoyé  derechef  par  le  Roi,  pour  apprendre  au  .plutôt , ce  que  le  Baron 
,3  Wilmot  feroit  devenu,  &  ce  qu'il  auroit  faif.    Il  trou;va  que  4e  Baron 
13  avoit  déjà  changé  de  Iieu,;^  étoit  allé  à  Bentley ,  en  la  maifon  du  Ço- 
,,  lonel  Lance,  là  où  Penderell,  ce  bon  payfan ,  l'étant  aÛé  trouver,  &}vd 
,3  ayant  appris  l'intention  du  Roi.,  le  Baron  lui  promit  &  l'siflura,  que  la 
,3  nuit  fuivante,  environ  onze  heures  ou  minuit,  il  retourneroit  à  Mofley, 
j3  qui  étoit  cinq  milles  de  Bofcabelle,  afin  d'aller  au  devant  de  Sa  Majelté. 
33  Lorfque  Jean  fut  de  retour  à  Bofcabelle,  le  Roi  prit  réfolution  d'aller 
a>à  Mofley,  trouver  le  Baron  de  Wilmot;  mais  la  fpulure  du  pied  qu'il 
»  avoit  déjà  eue,  l'empèchoit  de  marcher.    Montant  donc  fur  la  jument 
»  du  Meunier  Humphred ,  fur  laquelle  on  ne  put  trouver  &  mettre  qu'une 
»  torche ,  qui  efi;  une  efpece  de  felle  pour  les  payfans ,  il  dit  adieu  à 
z>  Carlis,  &  prit  fon  chemin  du  c6té  de  Mofley,  accompagné  des  quatre 
33  frères  PendereU,.&  de  Franqois  Yatée.  Etant  arrivé  en  ce  lieu,  Uren* 
n  voya  ces  bons  payfans ,  chargés  de  remerciements ,  &  de  grandes  pro* 
»  meffes ,  qui  ont  été  enfuite  fort  largement  acquittées. 

»  Le  Roi  étant  arrivé  à  Mofley,  chez  Milord  Whitgray ,  il  y  trouva  le 
93  Baron  de  Wilmot  Après  un  long  entretien  fur  toutes  leurs  aventures, 
»&  après  avoir  pris  leur  réfedlion,  il  fut  caché  dans  une  garderobe  for^; 
»  retirée ,  ppur  s'y  repofer  &  y  paffer  la  nuit  Le  lendemain  Whitgray  çut 
39  le  vent  que  des  .foldats  dévoient  venir  chez  lui  faire  la  vifîte:  eSedive^ 
13  ment  ils  y  vinrent;  car  il  étoit  foupçonné  d'être  Royalijfte ,  ayant  autrefois 
33  porté  les  armes  pour  Sa  Majefté.  /Whitgray,  après  avoir  caché  le  Roi 
p  dsips  un  lieu  feci;et,  leur  ouvrit  d'abord  toutes  les  portes,  avçc  une  tellp 
33  franchife,  &  avec  le  témoignage  des  voilins,  qui  dirent  n'avoir  vu^entrer 
53  perfonne  chez  lui,  &  par  d'autres  raifons,  ilieiirperfuada  fi  bien  le  cpn- 
33  traire,  ^que  ces  foldats  ne  l'inquiétèrent  pas  davj^tage,  &  n'allèrent  jpas 
j3  même  jufqu'au  degré  de  la  maifon. 

33  Le  même  jour  des  foldats  furent  vjfiter  le  Monaflereile  Whitladiez; 
^ parce  qu'^  Enfeigne  de  l'armée  du  Roi,  qui  avoit  été  pris,  afluroit., 
33  qu'il  l'avqit  accompagné  avec  les  autres  jufquc«  en  ce  lieu;  qu'il l'avqit 
33  laifTé  là,  &  que  perfonne  de  fon  air  jS^.de  .fcvn,âge  n'en  étoit  jTprd.  ,.J|s 
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IIL     î>fouaierent  par  tous  les  endroits  de  cette  maîfon;  rompirent  les  vîeillet 

Cl  A  s.  »  murailles,  tous  les  coins:  mais  ce  fut  inutilement    Ds  appuyèrent  le 

N*.  Vm.  3,  moufqueton  fur  l'eftomach  du  maître  du  logis,  &  menacèrent  de  le  tuer 

*  ifur  le  champ,  s'il  ne  déclaroit  l'endroit  où  étoit  le  Roi; niais  lui  pro- 

,y  tefta  qu'il  ne  le  connoifibit  pas.  H  ne  nia  pas  que  plusieurs  perfonnes  ne 

>3  fuflent  venues  là  cette  nuit,  qui,  après  avoir  mangé  tout  ce  qu^ils  avoîent 

,5  pu  trouver,  s'étoient  retirés.    LàZdeflus  s'étant  tournés  vers  TEnfeignc 

M  leur  prifonnier,  le  prenant  pour  un  menteur,  ils  Pajufterent  à  coups  de 

»  canne  d'une  étrange  manière. 

n  La  nuit  d'après  le  Roi  prit  congé  de  Mîlord  Whitgray,  de  fa  femme . 
33  &  d'Hudleftori  :  il  leur^^lailTa  une  lettre  de  change ,  à  prendre  fur  un  mar- 
33  chand  de  Londres,  en  cas  qu'étant  découverts  par  les  Parlementaires, 
33  &  accufés  de  lui  avoir  tenu  la  main  pour  fe  fauver ,  ils  fuflènt  obligés  de 
«paflèr  la  mer,  afin  démettre  leur  vie  en  fureté. 

33  Enfin  le  Roi,  après  quelques  autres  aventurés,  s'embarqua  àPortmouth, 
33  &  aborda  heureufement  en  Normandie.  Ce  fut  ainfi  qu'il  fut  garanti  des 
33  mains  fanguin  aires  &  parricides  de  ce  traître  de  Cromwell  &  de  fes  fup- 
33  pots,  les  rebelles  Parlementaires ".        / 

C'eft  le  fidelle  récit  de  l'évafîon  de  ce  Prince ,  telle  que  ta  rapportée  le 
DoSeur  George  Bdetis ,  premier  Médecin  de  Sa  Majejié ,  qui  la  favoit  de  fa 
propre  bouche.    En  faut- il  davantage  pour  couvrir  de  confuiîon  cet  in- 
fâme Gates,  qui  donne ,  pour  amfi  dire,  le  démenti  à  fon  Roi,  en  lui  par- 
iant à  lui-même?  Car  il  ofe  lui  affùrer,  que  les  Catholiques  ont  fait  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  le  livrer  entre  les  mains  de  Cromwell,  eux  que  le  Roi 
fait  fort  bien  avoir  tant  contribué  à  empêcher  qu'il  n'y  tombât.  Il  feint  que 
deux  Jéfuites ,  qu'il  nomme,  pour  donner  plus  de  poids  à  fe&  menfonges, 
dévoient  payer  les  mille  livres  fterling  que  Cromwell  avoit  promis  à  celui 
qui  lui  livreroit  le  Roi.  Cela  eft  bien  croyable!  Ce  tyran  n'avoit  pas  affez 
d'argent  pour  payer  ceux  qui  lui  enflent  rendu  un  fi  grand  fervice  !  Tant 
de  Catholiques  que  nous  venons  devoir  s'être  employés  à  fauver  le  Roi 
avec  tant  de  fidélité,  tant  d*adreflfe  &  tant  de  courage,  ne  font  qtfun  ou 
deux  Catholiques  9  fi  on  en  croit  ce  frippon  :  &  il  faudra  encore  que  nous 
croyions,  fur  fa  parole,  que  les  autres  Catholiques  leur  en  ont  fait  desre- 
.  proches;  ce  qui  eft  le  comble  dé  l'impudence. 

XVII.  Après  avoir  vu  de  fi  horribles  calonmies  contre  les  Catholîqncs, 
dès  le  préambule  de  cette  femeufe  dénonciation,  on  peut  bien  s'attendre 
à  n'y  pas  voir  autre  chofe.  Mais  je  fuis  aflTaré  que  la  poftérité  aura  peine 
à  croire ,  qu'un  homme  ait  été  aflTez  impudent  ^  pour  aflTurer  avec  ferment 
des  impoftures  fi  folles,  &  û  hors  de  toute  apparence,  &  qu'il  fe  foit  trouvé 
des  gens  qui  aient  feint  d'y  ajouter  fol 

EUe 
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lie  contient  quatre vingt-un  articles;  &  on  n'a  befoin  que  d'en  lire     m. 
ques-uns ,  pour  y  reconnoître  une  hardieffe  diabolique  à  inventer  les   C  l  a  s. 
abominables  menfonges,  fans  s^trcniis  en  peine  s'ils  pourroient  ^rou-  N*.  VIIL 
:réance  dans  l'efprit  d'aucune  perfoitne  fenfée  ;  parce  que  fon  but  n'étoit 
de  repréfenter  les  Catholiques  comme  des  Démons ,  capables  de  tout 
éprendre,  pour  les  faire  avoir  en  horreur  à  tous  les  Proteftants,  & 
Durdir  le  monde  par  un  grand  nombre  de  faits ,  accompagnés  de  tant 
:irconftances  particulières,  &  débités  avec  tant  d'aflurance,  que  le  peu- 
crédule  eût  de  la  peine  à  ne  les  pas  prendre  pour  véritables, 
l  commence  dès  le  premier  article ,  à  aflurer  une  chofe  qu'on  ne  pour- 
croire  fans  avoir  perdu  l'efprit.    Il  dit  que  les  Jéfuites  d'Angleterre 
l  nomme,   avoient  écrit  au  P.  Suriam,  Irlandois,  qui  demeuroit  à 
Irid,  une  lettre  qui  contenait  le  dejfein  qu'ils  avoient  ^  de  faire  révolter 
Presbytériens  contre  le  Gouvernement  Epifcopal ,  &  que,  pour  le  faire 
Vir ,  ils  avoiènt  déjà  defiiné  trois  Jéfuites  ;  Wright ,  Morgam  &  Ire^ 
f,  pour  prêcher  félon  les  principes  des  Presbytériens;  en  faifant  entendre 
Ecojfois  mécontents  y  qu'ils  vivoient  dans  un  malheureux  état  y  à  caufe 
a  tyrannie  que  les  Evêques  exerqoient  fur  eux  y  &  qu'ils  n' avoient  point 
(tre  moyen  de  mettre  leur  Religion  &  leurs  perfônnes  en  liberté^  que  la 
?  des  armes. 

1  dit  dans  l'article  deuxième  ;  qu'il  fut  choijt  pour  porter  cette  lettre  à 
dridy  &  qu'étant  à  Burgos  ^  il  la  rompit  &  la  lut.  Comment  donc  la 
dit-il,  fi  elle  étoit  rompue?  Ladonna-t-il  toute  ouverte?  Mais  plutôt, 
irquoi  ne  la  gardoit-il  pas ,  pour  avoir  une  preuve  littérale  &  convain- 
nte  des  méchants  deffeins  des  Jéfuites  ;  puifqu'il  dit  au  procès  de  Mi- 
i  StafFord  qu'il  n'étoit  entré  chez  eux  que  poiir  les  trahir  ?  Je  ne 
rréte  pas  ici  à  cette  preuve  de  fes  menfonges  ;  elle  reviendra  bien  fou- 
t:  je  paflfe  même  le  ridicule  deffein  qu'il  attribue  à  un  Provincial  des 
jites ,  &  à  plufieurs  de  ces  principaux  Pères ,  de  faire  révolter  les  Pref- 
ériens  d'Ecoffe  contre  les  Epifcopaux.  Je  me  contente  de  dire,  quQ 
moyen  qu'il  affure  qu'ils  y  vouloient  employer ,  eft  la  chofe  du  monde 
>lus  folle  &  la  plus  incroyable.  Car  où ,  comment ,  &  à  qui  ces  trois  Jé- 
:es  auroiént-îls  prêché  en  Ecojfe  feloti  les  principes  des  Presbytériens  ?  Il 
oit  fallu  que  c'eût  été  aux  Presbytériens ,  puifque  ce  devoit  être  pour 
faire  révolter  contre  les  Epifcopaux:  &  c'eft  ce  qui  eft  dit  auflî  dans 
ticle  LXXIV.  où  il  eft  marqué;  que  les  lettres  du  Provincial portoient 
•  douze  Jéfuites  Ecojfois  étoient  envoyés  en  Ecoffe ,  par  tordre  du  Gé^ 
al  de  la  Société  y  pour  y  entretenir  la  divifion,  ^  qu'ils  avoient  des  inf^ 
Qions  pour  prêcher  en  qualité  de  Non^onfomiifies  parmi  les  Presbyte^ 
ts  d" Ecojfe.  Les  uns  &  les  autres  auroient  donc  prêché  aux  Presby- 
Ecritsfur  le  Proteftants.  Tome  XIV.  Zzz 
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IIl/    tériens  en  quaUté  de  Miniftres  Non-conformiftes.  H  auroit  donc  fallu  qae 
Cl  A  s.  ces  trois  Jéfuites  &  enfuite  ces  douze  fe  fuflfent  fait  recevoir  en  Ecoflc 
îi\  VIII.  Alinillres  Presbytériens ,  à  quoi  ils  n'auroient  pu  parvenir  qu'après  avoir 
abjuré  la  Religion  Catholique,  &•  avoir  pafle  par  d'alFez  longues  épreu« 
ves:  car  il  faut  être  aflez  long-temps  Propofant  avant  quede  de/enirM- 
niftre  parmi  les  Presbytériens,  dont  la  difcipline  fur  cela  eft  beaucoup 
plus  exaéle  que  parmi  les  fanatiques.  Cell  donc  à  quoi  un  Provincial  des 
Jéfuites  deftinoit  d'abord  trois  de  fes  principaux  Pères ,  &  enfuite  douze, 
à  fe  rendre  Apoftats,  &  à  travailler  à  fe  feire  recevoir  Miniftres,  afin  de 
pouvoir  faire  de  beaux  Sermons  aux  Presbytériens  Ecoffois ,  en  les  portant 
à  fe  délivrer,  par  la  voie  des  armes ^  de  la  tyrannie  des  Evêques  ;  fauf  à 
être  pendus  dès  le  premier  Sermon  femblable  qu'ils  auroient  fait,  comme 
des  féditieux  &  des  traîtres.  Mais  ce  grand  délateur  n'y  regarde  pas  de 
fi  près,  il  ne  fe  met  pas  en  peine  de  colorer  fes  menfonges;  il  lui  fuffit 
de  dire,  des  Jéfuites  en  particulier,  &  des  Catholiques  en  général,  tout 
le  mal  qu'il  peut  inventer ,  pour  les  rendre  odieux  :  vraifemblable  ou  non, 
il  ne  lui  importe.  U  étoit  bien  afluré  qu'il  fe  trouveroit  aflez  de  gens  ,  ou 
qui  le  croiroient,  ou  qui  feroient  femblant  de  le  croire  ;  ainfi  l'air  géné- 
ral de  toutes  fes  dépofitions  eft,  qu'il  fait  toujours  faire  ou  dire  à  tous 
ceux  qu'il  accufe ,  ce  que  perfonne  ne  feroit  jamais ,  s'il  n'avoit  l'efprit 
troublé  :  de  forte  que  le  premier  principe  qu'il  faut  établir ,  afin  de  pouvoir 
ajouter  foi  à  des  accufations  fi  extravagantes  eft ,  que ,  par  une  certaine 
çonftellation  maligne ,  tous  les  Catholiques  qu'Oates  a  connus ,  avoient 
joint  une  folie  extraordinaire  à  une  extraordinaire  malice ,  &  que ,  dans 
le  deflfein  dont  ils  étoient  continuellement  occupés  ,    de  troubler  toute 
l'Angleterre,  &d'en  tuer  le  Roi,  ilsfaifoient  tout  ce  qu'aurpient  fait  des 
gens  qui  auroient  eu  une  extrême  envie  d'être  découverts  ,    &  d'être 
pendus,   ou  de  feire  découvrir  &  pendre  leuns   Confrères  d'Angleterre. 
C'eft  ce  qui  paroît  admirablement  dans  l'Article  III ,  où  il  fait  dire  à  un 
Jéfuite  Angloi»  du  Collège  de  V alladolid ,  dans  un  Sermon  devant  des 
Etudiants  (  auquel  il  jure  qu'il  alîîila)  unechofe  fi  fabuleufe,  d'une  part, 
&  de  l'autre  fi  fcandaleufe,  fi  horrible  &  fi  infâme ,  que  j'ai  honte  de  ia 
rapporter,  &  que  je  ne  puis  comprendre,  comment  on.?  fouflfert  que 
cela  s'imprimât  en  Angleterre.   Mais  commçjil  eft  tout-à-fait  hors  d'ap- 
parence qu'un  Jéfuite  ait  dit  cela ,  &  encore  plus  qu'il  l'ait  dit  dans  un 
Sermon  devant  des  Ecofiers,  il  faut  que  ce  foit  Oates  qui  l'ait  inventé, 
ou  que  quelqu^un  le  lui  ait  fuggéré,  par  une  malice  noire  ,  pour  prendre 
de-là  occafion  de  répandre  ce  bruit  parmi  le  peuple ,    fous  prétexte  de 
rendre  publique  la  découverte  de  la  Cônfpiration- 

XVIII.  Cette  même  folie  ^  qu'on  doit  fuppofer  dans  tous  les  accufés 
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par  Oates ,  paroit  encore  plxis  dans  PArticle  IX  qui  porte  ceci.  «  Richard     1  IL 

»  Strange,  Jean  Keines»    Bafiîe  Langworth,  le  Père  Harcourt,    Jean  Cl  as. 

j>  Fennwiok,  le  Père  ircland,  le  Père  Gray,  le  Père  Jennifon,  le  Père  NVVIIL 

j3  Saunders ,  &  le  Père  Ecclefdon ,  écrivirent  une  lettre ,  la  iîgnerent ,  & 

M  renvoyèrent  à  S.  Orner  pour  Richard  Ashly ,  Relieur  du  Séminaire  An- 

3,  glois ,  dans  laquelle  lui ,  &  les  autres  Pères ,  étoient  avertis ,  que  le  P V-  44^- 

3y  Roi  étoit  tout  abandoimé  à  fes  plaifirs ,  &  qu'ils  avoient  intention  de 

»  gagner  quelqu'un  pour  le  poignarder  à  Whitehall;  ou  que  (î  cela  nefc 

jy  pouvoit  pas  aifément  faire,   ils  gagneroienC  un  de  fes  Médecins  pour 

,3  l'empoifonner  :  pour  la  réuIEte  de  quoi  ils  avoient  chez  un  nommé 

«  Worfty,  Orfèvre  de  Londres,  mille  livres,  qui  leur  avoient  été  procn- 

yy  rées  par  le  Père  la  Chaife  Jéûiite ,  Confeffeur  du  Roi  de  France*  Le 

M  Dépofant  a  lu  cette  lettre ,  &  î^  vu  qu'elle  étoit  lignée  par  les  perfonnes 

,3  ci-devant  mentionnées,  &  la  porta  à  S-  Omer.  Il  alla  à  Douvres  dan^* 

yy  le  carrolFe  de  voiture,  fa  place  y  ayant  été  retenue  par  ledit  William, 

yy  duquel  le  nom  véritable  eft  Jevi  Growes.    La  lettre  que  le  dépofant 

yy  porta ,   étoit  datée  du  commencement  de  Décembre ,    félon  le  ftyle 

yy  ancien  ". 

N'eft-ce  pas  ce  que  f  ai  dit,  que  jamais  gens  rfeurcnt  tant  d'envie  de 
fe  faire  pendre  que  tous  les  Jéfuites  qu'Oates  a  connus  ?  Çen  étoit  le  moyen , 
que  d'avoir  deifein  de  tuer  le  Roi:  mais  au  moins,  quand  on  efl:  alTez 
méchant  pour  avoir  de  telles  penfées,  on  les  cache  avec  grand  foin.  Ceux- 
ci  font  tout  le  contraire  ,  fi  on  en  croit  cet  infâme  délateur  :  il  &ut  que 
leurs  Pères  de  S.  Omer  en  foient  avertis  ;  &  ils  ne  fe  contentent  pas  de 
le  leur  faire  mander  par  l'un  d'entr'eux  ;  mais ,  comme  s'ils  euffent  appré- 
hendé que  quelqu'un  d'eux  n'échappât  la  potence ,  ils  font  une  lettre , 
où  ils  déclarent  ^intention  qu'ils  avoient  de  chercher  quelqu'un  pour  poi^ 
gnarder  le  Roi  ou  pour  tempoifonner;  &  ils  s'aDTemblent  dix,  le  Provincial 
à  la  tète  )  pour  la  figner  tous  enfemble.  Je  demande  fi  cela  s'eft  jamais 
fait  depuis  que  le  monde  eft  ?  Ce  feroit  beaucoup  qu'un  homme  mit  fon 
vrai  nom  au  bas  d'une  lettre  où  il  découvriroit  un  tel  dfeflTein  ;  il  eft  même 
bien  rare  qu'on  écrive  de  femblables  chofes  autrement  qu'en  chiffre  :  mais 
que  dix  perfonnes  écrivent  &  fîgnent  tous  enfemble ,  une  lettre  fi  détef- 
table,  &  fi  capable  de  les  perdre,  au  cas  que,  par  halàrd,  elle  eût  été 
interceptée ,  comme  des  gens  un  peu  làges  le  craignent  toujours  quand 
les  chofes  font  importantes,  il  faut  être  auflî  fou  que  ce  méchant  homme , 
pour  s'être  pu  mettre  une  telle  chofe  dans  l'efprit 

Il  faut  de  plus  qu'il  ait  bien  trouvé  de  l'intelligence  dans  ceux  qui 
ont  fi  facilement  ajouté  foi  à  fa  dénonciation.  Car  d'où  vient  qu'on  ne 
lui  a  pas  demandé  pourquoi  ayant  été  le  porteur  d'une  fi  méchante  lettre  y 

TLzz     z 
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II I.     &  ayant  fu  ce  qu'elle  contenoit,  il  ne  Tavoit  pas  portée  au  Roi  fîir  le 
Cl  a  s.  champ ,  au  lieu  de  la  porter  à  S.  Orner  ?  11  a  dit  au  procès  de  Milord 

N^  Vin.  Stafford  (  ce  qu'on  ne  fauroit  trop  répéter  )  qu'il  n'étoit  entré  chez  les 
Jéfuités ,  que  pour  découvrir  leurs  deflTeins  :  en  pouvoit-il  découvrir  de  plui 
déteftables ,  fi  ce  qu'il  dit  dans  ce  IX.  article  étoit  vrai  ?  Et  quelle  preuve 
plus  convaincante  en  auroit-il  pu  avoir ,  qu'une  lettre  fignée  de  dix  Jé- 
fuités ,  où  ils  auroient  avoué ,  que  leur  intention  étoit  de  cbercber  un  bomm 
pour  poignarder  le  Roi ,  ou  pour  tempàifonner  ?  Il  dit  que  cette  lettre  étoit 
du  commencement  de  Décembre ,  &  fa  dépofîtion  n'eft  que  du  mois 
d'Août  de  l'année  d'après.  11  auroit  donc  été  près  de  neuf  mois ,  fâchant 
certainement  qu'on  avoit  delFein  de  faire  mourir  le  Roi  par  le  fer  ou  par 
le  poifon ,  fans  l'en  avertir.  Rien  auroit-il  été  plus  criminel  ,  Se  plus 
digne  d'un  châtiment  exemplaire ,  que  ce  filence ,  encore  même  qu'il  eût 
*été  alors  fincérement  Catholique  ?  Mais  ne  l'ayant  jamais  été  que  par  feinte, 
comme  il  l'a  foutenu ,  c'eft  une  preuve  manifefte ,  que  ce  qu'il  dit  de 
cette  lettre  écrite  en  Décembre  de  l'année  1^77,  &  beaucoup  d'autres 
chofes  femblables,  qu'il  dit  avoir  apprifes  en  Efpagne  la  même  année, 
font  de  purs  menfonges  ;  puifque  n'ayant  nulle  attache  à  la  Religion  Ca- 
tholique, &  étant  toujours  demeuré  Proteftant  dans  le  cœur,  ou  plutôt 
n'ayant  jamais  été ,  &  n'étant  encore  qu'un  impie ,  fans  Religion ,  il  eft 
impoffible  qu'il  eût  attendu  fi  long-temps  à  faire  fa  cour  &  fa  fortune, 
aux  dépens  des  Jéfuités ,  s'il  avoit  eu  entre  les  mains ,  dès  l'année  de  de- 
vant fa  dénonciation ,  tant  de  pièces  importantes ,  qui  enflent  prouvé  in- 
vinciblement leurs  deffeins ,  contre  la  vie  du  Roi ,  dont  il  n'a  pu  depuis 
domier  d'autres  preuves  que  fes  parjures. 

XIX.  Je  ne  remarque  point  vingt  autres  articles,  où  on  voit  la  même 
folie ,  attribuée  à  tous  les  Jéfuités ,  de  ne  faire  aucun  fecret  du  deffein 
qu'ils  auroient  eu  de  tuer  le  Roi  :  car ,  au  compte  de  ce  menteur ,  il 
faudroit  que  cela  eût  été  fu  par  près  de  cent  perfonnés  plus  d'un  an  durant. 
Eft-il  poflîble  que  des  Jéfuités,  qui  ne  manquent  pas  d  efprit ,  enflent  eu  fi 
peu  de  prudence,  quand  ils  auroient  eu  affez  de  malice?  Et,  ce  qui  eft 
admirable  eft,  que,  dans  le  Procès  de  Milord  Stafford,  un  des  faux  té- 
moins de  la  confpiration  en  général ,  nommé  Jennifon ,  fait  dire  à  un 

pag.  lis- Jéfuite  du  même  nom:  qu'il  avoit  quelque  cbofi  d'importance  à  lui  com- 
muniquer :  qu^il  y  avoit  une  entreprife  fi  bien  formée ,  qu'il  étoit  impof- 
fible qu'elle  put  être  découverte,  N'eft-ce  pas  là  une  de  ces  propofîtions  que 
les  Logiciens  appellent  feipfiis  falfificantes  ?  Car  comment  feroit-il  impoffi- 
ble qu'une  entreprife  fût  découverte ,  quand  on  la  commmunique  au  tiers 
&  au  quart,  fans  néceflîté?  A 

N- eft-il  pas  clair,  au  contraire ^  qu'un  tel  deffein  étant  fu  par  tant  de 
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perfonnes,  n'auroît  point  été  découvert  fi  tard?  Car  il  eft  inconcevable,     m. 
qu'entre  tant  de  gens ,  il  ne  s'en  fût  pas  trouvé  d'autres  que  cet  Oates ,   C  i.  a  s. 
qui  n'auroient  pas  attendu  fi  long-temps  à  donner  avis  d'une  fi  déteftable  N*.  VIII. 
entreprife ,  ou  par  un  refte  de  confcience ,  &  par  l'horreur  que  caufe  na- 
turellement le  meurtre ,  &  encore  plus  le  meurtre  d'un  Roi  ;-  ou   par 
la  crainte  du  fupplice*,  &  pour  l'éviter  en  s'accufant  foi-même ,  &  décla- 
rant fes  complices  ;   ou  par  l'efpoir  d'une  récompenfe ,  qu'on  ne  refufe 
guère ,  en  ces  rencontres ,  à  celui   qui  prévient  les  autres.    Au  lieu  que 
celui-ci  ne  s'avife  de  faire  le  délateur ,  qu'après  avoir  laifle  à  ceux  qui  au- 
roient  eu  ce  deflein ,  plus  de  temps  vingt  fois  qu'il  n'en  auroit  fallu  pour 
l'exécuter  par  le  feu ,  par  le  fer ,    ou  par  le  poifon ,  fi  tout  ce  qu'il  conte 
étoit  véritable. 

Il  a  lu  plufieurs  lettres  (  à  ce  qu'il  dit)  où  il  n'étoit  parlé  d'autre  chofe,   Artickt 
qtte  de  cbevcher  les  moyens  de  faire  mourir  fon  Roi  :   &  il  ne  fe  met  pas  ^J^^  ^^* 
en  peine  d'en  donner  le  moindre  avis  ! 

11  fait-  qtCau  mois  de  .Février  1^78  >  ^^»  fr^^^  Lai  des  Jéfuites  ^  nommé  kjx. 
Ficquerin ,  s'étoit  mis  en  embufcade  pour  tirer  un  coup  de  pijlolet  fur  le 
Roi  ;  mais  que  la  pierre  du  pijiolet  n'étant  pas  ajfez  fermement  pofée ,  //  avoit 
remis  Pentreprife  à  une  atctre  occajion  :  &  il  n'eft  point  ému  du  danger  que 
fon  Roi  avoit  couru,  ni  de  celui  qu'il  couroit  encore,  la  partie  n'étant 
que  remiiè  ! 

11  fait  qu'au  ihais  de  Mars  fnivant  ^  ce  même  Ficquerin^  &  un  autre  ^    xxvi* 
nommé  FilUam ,    avoient  entrepris  plufieurs  fois  ctaffafjîner  le  Roi  ;  mais 
qu'ayant  manqué  de  faire  leur  coup ,  on  avoit  réprimandé  tun ,  &  difcipliné 
Pautre.  11  demeure  toujours  dans  la  même  indiflférenee ,  que  s'il  ne  fe  fût 
agi  que  de  couper  la  gorge  à  un  poulet  ! 

11  fait,  que  le  24  d'Avril^  cinquante  Jéfuites  s'ajfemblent  à  Londres,  xxviii* 
dans  une  Taverne  (  c'étoit  pour  être  bien  cachés  )  pour  dreffer  le  modèle 
de  leurs  dejfeins,  &  que,  depuis,  s'étant  féparés  en  diverfes  bandes ,  dont 
cbactme  étoit  de  cinq  ou  Jtx  perfonnes ,  ils  conjurèrent  tous  la  mort  du  Roi  : 
&  étant  à  Londres ,  il  n'en  avertit  point  Sa  Majefté ,  afin  qu'elle  fe  gardât 
d'une  fi  déteftable  confpiration ,  comme  s'il  eût  voulu  attendre,  pour  en 
donner  avis,  que  ce  Prince  eût  été  maffacré  ! 

Il  fait,  qu'on  tâche  de  faire  confentir  y  le  Chevalier  PVakemcm,  Médecin    xxiii, 
de  la  Reine,  d'ewpoifonner  le  Roi,  &  qu'on  lui  offre  les  mille  livres  que 
le  P.  de  la  Chaife  avoit  fait  donner  aux  Jéfuites  :  &  il  a  la  dureté  de  n'en 
pas  avertir  le  Roi ,  en  le  laiffant  dans  le  danger  de  périr  par  la  voie  dont 
les  grands  fe  peuvent  le  moins  défendre  ! 

Il  fait ,  que  le  deffein  étoit  pris,  que  fi  le  poifon  ne  dépêchoit  pas  le  Roi 3      xu 
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IIL     /^/w  tempot'teroit  hors  du  monde:  &  il  demeure  dans  ta  même  tnfeniifaift 

C  L  A  s.  lité  pour  le  falut  de  fon  Prince  ! 

N^V1II.       Il  fait,    que  la  propofition  ayant  été  faite  à  Wahman  ^empoifomter  k 

Lxiv.  ^Qi  ^  iify  était  engagé:  &  le  péril  augmentant ,  fon  infenfibilité  ne  diminue 
point  ! 

IbiA  II  lait ,  qu'on  avoit  loué  quatre  Irlandais ,  batteurs  de  pavé ,  pour  6b* 

Lxvi  f^'^^^  '^^  démarches  du  Rai  à  fVindfar ,  ^  qu'on  leur  avoit  envoyé  Par* 
gent  qu'on  leur  avoit  promis  pour  affajjiner  le  Rai  ;  &  il  en  eft  auffi  peu 
touché  que  de  tout  le  refte  ! 

Lxviii.  Un  Moine  nommé  Conier  lui  montre  une  dague  ^  ou  un  couteau  à  deux 
trancbafTts ,  long  d'un  pied,  dont  la  pointe  était  bien  petite,  Ç^  s'élargijjuit 
déplus  en  plus  jufques  au  manche;  &ilfe  vante  qu'il  l'a  acheté ,  pour  faire 
mourir  le  méchant,  c'eji^à-^ire  le  Roi:  &  il  ne  donne  pas  ordre  auffi-tôt 
que  Ton  fe  faififle  de  xet  homme  &  de  fa  dague ,  avant  qu'il  pût  faire 
fon  coup! 

On  ne  nie  pas  que  ce  délateur  ne  foît  un  fort  méchant  homme  ;  mais  il 
faudroit  qu'il  le  fût  à  un  point  qu'on  ne  peut  prefque  fe  l'imaginer ,  & 
que  fa  brutalité  &  fa  barbarie  n*eût  jamais  eu  dépareille,  s'il  y  avoit  feu- 
lement la  moitié  de  vrai  de  tout  ce  qu'il  a  malicieufement  inventé,  de 
tant  de  différents  projets  de   tuer  le  Roi,   qui  lui  avoient   été  confiés: 
car,  n'ayant  pu  entrer  dans  ces  projets  par  une  confcience  erronée,  puif- 
que,  dans  le  coeur,  îl  n'a  jamais  été  autre  que  Proteftant,  il  feudroit 
qu'il  eût  été  plus  cruel  qu'un  tigre  ,    &  qu'il  n'eût  eu  aucun  fentiment 
d'humanité,  pour  avoir  été  capable  de  laiflTer  fon  Prince,  pendant  plus 
d'un  an,  dans  de  continuels  dangers  de  périr  par  le  fer,  par  le  feu,  & 
par  le  poifon ,  fans  fe  mettre  en  aucune  peine  d'empêcher  que  cela  n'ar- 
rivât.   Ainfî  la  dépôfition  de  cet  homme  #  obligeant  néceflàirement  à 
juger ,  ou  que  c'étoit  un  grand  menteur ,  s'il  avoit  inventé  tout  ce  qu'il 
riifoit ,  ou  que  c'étoit  un  monftre  en  cruauté  &  en  barbarie ,  s'il  difoit 
vrai  ;  toute  forte  de  raifon  &  d'équité  obligeoit  à  porter  plutôt  le  premier 
jugement  que  le  dernier;  parce  que,  félon  ce  dernier,  il  auroit  fallu, 
d'une  part ,  fe  repréfenter  cet  Homme  dans  un  degré  d'inhumanité  qui 
n'eft  prefque  pas  concevable,  &  que,  de  l'autre,  on  s'engageoit  par-là, 
contre  toute  raifon ,  à  tenir  pour  criminels  &  pour  très-méchants ,  un 
grand  nombre  de  perfonnes,  dont  la  réputation  étoit  fans  tache ,  fiw:  k 
témoignage  d'un  fcélérat 

XX.  On  fait  que  la  conjuration  des  poudres  fut  découverte  par  une 
lettre  écrite  à  un  Gentilhomme,  qu'on  defiroit  qui  n'y  fût  pas  enve. 
loppé.  Ce  fut  une  imprudence ,  que  Dieu  permit  pour  empêcher  qu'une 
fi  déteflable  cntreprife  ne  réufsît;   mais  comme  cela    eft  fu  de  tout  le 
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monde,  eft-U  croyable  que  fi  les  Jéfultes  avoient  eu  un  pareil  deflein,  iU     Ht 
euffent,   de  gaieté  de  cœur,   commis  une  imprudence  infiniment   plus  Cl  as. 
grande?  Or  c'efl:  ce  que  cet  homme  leur  attribue,  par  un  menfonge  N^ VUL 
groflier,  dans  l'article  LIX,  en  aflurant,  que  deux  Jéfuites,  qu'il  nomme  ^ 
allèrent  chez  un  Gentilbo^nme  qui  demeurait  vers  fVeJi^MinJier ,  pour  lui 
confiiller  d^cdler  loger  ailleurs^  de  peur  qu'il  n'eittpart  aux  fléaux  dont  Dieu 
éioit  prêt  de  punir  les  pécheurs  de  cette  ville ,  G?  que  Dieu  avoit  fufcité, 
eux  y  è?  bien  (Vautres  de  la  Société  ^  pour  faire  des  chofes  contre  cette  ville- 
là^  qui  feraient  capables  d'effrayer  quiconque  les  entendrait  ^  &  que,  fur 
le  foir,  ces  deux  Jéfuites  lui  racontèrent  cette  hifioire  (à  lui  Oates)  ^ 
qu'ils  rirent  bien  de  la  crainte  qu'avait  eu  k  Gentilhomme. 

La  folie  peut-elle  aller  jufques  à  rire  de  ce  qui  étoit  fi  capable  de  les^ 
perdre  ?  Car ,  à  moins  que  d'avoir  perdu  le  fens ,  ces  deux  Jéfuites  Reines 
&  Fenvpick:,  ne  devoient-ils  pas  s'attendre,  que  ce  Gentilhomme,  étant 
faifi  de  la  peur  qu'ils  lui  avoient  donnée  de  ces  horribles  chofes,  qu'ils 
dévoient  faire  contre  la  ville  de  Londres ,  les  iroit  déférer  commt  des 
boute -feux,  pour.fe  délivrer  de  la  crainte  des  maux  dont  ils  favoient 
menacé? 

XXI.  J'omets  une  infinité  de  chofes  femblables  :  mais  en  voici  une  qui 
paflTe  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  incroyable  en  matière  d'impof- 
ture.  Il  a  prétendu  donner  quelque  couleur  au  deflein  de  tuer  le  Roi , 
en  voulant  faire  croire,  que  c'étoit  dans  l'efpérance  que  fon  fucceffeur 
feroit  Catholique.  Il  n'a  donc  dû  attribuer  aux  Jéfuites  que  des  penfées 
d'amour ,  de  fidélité  &  d'afFeélion  pour  le  Duc  d'Yorck.  Mais  ils  n'auroient 
pas  été  affez  méchants ,  à  fon  gré ,  s'ils  en  étoient  demeurés  là  :  il  a  donc 
fallu  les  repréfenter  comme  ne  refpirant  guère  moins  le  fang  &  le  meurtre, 
au  regard  du  Duc  d'Yorck,  qu'au  regard  du  Roi,  avec  cette  différence, 
qu'ils  auroient  regardé  le  Roi  comme  tuable  abfolument  &  fans  délais 
au  lieu  que  ,  pour  le  Duc ,  ce  n'auroit  été  que  conditionnellement  ;  vou- 
lant bien  le  laifler  vivre  s'il  avoit  fait  tout  ce  qu'il  leur  eût  plu ,  &  s'il 
avoit  confenti  de  n'être  que  le  Vicaire  du  Pape  en  Angleterre  ;  mais  étant 
léfolus  de  s'en  défaire ,  auffi-bien  que  de  fon  aîné,  s'il  ne  leur  étoit  pas 
entièrement  dévoué. 

Je  m'imagine  que  ceux  qui  n'ont  pas  lu  fa  dénonciation,  auront  de 
la  peine  à  croire  qu'il  ait  pu  poufler  l'extravagance  jufqûes  là.  C'eft  néan- 
moins ce  qu'il  y  fait ,  non  dans  un  feul ,  mais  dans  fix  articles  différents; 
tant  il  a  eu  peu .  de  foin  de  garder ,  dans  fes  calomnies ,  au  moins  qiieU 
que  ombre  de  vraifemblance. 

Dans  le  IV.  *'  Les  Pères  de  S.  Omer  écrivoient  à  ceux  d'Efpagne ,  que 
;3*  leurs  Pères  de  Londres  avoient  deftiné  le  Père  Bed^gfield  pour  être  le 
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'  IIL     5>  Confeffeur  de  Son  AltefTe  Royale,  &  que  s'ils  voyoient^qu*Elle  né  rè^ 

Cl  A  s.   w  pondit  point  à  leurs  efpérances,  ils  s'en  déferoient  comme  ils  àvoient 

N°.  VIII.  )^  déjà  deflein  de  fe  défaire  du  Roifon  frère,  avant  que  l'année  fc  paflat". 

Dans  le  XIIL  "  Thomas  Whitebread  &  douze  autres,  qu'il  nomme, 

M  commandoient  à  Richard  Ashly ,  &  aux  Pères  de  S.  Orner ,  d'écrire  au 

n  Père  de  la  Chaife ,  que  les  Pères  cl-deflTus  mentionnés  s'étoient  affem- 

n  blés ,  pour  trouver  des  moyens  de  fe  défaire  du  Roi  &  de  Son  Alteffc 

n  Royale ,    s'ils  ne  répondoient  pas  à  leurs  efpérances  ;    que  le  Roi  ne 

5,  donnant  aucun  fujet  d'efpérer ,  ils  uferoient  de  toute  la  diligence  pot 

,5  lîble  pour  le  faire  mourir ,  afin  qu'il  ne  pût  empêcher  la  réuflîte  de 

,:>  leurs  defleins  ". 

Dans  le  XVL  "  Les  lettres  contenoient ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  laiffer 
,5  mourir  en  repos  le  Roi  d'Angleterre.  Sur  quoi  le  dépofant  leur  ayant 
„  dit:  &  fi  le  Duc  ne  nous  eft  pas  plus  favorable?  Son  pafTeport,  di- 
w  rent-ils ,  eft  tout  prêt,  fi  nous  remarquons  qu'il  ne  nous  aflîfte  pas". 
Dans  le  XXUI.  «  Ils  mandoient ,  dans  cette  lettre  ,  qu'il  paroifFoit  maio- 
33  tenant  que  leur  deflem  fe  conduifoit  par  les  mêmes  voies  que  celles 
,5  qu'ils  avoient  employées  pour  la'  ruine  du  feu  Roi  ;  &  comme  il  ne 
,5  fe  pouvoit  pas  exécuter  fans  verfer  beaucoup  de  fang  des  deux  côtés, 
»  aufli  ne  le  taUoit^il  point  épargner.  Us  les  prioient  en  même  temps, 
,3  de  pourfuivre  l'exécution  du  deffein  qu'on  avoit  de  fe  défaire  du  Roi, 
,5  &  de  faire  auffi  mourir  Son  AltefTe  Royale ,  fi  elle  ne  les  contentoit 
„  pas  :  appréhendant ,  que  pas  un  des  Stuards  ne  fut  d'humeur  à  entrer- 
,5  dans  leurs  deffeins  ". 

Dans  le  XXIX.  "  Thomas  White  dit  au  dépofant,  qu'il  efpéroit  de 
,3  voir  le  Roi  dépéché  en  aflez  peu  de  temps ,  &  que  fi  le  Duc  vouloit 
,3  en  quelque  forte  fuivre  les  veftiges^  de  fon  frère ,  fon  pafleport  étoit 
j3  tout  prêt  pour  l'envoyer  dormir  "• 

Dans  le  LX.  "  Que  deux  Bénédidins  lui  avoient  dit ,  que  la  pire  de 
M  toutes  les  mauvaifes  adions  que  Jean  Huddleftone  ait  faites  durant  toute 
„  fa  vie ,  étoit  d'avoir  fauve  le  Roi  lorfqu'il  s'enfuit  de  Worcefter  ;  &  que 
5,  c'étoit  auflî  leur  intention  de  perdre  entièrement  les  Stuarts,  QucKei- 
„  nés  lui  apprit ,  que  Koniers ,  Moine  Bénédidin  ,  étoit  réfolu  de  pour- 
,3  fuivre  le  deflein  de  tuer  le  Roi  :  &  que  le  dépofant  lui  ayant  dit ,  qu'il 
,3  craignoit  que  la  mort  du  Roi  ne  leur  fervît  de  guère ,  à  moins  que 
„  Son  AltelTe  Royale  ne  pardonnât  à  tous  ceux  qui  y  tremperoient,  & 
I)  ne  les  aflîftât  dans  cette  entreprife ,  Keines  répliqua ,  que  le  Duc  n'é- 
3)  toit  pas  le  principal  fujet  de  leurs  efpérances ,  ayant  un  autre  meilleur 
M  moyen  d'établir  la  Religion  Catholique  ;  car  ils  avoient  une  lifle  de  vingt 
If  oiille  Catholiques- demeurant  à  Londres ,. tous  braves  &  capables  de 

r  porter 
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»  porter  les  armes ,  qu'ils  pouvoient  lever  en  moins  de  vingt-quatre  heu-    III. 
)>  res  ;  &  que  fi ,  après  la  mort  du  Roi ,  Jacques  ne  les  vouloit  pas  con-  Cl  a  s. 
n  tenter ,  ils  s'en  déferoient  bien  auffi  ".  N*.  VIEL 

Là  poftérité  pourra-t-elle  croire,  que  des  m^nfonges  fi  groffiers,  & 
fi  fottement  inventés  ,  contre  toute  forte  d'apparence ,  aient  pu  être  écou- 
tés un  moment  par  des  gens  qui  avoient  du  fens  commun  ? 

XXIL  Ce  que  je  m'en  vas  dire  eft  moins  important ,  mais  ne  fera  pas 
moins  voir  la  hardieffe  à  mentir,  de  ce  ridicule  perfonnage.  Il  parle  de  toutes 
chofes  en  vrai  pédant ,  qui  ne  connoît  pas  le  monde  :  il  regarde  le  P.  de  la 
Chaife  comme  un  Miniftre  d'Etat ,  qui  fe  mêle  des  plus  grandes  affaires  du 
Gouvernement ,  &  qui  donne  des  confeils  au  Roi  pour  le  foulevement  de 
l'Irlande  &  de  l'Ecoffe.  C'eft  bien  connoître  la  Cour  de  France  !  Il  nous 
dépeint  les  Jéfuites  comme  ayant  entrepris  d'aller  prêcher  dans  les  tem- 
ples des  Presbytériens  Ecoffois  ,  pour  leur  faire  prendre  les  armes  contre 
les  Epifcopaux.  Ceft  bien  connoître  l'état  des  Eglifes  d'Ecoffe  !  Mais  con- 
noît-il  mieux  comment  les  affaires  fe  conduifent  dans  les  Provinces-Unies , 
quand  il  feint ,  dans  l'Article  lvi.  que  douze  Jéfuites  avaient  promis  (Venu 
ployer  toute  leur  indufirie  à  mettre  la  divifion  en  Hollande ,  èf  à  empêcher 
que  le  Prince  d^  Orange  ne  devint  puijjant  ?  H  devoit  dire  auiïï,  qu'ils  fe- 
promettoient  de  mettre  la  divifion  dans  le  Divan  ,  qui  eft  le  Confeil  du 
grand  Turc,  &  d'y  faire  recevoir  des  affronts  à  l'Ambafladeur  d'Angle- 
terre :  car  ceux  qui  favent  ce  que  peuvent  les  Jéfuites  en  Hollande ,  hors. 
la  conduite  de  leurs  Dévotes ,  favent  fort  bien  qu'ils  font  auffi  peu  capa- 
bles d'y  caufer  le  moindre  remuement ,  ou  pour^ou  contre  le  Prince  d'O- 
range ,  qu'ils  le  feroient  en  Afie ,  de  faire  révolter  le  Bâcha  d'Alep  con- 
tre le  Grand  Seigneur. 

XXIII.  Voici  une  autre  confidération ,  qui  ne  découvre  pas  moins  l'eC- 
prit  de  menfonge  de  ce  calomniateur.  Après  qu'il  nous  a  par-tout  repré- 
fenté  les  Jéfuites  d'Angleterre  comme  des  gens  tout-à-fait  brutaux  &  fan- 
guinaires ,  qui  lie  rouloient  dans  leur  efprit  que  des  deDTeins  de  meurtres 
&  d'incendie;  à^  qui  le  malTacre  du  Roi  ne  fuffifoit  pas  poux  contenter 
leur  fureur  ;  qui  fe  difpofoient  à  traiter  de  même  le  Duc  d'Yorck ,  pour 
peu  qu'il  n'entrât  pas  dans  leurs  deflTeins  ;  qui  lui  avoient  propofé  à  lui- 
même  (Oates)  de  poignarder  un  Prêtre  Catholique  ,  nommé  Berry,  parce  i^xvii. 
qu'il  approuvoit  le  ferment  de  fidélité,  &  un  Miniflxe,  qui  avoit  traduit  x^x. 
en  Anglois  leur  Théologie  morale ,  &  deux  favants  Anglois ,  parce  qtfils 
écrivoient  contre  eux  ;  après  ,  dis-je ,  nous  les  avoir  repréfentés  fi  cruels, 
Çc  faifknt  f)  peu  d'état  de  répandre  le  fang  humain ,  pour  peu  qu'ils  y 
trouvaffent  d'avantage ,  il  faut  remarquer  qu'il  a  dit ,  dans  le  procès  de 
Alilord  Stafford;  que  le  3  Septembre  il  avoit  été  trahi  &  expofé  à  la  ven^p^g.  102; 

Ecrits  contre  les  Proteftants^  Tome*XIV.  A  a  a  a 
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ni.  geance  de  ceux  dont  il  avoit  découvert  les  menées  &  les  macbinations.  h 
Cl  AS.  cependant,  dans  l'Article  lxxvii.  de  fa  Dénonciation,  il  dit,  que  le  jour 
NV VUI-  d'après  (  le  4  Septembre  )  le  Provincial  des  Jéfuites  le  fit  venir  dans  là 
chambre ,  &  que  fe  doutant  bien  qu'il  les  avoit  trahis ,  il  lui  avoit  donné 
trois  coups  de  bâton  (ce  qui  avoit  marqué  une  grande  colère)  &  que 
néanmoins  il  s'étoit  contenté  de  lui  ordonner  de  fe  tenir  prêt  pour  re* 
paDTcr  la  mer. 

Tout  autre  que  lui  auroit-il  manqué  d'être  tué  par  des  gens  fi  impt 
toyables ,  &  fi  intéreffes  à  fe  délivrer  "de  la  langue  de  ce  traître  ?  Mais , 
comme  cette  pièce  eft  toute  de  fon  invention ,  qu'il  eft  le  maître  de  fes 
perfonnages ,  &  qu'il  leur  fait  faire  ce  qu'il  lui  plaît ,  il  a  trouvé  bon 
d'arrêter  leur  humeur  fanguinaire  à  fon  égard ,  afin  qu'il  la  pût  achever. 
Je  me  fouviens,  de  ce  qu'on  dit  de  deux  perfonnes ,.  qui  travailloient  en- 
Jfemble  à  un  même  Roman ,  que  >  s'entretenantla  nuit  dans  une  hôtellerie, 
ils  fe  demandoient  l'un  à  l'autre,  fur  le  fujet  de  l'un  de  leurs  perfon- 
nages  ;  leferons-nom  mourir  ?  Ce  qui  fit  bien  peur. à  un  homme  couché 
dans  la  chambre  voifîne  ,  qui  s'imaginoit  qu'on  délibéroît  fi  ôh  le  tueroit. 
H  en  eft  de  même  de  ce  Roman  diaboHque  du  Doâeur  Gates  :  il  n'y 
a. que  ceux  qu'il  juge  à  propos,  félon  le  deffein  delà  pièce,  d'être  con- 
damnés à  mourir  ,  qui  le  font  fens  rémiffion  ;  8i  quelque  prompts  à  tuer 
le  monde  qu'il  y  ait  dépeint  les  Jéfuites ,  il  a  dépendu  de  lui  de  s'exemp- 
ter  de  la  mort ,  en  ne  leur  confervant  pas  fi:  fcrupuleufement  ce  même 
caractère  de  cruauté ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  point ,  félon  le  plan  de  la  tra^ 
gédie,  qu'ils  duflent  moins  épargner.  Mais  il  a'a  pas  de  même  dépendu 
de  lui ,  ni  de  ceux  qui  l'ont  mis  en  befogne,  de  fiiire  paflTêr ,  parmi  tous 
les  gens  d'efprit ,  une  fable  fi  mal  concertée ,  pour  une  véritable  hiftoirc. 
Hors  la  canaille  d'Angleterre ,  qui  eft  la  dupe  de  ce  calomniateur ,  &  les 
Presbytériens  envenimés,  contre  les  Catholiques  „  dont  quelques-uns  font 
du  complot,  &  les  autres  tâchent  d'étouffer  en  eux-mêmes  les  doutes 
qu'ils  ont  de  fa  fourberie ,  parce  qufils  veulent  s'en  prévaloir ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  fages  dans  l'Europe  ont  horreur  ,  de  voir  qu'un  fi  grand 
Yacarme ,  &  tant  de  fanglantes  exécutions ,  n'aient  pour  caufe  que  les 
&u{fetés  fi  palpables  de  cet  infolent  coquin  :  car  les  autres  frippons ,  qui 
fe  font  depuis  joints  à.  lui ,  Bedlûw  ,  Dugdale ,  Tuberville ,  n'ont  marche 
V  '  /  que  fur  fes  pas ,  &  ils  ne  fe  font  avifés  de  s'ériger  en  faux  témoins  du 
^  Roi ,  que  parce  qu'il  leur  en  a  donné  l'exemple  ,  &  que  les  avantages  qu'il 

on  a  tirés  leur  ont  appris  ,  comme  a  dit  l'un  d'eux  ,  qt^U  ny  avait  point 
préfentement  de  meiUenr  métier  en  Angleterre ,  pour  fe  tirer  de  la  nécejjité, 
que  celui  de  découvreur  de  la  confpiration. 

XXIV..Xe  digne  Epilogue  de  cet  amas  de  menfonges ,  eft  la  UJh  qu'il 
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y  donne  des  Nobks  Cff  des  Gentilshommes,  qu'il  dit  avoir  pris  des  Corn-  II L 
miffions  (ignées  Jean  Paul  Oliva,  pour  les  premières  charges  d'Angle-  Cl  a  s. 
terre  ;  ou  ,  pour  les  autres  moindres ,  du  Provincial  des  Jéfuites.  J'ai  affez  N\  VnL 
fait  voir ,  en  divers  endroits ,  combien  cette  fidion  étoit  ridicule.  Je  n'en 
parle  ici  que  parce  que  j'y  trouve  une  preuve  démonftrative  du  feux  té- 
moignage qu'il  a  rendu  contre  Milord  StafFord.  Car  il  lui  a  foutenu , 
avec  ferment ,  dans  fon  procès ,  qu'il  avoit  reçu  dès  le  mois  de  Juin  de 
1678  »  une  Commiflîon  fignée  Jean  Paul  Oliva ,  pour  être  Tréforier  de 
P armée  qui  fe  devoit  lever  en  Pair  :  8c  cependant ,  dans  cette  dénoncia- 
tion ,  fignée  de  fe  propre  main  le  27  de  Septembre  de  la  même  année, 
non  feulement  il  ne  dit  pas ,  dans  le  grand  détail  qu'il  fait  de  tout  ce 
qui  s'étoit  pafle  entre  lui  &  les  Jéfuites ,  pendant  tout  ce  mois-là  de 
Juin ,  qu'il  eût  vu  ce  Milord  recevoir*  du  Jéfuitè  Fennwich  cette  Com- 
miflîon de  Tréforier  général  de  tarmée  ;  mais  il  lui  donne  une  charge 
toute  différente ,  en  le  faifant  Secrétaire  d'Etat ,  auffi-bien  que  M.  Cole- 
man  :  car  voici  les  cinq  premières  perfonnes  -de  cette  lifie  calomnieufc. 

Le  Seigneur  Arundel  de  Fardour ,  Seig7ieur  Chancelier. 

J^  Seigneur  Poms ,  Seigneur  HauUTréforier  d^ Angleterre. 

Le  Chevalier  William  Godolphin ,  Seigneur  du  Sceau  privé. 

Coleman  &  Stafford ,  Secrétaires  ^Bat. 
Il  s'étoit  donc  parjuré  quand  il  a  foutenu ,  avec  ferment ,  dans  le  procès 
de  Milord  Stafford ,  qu'il  lui  avoit  vu  recevoir  une  Commiflîon ,  par  la- 
quelle il  étoit  fait  Tréforier  de  l'armée  :  &  cependant ,  il  n'y  avoit  de 
confîdérable ,  dans  tout  le  témoignage  d'Oates  contre  lui ,  que  cette 
chimérique  coimniflîon. 

XXV.  11  foutient  auflî ,  dans  cette  lifie ,  que  trois  de  cinq  Colonels 
de  Cavalerie  de  cette  armée  imaginaire,  &  fîx  Capitaines,  avoîènt  reçu, 
de  fes  propres  mains  i  leurs  Commiflîons,  fignées  du  ProvincM  des  Jé- 
fuites: car,  après  avoir  dit,  que  les  Commiflîons  des  Coloneîi'  «étoient 
fignées  du  Provincial ,  il  dit  des  trois  derniers  ;  ÏAiffels ,  Rofer ,  t^ittcr  ont 
reçu  leurs  CommiJJîons  du  dépofant ,  Ç^  les  ont  acceptées;  &  il  dit  la  même 
chofe  des  fix  Capitaines.  Il  a  donc  eu  ces  Commiflîons  entre  les  mains  :  il 
les  a  donc  pu  retenir  ;  &  ç'auroit  été  des  preuves  convainquantes  des  ma- 
chinations des  Jéfuites ,  qu'il  faut  qu'il  alit  toujours  eu  deffein  de  décou- 
vrir, s'il  eft  vrai,  comme  il  a  foutenu  au  procès  de  Milord  Stafford,  qu'il 
n'étoit  entré  chez  eux ,  que  pour  ^tre  informé  de  leurs  menées.  Pour- 
quoi donc  n'en  auroît-il  pas  au  moins  retenu  quelqu'une  ?  Eft-îl  croyaHe 
qu'il  ne  l'eiit  pas  feit,  fi  ce  qu'il  dit  étoit  véritable ,  &  fi  c'étoit  autre 
chofe  que  des  menfonges  &  des  c^himeres? 

XXVI.  Après  cette  dénonciation ,  fignée  Tite  Oates ,  &  reçue  par  le 

Aaaa     z 
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III.     ]uge  Edmond  Bury  Godefroy  ^  fuit  immédiatement  ceci,  qu'on  ne  fait  fi 
Cl  A  s.  c'eli  d'Oates  même,  ou  de  quelqu'un  de  fa  cabale,  qui  a  voulu  bat 
NT.  Vin.  comme  un  abrégé  de  fes  dépolirions. 

pag.  5j6.  «  Le  deflèin  général  du  Pape ,  de  la  Société  de  Jefus,  &  de  leurs  Con- 
,5  fédérés,  dans  cette  conjuration,  eft  la  Réformation ,  qui  eft,  félon  eux, 
-û  la  réduction  de  la  Grande  Bretagne ,  de  l'Irlande,  &  de  tous  les  Do- 
,5  maines  de  Sa  Majeflé ,  à  la  Religion  &  à  l'obéiflance  de  Rome.  Cette  ré- 
,5  dudion  fe  doit  faire  par  l'épée,  ayant  jugé  tous  les  autres  moyens  inef- 
iy  ficaces  ".  Ceft  le  titre  de  cet  Abrégé,  qui  commence  par  fept  articles, 
qui  font  des  monfonges  fi  impudents,  qu'il  ne  faut  que  les  rapporter, 
fans  y  faire  aucune  reflexion ,  pour  faire  aflfez  comprendre  à  toute  l'Eu- 
rope, où  le  Pape  eft  aflez  connu,  qu'il  n'y  eut  jamais  d'eflFronterie  pa- 
reÛle  à  celle  de  ces  Puritains.  Ecoutons-les  donc;  Je  n'ajouterai  rien  à  ce 
que  je  trouve  dans  ce  livre. 

En     vue     de     ce     dessein. 

I®.  "Le  Pape  a  pris  le  titre  de  Roi  d'Angleterre  &  d'Irlande. 

2**.  î3 11  a  envoyé  en  Irlande  fon  Légat;  l'Evêque  de  Cafal  en  Italie, 
,3  pour  y  publier  ce  titre ,  &  en  prendre  poflfeffion  en  fon  nom. 

5^  îjll  a  deftiné  pour  faire  la  même  chofe  en  Angleterre  fon  Légat, 
yi  le  Cardinal  Howard. 

4**.  î5  II  a  (le  Pape)  donné  pouvoir  au  Général  des  Jéfuites  ,  &  par  lui  à 
5>  White,  leur  Provincial  en  Angleterre,  de  donner  des  Commilfîons  aux 
,5  Généraux,  Lieutenants-Généraux,  &c.  Le  Général  les  a  envoyées  pour 
w  les  principaux  Officiers ,  Se  White  en  a  donné  pour  les  Colonels ,  & 
33  autres  Oflîciers  fubalternes. 

f*^.  ,vïl  a  (/^  Pa/>^)par  une  Aflemblée  de  Jéfuites,  tenue  à  Londres, 
55  condamné  Sa  Majefté ,  &  arrêté  de  la  faire  maflàcrer. 

6''*  n  En  cas  que  le  Duc  d'Yorck  ne  veuille  point  accepteur  la  Cou- 
yy  ronne  comme  un  don  du  Pape,  fur  qui  fon  frère  l'a  ufurpée,  ni  main- 
»  tenir  les  Evêques ,  les  Bénéficiers  &  les  Officiers,  tant  de  guerre  que 
53  d'Etat,  qui  font  ci-defFus  nommés;  ni  détruire  la  Religion  Protefbmte, 
33  ni  confentir  à  l'aflaffinat  du  Roi  fon  frère ,  au  maffacre  des  Proteftants 
39  fes  fujets ,  à  l'incendie  des  villes,  &c.  ni  pardonner  aux  aifaflins,  meur- 
33  triers  &  incendiaires ,  il  a  (  /^  Pape  )  commandé  qu'on  l'emprifonnei 
33  ou  qu'on  le  maffacre;  &  qu'après  avoir  abufé  de  fon  nom,  pour  fbr- 
3»  tifier  le  parti  des  Catholiques ,  après  avoir ,  par  des  guerres  dvles , 
33  comme  du  temps  du  feu  Roi,  afibibli  &  divifé  l'Angleterre,  l'EcofFc 
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^  &  l'Irlande,  on  donne  moyen  aux  François  de  s'en  faifir^  &  déminer     HL 
35  entièrement  leur  Infiinterie  &  leurs  forces  navales.  Cl  a  s. 

,3  Outre  cet  intérêt  du  Pape,  on  voit  que  la  France  a  auflî  quelque  N*.VIIL 
33  mauvais' deflein,  qu'elle  a  entretenu  &  poufle  par  fes  correfpondances 
33  avec  le  Chevalier  Ëllis  Layfon,  M.  Coleman,  &  autres.  £n  voici  des 
33  particularités. 

7^  Les  Stuards ,  n'ayant  point  répondu  à  leur  attente ,  &  n'y  ayant 
^^  pas  lieu  d'efpérer  qu'ils  veuillent  jamais  entrer  dans  tous  leurs  deflèins 
33  fanguinaires,  la  Racine  &  les  Branches  de  leur  Royale  famille  font  def- 
%  tinées  à  périr ,  &  fur-tout  le  Roi ,  le  Duc  d'Yojrck,  &  le  Prince  d'Orange  ". 

On  pourra  croire  tout  le  relie  quand  on  nous  aura  fait  voir  un  aéle  au- 
thentique ,  où  le  Pape  Innocent  XI.  ait  pris  le  titre  de  Roi  d'Angleterre 
&  (f  Irlande.  Il  faut  ayoir  une  grande  paffion  d'être  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  cette  canaille  féditieufe  de  Londres ,  qui  brûle  tous  les  ans  un  Pape 
revêtu  de  fes  habits  pontificaux,  pour  faire  débiter,  en  fa  faveur,  de  fi 
imperinentes  fadaifes. 

ReMARQ.U£S, 

Sur  h  Relation  dEifabetb  Cellier. 

XXVL  N'ayant  poînt  encore  reçu  les  éclairciflfements  que  j'avois  fait 
demander  en  Angleterre ,  je  me  contenterai  de  faire  des  réflexions  fur 
cinq  ou  fix  endroits  de  cette  Relation ,  qui  m'ont  paru  ne  pouvoir  être, 
conteftés. 

Je  commencerai  par  ce  qu'elle  dit  d'abord  de  fon  changement  de  Re- 
ligion ,  parce  qu'il  me  paroit  très-avantageux ,  pour  juftifier  les  Catholi- 
ques, contre  les  reproches  que  leur  fait  l'Auteur  de  la  Politique  du  Clergé  y 
de  n'être  pas  fidelles  à  leurs  Princes. 

**  J'efpere  qu'il  ne  paroîtra  pas  étrange  à  aucun  honnête  homme  ou  pag.  f. 
13  fidelle  fujet,   de  quelque  Religion  qu'il  foit,  qu'étant  née  de  parents. 
33  Proteftants ,  &  ayant  été  élevée  dans  leurs  fentiments ,  je  faffe  à  préfcnt 
33  profefEon  de  m'être  rangée  dans  une  autre  Eglife. 

33  Car  mes  parents,  ayant  gémi  durant  mon  bas  agi?  fous  une  cruelle 
33  perfécution ,  à  raifon  de  leur  fidelle  &  confiante  attache  à  la  perfonne 
33  &  famille  de  Sa  Majefté  ,  le  Roi  même  ayant  été  mis  à  mort ,  les  Evê- 
33  ques  enveloppés  dans  les  ruines  de  leurs  Eglifes,  &  le  Parti  Royal, 
33  dont  la  fidélité  faifoit  tout  le  crime ,  entièrement  perdu  &  accablé  ; 
yy  pendant  que  les  auteurs  de  ces  cruelles  impiétés  faifoient  paffer  toutes 
^y  leurs  viiftimes  pour  des  Papilles  &  des  Idolâtres  (qui  fut  le  coi^llant 
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IIL     ,x  caraiîer e  fous  lequel  ils  expoferent  le  Roi  &  fes  adhérents  à  la  bains 
Cl  A  s.  w  publique)  &  fe  qualifiant  de  vrais  &  uniques  Proteftants  ,  fous  le  voile 
N°.  Vlîl,  „  de  ce  titre  fpécieux ,  fe  mettoient  en  droit  de  tout  ofer  &  de  tout  en- 
3»  treprendre  ". 

n  C^  procédés  jetèrent  dans  mon  e^rit ,  &  nourrirent  la  haine  coo- 
,5  tre  ce  parti ,  &  elle  crut  avec  l'âge  &  la  raifon  ;  ce  qui  me  porta  i 
^  prendre  connoiffance  de  cette  Religion ,  contre  laquelle  ils  s'étoicnt 
»  déclarés  fi  fortement,  &  avec  laquelle  ils  avoient  feit  paroitre  tant  d'an. 
n  tipathie.  Ceft  dans  cette  Religion ,  grâces  à  Dieu ,  que  je  trouvai  dei 
»  maximes  qui  Soutinrent  la  fidélité  qui  m'étoit  naturelle,  &  même,  qi* 
»  lui*  donnèrent  de  nouvelles  forces  :  &  les  Papiftes  ,  comme  ils  les  nom- 
53  ment ,  foit  Prêtres ,  foit  Séculiers ,  m'ont  toujours  enfeigné  ,  que  nous 
n  fommes  obligés,  eux  &  moi ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrais  Catholiques, 
53  à  feorifier  nos  vies  à  la  défenfe  de  nos  Rois  légitimes ,  tel  qu'eft  à  pré* 
93  fent  Charles  II.  Notre  Souverain  ,  lequel  la  bonté  divine  nous  cou* 
33  ferve  durant  une  longue  &  heureufe  fuite  d'années  ". 

XXVn.  J'ai  cru  devoir  ajouter  ce  qui  fuit,  pour  fervir  de  démenti  à 
ce  qu'Oates  a  ofé  dire  contre  la  fidélité  des  Catlioliques  envers  le  Roi  d'Ao- 
gleterre ,  à  préfent  régnant ,  après  la  bataille  de  Worceften  «  Je  n*ai  pas 
33  fait  fcrupule  d'embrafler  une  doflrine  que  j'avois  trouvée  tellement  d'ao 
33  cord  avec  la  morale  dont  j'avois  toujours  faitprofeilîon,  &  avec  les  ma- 
33ximes  particulières  qui  avoient  toujours  réglé  ma  conduite,  qui  ne  m'en- 
,3  feignoit  que  des  exercices  de  dévotion ,  &  qui  ne  me  commando^ 
33  que  des  pratiques  de  charité;  &  même  j'ai  fait  gloire  d'être  d'un  même 
33  corps  avec  ces  obfcurs  inftruments  de  la  préfervation  de  Sa  Majefté  aprèî 
53  la  fanglante  &  fatale  journée  de  Worcefter ,  lefquels  ,  quelque  pauvre* 
53 indigente  que  fut  leur  fortune,  fe  trouvèrent  alfez  avantageufemcnt 
53  pourvus  de  courage  &  de  fidélité ,  pour  ne  rien  Toir  d'attirant  dans  les 
„  offres ,  &  pour  ne  rien  appréhender  de  redoutable  dans  les  menaces  de 
.\  ,3  ceux,  qui,  guidés  par  un  principe  prétendu  proteftant>  s'achamoient 
,3  contre  la  pcrfonne  de  leur  Roi,  &  en  vonloient  paffionnément  à  foa 
53  fang  innocent  ". 

XXVIII.  Elle  rend  enfiiite  raifon  pourquoi  tout  ce  qu'on  a  dît  de  la 
dernière  confpiration  ne  l'a  pas  dégoûtée  de  la  Religion  Catholique. 
Pag.  9.  «*  J'efpere  que  ces  vérités ,  ainfî  couchées ,  feront  voir  aux  peribnncs 
„  défintéreffées,  que  la  conduite  que  j'ai  tenue  dans  mon  premier  diangc- 
,3  ment  fut  jufte;  &  je  ne  penfe  pas  quMl  y  en  art  qui  foient  furpris,dc 
1,  ce  que  l'infamie  des  crimes  &des  meurtres,  defqiiels  on  a  accuféqncl- 
5)  ques-uns ,  qui ,  tant  par  leur  naiflknce  que  par  leur  fortune ,  font  des  plus 
i>  confidérables  du  parti  que  j'aî  embraffé^  ne  in^en  ait  pas  retirée  :  car  faHàirf 
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»  réflexion  fur  le  démérfte  &  rinfemie  des  témoins ,  &  fur  le  peu  d'appa-     m. 

yy  rence  de  vérité  dans  les  témoignages  qu'ils  portoient;  puis,  remarquant.   Cl  a  s. 

»  que  ceux  qui  décrioient  avec  le  plus  de  zèle  les  prétendus  Confpirateurs ,  N*.  VIIL 

n  n^étoîent  que  ceux-là  mêmes ,  où  les  fils  de  ceux  qui  avoient  joué  les  per- 

»  fonnages  les  plus  confidérables  dans  la  dernière  cruelle  tragédie ,  à  la- 

»  quelle  auffi,  comme  PHiftoire  fait  foi,  une  confpiration  prétendue  des 

wPapiftes  avoit  fervi  d'ouverture  de  théâtre,  je  commençai  à  douter  que 

,5  la  pièce  ne  fût  toute  forgée;  &,  avec  d'autant  plus  d'application  que  je 

»  travaillai  dans  la  recherche  de  k  vérité,  d'autant  plus  fe  confirma  le  foup- 

„  çon  dans  lequel  j'étois  entrée  j  que  les  vieux  ennemis  de  la  Couronne 

,5  tranioient  contre  elle  de  nouveaux  defleins  "• 

XXIX.  Ne  voulant  rien  dire  que  de  certain,  je  laiffe  les  preuves  qu'elle 
croit  avoir  eues,  que,  s'il  y  a  eu  une  confpiration ,  ç'ont  été  les  Presbyté- 
riens qui  Pont  faite,  &  non  pas  les  Catholiques:  rarais  je  crois  devoir  rap- 
porter ce  qu'elle  dit  d'une  lettre  d'Oates;  parce  que,  d'une  part,  c'eft  un 
fait  tellement  circonftancié ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  foit  faux,  St 
que ,  de  Pautre ,  étant  vrai-,  c'eft  ime  preuve  convainquante  qu'Oates ,  ayant 
juré  qu'il  n'avoit  jamais  vu  Bedlow,  avant  qu'ils  fe  fuflènt  rencontrés  à 
Londres,  au  temps  de  la  confpiration,  on  tfa  pu,  après  cette  lettre ,  les 
regarder,  Pun  &  Pautre,  que  comme  des  frippons  &  de  faux  témoins,  qui 
ne  font  ntfUfe  confcience  de  fe  parjurer. 

"Vers  la  fin  de  Janvier  166$^  le  nombre  &  lamifere  des  pauvres  Ca-  pag.  ii. 
ji  tholîques ,  qui  croupiflbient  dans  les  prifons ,  croiffànt  tous  les  jours'; 
»  Pun  d'eux  (le  Capitaine  Pugh  )  me  pria  de  porter  de  fa  part  une  lettre  a 
„  Madame  la  ComteDTe  de  PovpiSy  &  de  lui  feire  favoir  à  quermiférable  état 
»  ils  étoient  réduits ,  &  en  même  temps  de  lut  faire  voir  une  lettre  de  Titus 
,5  Oates ,  écrite  de  fa  main  ;  étant  un  narré  de  l'habitude  que  Gates  &  Bedlorù 
»  avoient  eue  enfemble  en  Efpagne  :  comment  Bedioro ,  fous  fe  nom  de 
»Milord  Gérard,  dérobant  audit  Oates  dix  pièces  de  huit,  qui  faifèient 
35  tout  fon  bien,  le  ruina  ;  comme  le  même  Bedtovo  trompa  le  Sieur  Fran- 
3)guelin,  Marchand  à  Bilbao,  de  trois  cents  doublons,  &  puis  vola  à  un 
»  pauvre  Prêtre,  quatre  réaîes  dans  fon  voyage  vers  Brugge,  &  le  battit 
wcrueliemet,  à  caufe  qu'il  ne  portoit  point  davantage  d'argent  fur  lùr; 
3)  comment,  de  fuite,  le  même  jour,  il  prit  à  un  pauvre  Récollet,  lepaifl 
»  &le  fromage  qu'il  avoit  quêté,  &  que  Pon  fit  courir  quelques  billets  de 
»  prife  de  corps  pour  le  faire  faifîr;  &  que  le  dit  Oates,  touf  ruiné  qu'il 
>5  fe  trouvoit  par  la  perte  de  fon  argent ,  en  fut  pourtant  moins  touché 
yy  que  du  déshonneur  &  de  Pinfàmie  dont  ce  filou  noirciffoit  toute  la  nation 
,,  angloife.    Cette  lettre  fut  lue  en  préfence  du  Roi  &  du  Confeil  privé  » 


') 
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II L  «  la  dernière  fois  que  M.  Medborn  y  fut  préfenté^  &  il  la  mit  entre  les 
Cl  A  s.  »  mains  de  M.  le  Duc  de  Lauderdale,  où  elle  eft  encore  à  préfeut  *'. 
jN'.VUI.  Je  ne  fais  pas  fi  ce  fait  eft  contefté:  mais,  s'il  eft  certain,  comme  il  y 
a  beaucoup  d'apparence ,  il  s'enfuit  manifeftement ,  que  la  Confpiration 
n'eft  qu'un  complot  des  Presbytériens ,  pour  perdre  les  Catholiques ,  .& 
pour  employer  la  haine  qu'ils  infpirent  au  peuple  contre  les  Papiftes,  à 
faire  réuflîr  leurs  mauvais  deflTeins  contre  la  famille  royale. 

XXX.  On  peut  favoir  à  Londres  fi  ce  qui  eft  dit  en  la  page  I  f ,  d'ua 
Cocher,  nommé  François  Corail,  eft  véritable  ;  qu'on  l'avoit  mis  en  prifon, 
&  fort  tourmenté  pendant  plus  de  trois  mois,  pour  lui  faire  dijre,  qu'on 
s'étoit  fervi  de  lui  pour  emporter ,  hors  la  Cour  de  l'Hôtel  de  Sommerfet, 
le  corps  du  Chevalier  Godefroy,  &  qu'un  Milord  avoit  jeté  à  fes  pieds 
cinq  cents  pièces  d'or;  l'aflurant  qu'on  les  lui  donneroit,  pour  récompenfe, 
pourvu  qu'il  voulût  témoigner  ce  qu'on  lui  dideroit  :  car  elle  renvoie  à 
cet  homme,  en  marquant  la  rue  où  il  demeure,  pour  favoir  de  lui  ce  qui 
en  eft.  Mais ,  ce  qui  rend  fort  probable  ce  qui  eft  dit  de  cet  argent  pro- 
mis, comme  aufli  des  libéraUtés  que  le  Comte  de  Schaffsburi  avoit  faites 
à  Dangerfield,  pour  le  difpofer  à  être  faux  témoin  eft,  ce  qu'Oates  a  avoué 
dans  le  procès  de  Milord  StafFord;  qu'il  avoit  reçu  cent  livres  fterling, 
c'eft-à-dire ,  environ  treize  cents  Hvres ,  d'un  Milord  qu'il  n'a  pas  voulu 
nommer:  car  Milord  StafFord  s'étant  offert,  page  418»  à  prouver,  par 
témoins,  qu'il  avoit  été  fi  pauvre,  qu'il  demandoit  fix  fols  par  charité; 
&  Oates  n'ayant  ofé  le  nier,  le  Milord  pria  enfuite  qu'on  lui  demandât, 
page  419,  s'il  if  avoit  pas  juré,  à  quelqu'tat  des  procès,  qu'il  avoit  dépenfe 
fix  oufept  cent  livres  fierling ,  plus  qu'il  ne  lui  avoit  été  donné  depuis  la  dé- 
couverte delà  confpiration:  &le  grand  Sénéchal  le  lui  ayant  demandé, il 
répondit  en  ces  termes. 
pag.  410.      €<  DocT.  Oates.  MeDTeigneurs  !  je  vous  ôtisferai  là-deflus.  Il  y  a  un  anii 
n  qui  m'a  fait  préfent  de  cent  livres  fterling.  Je  ne  le  nomme  point;  mais 
55  fi  on  en  doute,  il  me  fera  facile,  car  il  eft  Pair  du  Royaume,  &  le  jufti- 
»  fierai.  J'eus  cent  livres  pour  ma  narration;  j'eus  cent  autres  livres  pour 
w  avoir  fait  arrêter  des  Jéfuites  :  cela  fait  trois  cents  Uvres  ;  j'ai  eu  cinquante 
n  ou  foixante  autres  livres  pour  quelques  copies  que  j'ai  fut  imprimer.  Je 
>3  puis  donc  faire  voir ,  que  j'ai  dépenfé  tout  cela ,  &  quelque  chofe  da-  ^ 
n  vantage  à  ce  fervice  ici;  car  je  n'ai  un  fol  de  refte  de  tout  cet  argent-là. 

M  Lord  Stafford.  11  ne  compte  en  tout  que  trois  cents  cinquante  livres, 
,3  &  il  jura  qu'il  en  avoit  dépenfé  fept-cents  :  mais  ce  n'eft  que  fa  cou- 
w  tume,  de  ne  pas  dire  un  mot  de  vérité;  auffi  ne  doit-il  pas  être  cru  ". 

J'en  tire  un  autre  conféquence,  qui  eft,  que,  ne  comptant  avoir  reçu 
du  koi  que  deux  cent -cinquante  livres  fterling,  il  falloit  qu'il  eût  reçu 

des 
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des  particuUers  le  refte  de  ces  fixou  fept  cents  livres.  Or  des  Jugfès  plu»    HL 
équitables  que  ceux-là,.  Tauroient  obligé  de  nommer  les  gens  de  qui  il  Cl  as. 
avoitreçude  fi  grandes  fommes;  car  cela  auroit  fait  environ  cinq  ou  fixN'.VIII; 
mille  francs:  &  fur-tout t  de  nommer  ce  Pair  du  Royaume,  dont  il  con- 
iefloit  avoir  reçu  treize  cents  livrçs  ;  car  comme  ce  Miiord,  &  les  autres 
perfonnes  qui  lui  avoient  fait  de  fi  grands  préfents,  ne  pouvoient  être  ap« 
paremment  que  des  Presbytériens,  ennemis  déclarés  des  Catholiques ,  & 
des  Seigneurs  Prifonniers  à  la  Tour,  fi  cela  fe  fût  trouvé  ainfi,  il  eût  dû 
certainement  être  récufé,  comme  témoignant  pour  de  targent  ;  pui£qu'\[  te 
feroit  trouvé  qu'il  en  auroit  Eeçu,  par  fa  propre  çonfeflion,  non  feulement 
du  Roi ,  mais  auflî  des  ennemis  de  ceux  qu'il  avoit  accufés. 

XXXr.  Mademoifelle  Cellier  fot  mife  en  prifon  par  le  Chevalier  WàU 
1er ,  étant  accufée  de  la  confpiration ,  par  un  nommé  Wilhîtgbby ,  autrement 
Dcmgerfield ^  ({yCéïïc  avoit  tiré  de  prifon,  ne  le  croyant  pas  fi  méchant  qu'il 
é^it ,  &  qui ,  y  étant  remis  comme  coupable  de  beaucoup  de  crimes ,  avoit 
obtenu  fon  pardon,  à  la  prière  de  la  Chambre  fialFe ,  pour  êlre  témoin 
du  Roi. 

«  Le  I  de  Novembre ,  dit-elle ,  je  fus  examinée  en  préfende  du  Roi  &  pag.  u» 
»»  du  Confeil  Privé:  ce  fut  là  que  la  fable  cbt  Laboureur  &  du  Serpent  tranfi 
»  de  froid,  &  demûmort  de  faim  ^  parut  trop  véritable  :  car  tViïhngbby  m'àc» 
n  cufa  de  toutes  les  hiftoircs  forgées ,  &  de  tous  les  menfonges  qu'il  a  rehdus 
n publics  dans  fon  narré.  J'y  dis  la  pure  vérité  fans  feinte:  mais  M.  le 
n  Chancelier  me  donna  fi  peu  de  crédit,  qu'il  me  dit  hautement,  que 
»  perfonne  .i;e  croyoit  un  mot  de  tout  ce  que  je  difois  ;  &  que  je  mourrois. 
n  Je  lui  répondis  :  ^  /^  fa^s  bien ,  Monfeigneur;  car  je  ne  mefouviens  point 
n  d^ avoir  vu  y  de  ma  vie  ^  une  femme  immortelle  "*. 

Elle  dît ,  qu'une  autre  fois ,  étant  encore  examinée  devant  le  Confeil, 
le  Chancelier  lui  parla  en  ces  termes. 

^Le  Chanc.  Vous  êtes  obftinée,  &  vous  ne  nous  dites  rien  de  ce  pag-  9l«^ 
n  que  nous  vous  demandons.  Cellier.  Monfeigneur!  je  découvre  la 
n  pure  vérité  fur  chaque  Article.  Le  Chakc.  perfonne  ne  vous  croit; 
9>  vous  prodiguerez  follement  votre  vie  par  Ces  feintes.  Cellier.  Mon- 
9>  feigneur  !  ce  ne  fera  pas  pour  la  iauver  que  je  ternirai  ma  réputation^ 
yi  ou  celle  d'autrui ,  par  forger  des  crimes  :  &  âchez  que  perfonne  ne 
»  s'eft  jamais  préfenté  à  votre  Tribunal  qui  fît  moins  cas  de  fa  We ,  &  qui 
>}  eût  moins  de  crainte  de  la  mort  ". 

Une  autre  fois  qu'elle  fut  examinée  devant  le  même  Confeil ,  elle  ra^ 
conte ,  en  ces  termes ,  ce  qui  fe  pa(&  fur  la  fin  de  cet  examen. 

^Umdes  Commis.    Ne.  vous  Ibuvenez-vous  de  mn  autre  chofe  pag.  $f. 
y^  touchant  le  Chevalier  Pey  ton.   C  E  l  l  i  e  r«  Rien ,  qui  foit  de  Ce  temps  » 
Ecrits  contre  les  Protejiants.  Tome  XIV.  B  b  b  b 
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III.  »  ou  de  cette  place.  Un  des  Commis.  Elle refufe  de  découTrir  hif- 
C  L  A  s.  n  rite  au  Confeil  du  Roi.  Cellier.  Ouï  ,  pour  le  préfent  Celte  réponfc 
N^V1I1  »  les  mit  en  humeur;  ils  me  firent  des  queftions  aflez  outrageufes,  je 
53  les  ai  oubliées  :  mais  je  me  fouviehs  de  la  réponfe  que  je  leur  fis ,  qui  fut 
55  telle  :  Monfeigneur  !  je  ne  fuis  pas  obligée  de  répondre  à  cette  queflioiL 
>5  Vous  n'êtes  pas  mes  Juges  légitiiîies,  Mefleigneurs  :  j'en  appelle  à  ccbi 
.55  qui  le  font;  mes  égaux:  douze  des  Communs  du  Royaume,  Jur&en 
55  Cour  de  Juftice.  Ceux  qui  en  veulent  à  ma  vie,  qu'ils  l'attaquent  El 
5>  Toute  femme  que  je  fuis,  fi  je  ne  la  puis  pas  défendre  en  homme,  je 
»  n'en  ferai  pas  un  compliment  à  vos.  Grandeurs  ;  je  n'en  régalerai  per- 
55  fonne  ;  je  fouhaite  qu*on  me.  faffe  mon  procès  au  plutôt  Un  dis 
55  Commis.  On  ne  vous  le  fera  que  trop  tôt:  on  vous  mettra  à* mort 
55  Cellier,  J'en  rends  grâces  à  Dieu;  la  Comédie  tire  donc  vers  fit 
55  fin  ?  Un  D  E  s  CoM'M  i  s.  Quoi  !  traitez-vous  cette  conjuration  de  Co- 
55  niédie?  Cellier.  Si  elle  eft  toute  autant  forgée  que  les  Scènes  dans 
55  lefquelles  on  me  fait  paroître ,  il  n'y  eut  jamais  de  Comédie  qui  n'eôt 
5>  autant  de  vérité ,  &  qui  n'en  eût  plus  d'apparence.  Un  des  Commis! 
y»  Vous  parlez  avec  beaucoup  d'affiirance.  Cellier.  Mefleigneurs!  la 
55  mort  ne  m'épouvante  pas  ;  &  qui  ne  craint  pas  la  mort  ^  ofe  bien  dire 
5>  la  vérité  ". 
F»g.  102.  XXXn.  Enfin  elle  fut  jugée  le  ri  de  Juin  l(?8o.  «  Je  parus,  dit-elle, 
55  au  Barreau:  on  y  fit  lire  la  charge.  J'y  étois  accufée  d'avoir  été  de  la 
55  conjuration  contre  la  vie  du  Roi;  d'y  avoir  fourni  &  confeil  &  argent, 
55  comme  auflî  au  deffdn  de  faire  un  foulevement  dans  le  Royaume ,  & 
55  d'y  établir.le  Papifme  ;  d'avoir  tâché  de  charger  d'une  conjuration  forgée 
55  le  parti  qui  m'étoit  contraire;  d'avoir  engagé  Dangerfieldà  allkffinerk 
j5  Roi  5  & -de  iui-ovoir  reproché  de  ce  qu'il  en  avoit  laifle  échapper  l'oc- 
55  cafion  ". 

f'  Elle  dit  enfuîte,  qu^elle  parla  en  cette  forte  au  grand  Jufticîer.  Cel- 
55  L I E R. . Monfeigneur  !  puiiqu'tin  des  chefs  de  mon  accuiation  eft,  que 
55  j'ai  tâché  de  me  décharger  de  mon  crime  fur  les  Presbytérfens ,  & 
oy  de  les  faire  paroître  coupables  de  la  Cônfpiration ,  &  de  l'intrigue  que 
â5  l'on  veut  que  j*aie  tramée,  je  penfe  avoir  droit  de  les  rejeter  tous  du 
'55  nombre  de  mes  Juges;  puifqu'ils  font  le  corps  de  ma  partie.  Je  refufe 
«>  donc  de  voir,  parmi  lefdits  Jurés  aucun  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  à  la 
»  Cène  depuis  peu ,  félon  que  l'Eglife  Anglicane  Tadminilbre  :  car  je  tiens 
^  tous  ceuxrià  pour  fufjpeâs  '^ 

«  Le  Grand  Justicier.    Ce  procédé  ne  vous  eft   paspermisi 
.;^  , .    5>il^  faut  que  vous  exceptiez  ceux-là  npmmément  que  vous  tenez  poiv 
9>  fufpefts'V-     •        .  ,  . . 
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r     Elle  ne  put  donc  que  récufer  plufieurs  de  ceu?  qui  ^roiçnt  été  Juges  aux    II L 
^  aiutxes  pracès ,  y  en  laiflànt  néanmoins  quelques-uns  de  ceux-là  .méifves  qui  C  l  a  s. 
lui  parurent  avoir  tin  air  d'honnêtes  gens,  .  N*.VIIL 

Le  premier  témoin  qui  parut  contr'elle  fat  le  Sieur  Gadbury  :  maïs  . 
n'ayant  rien  dit  qui  la  pût  charger,   le  grand  Jufticier,   s'adreflknt  au 
I^rocureur  du  Roi ,  lui  dit:  Mon  frère ,  vo^  vous  0es.  mépris,  dans  tiffue 
.  que  vous  prétendiez  de  cette  dépofition.  A  quoi  Tautre  répondit  :  je  t avoue;    •  * 
:  mais  fefpere  que  nous  ne  ferons  point  trompés  à  t égard  des  qutres.  Et  là- 
rdefliis  on  fit  entrer  Dangerfield,  qu'il  eft  bon  que  toute  l'Europe  connoiflTe; 
car  c'eft  un  des  témoins  fur  lequel  la  cabale  faifoit  plus  de  fonds  ;  ayant 
feit  imprimer  fous  fpn  nom,  un  long  narré,- qu'on. la  prétendu,  dqpner 
de  nouvelles  coAnoilTances  de  la  coiifpiration.  11  faut  donc  favoir  quel 
:cft  cet  homme  :  &  on  l'apprendra  de  ce  Procès  de  Mademoifellè  Cellier. 
Ceft  le  plus  grand  ufage  que  j'ai  cru  qu'on  en  devoit  faire  ;  car  on  voit, 
par  cet  exemple,  quels  fout  C(?^  découvreurs  de  la  c^^xj^irâtion y  dont  il 
efl  parlé  dans  tant  de  Gazettes  «  &  quelle  foi  on  ,a  4A  ajouter  k  de  tels 
.frippons.  ...  .    •    .  .     . 

^*  Cellier.  «  Mefleigneurs  !  Vous  me  permettrez  dejrécufer  çs  té- pag.  m. 
p  moin.  Les  témoins  qui  dopofent  contre  un  criminel  en  fait  deLefe  Majeilé. .« . 
»  doivent  être,  félon  les  loix,  d'honnêtes  gens ,  quela  fuffifance  des  moyens, 
yy  &  h  réputation  d'une  conduite  qui  n'a  pas  étéibuiljée  de  crinies ,  ren* 
9)  dent  dignes  de  créance  :  &  je  puis  prouver  que  cet  homn^ë ,  .qui.  ofe 
ji  fe  produire  contre  moi,,  en  qualité  de  témpin^a  toutes  les  marques 
J9  d'iine  vie  paflfée  dans  les  ^bordemenj:s ,  &  dai^s  une  faite  perpétucjlle 
»  de  crimes  :  car  il  a  été  Qiarqué  à  la  main,    foueué,    mis   au  pilori, 
n  tranfpprté  ,    Ininni  pour    des  larcins   &  .vois  y,  ,guf  ;niéritcdent   la 
53  mort;  condamné  à  l'amende  pour  des  fourberies,  .^uvei;t  jpubliqye- 
jytqfnn^  d'infamie  pour;  mille.; autxes  qifi^s.  Q}^e  k  Çi^j^r^^^e^  pro-    ,     ^.^ 
M  duife  les  Regiftres  de  Londres.   Il  le  fit  Un^^de^.Jugç^  (vn  demanda, 
yy  s'il  pouvoit  jurer  que  la  copie  fat  fîdelle.  Il  répoinditjqu'i^jai ,  qu'il'  avoit 
9>  coUationné  l'extrait  avec  l'original  i  il  en  fit  ferment,  .&  leGrçSer  la 
„  lut  11  y  étçit  marqué,  que,  l'an'2f  de  Sa Majeftç rqgpan^te^ 
3,  éf^  atteipt  dç,  larcin  ,^;^  .^cufç,  d'^ypii;  voîé  à  .^n  ÉpbffiJsffi^ave  un 
)9  cabinet  d'écaillé  de  tortue,  &  dix  pièces' d'or;  qu'2^|r^]|;.été.în(errQ|[é, 
>9  ienfuite'4e  la^çonviâion^  s'il  pouypît  produire  quielque  raifon.  qui  dût 
))  empêcher  qu'on  ne  procédât  pas  à  ia  condamnation  ,    il  répondit; 
»  qu'étant  Clerc,  il  demandojt.  la  gracç  i|ue  }çs. loi^  acco^en^ ;  qu'oii 
2>lui  préfentàt  k  livre >  &  qu'^pjrès.qu'il  y  eu^i  lu,  on  ïe .marqua  à  la' 
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^11         Cette  grâce  qttSI  demanda  qu'on  lui  accédât,  &  qui  Vempéthà  êètit 

.Cl  A  s,  pendu  4  eft  «  qu^un  Qerc,  étant  atteint  de  quelques  crimes  qui  méritent 

ïr.vni  »  la  mort,  peut  échapper,  étant  marqué  d'un  fer  <5haud,   pourvu  quH 
^de^la"   ^^  pu^^  lîre  :  cette  loi  fiit  établie  pour  obliger  les  Clercs  à  apprendceà  lire; 

pag.  ii2/>?  œ  que  fort  peu  faifoient  de  ce  temps-là  '•. 

^'  Danjgerfield  étant  forti  pour  aller  quérir fon  pardon,  Ie&  Juges tom- 

pag.  "^'.^  bçfçnt  dans  un  différent,  fi  la  grâce  que  les  loixr  avoîent  faite  à  Dan- 
5>  gerfield,  ou  npn,  avoit  efl&cé  fon  crime  jufques-là  que  de  lui  rendre 
»  la  créance  néceffaire  à  un  témoin,  dans  une  caufe  de  cette  nature.  Ds 
M  dirent ,  far  ce  fujet ,  de  très-belles  chofes  :  il  7  eut  un  du  Confeil  da 
>,  Roi  qui  opina  en  faveur  de  Dangerfiéld,  &  qui  voulut  que  le  pardon, 
p  que  le  Roi  lui  avoit  accordé,  lui  valût  le  rétabliflfement  de  fa  répfotation; 
>3  l'eût  purgé  de  fon  infamie ,  &  lui  eût  donné  droit  de  rendre  témoignage 
5»  en  juftice  '\ 

*;   **  On  examina  enfuîte  d*autres  témoins ,  que  Dangèrfield  aroït  amenés: 
»  mais  ils  ne  dirent  rien  de  confidérable  contre  l'acculëe';  &  il  y  en  eut, 
9  quoique  produits  par  lui,  qui  découvrirent  ce  qui  l'avoit  fait  devenir  té- 
^       »  » 'moin  du  Roi  ". 

fag.  1X4»  '^  Anne  Blakï  dit,  que  je  Tavoîs  eriVoyée  ^  Dangerfiéld»  durâm 
v>  Ton  emprifonnement;  quSl  femit  à  pleurer,  &  qu'il  la  pria -de  me  per- 
ij^fùader  que  je  lui^  fifle  avoir  lîx  livres  llerfing;  ^^elle  le -revînt  voir, 
W'&  lui  dit  que  je  ne  hti  votitms  rien  envoyer  y  qu'il  l'affiira  que  la*  nuit 
^  paffée  il  avoit  été  appliqué  à  la  gêne ,  &  qu?ft  ci'aigAoit  -qu'un  lie  lui 
s»  donnât  la  queftioh  avec  plus  c^j  cruauté  la  nuit  fuivante,  qu'on  itofali- 
w  geoit  à  trahir  fa  confdence,  &  nos  intéréits;  <&  ^ué,  sMl  nenoesper^ 
»  doit  pas  entiéreihent i  il  feroit  ruiné,  n'ayant  plus  d'autre  mçFfeA'éék 
i'^ëai^rdçïapôtettç^^^^^^  ';  .    ,  ,.    .  .>     

pag*  xi^"*  M7iR#t/ii^R-rrfc.  ^  jWi^enioîffiflèjeeW^^^^  fit -dîre  ît  Dimgé*fieH, 
»' qu'il  dfevdît  f irifinuer  dfens  h  Compagnie' de  Strckidé,*' faire  comièif- 
aal'feiîçe  àvec'Wî.  lltnerépôntîit ,  que  c*étoit  ulie  â&îre  de  tohgue  main, 
'  n  qu^Is  s^êtoient  tenu  compagnie  dans  leurs  vds.  Il'ine  dit  aknrs  qu'il  ne 
i  )crkignoit  ni  4fejr  pi  feu  ;  ni  -métaè^'énfer  ;  qu'U  était  prêt  à  tt)ut  tlire ,  & 
»\  tout  jUt;er^âidÉ^refnxiient,  &  ^tre;  dèslSE^etdecfix  ansl  iïatoitfiitle 
^;|!létierde'frîppoH•'^''  ^''/^     -•■•'  '^•■*   ^  ^'  ■-'-■"  ';-  -'-■     \  -yny^... 

pag.  ritf/***  EDWARDS.   Je' portai  deux' WHéts  c^e  fa  ^art  ((fe-îlVfÉMèmoîR^ 
iXeffiêr)  î^Dangttfield,  dans  hprifon  de  Newgate ,  i&  deux  livres  de 
Ibtyéa^y  ula^  pièce*  d'or;  &ia  valeur- de  qiïàtre  écus  en  argent;  & 
»  elleWcôtalftafida  de  Itndfréi^efa^vfcétott  tmtre  fes  mains.  May- 
^  N  ARD.  Ne  lui  port^tes^vous  pas  une  lettre  de  la  part  de  la  prifonmefel 
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»  Edward.  Oui;  mais  je  ne  fais  pas  quelle  en  étoit  la  teneur;  car  je     JII. 
yy  ne  puis  lire  une  lettre  écrite  à  la  main.  Je  me  fouviens  qu'il  me  dit,  Clas.^ 
yy  l'ayant  lue ,  qu'il  fe  trouvoit  obligé  à  commettre  des  crimes  qui  ruine-  N*.  VUL 
«  roient  la  Sede.  UndesJuges.  Quelle  Seâ;e  ?  E  d  w  a  r  d  s.  11  ne  s'e?c- 
93  pliqua  pas  fur  cela  :  mais  il  ajouta ,  qu'il  feroit  pendu  ,  s'il  fe  tenoit 
,5  dans  les  bornes  de  la  juftice  &  de  l'honnêteté.    Maynard.  Mais  elle 
n  lui  fit  dire  que  fa  vie  étoit  confiée  entre  fes  mains.    Cellier.  Et  la 
yy  vôtre  auffi,  Monfîeur,  s'il  devient  parjure,  &fîon  lui  ajoute  autant  de 
^3  foi  que  Ton  a  fait  à  d'autres  dèp\iis  peu  '*. 

«'  Le  Grand  Justicier  fit  une  très-belle  harangue  aux  Juges  &  pag,  jig.. 
»  à  TAfTemblée,  des  fuites  que  l'on  avoit  fujet  d'appréhender,  fi  défera- 
5>  blables  miférables  avoient  droit  de  porter  témoignage  ;  que  fi  on  les 
»  foutenoit ,  ou  foufFroit  même ,  la  ruine  des  trois  Royaumes  pourroit- 
M  être  l'effet  d'une  telle  bévue  ;  que  ce  feroit  mettre  le  couteaux  en  maia. 
yy  aux  plus  infâmes ,  pour  égorger  les  honnêtes  gens ,  &  leur  trouver  moyen 
»  de  voler  les  plus  innocents  &  de  les  perdre  impunément  ".  - 

«  Enfin  Dangerfield  étant  revenu  avec  fon  pardon ,  Mademoifelle  Cet 
yy  lier  dit  ". 

Cellier.  "  Qu'on  life  le  pardon,   on  n'y  trouvera  pas  compris  la  pag.  ii9j^ 
55  félonie ,  le  parjure ,   t enfoncement  des  maifons  qu'il  a  volées  ,   la  faujfe 
w  monnoie  qu'il  a  faite  :  &  c'efl  de  ces  crimes  que  je  produirai  des  preuves 
55  îficonteftables.  Le  Greffier  lut  le  pardon  de  Dangerfield,  &  pas  un  de  ces 
55  crimes  ne  s'y  trouva  compris  ". 

Mademoifelle  Cellier  prouva  tous  ces  crimes,  par  des.  Regîflres  &  par 
des  témoins,  &  tous  les  Juges  en  demeurèrent  convaincus.  Mais  aprè^ 
toutes  ces  preuves ,  "  Maynard  (  c'étoit  apparemment  ce  Maynard ,  Mero-i  pag.  xa:^ 
brc  de  là  Chambre  Baffe ,  qui  étoit  fi  emporté  contre  Mtford  Staflford  ) 
•^  &  le  Procureur  du  Roi ,  foutinrent  qu'ils  étoient  compris  dans  le  pardon, 
55  fous  les  mots  offenfes  &  tranfgrejfions ,  &  voulurent  de  fuite  qu'il  eût 
55  droit  de  rendre  témoignage  en  Cour  de  Juftice  ". 

«  Cellier.  La  Grâce  que  le  Rot  lui  a  faite,  fert  de  preuve  à  4es 
55  vilainîfes  paffées,  &peût  lui  donner  l'impunité  ;  mais  elle  ne  peut  pas 
55  en  effacer  la  niémoire ,  &  lui  rendre  le  caraftere  d'honnête  homme  i 
55  lequel  'feul  fe  met  en  droit  de  porter  témo^nage  contre  un  criminel 
55  de  Léfe  Majefté.  Mais ,  Meffrfgneurs,  eft-ceque  les  grâces  du  Roi  s*é* 
55  tendent  en  faveur  d'un  fujet,  jufqu'au préjudice  d*un autre?  &  cepar-^ 
55  don-là  lui  donnera-t-il  les  qualités  requifes  pour  me  ravir  la  vie  par  un' 
55  ferinent  ?  J'en  appelle  à  la  Cour  »  &  je  me  foumets  au  jugement  qu'elle 
55  en  fera, -fi  ^  ce  n'eft'^s  trahir  les -droits  des  fujets,  que  de  mettre  de 
j>  femblables  témoins  en  droit  de  leur  ravir  la  vie  "  ? 
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III.         ^' Le  Grand  Justicier.  Ceft  fermer,  ou  plutôt  crever  les  yeux  à  la 
Cl  A?.  >)Juftice  que  de  lui  faire  croire,  à  l'aveugle,  toutes  les  atteftations  d'un 

N^  AlIT.  >5  parjure  marqué ,  fouetté ,  pilorié ,  exilé ,   tel  qu'on  a  fait  paroitre  ce 

P*S'  ^^î  •  j  ™férable.  Dangerfield,  tout  étourdi  de  ce  compliment,  faifant  la  ré- 
,5  vérénce  ,  dit  :  Monfeigneur  !  vous  en  avez  dit  aflez  pour  détourner  de 
,5  leurs  bons  defleins  tous  ceux,  qui,  revenant  d'une  vie  débordée,  vou- 
5>  dront  fe  régler  fur  de  plus  jufles  maximes.  Le  Grand  Justicier.  J'ef- 
^  père,  ou  je  voudrois  au  moins  en  avoir  dit  aflez  pour  ôtcr  aux  coquins, 
,5  que  l'envie  pourra  prendre  de  fe  produire  devant  les  Cours  de  Juftice, 
M  tout  efpoir  de  gagner  créance.  " 

pag.  124.  "Le  Sieur  Dolbm^  Juge,  fe  levant,  dit:  qu'il  falloit  avoir  oublié  les 
,3  premiers  principes  de  la  civilité,  &  avoir  effacé  de  fon  efprit  toutes 
,5  les  traces  de  la  pudeur ,  devant  qu'on  en  vînt  à  l'effronterie ,  que  de 
»  fe  faire  voir  à  une  Cour  de  Juftice  tout  couvert  de  marques  infâmes 
M  de  tant  de  crimes  &  de  fi  honteux  :  qu'il  falloit  avoir  perdu  l'efprit,  pour 
>3  ravir  la  vie  au  moindre  vermilTeau ,  fur  un  femblable  témoignage.  Le 
^i  Grand  Jufticier  ne  donna  que  peu  d'inftrudions  aux  Jurés:  il  leur  dit, 
,5  qu'il  ne  voyoit  pas  que  cette  caufe  leur  dût  fort  travailler  l'elprit ,  & 

,.  /  w  qu'on  n'avoit  produit  que  de  foibles  preuves  des  crimes  dont  on  m'avoit 
V  accufée.  Ils  me  déclarèrent  tous,  d*Un  commun  çonfentement  &  d'une 
w  voix,  pas  coupable.  Le  Greffier.  Mettez-vous  à  genoux.  Cellier  à  ge- 
„  noux.  Dieu  protège  le  Roi  &  fon  Alteffe  Royale  ,  &  comble  cette  Cour 
5>  de  fes  grâces  &  de  fes  bénédictions.  " 

•    XXXIIL  On  vient  de  voir  queleft  ce  fVillougbby  ou  Daftgerfield ;  & 
cependant  Madempifelle  Cellier  remarque  à  la  fin  de  fon  narré,  qu'après 

,  .        *que  Ton  eut  prouvé  devant  le  Confeil ,  que  ce  fcélérat  avoit  été  attaché 

au  pilori  à  Salisbury,^  ce  fut  néanmoins  fur  fon  unique  témoignage  j  que 

'    5a  Comtefle  de  Powis,  le  Comte  de  Caftlemaine,  &plufieurs  autres  per- 

founes  cle  naifFançe ,  fiireht  mifes  en  prifon ,  &  qu'elle  y  fut  auflî  étroitement 

enfermée  pendant  vingt-deux  femaines ,  jufques  à  ce  qu'on  lui  eut  fait 

(op  ;pcoçjè«  criminel  le   1 1  Juin ,  dont  elle  ne  fut  pas  peut-être  fortie  fi 

^eur^f^entjt  A;tûus  les  crimes  dç  ce  coquin  avq^ent  été  exprimes  dans 

-  fonpardpa.     -^^y  .  -    _   ,  ... 

r  3pQQV.  Je  trouve  à  4à  fin  de  ce.  livre -un  Avis  au  Leéleur,  qui  eft, 

comme  je  crois,  de  celui  qui  l'a  traduit  en. fi-ançois,  qui  contient  des 

faits  fi  confidérables ,  que,  n'ofant  les  aflurer,  je  ne  laiflerai  pas  de  les 

jçepréfenter  ici ,  afin  qu'on  s'en  puifle  informer  en  Angleterre  où  ils  doivent 

être  connus.  Après  avoir  dit  que  tous  les  témoins., font,  ou  des  criminels 

qu'on  a  tirés  des  prifons,  ou  des  miférables  réduits  à  la  mendicité  »  il 

fait  cette  réflexion: 
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•*  Peut-on  s'étonner  que  des  confciences  qui  fe  reprochpient  tant  de.  HL 
>,  crimes,»  ne  fiflent  pas  fcrupule  d'un  parjure,  qui  feroit  autorifé  del'ap-  Cl  a  s. 
„  plaudifTement  de  tout  le.  peuple?  Quel  puiffant  charme  n'étoit-ce  pas  ^;^VII^. 
,5  pour  ces  gens-là,  de  fe  voir  fous  la  protedion  d'un.  Parlement  qui  les  P^S-  M^- 
,5  careflToit;  de  recevoir  par-toutles  acclam^^tions  du  peuple,  qui  les  re- 
5,  connoilfoit  pour  les  Tutélaires  de  leur  Patrie,  &  qui  parloit  de  leur  . 
,5  dreffer  des  Statues;  que  d'entendre  chanter  leurs  louanges  dans  les  rues; 
53  que  de  voir  leurs  images  en  taille  douce  fervir  d'ornement  à  chaque 
j^maifon,  &  leurs  portraits  en  miniature;  que  de  recevoir  des  préfents 
,5  magnifiques  des  Corps  des  Métiers ,  qui  niontoient  à  quelques  mille 
jîécus;  que  de  rouler  en  carroflTe,  fe  faire  entrée  dans  les,  maifons  des 
w  plus  grands  Princes,  fe  voir  traiter  à  leurs  tables;  que  d'avoir  des  pen- 
53  fions  de  deux  mille  cinq  cents  écus  par  an ,  outre  de  quinze  cent§ , 
»  qu'ils  tiroient  du  débit  de  leurs  fabuleux  narrés ,  imprimés  par  ordre  du 
3>  dit  Parlement  :  enfin ,  non  feulement  d'avoir  pardon  de  tous  les  crimes 
>3  qu'ils  avoient  jamais  commis,  le  Parlement  même  prenant  la  peine  d'exa-; 
55  miner  leur  pardon ,  de  peuç ,  que ,  d'une  infinité  de  crimes  dont  ils  étoient 
35  coupables ,  quelqu'un  n'y  fut  pas  compris  ;  mais  d'avoir  pouvoir  de.  fe 
33  làifir  de  tous  ceux  qu'il  leur  fembleroit  à  propos ,  de  quelque  qualité 
5>  qu'ils  fuflent;  de  donner  de  l'épouvante  à  ceux  de  la  plus^aute  naifr 
33  fance  ;  en  un  mot ,  dans  cette  qualité  de  témoins  du  Roi ,  de  trouver 
33  l'impunité  de  leurs  crimes ,  &  de  quoi  fournir  à  leurs  débauches  ;  de 
33  quoi  contenter  leur  avarice,  leur  ambition ,  leur  dépit,  &  leur  cruauté? 
33  Ceci  étant  bien  pefé ,  le  Ledleur  aura  plutôt  fujet  de  louer  la  Providence 
33  divine ,  qui  n'a  pas  permis  à  la  malice  des  ennemis  de  fon  peuple ,  de 
,3  donner  même  la  couleur  de  juftice ,  qu'ils  fouhaitoient,  à  leurs  cruelles 
33  &  violentes  procédures,  puifqu'avec  tous  ces  appas,  ils  n'ont  attiré  ., 
3)  que  fi  peu  de  gens  pour  fqutenir  leur  intrigue  par  de  faux  témoigna- 
33  ges ,  &  encore  des  perfonnes  déjà  ruinées  de  réputation ,  &  dont  ils 
3^  fe,  trouvèrent  obligés  d'en  appliquer  quelques-uns  aux  plus  cruelles  tor- 
3>  tures  pour  les  forcer  à  ces  parjures ,  &  donnant  enfin  affez  de  grâces 
33  a  tousJes  accufés  parmi  les  gênes  des  plus  rudes  prifons,  &  à  la  vue 
33  de  la  mort  la  plus  cruelle  &  la  plus  honteufe,  de  préférer  toutes  cea 
33  foufFrances  &  ces  tourments,  aux  récompenfes  qu'on  leur  promettoit, 
33  à  condition  qu'ils  vouluflent  avouer  le  crime  dont  on  les  chargeoit  à 
33  tort,  &  en  obligeant  un  des  plus  infâmes  de  ces  vilains  (Bedlovp^  à 
33  avouer,  à  l'heure  de  fa  mort,,  qu'il  ne  pou  voit  pas  échapper  le  fupplice 
,5  étemel  dû  à  tant,  de  parjures,  par  lefquels  il  avoit  terni  la  réputation 
5:>  &  ravi  la  vie  à  des  perfonnes  fi  innocentes.  ".    . 
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HT.         XXXV.  Je  crois  devoir  reprendre  ici  deux  cliofes ,  que  j'ai  omifes  dans 
C  L  A  s.  la  juftification  de  Milord  StafFord. 

N%  VIII.  La  première  eft ,  ce  qu'il  dit  en  la  page  I7f .  Fous /avez ,  MeffcigjicurSj 
que  j'ai  prêté  le  ferment  de  fidélité:  vous  en  avez  tous  été  témoins  y  &  je 
crois  que  y  Jî  je  ne  le  prêtois  pas  mille  fois  (^s'il  étoit  autant  de  fois  requis 
que  je  le  fijje^  je  mériterais  mille  morts  y  &  tous  les  tourmefits  imaginables 
pour  Pavoir  refufé. 

Afin  que  l'on  fâche  ce  qu'il  entend  par  ce  ferment  de  fidélités  qu'il 
dit  qu'il  a  fait ,  &  qu'il  prétend  qu'il  n'auroit  pu  refufer  fans  fe  rendre 
très-coupable,  il  faut  remarquer,  qu'on  exige  fouvent  des  Catholiques 
d'Angleterre,  quand  on  les  veut  tourmenter,  deux  fortes  de  ferments 
fort  différents ,  &  qu'il  ne  faut  pas  confondre ,  comme  a  fait  l'Auteur 
de  l'Hiftoire  des  Confpirations. 
—  L'un  eft  celui  qu'ils  appellent  le  ferment  de  Suprématie ,  qui  fut  dreffé 

par  Henri  VUI,  pour  faire  abjurer  aux  Catholiques  ce  qu'ils  croient  de 
la  Primauté  du  Pape ,  &  fe  fedre  reconnoître  pour  le  feul  fupréme  Chef 
de  l'Eglife  dans  fon  Royaume  :  &  c'eft  ce  qu'aucun  Catholique  ne  peut 
faire  fans  renoncer  à  fa  ReHgion. 

L'autre  eft  appelle  le  ferment  de  fidélité  ^  qui  fut  dreffé  par  le  Roi  Jac- 
ques ,  pour  diftinguer  les  Catholiques  qui  ne  croient  pas  que  le  Pape  puiffe 
dépofer  les  Rois  pour  caufe  d'héréiîe  ,  ni  abfoudre  leurs  fujets  de  la  fidélité 
qu'ils  leur  doivent,  de  ceux  que  les  Jéfuites  avoient  imbus  de  cette  doc- 
trine.  Or  comme  11  n'étoit  point  parlé  d'autre  chofe  dans*  ce  ferment,  que 
de  ce  que  ce  Roi  craignoit  qui  pût  être  un  fujet  aux  Cathohques  de  fe 
révolter  contre  lui ,  ou  de  lui  manquer  de  fidélité ,  Widrington ,  favant 
Prêtre  Anglois,  foutint  que  les  Catholiques  le  pouvoient  &  le  dévoient 
faire ,  comme  c'a  toujours  été  auffi  le  fentiment  de  la  Sorbonne.  Et  on 
ne  peut  douter  que  ce  n'ait  été  auffi  le  fentiment  de  Milord  Stafford;  puit 
que,  non  feulement  il  déclare  qtfil  a  fait  publiquement  &  en  préfence 
de  tous  les  Seigneurs  ce  ferment  de  fidélité ,  mais  qu'il  en  parle  avec  une 
force  extraordinaire ,  en  ajoutant;  que ,  sHl  refufoit  de  le  prêter  mille  fois , 
en  étant  autant  de  fois  requis,  il  fe  croiroit  mériter  mille  morts  ^  Gf  tous 
les  tourments  imaginables. 

En  faut-il  davantage  pour  juger  qu'on  n'a  pas  dû  croire ,  fur  le  témoi- 
gnage de  deux  frippons^  dont  chacun  dépofe  d'un  fait  différent  de  celui 
dont  parle  l'autre,  qu'il  ait  été  capable,  par  de  fauffes  vues  de  Reli- 
gion, de  chercher  des  affaffins  pour  tuer  fon  Prince,  étant  fi  fortement 
perfuadé,  que  la  Religion  Tobligeoit  à  ne  lui  jamais  manquer  de  fidélité, 
ibus  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  ? 

Dira-t-OQ 
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Dira-t-on  qu'il  mentoit  en  témoignant  approuver  fi  fort  ce  ferment  de     ÏII 
fidélité ,  &  qu'il  l'avoit  fait  dans  la  Chambre  Hlaute ,  pour  s'y  conferver   C  l  a  s. 
fa  place,  fans  rien  croire  de  ce  qui  y  étoit  porté?  N'.VUL 

Il  n'y  a  donc  plus  aucun  moyen  de  juger  de  la  difpofîtîon  des  hom- 
mes ,  fi  on  n'a  aucun  égard  à  ce  qu'ils  aflurent  le  plus ,  &  ce  qu'ils  con- 
firment par  les  ferments  les  plus  folemnels,  lors  même  qu'on  ne  trouve 
rien  dans  leur  vie ,  qui  les  puîfFe  faire  foupçonner  d'être  des  gens  fang 
Religion  &  fans  confcience.  Mais  il  ne  fuflîroit  pas  d'avoir  cette  penfée 
de  Milord  StafFord,  quoique  fans  raifon,  pour  le  croire  coupable  des 
crimes  qu'on  lui  a  imputés  ;  car ,  en  le  regardant  comme  ayant  eu  fi  peu 
de  Religion ,  qu'il  n'eût  point  craint  de  faire  un  ferment  contre  fe  con- 
fcience, pour  conferver  fa  place  dans  la  Chambre  Haute,  comment  pour- 
roit-on  s'imaginer ,  que ,  par  un  faux  zèle  de  Religion ,  il  ait  mieux  aimé 
s'expofer  à  mourir  avec  infamie ,  en  s'opiniâtrant  k  ne  rien  avouer  de 
ce  qu'il  auroit  fu  de  la  confpiration  ,  que  d'accepter  le  pardon  qu'on  lui 
auroit  offert ,  en  avouant  le  crime  dont  on  l'accufoit,  s'il  en  aVoit  été  vé- 
ritablement coupable  ?  En  un  mot ,  s'il  a  eu  de  la  confcience ,  il  s'eft 
tenu  obligé  de  garder  le  ferment  de  fidélité  qu'il  avoit  fait ,  &  par  con- 
féquent  il  n'a  point  confpiré  contre  fon  Roi;  &  s'il  n'en  avoit  point  eu, 
il  auroit  plutôt  été  difpofe  à  confeffer ,  pour  fauver  fa  vie ,  un  crime  qu'il 
n'auroit  point  commis ,  qu'à  le  nier ,  l'ayant  commis ,  en  s'ôtant  par-là 
le  moyen  d'avoir  fa  grâce ,  dont  il  étoit  allure  en  le  confeDTant 

L'autre  endroit  que  j'ai  omis  eft,  ce  qu'il  dit  en  la  page  ^f  5.  J^ai 
toujours  fait ,  Meffeigneurs ,  beaucoup  de  cas  de  t  honneur  que  f  avais  d'a^ 
voir  féance  au  Parlement  avec  vous ,  6f  je  tiens  que  c'ejl  le  fetd  moyen 
de  conferver  ce  Royaume  en  paix.  Il  efl  vrai  y  que ,  par  les  lettres  de  Coleman^ 
&  ce  que  f  ai  depuis  vu  imprimé  ^  il  y  a  quelque  apparence  ^  &  même  je 
le  crois ,  qtfil  y  a  eu  des  confultatfbns  ou  cofiférençes  pour  une  tolération  ; 
mais  fi  j^en  avois  fu  autant  en  ce  temps4à  que  fen  ai  appris  depuis  que 
je  fuis  à  la  Tour ,  faurois ,  empêché  beaucoup  de  cbofes^  &  fi  f  avois  eu 
connoijjance  des  dejfeins  dont  parlent  les  lettres  de  Coleman^  je  ne  fer  ois  pas 
demeuré  en  Angleterre. 

Bien  loin  donc  qu'il  eût  confpiré  contre  le  Roi  &  contre  le  Gouverne^ 
ment,  il  ne  pouvoit  même  approuver  ,.  que  Toil  tâchât  d'obtenir  la 
tolérance  de  la  Religion  Catholique  par  des  voies  innocentes"  &  de  dou- 
ceur ,  quand  elles  avoient  quelque  air  d'intrigues  &  de  cabales. 

Et  c'en  ce  qui  lui  fait  encore  dire ,  en  parlant  de  AL  Coleman;  qu'aya^ti 
tâché ,  par  le  moyen  de  f  argent  de  îrafice ,  en  éloignant  le  Parlement ,  où 
P  empêchant  de  fajjembler\  et  obtenir  me' tolération  ^  c' étoit  une  aQion  qui 

Ecrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV,  C  c  c  c 
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III.  fte  fe  pouvait  JH/iifier  par  les  Loix ,  quoiqu'il  ne  Jïit  pas  jufqu'oit  elle  étoit 
Cl  A  s.  mminelle  ;  fa  fciettce  doits  les  Loix  n'alloua  pas  fi  loin. 
N^  VnL  Mais  il  avoît  beau  faire  voir  qu'il  n'avoit  péché  ni  contre  Céfar  ni  contre 
la  Loi ,  il  falloît, mourir  :  la  partie  étoit  trop  bien  faite ,  &  le  temps  deftiné 
de  Dieu  pour  découvrir  de  quel  côté  eft  la  véritable  confpiration  y  n'étoit 
pas  encore  venu.  11  fcmble  qu'il  approche ,  &  que  les  nuages ,  dont  les 
fourbes  ont  tâché  de  fe  couvrir,  commencent  à  fe  diflSpen  Ceux  qui  ont 
condamné  les  autres  font  accufés  à  leur  tour  ;  &  ce  qu'a  dépofé  contre 
etix  un  homme  mourant ,  qui  étoit  de  leur  cabale ,  doit  avoir  incom- 
parablement plus  de  poids,  que  ce  qu'ont  dit  des  témoins  à  gages ,  contre 
celui  qu'ils  avoient  entrepris  de  perdre.  Ce  doit  être  une  chofe  fort  pu- 
blique ,  &  ainfi  je  ne  penfe  pas  que  ce  qu'en  dit  la  Gazette  de  Hollande 
du  24.  Juillet  puiiTe  être  révoqué  «n  doute. 

De  Londres  ce  1 8.  Juillet.  Lon  rendit  hier  publique  la  confejjîon  de  Fits 
Harrits.  Il  y  débute  par  de  grandes  protefiations  de  la  vérité  de  ce  qu'elle 
contient  ;  favoir  y  qu'il  n'a  eu  départ  au  libelle  que  pour  avertir  le  Rui  de 
ce  quife  tramoit  coJttre  lui ,  à  qui  il  avoit  découvert  plufiew'S  chofe  s  de  cette 
nature  ;  que  le  Lord  Hovpard  C«f  Ercerard  en  étoient  les  Auteurs ,  Ëf  que 
le  premier  lui  avoit  dit ,  qu'il  y.  avoit  un  deffein  formé  de  s'affurer  de  la 
perfonne  du  Roi ,  jufqu'à-ce  qu'il  eict  confenti  à  l'aSe  d*excltffion  :  que  les 
deux  Scberifs  de  Londres  y  lui  avoient  perfuadé  de  dépofer  ce  qu'il  avoit 
dit  contre  la  Reine  y  M.  le  Duc  d^Torck  y  ^  le  Comte  Damby  :  que  tout 
cela  était  faux ,  &  que  le  déplorable  état  auquel  il  étoit ,  &  les  grandes 
promejfes  qu'ils  lui  avoient  faites  de  lui  fauver  la  vie ,  &  de  le  rétablir 
dans  tous  les  biens  de  fon  père  y  t avoient  obligé  de  le  faire '^  mais  qu'il 
en  demandait  pardon  à  Dieu  &  à  ceux  qu'il  avait  qjfenfés  par  cette  dépo^  ■ 
fit  ion:  que  M.  George  Treby  ,  ë?  Robert  Claiton  lui  avoient  fuggcré  les 
mêmes  penfées ,  ajoutant  y  qu'il  fallait  qu'il  accufât  le  Comte  Damby  du 
meurtre  de  feu  Edmond  jBury  Godfroy ,  parce  que  le  crime  de  meurtre  n'étant 
pas  inféré  dans  la  grâce  que  le  Roi  lui  avoit  donnée ,  il  y  a  trois  ans  y  cela 
donnerait  lieu  de  lui  faire  fon  procès. 

Il  y  a  auflî  un  nommé  Colledge  ;  très  zélé  Presbytérien ,  qui  a  été  condamné 
à  mort  pour  avoir  dit,  qu'on  fe  faifiroit.duRpi,  afin  de  lui  faire  faire  par 
force  ce  qu'il  ne  voijloit  pas  faire  de  bon  gré.  Çeft  déjà  un  commence- 
'  ment  de  découverte:  mais  ce  n'eft  pas  néanmoins  fur  cela  que  je  crois 

devoir  fonder  la  juftification  des  Catholiques  ;  car  il  y  a  préfentement  tant 
de  corruption  &  tant  de  friponnerie  dans  tous  ces  témoins  d'Angleterre, 
que,  fur  leurs  feules  dépofîtions,  je  ne  me  tiehdroispas  affuré,  que  les 
plus  méchants  honunes  du  monde  fuifent  co^ipables  des  crimes  dont  ils  les 
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auroient  accufés.    Tout  Tavantage  qu'on  en  peut  tirer  raifonnabtement     IJL 
eft,  que  fi  ce  qu'ils  difent  maintenant,  contre  ces  plus  grands  ennemis  Cxi  s. 
des  Catholiques,  eft  véritable,  on  aura  eu  raifon  de  dire,  qu'il  y  avoit  N^.VIIL 
une  confpîration  contre  le  Roi ,  &  contre  l'Etat;  mais  qu'on  ne  la  cher^ 
choit  pas  où  elle  étoit:  &  fi  ce  font  des  calomnies,  ce  fera  une  grande 
préfomption ,  que  c'aura  été  par  la  même  hardiefle  à  inventer  des  men- 
fonges ,  que  les  mêmes  ou  de  pareik  fourbes  ont  ùit  pétk  tant  de  Ca- 
tholiques innocents. 


Ce  c  c    2 


I  ' 

Clajs. 

KiTjL      SECONDE    ADDITION, 

'  OU 

Eclairciffement  d'un  endroit  de  cette  Apologie  ^  dam  lequel  fauteur  s'eft 
trompé ,  en  parlant  de  M.  Soutlmell  y  Secrétaire  du  Confeil  de  Sa 
Majejîé  Britannique. 


M. 


.Oiifieur  Juflel  ayant  écrit  d'Angleterre  à  un  des  amis  de  M.  Ar- 

nauld,  qu'on  s'y  plaignoit  que  M.  Southwell,    qui  étoit  un  fort  hon- 

[Secre.    "^te  homme,    qui  a  voit  une  charge  confidérable  à  la  Cour,   &  que  le 

Co'^  r  "fd   ^^^  ^^  ^^  Grande  Bretagne  avoit  fouvent  employé  en  des  Négociations 

S. M.]      iniportantes  ,  avoit  été  maltraité  dans  l'Apologie  pour  les  Catholiques, 

cet  ami  en  donna  avis  à  M.  Arnàtild,  au  mois  d'Odobre  de  l'an  I(î84i 

en  lui  envoyant  la  Lettre  de  M.  Juftel. 

Cette  Lettre  contenoit  les  plaintes  de  M.  Soiithwell,  &  de  plufieurs 
honnêtes  gens,  •qui  fe 'tenoient  offcnfés  de  ce  qu'on  lui  imputoit  des 
chofes  à  quoi  il  n'avoit  jamais  penfé.  M.  Amauld  en  fut  furpris,  parce 
que  ces  plaintes  n'étoîçjnt  que  générales,  &  ne  marquoient  aucun  fait 
particulier ,  auquel  on  appliquât  cette  accufation.  Il  relut  avec  foin  cet 
endroit  de  l'Apologie ,  &  n'ayant  pas  les  éclairciflèments  qui  lui  ont  été 
envoyés  depuis,  il  ne  put  faire  autre  chôfe,  que  de  répondre  en  général, 
qu'il  étoit  prêt  de  fatisfaire  M.  Southwell;  quand  il  auroit  été  informé 
de  ce  qu'il  auroit  dit  dans  l'Apologie,  qui  ne  fe  trouveroit  pas  conforme 
à  la  vérité. 

C'eft  ce  qu'il  fit  par  fa  première  Lettre  du  20  Octobre  de  la  même 
année,  qu'on  a  cru  devoir  mettre  dans  ce  Recueil,  afin  que  l'on  puifle 
voir  quelle  a  été  fa  véritable  difpofition,  dès  le  premier  avis  qu'on  lui 
eut  donné,  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  dans  l'Apologie  pour  les  Catho- 
liques ,  dont  on  avoit  fujet  de  Se  plaindre.  Mais  on  en  a  retranché  ce  qui 
ne  fert  plus  de  rien ,  depuis  que  les  chofes  ont  été  éclaircies  ;  favoir  les 
railbns  prifes  de  l'Apologie  même ,  qui  l'empêchoient  de  voir  qu'il  fe  fut 
trompé. 

Et  c'eft  ce  que  je  crois  devoir  expliquer  ici,  afin  que  l'on  comprenne 
mieux  de  quoi  il  s'agiffoit  dans  ce  différent,  qui  eft  à  préfent  heureufe- 
xnent  terminé  ". 

«  Ce  feroit  fort  injuflement  (  comme  dit  M.  Amauld  dans  cette  première 
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»  Lettre^  qu'on  le  foupçonneroit  d'avoir  eu  defleîn  d'ofFenfer  un  honnête     m. 

«  hooune ,  qu'il  ne  connoiflbit  pas  :  car  quelle  raifon  en  auroit-il  pu  avoir?   C  l  a  s. 

n  Et  on  avouera  auffi,  qu'il  n'efl  pas  blâmable  d'avoir  entrepris  de  juftificr  îs*.  VIII. 

>5  les  Catholiques  d'Angleterre  ,  contre  les  calomnies  d'Oates,  &  en  parti- 

3>  culier  M-  Coleman ,  dont  l'Auteur  de  la  Politique  du  Glergé ,  qu'il  réfu- 

3i  toit,  avoit  parlé  fort  outrageufement;  comme  s'il  avoit  été  certainement 

»  convaincu  d'avoir  attenté  à  la  vie  de  fon  Roi.  Qpe  s'il  n'y  a  eu  rien  que 

»  de  louable  en  ce  deffeih,  il  s'étoit  trouvé  obligé  d'apporter  les  preuves 

w  les  plus  fenfibles ,  que  lui  fourniflToit  le  procès  de  M.  Coleman ,  pour 

w  infirmer  la  dépofîtion  de  ce  faux  Témoin.  Or  il  lui  avoit  paru  que  c'en 

,3  étoit  une,  qu'il  ne  devoit  pas  omettre,  de  ce  qu'Oates,  ayant  accufé 

,>  M.  Coleman  devant  le  Confeil  du  Roi,  avant  qu'on  l'eût  mis  en  prifon^ 

M  il  n'avoit  parlé  que  de  fes  lettres,  fans  rien  dire  de  ce  qu'il  lui  avoit  inu 

yy  puté  depuis;  qu'il  avoit  donné  un  guînée  à  des  affaflins,  pour  les  hâter 

„  d'entreprendre  contre  la  perfonne  du  R.oi,  &  de  ce  qu'il  avoit  ajouté 

yy  cinq  mille  livres  fterling  aux  dix  mille  qu'il  prctendoit  qu'on  avoit  promi- 

yy  fes  au  fieur  Wakeman,  pour  empqifonner  Sa  Majefté  ". 

Ce  fait,  qu'Oates  n'avoit  rien  dit  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux 
crimes  ,  en  accufant  M.  Coleman  en  fa  préfence  au  Confeil  du  Roi ,  a 
été  l'occafion  de  ce  différent  On  ne  peut  douter  maintenant  qu'il  ne  fok 
faux,  après  les  preuves  inconteftables  que  AL  Southwell  en  a  données. 
Mais,  avant  ces  preuves,  je  crois  que  tout  le  moade  jugera,  qu'il  étoit 
prefque  impoflîble  que  M.  Arnauld  n'y  fût  pas  trompé  :  car  il  y  avoit 
trois  raifons  qui  lui  paroiifoient  convainquantes,  &  qui  l'aurolent  paru 
à  tout  autre  que  lui. 

La  première;  que  quand  M.  Coleman  fut  jugé,  Oate^  lui-même  étôit 
demeuré  d'accord,  par  trois  diverfes  fois ,  qu'il  n'avoit  point  parlé 
4'aucun  de  ces  crimes ,  lorfqu'il  avoit  été  oui  au  Confeil  en  préfenCe 
du  Roi. 

La  féconde;  quHl  avoit  dit  exprejjement ^  qu'il  n'avoit  donné  alors  au 
Confeil  qu'une  inftruâion  fort  générale  contre  M.  Coleman  :  ce  quifem^ 
hloit  confirmé  par  ce  qifavoit  dit  auffi  M;  Smtbrpell  dans  fa  féconde  réponfe; 
que  AL  Oates  donna  au  Confeil  une  inftrudion  fi  générale,  qu*il  n'y  avoit 
rien  à  quoi  l'on  pût  certainement  s'arrêter. 

La  troifieme;  que  le  Confeil  ayant  été  d'avis  de  mettre  M.  Coleman 
en  prifon,  avant  qu'il  eût  été  oui  en  préfence  d'Oates,  depuis  qu'Oates 
eut  dit  ce  qu'il  avoit  à  dire  contre  lui ,  le  Confeil  crut  que  c'étoit  aflea 
de  le  mettre  fous  la  garde  d'un  Huiflier;  &  ce  ne  fut  qu'après  la  lefture 
de. fes  papiers  qu'on  donna  un  nouvel  ordre  de  le  conduire  en  prilbn. 
Or  qui  n'auroit  conclu  de-là ,    qu'il  n'y  avoir  donc  point  d'apparence 
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IIL     qu'Oates  Teùt  accufé  devant  le  Confeil,  d'avoir  voulu  faire  empoifonim 
Cl  A.  s.   le  Roi,  avant  la  ledhire  defes  papiers;  puifque  tout  ce  qui  y'  fut  trouvé 
N%Vin.  ne  regardoit  point  la  perfonne  du  Roi,  &  n'étoit  rien  ,  étant  comparé  à 
un  fi  déteftable  crime? 

Mais  les  conféquences,  quelque  évidentes  qu'elles  paroiffent,  doivent 
céder  à  la  vérité,  appuyée  fur  le  témoignage  d'un  homme  d'honneur, 
reconnu  pour  tel  dans  tout  un  Royaume ,  &  fur  des  preuves  par  écrit 
qu'on  ne  peut  foupçonner .  de  faux,  tels  que  font  des  Regiftres  publics. 
Et  c'eft  par-là  que  cette  affaire  s'eft  terminée. 

Car  cette  première  Lettre  de  M.  Arnauld  ayant  été  envoyée  en  An- 
gleterre, l'alTurance  qu'eut  M.  Southwell,  qu'il  étoit  tout  difpofé  à  lui 
^  rendre  juftice  auflî-tôt  qu'il  feroit  informé  de  la  vérité,  le  porta  à  écrire 
à  M.  Juftel,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  le  regardoit  dans  le 
Procès  de  feu  M.  Coleman  ;  en  joignant  à  cette  Lettre  des  pièces  au- 
thentiques, qui  faifoient  voir  l^  Qu'il  n'y  avoit  été  préfent  que  par  le 
devoir  de  fa  charge  de  Secrétaire  du  Confeil  du  Roi,  afin  de  rendre 
compte  de  ce  qui  s'y  étoit  pafle  lorfque  M.  Coleman  y  fut  oui  en 
préfence  d'Oates. 

2"".  Qu'il  eft  vrai  qu'Oates  y  avoit  accufé  M.  Coleman  d'avoir  voulu 
'         empoifonner  le  Roi,  comme  il  paroît  par  les  Regiftres  du  Confeil  (quoi- 
que l'on  ait  aflez  reconnu  depuis  la  faufleté  de  cette  accufation  )  & 
qu'ainfi  il  ne  pouvoit  pas  diffimuler  ce  fait,  étant  requis  par  le  Juge  de 
dire  la  vérité. 
'  3°.  Que,  bien  loin  d'avoir  voulu  nuire  à  M.  Coleman,  U  avoit  tâché 

•  de  le  fervir ,  comme  il  paroît  encore  par  une  Lettre  de  M.  Coleman, 
qui  le  remercie  des  bons  offices  qu'il  lui  a  reîidus. 

JJJ.  Arnauld  ne  reçut  la  copie  de  cette  Lettre  qu'au  mois  de  Février 
de  l'année  fuîvante  ï  58f  ;  &  auffi-tôt  qu'il  l'eut  vue ,  il  n'héfita  pas  un  mo- 
ment à  donner  à  M.  Southwell  la  fatisfadion  qu'il  attendoit  de  lui  II 
ne  crut  pas  auffi  devoir  chercher  d'entremetteur;  ils'adreflà  à  lui-même, 
&  lui  écrivit  la  Lettre  que  l'on  verra  dans  ce  Recueil,  dont  M.  Southwell 
ayant  été  fort  fatisfait,  comme  il  l'a  témoigné  par  fa  réponfe  (a),  ret 
acconunodeinent  fut  entier  &  dans  toute  Ëi  perfedtion  à  l'égard  dé  c^ 
deux  perfonnes ,  à  qui  cet  incident  n'a  fervi  qu'à  leur  faire  contrafter 
enfemble  une  amitié  très-fincere^  dont  chacun  fe  croit  honoré. 

Il  ne  reftoit  plus  qu'à  détromper  le  public;  &  c'eft  ce  que  M.  Ar- 
nauld a  fupplié ,  un  de  fes  amis ,  de  faire ,  par  la  publication  de  ces  dif- 


(a)  Cette  Réponfe  de  M.  Southwell  à  M.  Arnauld  ft  trouvera  aufli  dans  cet  Ecrit, 
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férentes  Lettres ,  avec  les  pièces  juftifîcatives  de  la  droitur»  du  procédé  de    Jîl 
M.  SouthwelL  ,  Cl  as. 

Ce  ^o  Juin  16%^.  N'.VIIL 


PREMIERELETTRE 

De  M.  Amauldà  un  de  fes  Amis,  qui  lui  avait  fait /avoir  les  plaintes  gêné-' 
raies  que  ton  avait  faites  de  lui  en  Angleterre,  touchant  M.  Soutbrvell. 


C 


Le  20  d'Oâobre  1684. 

Monsieur» 


I  Omme  j'ai  toujours  pour  but  de  dire  la  vérité ,  je  n'aurai  jamais  de 
peine  d'avouer  que  je  me  fuis  trompé ,   quand  on  m'aura  fait  voir ,  que 
ce- que  j'ai  pris  pour  la  vérité  nel'eftpas:   ainfije  fuis  très-difpofé  à  faire 
ce  que  M.*  Juftel  témoigne  que  l'on  délire  de  moi  en  Angleterre,  touchant 
M.  Southwell,    que  l'on  dit  que  j'ai  maltraité  dans  l'Apologie  pour  les 
Catholiques,    pourvu  que  l'on   m'expUque   davantage  en   quoi  je  puis 
m'étre  trompé.  Mais ,  puifque  l'on  vous  marque  ,  que  M.  le  Duc  d'Yorck 
n'a  pas  approuvé  cet  endroit  de  l'Apologie ,  &  qu'il  a  eu  néanmoins  la 
bonté  de  m'excufer,  en  difant,  qu'il  falloit  que  j'eufle  été  mal  informé,' 
&  qu'aflurément  je  ferois  juftice  à  M.  Southwell:  je  vous  fupplie.  Mon- 
fieur,  d'affurer  votre  ami,  que  je  fuis  très-obligé  à  S.  A.  R.  de  la  bonne 
opinion  qu'elle  a  de  moi ,  &  que  je  la  crois  fi  intelligente  &  fi  jufte ,  que 
je  me  foumettrai  de  bon  cœur  à  tout  ce  qu'elle  m'ordonnera  fur  ce  fujet; 
ayant  tout  lieu  d'être  perfuadé,    qu'elle  ne  m'ordonnera   rien  qui  pût 
blefler  ma  confcience  ou  mon  honneur:   &  je  n'entends  point,  par  ce 
mot  (tbomteur ,  ce  qu'entendent  d'ordinaire  la  plupart  des  gens  du  monde, 
qui  mettent  leur  honneur  à  ne  point  reconnoître  qu'ils  aient  manqué,* 
ou  à  ne  point  répairer  le  mal  qu'ils  auroient  fait.  Je  tiens  au  contraire, 
que  rien  n'eft  plus  honorable,  non  feulement  à  un  Chrétien,  mais  à  un 
véritablement  honnête  homme ,  qu'un  fincere  aveu  de  fes  fautes  ,  &  une 
ferme  volonté  de  fatisfaire  à  tous  ceux  qu'il  auroit  ofFenfés ,  quoique  ce 
fût  fans  deflein.    Je  me  fens  grâces  à  Dieu  dans  cette  difpofition  :  mais 
ce  qui  me  paroît  bleflfer  la  confcience  &  l'honneur  eft ,  de  mentir  par 
complaifance ,  en  fe  reconnoiflant  coupable  en  des  chofes  où  l'on  feroit 
perfuadé  qu'on  ne  l'eft  pas.   Comme  certainement  je  ne  le  fuis  pas  dans 
cette  rencontre ,    au  point  que  le  penfent  ces  honnêtes  gens ,    qui  me 
blâment  ctavoir  impofé  à  un  honnête  homme  des  chofes  à  quoi  il  n'a  pas 
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ÎII     pi^fé,  car  ma  confcience  ne  me  reproche  point  d'avoir  impofék  perfonnc; 

Cl  AS.  jepourrois  en  demeurer-là,  &  attendre  qu'on  me  marquât  plus  en  parti- 

N*.  VUL  ciilier  quelle  a  pu  être,  ma  faute  :  mais  ce  feroit  différer  ce  que  je  crois 

ne  pouvoir  faire  trop  tôt,  qui  eft  de  rendre  à  M.  Southwell  toute  h  jufHce 

que  je  lui  puis  rendre  préfentement 

Il  me  femble  pour  cela ,  Monfieur ,  qu'il  faut  diftinguer  le  jugement 
qu'on  doit  faire  en  général  de  Al  Southwell ,  de  ce  que  j'ai  dit  en  paf- 
fant  d'un  fait  particulier ,  rapporté  dans  le  procès  de  M.  Coleman.  Je 
n'en  ai  rien  dit  en  général ,  &  je  ne  le  pouvois  faire  ,  n'ayant  pas  le 
bien  d'en  connoître  autre  chofe  que  ce  que  j'en  trouvois  dans  ce  Procès. 
]VIais  maintenant  que  l'on  m'aflure  que  c'eft  un  fort  honnête  homme; 
qu'il  a  eu  des  emplois  confîdérables  ;  qu'il  a  beaucoup  de  mérite,  &  que 
M.  le  Duc  d'York  en  fait  eftnne ,  je  le  crois  fans  peine ,  &  je  fuis  prêt 
de  le  déclarer  dans  toutes  les  occafions  que  j'en  aurai;  &  de  prier  ceux 
à  qui  ce  que  j'ai  dit  dans  l'Apologie  auroit  pu  donner  une  autre  idée ,  de 
ne  s'y  point  arrêter ,  parce  qu'elle  feroit  contraire  à  la  vérité. 

Voilà  pour  le  général,  dont  je  crois  que  M.  Southwell  doit*  être  con- 
tent Pour  le  particulier ,  je  vien^  de  relire  cet  endroit  de  l'Apologie ,  qui 
eft  depuis  la  page  398.  jufqu'à  la  page  402,  &  j'avoue  que  j'y  ai  remar- 
qué quelques  exprefïions  dures,   &  quelques  manières  de  parler  qu'on 
^  peut  trouver  méprifantes ,  que  j'aurois  certainement  évitées  fi  j'avois  fu  ce 

que  je  fais  maintenant  de  M.  Southwell.  Je  n'aurois  point  non  plus  mis 
ces  deux  mots  de  là  page  40 1 ,  on  malignement  ou  témérairement  :  &  fi 
c'eft  ce  qui  l'a  bleffé,  je  le  rétrafte  de  bon  cœur ,  &  fuis  prêt  de  lui  en 
faire  fatisfaftion.  Mais  pour  ce  qu'on  appelle  des  faits  faux ,  qui  aient  pu 
donner  fujet  de  me  blâmer  d'avoir  impofé  à  un  honnête  homme,  il 
m'a  été  impoffîble  de  deviner  à  quoi  ce  reproche  pouvoit  être  appliqué. 
On  ne  me  foupçonnera  pas  fans  doute  d'avoir  eu  deffein  d'offenfer  un 
homme  d'honneur ,  que  je  ne  connoiflbis  pas  :  car  quelle  raifon  en  au- 
rois-je  pu  avoir  ?  Et  on  avouera  auffî ,  que  je  ne  fuis  pas  blâmable  d'avoir 
entrepris  de  juftifier  les  Catholiques  d'Angleterre ,  contre  l'horrible  ca- 
lomnie  du  Doâeur  Oates ,  &  en  particuHer  M,  Coleman ,  dont  l'Auteur 
de  la  Politique  du  Qergé ,  que  je  réfutois ,  avoit  parlé  fort  outrageufe- 
ment ,  comme  s'il  avoit  été  certainement  convaincu  d'avoir  attenté  à  la 
vie  de  fon  Roi.  Que  s'il  n'y  a  rien  eu  que  de  louable  dans  ce  deflèin , 
je  me  fuis  trouvé  obligé  d'apporter  les  preuves  les  plus  fenlîbles  que  me 
fourniffoit  le  Procès  imprimé  de  M.  Coleman ,  pour  infirmer  la  dépofi' 
tion  de  ce  faux  témoin.  Il  m'a  paru  que  c'en  étoit  une ,  que  je  ne  devois 
pas  omettre,  de  ce  qu'Oates,  ayant  accufé  M.  Coleman  au  Confeil  du 
Roi  »  avant  qu'on  l'eût  mis  en  prifon ,  il  ne  parla  que  de  &s  lettres ,  fani 

rien 
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rien  dire  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  inventé  ;   qu'il  avoit  donné  un     ^11. 
guinée  à  des  aflafTins  pour  les  hâter  d'entreprendre  contre  la  vie  du  Roi,  Cl  a  s. 
&  qu'il  avoit  ajouté  cinq  mille  livres  fterling  aux  dix  mille  qu'il  préten- N'.VIIÏ. 
doîllqu'on  avoit  promis  de  donner  au  Sieur  \('^akeman  pour  empoifonnet 
Sa  Majefté.  Ceft  ce  que  j'ai  traité  dans  la  quatrième  Preuve  du  Chapi- 
tre XVI. 

J'y  ai  repréfenté ,  que  le  Lord  Chef  de  Juftiee  ayant  demandé  à  Oates , 
pourquoi  il  n'avoit  pas  acçufë  M.  Coleman  au  Confeil  du  Roi  de  ceô 
crimes-là ,  Oates  en  avoit  apporté  quelques  méchantes  raifons  ;  mais  qu'en- 
fin il  étoit  demeuré  d'accord ,  qu'il  n'avoit  donné  alors  au  Confeil  qu'une 
inftruflion  générale.    .     .     .     .     .    • •     • 

Mais  puifqu'onfe  plaint,  que  f en  aimai  ufé envers  M.  Soutbvpell ;  que  ' 
je  lui  ai  fait  injure.,  que  j'ai  avancé ,  fur  fon  fujet ,  des  chofes  contraires  à 
la  vérité;  que  M.  le  Duc  âTorck  en  a  été  fur  pris ,  Ê?  que  M.  Soutbvpell  a 
des  preuves  convainquantes ,  entre  autres  un  Regijire  public ,  &  une  Lettre 
de  feu  M.  Coleman,  qui  prouve  le  contraire  de  ce  que  j'ai  dit  de  lui;  je 
dois  croire  qu'il  y  a  en  tout  cela  quelque  chofe  que  je  ne  comprends 
pas  ;  &  ainfi ,  Monfîeur ,  j'aurois  tort  de  ne  pas  accepter  une  propofîtîon 
auffi  raifonnable  qu'eft  celle  que  vous  fait  M.  Juftel ,  en  s'offrant  de  faire 
envoyer  les  Copies  de  ces  Pièces  originales ,  qui  me  doivent  apprendre  ce 
que  j'ai  dit  de  contraire  à  la  vérité ,  touchant  les  faits  qui  regardent  M. 
Southwell  ;  car  je  vous  puis  aflurer  de  très-bonne  foi ,  que  je  n'en  fait 
rien.  Ceft  pourquoi  vous  jugez  bien,  que,  dans  l'ignorance  où  je  fuis, 
je  ne  pourrois  en  confcience ,  &  fans  blefler  mon  honneur ,  faire  cette 
déclaration  générale  :  Que  j'ai  été  mal  informé  fur  le  fujet  de  M.  South-- 
vpell ,  &  que  ce  que  j'en  ai  dit  dans  t Apologie  pour  les  Catholiques ,  eft 
contraire  à  la  vérité.  Car  n'y  ayant  point  parlé  de  M.  Southwell  fur  l'in- 
formation de  perfonne,  mais  feulement  fur  ce  que  j'ai  trouvé  dans  le 
Procès  de  M.  Coleman ,  cette  déclaration  générale  ne  pourroit  donner 
d'autre  idée  à  ceux  qui  liroient  l'Apologie ,  finon  qtie  j'aurois  reconnu 
parJà,  que  j'y  aurois  rapporté  infidellement.ee  qui  eft  dans  ce  Procès» 
en  attribuant  à  M.  Southwell  d'y  avoir  dit  ce  qu'il  n'y  auroit  pas  dit. 
Or  c'eft  alfurément  ce  que  je. ne  donnerai  pas  lieu  qu'on  croie  de  moi, 
quand  il  iroit  de  ma  vie  ;  n'y  ayant  rien  dont  je  me  fente  plus  éloigné 
que  d'être  infidelle ,  dans  ce  que  je  rapporte  des  Auteurs  ou  des  pièces 
que  je  cite.  J'ai  d'autant  plus  d'intérêt  à  ne  pas  donner  fujet  qu'on  ait 
ce  foupçon  de  moi ,  que  tout  le  monde  fait  qu'il  y  a  maintenant  en  Hol- 
lande des  Miniftres  François ,  qui ,  ayant  pris  à  tâche  de  me  déchiier  par 
de  miférables  libelles ,  ne  manqueroient  pas  de  prendre  cette  occafion  de 
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IIL  me  faire  pafler  pour  un  homme  fans  foi^  qui  auroit  été  obligé  de  faire 
Cl  A  s.  réparation  à  des  gens  d'honneur  que  j'aurois  calomniés.  On  les  conno& 
N^  Vin.  bien  en  Angleterre ,  puifque  la  manière  féditieufe  dont  ils  avoient  ofé  par- 
ler des  affaires  de  ce  pays-là ,  a  obligé  l'Ambafladeur  de  Sa  Majefte  Bri- 
tannique ,  d'obtenir  de  MM.  les  États ,  la  condamnation  du  plus  emporté 
de  leurs  libelles ,  auquel  il  leur  a  plu  de  donner  pour  titre  PEfprit  à 
M^  Arnaiild^  quoique  je  fois  peut-être  le  moins  maltraité  d'un  grand 
nombre  de  perfonnes  qu'ils  y  déchirent ,  fans  aucun  rapport  à  moi ,  que 
ridicule  ou  imaginaire  :  n'ayant  prefque  rien  eu  autre  chofe  à  me  repro- 
cher que  des  intentions  cachées ,  fondées  fouvent  fur  des  fauflfetés  mani- 
feftes  ;  comme  lorfqu'ils  difent ,  qlie  ce  n'a  été  par  aucune  vue  de  Reli- 
gion que  j'ai  fait  l'Apologie  pour  les  Catholiques;  mais  par  une  vue 
d'intérêt ,  pour  ne  pas  perdre  mes  Bénéfices ,  moi  que  tout  le  monde  fait 
qui  n'en  ai  aucun. 

Je  vous  fupphe  très-humblement  de  vouloir  aflurer  M.  Juftel  de  mes 
très-humbles  refpeâs ,  &  le  remercier  du  foin  qu'il  paroit  qu'il  a  pris , 
d'empêcher  que  cette  af&ire  n'éclatât  avant  que  l'on  le  fut  bien  entendu. 
Je  fuis,  &c. 


LETTRE 

Le  Monfteur  Soutimell  à  Motifieur  J^ujiel \  fur  le  fujet  de  la  précédètite  ^ 
laquelle  on  lui  avoit  envoyée ,  afin  qu'il  fût  ifrformé  de  la  véritable  dif- 
pofition  de  M.  Arnauld  à  fon  égard. 


v< 
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Ous  favez  combien  lé  plaifir  de  ma  retraite  dépend  de  votre  amitié 
&  de  votre  correfpondance.  Le  dernier  ordinaire  m'en  a  donné  des  mar- 
ques importantes ,  par  la  copie  de  la  Lettre  de  M.  Arnauld  du  20  d'Oc 
tobre  paffé ,  que  vous  m'avez  envoyée ,  &  qui  me  donne  lieu  de  vous 
r-emercier  d'avoir  empêché  que  mes  plaintes  aient  fait  de  l'éclat,  ce  qui 
convient  auflî  au  peu  d'inclination  que  j'avois  de  me  rendre  aux  inllances 
de  fes  eimemis. 

Vous  favez  bien ,  que  ,  quand  l'hiver  paflfé ,  le  libelle  intitulé  PEfprit 
de  M.  Arnauld  donna  occalîon  de  parler  de  ce  grand  homme ,  je  vou^ 
entretins,  dans  ce  temps-là,  de  mon  affaire,  '&  vous  dis  entre  autres 
chofes  que  j'avois  pris  la  liberté  de  demander  à  S.  A.  R.  M.  le  Duc  d'Yorck, 
*'il  avoit  lu  V Apologie  de  M.  Arnauld  pour  les  Catbeliques ,  &  particulie- 
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rement  les  endroits  où  il  parloit  de  moi  d'une  manière  cruelle  :  que  S.  A.     HL 
avoit  répondu  ,  qu'elle  avoit  bien  lu  les  principaux  endroits  de  ce  Livre  ;  C  l  a  s. 
mais  qu'elle  avoit  pafle  par-deffus  les  Procès ,  parce  qu'elle  en  avoit  plus  N'.  VIH. 
de  connoiflance  que  pas  un  étranger  n'en  pouvoit  avoir ,  &  que  S.  Ai 
voulant  favoir  de  moi  quelques  particularités  de  ce  qui  m'y  touchoit ,  je 
lui  en  avois  marqué  quelques-unes ,    &  montré  en  même  temps  ce  que 
M.  Coleman  m'avoit  écrit ,  dans  une  Lettre  qui  eft  peut^tre  une  de  fe$ 
dernières.  Que  S.  A.  avoit  eu  la  bonté  de  la  lire ,  &  de  me  dire ,  qu'elle 
étoit  fort  furprife  d'apprendre  qu'on  eût  fait  une  accufation  de  cette  na- 
ture-là, contre  une  perfonne  dont  on  ne  s'étoit  jamais  plaint:  qu'elle 
ajouta  enfuite ,  que  M.  Arnauld ,  étant  étranger ,  n'avoit  pu  diftinguer  le$ 
vrais  avis  d'avec  les  feux;   mais  qu'étant  une  perfonne  fi  eftimée  pour 
fon  favoir  &  fa  probité ,    il  ne  pouvoit  avoir  que  de  la  joie  d'être  dé* 
trompé ,  &  feroit  avec  plaifir  la  fatisfadtion  qu'on  exigeroit  de  lui. 

Ceft  par  cette  Lettre  dont  je  vous  ai  parlé  d'abord ,  que  M.  Arnauld 
a  répondu  à  l'opinion  que  S.  A.  R.  ayoit  de  lui.  £t  il  paroit  bien  que 
ma  patience  &  la  confîdération  que  j'ai  eue  pour  fon  mérite ,  ne  fe  font 
pas  trouvées  inutiles.  Je  viens  à  cette  heure  à  l'affaire  dont  il  s'agit ,  qui 
cft ,  de  favoir  fi  Oates  accufe ,.  dans  le  Confeil  du  Roi ,  M.  Coleman  ^ 
d'avoir  eu  le  deffein  d'empoifonner  Sa  Majefté  ou  non.  Et  comme  M* 
Arnauld  avoue  ^  dans  fa  Lettre ,  que  ce  que  j'ai  répondu  d'abord  dans 
le  procès  lui  donnoit  de  l'embarras ,  puifque  fi  cette  réponfe  fe  trduvoit 
vraie ,  elle  détruiroit  ce  qu'il  avoit  avancé  fur  ce  fujet ,  il  eft  néceflfaire  ^ 
pour  en  appuyer  la  vérité  ,  que  je  lui  en  donne  des  preuves  incotïteftables. 

Premièrement,  nous  produirons  une  copie  des  Regiftres  du  Gonfeil, 
où  cette  accufation  formelle  d'Oates ,  contre  les- Sieurs  Wakeman'&  Co* 
leman  fe  trouve  en  des  termes  plus  exprès  &  plus  étendus  que  dans  li 
réponfe  que  je  fis  au  Barreau. 

De  plus ,  une  copie  d'une  Lettre  dont  je  garde  l'original ,  que  M.  Go* 
leman  m'écrivit  le  2  d'Odobre  167S  >  &  que  fa  femme  m'apporta,  la- 
quelle marque  ,  en  des  termes  pofitifs ,  qu'il  avoit  été  accufé  dans  le  Cori* 
feil  du  Roi,  du  plus  noir  &  du  plus  horrible  crime  dont  on  ait  jamais 
oui  parler. 

Nous  y  ajoutons  encore  june  copie  de  l'Arrêt  du  Confeil,  du  29  de 
Septembre ,  par  lequel  AL  Coleman  fut ,  pour  crime  de  trabifon ,  envoyé 
à  Newgate  ;  ce  qui  pourtant  fut  changé  &  adouci  le  lendemain ,  pout 
des  raifoHs  que  nous  marquerons  dans  la  fuite.  « 

Et  enfin,  jç  me  rapporte  à  ce  qu'en  dira  M.  le  Chevalier  Wakcmani 
Médecin  de  la  Reine ,  qui  fe  trouvera  peut4tre  à  cette  heure  à  Paris. 

11  îe  fouviendra  fans  doute  qu'il  comparut  au  Confeil  le  mêitfe  jouf  que 
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III.     M.  Coleman,   &  qu'Oates  les  y  accufa  tous  deux  de  ce.  même  crime; 
Cl  A  s.   ce  qui  fe  trouve  aufli  expreffément  aux  Regiftrcs  du  Confeîl. 
N^  Vni.      Après  toutes  ces  preuves ,  j'ai  cru  qu'il  fèroit  à  propos  de  vous  mar- 
ixiv.     quer  la  fuite  de  cette  affaire ,  &  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire ,  qu'Oates 
étoit  au  commencement  fi  peu  confîdéré ,  que  s'il  n'eut 'pas  dépofé  que 
la  vie  du  Roi  fe  trouvoit  en  danger,  il  n'eut  pas  peut-être  eu  alTez  de 
crédit  pour  rendre  fes  acculations  recevables ,   &  auroit  été  traité  d'im- 
ppfteur;   mais  qu'après  l'examen  des  Lettres  de  M.  Coleman,  &  quel- 
ques autres  incidents ,  les  affaires  avoient  changé  de  face.   , 

Il  eft  confiant ,  que ,  fur  la  première  accufation  d'Oates ,  &  Tabfence 
de  M.  Coleman ,  les  Seigneurs  du  Confeil  avoient  fîgné  un  Arrêt  pour 
l'envoyer  à  Ncwgate  pour  le  crime  de  Lefe  Majejlé  :  &  il  n'eft  pas  moins 
vrai  que  M.  Coleman  s'étant,  par  ^près ,  préfenté  au  Confeil,  &  y  témoi- 
gnant de  l'horreur  pour  le  crime  dont  Oates  Paccufoit ,  Sa  Majefté  trouva 
bon  d'ordonner ,  qu'il  ne  feroit  pas  envoyé  à  Newgate  ;  mais  qu'il  de- 
mcureroit  fous  la  garde  d'un  Huiflîer.  Ce  fut  dans  cette  occafion ,  que , 
ttie  trouvant  de  quartier  comme  Secrétaire  du  Confeil,  &  mettant  ce 
dernier  Arrêt  entre  les  mains  de  l'Huiflîer  nommé  Rutter ,  je  lui  recom- 
mandai  de  bien  traiter  M.  Coleman  :  ce  qui  venant  à  fa  connoifTance ,  il 
m'écrivit  deux  jours  après  la  Lettre  ci-jointe ,  me  remerciant  de  la  manie- 
re  honnête  dont  j'en  a  vois  ufé,  &  me  fuppliant  de  faire  en  forte,  par 
mes  bons  offices,  qu'il  pût  obtenir  fa  liberté,  en  donnant  caution  de 
'paroître. 

Mais  les  affaires  de  M.  Coleman  changèrent  bientôt.  On  avoit  examiné 
les  papiers  qu'on  avoit  pris  dans  fa  maifoh;  &les  Seigneurs  du  Confeil, 
que  Sa  Majefté ,  en  partant  pour  Newmarket ,  avoit  chargés  d'examiner 
la  confpiration ,  n'eurent  pas  long-temps  les  mêmes  égards  pour  M.  Co- 
leman ;  &ils  fignerent,  tout  auffi-tôt,  un  ordre,  pour  l'envoyer  à  New- 
gate ;   ce  qui  fiit  exécuté. 

Dix  jours  après  on  trouva  le  corps  du  Chevalier  Edmond  Berry  Godfroy, 
&  on  accufa  les  Catholiques  de  fa  mort.  Les  papiers  de  M.  Coleman  avoient 
fait  du  bruit,  &  la  correfpondance  qui  y  paroifToit  avec  des  Etrangers 
irrita  fort  le  Confeil,  qui,  là-deflTus,  demandèrent  l'avis  de  tous  les  Juges 
du  Royaume;  fi  ce  n' étoit  pas  crime  de  Lefè  Majefté,  que  de  travaillera 
la  ruine  de  la  Religion  du  Pays,  &  d'y  introduire  l'autorité  du  PapCj  par 
le  moyen  des  Puilfances  étrangères. 

Tous  les  douze  Juges,  hormis  un,  qui  n'étoit  pas  dans  ce  temps-là  à 
Londres,  opinèrent />o«r  f  affirmative.  Le  21  d'Odobre  le  Parlement, 
contre  qui  Coleman  s'étoit  emporté  dans  fes  papiers  &  lettres,  s'aflembla; 
ce  qui  acheva  de  le  ruiner. 
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On  aflîgna  le  27  du  mois  de  Novembre  pour  lui  faire  fon  procès.  Le     IlL 
Procureur  du  Roi  fomma  pour  cela  les  quatre  Secrétaires  du  Confeil,  Clas^ 
afin  de  rendre  témoignage  de  ce  qui  s'y  étoit  pafle;  ce  qui  s'eft  toujours  N^VIII. 
pratiqué  dans  de  telles  occafions  :  &  je  fus  obligé  de  comparoître  en  juftice 
avec  les  autres. 

D'abord  Oates  accufa  M.  Coleman  devant  les  Juges  de  plufîeurs  crimes, 
&  entr'autres  du  deffein  d'empoifonner  le  Roi.  Coleman  répondit  bien 
qu'Oates  avoit  déclaré  au  Confeil  qu'il  ne  Tavoit  jamais  vu  auparavant. 
Un  des  Juges ,  fur  cela ,  fans  faire  autre  reflexion ,  demanda  à  Oates , 
pourquoi  il  n'avoit  pas  accufé  M.  Coleman  de  cet  attentat  devant  le  Con- 
feil. Coleman  fit  fon  profit  de  cette  demande ,  &  repréfenta  au  Juge , 
qu'Oates  ne  l'y  avoit  accufé  que  fort  légèrement  ;  que  les  Seigneurs  du 
Confed  avoient  ajouté  fi  peu  de  foi  à  ce  qu'il  avoit  avancé  contre  lui , 
qu'ils  avoient  modéré  leur  premier  Arrêt  ;  le  mettant  entre  les  mains  de 
THuiffier  feulement,  au  lieu  de  le  faire  mener  à  Newgate,  &  que,  fi 
le  crime  dont  on  l'avoit  accufé  eût  été  fi  énorme,  on  ne  lui  auroit  pas  £àït 
cette  grâce. 

Oates  fe  trouva  embarraOTé  fur  cela.  Se  donna  quelques  méchantes 
raifons  pourquoi  il  n'avoit  pas  accufé  d'abord  M.  Coleman  de  ce  crime, 
en  ne  difant  rien  pourtant  de  pofitif ,  &  s'excufant  fur  le  défaut  dt  fa 
mémoire.  Sur  ces  entrefaites ,  un  des  Juges  s'adreflant  à  moi  me  dit , 
qu'ayant  été  dans  ce  temps-là  de  Quartier  au  Confeil  ,  je  pourrois  dire 
mieux  que  perfonne  de  quoi  Oates  y  avoit  accufé  M.  Coleman. 

Sur  quoi  je  repréfcntai  la  manière  dont  Oates  s'étoit  expliqué  au  Con- 
feil touchant  Tempoifonnement  du  Roi ,  &  les  cinq  mille  livres  fterling 
que  Coleman  auroit  payées  au  Chevalier  Wakeman ,  pour  ce  deflcin , 
dans  les  mêmes  termes  que  tout  cela  avoit  été  deux  mois  auparavant  en- 
régiftré  au  Confeil  ;  &  il  eft  à  remarquer ,  que  M.  Coleman  n'eut  rien 
à  répliquer  fur  ce  point ,  fe  fouvenant  bien  que  la  cbofe  s'y  étoit  paffée  en 
la  même  manière  que  je  Pavois  repréfenté.  Et  cette  modération  de  peine, 
qui  lui  fervoit  d'excufe ,  ne  laiflTe  pas  de  faire  voir  qu'il  avoit  été  accufé 
d'un  plus  grand  crime;  ce  qu'il  a  même  avoué  par  lettre  à  un  Secrétaire 
du  Confeil ,  aufli-bien  qu'à  moi. 

Après  toute  cette  déduftion  du  fait,  je  paflTerai,  s'il  vous  plaît,  à  la 
lettre  de  M.  Arnauld,  où  il  faut  avouer,  qu'il  témoigne  un  grand  amour 
pour  la  juftice  &  pour  la  vérité.  Mais,  avec  tout  cela,  il  femble  qu'il  a 
de  la  peine  à  condamner  les  réflexions  qu'il  a  faites  dans  fon  livre 
à  mon  préjudice;  car  il  perfifte  toujours  à  foutenir  que  je  me  fuis 
contredit 

Mais  j'efpere,  que,  quand  il  aura  examiné  les  pièces  que  vous  aurez 
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fj^jt;     la  bonté  de  lui  envoyer^  il  relira  le  Proc.es  de  M.  Coleman  avec  moins 
Glas,  dp  paffion  &  dç  partialité  :  &  je  ne  vois  pas ,  avec  la.  permiflîon  de  M 
]l»î^VI^L  Arnauld,  que  l'on  puifle  trouver  la  moindre  incongruité  dans  les  quatre 
xéponfes.que  jp  fis  dans. ce  Procès-là.  ' 

Dans  ma  première,  je  marque  particulièrement  ce  qu'Oates  avoit  dit 
touchant  les,  cinq- mille  livres  fterling,  &  les  quinze  mille  livres  fterling, 
I&  comme  M.  Colem^n  auroit  avancé  les  cinq  mille  livres  au  Sieur 
Wakeman. 

Dans  1^  féconde ,  je  dis  qu'Oates  donna  au  Confeil  une.  inftruS  ion  fort 
générale  Cb)j  &  je  marque  l'horreur  que  Coleman  avoit  témoignée  pour 
ce  qui  le  regardpit  :  &>  dans  ma  dernière  réponfe  ,  je  répète  les  particula- 
rités de  la  prQmiwe. 

Or  je  dis ,  qu'à:moins  de  renverfer  l'ordre  des  queftions  &  des  réponfes 
du  Procès,  &  de  s'attacher  à  quelque  mot  d'une  réponfe ,  &  fupprimer 
Jps  autre.s,  je  ne  vois  pas  où  l'on  pjiifle  remarquer  les  contradi^ftions  que 
^L  Arnaqld  prétend  de  faire  voir;  &  j'ofe  dire,  que,  fans  mériter  leca- 
raélere  de  malin  &  de  téméraire  qu'il  me  donne ,  j'aurois  pu  faire  perdre 
r.eitime  qu'on  a  eue  de  fon Livre,  &  l'Approbation  qu'on  lui  a  donnée, 
fi  je  l'euffe  exppfé  m  jugement  des  honnêtes  gens  ;  &  fi  je  n'avois 
eu  pour  i\i.  Arnauld  de  plus  favorables  égards  que  ceu}^  qu'il  a  eus 
pflur  mpL 

Je  vous  prie ,  Monfîeur,  d'excufer  ce  petit  reffentiment,  &  faites  en* 
tendre  à  M,  Arnauld ,  que  ,  djms  le  Procès  de  M.  Coleman ,  j'y  ai  été  dtc 
9<vec  les  autres  Sécrétées  du  Confeil  du  Roi ,  pour  dire  ce  qui  s'y  étoit 
paflTé,  &  qu'yen  rapportant  les  cbpfes  fidellement,  je  n'ai  fait  que  ce  qui 
étpit  iiîdiipenfablement  de  mon  devoir  :  &  on  ne  peut ,  avec  raifon ,  fe 
plaindre  de  moi ,  cpnune  fi  je  m'étois  ingéré  témérairement  dans  cette 
irfïaire,  ayec  deffeia  de  nuire  à  M.  Coleman;  ce  qui  ne  répondroit  pas  à 
l'affeâion  que  je  lui  aji  témoignée ,  &  au  bon  traitement  que  je  lui  ai  fait 
faire,  par  l'aveu  même  de  fa.lçttre.  Et  je  veux  efpérer  dePhoanéteté  de 
M.  Arnauld,  que,  quand  j'aurai  le  bonheur  d'être  connu  de  lui,  il  fera 
un  jugement  de  moi  tput  autre  qu'il  n^  fait,  &  qu'il  me  fera  la  juftice 
de  me  croire  incapable  de  faire  aucune  adion  contre  ma  confdence  & 
mon  honneur:  ce.  que  lui  pourrpnt  témoigner  tous  ceux  de  qui  je  fuis 
cpnnu;  non  pas  feulement  ceux  de  mon  pays,  mais  auffi  les  Étrangers» 
&.  particulièrement  If  s.  Miniftrçs  dçs  Cours  d'Efp^gue  :^.  de  Portugal,  de 


I 


(61  Cette  înftni(flîon  générale,  dontîl  eft  fait  mentloiî,  s'entend  de  dîverfes  manîcrcs, 
dont  Oates  avoit  informé  le  Confeil ,  que  les  Confpirateurs  fe  vouloîent  fervir  pour  la  wpi^ 
^.{Uû;  G>it4idii:e9  du.poigfi|u:d:,,dM^ipo^a|  defar^Qbufis»  ^ pluÇeots auixev 
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Flandres  &  de  Brandebourg,  ùù  j'ai  eu  l'honneur  de  fervir  lé  Roi  mon     lÏL 
Maître  en  qualité  d'Envoyé  Extraordinaire.  Cl  as. 

Je  ne  prétends  pas ,  après  tout,  de  prcfcrire  kimt  perfonne  comme  N*.  Vllf. 
M.  Arnauld,  la  fatisfeâîon  qu'il  me  doit  faire  :  il  fait  mteux  que  perfonne 
:omment  oïl  en  ufe  eh  de  pareilles  rencontres,  je  hè  douté  pas  que  c€ 
^ue  je  viens  de  dire ,  joint  à  la  lettre  de  feu  M.  Côlcman  ^  rre  lui  fiiffe' 
changer  de  lentiment,  en  m'aecordant  pieut-étré  fan  eftime  &  fon 
Muitié. 

Cependant ,  Monfieur ,  je  vous  prie  de  l'aflurer  de  nies  très^hùmWe^ 
refpeds ,  &  de  lui  marquer  l'avantage  que  j'ai  d'être  de  vos  amis  ,  conune 
le  fuis  auffi ,  Monfifeuir-,  &x:. 

t     R    A     D     tJ     C     T     I     Ô     N 

De  la  Lettre  de  Monfieur  Coleman ,  à  Monfieur  SoutbvpelL     , 

M  o  N  s  ÎE  E  V  k, 

^  E  vous  ai  tant  d'obligation  de  Pextréme  bonté  <jue  vous  avez  eue  dé 
me  recommander  à  M.  Rutter  ,  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  le  dire  tout 
îufli-tôt  à  ma  femme;  &  de  lui  ftire  favoir  la  confolation  qui  m'était 
reliée,  par  la  bienveillance  que  yOus  m'avez  témoignée  dans  mon  malheur. 
Elle  fut  fi  fenfîblement  touchée  de  ce  bon  office-là ,  &  de  cette  adion  ,gé-» 
léreufe ,  que  quoiqu'elle  fût  plus  eii  état  de  garder  le  lit  que  de  fordr,  ori 
ne  la  put  empêcher  de  vous  aller  témoigner  la  réconnoiffancé  qu'elle  i\(M 
i'une  bonté  fi  rare  &  fi  extraordinaire.  Et  comme  elle  étoit  réfolue  de 
vous  aller  trouver,  à  quoi  je  l'aurois  cxdtée  rilôi-mêmfc  fi  elle- n'eut,  pas 
été  incommodée,  &  votre  bonté  m'ayant  déjà  invité  à  cela,  je  l'ai  priée 
de  vous  demander ,  fi  jepouvois  bien  efpérer  ma  liberté  des  Seigneurs, 
en  donnant  caution  de  me  repréfenter ,  afin  que  je  puffe  confoler  ma 
Femme,  &  l'obliger  à  garder  k  logis;  parce  qu'autrement  elle  court  rifqae 
de  perdre  fa  fanté ,  en  fe  donnant  de  la  peine  ;  &  allant  de  côté  &  d'autre 
pour  me  fecourir. 

Quoique  vous  n'ayiez  pas  répondu  à  ma  demande ,  vous  avez  eu  aflfez 
de  bonté  pour  me  promettre  votre  aflSftance,  qûé  je  vous  fùpplie  de  ra'âc* 
corder  ,  &  d'aflurer  de  ma  part  les  Seigneurs ,  que  je  ne  ntanqfuera'î  j»i- 
mais  de  comparoître  lorfque  mes  amis  feront  engagée  à  cela  ;  &  que  là  ' 
diminution  du  XuppUce ,   qui  m'étoit  deftiné,  me  fait  efpérér  qùelfc  B[oi 
ne  peut  pas  me  croire  coupable  de  ce  noii:  attentat,  dont  je  né  ûf^^  /'r^^* 
conunent  on  m'a  accufé ,  puifque  je  me  fuis  rendu  votontaireniènt  j|>ri-  jefté. 


y 
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IlL     nier  lorfque  j'étois  en  liberté,   &  favoîs  qu'on  m'avoit  chargé  de  laplui 

C  L  A  s.  horrible  Trahifon  dont  on  ait  jamais  oui  parler. 

N^  Vin.  Je  prends  auffi  la  liberté  d'écrire  au  Chevalier  Philippe  Loyd  dans  les 
mêmes  termes,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  de  lui 
Comme  il  eft  en  quartier ,  &  a  bien  voulu  permettre  à  un  de  mes  amis 
de  me  rendre  tous  les  bons  offices  qu'il  pourroit ,  j'efpere ,  qu'agiflànt 
tous  deux  de  concert  en  ma  faveur,  je  pourrai  obtenir  cette  grace-là, 
dont  je  ferai  redevable  à  votre  charité  extraordinaire.  Je  fuis  comme  je 
ièrai  toujours,  &c. 

TRADUCTION 

De  l'Ordre  du   Confeil  pour  t arrêt  de  M.  Colefkan  à  Ralph  Rutter, 

Huijfier  ordinaire  de  Sa  Majejié. 

V^  N  vous  ordonne  de  prendre  en  arrêt  Edoward  Coleman ,  pour 
crime  de  Lefe  Majefté ,  en  confpirant  contre  la  vie  du  Roi ,  &  de  le 
mener  à  Newgate ,  où  il  fera  prifonnîer  jufqu'à  ce  qu'on  lui  faffe  fon 
procès.  Fait  à  la  Chambre  du  Confeil  à  Whitehal  le  29  Septembre  1678. 
Signé  par 

Mgr.  l'Archevêque  de  Canterbury.  M.  le  Chancelier. 

M.  le  Tréforier.  M.  le  Garde  du  Sceau  Privé. 

Duc  de  Lauderdale.  Comte  de  Bathe. 

Vicomte  de  Newport  M.  l'Evêque  de  Londres. 

ilL  le  Secrétaire  WilUamfon.  M.  le  Chancelier  de  l'Echiquier. 

Extrait  des  Regiftres  du  Confeil  ^ 

Signé,  François    Guy^ 

TRADUCTION 

De  t  Extrait  des  Regijires  du  Confeil 


A 


,Yant  été  requis  par  le  Chevalier  Robert  SouthwcU,  ci -devant 
Secrétaire  du  Confeil  Privé  du  Roi ,  d'attefter  une  Copie  de  ce  qui  eft 
enrégiftré  es  Livres  dudit  Confeil ,  de  l'accufation  de  Titu^  Oates ,  contre 
le  Sieur  Coleman  &  le  Cheyalier  George  Wakeman ,  touchantle  deflein 
d'empoifonner  Sa  Majefté,.  dans  les  mêmes  termes  que  l'affaire  fe  pafla 
en  l'AfiTemblée  du  Confeil  ;  j'y  trouve  ce  qui  fuit. 

Ah 
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âla  Cour  de  WbHebaJt.  ce  30  Septembre  1^78.  après  midi,  enpréfence    I^^- 

de  Sa  Majefié.  Cl  a  s. 

N%vin. 

S.  A.  le  Prince  Robert  Mgr.  PArdievéque  -de  Canterfeuiy. 

M.  le  Chancelier.  M.  le  Tréforier. 

M.  le  Garde  du  Sceau  Privé.  Duc  d'Albermale. 

Duc  de  MonmautlL  Duc  de  Lauderdale. 

Comte  d'Oflbry.  Comte  de  Peterborough. 

Comte  de  StralFord,  Comte  de  Baiiie. 

Comte  de  Carbry.  Vicomte  de  Newport 

M.  l'Evéque  de  Londroi.  M.  PEvêque  de  Durham. 

Milord  Berkley.  M.  le  Secrétaire  Williamfon. 

Le  Sieur  Oates  repréfente  au  Conrdl ,  qu'il  avoit  vu  &  lu ,  une  let-  Des  JSRiU 
:re  écrite  par  Thomas  White,  Provincial  à  Jean  Fenwick^  au  mois  ^  ^^  ^ 
i' Août  dernier ,  laquelle  marquoit,  que  le  Chevalier  George  Wakeman 
>'étoit  engagé  d'empoifonner  le  Roi ,  pour  la  fomme  de  qirinze  mille  li^ 
ncs  fterling,  &  que  ledit  Thomas  Whifce  tcmoignoit,  dans  cette  lettre» 
îvoir  bien  de  la  joie  de  ce  que  le  cKt  Wafceman  avoit  entrepris  l'affaire» 
Et  que  Fenwick  avoit  affuré  le  dît  Oates ,  que  cinq  mille  livres  fterling^ 
îvoient  déjà  été  payées  au  dit  Wakeman  par  le  Sr,  Coleman,  Que  le  dit 
Oates  avoit  vu  les  ordres  dont  Thomas  "Wliite  avoit ,  à  S.  Orner  diargé  Ri- 
chard Ashby ,  mandant  qu'on  propofèt  d'abord  au  dit  Wakeman-  dix  milie 
livres  fterling,  &  que,  par  d'autres  lettres,  enfuite  de  ces  ordres,  on 
avoit  ordonné,  qu'en  cas  qu'à  n'accepUt  pas  les  dix  miUe  livres  fterling> 
on  lui  offrit  les  quinze  mille. 

Le  Chevalier  Wakcman  étant  interrogé,  demanda  api'on  lui  fît  voir 
(on  Accufateur  ;  repréfentant  les  bonnes  aélions  de  fes  Ancêtres ,  fo» 
propre  mérite ,  &  ce  qu^iSi  avoit  fouffert  pour  Sa  Majefté  :  qu'il  étx)k 
prélèntement  Domeftique  du  Roi  &  dépendant  de  lui;  qu^il  y  avoit  fi 
peu  d'apparence  qu'il  voulût  entreprendre  un  ii  noir  attentat ,  qu'il  at^ 
tendoit  qu'on  lui  fît  réparation  pour  le  tort  qu^on  lui  Ëiilbît  H  avoua 
qu'il  connoiffoit  les  Sieurs  {reland  &  Fenwick  (  c'étoient  deux  Jéftiites,  ) 

On  lui  remontra  qu'il  feroit  mieux  de  déclarer  plus  catégoriquement 
Ton  innocence ,  8c  ùl  déteftation  de  ce  dont  ii  étoit  accufé  :  fiir  quoi  il 
fe  retira. 

Le  Sieur  Coleman,  qui,  ce  matin-là,  s'étoit  préfenté  x^ez  M.  WS,^ 
Hsnfon  Secrétaire  d'Etaft ,  oùrHtiiHlîer  le  trouva ,  &  le  prit  fous  fa  garde, 
fot  introduit  devant  le  -Confeil ,  ^  oa*le  queftionna  fur  le  voyage  qu'il 

Ecrits  fur  le  Protefiants.  Tome  XIV-  E  e  e  e 
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m.     venoit  de  faire  en  France ,  &  s'ily  avoit  vu  le  Perc  Confeffeur  la  Chaize, 

Cl  AS.  &  s'il  avoit  eu  la  permiffion  ou  paffeport  d'aller  en  France  ?  Le  dit  Cole- 

NT.Vni.  man  répondit,  qu'il  avoit  bien  été  en  France  fur  le  défordre  qui  étoit 

arrivé  touchant  le  Sïeur  S.  Germain  ;  qu'il  n'avoit  pas  eu  de  paATêport ,  & 

qu'il  avoit  vu  le  dit  Père  Confeffeur,  en  vifîte  une  fois  par  accident 

On  lui  demanda  s'il  ne  fe  fervoit  point  de  chiffres  ?  A  quoi  il  répon- 
dit,  qu'il  s'en  fervoit,  &  croyoit  qu'on  les  avoit  tous  pris  par  l'ordre  du 
Roi  :  où  (i  cela  n'étoit  pas  ,  qu'il  les  préfenteroit  au  Confeil.  Le  Sr. 
Oates  lui  demanda ,  fi  un  certain  Playford ,  du  Collège  de  S.  Omer  n'é- 
toit pas  fon  parent  ?  A  quoi  il  répondit ,  qu'il  avoit  bien  un  neveu  de 
ce  nom  à  S.  Omer,  de  l'âge  d'environ  douze  ans.  Le  dit  Oates  affura 
qu'il  avoit  plus  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  &  qu'il  étudioit  aux  Poètes 
&  en  Rhéthorique.  Le  dit  Oates  repréfenta  auffi;  qu'il  y  avoit  vu  une 
.  feuille  de  papier  de  nouvelles ,  au  bas  de  laquelle  celui  qui  l'écrivoit  fei- 
foit ,  dans  le  même  caravflere ,  quelque  recommandation  à  fori  Parent  Play- 
ford. Qu'il  y  avoit,  fous  le  même  couvert,  une  certaine  lettre  fé- 
ditieufe ,  écrite  au  Père  la  Chaize  ,  Confeffeur  du  Roi  de  France  ,  dont 
l'adrefle  étoit  écrite  du  même  caradere  que  le  dit  papier  de  nouvelles  ,  de 
laquelle  lettre ,  avec  d'autres ,  le  dit  Oates  étant  chargé  pour  la  porter 
à  Paris  au  dit  Confeffeur ,  il  auroit  en  chemin  trouvé  le  moyen  de  la  lire, 
&  de  l'entendre,  au  mois  de  Décembre  dernier;  laquelle  marquoit  le  gré 
que  la  Société  lui  favoit  de  l'argent ,  c'eft-à-dire  des  dix  mille  livres  fter- 
ling  qu'on  avoit  données ,  &  qu'on  employeroit  cette  fomme  comme  elle 
étoit  deftinée  ;  ce  qui  fignifioit  la  mort  du  Roi  :  &  enfuite  le  remer- 
cioit  du  foin  qu'il  avoit  de  la  Religion  Catholique ,  &  lui  faifoit  entendre 
#    la  paflîon  qu'ils  avoient  de  ruiner  les  Proteftants. 

Qu'au  mois  de  Juillet  Ashby  feroit  venu  en  Angleterre ,  avec  les  or- 
dres fus  dits,  pour  traiter  avec  le  Chevalier  Wakeman  comme  ci-deflus; 
&  qu'en  conféquenco  de  l'accord  fait  entr'eux  pour  les  quinze  mille  livres 
fterling,  cinq  mille  en  avoient  été  payées,  à  ce  qu'on  difoit  par  le  dit 
Coleman,  comme  il  efl;  fus-mentionné  dans  ce  qui  touche  le  dit  Wake- 
man.  Le  dit  Oates  y  ajoute  encore;  que,  lorfqu'il  rendit  la  lettre  au  Père 
la  Chaize ,  le  dit  Père  lui  demandoit  des  nouvelles  du  Secrétaire  de  Ma- 
dame laDucheflc.  Ledit  Oates  dit  de  plus,  que  les  Sieurs  Togartie  & 
Fenwick  lui  avoient  déclaré,  que  dans  l'Affemblée  qui  s'étoit  faite  au 
mois  d'Août ,  où  l'on  fit  l'accord  avec  le  dit  Wakeman ,  le  dit  Coleman 
s'y  étoit  trouvé  préfent. 

Le  dit  Coleman  nie  avec  beaucoup  de  proteftation  toute  forte  de  com- 
merce avec  le  dit  Wakeman ,  ni  jijuelqu'autre  que  ce  foit  touchant  un  tel 
deflein. 
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•    Sa  Majcfté  parut  fi  fatisfeite  de  ce  qu'avoit  dit  le  Sr.  Coleman ,  qu'elle     Hf. 
voulut  bien  retrancher  cette  partie  de  l'arrêt,  qui  ordonnoit  qu'on  l'en-  Cl  a  s. 
verroit  à   la  prifon  de  Newgate,    &  le   fit  mettre    feulement  fous  laN'.VIlL 
garde  d'un  Huiffier. 

Extrait  des  Regiftres  du  Confeil 

Etoit  figné 

François     Guyn. 


LETTRE 

De  M.  Arnmldy    DoQetir  de  Sorbùnne,    à  M.  Soutbrpetty   Secrétaire  dit 
Confeil  Privé  de  Sa  Majejié  Britannrque. 


j 


Le  z6  Février  j68ç. 
Monsieur, 


E  dois  rendre  de  nouveau  de  très-humbles ,  &'très-refpea:ueufes  aflions 
de  grâces,  au  grand  Prince  (c)  que  Dieu  vient  de  vous  donner  pour 
très-digne  Roi,  de  ce  qu'il  m'a  fait  la  juftice  de  croire,  qu'il  ne  falloit 
que  m'inftruire  de  la  vérité  pour  me  porter  à  l'avouer ,  &  à  la  faire  con- 
noître  à  tout  le  monde,  fans  en  être  empêché  par  ces  fauffes  règles  d'hon- 
neur ,  qui  font  qu'on  a  honte  de  retracer  ce  qu'on  auroit  avancé  mal  à  pro- 
pos. Je  vous  fuis  auffi,  Monfîeur ,  bien  obligé ,  d'avoir  eu  la  même  opinion 
de  moi ,  &  d'avoir  mieux  aimé  me  rendre  Juge  en  ma  propre,  caufe , 
que  d'expofer  vos  plaintes  au  jugement  du  public.  J'efpere  que  vous  n'y 
aurez  pas  regret.  11  n'y  a  que  deux  jours  que  j'ai  reçu  la  copie  de  la 
lettre  (rf)  que  vous  avez  écrite  fur  mon  fujet  à  M.  Juftel,  avec  la  tra- 
duftion  françoife  de  quelques  pièces  qui  regardent  le  procès  de  M.  Co- 
leman'. J'en  ai  été  parfaitement  fetisfait ,  &  entièrement  convaincu,  que 
tous  n*avez  rien  fait ,  Monfîeur ,  dans  ce  procès ,  que  ce  qu'a  dû  faire 
on  homme  d'honneur  &  de  probité,  ni  rien  dit  que  vous  n'ayiez  été 
obligé  de  dire ,  &  qui  ne  foit  véritable.  Ceft  une  déclaration  que  je  fais 
avec  bien  de  la  joie ,  &  que  je  fuis  prêt  de  feire  en  toutes  les  manières 

(c>  M.  le  Duc  d'Yorck,  quî  avoît  fuccédé  au  Roî  fon  frero. 
(</)  Ceft  celle  qu'on  a  yue  ci-deflus  avant  les  pièces  du  Procès  de  M.  Coleman. , 

Eeee     a 
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ni.  poffibtes,  pour  ef&cér  les  mauvaifes  impreffiôns,  qoe  ce  qui:  eft  ditïut^ 
C  L  A  s.  ce  fujet  dans  L'Apologie  pour  les  Catholiques  wiok  pu  feire  premi?e  contit 
îiï%VIIL  vous,  à  ceux  qui  ne  connoiflënt  pas  votre  mérite,  arounefe  le  connoii 
préfentement  Mais  ayant  eu  la  bonté  de  choifir  les  voies,  les  plus  douces 
pour  terminer  ce  différent,  &  déparier  de  moi  d'une  manière  fi  honnête, 
quelque  bleffé  que  vous  fuflîez  de  ce  que  j'avois  dit  de  vous ,  je  ne  doute 
point  que  vous  n'ayiez  auflî  l'équité  de  recoiuioître  que  j*ai  été  trompé  de 
très-bonne  foi  ;  &  que  ce  qui  m'a  porté  à  dire  des  chofes  qui  ne  fe  font 
pas  trouvées  vraies.,  étoit  très-capable  de  me  jeter  dans  Terreur.  Cepen- 
dant  l'erreur  eft  toujours  im  mal,  de  quelque  manière  que  l'on  s'y  trouve 
engagé ,  &  on  a  toujours  obligation  à  ceux  qui  nous  en  retirent  Et  ainfi, 
Monlîeur ,  je  vous  en  ai  beaucoup^  de  m'avoir  ouvert  les  yeux ,  tant  par 
Ites  inftruâions  que  vous  m'avez  envoyées ,  que  par  Peftime  que  cet  éclair- 
çiffement  m'a  fait  avoir  de  votre  perlbnne  ;  ce  qui  a  enfiférem«at  diffipé  toni 
les  nuages  dont  mon.  efprit  s'étoit  rempli  par  les  réponfcs  d'Oates  d'une 
part,  qui  ne  m'ont  trompé  que  pour  n-'avoir  pas  fait  affez  de  réflexion 
for  cette  parole  commune  j  Oportet  mendacem  ejje  mcmorem ,  qui  m'auroit 
fait  comprendre,  qu'il  peut  aifément  arriver,  qu'un  impofteurnc  fe  fou- 
vienne  pas  bien  de  fes  menfonges;  &  d'autre  part»  ces  mots  ambigus., 
d'une  infiruStion  fort  générale ,  que  j,'avois  pris  pour  une  accufation  qui 
n'auroit  point  contenu  de  faits  particuliers:  au  lieu  que  je  vois  bieaà 
cette  heure,,  que  vous  les  aviez  pris  pour  une  accufation  fi  confufe  &  fi 
embarraflTée ,.  que  les  Seigneurs  du  Confeil  y  auroient  eu  peu  d'égard , 
fens  la  découverte  des  papiers  dfe  M.  Coleman ,  qui:  les  irritèrent  extrê- 
mement contre  lui.  J'avoue  néanmoins ,  qpe  je  ne  m'excufe  pas  entière- 
ment devant  Dieu;  car,  quoique  ni3tfe  confcience  ftenous  reproche  point 
d'avoir  été  portés  par  un  efprit  de  malignité  à  juger  mal  de  notre  pro- 
chain ,  il  eft;  bien  difficile  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  précipitation  d'ans  nos 
jugements,  quand  nous  en  jugeons  contre  la  vérité»  en  naus  laiffant 
éblouir  par  dès  coujedufes  apparentes.  Il  eft  donc  jufte,  Monfieur,  que 
je  vous  demande  pardon  de  la  manière  fâcheufe  ,  dont  vous  vous  plaignez, 
avec  raifon,  avoir  été  traité  dans  t Apologie  pour  les  Catholiques.  Mais 
c'eft  déjà  me  l'avoir  accordé  que  de  m'avoir  prévenu  d*une  façon  (î  obli- 
geante, en  me  demandant  mon  amitié;  au  lieu  que  c'étoit  moi  qui  devois 
commencer  à  vous  demander  en  grâce  quelque  part  dans  la  vôtre ,  afin 
que  ce  me  fût  un  gage  que  le  M.  Southwell ,  que  je  connois  préfente- 
ment pour  un  fort  honnête  homme,  n'a  plus  aucun  reflTentîment  de  ce 
que  j'ai  eu  tort  de  dire  d'un  M.  Southwell ,  que  je  n'avois  pas  le  bien 
die  çonnoîtrç.    Je  n'aurois  qu!uae  chofe  à  fouhaiter  pour  rendce.  notre 
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fmioiî  plus  parfaite.,  &  afin  qu'elle  fuit,  ayffi-biea  pou»  réteraité  que  pour     Hï. 
le  temps.  Mais  c'eft  l'ouvrage  de.  Dieu.,  qu'on  ne  peut  attendre  que  de  Cl  a  s. 
fa  HiiÉéricordie.  PermetCe^-Biûî  cejtendant  de  vow  aflSiirefl ,  qufi  je  fois  avec  N^  VllL 
-autant  de  fincérité ,.  que  de  cegrelide  vaus.  ^y^it  auparavant  aial  couinu  y.  &é. 


REPONSE 

jDe  Monfieur  Sonthrcell  à  Monfieur  Arnauld. 

De  Londres  le  2$  Mats  i68>ç* 
Monsieur, 

J  'Ai  reçu ,  par  le  moyen  de  M.  Juftel ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire  du  26.  du  paflTé  ,  avec  autant  de  joie  que  de  furprife; 
étant  fort  extrordinaire  de  rencontrer  des  gens  qqi  préfèrent  l'amour  de 
la  vérité  à  leur  réputation. 

Sans  une  indifpofition  &  quelques  affeires ,  qui  m'ont  retenu  à  la  cam- 
pagne, je  me  ferois  donné  l'honneur  de  vous  écrire  plutôt  que  je  n'ai 
fait.  La  manière  honnête  avec  laquelle  vous  en  avez  ufé  a  confirmé  la 
bonne  opinion  que  l'on  a  de  votre  fincérité  :  ce  qui  m'a  obligé  de  montrer 
votre  Lettre  à  Sa  Ma^efté,.  ou  plutôt  à  lui  obéir,  en  là  lui  faifant  voir 
après  me  l'avoir  demandée.  EHe  la  garda  un  jour  entier ,  &  m'a  dit  qu'elle 
la  trouvoit  très-belle ,  &  telle  qu'on  la  devok  attendre  de  M.  Arnauld. 
J'ai  cru  devoir  faire  part  à  Sa  Majefté  de  la  réuflîte  de  cette  affaire ,  que 
je  dois  à  fes  bons  confeils  &  à  ce  qu'elle  m'a  prefcrit.  Je  l'ai  auflî  fait 
voir  à  d'autres  perfonnes  de  confidération  ,  plutôt  pour  publier  votre  juftice 
que  mon  innocence,  &  me  fuis  fervi  de^ cette  occafîon  pom:  apprendre  à 
tout  le  monde  combien  vous  aimez  la  paix.  Je  n'ai  rien  autre  chofe  à  vous, 
demander^  &  ne  me  plains  pas  même  de'  mon  malheur,  puifqu'il  a  eu 
une  fin  fi  heureufe. 

Je  vous  remercie  très-humblement  de  l'offre  obligeante  que  vous  avez 
faite  à  M —  de  faire  imprimer  ce  qui  s'eft  paflTé  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants y  OU  dans  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  :  mai&  ce  feroit 
abufer  de  votre  honnêteté;  &  je  crois  qu'il  feroit  plus  à  propos,  que,, 
quand  vous  donnerez  au  pubKc  quelque  nouvel  Ouvrage,  ou  que  vous, 
en  ferez  réimprhner  quelqu'autre ,  vous  ayiez  la  bonté  (  afin  de  conferver 
la  mémoire  du  fait)  d'y  ajouter,  comme  vous  l'avez  propofé,  quelque 
ÉclairciflTeraent  fur  l'endroit  de  ï Apologie  pour  les  Catholiques  qui  me  re* 
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III.     garde;  &  d*y  mettre  la  Lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Juftel,  avec  m«  pteœi 
Cl  A  s.  juftificativcs ,  &  de  le  finir  par  la  vôtre. 

N*.  VUL  Pour  ce  qui  eft  des  expreflîons  de  ma  première  Lettre,  qui  peuvent  étrt 
trop  fortes,  vous  en  uferez  comme  il  vous  plaira,  (tf)  en  les  changeant 
&  corrigeant  de  la  manière  que  vous  le  trouverez  plus  à  propos. 

Je  fuis  tout-à-fait  obligé  à  M.  Juftel  de  la  bonté  qu'ila  eue  de  vouloir 
travailler  à  cet  accommodement;  &  je  rechercherai  avec  foin  les  occaliom 
'  de  vous  témoigner  Teftime  que  j'ai  pour  votre  perfonne ,  &  combien  je 

fuis,  &c. 

(  tf  )  On  les  a  toutes  laiflees  fans  y  rien  changer. 
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POURLES 

CATHOLIQUES, 

Contre  les  fauDTetés  &  les  calomnies  d'un  Livre  intitulé  :   La  PoUti^e 

du  Clergé,  G?c. 

SECONDE     PARTIE, 

Touchant    divers    points    de    Doctrine. 


5    III 
Clas. 

N-.vm. 
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CHAPITRE     PREMIER. 


Que  toccafion  que  l'Auteur  a  prife  de  calomnier  les  Catholiques  touchant  leur 
DoSrine,  efi  le  livre  de  M.  PEvêque  de  Condom,  qui  teft  maintenant 
de  Meaux.  Oit"  ils  ne  peuvent  plus  prétendre  ^  comme  ils  ont  fait  d'abord,: 
qu'il  ne  contient  pas  la  vraie  Do&rinede  Plglife  Catholique. 


J 


'Ai  toujours  eu,  parla  miféricorde  de  Dieu,  un  attachement  inviola- 
ble à  la  Religion  Catholique,  &  un  extrême  éloignement  de  Théréfie: 
mais,  fil'un  ou  l'autre  avoit  été  moindre  en  moi,  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  fe  fût  fenfiblement  augmenté,  par  la  ledure  des  livres  que  les  Miniftres 
ont  faits ,  &  qu'ils  font  encore  tous  les  jours  contre  l'Eglife.  Car  j'y  ai 
toujours  trouvé,  que  la  manière  dont  ils  la  combattent,  efl  fi  éloignée 
d'être  chrétienne,  qu'elle  eft  indigne  d'honnêtes  Payens.  Ce  ne  font  que 
chicaneries ,  que  déguifements  &  que  calomnies  groffieres ,  dont  ils  em- 
poifonnent  fans  cefle  la  Dodlrine  de  l'Eglife  ;  &  cela  ne  contente  pas  kur 
malignité:  ils  la  pouflent  jufqu'à  la  plus  outrageyfe  diffamation  des  per- 
fonnes ,  en  les  déchirant  comme  des  gens  fans  foi  &  fans  confcience ,  par 
les  jugements  du  monde  les  plus  téméraires ,  &  qui  n'ont  point  d'autre 
fondement,  que. le  droit  qu'ils  s'attribuent, de  médire  de  qui  il  leur  plaît 
avec  une  licence  effrénée. 

Nousi  voyons  des  exemples  de  tout  cela,  dans  le  livre  de  hPoUtivn 


ê 
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m  du  îSetge:  &  |e  n'en  aï  pas  été  furpris,  parce  qucc'eft  rordinake  de  <x$ 
Cï*a:s.  fortes  d'Ecrivains,  de  ne  fe  foutenir  que  par  ces  menfonges.  J'y  en  pourrai 
J^P.ÏOT.  même  joindre  d'autres,  qui,  ayant  écrit  en  même  temps,  &  furies  mêmes 
matières,  ne  Pont  pas  fait  avec  plus  de  fincérité. 

Rien  n'obligeoît  celui-ci  à  parler  de  la  dodrrne  de  TEglife  :  car  qu'avoit- 
clle  de  commun  avec  les  plaintes  qu'il  fait,  de  ce  qu'on  ne  les  traite  pas 
en  Franco  auffi;  favorablement  qfu'ils  ^loudroient?  Mais  comme  là  princi- 
pale we  ëtoit  de  décrier  ks  Catholiques ,  il  a  cherché  des  occafions  de 
rçnouveller  leurs  calomnies  ordinaires  contre  la  doârine  de  l'Eglife  Catho- 
lique, &  le  fujet  qu'il  en  prend  eft  le  livre  de  M.  l'Evêque  de  Condom, 
qui  Teft  maintenant  de  Meaux,  dont  3  dit  cent  impertinences. 

Il  veut  que  l'on  regarde  comme  une  chofe  fort  furprenante,  de  ce  qu'il 
paffe  fort  légérenïent  fur  i*airtorité  du  Pape,  &  qu41  n'en  dit  que  des 
chofes  générales,  dont  tous  les  Catholiques  conviennent.  J'ai  toujours, 
ajoute-t-il,  ce  petit  Kvre  furmoi:  voyons  ce  qifil  en  dit.  Quant  aux  cbofes 
dflttt  on  difpute  dans  les  Ecoles^  quoique  les  Minijlres  ne  cejfent  de  les  alléguer 
pour  rendre  cette  puijjance  odieufe ,  //  n'eft  pas  nécéffaire  d^en  parler ,  pulf- 
qu'elles  ne  font  pas  de  la  foi  catholique  :  il  fuffit  de  reconnaître  un  Cbeféta- 
bli  de  Dieu  pour  conduire  tout  le  troupeau  dans  fes  voies.  ^'  Cela  fignific 
5>.aÛfez<îlairementv,  que  tout  ce  qui  fi*eft  dit  d'exafliffur  l'autorité  du  Pape, 
M  par  les  Moines  &  par  les  Italiens,  doit  ^tre  compté  pour  rien.  Or  vous 
53  voyez  cemttne  toute  la  Cour  de  Rome  approuve  ce  livre  ;  &  même  voHà 
35  un  Bref  du  Pape  ipsi-enloue  la  méthode.  &  la  Dodrtne  "• 

Qu'y  a-t-illà  de  nouveau?  Les  Cardinaux  du  Perron  &  de  Richelieu, 
ÎVLM.  de  Wallenbourg,  le  Père  Véron ,  &  tous  les  habiles  Controverlîftes, 
B'ofîf^'ils  pas  toujours  diflingué^  fur  tous  les  points  *€antr<rv:erfes,  ce  qui 
était  de  foi:,  &  généralement  reconnu  pour  tel ,  d'avec  les  fcntiments  des 
Théologiens^  quels  qu'ils  puflent  être?  Et  n'cmt-iis  pas  fak  entendre, 
que  ce  qui  les  oblige  oit  à  faire  cette  diftinâion  eft^  que  les  difficultés  que 
pouvoient  avoir,  fur  ces  derniers  Éentiments^  ceiwc  qui  font  féparés  de  l'E- 
glife, ne  les  dévoient  point  empêcher  d'y  rentrer,  parce  qu^cmn'exigeoit 
d'euK^  pour  les  y  recevoir^  que  la  créance  de  ce  qui  appartient  k  h  foi 
catholique? 

Mais  c*eftce  qui  n'accommode  pas  les  Prétendus  Réformés.  Us  necher- 
ohenrt:  qae  la  confiifion  &  le  trouble:  ik  fe  font  ims  en  pofleffion,  depuis 
long^temps^  d'imputer  aux  Catholiques,  comme  des  points  de  leurRe* 
iîgion,  fans  lefqudsils  ne  pourroiest  être  vraiment  Catholiques,  tout  ce 
qu'ils  peuvent  trouver  de  plus  odieux  dans  les  ^opinions  que  des  partico* 
liers  de  l'Eglife  ont  pu  enfeigner;  mais  qui  ne  font  en  aucune  forte  partie* 
4e'la  ^ï4e  rSglife/poiir  mettre  par^à  plus  d^xîbilacles  ai^rctcwr  de  ceux 

de 
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de  leur  parti  quiferoient  portés  à  fe  faire  Catholiques :•  c'eft  par-là  qu'ils     III. 
empêchent  davantage,  que  pluiîeurs  ne  fe  convertiflTent;  &  c'eft  auffi  ce  Cl  as. 
qui  les  a  fait  fe  foulever  avec  tant  de  chaleur  contre  le  livre  de  M.  PEvê-  N".  VUL 
que  de  Meaux.  Ils  ont  voulu  faire  paflèrcefage  retranchement  (  qui  ne 
lui  eft  point  particulier  comme  nous  avons  déjà  dit)  de  ce  qui  efl  de  foi, 
d'avec  ce  qui  n'en  eft  pas,  pour  une  exténuation  de  la  dodrine  de  TEglifc 
Romaine  ;  &  ils  ont  d'abord  prétendu ,  qu'on  ne  l'en  devoit  pas  croire, 
ni  les  Evéques  fes  Approbateurs;  mais  qu'il  falloit  attendre  que  t Oracle 
de  Rome  eiit  parlé.  Il  a  donc  parlé  cet  Oracle,  qu'ils  s'imgginoient  qui 
ne  parleroit  pas;  cet  Auteur  le  reconnoît  II  fait  dire,  comme  nous  venons 
de  voir,  à  l'un  de  fes  perfonnages:  vous  voyez  comme  toute  la  Cour  de 
Rome  approuve  ce  livre  ^  &  même  voilà  un  Bref  du  Pape  qui  en  loue  &  la 
•méthode  &  la  DoQrine.  Mais  rien  n'eft  plus  pitoyable  quç  ce  qu'il  fait  dire 
à  l'autre ,  page  90. 

Le  Par.  Ce  que  vous  dites  ejt  d'un  bon  Provincial  ^  &  d'un  homme  de 
bonne  foi.  Comment  aves^vous  pu  donner  dans  ce  panneau  ?  Croiriez-vous 
que  la  Cottr  de  Rome  put  renoncer  à  ces  prétendus  droits  ^  qui  lui  ont  coûté 
tant  de  peines ,  G?  même  tant  defang  à  acquérir  ? 

Et  il  fait  enfuite  que  le  Provincial ,  reconnoiflànt  qu'il  avoit  été  trop 
fimple ,  fê  rend  à  cette  iîne  réflexion  du  Parifîen. 

Le  Prov.  a  ce  compte ,  ce  prétendu  relâchement  de  la  Cour  de  Rome ,     * 
fur  le  fait  de  fon  autorité^  eji  un  piège  qtïe  ton  tend  aux  Prétendus  Ré- 
formés. 

Ce  tour  lui  a  paru  fans  doute  fort  ingénieux ,  &  ce  n'eft  qu'une  extra- 
vagante calomnie  contre  un  Saint  Pape.  Car  en  quoi  pourroit  confifter  le 
piège  qu'il  auroit  voulu  tendre  aux  Prétendus  Réformés,  en  approuvant, 
d'une  manière  (î  authentique ,  ce  qu'enfeigne  M.  l'Evêque  de  Meaux  tou- 
chant fon  autorité,  qui  eft,  d'une  part;  que  le  Fils.de  Dieu  y  ayant  voulu  pag.  .149. 
que  fon  Eglife  fut  une  y  ^  folidement  bâtie  fur  Punité  y  a  établi  &  ijîjiitué 
la  Primauté  de  S.  Pierre  pour  P entretenir  &  la  cimenter.    Cejl  pourquoi 
nous  reconnoijfons  cette  même  Primauté  dans  les  Succejfeurs  du  Prince  des 
Apôtres ,  auxquels  on  doit,  pour  cette  raifon^  lafoumiffion  &  roljéijfance^ 
que  les  SS.  Conciles  &  lesSS.  Pères  ont  toujours  enfeigîtée  à  tous  les  juieles: 
&  de  l'autre  ;  que ,  quant  aux  cbofes  dont  on  fait  qu'on  difpute  dans  les  Eco- 
les ,  quoique  les  Minijlres  ne  cejfent  de  les  alléguer  pour  rendre  cette  Puif 
fance  odieufe^  il  n'eji  pas  nécejfaire  den  parler  ici  y  puifqiC  elles  ne  font  pas 
de  la  foi  catholique:  ilfuffit  de  reconnoitre  un  Chef  établi  de  Dieu  y  pour  con^ 
duire  tout  le  troupeau  dans  fes  voies.  Ce  prétendu  piège  ne  pourroit  être 
qu'en  ce  que  le  Pape,  approuvant  ce  livre,  auroit  paru  fe  contenter  de 
cela  touchant  fon  autorité,  pour  recevoir  dans  l'Egliie  les  Prétendus  Réfoç- 
Ecrits  contre  les  Protejiants.  Tome  XIV-  .  F  f  f  f 


f94  A  P  0  L  O  G  I  E    P  O  U  R    L  E  S 

II L  mes,  afin  de  les.  attirer  par-là  plus  facilement ;m3is  qu^il  fè  feroitrékvfè 
Cl  AS.  de  leur  deoiander  bien  autre  chofe  fur  ce  même  point,  quand  ils  feroient 
N*.  VIII.  une  fois  rentrés  dans  TEglife.  Que  Ton  tourne  comme  Ton  voudra  la  belle 
penfée  de  cet  Auteur,  on  n'y  fauroit  trouver  que  cette  maligne  accufadon, 
d'une  ridicule  fourberie ,  dont  il  veut  rendre  le  Pape  fufpeft.  C'cft  fur  cda 
qu'il  nous  repréfente  l'un  de  fes  perfonnages  comme  un  bon  Provincial, 
qui  donne  dans  le  panneau ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  découvert  ce  deflfein  du 
Pape;  &  l'autre,  comme  un  habile  homme,  qui  n'eft  pas  fî  fimple  que  de 
ne  pas  voir^  que  fi  le  livre  de  ce  Prélat,  approuvé  C  folemnellement  par 
le  Pape,  avoit  porté  les  Huguenots  àfe  convertir,  le  Pape,  n'ayant  plus 
d'égard  àfon  approbation,  qui  n'auroit-été  qu'un  piège  pour  les  attraper, 
les  forceroit,  par  fes  anathémes,  à  ne  pas  croire  feulement  tout  ce  quieft 
dans  ce  livre  touchant  la  Primauté  du  S.  Siège;  mais  à  croire  auflî ,  comme 
faifant  partie  de  la  foi  catholique ,  beaucoup  d'autres  cbofes  qui  s'en  difent 
dans  les  Écoles  ;  quoiqu'il  foit  expreflTément  porté,  dans  ce  livre  approuvé 
par  le  S.  Siège ,  qu'elles  n'en  font  point  partie.  Que  peut-on  attendre  d'hon- 
nêteté &  dp  bonne  foi  de  gens  qui  emploient  de  fi  extravagantes  fuppofi- 
tions,  pour  retenir  dans  leur  parti  ceux  qu'ils  appréhendent  qui  ne  leur 
échappent  ? 


CHAPITRE     IL 

Combien  les  Miniftres  ont  paru  être  alarmés  du  livre  de  M.  de  Meawc. 
Mais  qu'il  a  plu  à  cet  Auteur  de  dire^  au  contraire  y  qu'il  eft  capable  à 
ruiner  lEglife  Romaine. 


c 


E  que  nous  venons  de  voir  que  dit  cet  Auteur,  du  livre  de  M.  de 
Meaux,  montre  au  moins  qu'ils  en  ont  peur,  &  qu'ils  ont  foin  de  le  faire 
çonfidérer ,  par  ceux  de  leur  Sefle ,  comme  un  piège  dont  ils  fe  doivent 
garder.  Et,  en  effet,  c'eft  le  fentiment  qu'ils  en  ont,  quelque  bonne  mine 
qu'ils  falTent,  Il  y  a  long-temps  qu'ils  n'ont  paru  plus  alarmés ,  que  depuis 
la  publication  de  ce  livre.  C'eft  préfentement  la  plus  grande  occupatioa 
de  leurs  Profeffeurs  en  Théologie  dans  les  Provinces-Unies.  2VL  Sphanhe- 
mius,  l'un  de  leurs  plus  célèbres  Théologiens,  a  entrepris  à  Leyden  de 
Je  ruiner  par  fes  Stri&ures  :  d'autres  en  ont  fait  de  même  à  Utrecht.  Ils 
ont  eu  foin  de  faire  traduire  en  flamand  ce  qui  a  été  fait  en  France  contre 
ce  livre  ,  &  ils  ont  fait  entendre  ce  qu'ils  en  croyoient ,  par  le  Libraire  qui 
U  dédié  cette  Réponfe  à  Meflîeurs  les  Bourg-meftres  &  Magiftrats  d'Utrecht: 


C  A  T  H  O  L  1  (^  u  no.**.-  '<' 

«  Je  tous  offre,  leur  diUH,  la  réponfe  à  un  livre,  qui  eft  devenu  fi  célèbre     lu, 

,3  dans  la  Chrétienté,  &qui,  étant  traduit  en  toutes  les  langues,  &  même  Ct  as. 

,5  en  la  nôtre  flamande,  eft  prefque  entre  les  mains  de  tout  le  monde:  N',  VIEL 

>,  à  un  livre  par  lequel  où  fe  vante  de  faire  voir,  que  la  Religion  Romaine 

,3  a  été  mal  entendue  &  mal  expliquée  par  nos  Réformateurs,  dont  nous 

,>  avons  fuivi  jufques  à  cette  heure  les  fuppofîtions  erronées  :  à  un  livre 

,5  enfin ,  dans  lequel ,    au-delà  de  ce  qu*on  pourroit  prefque  attendre  de 

,5  la  fubtilité  &  de  Tinduftrie  humaine ,  toutes  les  chofes  font  dites  de  la 

^  manière  la  plus  plaufible  pour  la  Religion  de  Rome ,  &  la  plus  défavan- 

,3  tageufe  pour  la  nôtre,  Ceft  pourquoi ,  ajoute-Uil ,  comme  le  mal  caché 

jy  efli  le  plus  dangereux,  &  comme  un  faux  anii  eft  plus  à  craindre  qu'un 

,5  ennemi  public,  &  qu'on >a  plils  à  fe  garder  des  dents  deis  vipères  quand 

,5  elles  fe  cachent  fous  les  fleurs,  que  quand  elles  paroîflentj  plufieurs  fkges 

,5  &  doftes  hommes  ont  cru ,  avec  grande  raifon ,  qu'un  des  plus  dange- 

^  reux  Ecrits  à  l'Eglife  &  à  la  vérité ,  &  dont  le  mondé  eft  aujourd'hui  c 

,5  comme  accablé,  étoit  le  dit  livre  de  M.  de  Condom^  dans  lequel  on 

yy  chante  une  chanfon  de  Tyr,  une  chanfon  de  fédudlion,  à  peu  près  au  ton 

jy  des  Cantiques  d'Ifraël  ". 

Mais  un  ZVIiniftre  de  Hollande,  nommé  Pierre  Hamer,  parle  encore 
d^un  bien  plus  haut  ton  ;  &  je  ne  doute  point  qu'il  ne  pafle  bientôt  de 
la  chaire  de  fon  village  à  quelqu'une  de  celles  des  plus  grandes  villes ,  fi 
on  juge  de  fon  zèle  &  dé  fon  tfptit  par  le  pompeux  galimatias ,  donc 
il  exprime  la  peur  qu'il  a  dés  maux  terribles  que  ce  livré  pourra  caufer 
parmi  fes  frères  en  Chrift,  s'il  ne  détourne,  parles  chants  de  fon  harmôi- 
lîîeufe  harpe ,  après  l'avoir  dépendue  des  fautes ,  les  funeftes  effets  des  chan- 
fons  de  cette  Sirène. 

"  On  ne  fauroit  trouVei*  étrange  que  nous  ayions  auffi  itiis  dans  la  Pré- 
yy  face,  une  brieve  déclaration  des  artifices  de  la  Papauté,*  dans  uh  Traité- 
,5  fait  par  M.  l'Evêque  de  Condom,  Précepteur  de  Monfeîgnèui"  le  Dau- 
yy  phin.  Jamais  Jefabel  né  fbt  fi  mignardement  coéIFée;  jamais  les  cornes' 
„  de  la  Béte  ne  furent  plus  femblables  à  celles  de  l'Agneau;  jamais  la 
>5  tromperie  ne  fut  pilus •  finement  couverte;  jamais  le  poifoh  ne  fut  plus* 
„  artificieulement  dégtiifé;  jamais  la  perdition  ne  fut  recommandée  avec 
>y  plus  d'éloquence;  jamais  l'oreille  flamande  n'entendit  une  chàiifohplus 
yy  agréable  de  la  nouvelle  Tyr.  Ony  tâche  défaire  les  ténèbres  femblables 
„  à  la  lumière,  Tapoftafie  à  la  foi,  de  lever  le  grand  chaos  entre  le  ciel 
y^  &  la  terre;  Babel  veut  être  comme  la  Cité  dé  Dieu  ;  Samarie  comme 
„  Jerufalem;  Dan  &  Bethel  comme  le  Temjjlé  dà  Seigneur;  l'Egypte 
,,  comme  Jùdà.  On  veut  mettre  Agar-^u  même  rang  avec  Sara  ;  Sinaï 
>5-  avec  Sion;  les  yvres  ou  raflàfîés  avec  lès  altérés  :  car  on  y  feiit  tous  fes 
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III.  55  efforts  pour  montrer  que  Sion  n'eft  point  différente  de  Sinaï,  Sara  d*A- 
Cl  A  s.  55  gar,  Juda  d'Egypte ,  le  Temple  des  mailbns  d'idole  de  Dan  &  Bethel, 
N\  VHI.  jy  Jerufalem  de  Samarie ,  la  Cité  de  Dieu  de  Babel  mère  des  proftitutions. 
On  n'a  donc  jamais  chanté  aux  Pays-Bas  une  chanfon  plus  dangereufc 
aux  oreilles  de  ISion  :  jamais  la  prollituée  n'effuya  fa  bouche  avec  plus 
de  vîtefle ,  pour  dire  avec  effronterie  ;  je  n'ai  point  fait  de  mal.  Que 
perfonne  n'en  foit  étonné  ;  car  il  ne  manqua  jamais  d'y  avoir  des  gens 
affez  impudents  pour  dire,. qu'ils  ne  voloient  point,  qu'ils  n'étoient 
point  yvres,  qu'ils  n'étoient  point  impies,  lors  même  que,  par  leun 
aâions ,  ils  failbient  voir  qu'ils  l'étoient.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  né- 
ceffaire,  que  de  découvrir  la  tromperie?  Voici,  pour  le  faire,  les  har- 
pes dépendues  des  faules  ;  car  ma  droite  s'oubliera-t-elle  elle-même, 
plutôt  que  je  vous  oublie,  ô  Jerufalem  !  C'eft  pourquoi  nous  avons  tâché 
d'accorder  les  tons  des  Cantiques  d'Ifraël ,  pour  la  plus  grande  utilité 
de  ces  jours.  Dieu  veuille  que  le  fon  défagréable  de  ces  méchants 
inftruments  ;  le  bruit  des  hiboux  de  Babel ,  les  cris  &  les  gronderies  de 
ces  parfaits  amis  de  la  mort ,  foient  plutôt  connus ,  que  quelqu'un  y 
prenne  quelque  goût  ou  quelque  plailîr  :  qiie  fa  grâce  faffe  que  l'Em- 
pirç  Romain,  Empire  des  enfers,  étant  excité  par  cela,  nous  donne 
fes  morts ,  afin  que  Jacob  fe  réjouiffe ,  &  Ifraël  treflailliffe  de  joie^  Lis 
tout,  cher  Ledeur,  pour  l'avancement  de  ce  fouhait  fi  néceffaire,  dans 

l'efprit  d'une  fageffe  douce ,  &  commence  par " 

Il  n'y  en  a  pas  davantage.  C'eft  une  digne  fin  d'un  li  magnifique  dit 
cours  &  fi  hériffé  d'Antithefes.  Ce  bon  Prélat  s'en  accommodera  comme 
il  pourra:  il  ne  s'étoit  fans  doute  jamais  attendu  qu'on  lui  feroit  jouer 
tant  de  perfonnages.  Il  eft  Jefabel ,  ou  fa  coëfeufe  :  il  eft  la  Béte  avec  fes 
cornes  :  il  eft  un  adroit  empoifonneur  :  il  eft  un  Chantre  agréable  de  la 
nouvelle  Tyr  :  il  a  travaillé  à  lever  le  chaos  entre  le  ciel  &  la  terre  :  il 
eft  Babel  :  il  eft  Samarie  :  il  eft  Dan  &  Bethel  :  il  e(t  Egypte  :  il  eft  Sinaï: 
il  eft  y vre  ou  raffafîé.  Les  autres  images  font  trop  vilaines ,  il  vaut  mieux 
les  laiffer  là ,  &  admirer  cependant ,  qu'il  y  ait  des  gens  affez  finrples 
pour  fe  croire  auflî  affurés  d  aller  en  Paradis. ,  que  s'ils  y  étoient  déjà , 
parce  qu'on  les  berce  fans  ceffe  des  noms  de  Sion  ,  de  Jerufalem  ,  de  Cité 
de  Dieu ,  de  Temple  du  Seigneur^  &  qu'on  leur  déguife  la  plaie  du  fchifme, 
dont  ils  font  tous  bleffés  à  morè,  comme  le  dit  S.  Auguftin  des  Donatiftes, 
en  employant  toutes  fortes  de  calomnies  contre  l'Eglife  Catholique ,  qu'ils 
ont  quittée  par  une  féparation  facrilege ,  pour  leur  faire  croire ,  que  c'eft 
la  véritable  Babel  de  TApocalypfe. 

C'eft  fur  ce  ton  que  chante  encore  un  Profeffeur  d'Utrecht,  dans  des 
TJiefes  imprimées  l'amiée  dernière,  contre  ce  même  livre  ae  2\L  TEvéque 
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le  Meaux:  car,  après  avoir  dit,   par  une  horrible  impofture,  que  le.3;    III. 
rhefes  de  ce  Prélat  (c'eft  comme  il  lui  plaît  d'appeller  la  dodrine  de  ce*  Cl  a  s. 
ivre  )  condamnent  d'apoftalîe  TEglife  de  Rome ,  dans  Tétat  où  elle  a  été  N^  \TII. 
ufques  ici  :  Feterem  Romamut  apojlaticanicondemnant^  il  ajoute,  qu'elles 
:achent  ce  qui  doit  faire  avoir  la.  Papauté  en  horreur;  Papatùs  borrorem 
egunt  :  qu'elles  approchent  de  celles  des  Prétendus  Réformés  : ,  ad  nojlras 
iccedunt  ^  &  qu'elles  font  capables  de  faire  retourner  à  Babel  les  âmes 
impies ,  qui  ne  connoilFent  pas  les  profondeurs  de  Satan  :   &f  incautoS) 
jui  nefciwit  Satanx  profunditates ,  in  Babelem  reducere  apta  nata  funt. 

11  paroît,  par  tout  cela,  que  les  Prétendus  Réformés  regardent* le  livre 
le  M.  de  Meaux  comme  pouvant  faire  beaucoup  de  mal  à  leur  kdit , 
)u  plutôt  beaucoup  de  bien;  parce  qu'il  eft  certainement  très-capable  de 
iétromper  une  infinité  de  perfonnes ,  qui  ne  tiennent  à  l'héréfie  que  par . 
es  faufles  impreflions  que  les  Miniftres  leur  donnent  de  la  doctrine  de 
'Eglife.  .  . 

Cependant,  comme  notre  Auteur  de  la  Politique  du  Clergé  à  fouvent 
les  penfées  bizarres,  il  fait  mine  d'en  avoir  toute  une  autre  idée.  Bien 
oin  d'avoir  peur  qu'il  ne  nuife  au  Calvinifme ,  il  n'y  a  point  de  mal  qu'il 
l'en  fafle  dire  par  fon  Parifien  ,  à  qui  il  fait  faire  le  perfonnage  d'un 
Z^atholique  zélé  ;  &  fi  on  l'en  croit  il  y  a  long-temps  qu'on  n'a  fait  de 
ivre  plus  pernicieux  à  l'Eglife  Romaine.  Il  eft  vrai  que  ç'eft  après  lui  avoir  pag.  92. 
lonné  un  baifer  de  Judas ,  en  le  louant  d'être  fort  fpirituel^  fort  bien 
oumé^  &  fort  délicat.  Mais,  dans  le  fond,  ajoute-t-il  auflî-tôt,  cette  mé^ 
bode  ne  vaut  rien,  &  dans  la  fuite  elle  fera  plus  de  mal  à  P Eglife  Cat/jo- 
ique ,  qu'elle  ne  lui  fait  aujourd*bui  de  bien. 

Ce  livre  ne  convertit  que  ceux  qui  veulent  quitter  lei4r  Religion ,    Gf  ^^^^ 
}îd  cherchent  des  prétextes  de  fe  défeitdre  de  taccufation  de  légèreté. 

Dans  la  vérité  ce  livre  n'efl  bon  qu'à  faire  des  relaps.  pag.  95- 

Et  ce  n'ejl  pas  là  le  plus  grand  mal  qu'il  pourra  faire.  Sur  quoi  il  fait  p^g  ^ 
lire  à  fon  Provincial  :  Quel  ejl  ce  mal  fî  terrible  qî  te  vous  prévoyez,  ç^f  qui 
iwus  fait  peur  ?   Cernai,  répond  le  Parifien ,  c'^^  que  de  femb  labiés  ouvra- 
res  font  capables  de  grojjtr  un  parti,  qui  ejl  dans  le  fe  in  de J  Eglife  Catho- 
ique  ,  &  qui  la  ruinera  quelque  jour ,  fi  07tn'y  trouve  du  remède. 

Ce  parti ,  qu'il  dit  être  dans  le  fein  de  l'Eglife  Catholique ,  &  qu'il  pré- 
lend  que  le  livre  de  M.  l'Evéque  de  Meaux  eft  capable  de  groflîr,  confifte, 
m  Déifies,  dont  il  fuppofe  que  la  France  eft  pleine  ;  en  Sociniens  cachés, 
lui  ne  croient  ni  la  Trinité  ni  l'Incantation;  en  Sa  crânien  taires  couverts, 
ic  en  d'autres  libertins ,  qui  deméur/ent  attachés  extérieurement  à  f  Eglife 
Catholique ,  mais  qui  n'ont  aucune  attache  à  fes  dogines ,  ni  aucun  refpeS 
)our  fon  culte.  11  foutient  avec  une  hardieffe  inconcevable ,  que  le  livre 
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IIL     de  ce  Prélat  n'eft  propre  qu'à  confirmer  tous  ces  gens-là  dans  leur  impiété 

Cl  A  s.  &  dans  leur  libertinage:  &  tout  le  fondement  qu'il  en  a  eft,   qu'il  fup- 

N^  Vni.  pofe ,  par  une  impofture  diabolique ,  que  ce  livre  tuine  l'iTtfciîilibiliîé  dt 

PEglife ,   &  qu'on  ne  le  peut  lire  qu'on  ne  reconnoifle ,  que  PEglife  a 

erré  en  beaucoup  d'artkles,  qu'elle  a  obligé  de  croire  fous  peine  d'a- 

nathéme. 

Tout  cela  mérite  d'être  examiné  en  particulier  ;  car  il  y  emploie  vingt 
pages ,  &  il  y  répand  le  fiel  d'une  médifance  envenimée  fur  les  meilleurs 
Catholiques,  à  qui  il  donne  d'ailleurs  de  grandes  louanges.  Je  ne  m'arrête 
donc  ici  qu'à  cette  folle  prétention  ;  que  le  livre  de  ce  favant  Evêque  eft 
capable  de  perdre  l'Eglife,  comme  il  le  répète  encore  en  ces  termes  en  la 
page  1 1 5.  C'eft  ainfi  que  je  conçois  que  ces  voies  cfadouciffement ,  que  ton 
croit  de  Ji  grand  ufage  pour  la  converfion' des  Hérétiques ^  pourront  bien 
un  jour  perdre  PEglife  de  France  &  des  'Pays-bas ,  Ji  Dieu  &  le  &  Siège 
n'y  donnent  ordre.  Peut-on  avoir  du  fens  commun ,  &  entreprendre  de 
perfuader  le  monde  d'une  fi  grande  extravagance  ?  Il  y  a  long-temps  qu'il 
ne  s'eft  fait  die  livre  qui  ait  eu  une  plus  générale  approbation  des  Catho^ 
liques,  &  qu'on  ait  cru  plus  capable  de  ramener  à  TEglife  ceux  que  l'hé- 
réfie  en  a  féparés.  On  n'a  qu'à  lire  les  témoignages  avantageux  qu'en  ont 
rendus  les  Evéques,  les  Cardinaux  &  le  Pape  même,  pour  en  êtrecon- 
vaincu  :  &  c'a  été  dans  la  penfée  de  communiquer  à  plus  de  pays  les  avan- 
tages que  l'Eglife  en  peut  recevoir,  qu'U  a  été  traduit  en  latin,  en  italien, 
en  anglois ,  enhibemois,  en  flamand,  &  en  allemand.  Et  un  Auteur  fans 
jiom ,  dont  les  Protellants  font  tant  de  cas ,  qu'on  en  a  déjà  fait  quatre 
éditions,  deux  en  françois,  &  deux  en  flamand,  nous  viendra  dire  gra- 
vement, &  prétendra  nous  le  faire  croire»  que  tous  ces  gens-là  fe  font 
Jbien  trompés,  &  que  leur  zèle  pour  la  Religion  Catholique  eft  bien  aveo- 
gle;  qu'ils  regardent,  comme  lui  étant  avantageux,  ce  qui  n'eft  capable 
que  de  la  perdre  ^  fi  le  S.  Siège  n'y  dôme  ordre  ;  c'eft-à-dire ,  fi  le  Pape 
ne  retrace  l'approbation  qu'il  a  donnée  à  ce  livre ,  &  ne  prend  autant 
de  foin  de  le  Supprimer ,  qu'il  paroît  en  avoir  eu  de  le  répandre  par-tout  i 
Cela  fans  doute  paroît  fort  étrange,  &  on  a  de  la  peine  à  n'y  pas  trouver 
de  la  folie  ;  mais  peut-être  qu'il  le  prouvera  fi  bien,  qu*il  nous  le  pecfua- 
dera.  Examinons  donc  fes  preuves:  c'eft  ce  que  nous  allons. faire  dans  les 
Chapitres  fuivants.  ^ 
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rible  calomnie ,  que  le  livre  de  M.  de  Meaux  favorife  les  Déifies  ^  qui 

doutent  de  la  divinité  des  Livres  de  P Ecriture. 

,A  première  des  preuves  qu'apporte  cet  Ecrivain,  pour  montrer  que 
vre  de  M.  de  Meaux  eft  capable  de  perdre,  l'Eglife  eft ,  quil  eft  propre 
rtifier  les  Déiftes  dans  leur  impiété.    Si  cela  eft ,  il  a  raifon  de  te  dé- 

,  comme  étant  très-pernicieux  :  mais  comment  établira-t-il  un  fi  in- 
able  paradoxe?  Ccft  par  un  long  circuit,  qu'il  eft  bon  de  fuivre, 
e  que  la  malignité  &  Textravagance  y  régnent  également 
Tous  avons  déjà  vu  TefFroi  qu'il  donne  en  entrant  dans  ce  difcours  ; 
c'eft  en  faifant  dire  à  fon  Provincial  :  Quel  eji  ce  mal  fi  terrible  que  pag.  96. 

prévoyez ,  ^  qui  vous  fait  peur  ?  A  quoi  il  fait  répondre  le  Pari- 
:  Ce  mal ,  c'ejl  que  de  femblables  ouvrages  font  capables  de  grojjîr  un 
i ,  qtii  eji  dans  le  fein  de  PEglife  Catholique ,  S?  qui  la  ruinera  quelque 
,  fi  l'on  n'y  trouve  du  remède  ;  &  c'eft  ce  qu'il  explique  en  ces  ter- 
:  //  faut  donc  favoir  que  jamais  tEglife  n'eut  tant  4e  mauvais  Catbo^ 
*s  qu'elle  en  a  aujourd'hui. 

hie  fait-il  ?  L'Eglife  a  toujours  été  mêlée  de  bons  &  de  méchants  ;  & 
Pères  ont  reconnu ,  dans  le  temps  même  où  elle  étoit  la  plus  florif- 
î ,  que  le  nombre  des  méchants  ne  laiflbit  pas  d'y  être  beaucoup  plus 
d  que  celui  des  bons.  Dieu  feul  peut  faire  au  jufte  le  difcernement 
i  comparaifon  des  uns  &  des  autres  ;  mais  on  lui  doit  rendre  grâces 
:e  que ,  parmi  la  corruption  de  ces  derniers  temps ,  il  ne  laifle  pas 
lonner  toujours  des  marques  éclatantes  du  foin  qu'il  prend  de  l'Eglife 
lolique ,  en  faifant ,  par  fon  Efprit ,  qu'elle  n'eft  jamais^  fans  un  afle? 
d  nombre  d'ames  d'une  éminerite  piété ,  foit  dans  le  Clergé ,  foit  dans 
VIonafteres ,  foit  parmi  les  Séculiers ,  qui  ont  autant  de  fincere  amour 
:  Dieu ,  de  ferveur  dans  la  prière ,  d'application  à  toutes  fortes  d'exeiv 
;  de  charité ,  de  fidélité  à  fe  mortifier  &  à  crucifier  leur  chair ,  de  dé- 
îment  de  toutes  les  chofes  du  monde  ,  de  zèle  pour  le  falut  des  âmes, 
oiir  étendre  l'Empire  de  Jefus  Chritt ,  en  lui  faifant  de  nouveaux  fu-  . 
dans  les  pays  les  plus  barbares ,  qu'il  en  paaroit  peu  dans  ces  RéfoR- 
de  nom ,  &  qui  le  font  fi  peu  en  eflfet. 

hielle  impertinence  de  faire ,  de  ces  gens-là ,  un  parti ,  qu'il  dit  être 
!  le  fein  de  l'Eglife  Catholique  ?  Eft-on  Catholique,  cjuand  on  n'a  point 
leligion?  Pourquoi  donc  les  appeller  de  mauvais  Catholiques ,  plutôt 
de  mauvais  Proteftants ,  ou  tout  ce  cjue  l'on  voudra  ?  Mais  comment 
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ni.     fait-il  encore  que  le  monde,  la  Cour,  &  les  armées  font  pleins  de  ces 

Cl  AS.  gens-là  ?  Il  feroit  foupçonner  quil  en  eft  ;  car  ils  ne  fe  découvrent  guère 

Is'.VIII.  qu'à  ceux  qui  font  de  leurs  fentiments,  &  fur-tout  à  la  Cou^,   où  ce  ne 

feroit  pas  le  moyen  ,  en  ce  temps  ici ,  de  faire  fortune.  Il  faut  Pentendrt 

pag.  96.         Ces  cfprits  téméraires  doutent  de  totrt:  ils  font  armés  de  méchantes  rf^- 

.  ficultés  contre  les  Livres  du  Vieux  &  du  Nouveau  Tejla?uent ,  pour  n'êtn 

pas  obligés  de  crgire  que  ces  livres  f oient  véritablement  de  ces  Atiteurs  dont 

ils:  partent  &  ^om. 

Et  depuis  quand  a-t^on  trouvé  ces  difficultés ,  finon  depuis  que  les 
Hérétiques  ontfecoué  le  joug  de  l'autorité  de  l'Eglife,  &  ont  voulu  que 
<:hacun  n'en  crut  que  fon  propre  fens  ?  N'eft-ce  pas  Luther ,  le  Patriarche 
de  tous  ces  prétendus  Réformateurs ,  qui ,  n'étant  plus  retenu  par  l'au- 
torité de  l'Eglife  ,  &  s'étant  mis  au  deflus  de  tous  les  Conciles  &  de  toute 
"    l'Antiquité ,  n'a  point  craint  de  dire ,   que  l'Epître  de  S.  Jacques  n'étoit 
point  de  cet  Apôtre  ;  mais  que  ce  n'étoit  qu'un  écrit  de  paille ,   &  qu'il 
étoit  douteux  fî  l'Apocalypfe  étoit  un  livre  Canonique  ?  N'eft-ce  pas  feire 
la  planche  à  tout  efprit  auffi  téméraire  que  lui ,   d'en  dire  iiitant  de  tel 
autre  livre  de  l'Ecriture ,  dont  il  lui  plaira  de  douter  ?  La  Confeflîon  de 
foi  des  Prétendus  Réformés  de  France  veut ,  que  nous  connoiffîons  ces  livres 
être  Canoniques ,  non  tant  par  le  commun  accord  &  confentement  de  tE- 
glifcy  que  par  le  témoignage  & perfuajîon  intérieure  du  S.  Efprit^  qui  les 
fait  difcerner  d'avec  les  autres  livres  cccléfiafîiques.   Et  d'où  vient  donc  que 
Luther ,   qu'ils  difent  avoir  été  un  fi  grand  ferviteur  de  Dieu ,   n'a  pas 
reconnu  que  l'Epître  de  S.  Jacques  étoit  Canonique  ?  Et  quel  moyen  peu- 
vent-ils avoir  de  prouver ,  à  ceux  dont  parle  cet  Auteur ,  la  divinité  (f  au- 
cun livre  de  l'Ecritui'e ,  puifque  ce  ne  feroit  qu^augmenter  leur  incrédn- 
lité,  que  de  les  renvoyer  fur  cela  à  des  témoignages  intérieurs  duS.  £f- 
prit ,  qu'ils  ne  reflentent  point  ? 

Enfin  ,  d'où  font  venues  les  principales  de  ces  méchantes  difficultés  confrc 
les  livres  de  l'Ecriture,  dont  cet  Auteur  dit  que  ces  Déiftes  font  armés, 
finon  de  chez  MM.  les  Proteftants  ?  Car  il  n'y  a  point  de  livre  qui  leur 
en  fourniffe  tant  que  Tabominable  livre  de  Spinofa,  qui,  de  Juif,  s'étoit 
fait  Calvinifte. 
pag.  97.  •  De  là  viejtt  qtC aujourd'hui  ^  ceux  quife  piquent  de  quelque  capacité  pour 
écrire^  fe  font  mis  en  état,  de  défendre  la  Religion  Chrétienne  contre  ks 
incrédules  :  tous  les  travaux  tournent  de  ce  côté-là  ;  ôf  même  fi  quelque 
Pédant  fait  une  rapfodie  de  Rabinage  &  de  Critique  fur  les  livres  du  Fieux 
fs?  du  Nouveau  Tejlament^  ou  fur  quelques  textes  pcwticuliers  ^  il  appeiU 
cela  Démonflrations  Evangéliques  i  Réflexions  fur  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne. 

On 
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On  ne  fait  à  qui  en  veut  cet  homme  :   tout  lui  eft  bon ,   pourvu  qu'il     m. 
fchirc  les  gens.  Les  deux  livres  dont  il  parle  font  très-favants  ;  &  celui  Cl  a  s. 
;  la  Démonftxation  Evangélique  a  été  fi  eftimé  dans  les  Provinces-Unies ,  N*.  VHI, 
i'ils  l'ont  fait  imprimer  à  Utrecht.  Mais  le  chagrin  ,  qu'il  témoigne  contie 
;s  fortes  d'ouvrages ,  fait  encore  plus  voir  qu!il  a  l'efprit  renverfé ,  & 
ii'fl  n'y  a  aucune  fuite  dans  fes  penfées^   Car ,  s'il  étoit  vrai  que  tout 
Lt  plein  de  Déifies ,  qui  font  armés  de  méchantes  difficultés  contre  les 
srres  du  Vieil  &  du  Nouveau  Teflament,  pourquoi  trouveroit41  mau- 
lis  qu'on  travaillât  à  les  guérir  de  leur  incrédulité  ?  Ceft  une  exagération 
dicule ,  de  dire ,  que  tous  les  travaux  tournent  de  ce  côtéJà.    Mais ,  fi  le 
lal  étoit  auffi  grand  qu'il  dit ,  ne  devroit-on  pas  plutôt  louer  que  blâ- 
ler ,  ceux  qui  tâcheroient  d'y  apporter  du  remède  ?  Ceft  qu'il  eft  de  mé- 
fiante humeur  ;  &  il  y  paroît  bien  en  ce  qu'il  a  perdu  de  vue  le  livre 
e  M.  de  Meaux ,  duquel  feul  il  devoit  parler  :  &  on  a  affez  de  peine 
prévoir  conunent  il  y  reviendra  ;  car  c'eft  à  ces  autres  ouvrages  qu'il 
n  veut  encore. 

La  plupart ,  dit-il ,   de  ces  recueils ,  font  plus  propres  à  confirmer  ces  pag.  97. 
)éijles  dans  leur  incrédulité ,  qtûà  les  en  faire  revenir ,  parce  que  le  bon 

eft  mêlé  avec  le  mauvais  ;  le  fort  avec  le  faible. 

Il  faut  l'en  croire  fur  fa  parole  ;  c'eft  le  génie  de  ces  gens-là  :  s'étjmt 
endu  les  Cenfeurs  fouverains  de  toute  l'Eglife ,  ils  peuvent  bien  l'être  des 
larticuliers.  Mais  quand  le  fort  &  le  foible  fèroient  mêlés  dans  ces  ou- 
rages ,  ce  qui  eft  affez  ordinaire  (  car  il  n'y  en  a  guère  qui  foient  forts 
lar-tout)  ne  fufïîroit-il  pas  que  ce  qu'il  y  a  de  fort  pour  les  livres  Saints  r 

'y  trouvât ,  pour  faire  impreffion  fur  ces  libertins ,  s'ils  vouloient  fe  laiffer 
;onduire  par  la  raifon  ?  On  ne  peut  donc  dire ,  que  par  une  malignité 
[ui  flatte  leur  méchante  difpofîtion ,  que  ces  ouvrages  font  plus  propres  ^ 
ï  les  confirmer  dans  leur  incrédulité ,  qu^à  les  en  faire  revenir.  Quoi  qu'il 
în  foit ,  à  quoi  tout  cela  revient-il  ?  Ces  livres  ont-ils  quelque  chofe  de 
:ommun  avec  celui  de  M.  de  Meaux  ?  Qu'elle  indudion  peut-il  donc  faire 
le  l'un  à  l'autre  ?  Elle  eft  merveilleufe  :  c'eft  en  déchargeant  ces  livres 
lu  mal  qu'il  leur  avoit  imputé ,  pour  en  charger  uniquement  celui  de 
:e  favant  Prélat 

«  Il  eft  vrai ,  dit-il ,  que  quelques-uns  de  ces  Ecrits ,  qui  fe  font  pour  pag.  8S* 
^  la  Religion  Chrétienne  ,  font  de  taille  à  épouvanter  les  efprits  libertins  , 
>  qui  ne  font  pas  capables  d'une  longue  application  ;  ainfi ,  ne  lifant  ja- 
^  mais  ces  gros  volumes ,  ils  n'^en  tirent  pas  des  conclufîons  défavanta^ 
►,  geufes  à  la  Religion  Chrétienne  :  mais  pour  ce  qui  eft  des  livres  de  la 
»,  taille  de  celui  de  M.  de  Condom ,  tout  le  monde  les  lit  Or  vous  ne 
•  fàuriez  croire  combien  la  méthode*,  dont  fè  fervent  ces  Meffieurs  ^  qui 

Ecrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV^  G  g  g  g 
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IIL  '»ont  inventé  ces  voies  d'adouciflement ,  confirme  ces  libertins  dans  leurs 
Cl  A  s.  yy  fentiments.  On  leur  y  fait  voir  la  Religion  fous  une  fece  toute  nouvelle; 
NT.  VnL  »  &  là-deflus  ils  nous  difent  :  voici  un  homme  qui  nous  tranfporte  en 
»  un  autre  pays.  Dans  cette  Religion  nouvelle  on  ne  fert  point  les  Images» 
,5  on  n'invoque  point  les  Saints  ;  feulement  on  les  prie ,  comme  on  prie 
n  les  fidèles  fur  la  terre  de  prier  Dieu  pour  nous.  Jufqu'ici  j'avois  cru 
»  que  les  dévotions  pour  la  Vierge,  &  pour  les  autres  Saints,  étoient 
„  une  chofe  importante  ;  je  vois  la  plupart  des  dévots  qui  s'en  font  une 
,3  grande  affaire  ;  &  ceux-ci  difent ,  que  ce  n'eft  rien  ;  qu'on  s'en  peut 
„  pafler ,  &  qu'il  fuflSt  d'invoquer  Dieu  &  Jefus  Chrift.  Evidemment  ils 
»  lâchent  le  pied  ;  ils  reconnoiflent  que  l'Eglife  a  erré ,  qu'elle  a  tort  de 
30  recommander  le  fervice  des  Images  &  l'invocation  des  Saints  fous  peine 
»  d'anathême.  Si  l'Eglife  a  erré  dans  ces  articles ,  pourquoi  feroit-eUe  in^ 
»  faillible  dans  les  autres  ^  Elle  s'eft  trompée,  quand  elle  nous  a  ordonné 
»  d'adorer  les  Images ,  de  bâtir  des  Temples ,  d'inftituer  des  Fêtes  &  des 
,>  facrificcs  à  l'honneur  des  Saints  ;  pourquoi  n'auroit-elle  pu  fe  tromper 
3,  auflî  dans  ce  qu'elle  nous  donne  pour  divin  un  livre  qui  peut-être  ne 
yy  l'eft  pas  ?  Elle  n'a  pas  d'autre  garant  à  nous  donner  de  la  vérité  de  ces 
55  livres  &  de  cette  Religion ,  qui  eft  fondée  fur  ces  livres ,  que  fon  au* 
55  torité  &  fon  infaillibilité.  Voici  des  Auteurs  Catholiques ,  qui  évidem^ 
55  ment  font  brèche  à  cette  autorité  infaillible  ;  &  ainfi  ils  ouvrent  la  porte 
.  >5  à  tous  nos.  doutes  ".  Sur  quoi  il  fait  répondre  à  fou  Provincial:  "  Je 
55  comprends  cela  ". 

Et  pour  moi,  ce  que  je  comprends  eft,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  dif- 
cours  plus  impertinent  d'une  part,  &  plus  plein  de  l'autre,  de  chicane- 
ries &  de  fophifmes. 

.  n  eft  impertinent ,  en  ce  qu'il  met  en  la  bouche  d'un  prétendu  Ca- 
tiiolique,  qu'il  repréfente  comme  très-zélé  pour  fa  Religion,  ce  qui  ne 
pourroit  convenir  qu'à  un  Huguenot ,,  très-emporté  &  tout-à-fait  dérai- 
fonnable.  Car  qui  eft  le  Catholique  qui  ait  jamais  dit  que  nousfervons 
les  images 9  &  que  l'Eglife  Romaine  recommande,  fous  peine  d'anathême, 
le  fervice  des  bnages  ?  Qu'on  m'en  montre  uii  feul ,  qui  ait  parlé  de  la 
forte.  On  fait  qu'il  n'y  a  que  les  i\Iiniftres  qui  fe  fervent  de  ce  mot, 
pour  marquer  Thonneur  que  nous  rendons  aux  images  ;  afin  de  faire 
croire  aux  fimples  de  leur  parti,  que  nous  leur  rendons  l'honneur  fouve- 
jain ,  que  Dieu  s'eft  réfervé  par  ces  paroles  du  Deutéronome  :  DomtTnm 
Deum  tuum  adorabis  ^  &  il/ifoli  fervies:  ce  que  les  Septante  ayant  tra- 
duit par  /ioAfîva-Hç,  les  Pères  Grecs  &  Ladns  ont  affedé  le  mot  de  fatria, 
qui ,  littéralement,  veut  dire,  fervice,  à  fignifier  le  culte  fourerain,  qui 
n'eft  dû  qu'à  Dkvu  Mais  les  Catholiques  nefe  fervent  point  du  mot  de 
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fervice ,  pour  marquer  l'honneur  qu'ils  rendent  aux  images;  c'eft  donc     IIL 
un  artifice,  indigne  d'honnêtes  gens,  de  chercher  malignement  d'autres  Cl  a  s. 
termes  que  ceux  dont  nous  nous  expliquons  nous-mêmes,  afin  de  nous  N'.\TII- 
rendre  odieux ,   &  un  manquement  de  jugement  à  cet  Ecrivain ,  de  met- 
tre des  termes  Huguenots ,  rejetés  par  les  Catholiques ,  en  la  bouche 
d'un  prétendu  Catholique. 

On  lui  pardonneroit  néanmoins  fon  impertinence,  qui  ne  confifte  qu'à 
avoir  mal  gardé  le  caraâere  de  fes  perfonnages ,  fi  ce  qu'il  dit  étoit  au 
moins  fijpportable  en  la  bouche  d'un  Huguenot:  au  lieu  que  ce  ne  fout 
que  des  fauffetés  manifeftes,  &  de  ridicules  fophifines. 
.  Il  fuppofe ,  fans  aucune  preuve,  par  une  abfiirde  pétition  de  principe, 
que  le  livre  de  M.  de  Meaux,  fait  voir  la  Religion  Catholique  fou^  une 
face  toute  nouvelle.  Quelle  folie  de  s'imaginer  que  ce  livre  auroit  eu  au- 
tant d'approbation  qu'il  en  a  dans  toute  l'Eglife ,  &  dans  Rome  même , 
s'il  avoit  changé /(?«/^  la  face  de  la  Religion  Catholique  ?  Et,  fi  cela  étoit, 
de  quoi  fe  plaindroient  les  Proteftants,  &  pourquoi  crieroîent41s  tant 
contre  ce  livre?  Ds  n'auroient  qu'à  s'en  réjouir,  &  à  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ce  que  l'Eglife  Romaine  fe  feroit  heureufement  réformée,  en 
quittant  la  plus  grande  partie  des  erreurs,  dont  ils  Vont  jufquesici  pré- 
tendu coupable.  Il  faudroit  que  les  Déifies ,  à  qui  il  attribue  cette  chimé- 
rique penfee,  eufl^ent  bien  peu  de  fens,  pour  fe  laiffer  prévenir  d'une 
imagination  fi  abfurde ,  &  pour  ne  pas  croire  que  c'eft  plutôt  par  le  livre 
d'un  favant  Evêque ,  approuvé  par  tant  de  Prélats  ,  par  des  Cardinaux 
&  par  le  Pape  même,  que  l'on  doit  juger  de  la  véritable  doftrine  dç 
l'Eglife  Catholique ,  que  par  les  déclamations  de  fes  ennemis ,  qui  pe  fc 
plaignent  que  cet  Evêque  abandonne  les  fentiments  de  fon  Eglife^  &  revient 
à  eux  y  que  parce  qu'il  découvre  trop  clairement  les  déguifements  &  les 
impoftures  dont  ils  ont  accoutumé  d'altérer  les  vrais  fentiments  de  l'Eglife 
Catholique..  Mais,  fur  cela  même,  ils  ne  favent  à  quoi  s'arrêter:  car 
comment  wxoit-îX  fait  voir  la  Religion  fous  une  face  toute  nouvelle^  s'il 
eft  vrai ,  comme  le  reconnoît  M.  Spanhemius ,  dans  la  Préface  de  fes 
Striihires,  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  ce  livre,  &  que  ce  Prélat  n'y 
dit  prefque  rien,  qui  n'ait  été  dit  avant  lui?  Rêvera  aSum  agit  ingenio^ 
fijjtrmés  Praful  :  vix  ille  quidquam ,  fi  rçs  ipfas  attendimus ,  quod  non  dic^  . 
twnfit  prius. 

Mais  les  preuves  qu'apporte  notre  faifeur  d'Entretiens^  pour  montrer 
cette  inovation ,  font  auffi  fottes  que  la  fuppofition  eft  fauffe. 

Dans  cette  Religion  nouvelle ,  dit-îl ,  on  ne  fert  point  les  images.  Non, 
aflfurément ,  dans  le  fens  que  fe  prend  le  mot  de  fervir ,  dans  le  com- 
mandement que  Dieu  nous  fait  de  ne  fervir  que  lui  feul.  Mais  l'a-t-on 

Gggg     a 
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ni.     ^t  ayant  le  livre  de  M.  de  Meaux;  &  a-t-il  pris  d'ailleurs  que  du  Cèi- 

Cl  AS.  cile  de  Trente ,  ce  qu'il  dit  fur  les  Images:  "  Que  le  Concile  défend  cx- 

N*.Vni.  preflement  d'y  croire  aucune  divinité  ou  vertu,    poiv  laquelle  on  ks 

35  doive  révérer  ;  de  leur  demander  aucune  grâce  ,  &  d'y  attacher  fa  coû. 

55  fiance ,  &  veut  que  tout  l'honneur  fe  rapporte  aux  originaux  qu'elb 

55  repréfentent. 

55  Dans  cette  même  nouvelle  Religion,  on  n'invoque  point  les  Saints; 
55  feulement  on  les  prie ,  conune  on  prie  les  fidèles  fur  la  terre,  de  pri«r 
55  Dieu  pour  nous  ". 

Quelle  impofture  ?  Expliquer  en  quoi  confifte  Hnvocation  des  Saints ^ 
félon  la  doftrine  Catholique,  eft-ce  dire  qu'on  ne  les  doit  point  invoquer? 

M.  de  Meaux  dit,  article  IV;  "  Que  TEglife,  en  nous  enfeignant qu'il 
59  eft  utile  de  prier  les  Saints  ^  nous  enfeigne  à  les  prier  dans  ce  même 
>5  efprit  de  charité,  &  félon  cet  ordre  de  fociété  fraternelle,  qui  nous 
5>  porte  à  demander  le  fecours  de  nos  frères  fur  la  terre  ".  Et  après  avoi: 
rapporté  ce  que  le  Concile  de  Trente  veut  que  Ton  enfeigne  aux  fidèles , 
touchant  l'invocation  des  Saints ,  "  qui  eft  ;  que ,  régnant  avec  Jefiis  Chrift 
55  ils  offrent  à  Dieu  leurs  prières  pour  les  hommes-;  qu'il  eft  bon  &  utile 
55  de  les  invoquer  d'une  manière  fupplîante ,  &  de  recourir  à  leur  aide 
55  &  à  leur  fecours  ,  pour  impétrer  de  Dieu  fes  bienfaits  par  fon  Fils  No- 
55  tre  Seigneur  Jefus  Cïirift ,  qui  feul  eft  notre  Sauveur  &  notre  Rédemp^ 
55  teur ,  //  ajoute  ;  on  voit  donc  qu'invoquer  les  Saints ,  fuivant  la  penr 
55  fée  de  ce  Concile,  c'eft  recourii  à  leurs  prières ,  pour  obtenir  les  bien*- 
55  faits  de  Dieu  par  Jefus  Chrift.  Et ,  en  effet ,  nous  n'obtenons  que  par 
55  Jefus  Chrift  &  en  fon  nom ,  ce  que  nous  obtenons  par  Tentremife  des 
55  Saints  ;  puifque  les  Saints  eux-mêmes  ne  prient  que  par  Jefus  Chrift» 
55  &  ne  font  exaucés   qu'en  fon  nom  ".    QueHe  peut  donc  être  la  har* 
dielFe  de  cet  Ecrivain,  qui  ne  rougit  point  d'aflTurer,  que,  dans/aiww- 
velle  Religion,  qu'il  dit  que  ce  Prélat  forme  par  fon  livre,  on  n'invoque 
point  les  Saints? 

Cependant  c'eft  fur  la  chicanerie  du  mot  de  fervir  les  images ,  pour 
faire  entendre  qu'on  ne  les  honore  point  dans  cette  prétendue  nouvelle 
Religion,  &  fur  le  menfonge  groflîer  qu'on  ny  invoque  point  les  Saints , 
que  font  fondées  les  déclamations  de  cet  Ecrivain ,  lorfqu'il  feit  dire  à 
fes  Déiftes,  fur  le  fujet  du  Uvre  de  M.  de  Meaux,  &  de  tous  ceux  qui 
l'ont  approuvé;  évîde?nment  ils  lâchent  le  pied:  ils  recotmoiffent  que  TE- 
glife  a  erré  <i  &  qu'elle  a  tort  de  recommander  le  fervice  des  images ,  & 
f  invocation  des  Saints  y  fous  peines  danat berne.  Or  fi  PEglife^  ajoute-t-il, 
a  erré  dans  ces  articles  ^  pourquoi  feroit-elle  infaillible  dans  les  autres? 
Oa  demeure  d'accord  de  la  conféquence,  &  de  toutes  celles  qu'il  f 
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joint  enfuite ,  que  je  ne  répète  point  j  mais  on  lui  nie  PanlécedeftC,  qui     ni. 
cft;  que,  félon  le  livre  de  M.  de  Meaux,  fEglife  a  erré  dans  ces  artU  Cl  a  s. 
des  y  &  on  lui  foutient  que  c'eft  le  plus  incroyable  &  le  plus  impudent  N*.  VHI. 
de  tous  les  menfonges.  Car,  d'une  part,  peut-il  entrer  dans  Tefprit  d'un 
homme  qui  auroit  un  peu  de  fens  commun,  qu'un  livre,  qui  feroitvoir 
que  rSglife  auroit  erré  dans  des  points  auflî  connus  que  ceux-là,   pOt 
être  approuvé  par  le  Pape ,  par  des  Cardinaux  &  par  tant  d'Evéques  ? 
Et  de  l'autre,  il  ne  faut  que  favoirlire,  pour  reconnoltre  que  cetEvéqub 
a  très-fidellement  rapporté  la  dodrine  du  Concile  fijr  ces  deux  articles,  & 
tout  ce  qu'il  veut  qu'on  enfeigne  fous  peine  d'anathéme. 

Rien  n'efl  donc  plus  faux  que  la  dernière  des  conclufions  qu'il  fait 
tirer  à  ces  libertins  ,  qui  ne  veulent  pas  reconnoître  la  divinité  des  livres 
de  l'Ecriture,  pour  montrer  que  celui  de  M,  de  Meaux  ne  les  peut  que 
confirmer  dans  leur  impiété,  Cefi^  leur  fait-il  dire,  que  PE^fi  n^a pas 
d! autre  garant  à  nous  donner  de  la  vérité  de  ces  livres  ^  &  de  la  Religion 
qui  ejl  fondée  fur  ces  livres^  que  f on  autorité  Ç^  fon  infaillibilité.  Or  voici 
des  Catholiques  9  qui  y  évidemmefit  y  font  brêcbe  à  cette  autorité  infaillibk. 
Ils  nous  laijfent  donc  dans  tous  nos  doutes  :  car  la  mineure  étant  une  pxure 
calomnie,  comme  nous  l'avons  fait  voir;  on  n'en  peut  tirer  de  confé^- 
quence  qui  ne  foit  de  même  nature* 

Mais  â  eft  bon  de  leur  faire  remarquer,  en  paffant,  que  ce  n'eft  qu'à 
leur  égard,  que  cette  conféquence  peut  être  raifonnablement  tirée,  & 
qu'il  faut  qu'ils  avouent,  que,  faifant  raifonner,  comme  ils  font,;  cei 
cfprits  téméraires ,  qui  doutent  de  la  divinité  des  Ecritures  Saintes ,  cî'eft 
des  Calvimlles,  qu'il  efl  vrai  de  dire  ,  qu'ils  ne  peuvent  que  les  laifler 
dans  leurs  doutes  :  car  cet  Ecrivain  fuppofe  que  ces  libertins  font  pré^ 
venus  de  cette  penfée ,  que ,  s'il  y  avoit  quelque  chofe  qui  leur  pût 
feîre  croire  que  les  livres  de  l'Ecriture  font  des  livres  divins ,  ce  ne  pour- 
roit  être  que  l'autorité  &  l'infaillibilité  de  l'EgUfe.  D'où  il  leur  fait  con- 
clure, que,  cette  autorité  infaillible  étant  renverfée,  ils  n'ont  plus  de 
voie  de  fortir  de  leurs  doutes.  Or  il  y  a  long-temps  que  les  Calviniftfes 
ent  renverfé  cette  autorité  :  ils  prétendent  qu'il'  n'y  a  point  d'Eglife  qui 
ne  puiflfe  errer  ;  &  il  n'y  a  point  de  fîmple  femme  à  qui  ils  n'attribuent 
le  droit  de  juger ,  par  l'Ecriture ,  fi  les  Conciles  généraux  ne  font  point 
tombés  dans  l'erreur.  Ils  fe  font  donc  mis  hors  d'état  de  pouvoir  prou- 
ver à  ces  libertins  la  divinité  des  livres  de  TEcriture.  Et,  en  effet,  com- 
ment la  prouveroient*iIs ,  eux  qui  ont  pris ,  pour  principe  ,  que  TE- 
ariture  eft  hitnque  règle  de  la  foi?  Car  comment  prouver,  par  VEcxi-- 
ture  même,  que  l'Evangile  de»  S.  Matthieu  eft  de  S.  Matthieu,  &  que 
le  livre  des  Rois*  &  des  Paralipomenes  ^  qu'on  a  afTez  de  peine  àvaccor- 
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IIL  ^^^  en  divers  endroits,  ont  été  écrits  par  des  Auteurs  divinement  int 
Cl  A  s.  pires?  Il  eft  plus  clair  que  le  jour,  que  ce  feroit  une  folie  que  de  T» 
N'.Vni,  treprendre;  &  par  conféquent ,  c'eft  à  eux  qu*on  peut  faire  le  reprodie, 
qu'ils  ne  font  à  M.  de  Meaux  que  par  une  viiible  calomnie ,  n'étant  qoe 
trop  vrai,  que,  tant  qu'ils  n'agiront  qu'en  Calviniftes,  c'eft-à-dire,  qu'ik 
n'emplôyeront  que  leur  nouvelle  règle  de  l'Ecriture  feule ,  £uis  Tradi- 
tion &  fans  autorité  de  l'Eglife  ,  ils  ne  poiurrent  jamais  &ire  croiix  h 
divinité  dès  livres  de  l'Eaiture  à  ceux  qui  en  doutent 


CHAPITRE       IV. 

Seconde  calomnie  9  non  moins  détefiable:  que  ce  livre  de  M.  de  Meaux  fav^ 
rife  le  Socinianifme  ;  qui  ejij  diuil,  non  feulement  la  Religion  des  jeum 
Abbés  y  mais  de  quelques  Sociétés  graves  ^  &fort  réglées. 


L 


A  féconde  preuve  du  mal  terrible  que  le  livre  de  M.  de  Meaux  cft 
capable  de  produire  dans  l'Eglife,  li  on  en  croit  cet  Auteur,  eft,  qu'elle 
confirmera,  dans  leur  impiété,  des  Sociniens  cachés,  dont  il  prétend  qu'il 
y  îi  un  très-grand  nombre  en  France.  Il  n'en  donne  point  d'autre  raifon, 
finon,  qu'il  fuppofe  toujours,  par  une  impofture  horrible,  que  ce  livre 
ruine  l'infaillibÛité  de  l'Eglife.  Mais,  rien  n'étant  plus  impudent  que  ce* 
menfonge ,  &  l'ayant  déjà  détruit ,  il  ne  me  refte  ici  qu'à  repréfenter  avec: 
quelle  hardiefle  il  impute  à  qui  il  lui  plait,  la  damnable  héréfie  desSod- 
niens,  qui  doit  fa  naiflànce  au  Calvinifme,  &  qui  n'en  eft  qu'une  extenfiofl. 

pag.  loo.  Après  avoir  parlé  des  Déiftes,  il  fait  dire  àfon  Provincial:  £ji^e  là  et 
parti  que  vous  croyez  capable  de  ruiner  la  Religion  Catholique?  Et  il  6it 
répondre  fon  Parifien. 

pag.  loi;  "Non:  ce  ne  font  pas-là  nos  plus  dangereux  ennemis:  ce  font  des 
»  Catholiques  que  j'appelle  du  tiers  parti ,  qui  font  profellion  de  aoire 
»  que  l'Eglife  Romaine  eft  la  véritable  Eglife  ;  qu'on  s'y  doit  tenir  infépar 
3>rablement  attaché,  &  qu'on  ne  s'en  devoit  jamais  féparer;  mais  qui, 
M  cependant,  n'ont  aucune  attache  à  fes  dogmes,  ni  aucun  refped  pour 
n  fon  culte.  Jamais  ces  fortes  de  gens  ne  furent  en  fi  grand  nombre  dans 
»  ce  Royaume.  Il  y  en  a  d'entr'eux  qui  pouffent  leur  incrédulité  û  avant, 
n  qu'elle  va  jufqu'à  révoquer  en  doute  les  plus  importantes  vérités  du 
5)  Chriftianifme.  Us  font  Sociniens,  ne  croient,  ni  le  myftere  de  la  Tri- 
wnité,  ni  celui  de  PIncarnatioa  Je  fais  là-defliis  des  chofes  fi  particu- 
»  lieres,  que  je  n'en  faurois  douter.  Je  ne  vous  Ips  dirai  point ,  parce  que 
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'ssCeU  ne  ferviroit  qu'à  vous  fcandalifer :  &  ce  qui  eft  de  plus  terrible,     II I. 
«c'eft  que  ce  n'eft  pas-là  feulement  la  Religion  de  nos  jeunes  Abbés;   Clas. 
»  c^eft  la  Théologie  de  quelques  Sociétés  graves ,  fages ,  &  qui  font  une  ]^*  VUL 
»  grande  parade  de  la  pureté  de  leurs  moeurs,  &  de  leur  attachement  pour 
>,  la  foi  catholique  ". 

Il  faut  n'avoir  ni  honneur  ni  confcience,  pour  attribuer  à  un  grand 
nombre  de  perfonnes  des  crimes  noirs  &  atroces,  lorfque  tout  le  monde 
peut  facilement  reconnoître,  que  des  accufations  ii  horribles  ne  fauroient 
être  fondées  que  fur  une  pure  calomnie.  Or  qui  ne  voit  qu'on  ne  peut 
penfer  autre  chofede  ce  que  dit  cet  Ecrivain?  Il  peut  y  avoir  en  France, 
même  parmi  des  Abbés,  quelques  perfonnes  aflëz  impies,  pour  ne  croire 
ni  la  Trinité,  ni  l'Incarnation  ;  mais  il  faut  autre  chofe  pour  pouvoir  dire, 
fans  fe  rendre  coupable  d'une  iniîgne  calomnie,  que  c*eji  aujourd^bui  la 
Religion  de  nés  jeunes  Abbés.  H  faut  qu'on  foit  aflTuré  qu'il  y  a  au  moins 
tme  grande  partie  de  ces  jeunes  Abbés ,  qui  n'ont  point  d'autre  Religion 
que  ceUe-là.    Or  comment  le  pourroit-il  favoir.    Ceux  qui  f^roient  afles 
malheureux  pour  être  dans  ces  fentiments  impies,  feroient-ils  aflfez  fous 
pour  s'en  ouvrir  au  tiers  &  au  qfuart,  &  pour  s'expofer  par-là  à  ce  qu'ils 
enauroient  à  appréhender?  Et  cette  folie  fur-tout  pourroit-elle  être  corn-- 
mune  à  tant  de  perfonnes,  qu'on  pût  dire,  fans  appréhender  de  paflèr  pour 
impQfleur ,  que  c*eji  la  Théologie  des  jeunes  Abbés  ? 
.    Cependant  il  a  l'effronterie  de  le  fuppofer,  comme  une  chofe  tellement 
eonnue,  qu'elle  ne  lui  fert  que  de  prélude  pou^  autorifer  une  médifance 
beaucoup  plus  noire,  qui  lui  fait  aflfurer,  comme  une  chofe  dont  il  eft 
bien  certain,  que  quelques  Sociétés  graves,  fages,  fort  réglées  dans  leurs 
mœurs,  &  qui  paffent  pour  fort  bons  Catholiques,  ne  croient ,  non  plus 
que  ces  Abbés,  ni  l'Incarnation  ni  la  Trinité.  Et,  ce  qui  eft  de.plfss  terrible ^ 
dit-il,  eft  que  ce  n' eft  pas  feulement  la  Religion  de  nos  jeunes  Abbés  ;  c*  eft  la 
Tbéologie  de  quelques  Sociétés  graves ,  fages  y  &  qui  font  une  grande  paradé 
de  la  pureté  de  leurs  mœurs  ^  &  de  leur  attachement  pour  la  foi  catholique. 

Cela  paffe  toute  impudence,  4'attribuer,  non  à  quelques  pa^rticuliers > 
mais  à  des  Sociétés,  &  non  à  une  feule,  mais  à  quelques  Sociétés^  à  qui  ii 
donne  de  grandes  louanges  de  iagefle  &  de  règlement  dans  les  mœurs, 
de  ne  pas  croire  les  premiers  myfleres  de  la  Religion  Chrétienne ,  &  de 
fuppofer,  que  cela  peut  être,  fans  qu'aucun  de  ceux  qui  pourroient  prêter 
le  cours  d'un  fi  abominable  défordre  en  fût  rien,  ou  que,  le  fâchant  ,^  oa 
le  fouirit:  &  enfin,  de  s'imaginer,  que  le  monde  fera  affez  fbt>.  igfi^ 
.croire  upe  chofe  fi  inaoyable,  fur  la  foi  d'un  homme  de  paille,  qmdlit^^ 
.dans  tm  Ecrit  fans  uom;  jV  fais:là^ej[us  des  chofes  ft particulières ,  gue  jj^ 
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III.  fCenfaurois  clouter;  en  ajoutant,  par  une  méchante  finefle,  jette  mmskt 
C  L  A  s.  dirai  point ,  parce  qiie  cela  neferviroit  qu'à  vous  fcandalifer. 
NT.  Vin.  On  a  de  la  peine  à  concevoir  que  la  hardieffe  à  calomnier  ait  pu  aBcr 
-  jufques-là.  On  n'a  pas  néanmoins  tant  de  fujet  d'en  être  furpris  dans  on 
Calvinifte:  il  n'a  fait  en  cela  que  fuivre  les  pas  de  fon  maître;  &on  peut 
dire  même  qu*ii  n'a  pas  toutà-fait  été  fi  loin.  Il  ne  faut  qu'écouter  ce  que 
dit  le  Chef  des  Réformateurs  en  fon  Inftitution,  liv.  4.  ch.  7.  §.  VJ.  & 
no$iS  venons^  dit-il,  aux  perfomes.  Dieu  fait  quel  Ficaire  de  Cbriftfums 
trouwrons^  &tout  le  monde  le  connak....  Mais  qti'eft^e  que  fm  nomme 
trois  ou  quatre^  comme  fi  on  et  oit  en  doute  quelle  efi  la  cbréHemté  dont 
le  Pape,  avec  tout  le  Collège  des  Cardinemx  ont  fait  prcfeffion  déjà  par  hm^ 
gués  années^  &f&nt  encore  à  préfent?  Le  premier  article  de  leur  Théologie, 
laquelle  ils  ont  entre  eux,  £ft,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Le  fécond,  que  tout 
C£  'qui  efi  écrit ,  &  tout  ce  que  ton  prêche  de  Jefus  Chrifi ,  n'efi  que  mef^onge 
&  abus.  Letrmfieme;  que  tout  ce  qui  efi  contenu  dans  f  Ecriture  touchant 
la  vie  étemette,  &  Ja  réfurreSion  de  la  chair ,  ne  font  que  fables.  Le  Diable 
pourroit-il  mentir  plus  impudemment?  On  n'a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'un 
Difciple  de  Calvin  ait  cru  ne  pouvoir  manquer,  en  fe  formant  fur  fon 
modèle. 

L^orreur ,  que  f  ai  eu  de  cette  inftme  calomnie ,  m'a  tellement  occupé, 
que  j'ai  prefque  oublié  d'en  marquer  les  impertinences.  Afin  que  ceoz 
qu^il  repréfente  comme  des  impies,  qui  ne  croient  ni  la  Trinité  ni  l'In- 
carnation, faflènt  un  parti  dans  l'Eglife  Catholique,  \\dàt,quHls  fMt  pro^ 
feffion  de  croire  que  fEgUfe  Romaine  efi  la  véritable  Eglife ,  &  qiiton  fy  doit 
tenir  infêparablement  attaché.  C-e  ne  font  donc  pas  des  Sociniens,  mm 
.  des  htfenfés,  &des  gens  fans  aucune  Religion:  car  qui  eft  le  Chrétien, 
qui  pût,  fans  folie,  prendre  pour  la  véritable  Eiglife,  hors  laquelle  il  n'y  a 
point  de  falut,  c^Ue  qu'il  croiroit  n'avoir  pour  fondement  de  ùl  foi  &  de 
fon  culte,  que  des  erreurs  groflieres,  qui  détruiroient  la  nature  delà  Di- 
vinité? Orc'ell  lapenfée  que  devroient  avoir  ncceflàirement,  de  l'Eglife 
Romaine,  ceux  qui  feroient  dans  les  fentiments  des  Sociniens  touchant 
\sx  Trinité  &  l'Incarnation  :  il  faudroit  donc ,  comme  j'ai  dit,  qu'ils  fufleiit 
tnfenfés,  pour  croire  en  même-temps  r  (?^  ftgUfe  Romaine  efi  la  véritable 
S^life.  Ils  ne  pourroient,  de  plus,  demeurer  dans  cette  Eglife,  fans  faire 
une  infinité  de  menfonges  criminels;  en  faifant  profeffion  de  croire,  com- 
me les  vérités  capitales  du  Chdftianifeie,  ce  qy'ils  fe  feroient  perfuadéi^ 
4tn  les  p(Hnts  capitaux  de  la  Doâiine  de  l'Antechrilt  Ce  ne  feroient 
dcmc  pas  feulement  d^abominables  Hérétiques,  mais  des  gens  fans  Religion. 

£n  un  mot,  des  Catholiques  peuvent  bien  apoflâfîer  delà  Rehgiôn  O 
llioUque,  &  devenir  Sociniens;  mais  c'eit  ifne  contradidion  ridicule,  qiie 

dei 
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des  Catholiques,  demeurant  Catholiques,  puiflent  être  Sociniens;  lesprîn-     HL 
cipes  de  l'une  &  de  l'autre  Religion  étant  contradiftoirement  oppofés  :  car  Cl  a  s. 
le  principe  de  la  foi  des  Catholiques  eft  la  parole  de  Dieu ,  propofée  par  l'E-  N'.  VUL 
glife  ;  &  celui  de  la  fqi ,  ou  plutôt  de  l'impiété  des  Sociniens ,  eft  la  feule  * 
parole  écrite,  expliquée  par  chaque  particulier,  indépendamment  de  la 
Tradition  &  de  l'Autorité  de  TEglife.  On  ne  peut  donc  entrer  dans  les  fen- 
timentsdes  Sociniens,  en  prenant  pour  des  faufletés  ce  qui  a  été  le  plus 
conftamment  déterminé  comme  des  vérités  de  foi ,  par  les  Conciles  géné- 
raux ,  fans  cefler  d'être  Catholique. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  Proteftants  :  car  ils  n'ont  garde  de  ne 
pas  avoir  le  même  principe  de  leur  foi  que  les  Sociniens,  puifque  c'eft 
d'eux  que  les  Sociniens  l'ont  pris ,  &  que  ce  n'a  été ,  qu'en  le^pouflant 
un  peu  plus  loin ,  qu'ils  ont  renverlé  prefque  tous  les  dogmes  de  la  Reli- 
gion Chrétienne. 

Pour  en  être  convaincu ,  il  ne  faut  que  lire  Iç  livre  du  Père  Valérien , 
intitulé  Jndicitim  de  Acatholicorum  &  Catbolicorum  régula  credendi.  On 
^  y  trouve  l'Ecrit  d'un  Socinien ,  qui  avoit  entrepris  de  défendre ,  félon 
les  principes  de  fa  Seéle ,  cette  Règle  de  la  foi ,  commune  à  tous  les 
Proteftants:  Qtie  qui  que  cefoity  homme  ou  femme  ^  favant  ou  ignorant  ^ 
peut  &  doit  examiner ,  par  P Ecriture ,  lue  ou  entendue ,  fi  ce  qui  a  été 
déterminé  par  PEglife^  dans  les  Conciles  généraux  y  touchant  la  foi  ^  eft  ou 
ffeft  pas  conforme  à  la  parole  de^  Dieu.  Cet  Auteur  prétend,  qu'il  n'y  ai 
que  les  Sociniens  (  quoiqu'il  ne  fe  donne  pas  ce  nom  )  qui  puiffent  foli- 
dcment  réfuter  l'Ecrit  du  Père  Valérien ,  &  que  ni  les  Luthériens ,  ni  les 
Calviniftes ,  qui  avoient  tenté  de  le  feire ,  ne  pouvoient  pas  en  venir  à 
bout    Voici  comme  il  le  prouve  : 

«  Us  ont  raifon  ,  dit-il ,  de  foutenir ,  contre  les  Papiftes ,  que  ni  T^glife, 
»  ni  les  Pères ,  ni  les  Conciles,  ne  font  point  les  Juges  des  controverfeçi 
»  de  la  foi,  de  telle  forte  qu'on  foit  obligé  de  fe  foumettre  à  leur  fen- 
»  timent,  fous  peine  de  la  damnation  éternelle:  mais  je  doute  qu'ils  fe 
n  puiffent  défendre  fur  ce  point;  car  ils  difent  des  chofes ,  de  ceux  qu'ils 
9  appellent  les  Pères  de  l'Eglife,  &  des  Conciles  des  premiers -fiecles ,  .qui 
,3  ne  fe  peuvent  accorder  avec  la  profeflîon  qu'ils  avoient  faite  de  ne  le$ 
n  point  reconnoître  pour  Juges.  Ceft  par  eux  qu'ils  expliquent  l'Ecriture  : 
,> c'eft  d'eux  qu'ils  tirent  les  principaux  ^hefs  delà  dodhine  chrétienne, 
n  &  .c'eft  par.  leur  autorité  qu'ils  les  confirment.  Et  ils  ne  le  font  pas  feu- 
»  lement  en  difputant  contre  les  Papiftes;  mais  ils  ne  fe  peuvent  empêcher 
»  dé  feire  valoir  ce  perpétuel  confentement  des  Pères  &  des  Conciles,  lors 
n  même  qu'ils  combattent  ceux  qui  ne  diiltmulent  pas  qu'ils  ne  foienC 
«^contraires  aux  Pères:  &  ils  prétendent  qu'on  ne  peut  douter,  que  ccujç 
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lil.     w  qui  ont  autrefois  contredit  les  Pères  ,  n'aient  été  juftement  condamna 
Cl  A  s.  M  comme  Hérétiques.  Et  la  raifon  qui  leur  fait  recevoir  les  Pères,  n'cfr 
NVVin,  w  pas  fîmplenient  parce  qu'il  leur  parôît  qu'ils  font  d'accord  avec  r£crU 
,3  ture  ;  mais  ils  croient  qu'on  doit  donner  tel  ou  tel  fens  à  l'Ecriture , 
33  parce  que  les  Pères  l'ont  expliquée  en  cette  manière;  aimant  mieux, 
33  difent-ils,  fe  tenir  attachés  à  ces  Pères  &  à  ces  Conciles ,  que  de  s^ar- 
33  réter  à  leur  jugement  particulier ,  dans  l'explication  de  l'Ecriture.  Voilà 
3)  comme  parlent ,  non  quelques-uns  du  commun  ,  mais  leurs  plus  grands 
w  Théologiens.    Mais  pourquoi  donc ,  ô  mon  Dieu  !  ont-ils  abandonné 
3>tant  de  dogmes  des  Papiftes,  qu'on  ne  peut  nier  qui  ne  foient  appuyés 
33  de  l'autorité  de  ces  Pères  &  de  ces  Conciles  ?  N'a-ce  pas  été  en  fuîvant 
wleur  jugement  particulier,  dans  le  fens  qu'ils  ont  donné  à  l'Ecriture? 
33  Pourquoi  donc  n'ofent-ils  pas  faire  la  même  chofe  dans  les  autres  Dog- 
33  mes?  Que  fi  l'autorité  des  Pères  &  des  Conciles  leur  paroît  fi  confi- 
33  dérable ,  pourquoi  ne  la  fuivent-ils  pas  en  tout  ? .  Que  peuveiït-ils  ,  fur 
.^  cela,  répondre  aux  Papiftes,  qui  fpit  raifonnable?  Maisn'eft-ce  pas  une 
33  chofé  déplorable ,  de  ce  qu'ils  font  tant  de  cas  des  Chefe  &  des  Dodeurs 
33  de  leurfede;  Luther,  Brence,  Kemnice,  Calvin,  Beze ,  Zuingle  &fcs 
33  autres,  qu'ils  feroient  fcrupule  de  fe  départir,  en  quoi  que  ce  foit,  de 
,3  leur  fentiment ,  &  qu'ils  emploient  les  banniflTements ,  les  prifons ,  le 
33  fer  &  le  feu ,  contre  ceux  qui  embraffent  une  autre  dodrine  ?  N'eft-cc 
33  point  attribuer  à  leur  Eglife  &  à  leurs  Dofteurs  l'autorité  de  juger  les 
33  chofes  de  la  foi ,  avec  pouvoir  de  dominer  fur  la  confcience  de»  autres?  '* 
Le  P.  Valérien ,  répondant  à  ce  chapitre ,  remarque  très-judicieufement, 
que  cet  Auteur  a  raifon  de  reprocljer  aux  Luthériens  &  aux  Calviuiftes, 
de  ne  pas  fuivre  la  règle  qu'ils  ont  eux-mêmes  établie,  qui  eft,  qu'en 
matière  de  foi ,  on  ne  doit  point  s'arrêter  à  ce  que  difent  les  hommes» 
mais  feulement  à  ce  que  dit  le  S.  Efprit  parlant  par  les  Ecritures-  Et, 
en  effet ,  n'eft-ce  pas  fe  contredire  groffiérement ,   que  de  refufer  d'en 
croire  les  Pères  &  les  Conciles ,  quand  les  Catholiques  les  leur  oppofent 
fur  tant  de  points  importants  >  &  de  les  oppofer  eux-mêmes  aux  SôcinienS} 
pour  défendre,  contre  eux ,  les  plus  grandes  vérités  du  Chriftianifine? N^eft- 
ce  pas  renverfer  d'une  main  ce  ^u'on  avoît  voulu  établir  de  l'autre  ?  Car, 
ayant  une  fois  fait  ^rofeffion  de  ne  s'arrêter  qu'à  l'Ecriture  Sainte,  comme 
étant  l'unique  règle  de  la  foi ,  dtx  il  falloit  en  demeurer-là,  ou  reconnoître 
la  fauflTeté  de  la  règle ,  fi  on  fe  trouvoit  contraint  d'avoir  recours  à  autre 
chofe  qu'à  l'Ecriture ,  pour  combattre  avec  avantage  les  ennemis  des  plus 
grands  myfteres  de  la  Religion  Chrétienne. 

Cependant  ce  n'eff  point  une  faufleté  à  ce  Sodnien ,  de  fiippofer  que 
les  Calviuiftes  emploient  l'autorité  de  l'Ancienne  Eglife^  pour  combatere 
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Its  Sociniens  avec  plus  d'avantage.  Nous  le  voyons  daifs  une  lettre  des  IIL 
Pafteurs  de  Genève  de  l'an  Ii6f ,  au  grand  Maréchal  de  Lithuanie ,  contre  Cl  as. 
les  nouveaux  Ariens ,  qui  eft  parmi  les  Opufcules  de  Beze ,  page  646.  N"*.  Vm. 
Après  leur  avoi^  oppofé  l'autorité  du  Concile  de  Nicée,  de  S.  Hilaire, 
de  Tertullien  &  de  S.  Athanafe ,  voici  de  quelle  forte  ils  prétendent  que 
ces  Ariens  doivent  prouver  leur  doftrine:  Qu'ils  prouvent  ^  s'ils  peuvmt^ 
leur  dogme  t  qu'ils  ont  tiré  de  Pbilopone  ^  de  Sévère  y  deDcanien  ^d'autres 
femblables  monftres  de  malheur eufe  mémoire ,  ou  par  la  rai/on^  ou  par  /*£- 
criture ,  ou  par  les  SS,  Pères ,  &  par  le  confentement  de  P Ancienne  JEglife. 
Nous  acceptons  la  même  condition;  &  noi/ts  voulons  bien^  TrèsJlluJlre 
Prince ,  paffer  pour  de  faux  Prophètes ,  fi  nous  ne  découvrons  Pimpiété  de 
leurs  blafphémes  d'une  manière  auffi  claire  qu'il  eft  jour  en  plein  midi.  Et  un 
peu  après:  mais  d'où  vient  qu'Us  ne  veulent  pas  en  croire  S.  Auguftin? 
Ceft ,  difent^ils ,  que  cfefi  un  Sopbifie  ;  êf  Us  en  font  fi  peu  d*efiime ,  qu'ils 
appellent ,  par  dérifion ,  unfeul  Dieu  en  trois  perfonnes  ,  le  Dieu  d'Augufiin. 
Mais  cette  feule  parole  a  tellement  bkffé  toutes  les  perfonnes  pieufes ,  qui 
font  en  ce  paysJà^  &  avec  raifon,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  en  a 
autant  d'horreur  que  du  Diable.  -Car  à  qui  perfuaderont4ls  que  S.  Augufiin 
ait  enfdgné  autre  cbofe  fur  la  Trinité ,  que  ce  qtt'en  enfeignoient  les  Eglifes 
^Afrique y  &  que  les  Eglifes  ^Afrique  aient  eu,  fur  cela,  une  autre  doc^  '' 
trine^que  celle  qui  étoit  confiante  parmi  tous  les  Catholiques  i 

Voilà  ce  qui  a  donné  fujet  àce  Socinien  de  reprocher  aux  Luthériens 
&  aux  Calviniftes ,  qu'ayant  établi ,  comme  le  fondement  de  leur  Religion , 
que  l'Ecriture  Sainte  étoit  la  feule  règle  de  la  foi ,  ils  agiflbient  contre 
leurs  principes ,  quand  ils  oppofoient ,  à  ceinc  qui  avoient  pris  d'eux  cette 
même  règle ,  l'autorité  des  Pères  Çc  de  l'Églîfe  Ancienne ,  pour  leur  faire 
croire  des  dogmes ,  qu'ils  fe  font  perfuadés  n'avoir  pu  trouver  dans  l'E- 
criture ,  &  qui  ne  font  crus  certainement ,  par  plus  des  trois  quarts  des 
Calvinifles,  que  parce  que  leurs  Miniftres  les  leur  ont  enfèfgnés,  comme 
les  principaux  articles  de  la  foi  chrétienne ,  &  non  pour  s'en  être  fuffi- 
iamment  informés  par  la.leéture  de  la  parole  de  Dieu. 

Ce  même  Socinien  prouve,  en  un  autre  chapitre ,  que  les  Luthériens 
&  les  Calviniftes  ne  fe  peuvent  paflër  des  Traditions  non  écrites ,  &  qu'ils 
les  rejettent  de  parole ,  mais  les  retiennent  en  effet  ;  «  Car  il«  foutien- 
9)  nent  »  dit-il ,  plufieurs  dogmes ,  qui  ne  fe  peuvent  prouver ,  ni  par  l'E- 
yy  criture ,  ni  par  les  principes  philofophiques.  La  plupart  d'entr'eux  l'a- 
»  vouent  des  principes  philofophiques;  &  tfeft  pourquoi  ils  ne  veulent 
fy  point  qu'ils  faffent  partie  de  la  règle,  de  la  foi ,  comme  appartenant 
^à  la  fcience:  &  non  à  la  foil  lEt  pourrce  qui  eft  des  Saintes  Lettres,  '. 
■n  celui  qui  les  confîdérera  avec  attention ,  &  qui  les  comparera  avec  leurs 
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IIL  >3  dogmes  d-une  feule  effence  en  trois  Perfonnes  ;  de  Pétemelle  &  perpt 
Cl  A  s.  îjtuelle  génération  du  Fils  ;  de  l'Incarnation,  de  l'Union  hypoftatiquc, 
N^  VnL  n  du  péché  originel ,  du  Baptême  deS  petits  enfants ,  &  autres  femblables, 
55  en  demeurera  d'accord  ;  car  rien  de  tout  cela  ne  fe  peut  prouver  par 
55  l'Ecriture  feule,  fi  l'on  peut  montrer  que  les  paffages qu'ils  emploient 
^5  pour  les  prouver ,  ou  fe  doivent  entendre  autrement ,  ou  pettvent  tu 
35  moins  fe  prendre  en  un  autre  fens  ;  ce  qui  fuffit  pour  faire  voir ,  que 
53  l'explication  qu'ils  y  donnent  n'eft  point  néceffaire  :  &  ainfi ,  comme 
55  ils  prétendent  que  tous  ces  dogmes  font  néceflfaires  au  falut ,  comment 
55  peuvent-ils  rejeter  les  Traditions  non  écrites ,  ou  réfuter  les  Papilles? 
53  Car,  fi  on  ne  les  peut  prouver  par  la  feule  Ecriture,  donc,  leur  di- 
35  ra-t-on ,  les  Traditions  font  néceffàires ,  &  l'Ecriture  feule  ne  fuflft 
55  pas  pour  prouver  tout  ce  qui  eft  néceflaire  au  falut.  Et  on  ne  peut 
55  point  objefter ,  que  les  Papiftes  mêmes  prouvent  ces  dogmes  par  l'E- 
53  criture  ;  car  cela  ne  fait  pas  qu'ils  croient  qu'ils  fe  puiflènt  prouver  par 
33  les  Ecritures  feules ,  fans  l'aide  de  la  Tradition  ;  mais  c'eft  en  fup- 
33  pofant  que  l'autorité  même  de  l'Ecriture,  &  les  fens  qu'on  y  donne,  ne 
33  nous  font  certains  &  indubitables ,  que  par  l'autorité  de  l'Eglife  &  de  U 
35  Tradition.  Il  eft  donc  confiant ,  que ,  tant  que  les  Luthériens  &  les 
55  Calviniftes  croiront  que  la  Trinité ,  le  Baptême  des  petits  enfants ,  l'In- 
35  carnation,  l'Union  hypoftatique  ,  &  autres  chofes  femblables»  font 
53  néceflaires  au  falut ,  ils  ne  peuvent  raifonnablement  nier  qu'on  n'aifr  be- 
33  foin  des  Traditions  non  écrites ,  ni  foutenir  que  les  Ecritures  fuffifeot 
33  fans  l'aide  de  la  Tradition.  " 

Tout  cela ,  &  bien  d'autres  chofes ,  devroient  faire  rougir  les  Calvi- 
niftes au  feul  nom  des  Sociniens ,  &  non  pas  nous  les  reprocher ,  comme 
faifant  un  tiers  parti  dans  l'Eglife  Catholique.  Ils  en  font  les  Percs  :  ils 
font  nés.  dans  leur  fein  ;  &  c'eft  de  -  là  qu'ils  fe  font  répandus  en  tant 
de  lieux.  Lelie  Socin ,  qui  a  le  premier  conçu  le  deflein  de  cette  héréfie 
damnable ,  a  toujours  vécu ,  &  eft  mort  parmi  eux  dans  un  Canton  de 
la  Suifie.  Faufte  Socin,  fon  neveu  ,  n'a  fait  que  foutenir  plus  hardiment 
les  fentiments  impies  de  fon  Oncle:  &  Pun  &  l'autre,  au(E-bien  que 
tous  ceux  qui  les  ont  fuivis,  ne  fefoht  emportés  en  tant  de  bla^hêmes, 
qu'en  fuivant  les  conféquences  naturelles  de  Porgueilleufe  témérité ,  qui 
•  avoit  porté  Luther,  Zwingle  8c  Calvin ,  à  fe  mettre  au  deflus  de  Tautoritc 
de  toute  PEglife,  en  donnant  droit  à  chacun ,  d'examiner,  par  PEcriture, 
tout  ce  qui  pouvoit  avoir  été  déterminé  par  les  Conciles  >  pour  juger  ^'il 
étoit  conforme  ou  non  à  la  parole  de  Dieii.  Car,  .cela  fuppofé^  quepeu- 
vent-ils  repeindre  auX  Sociniens^  quanti  ils  leur  difent;'  nous  avohs  ufc 
de  la  liberté  que  vous  nous  avez  donnée  :.  nous  ayons  examiné,  par  ]^ 
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Ecritures  Saintes ,  lesDécifions  du  Concile  de  Nicée ,  de  Conftantinople ,     I JJ. 
d'Ephefe  &  de  Calcédoine,  touchant  la  Trinité  &  l'Incarnation,  &  ceux  Clas. 
qui  ont  été  tenus  contre  les  Pélagiens ,  touchant  le  péché  originel ,  &  N^  VIO. 
BOUS  n'avons  pas  jugé  qu'il  y  ëùt  rien  de  cela  dans  la  parole  de  Dieuj 
lies  paflTages  que  l'on  y  rapporte,  pouvant  avoir  d'autres  fens ,  ce  qui  fuffit, 
pour  qu'on  n'en  puiffe  pas  condurc  néceflairement ,  des  chofes  qui  pa- 
roiffent  d'ailleurs  fi  contraires  à  la  raifon.  Et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
toute  l'Eglife ,  félon  vous ,   s'étant  pu  tromper  pendant  les  fiecles  où  fe 
font  tenus  ces  Conciles,  en  invoquant  les  Saints ,  pn  honorant  leurs  Re- 
liques, &  en  priant  pour  les  morts ,  elle  n'a  pu  auffi  fe  tromper  au  regard 
de  ces  autres  points.   Quoi  qu'il  en  foit,  fi  vous  avez  eu  raifon  d'accufer 
de  tyrannie  les  Catholiques  Romains ,  parce  qu'ils  vous  vouloient  obliger 
de  croire  des  chofes  dont  vous  n'étiez  pas  convaincus  en  votre  confcience , 
vous  vous  en  rendez  coupables  à  notre  égard,  en  nous  voulant  forcer  de 
croire  ce  que  nous  vous  proteftons  de  bonne  foi  n'avoir  pu  trouver  dans 
l'Ecriture ,   à  laquelle  feule  vous  nous  avez  appris  qu'il  fe  falloit  arrêter  ; 
tous  les  hommes,  à  ce  que  vous  nous  avez  dit,  étant  tous  fujets  à  errer  » 
fens  en  excepter  les  Conciles  les  plus  nombreux.    Enfin ,  les  Prétendus 
Réformés  peuvent  apprendre  de  M.  Stoup ,  qui  eft  de  leur  Religion  >  fi 
c'eft  parmi  eux ,  ou  parmi  les  Catholiques  ,  que  les  Sociniens  fe  répandent 
davantage.  On  en  jugera  par  ce  qu'il  dit  dans  la  féconde  de  fes  fix  lettres, 
imprimées  fous  ce  titre  :   La  Religion  des  Hollandais.  Il  dit ,  parlant  des 
Arminiens ,  qui  eft  une  branche  des  Prétendus  Réformés  : .  "  Que ,  depuis 
55  la  mort  d'Arminius ,  &  du  temps  de  Vorflius  &  d'Epifcopius,  un  très- 
»  célèbre  Doâeur  d'entr'eux,  ils  ont  adopté  plufieurs  erreurs  des  Sociniens. 
55  La  plupart  même  d'entr'eux  ont  quitté  l'opinion  de  leur  premier  Maître 
55  fiir  le  point  de  la  Prédeftination  &  de  l'Eledion  éternelle.    Arminius 
53  avoit  enfeigné ,  que  Dieu  avoit  élu  les  fidèles  par  la  prévifion  de  leur 
55  foi;  &  Epifcopius  croit,  que  Dieu  n'a  élu  perfonne  de  toute  éternité; 
35  mais  qu'il  élit  les  fidèles  dans  le  temps ,  lorfqu'ils  croient  aftuellement. 
53  II  ne  parle  qu'en  des  termes  fort  douteux  &  ambigus  de  la  prefcience 
55  de  Dieu,   laquelle  étQit  la  grande  forterefle  dans  laquelle  Arminius  fe 
55  retranchoit  Ces  mêmes  Arminiens  d'aujourd'hui  croient ,  que  la  doâ:rine 
55  .de  la  Trinité  des  perfonnes  dans  une  feule  eflçnce  ,  n'eft  point  néçeflàire 
55àfalut;  qu'il  n'y  a,  dans  l'Ecriture ,  aucun  précepte  ,  par  lequel  il  nous 
55  foit  commandé  d'adorer  le  S.  Efprit,  ni  aucun  exemple  ou  indice,  p?r 
55  lequel  il  paroifle  que  le  S.  Efprit  ait  été  adoré  ;  que  Jefus  Chrift  n'eft 
_>5  pas  un  Dieu  égal  au  Père  ;  que  la  foi  en  Jeljis  Çhrift^r  par  laquelle  nous 
^(fommei^  Auvési  n'a  , point  été  çommandéie ,  ni  n'a  point  eu  Heu  fous  la 
55  Vieille  Alliance.  La  plupart  évitent  avec  foin  le  mot  de  la  fatisfaftion 
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TU.     »  àt  Jefus  Chrift .  Ils  preflfent  avec  gran4  foin  la  toléianceLde  ionta 

Cl  A  s.  »  les  opinions  de  ceux  qui  profeflfent  la  Religion  Chrétienne;  foutenaiit, 
N*.  Vm.  ))  que  tous  les  Chrétiens  s'accordent  dans  les  points  les  plus  importants» 
n  &,  comme  Ton  appelle,  eflentiels  &  fondamentaux  de  la  Religion; 
n  que,  jufques  ici,  il  n'a  point  été  décidé,  par  un  jugement  infaillible, 
»  qui  font  ceux  d'entre  les  Chrétiens  qui^  ont  embraifé  la  Religion  h 
yy  plus  véritable,  la  plus  pure  &  h  plus  conforme  à  la  parole  de  DieUr 
»  que,  pour  cet  effet,  tous  peuvent  s'unir,  pour  compofer  un  feul  ft 
>,  même  corps  d'Eglife.  " 
\  £t  dans  la  troifîeme,  parlant  des  Sociniens  mêmes,  il  dit  ;  ^queleun 
j>  Âflemblées  publiques^ont  défendues ,  mais  ils  font  cachés  fous  le  nom 
,3  d'Arminiens  &  d'Anabaptiftes.  "  A  quoi  il  ajoute ,  dans  la  quatrième; 
"  que  dans  la  Diète  générale,  qui  fut  tenue  en  Pologne  en  J<îf8»  A 
,5  fut  ordonné ,  par  un  Décret  pubUc ,  que  les  Sociniens ,  qui  étoient  en 
,5  grand  nombre  dans  ce  pays- là,  *&  qui  y  a  voient  leur  principal  Siège, 
,5  en  feroient  chafles  ;  &  qu'après  y  avoir  demeuré  encore  quelque  temps, 
,3  pour  pouvoir  vendre  leurs  biens,  ils  en  feroient  bannis  à  perpétuité: 
55  mais  que  les  Etats  Généraux  ont  reçu  charitablement  tous  ceux  d'en- 
,rtr'eux  qui  fe  font  réfugiés  en  ce  pays;  &  que  c'eft  fur-tout  depuis  ce 
^5  temps-là  qu'on  les  a  vu  croître  &  fe  multiplier.  " 

Mais  ce  qu'il  dit  de  leurs  livres ,  -dans  la  troifieme  lettte  ,  eft  encore 
bien  plus  confîdérable  ;  puifqu'il  nous  fait  voir  à  qui  on  s'en  doit  prendrOi 
s'il  y  a  quelques  gens  en  France,  qui  foient  infeftés  de  cette  abominable 
héréfie.  "Il  n'y  a,  dit-il ,  que  peu  d'aimées,  que  les  livres' des  Sociniens 
55  étoient  très-rares.  Entre  ceux  qui  avoient  vu  le  jour ,  comme  on  les 
55  avoit  imprimés  en  des  lieux  fort  éloignés ,  &  qu'on  n'en  avoit  tiré  que 
55  peu- d'exemplaires,  on  n'en  pouvoit  trouver  aucun  qu'en  les  payant 
55  très-chèrement,  &  la  plus  grand  part  ne  fe  trouvoient  point  du  tout 
53  Mais  les  Etats  Généraux,  pour  fatistaire  les  Sociniens,  &  ceux  qui  vou- 
53  droient  le  devenir,  ont  permis  qu'on  imprimât  à  Amfterdam  les  Œuvres 
53  de  quatre  de  leurs  principaux  Dodteurs  ;  de  forte  qu'au  lieu  qu'on 
,5  n'auroit  pas  eu  pour  deux  cents  piftoles ,  il.  y  a  peu  d'années ,  une 
^  petite  partie  de  ces  Œuvres ,  on  les  a  à  préfent  toutes  enfemble  pour 
,5  moins  de  dix.  Il  eft  vrai,  qu'il  y  a  quelque  temps,  que  l'on  fit  brù- 
,5  1er  en  Amfterdam  un  livre  des  Sociniens,  à  la  prière  même ,  fans  doute. 
,5  de  Guillaume  Bleau ,  qui  Tavoît  fait  imprimer.  Peu  de  jours  après 
h  cette  exécution  publique,  il  expofa  publiquement  en  vente  ce  même 
53  livre;  &  pour  en  recommander  la  vente,  &  en  augmenter  le  prix, 
w  il  fit 'mettre ,  dalùs^lspage  où  étoit  le  titre,  que  c'étpit  ce  même  livre, 
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n  qui,  par  ordre  des  Etats,  avoît  été.  condamné  à  étrç  brûlé  publique-     IIi; 
»  ment  par  la  main  du  Bourreau.  "  Cl  A  s. 

On  peut  juger  par -là  qui  font  ceuX,    à  qui  on  peut  faire  de  plus  N^.VIIL 
juftes  reproches  fur  le  fujet  des  Sociniens  ;  des  Catholiques ,  ou  des  Pré* 
tendus  Réformés ,  &  qui  efl  celle  des  deux  Religions,  qui  a  plus  à  crain- 
dre que  le  Socinianifme  ne  falfe  parmi  elle  de  grands  progrès* 


CHAPITRE      V. 

Troifieme  calomnie  y   non  moins  noire  que  les  précédentes  ^  fur  le  fujet  de 

t&icbariftie. 


L. 


iE  prétendu  Tiers  partie  qui  ne  fubfifte  que  furies  impoftures  de  cet 
Auteur,  eft' encore,  fi  on  l'en  croit,  compofé  d'un  grand  nombre  de 
gens ,  qu'il  fuppofe  ne  pas  croire  ce  que  l'Eglife  croit  du  myftere  de  l'Eu- 
chariftie.  C'eft  l'endroit  de  tout  fon  livre  où  la  calomnie  paroît  avec  le 
plus  d'impudence;  car  il  ne  fe  contente  pas  de  dire  en  l'air,  quHl y  a 
plujîeurs  Catholiques  y  qui  ne  font  en  façon  du  monde  perfuadés  de  la  vérité 
de  ce  myftere  y  mais  il  marque  déterminément  ceux  fur  qui  il  veut  faire 
tomber  ce  foupçon  ;  &  il  dit ,  que  ce  font  la  grande  Société  des  Pères  de 
t Oratoire,  t Auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité ^^  &  les  Théologiens  de 
Port-Royal.  Et  voici  fur  quoi  il  fonde  une  accufation  fi  atroce.  ^ 

(hi  nefauroit ,  dit-it,  fe  perfuader ,  que  ceux  qui  approuvent  ce  que  dit 
M.  Defcartes  touchant  tejjence  de  la  matière ,  croient  de  bonne  foi  la  Trans* 
Jiéjlantiation  pqffible. 

Or  le  malheur  ç/î,  ajoute-t-il ,  que  les  gens,  qui  font  engagés  dans  ces  pag,  107. 
principes  ,  ne  font  pas  des  homme f  médiocres  :  ce  font  les  plus  iliuftres  Sociétés 
de  tEglifCy  G?  les  plus  pures  :  ce  font  les  premiers  efprits  de  ce  fiecle.  Les 
Théologiens  de  Port-Royal  ont  autant  d'attachement  pour  le  Cartéfianifme\ 
que  pour  le  Chriftianifme.  Cette  grande  Société  de  P  Oratoire  eft  dans  Jes 
mêmes  principes  ;  &  t Auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité  ^  auffi^bien  que 
tous  ceux  de  fa  Congrégation ,  paroit  avoir  une  attache  très-grande  à  cette 
Philofophie. 

n  ne  tire  pas  la  conclufion ,  mais  eUe  kiit  d'elle-même;  qui  eft,  qu'on 
ne  peut  pas  fe  perfuader  que  tous  ces  gens-là  croient  de  bonne  foi  ce  que 
•croit  l'Eglife  du  myftere  de  l'Euchariltie  :  d'où  il  s'enfuit ,  après  toutes 
les  louanges  qu'il  leur  donne ,  que  tous  ceux  qui  ont  de  la  Religion  les 
doivent  regarder  comme  des  impies  qui  n'en  ont  point;  puîfque  c'eft  n'ea 
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]IL     point  avoir,  que  de  faire  profeffion  d'une  Religion  dont  on  condamoe 
Clas.  la  foi. 

N*.  Vin.      Mais  tout  eft  faux  dans  cet  argument  »  qui  eft  le  fondement  unique  de 
cette  horrible  calomnie. 

La  majeure  n'eft  fondée  que  fur  ce  qu'il  lui  plaît  de  dire,  page  10}, 
qu'il  s'eji  trouvé  dans  une  converfation  fort  échauffée  entre  des  Eccléjîqftifueit 
qui  accufoient  certains  nouveaux  Pbilofophes  d'être  très-mauvais  Catholiques, 
&  de  s'entendre  avec  les  Calvinijîes  fur  le  point  de  tEucbariftie.  Ceftpar 
où  il  entre  dans  ce  difcours  plein  d'impofture  :  &  il  ruine  même  le  foupçon 
qu'il  voudroit  donner  de  ces  Philofophes ,  quand  il  avoue;  quHls  répon^ 
dent  par  de  grandes  proteflations  de  la  pureté  de  leur  foi  ^  ê?  de  leur  fou- 
rnijjiôn  à  PJ^life;  &  quHls  difent,  qu'ils  parlent  en  Pbilofophes^  &  non 
pas  en  Théologiens  y  &  qu'ils  confiderent  ta  matière  dansfon  état  naturel, 
quand  ils  la  défnijfent  par  P  étendue  ;  &  non  dans  Pétat  oit  Dieu  la  peut  mettre 
par  fa  puiffance.  Car  qu*y  a-t-il,  dans  cette  réponfe  ,  qui  ne  foit  très-ca- 
tholique ,  &  tout-à-fait  conforme  à  celle  que  font  tous  les  jours  les  Théo- 
logiens ,  qui  défendent  la  foi  de  ce  myftere  avec  le  plus  de  zèle ,  contre 
les  objedions  des  Calviniftes  ? 

Car  l'une  de  celles  qu'ils  font  le  plus  valoir  eft,  que  les.  Pères  ont 
établi  des  principes  de  Pbilofophie  contraires  aux  merveilles  que  les  Ca^ 
tboliques  reconnoiffeHt  dans  PEucbarifiie.  Or  y  auroit-il  rien  de  plus  ri- 
dicule que  de  prétendre ,  que  c'eft  s'entendre  avec  les  Calviniftes ,  que 
d'y  répondre  comme  a  fait  l'Auteur  de  la  Perpétuité  Tome  III  Livre  VII, 
Chapitre  X. 

M.  Claude ,  pour  fortifier  fa  preuve ,  tirée  du  fîlence  des  Pères  fur  les 
difficultés  de  PEuchariftie ,  ajoute  ,  qu'ils  ont  propofé  des  maximes  contrais 
res  aux  miracles  qui  s'y  trouvent  félon  nous ,  &  cela  d'abord  paroit  avoir 
...     plus  d'apparence. 

«n  ne  faut  néanmoins  que  faire  un  peu  de  réflexion  for  la  nature  de 
i,  l'efprit  humain ,  &  fur  la  manière  dont  il  agit  ordinairement ,  pour  rc- 
w  connoître  l'inutilité  de  cette  remarque  Se  que,  comme  le  profond  rct 
w  ped  qu'ils  avoient  pour  les  myfteres  les  a  dû  porter  à  ce  filence , 
n  ce  filence  auflî  les  a  portés  naturellement ,  à  parler  des  chofes  de  la 
,3  nature  fans  aucun  égard  à  ces  difficultés ,  ni  aux  myfteres  qui  les  pro- 
n  duifent  '\ 

,,  Car ,  en  parlant  peu  de  ces  difficultés ,  &  ne  les  regardant  jamais 
9)  que  confufément ,  ils  y  ont  peu  penfé  ;  & ,  en  y  penfant  peu ,  ils  les. 
»ont  eu  peu  préfentes  à  l'efprit:  il  y  en  a  même  quelques-unes,  aux- 
n  quelles  ils  ont  pu  ne  faire  aucune  réflexion ,  parce ,  comme  nous  avons 
n  remarqué  d'ailleurs ,   qu'ils  n'ont  pas  conçu  les  myfteres  par  des  idées 

»  philofophiqu€S» 


C  A  T  H  O  L  I  au  E  s.     ÏI.  Pakt.  Chap.  V.        617 

»  philofophiqucs ,  mais  par  les  idées  communes  &  populaires.    Ils  ont     HL 

35  cru,  qu'après  la  confécration  ,  le  pain  étoit  véritablement  changé  au  Cl  as. 

»  corps  de  Jefus  Chrift  ;  qu'ainfi  ce  que  Ton  recevoit  n'étoit  pas  du  pain ,  N^  VUL 

„  quoiqu'il  parût  pain ,  ma^s  le  corp^  même  de  Jefus  Chrift  :  mais  il  n'eft 

>,  pas  néceflaire  qu'ils  aient  porté  leur  curiofité  jufqu'à  vouloir  connoître 

3»  quelle  étoit  la  nature  de  ces  apparences  de  pain ,  que  la  foi  leur  ap- 

»  prenoit  n'être  pas  du  pain.    Il  fuffit  qu'ils  aient  cru  en  général ,  que 

,3  Jefus  Chrift  leur  donnoit  fon  Corps  fous  la  forme  du  pain ,  fans  qu'il 

yy  fût  du  pain  ,  &  que  ce  qui  paroiflfoit  pain  ,  n'étoit.  pas  du  pain  ,  étant 

99  changé  réellement  au  Corps  de  Jefus  Chrift  ". 

9)  U  n'eft  pas  même  néceflaire ,  pour  la  créance  de  ce  myftere ,  qu'ils 
„  fe  foient  formés  dogmatiquement  ces  maximes  fpéculatives ,  que  Dieu 
M  peut  feire  qu'un  même  corps  foit  en  divers  lieux ,  &  que  les  parties 
„  d'un  corps  fe  pénètrent  :  car ,  quoiqu'en  expliquant  philofophiquement 
„  ce  myftere ,  la  raifon  ne  voie  pas  comment  on  en  peut  féparer  ces  fuites , 
93  la  foi  néanmoins  ne  les  regarde  pas  néceflairement  ;  elle  s'attache  uni- 
„  quement  à  la  révélation  divine  :  elle  croit ,  fans  héfiter ,  que  le  Corps 
„  de  Jefus  Chrift  eft  réellement  préfent ,  &  que  le  pain  &  le  vin  ne  fub- 
yy  fiftent  plus ,  parce  qu'ils  font  devenus  ce  corps  &  ce  fang  ;  mais  elle 
„  ne  va  pas  plus  loin ,  &  elle  laifle  à  Dieu  à  exécuter ,  par  les  voies  qui 
»  ne  font  connues  que  de  lui ,  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous  révéler ,  fans 
„  fe  mettre  en  peine  fi  ces  voies  s'accordent ,  ou  ne  s'accordent  pas , 
n  avec  les  principes  de  notre  raifon ,  &  fans  décider,  fi  c'eft  que  ces  prin- 
53  cipes  ne  font  pas  abfolument  vrais ,  ou  fi  c'eft  que  ÏMeu  a  des  moyens 
33  inconnus  aux  hommes ,  pour  opérer  ces  myfteres  3  fans  choquer  nos 
33  principes. 

35  En  un  mot ,  la  foi  range  nos  myfteres  dans  un  ordre  à  part ,  qu'elle 
33  tire  de  la  jurifdidtion  des  raifonnements  humains  ,  &  des  vues  humaines , 
33  au  nombre  defquelles  elle  met  ces  difficultés. 

39  Comme  les  Pères  en  étoient  donc  peu  occupés ,  &  qu'ils  ne  les  re- 
33  gardoient  que  fort  confufément ,  il  eft  très-naturel  qu'ils  n'y  aient  eu 
33  aucun  égard  dans  les  raifonnements  qu'ils  ont  faits  fur  la  nature  des 
33  corps  ;  &  qu'alors  ils  aient  parlé  félon  les  feules  lumières  de  la  raifon ,, 
93  &  félon  le  cours  ordinaire  des  chofes  du  monde  :  car  pourquoi  vou- 
33  droit-on  qu'ils  n'euflent  jamais  parlé  des  chofes  naturelles  en  Philofo^ 
»  phes  3  fans  faire  en  même  temps  leurs  proteftations ,  qu'ils  ne  préten- 
33  doient  pas  que  ce  qu'ils  auroient  dit  fut  vrai ,  dans  un  autre  ordre  que 
93  celui  de  la  nature  ?  Ceft  bien  mal  connoître  l'efprit  des  hommes ,  que 
99  de  les  vouloir  aflujettir  à  cette  exaditude  ;  &  c'eft  avoir  fidt  bien  peu 
»  de  réflexion  fur  la  manière  dont  ils  parlent".  , 

Ecrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  I  i  i  i 
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III.  Et  après  avoir  montré  que  cela  arrive  très-fouvent  aux  hommes  ,  daos 

Cl  AS.  toutes  fortes  de  difcours,  il  ajoute  : 
N".  VIII.  „  Combien  les  Pères  ont-ils  eu  plus  de  liberté  d'agir  de  la  forte ,  à 
55  l'égard  clés  propofîtions  univerfellement  vraies  dans  tout  Tordre  delà 
55  nature ,  &  qui  ne  pouvoient  recevoir  d'exceptions  que  dans  un  autre 
55  ordre  ,  qui  eft  naturellement  excepté  de  tous  les  difcours  des  hommes, 
55  &  qu'ils  ne  prétendent  jamais  affujettir  à  leurs  raifonnements  &  à  leurs 
55  maximes! 

55  Aufli  n'eft  ce  point  à  l'égard  du  feul  myftere  de  l'Euchariftie ,  qu'ils 
55  en  ont  ainfî  ufé  ;  c'eft  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  font  au-deffus  de  notre 
55  raifon.  Combien  trouve-t-on  ,  par  exemple ,  dans  les  Pères,  de  propo- 
55  fitions  générales ,  à  l'égard  des  péchés ,  qu'ils  auroient  exprimées  d'une 
55  autre  forte ,  s'ils  avoient  eu  en  vue  le  péché  originel  "  ? 

Et  après  en  avoir  apporté  quelques  exemples ,  il  paflfe  au  myftere  de 
la  Trinité. 

55  Combien  forme-t-on ,  de  même ,  de  principes  qui  fe  trouvent  faux 
i)5  dans  le  myftere  de  la  Trinité  ?  La  plupart  des  jugements ,  que  nous 
55  portons  de  l'unité  ou  de  la  diflinâon  numérique  des  objets  de  nos 
55  penfées ,  ne  font-ils  pas  appuyés  fur  ces  maximes  :  Quafunt  eadem  toi 
,5  tertio ,  funt  eadem  inter  fe.  Qim  uni  tertio  non  ftint  eadem  ,  non  funt 
>5  eadem  inter  fe  ?  Cependant  les  Minillres  voudroient-ils  prétendre ,  que 
55  ceux  qui  fe  fervent  de  ces  raifons  fans  diftinûion ,  ou  qui  les  fuppofent 
55  dans  leurs  raifonnements ,  ne  croient  pas  le  myftere  de  la  Trinité  ? 

55  Ne  voit-on  pas  auflî ,  que  ces  maximes  générales  fur  la  nature  des 
55  corps,  n'empêchent  pas  ceux  qui  les  étabUflent  le  plus  précifément, 
35  de  reconnoître ,  en  d'autres  lieux ,  que  Dieu  en  peut  difpenfer  ;  &  que 
55  ce  qui  parbît  impoffible ,  félon  ces  maximes ,  ne  l'eft  point  à  la  Tou- 
55  te-puiflTance? 

55  S.  Auguftin ,  par  exemple ,  eft  un  de  ceux  qui  foutient  le  plus  for- 
55  mellement ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'un  corps  pénètre  un  autre  corps; 
55  &  cependant  il  reconnoît ,  en  un  grand  nombre  de  lieux ,  que ,  par  la 
55  puiflance  infinie  de  Dieu ,  des  corps  ont  paffé  au  travers  d'autres  corps, 
55  fans  avoir  jamais  recours  à  ces  fubtilités  philofophiques ,  par  lefquelles 
55  les  Miniftres  tâcherit  d'expliquer  ces  fortes  de  miracles.  Ceft  pourquoi, 
55  ayant  rapporté ,  dans  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu ,  un  miracle  qui  fe 
55  fit  dans  l'Oratoire  de  S.  Etienne  ,  où  l'on  vit  un  anneau ,  qui  étoît  paffé 
55  dans  un  cordon  de  cheveux  dont  une  femme  étoit  ceinte ,  en  fortir  fans 
•  55  aucune  rupture  de  ce  cordon ,  il  fe  contente  d'ajouter ,  que  ce  miracle 
9  paroîtra  incroyable  à  ceux  qui  ne  croient  pas  que  Jefus  Œrift  foit  né 
»  fans  faire  tort  à  la  virginité  de  fa  mère  y  &  qu'il  foit  eniré  iians  le  Iko 
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n  OÙ  étoient  fes  Difciples,  fans  que  les  portes  en  fuflent  ouvertes.  Mai§     HL 
»il  ne  s'amufe  pas  à  chercher  des  voies  philofophiques  pour  expliquer  Cl  as. 
»  ces  miracles  ;  &  il  'paroît  qu'il  n'en  avoit  point  d'autre  idée  que  celle  Ijf %  VIII, 
,3  que  les  paroles  impriment  naturellement ,  qui  eft  ;  que  le  corps  de  Je- 
,>  fus  Chrift  paffa  au  travers  de  ces  portes ,  qui  étoient  fermées ,  &  que 
»  cet  anneau  étoit  forti  de  ce  cordon  de  cheveux  fans  le  rompre  :  ce  qui 
»  enferme  l'idée  naturelle  de  la  pénétration  ". 

U  eft  fi  vrai  que  l'on  peut  avancer  ces  fortes  de  propofîtions  géné- 
rales ,  fans  croire  qu'elles  mettent  des  bornes  à  la  toute-puiffance  de  Dieu, 
qu'Aubertin  en  cite  lui-même  de  deux  Auteurs ,  qu'il  appelle  fes  ad^ 
verfaires. 

Ce  qu'ayant  prouvé ,  il  rapporte  deux  autres  Auteurs ,  qu'on  ne  peut 
nier ,  avec  la  moindre  vraifemblance ,  qui  n'aient  enfeigné  très-certaine- 
ment la  doârine  de  la  préfence  réelle.  L'un  eft  S.  Jean  de  Damas ,  dont  , 
il  allègue  le  paffage  du  monde  le  plus  exprès  pour  ce  fentiment  ;  &  ce- 
pendant, ajoute-t-il,  Aubertin  ne  laiffe  pas  de  rapporter  plufieurs  lieux 
de  cet  Auteur ,  où  il  établit  de  ces  fortes  de  principes  philofophiques  ; 
comme  ,  qu'il  eft  de  la  nature  des  corps  ,  non  feulement  d'être  renfermés 
dans  un  lieu ,  mais  auffi  d'avoir  une  furface  bornée ,  ce  qui  s'appelle  cir- 
confcription  :  &  l'autre  eft  Nicephore ,  Patriaiche  de  Conftantinople ,  qui 
ne  peut  être  foupçonné ,  avec  la  moindre  apparence ,  de  n'avoir  pas  cru 
la  préfence  réelle  :  &  néanmoins  Aubertin  rapporte  auffi  des  paflàges  de 
cet  Auteur ,  qui  contiennent  de  ces  fortes  de  principes  ;  comme ,  par 
exemple  ,  que  les  Anges  ne  fauroient  être  ni  opérer  en  plufieurs  lieux  ;  (^ 
que  cela  n'appartient  qu'à  Dieu  feul  :  que  P homme  eft  toujours  dans  le  temps  ^ 
toujours  en  un  feul  lieu ,  6f  dans  un  efpace  borné. 

Et  voici  la  conclufion  qu'il  tire  de  tout  cela ,  que  la  prudence  &.  la 
charité  doivent  fans  doute  obliger  toutes  les  perfonnes  raifonnables  d'ap- 
pliquer auffi  à  M.  Defcartes ,  &  à  ceux  qui  n'improuvent  pas  fa  Philofophie. 

"  On  voit  donc  évidemment,  que,  quand  ces  Auteurs  décrivent  les 
,>  propriétés  de  la  nature  corporelle ,  ils  ne  prétendent  marquer  que  celles 
„  qui  lui  conviennent  par  fon  être  propre,  &  non  celles  où  elle  peut  être 
„  élevée  par  la  toute-puiflknce  de  Dieu  ;  &  qui  en  effet  font  plutôt  des 
w  fuites  de  la  nature  de  Dieu ,  que  de  celle  des  corps.  Ils  expriment  ce 
„  que  nous  connoiflbns  de  la  matière ,  &  ce  qu'elle  poffede  par  les  prin- 
„  cipes  de  fon  être  ;  mais  ils  n'ont  pas  deflèin  par-là  de  mettre  des  bor- 
j^  nés  à  la  puiffance  de  Dieu ,  ni  de  définir  précifement  ce  qu'elle  peut 
»  opérer  par  fes  créatures.  Et  enfin  on  voit ,  par  Une  expérience  fenfxble* 
„que  ces  principes  de  Phyfique  peuvent  fubfifter  dans  un  même  efprit, 
jiavec  la  créance  de  la  pr^feace  réelle  &  de  la  Transfubftantiatîon  j  foit 
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m.  iî  que  ces  Auteurs  les  aient  exprefrément  reftreints  à  l'ordre  de  la  nature, 
Cl  AS,  ijfoit  qu'ils  n'aient  pas  fait  une  réflexion  exprefle ,  fur  la  contrariété  de 
N*.  VIII.  55  ces  principes  avec  ce  qu'ils  croyoient  de  l'Euchariftie  ;  foit  que ,  pour 
i,3  allier  enfehible  &  ces  principes  &  cette  créance ,  ils  fe  foient  forma 
,3  une  manière  de  nuage  ,  par  laquelle  on  allie  fouvent  des  chofes  qui  pa- 
5,  roiflerit  contraire,  en  fuppofant,  que  Dieu  fait  bien  faire  fubfifter  la 
35  vérité  de  fes  myfteres  avec  -ces  principes  naturels ,  s'ils  font  véritables , 
55  quoique  nous  n'en  voyions  pas  l'accord  &  l'union  ". 

Toutes  les  perfonnes  fages  &  intelligentes  reconnoîtront  fans  peine, 
que ,  quelque  Philofophie  que  l'on  fuive  ,  Péripatéticienne  ou  Gartéfienne , 
cette  manière  de  répondre  aux  Calviniftes  eft  la  plus  folide ,  &  la  feule 
propre  à  rendre  inutiles  leurs  objeéHons  les  plus  apparentes ,  &  à  con- 
firmer les  Catholiques  dans  leur  foi ,  contre  les  peines  qui  leur  peuvent 
venir  dans  l'efprit  l  quand  ils  s'appliquent  trop  aux  difficultés  de  ce  myf- 
tere ,  &  qu'ils  font  en  quelque  forte  dépendre  ce  qu'ils  en  croient ,  de 
la  poflîbilité  de  trouver  des  manières  de  les  accorder  avec  leurs  notions 
naturelles.  Rien  n'eft  plus  dangereux  que  cette  préfomption  ;  &  c'eft  ce 
qui  a  fait  les  Hérétiques  au  regard  de  toutes  les  vérités  de  la  foi,  qui 
font  au  deflTus  de  la  raifon  ;  &  rien  au  contraire  n'eft  plus  fur ,  pour  être 
inébranlablement  attaché  à  la  foi  de  TEglife  ;  au  regard  des  myfteres  les 
plus  difficiles  à  croire ,  que  de  s'en  tenir  uniquement  à  la  révélation  de 
Dieu ,  propofée  par  l'Eglife ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi.  cela  fe  peut  ac- 
corder avec  la  connoiflance  que  nous  avons  des  chofes  naturelles. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  ùfe  ainfi  au  regard  de  la  Trinité;  car  il  ne 
s'eft  point  encore  trouvé  de  Théologien,  ni  Catholique  ni  Proteftant, 
hors  les  Sociniens ,  qui  ait  eu  un  zélé  aflez  iiidifcret  pour  quereller  les 
Philofophes,  qui  reçoivent ,  pour  un  principe  certain  &  indubitable  cette 
maxime:  Qua  funt  eadem  uni  tertio^  funt  eadem  inter  A,  quoiqu'on  ne 
voie  pas  le  moyen  de  l'accorder  avec  ce  que  nous  croyons  d'une  feule 
Eflence  en  trois  perfonnes  ;  ce  qui  nous  oblige  à  croire ,  que  ces  trois 
perfonnes  ,  étant  une  même  chpfe  dans  la  nature  divine ,  félon  cette  pa- 
role de  Jefus  Chrift  ;  Ego  &  Pater  untan  fumus ,  ne  laiflTent  pas  d'être 
réellement  diftinftes  entr'elles.  Pourquoi  donc  auroient-ils  plus  de  droit 
de  les  quereller  fur  la  définition  du  corps,  qui  n'eft  point  différente  de 
celle  que  les  Pères  en  ont  doimée ,  parce  qu'on  ne  voit  pas  facilement 
comment  cela  peut  avoir  lieu  dans  l'Euchariftie? 

D  eft  donc  clair  que  rien  n'eft  plus  mal  fondé  que  ce  que  cet  Ecri- 
vain fait  dire  à  fon  Catholique  quHl  y  a  de  nouveaux  PbUofopbes^  qui, 
fcùfant  profejjîon  ctétre  Catholiques ,  s^ entendent  avec  les  Calviniftes  fur  h 
point  de  tEucbariftie\  fans  en  avoir  d'autre  foodement,  linon  ^  qu'ils  dé- 
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finiflent  la  matière  par  retendue:  car  qu'ils  aient,  ou  qu'ils  n'aient  pas     HL 
raifonen  cela,  c'eft  unedifputc  de  Philofophie ,  dans  laquelle  je  ne  fuis   Cl  a  s. 
point  "obligé  de  prendre  parti;  mais  ce  qui  eil  certain  eft,  quelaréponfe  N'.VIIL 
qu'ils  font,  par  l'aveu  de  cet  Auteur,  à  Tobjedion  qu'on  leur  a  faite  fur 
cela ,  eft  entièrement  femblable  à  celle  que  tous  les  Théologiens  Catho- 
liques font  obligés  de  faire  à  plufieurs  paflages  des  Pères,  qui  ont  auffi 
défini  la  matière  par  l'étendue.    Or  ce  feroit  une  folie  de  prétendre  que 
la  réponfe  que  font  ces  Théologiens  à  ces  paflages  des  Pères,  les  doive 
rendre  fufpeds  d'é.tre  Calviniftes:   on  nepcutitonc,  fans  une  manifefte 
impofture,  prendre  fujet  de-là  de  dire,  de  cesPhilofpphes,  qu'ils  s'en- 
tendent avec  les  Calviniftes  fur  le  fu)et  de  l'Eucharittie.' 

Je  fais  bien  qu'un  nouvel  Auteur  (a)  a  prétendu  décrier  par-là  cette. 
Philofophie,  comme  étant  préjudiciable  à  la  foi;  mais  ces  Philofophes 
répondent ,  que  c'eft  lui-même  qui  y  fait  un  grand  préjudice ,  en  ce  que 
ne  fe  contentant  pas  de  ce  que  l'Ëglife  nous,  oblige  de  croire  de  ce  my^^ 
tere,  il  nous  voudroit  faire  paflfer,  pour  de  nouveaux  articles  de  foi,  ce 
qui  n'a  été  défini  dans  aucun  Concile,  &  ce.  qui  ne  fepeut  prouver  ni 
par  l'Ecriture  ni  par  la  Tradition.  ; 

Us  difent  que  cet  Auteur  confond  très-mal  à  propos  ce  qui  eft  de  la 
foi  avec  les  opinions  des  Scholaftiques  :  qu'il  eft  vrai  que  plufieurs  Doc- 
teurs de  l'Ecole  ont  prétendu,  qu'un  corps ,  coitfervant  toute  fa  fubftance^ 
pouvoit  être  fans  étendue^  &  réduit  en  m  point  mathématique  ;  mais  qu'il 
n'eft  point  vrai  qu'ils  en  aient  parlé  comme  d'une  vérité  de  fol,  de  quoi 
feul  il  eft  queftion:  que  ce  qu'ils  ont  dit  fur!  cela,  auflî-bien  que 
fur  la  féparabilité  des  accidents,  font  des  manières  qu'ils  ont  trouvée» 
pour  expliquer  les  difficultés  de  l'Euchariftie,  &  qu'ils  peuvent  avoir  cru 
qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autres  ;  mais  qu'ils  ne  fe  font  point  attribué  Tau* 
torité  de  faire  des  articles  de  foi,  ni  par  conféquent  de  prétendre,  que 
ce  qui  leur  paroiflfoit  propre  à  expliquer  la  pofiibilité  de  ce.myftere,  fît 
partie  de  la  foi.  ,  .^ 

Mais  c'eft,  leur  dit-on,  une  conféquence  néceflTaire,  de  ce  que  la  foi 
nous  oblige  de  croire  de  l'Euchariftie.  Ils  le  nient;  &  on  ne  voit  pas 
qu'on  le  leur  puiflTe  prouver  qu'en  cette  manière.  Jefus  Chrift  ne  fauroit 
être  réellement  préfent  dans  l'Euchariftie ,  fi  un  corps  ne  peut  être  réduit 
en  un  point  mathématique  :  or  il  eft  de  foi  que  Jefus  Chrift  eft  réellement 
préfent  dans  l'Euchariftie  :  donc  il  eft  de  foi ,  qu'uii  corps  peut  être  ré- 
duit en  un  point  mathématique.    Or  ils  nient  la  majeure  :   &  nous  ne 

(fl)  [Ce  nouvel  Auteur  eft  vraifemblablement  M.  de  la  Ville,  dont  FEcrit  fut  réfuté 
en  1684.  par  le  Père  Malebranche ,  dans  la  Défenfe  de  t Auteur  de  la  Recherche  de  la  v6» 
rite  y  contre  FAccufation  du  Sieur  de  la  Ville ,  &c  3 
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ni.     fommes  point,  difent-ils  obligés  d'en  donner  d'autre  raifôn ,  iînon,  que 

Clas.  ce  n'eft  point  à  nous  à  donner  des  bornes  à  la  toute-puiflance  de  Dieu: 

N*.  Vin.  &  que  nous  croyons  poffible  tout  ce  que  Dieu  promet  de  faire  ;  non 

en  examinant  comment  cela  pourroit  être  poflible  (  c'eft  le  comment  des 

Capharnaïtes  qui  fait  les  incrédules  )  mais  par  cela  feul,  que  rien  n'eft  im- 

poflible  à  Dieu. 

U  eft  certain  auffi  que  c'eft  comme  les  SS.  Pères  nous  ont  appris  à 
nous  conduire  dans  ces  rencontres.  On  n'a  qu'à  lire,  pour  s'en  afiiirer, 
le  Chapitre  VIII.  du. livre  VU.  du  III.  Tome  de  la  Perpétuité  de  la  Fol 

On  y  verra  ce  que  dit  S.  Hilairc  :  que  hs  penfées  des  hommes  font  inca- 
pables  de  coinprendre  les  œuvres  de  Dieu  y  parce  qu'elles  ne  conçoivent  rien 
de  ce  qui  eft  au  dejjits  de  ^intelligence  &  du  pouvoir  des  bo^nmes.  Et  ce  qu'il 
dit  en  un  autre  endroit,  ^u  fujet  même  de  rEuchariftie  :  Attacbons^notis  à 
ee  qui  eft  écrit,  fi  nous  voulons  accomplir  les  devoirs  d'une  foi  parfaite  ;  car 
il  y  a  de  la  folie  &  de  t impiété  à  dire  ce  que  nous  difons  de  la  vérité  natu- 
relle de  Jefus  Cbrift  en  nous^  à  moins  que  lui-^même  ne  nous  l'ait  appris > 

On  y  vçrra  ce  que  dit  S.  Ambroife  :  je  ne  demande  point  de  raifon  4  Jefus 
Cbrift;  car  s'il  me  falloit  desraifons  pour  me  conv.iincre,  je  renoncer  ois  à 
la  foi.  Et  ce  que  dit  S.  EpHrem:  que  les  myfteres  de  Jefus  Chrift  font  un 
feu  immortel;  &  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  les  fonder  y  de  peur  qu'e?i  y 
'  participant  y  on  n'enfoit  confumé;  parce  que  ce  que  Jefus  Chrift  a  fait  pour 
nous  y  dans  ce  Sacrement  y  eft  au  dejfus  de  toute  admiration  y  de  tout  efprit  6? 
de  toutes  paroles.  ■   ,  .      \ 

On  y  verra  ce  que  dit  S.  Chryfoftome  :  que  c'eft  un  blajpbême  do  juger  di 
ces  cbofes  par  la  raifon;  parce  que  le  raifonnetnent  bitmain  n'a  rien  de  com^ 
mun  avec  les  Myfteres  de  la  foi.  Ce  qu'il  dit  en  un  autre  endroit  :  que  toutes 
les  béréfiesfont  venues  de  ce  qu'on  a  voulu  juger  des  Myfteres  par  la  raifon. 
Et  en  un  autre:  que  Dieu  y  qui  nous  a  commandé  de  manger  fa  cbair  dans 
PEucbaryiie ,  n'eft  point  ajjùjetti  à  la  néceffité  de  la  nature  y  ^  eft  au  dejfus 
des  loix  des  cbofes  d'ici  bas. 

On  f  verra  ce  que  dit  S.  Cyrille  d'Alexandrie  :  quand  nous  n'entendons 
pas  comment  les  oeuvres  de  Dieu  font  pojfibles  y  nous  ne  laijfons  pas  de  dire 
à  Dieu  y  en  renonçant  à  tout  doute:  je  fais  que  vous  pouvez  tout  y  &  qu'il 
n'y  a  rien  qui  vous  foit  impoffible.  Et  ce  qu'il  dit  en  un  autre  endroit^  en 
parlant  des  Capharnaïtes  :  ils  eurent  la  bardiejfe  de  demander  encore  corn- 
ment?  Comme  s'ils  n'eujfent  pasfu  que  cette  parole  étoit  un  blafpbême;  car 
c'eft  le  propre  de  Dieu  de  pouvoir  faire  fans  peine  tout  ce  qtfil  veut. 

On  y  verra  ce  que  dit  Hefychius  :  quand  nous  n'avons  pas  ajfez  de  force 
pour  manger  le  Sacrifice  y  ^  le  confumer  tout  entier  y  c'eft^UdirCy.  quand  k 
jviblejfe  de  notre  efprit  nous  empêche  de  comprendre ,  que  les  cbofes  qiiâ 
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voit  font  le  corps  du  Seigneur,  lequel  les  Anges  défirent  de  contempler  ^  Une     ÎIL' 
faut  pas  fe  laiffer  aller  à  ces  doutes^  mais  il  les  faut  jetter  dans  le  feu  du  S.   Cl  as. 
£fprit ,  afin  que  ce  feu  confume  êf  digère  ce  que  notre  foiblejfe  nous  rend  in-  N^  VIIL 
capables  de  digérer.   Mais  de  quelle  manière  les  pourra-tM  cmtfumer?  Si 
nous  penfons  que  ces  cbofes^  qui  nous  paroiffent  impqfflbles  y  font  pojfibles  à  la 
vertu  du  S.  Efprit. 

Que  cette  conduite  eft  fage  &  judicieufe  !  Qu'elle  eft  digne  de  la  piété 
des  Pères  !  Qu'elle  eft  conforme  à  la  foiblefle  de  nos  efprits  !  Elle  les  affu- 
jettit  parfaitement  à  la  foi  !  Elle  réprime  le  foulévement  de  la  raifon ,  dans 
fa  naiflànce  même  ;  &  au  lieu  de  s'arrêter  à  développer  des  difficultés  qui 
ébranlent  toujours  Tefprit,  elle  les  étouffe  tout  d'un  coup  par  le  poids 
de  l'autorité  divine ,  avant  même  qu'elles  foient  formées.  Qu'il  vaut  bien 
mieux  empêcher  ainfî  l'efprit  de  feJaiflèr  aller  à  fes  vains  raifonnements , 
que  d'avoir  à  le  ramener  après  qu'il  s'y  eft  abandonné  ! 

Ofera-t-on  dire  encore ,  que  parler  de  la  forte  des  difficultés  de  l'Eu- 
chariftie ,  c'eft  fe  rendre  fufped  de  s'entendre  avec  les  Càlviniftes  ?  Bien 
loin  de  cela,  rien  ne  fait  voir  davantage  combien  les  Pères  ont  été  éloi- 
gnés de  la  fauffe  interprétation,  que  les  Sacramentaires  donnent  aux  pa- 
roles de  Jefus  Chrift.  Car,  s'ils  avoient  cru  qu'il  n'eût  voulu  dire  autre 
chofe ,  fînon  que  le  pain  étoit  la  figure  de  fon  Corps ,  ç'auroit  été  uffc 
vifible  extravagance  de  nous  propofer  cela  comme  un  Myftere  incom- 
préhenfîble,  &  fur  lequel  nous  aurions  befoin  d'être  fortifiés  dans  la  foi, 
par  la  confidératîon  de  la  toute-puiflance  de  Dieu,  en  penfatit  que  ce  qui 
nous  paroit  impoffible  dans  ce  Myftere,  eft  poffible  à  la  vertu  du  S.  Efprit 
Eft-ce  qu'il  eft  jamais  entré  dans  l'efprit  d'une  perfonne  raifonnable,  dé 
dire  que  c'étoit  une  chofe  bien  difficile  à  concevoir;  &  qu'on  avoit  peine 
à  comprendre  qu'il  fût  poffible ,  que  le  pam  eût  été  pris  par  Jefus  Chrift 
pour  être,  la  figure  de  fon  corps? 

Cependant,  ce  n'eft  pas  proprement,  de  quoi  il  s'agît  dans  l'accufatîoii 
calomnieufe  de  cet  Ecrivain.  Il  n'eft  pas  queftion  de  favoir  fi  l'objeâion , 
qu'il  dit  que  l'on  fait  à  ces  Philofophes  Cartéfîens ,  eft  forte  ou  foîble  j 
mais  fi,  quelque  forte  qu'elle  pût  être,  on  auroit  droit  d'en  conclure, 
non  qu'ils  feroient  mauvais  Philofophes ,  mais  que  ce  feroient  des  hypo- 
crites fans  Religion  &  fans  confciencé;  qui,  faifant,  comme  il  reconnoît 
qu'ils  font,  toutes  fortes  de  proteftations  de  la  pureté  de  leur  foi,  feroient 
Càlviniftes  dans  le  cœur,  &  fe  rendroient  fans  ceffe  coupables  d'une  infi-  • 
nité  d'idolâtries,  en  adorant,  comme  les  autres  Catholiques,  ce  qu'ils 
croiroient  n'être  que  du  pain.  Ceft  à  ce  dernier  que  cet  Ecrivain  s'arrête :- 
&  c'eft  ce  que  je  foutiens  qu'il  n'a  pu  dire,  que  par  une  calomnie  diabo- 
lique >  qui  va  à  détruire  laReL'gion,  en  faifant  croire  ^\x%  libérons,  4^e 
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II L     toutes  les  perfonnes  intelligentes  peuvent  être  Juftement  foupçonnées  de 

Clas.  n'en  point  avoir.  Car  ils  n'auroient  qu'à  fe  figurer,  comme  ils  font  aulfi, 

N*.  Vin.  que  les  principes  de  la  raifon  combattent  nos  plus  grands  Myfteres ,  pour 

en  conclure,  à  l'exemple  de  cet  Auteur,  qu'on  ne  fanroit  fe  perfuada 

qu'aucune  perfonne  d'efprit  les  croie  de  bonne  foi. 

Les  Sociniens,  fur-tout,  pourront  prétendre  que  tous  les  Protcftants 
n'ont  point  d'autre  fentiment  qu'eux,  touchant  la  Trinité  &  le  péché  ori- 
ginel; mais  que  n'ayant  ofé  d'abord  combattre  ces  dogmes  der£gllfeR(V 
maine,  parce  qu'ils  y  étoient  en  trop  grande  vénération  ,.&  qu'ils  end- 
gnoient  de  paflfer  pour  impies  s'ils  les  attaquoient,  ils  a  voient  toujoun 
depuis  perfévéré  dans  cette  diffimulation,  parce  qu'ils  ne  vouloient  pas 
donner  la  gloire  à  d'autres  d'avoir  pouflfé  plus  loin  qu'eux  la  réformation 
de  l'Eglife.  Et  ils  auront  autant  de  droit  que  notre  Auteur  de  fe  confir- 
mer dans  cette  penfée,  par  une  raifon  toute  femblable  à  la  Genne ,  en  pré- 
tendant que  ces  dogmes  font  fi  abfurdes ,  qu'on  ne  fauroit  fe  perfuader 
que  des  gens  d'efprit,  qui  fe  font  affranchis  de  la  tyrannie  de  TAntechrift» 
les  puiffent  croire  de  bonne  foi. 

Les  Calvinifles  fe  pourront  imaginer  la  même  chofe  des  Ludiériens,  qui 
font  leurs  frères  aines,  &  avec  qui  ils  ont  tant  de  fois  voulu  s'unir.  Our 
toutes  les  abfurdités,  qu'ils  trouvent  à  s'imaginer  qu'un  corps  humain 
puiffe  être  réduit  à  la  petiteffe  d'une  hoflie,  regardant  aufli-bien  la  Confubf- 
tantiation  des  Luthériens  que  la  Tranffubftantiation  des  Catholiques,  qui 
les  empêchera  de  dire  que  cela  eftfî  contraire  à  la  raifon,  qu'on  ne  Su- 
roît fe  perfuader  que  Luther  &  fes  difciples ,  qui  ont  reçu  les  prémices 
de  l'efprit  delà  Réformation,  l'aient  cru  de  bonne  foi? 

Tout  le  monde  a  intérêt  de  s'élever  contre  cette  impudente  manière  de 
calomnier  les  gens,  fur  ce  qui  eftleplus  cher  atout  autre  qu'à  des  im- 
pies, qui  eft  leur  Religion;  puifqu'il  n'y  a  perfonne,  qu'on  ne  puiffe, par 
cette  voie  diabolique  »  rendre  fufpeâ  de  n'en  avoir  point 
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CHAPITRE      VI.  ^^vui. 

Juftijication  des  Pères  de  t  Oratoire  ^  &  des  Théologiens  de  Port-Royal^ 
contre  timpofture  de  cet  Auteur  »  qui  les  calomnie  de  f  entendre  avec  les 
Calvinijies ,  fur  lefujet  de  tEucbarifiie. 

J  E  n'ai  encore  confîdéré  qu'en  général  la  calomnie  de  cet  Ecrivain ,  tou- 
chant fon  tiers  parti ,  qu'il  dit  s'entendre  avec  les  Calviuiftes  :  eUe  paroîtra 
encore  plus  horrible ,  en  defcendant  au  particulier.  Il  l'applique  à  tous  les 
Pères  de  l'Oratoire ,  à  l'Auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité,  &  aux  Théo- 
logiens de  Port-Royal,  par  l'attachement  qu'il  leur  attribue  à  la  Philolbphie 
de  M.  Defcartes.  Mais  qu'çntend-il  par  cet  attachement?  Avoir  de  l'ellime 
de  cette  Philofophie ,  en  la  croyant  pour  le  moins  auffi  raifonnable  que 
celle  d'Ariftote  ?  Ceft  même  ce  qu'il  ne  peut  pas  dire  avec  vérité  de  tous 
les  Pereç  de  l'Oratoire ,  mais  feulement  de  quelques-uns.  Qjie  fi  cela 
fuffit  pour  être  coupable  de  toutes  les  conféquences,  que  l'ignorance  & 
l'envie  ont  fait  tirer  des  principes  de  cette  Philolbphie,  il  y  aura  bien  des 
Miniftres  qu'on  pourra ,  félon  cet  Auteur ,  regarder  comme  des  gens  très- 
pernicieux  à  la  Religion  Chrétienne.  Car  qui  ne  fait  ce  qu'en  a  dit  Voëtius , 
très-célebre  Miniftre  d'Utrecht ,  &  Profeffeur  en  Théologie,  qjiii  avoit  tanj: 
de  crédit  dans  cette  Univerfité,  qu'il  y  fit  condamner  les  Livres  de  ce 
Philofophe,  comme  conduifant  à  TAthéifme  ,  &  capables  de  renverfer 
toute  la  Religion.  Il  faut  donc  que  cet  Auteur  croie  qu'on  a  droit  de 
tenir  pour  fufpeds  d'Athéifme  &  de  libertinage ,  tant  d'autres  Miniftres 
&  de  ProfeflTeurs ,  que  ces  Cenfures  téméraires  n'ont  pas  empêché  de  fe 
déclarer  pour  cette  Philofophie.  M.  Folfogue^  très-eftimé  parmi  les  Mî- 
mftres  de  Hollande ,  en  eft  un  ;  &  il  s'eft  moqué  de  Labadie ,  qui  lui  en 
a  voulu  faire  un  crime.  ' 

Mais  il  eft  vifible  que  cet  Ecrivain  prend  ce  mot  à' attachement  dans  un 
fens  bien  plus  criminel.  Il  veut  infmuer  qu'on  a  tant  d'attache  à  la  doc- 
trine de  ce  Philofophe ,  qu'on  feroit  moins  difpofé  à  s'en  départir ,  qu'à 
s'éloigner  de  la  dodrine  dç  l'Eglife.  Ceft  ce  qu'il  a  dû  fuppofer ,  pour 
doimer  lieu  à  fa  médifance  ûir  le  fujet  de  l'Euchariftie ,  &  ce  qu'il  fait 
affez  entendre ,  quand  il  dit  des  Théologiens  de  Port-Royal  ;  qu'ils  ont 
autant  d'attachement  pour  le  Cartcjtanifme  ^  que  pour  le  Chriftianifme.  Mais 
que  feire  à  un  calomniateur  fi  effronté  ?  Je  ne  fâche  point  d'autre  remède 
que  la  voie  courte  &  facile  du  bon  Père  Valérien,  en  lui  difant,  quoi- 

Ecrits  cojttre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  K  k  k  k 
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IIL  qu'avec  regret',  au  nom  de  tous  ces  calomniés,  que  je  connois  affez, 
Cl  A  s.  pour  être  afTuré  qu'ils  ne  me  défavpuèront  pas.:  jflentiris  imptidetitiffini. 
N\  Vin,  Ils  ne  feroient  pas  vraiment  Chrétiens ,  s'il  avoient  autant  d'attachement 
à  une  Philofophie  humaine ,  qu'au  Chriftianifme.  Dieu  ûe  veut  pas  moift 
avoir  le  premier  lieu  dans  notre  efprit  par  là  foi ,  que  dans  notre  cœor 
par  la  charité.  Nous  devons  être  perfuadés  ,  que  nous  fommes  plus  csq»- 
blcs  de  nous  tromper  dans  les  chofes  naturelles ,  que  nous  croyons  le 
mieux  favoir ,  que  dans  celles  qu'il  nous  a  apprifes  par  fa  parole.  Et  cette 
Philofophie ,  à  laquelle  on  leur  reproche  d'être  attachés ,  d^une  manière 
qui  ne  feroit  pas  chrétienne ,  n'a  euf  garde  de  les  détourner  de  cette  pen- 
fée  ;  puifque  c'en  eft  un  des  premiers  principes  ,  comme  on  le  peut  voir 
par  ces  excellentes  paroles  de  M.  Defcartes ,  à  la  fin  du  premier  livre  de 
de  fes  Principes. 

Sur-tout  nous  tiefidrons  pour  règle  infaillible ,  que  ce  que  Dieu  a  révélé 
ejl  incomparablement  plus  certain  que  lerejie;  afin  que^  fi  quelque  étincdk 
de  raifon  fembhit  nous  fuggérer  quelque  chofe  au  contraire  ^  nous  f oyons 
toujours  prêts  à  fi)umettre  notre  jugement  à  ce  qui  vient  de  fa  part.  Alais, 
pour  ce  qui  eft  des  vérités  dont  la  Théologie  ne  fe  mêle  points  H  tCy  auroit 
pas  (t apparence  qu'un  homme,  qui  veut  être  Pbilofophe,  reqiit pour  vrai 
ce  qu'il  n'a  point  connu  être  tel,  &  qu'il  aimât  mieux  fe  fier  à  fesfens; 
c'eft'Ci^ire ,  aux  jugements  inconfidérés  de  fwi  enfance ,  qu'à  fa  raifon ,  lorf- 
qu'il  eft  en  état  de  la  bien  conduire. 

Ce  n^eft  pas  néanmoins  fur  quoi  l'on  fe  doit  fonder ,  pour  confondre 
ceux  qui  répandent  de  telles  impoftures.   On  en  eft  coupable  dès  qu'on 
avance  ce  qui  ne  peut  être  connu  qu'en  fouillant  dans  le  cœur  des  gens  ; 
&  ceux  contre  qui  on  les  emploie  font  fuffifamment  juftifiés ,  quand  ils 
affurent  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  impute  fans  aucune  preuve  ;  ^  Biais 
bien  plus  encore  quand  ils  ont  prévenu  ces  téméraires  accufations ,  par 
des  déclarations  publiques ,  d'une  difpofition  toute  oppofée  à  celle  qu'on 
leur  attribue. 
Liv.  j.ch..      Or  c'crt  ce  qu'a  fait  l'Auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité.  Sans  dotftBj 
8.  p.  21}.  dit-il,  l'étendue  n' eft  pas  l'ejjence  de  la  matière  ;  fi  cela  eft  contraire  à  k 
foi,  onyfoufcrit.  Lon  eft ,  grâces  à  Dieu,  très-perfuadé  de  lafoibkjfc  & 
de  la  lif)iitation  de  tffprit  humain.    On  fait  qu'il  a  trop  peu  d'étendue  pow 
mefurer  une  puiffànce  infinie  ;  que  Dieu  peut  infiniment  plus  que  nous  ne 
-    pouvons  concevoir ,    qu'il  ne  nous  donne  des  idées  que  pour  connoitre  les 
chofes  qui  arrivent  par  l'ordre  de  la  nature,  &  qu'il  nous  cache  le  refte. 
On  eft  donc  tottjours  prêt  à  foumettre  l' efprit  à  la  foi;  mais  il  fatitd* autres 
preuves-  que  celles  qu'on  apporte  ordinairement ,  pour  ruiner  les  raifons  que 
Pou  vient  de  dire-;  parce  que  les  manières  do^tt  on  explique  les  myfteresà 
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\  foi  ne  font  pas  de  foi ,   ^  qiCon  les  croit  même  fans  comprendre  qtCon    ^m. 
>i  puijje  jamais  expliquer  nettement  la  manière.  Cl  à  s. 

On  croit  ^  par  exemple ,  leMyfiere  de  la  Trinité^  quoique  tefprit  humain  N^  VTIL 
e  le  puijfe  concevoir;  &  on  ne  làiffe  pas  de  croire  que  deux  cbofes^  qui 
e  differmt  point  d'une  troifieme ,  m  différent  point  entr' elles ,  quoique  cette 
ropojîtionfemble  le  détruire.  Car  on  efl  perfuadé  qu'il  ne  faut  faire  ufage 
efon  efpritj  que  fur  des  fujets  proportionnés  à  fa  capacité  y  &i  qu'on  ne 
oit  pas  regarder  fixement  nos  myJiereSy  de  peur  d'en  être  éblouis  ^  félon  cet 
vertiffement  du  S.  Efprit  :    Qui  fcrutator  eft  Majeftatis  ,    opprimetur 

gloria. 

Vouloir  qu'un  homme,  qui  parle  de  la  forte,  foît  plus  attaché  à  ce 
[u'il  croit  favoir  de  la  nature  par  la  raifon,  qu'à  ce  qu'il  a  appris  par  la 
3i  de  Dieu  &  de  fes  myfteres ,  &  l'accufer  fur  ce  fondement  d'être  Cal- 
inilte  dans  le  cœur ,  ce  n'eft  pas  feulement  fe  moquer  du  commande- 
lent  de  Jefus  Chrift,  qui  nous  défend  de  juger  témérairement  de  nos 
reres  ;  c'eft  faire  ce  que  d'honnêtes  Payens  auroient  en  horreur  :  c'eft 
ompre  le  plus  grand  lien  de  la  fociété  humaine,  qui  eft  la  parole,  & 
n  rendre  inutile  le  principal  ufage.  Car  il  n'y  a  rien ,  à  quoi  elle  foit 
ilus  néceflàire,  qu'à  nous  faire  connoitre  les  uns  aux  autres  ce  qui  efl: 
aché  dans  le  fond  de  notre  cœur.  Et  c'efl:  à  quoi  elle  ne  pourra  plus 
îrvir ,  fi  on  foufFre  l'établiflement  de  cette  règle  du  Démon  de  la  ca- 
omnie  ;  qu'il  eft  toujours  permis  de  foutenir  à  un  homme  qu'il  croit  ceci 
m  cela ,  quoiqu'il  puiffe  dire  que  cela  eft  faux ,  &  qu'il  croit  tout  le 
ontraire.  Que  fi  ce  même  Auteur  a  depuis  propofé  quelques  matières, 
)our  faire  voir,  que,  quand  l'étendue  feroit  l'eflènce  de  la  matière,  tout  ce 
[ue  l'Eglife  croit  de  l'Euchariftie  ne  laifleroit  pas  de  pouvoir  être  véri-  J 

able ,  c'eft  en  vain  que  cet  Ecrivain  s'eft  imaginé  qu'il  n'avoit  qu'à  dire 
n  Pair  qu'elles  font  abfurdes ,  pour  faire  douter  de  fa  fol  Je  foutiens , 
u  contraire  ,  que  c'eft  ce  qui  ôte  davantage  tout  lieu  d'en  douter ,  quel- 
[ue  jugement  qu'on  en  fafle,  pourvu  (ce  qui  eft  vrai  aufli)  qu'elles  ne 
ontiennent  rien  qui  foit  contraire  à  ce  que  l'Eglife  nous  oblige  de  croire 
le  ce  myftere,  qui  eft,  que  Jefus  Chrifï  y  eft  réellement  préfent,  parle 
hangement  véritable  du  pain  en  fon  corps ,  de  forte  qu'il  n'y  demeure 
lus  que  les  apparences  du  pain. 

Il  ne  me  reite  plus  qu'à  venger  l'honneur  des  Théologiens  de  Port- 
loyal,  que  ce  faifeur  d'Entretiens: met  à  la  tète  de  ces  impies  d'un  pré- 
endu  tiers  parti,  qui  s'entendent  avec  les  Calviniftes  ,   fur  le  fujet  de 
'Euchariftie-  Mais  on  peut  dire  que  c'eft  le  comble  de  la  hardiefle  à  mé-  *  Dans  la 
lire  fans  pudeur  &  fans  jugement.    Il  en  a  dû  être  convaincu,  P^  ce  î^P??^.^ 
[u'il  a  pu  lire  dans  un  livre  fait  peu  de  temps  avant  le  lien  ,  *  qui  a  eu,  1.6,  ch.x. 

Kkkk     a 
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II L     &  qui  a  encore,  aflez  de  cours  dans  le  monde,  pour  fie  lai  être  {m 
Cl  A  9.  inconnu.  U  n'a  qu'à  prendre  pour  lui  ce  qu'on  y  a  été  contraint  de  diir 
N*.  VHL  d'un  autre  calomniateur ,  qui  lui  reffembloit. 

«  Il  y  a  des  calomnies  fî  outrées ,  &  fi  hors  de  toute  apparence ,  qu'ell» 
55  ne  peuvent  qu'être  avantageufes  à  ceux  contre  qui  on  les  emploie  ^  parce 
n  qu'elles  découvrent  de  telle  forte  la  paffion  de  lem-s  accufateurs  ,  qu'elles 
35  ley  rendent  indignes  de  toute  créance.  Que  s'il  y  en  eut  jamais  de  cette 
55  nature ,  on  peut  dire  que  ce  font  celles  dont  on  fe  fert  contre  les  Tra- 
55du(fteurs  de  Mons,  pour  les  rendre  ocfieux  parmi  le  peupfc,  comme 
55  étant  au  moins  fort  douteux ,  s'ils  n'ont  point  des  fentiments  hérétiqaes 
55  fur  le  fujet  de^'Euehariftife  " 

^  Le  Beu  où  cette  tradudion  s'eft  faite  eft  une  Maifon  Religieufe ,  par- 
55  ticuliérement  confacrée  à  l'adoration  perpétuelle  de  Jefus  Chrift  réfîdant 
55  fur  nos  Autels.  Ceux  qui  y  ont  travaillé ,  ont  entrepris  en  même  temps 
55  de  défendre  la  foi  de  ce  myftere ,  contre  fes  plus  grands  emiemis.  Le 
55  public  a  cru  que  c'a  été  avec  fuccès  :  les  Miniftres  ont  reconnu ,  qu'il 
55  y  ,a  long-temps  que  leur  Seéle  n'a  été  plus  fortement  attaquée.  Et  fi  b 
55  converfion  de  quelques  perfonnes  illuftres  par  leur  naiflance  &  par  leur 
^  >5  mérite ,  a  fait  perdre  à  ce  parti  fes  plus  forts  appuis ,  ces  grands  hommes, 
55  dont  l'heureux  changement  a  donné  tant  de  joie  à  TEglife ,  ont  bien 
55  voulu  déclarer,  que  la  ledure  des  Ouvrages  de  ceux  que  M.  Mallct 
55  déchire  avec  tant  d'emportement ,  rfy  avoit  pas  peu  contribué.  '' 

"  On  peut  encore  leur  favoirgré,  d'avoir  employé  tout  ce  qu'ils  pou^ 
55  voient  avoir  de  crédit  dans  le  morde,  à  faire  triompher  la  foi  de  TE- 
^  55  glife  touchant  TEuchariftie ,  dans  tous  les  endroits  de  la  terre  où  Jefus 

%  55  Chrift  eft  adoré.  Ils  avoient  réduit  les  Calviniftes  à  ce  point,  qu'ils  fe 

55  trouvoient  forcés ,  ou  de  reconnoître  que  leur  prétendu  changement 
55  de  l'ancienne  foi,  dont  ils  accufoient  TEglife,  étoit  impoffible,  ou  de 
55  prétendre  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  ces  grandes  Sociétés  Chrétiennes ,  ré- 
55  pandues  par  MJnivers ,  &  féparées  les  unes  des  autres  depuis  tant  de 
55  fiecles ,  étoient  toutes,  au  regard  de  ce  point,  dans  la  même  créance  que 
55  nous.  Leurs  Miniftres  avoient  pris  ce  dernier  parti;  &  jamais,  rien  n'a 
55  été  foutenu  avec  plus  d^audace ,  que  ce  qu'avoit  avancé  M.  Claude  dans 
55  foii  premier  Livre  :  Que  la  tranffubftantiation  &  l'adoration  de  Jefus  Chrift 
55  d^ns  le  Sacrement ,  étoient  inconnues  à  toutes  les  Eglifes  de  la  terre > 
55  hors  celle  de  Rome.  Mais  on  peut  dire  auflî  que  jamais  fauflfeté  n'a  été 
55  plus  hautement  confondue,  que  Ta  été  celle-là,  par  le  foin  qu'on  a 
55  pris  d'obtenir,  des  Chrétiens  de  toutes  les  différentes  Communions  qui 
«fout  dans  le  monde,  des  atteftations  de  leur  créance  fur  ce  myftere,  fi 
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i,  folemnelles  &  fi  authentiques,  qu'il  faut  n'avoir  ni  honneur  ni  con*     HT. 
3»  fcience,  pour  réfifter  à  une  fi  grande  lumière.  "  Cl  a  s. 

"Toutes  les  perfonnes  équitables  croiront  (ans  doute  que  c'eft  avoir  N^VIUt 
^  rendu  quelque  fervice  à  TEglife ,  que  d'avoir  agi  de  la  forte  ,  ou  qu'au 
w  moins  c'eft  avoir  donné  les  plus  grandes  preuves  de  fa  foi,  qu'on  en 
,,  puiffe  donner  en  ce  monde ,  où  le  fond  du  cœur  n'eft  connu  que  de 
,5  Dieu  feul.  Quel  peut  donc  être  ou  Taveuglement ,  ou  la  hardiefle  de 
>jceux,  qui,  de  tous  les  points  de  la  Religion,  fur  lefquels  on  peut 
->,  également  rendre  la  foi  des  gens  fufpedle,  quand  on  ne  fait  pas  fcrupule 
»  de  mentir ,  ofent  choifîr  celui  fur  lequel  leur  calomnie  eft  certaine* 
,5  ment  h  plus  incroyable?  Car  qui  eft  le  Dofteur,  dont  on  ne  pourra 
,5  point  dire ,  quand  on  le  voudra  décrier ,  qu'il  eft  Calvinifte  dans  Tame 
»  fur  le  fujet  de  TEuchariftie,  fi  on  a  pu  le  dire  de  ceux  à  qui  Dieu  a 
,5  fait  la  grâce  de  combattre,  avec  tant  de  zèle,  l'héréfie  des  Sacramen- 
»  taires,  &  de  contribuera  la  converfion  de  tant  de  perfonnes,  à  qui  la 
w  ledhire  de  leurs  Livres  a  fait  connoître  la  vérité  de  notre  foi  ?" 

Que  peut  dire  à  cela  notre  faifeur  d'Entretiens?  Prétendra-t-il  qu'il  a 
un  grand  garant  de  la  manière  dont  il  a  parlé  des  Théologiens  de  Port- 
Royal  ,  n'ayant  fait  en  cela  que  fuivre  l'un  des  plus  habiles  &  des  plus 
eltimés  de  fes  Miniftres,  qui  eft  M.  Claude?  Mais,  bien  loin  que  cela 
le  puilfe  excufer,  c'eft  ce  qui  le  rend  plus  coupable.  Car,  outre  que  les 
crimes  ne  fe  juttifient  point  par  les  exemples,  fon  propre  intérêt  l'auroit 
dû  porter  à  ne  fe  point  engager  dans  un  procédé  fi  mal  honnête ,  &  fî 
indigne  d'un  Chrétien,  doiit  un  homme,  fi  célèbre  dans  fon  parti,  n'a 
tiré  que  de  la  confufîon. 

D  eft  donc  bon  qu'U  fâche  que  cela  n'a  pas  réuflî  à  M.  Qaude,  &  qu'il 
a  été  fort  embarrafle ,  lorfqu'il  s'eft  trouvé  pouffé  un  peu  fortement ,  fur 
ce  qu'il  avoit  voulu  donner  le  même  foupçon  de  ces  Théologiens  de 
Port-Royal,  quoiqu'avec  beaucoup  plus  d'adreffe,  en  ces  termes  myfté- 
rieux  :  Dieu  fera  voir  tm  jour  qui  font  ceux  qui  font  tort  à  tJ^life  :  la 
lumière  de  fon  jugement  manifeftera  toutes  cbofes  ;  &j'efpere  même  qu'avant 
cela  les  hommes  fe  défabuferont,'&  alors  il  ne  fera  plus  nécejfaire  d'écrire 
par  politique  en  faveur  de  la  Tranjfubftantiation  :  il  ne  faudra  plus  fe 
fervir  de  ce  moyen  pour  fe  remettre  en  grâce  avec  Rome ,  ^  regagner  le 
cœur  des  peuples  ;  car^  les  cbofes  ayant  changé  de  face  y  cette  prudence  de  la 
cbair  ^  du  fang  n'aura  plus  de  lieu.  On  s'étoit  plaint ,  avec  une  jufte 
indignation ,  de  la  malignité  de  ces  paroles ,  dans  le  premier  Tome  de 
la  Perpétuité ,  Liv.  XI.  ch.  ix.  M.  Claude  s'étoit  plaint  à  fon  tour ,  dans 
fa  première  Réponfe,  qu'on  les  avoit  prifes  trop  au  criminel j  &  voici 
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m.     comme  on  a  découvert  Tillufion  de  cette  juftification  prétendue,  dans  b 
Cl  A  s.  Réponfe  générale.  Livre  II.  chap.  i. 

N^  Vin.  "  J'en  prends  à  témoin  toutes  les  perfonnes  judicieufcs ,  fî  ces  parolei 
55  ne  donnent  pas  l'idée  de  gens  qui  écrivent  de  la  Tranfliibftantiatioa  contre 
,5  leur  perfuafion  &  leur  confcience.  Si  ce  n'eft  pas  à  quoi  les  portent  les 
,5  mots  de  politique^  &  de  prudence  de  la  chair  &  du  fang^  &  (i  ce  fcns 
j^n'eft  pas  affez  vifible,  pour  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Al 
,3  Claude  ne  s'en  foit  pas  apperçu.  " 

«Il  fait  une  fnppofition  fantaftique,  que  les  honmics  ji  défabuferont ; 
>,  c'eft-à-dire,  qu'ils  deviendront  Calviniftes ,  en  reconnoiflant  Terreur 
„  de  la  Tranflubftantiation.  Et  c'eft  fur  cela  qu'il  dit;  qu'alors  il  nefeia 
3yplus  néceffaire  d'écrire  par  politique  ^  en  faveur  de  la  Tra^tJJubJiantiation; 
n  parce  que  y  les  cbofes  ayant  changé  de  face  ^  cette  prudence  de  la  chair  & 
,5  du  fang  n'aura  plus  de  lieu.  Il  n'y  auroit  point  de  fens  dans  ces  paroles, 
w  fî  elles  ne  fuppofoient  que  l'Auteur  de  la  Perpétuité ,  n'eft  pas  du  nombre 
ii  de  ceux ,  qui  ne  fe  défabuferont  qu'alors ,  mais  qu'il  eft  déjà  défabufé. 
w  Car ,  en  fuppofant  qu'il  ne  devroit  embrafler  la  prétendue  vérité  du 
^3  fentiment  des  Calviniltes  ,  que  dans  ce  changement  général  du  monde, 
,3  pourquoi  lui  reprocher  avec  infulte,  qu'il  ne  feroit  plus  néceffaire  alors 
»  d'écrire  par  politique ,  en  faveur  de  la  Tranffubjlantiation  ;  puifqu'il  au- 
w  roit ,  àms  cette  hypothefe ,  un  motif  bien  plus  naturel  de  n'en  plus 
w  écrire ,  qui  eft,  que  Dieu  Tauroit  fait  changer  de  penfée ,  &  lui  en  auroit 
,5  fait  connoîtrelafaufleté?  Et,  fuppofant,  au  contraire,  que  nonobftant 
«  le  changement  des  autres ,  il  demeureroit  toujours  attaché  à  la  docbine 
,5 de  la  Tranflubftantiation,  pourquoi  le  zèle  de  foutenir  un  fentiment, 
33  dont  il  faudroit  qu'il  fût  bien  fortement  perfuadé ,  ne  feroit-il  pas  fuffi- 
33  fant  de  le  porter  à  en  écrire ,  fans  avoir  befoin  pour  cela  de  conlidé- 
53  rations  politiques  ?  Il  eft  donc  clair ,  que  les  paroles  de  M.  Claude 
33  ne  peuvent  railbnnablement  regarder  qu'un  homme,  qui,  tfétant  en 
M  aucun  temps  perfuadé  de  la  Tranflubftantiation ,  feroit  difpofé  d'en  écrire 
,3  en  un  temps,  quand  il  y  trouveroit  de  l'avantage  félon  la  prudence  de 
33  la  chair ,  &  de  ne  le  plus  faire  en  un  autre ,  quand  il  n'y  feroit  plus 
33  porté  par  les  vues  d^une  poHtîque  humaine.  " 

«  Que  fi  les  paroles  mêmes ,  dont  il  s'eft  fervi  en  cet  endroit ,  portent 
33  naturellement  à  ce  fens ,  que  fera-ce ,  fi  Ton  les  joint  à  tout  ce  que 
33  l'on  lit  dans  le  Livre  de  M.  Claude  fur  ce  fujet  ?  Quelle  idée  a-t-il  voulu 
»  donner  de  fes  adverfah^s ,  quand  il  les  repréfente  en  un  autre  endroit, 
33  comme  des  gens  qui  exhortent  fouve^it  les  Calvinijles  defe  rejoindre  à  eux, 
Miitlléguant  qu'il  y  a  bien  des  chofes  à  ejpérer;  &  qu'il  en  conclut,  que- ton 
:33  ejl  donc  perfuadé  qu'il  fe  peut  faire  un  changement  injenfible;  quoiqu'il  foit 
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j^  fi  faux  que  Ton  leur  ait  jamais  tenu  ce  difcours ,  que  l'on  défie  M.     HT. 
»  Claude  de  nommer  aucun  Miniftre ,   ni  aucune  perfonne  de  fa  Sede ,  C  l  a  s. 
n  capable  de  cet  entretien ,  avec  qui  on  ait  parlé  de  matières  de  Religion?    N^  Vllf. 

^^Que  fera-ce  encore,  fi  Ton  confîdere  cette  horrible  comparaifon, 
yy  qu'il  fait  d'eux  avec  ces  femmes  déréglées,  qui  afFedentde  médire  d'un 
3>  homme  en  toute  rencontre,  &  de  le  faire  entrer  par  force  dans  leurs 
9>  difcours  fans  fuite,  fans  liaifon  ,  fans  néccfiité,  dont  il  fdit  l'application 
,5  en  ces  termes  :  On  a,  dit-il,  ajjez  de  penchant  à  juger  qu'il  y  a  du  myfiere. 
yy  dans  ce  procédé  ^  fur^tout  quand  le  inonde  en  a  parlé  y  comme  il  a  parle 
yy  de  nous  &  de  ces  Meffieurs?  M.  Claude  a  bien  vu  qu'il  n'y  avoit  pns 
53  moyen  de  pallier  cette  accufation  ;  c'eft  pourquoi  il  a  eu  recours  à  fon 
,>  artifice  ordinaire ,  qui  eft  de  fupprimer  les  chofes  auxquelles  il  ne  peut 
yy  répondre. 

''  Que  fera-ce  enfin,  fi  Ton  confîdere ,  que ,  dans  ce  dernier  livre  même, 
55  où  il  a  été  obligé  de  fe  juftifier  fur  ce  point,  bien  loin  de  déclarer 
55  nettement  qu'il  n'a  eu  aucun  deffein  de  les  faire  foupçonner  d'avoir 
55  écrit  contre  leur  perfuafion  ,  il  a  eu  la  hardiefle  d'infinuer ,  qu'on  a  eu 
55  raifon  de  les  en  foupçonner  ?  Car  c'eft  l'idée  qu'il  donne  dans  fa  Pré- 
55  face  même ,  en  difant ,  que  ces  Meffieurs  fe  font  aJJez  déclarés  contre 
»  eux ,  pour  ne  laiffer  plus  de  lieu  déformais  de  les  foupçonner  de  collufion.- 
55  Cela  ne  veut-il  pas  dire  qu'il  y  en  avoit  lieu  auparavant  ?  Quoi  !  M- 
53  Claude  s'efforcera ,  par  toutes  les  adrefles  dont  il  fe  pourra  avifer , 
55  d^autorifer  un  foupçon  abominable ,  toutes  fes  paroles  contribueront 
55  adonner  cette  idée  horrible;  &  après  qu'il  l'aura  imprimée  dans  l'efprit 
55  de  tout  le  monde,  il  en  fera  quitte  pour  nous  dire  froidement,  quHl 
55  ne  s' eft  pas  déclaré  fur  ce  points  que  fes  paroles  peuvent  avoir  un  autre 
55  fens,  que  l'on  ne  doit  point  fonder  fes  intentions,  &  qu'on  t  outrage, 
^y  fcandaleufement  quand  on  s'en  plaint? 

53  Mais  je  ne  crains  point  de  lui  dire ,  que  cette  manière  de  fe  jufti* 
,5  fier  eft  pire ,  en  quelque  forte ,  que  la  calomnie  même  dont  on  Tac- 
35  cufe;  puifqu'elle  tend  à  autorifer  la  calomnie  en  général,  &  qu'elle  . 
35  ouvre  à  tous  ceux  qui  auront  envie  de  médire ,  une  voie  de  le  faire 
55  avec  toute  la  malignité  qu'ils  voudront ,  fans  qu'ils  en  puiflent  être 
55  repris,  félonies  principes  de  M.  Claude.  Car  ils  n'auront  déformais,' 
55  félon  cette  nouvelle  morale,  qu'à  fe  fervir  de  paroles,  qui  pùiflènt 
55  littéralement  recevoir  un  bon  fens,  quoiqu'elles  en  faffent  entendre 
55  très-dairement  un  autre  à  tout  le  monde  ;  &  pourvu  qu'ik  obfervent* 
35  cette  précaution,  que  les  médifants  garderont  facilement,  il  leur  fera 
55  permis  de  donner  telle  opinion  qu'ils  voudront  de  ceux  qu'ils  auront 
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III.     »  envie  de  décrier;   &  s'ils  s'en  plaignent,  de  les  accufer  de  violenct. 

Cl  AS.  »  (f  emportement  j  d'excès ^  &  doutragesfcandalenx.  " 

N\  VIIL  Je  n'ai  befoin  de  conclure  autre  chofe  de  tout  ce  difcours ,  finon 
qu'il  faut  que  cet  Ecrivain  foit  bien  aveugle  dans  fes  médifances ,  puifqu'il 
en  ofe  avancer,  fur  lefquelles  il  fe  trouve  démenti  par  fes  propres  Ali- 
niftres  :  car  M.  Claude  ayant  été  obligé  de  reconnoître  qu'il  y  a  plus  de 
dix  ans  que  ces  MeJJîeurs  (  c'eft-à-dire  les  Théologiens  de  Port-Royal) 
fe  font  ajjez  déclarés  contre  eux,  pour  ne  laijfer  plusi  de  lieu  de  les  foup^ 
qonner  de  coUuJîon,  avec  quel  front  celui-ci  a-t-il  pu  entreprendre  de 
faire  revivre  une  calomnie  abandonnée ,  en  les  mettant  à  la  tête  de  ces 
prétendus  hypocrites  du  tiers  parti ,  qui ,  contrefaifant  les  Catholiques 
zélés ,   s'entendent  avec  les  Cal  vinifies  fur  le  fujet  de  l'Euchariftie  ? 

Mais,  après  l'avoir  évidemment  convaincu  d'une  fî  horrible  inipofture, 
il  ne  refte  qtfà  lui  demander  ce  que  tout  cela  peut  faire  au  livre  de 
M.  de  Meaux ,  &  comment  il  a  pu  prétendre  de  prouver  par-là  que  cet 
excellent  livre ,  dont  l'Eglife  tire  tous  les  jours  de  fi  grands  avantages, 
eft  un  livre  pernicieux,  &  capable  de  perdre  l'Eglife?  Car  c'eft  pour 
prouver  ce  paradoxe ,  qu'il  a  voulu  apprendre  au  monde ,  que  TJ^life 
de  France  eft  pleine  de  gens,  qui,  faifant  profeflîon  d'être  Catholiques, 
font  Calviniftes  dans  le  cœur.  Il  a  bien  vu  cette  difficulté ,  &  il  fe  la 
propofc  à  lui-même ,  par  fon  Provincial. 

pag.  109.      Le  Prov,  J'ai  fort  bien  écouté  ce  que  vous  venez  de  dire ,  &  ne  toi 
pas  mal  compris  ;    quoique  cela  ne  foit  guère  de  mon  métier.    Mais  je  ne 
coTfiprends  pas  que/le  liaifon  tout  cela  peut  avoir  avec  le  livre  de  M.  de 
Mcaux,    &  comment  ce  livre  ^    qui  par  oit  avoir  tant  de  refpeS  pour  k 
myflere  de  PEucbariflie ,    peut  fervir  à  grojfir  le  parti  de  ces  gens ,  qid 
font  les  efprits  forts ,  êf  qjd  foulevent  leur  raifon  contre  nos  myjleres. 
L'Objedion  çft  forte.    Comment  y  fatisfera-t-il  ?  Le  voici. 
Le  Par.  Je  vous  le  ferai  bientôt  comprendre.   Tous  les  Catholiques  du 
tiers  partie   qui  n'ont  pas  trop  de  refpeS  pour  nos  myjiercs,  ont  un  pro- 
fond mépris  pour  toutes  les  dévotions  populaires.    Et  il  fait  enfuite  un 
difcours  de  fept  pages ,  plein  de  nouvelles  fauflFetés ,  fur  des  fujets  tout 
différents,   fans  dire  un  feul  mot  de  l'Euchariftie,   de   laquelle  feule  il 
s'agiffbit  dans  l'objeftion  qu'il  avoit  promis  de  réfoudre.  Y  eut-il  jamais 
une  impertinence  plus  fignalée;  &  pouvoit-il  mieux  faire  voir,  qu'il  ne 
fe  mçt  pas  en  peine,    fi  ce  qu'il  dit  eft  à  propos,  ou  hors  de  propos, 
s'il  y  a  de  la  fuite  ou  non ,  pourvu  qu'il  médife  des  Catholiques  ? 


CHAPITRE 
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CHAPITRE      VIL 

La  (UJpute  célèbre  entre  t Auteur  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  &  M.  Claude, 
très-ittfidellement  rapportée  par  M.  Spdnbemius. 


iir. 

Clas. 

N'.vni, 


O 


N  me  permettra  bien  de  quitter,  pour  un  moment,  notre /a//h/r 
d Entretiens  ^  pour  dire  quelque  chofe  fur  un  autre  livre,  qui  mérite  affu- 
rément  qu'on  y  fkfle  plus  d'attention.  Ce  font  les  StriSures  de  M.  Span- 
hemius  fur  le  livre  de  M.  de  Meaux.  Elles  entrent  affez  naturellement 
dans  le  fujet  que  je  traite  ;  puifque  c'eft  du  livre  de  ce  Prélat ,  que  l'Au- 
teur de  la  Politique  du  Qergé  a  pris  occafion  de  dire  tant  de  fottifes, 
contre  la  doftrine  de  l'Eglife  Catholique.  Mais  j'ai  une  raifon  particulière, 
qui  m'oblige  d'examiner  un  point  de  ce  livre  de  M.  Spanhemius.  C'eft 
que  j'ai  trouvé  qu'il  y  parle  avec  tant  de  mépris  de  ce  qu'on  a  cru  juC- 
ques  ici  qu'avoit  fait  l'Auteur  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  y  à  l'avantage  de 
TEglife ,  que  fi  cela  étoit  comme  il  le  prétend ,  ce  que  j'en  ai  dit  dans 
le  Chapitre  précédent  ne  feroit  qu'une  vanité  ridicule ,  qui  n'auroit  aucua 
fondement  de  vérité. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  bien  d'autres  livres  &  d'autres  Auteurs  ,  qu'il  a  trai- 
tés de  la  même  forte.  Car,  avant  que  d'en  venir  a^  livre  de  M.  de  Meaux; 
il  fait  un  long  dénombrement  de  diverfes  méthodes ,  que  les  Catholiques 
ont  prifes  pour  combattre  les  Novateurs.  Et  il  a  trouvé  une  voie  fort 
abrégée  ,  pour  montrer  le  peu  d'eftime  qu'on  en  doit  faire.  Ceft  en  difant 
Simplement,  qu'un  tel  &  un  tel  Miniftre  y  ont  répondu ,  &  qu'ils  ont  fait 
voir  que  ce  n'étoient  que  des  fophiftiqueries.  Cela  doit  réuffir  dans  les 
Ecoles  de  Leyde ,  fi  leurs  jeunes  Théologiens  y  font  allez  fimples ,  pour 
en  croire  leurs  Maîtres  à  leur  parole.  Mais  cela  pourroit  ne  lui  être  pas 
avantageux ,  s'il  s'en  trouvoit  de  moins  dociles ,  qui  jugeaflent  à  propos 
de  reconnoître  par  eux-mêmes ,  fi  les  différentes  manières  de  les  combattre, 
font  auffi  méprifables  que  leurs  Profeffeurs  les  leur  repréfentent.  Car,  pour 
peu  qu'il  y  en  eût  qui  vouluffent ,  par  exemple ,  lire  le  livre  de  M.  Jan- 
fém'us  contre  Voëtius ,  qui ,  étant  traduit  en  flamand ,  a  tant  converti  de 
Prétendus  Réformés  dans  les  Provinces -Unies ,  ou  ceux  de  Meilleurs 
de  Wallenboug,  qui  n'ont  pas  feulement  établi  avec  une  netteté  &  une 
folidité  admirable  tout  ce  qu'ils  avancent ,  mais  qui  l'ont  de  plus  foutenu 
avec  la  même  clarté ,  par  des  répoqfes  précifes ,  contre  les  vaines  atta- 
ques de  tous  les  ZVliniftres  qui  ont  écrit  contre ,  je  doute  que  M.  Span^ 
hemtus  fe  trouvât  bien ,  de  leur  avoir  donné  eavip  de  confulter  ces  Auteurs  ^ 
Ecrits  contre  les  Protejlants.  Tome  XIV.  L 11 1 
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.   III.     en  leur  falfant  croire  qu'ils  n*y  trouvcroient  que  de  quoi  fe  fortifier  dam 

Cl  AS.   la  dodrine  des  Egliles  Reformées. 

N^  Vin.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'Auteur  de  la  Perpétuité  de  la  foi  auroit  tort  de  fc 
plaindre  de  n'être  pas  mieux,  traité  que  tant  d'autres  célèbres  G^ntrover- 
fiftes.  Mais  on  a  droit  de  repréfenter  à  M.  Spanheniius ,  qu'il  devoit  être 
mieux  informé  de  cette  longue  difpute ,  &  ne  pas  mêler  tant  de  fàuffetés 
dans  le  narré  qu'il  en  fait.  Il  les  faut  peut-être  attribuer  aux  mauvais 
mémoires  qu'on  lui  a  donnés  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  trouven 
pas  mauvais ,  que ,  pour  lé  redreffer ,  je  lui  en  marque  les  principales. 

Première   Fausseté. 

•     Après  avoir  dit ,  que  les  Théologiens  de  Port-Royal  avoient  entrepris 
de  prouver  la  Perpétuité  de  la  foi .  de  PEuchariftie  par  l'impcfiibilité  du 
'  changement ,  il  ajoute  ;  que  l'Ecrit  qu'on  fit  fur  cela  fut  fbutenu  enfuite 
par  beaucoup  d'Ecrits  :    Potijjimo  ejus  vindice  Arnaldo ,   bine  Nuuctto  Ju 
fuita.  On  ne  fait  ce  qu'il  veut  dire  par-là.  Car  il  eft  vrai  que  le  Père  Nouet 
écrivit  de  l'Euchariftie ,  contre  M.  Claude ,   dans  le  même  temps  ;  mais 
ce  fut,  comme  on  fait  ordinairement,   par  l'Ecriture  &  par  les  Pères, 
&  en  déclarant  en  termes  exprès ,' qu'il  laiflbit  la  défenfe  de  l'argument, 
pris  de  Timpodibilité  de  l'innovation ,  à  l'Auteur  de  la  Perpétuité  ,  conuKt 
rate  querelle  particulière ,  à  laquelle  il  ne  prenoit  point  de  part.  Il  n'a  donc 
pasraifon  décompter  ce  Jéfuîte  pour  und«s  défenfenrs  de  cet  Argument 
Et  c'eft  ce  que  M.  Spanhemius  devoit  avoir  appris  de  M.  Claude  ,  qm 
parle  en  ces  termes ,  dans  la  Préface  de  fa  féconde  Réponfe ,   des  trois 
Auteurs  qui  avoient  écrit,  prcfque  en  même  temps ,  pour  la  dodrine  de 
i'Eglite  fur  l'Euchariftie  ;  favoir ,  PAuteur  de  la  Perpétuité ,  qui  avoit  coni^ 
mencé,  &  les  deux^Jéfuites ,   le  P.   Nouet  &  le  P.  Maimbourg,  qui 
avoient  publié  leurs  ouvrages  quelque  temps  après.   On  a  vu  ^  dit-il ,  pa^ 
roitre,  depuis  peu ,  trois  différentes  méthodes  fur  cette  Tnatiere:  Il  veut  même 
qu'on  en  juge  fort  différemment  :  car  il  dit  de  Tune ,  qu'elle  eji  la  moins 
injufie  ç^  la  moins  obliqué  ;  de  l'autre ,  qu^elle  efl  beaucoup  plus  adroite  & 
mieux  concertée  que  celle  de  M.  Amauld  ;  &  le  jugement  qu'il  fait  de  la 
troifieme,  c'eft-à-dire,  de  celle  de  la  Perpétuité,  eft;  qu'il  femble  que  a 
nouveau  chemin  n'a  été  ouvert ,   que  pour  donner  aux  Calvinijles  de  nou^ 
veaux  avantages  contre  lEglife  Romaine  &  fes  doSrlnes  ;  ce  qui  fcroit  h 
marque  du  plus  mauvais  livre  qu'on  fauroit  faire. 

Mais  qu'il  eft  aifé  de  faire  réformer  cette  fentence!  il  ne  faut  qu'en 
appeller  à  un  Juge  qu'il  ne  peut  pas  récufcr  ;  c'eft  à  M.  Claude  lui-même: 
Car  t argument  du  livre  de  la  Perpétuité  n'eft  pas  changé  depuis  qu'ils 
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é  propofé  la  première  fois;   &  on  avouera  fans  peine,   que  le  gros     IIL 
)Iume  qu'on  avoit  fait  pour  le  foutenir,  contre  la  fcconde  Réponfe  de  Cl  a  s. 
L.  Claude ,  ne  Favoit  ni  afFoibli  ni  obfcurcL   Cependant  le  changement  N%VIIL 
li  eft  arrivé ,  non  dans  les  chofes ,  mais  dans  Telprit  de  ce  Miniftre , 
tellement  troublé  &  renverfé  fes  idées ,  qu'il  en  a  fait ,  comme  nous 
înons  de  voir ,  dans  la  Préface  de  la  Réponfe  à  ce  gros  volume ,  un 
gement  diredement  oppofé  à  celui  qu'il  en  faifoit  lorfqu'il  eft  entré  dans 
I  différent  II  f cuit  avouer  de  bonne  foi ,  difoit-il  alors  ,  &  fans  fe  laiffer 
ctiper  par  un  faux  intérêt  de  parti ,   qu'on  ne  f  aurait  prendre  un  tour 
us  adroit  fur  la  matière  de  PEucbarifiie^  que  celui  que  cet  Auteur  a  pris; 
?  fî  la  vérité  lui  manque ,  comme  elle  lui  manque  affurément ,  au  moins 
eji-il  pas  pojfïble  de  donner  ni  plus  de  force  à  fes  raifonnements ,  ni  plus 
'  jour  à  fes  vratfemblances ,  ni  plus  de  couleur  qu'il  a  fait  à  une  mauvaife 
ufe.   Tout  perfuadé  que  je  fuis  que  ce  ne  font  que  des  apparences ,  je  re- 
nnois  pourtant  qu'elles  éblouijfent. 

C'eft  ainfi  que  M.  Claude  en  jugeoit  au  commencement ,  lorfqu'il  n'y 
oit  pas  encore  intéreffé  perfonnellement  ;  mais  ,  les  chofes  ayant  changé 
î  face ,  ce  Traité ,  &  ceux  qu'on  a  faits  pour  le  foutenir ,  qui  font  in- 
>mparablement  plus  forts,  font  devenus  les  derniers  des  livres. 

Voilà  ce  qu'on  lui  a  reproché  dans  la  Réponfe  générale  y  Liv.  II.  chap.  3. 
[.  Spanliemius ,  qui  parle  de  M.  Claude  avec  tant  d'éloges ,  juftifiera , 
)mme  il  pourra  ,  la  bizarrerie  de  ces  deux  jugements  fi  oppofés.  On  ne 
m  met  pas  en  peine  :  car  affurément  ce  n'eft  pas  d'eux  que  les  Catho- 
}ues  attendent  l'approbation  de  leurs  ouvrages  ;  &  on  fait  affez  qu'ils 
fedlent  de  n'en  parler  jamais  avec  plus  de  mépris ,  que  loifqu'ils  en  font 

plus  incommodés ,  &  qu'ils  fe  trouvent  dans  une  plus  grande  impuif- 
nce  d'y  répondre  raifopinablement 

IL      Fausseté. 

II  faut  que  M.  Spanhemius  n'ait  pas  lu  les  livres  dont  il  parle  ;  car  or 
îfauroit  fe  perfuader , . que ,  s'il  les  avoit  lus,  U  eût  voulu  rapporter, 
ec  tant  d'infidélité ,  l'argument  de  NmpoJJibilité  du  changement  de  la  foi 
*  t^life  touchant  PEucbarijiie ,   qui  a  été  le  fujet  de  tant  de  volumes. 

Cette  fauffeté  eft  fi  énorme ,  que  la  peur  que  j'ai  qu'on  ne  puiffe  croire 
i'il  l'ait  avancée  m'oblige  de  rapporter  fes  propres  termes. 

Hujus  ratiocina  vis  onmis  fuity  aut  credidijfe  ab  avo  Eccleftam  univer-* 
m  realem  Cbrijii  prafentiam  in  Eiicbarijiia  Sacramento ,  oui  credidijfe 
ypojîtum.  Pojlerius  cenferi  non  pojfe ,  niji  ijiud  quoque  cenfeatur ,  mtita^ 
m  deinceps  Ecclejîam  U7iiverfam ,  fcnteittià  priore  abjeSà ,  (ff .  adoptatâ  illâ 
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ÏII.  qua  prafeittiam  realem  profitetur.  Hanc  porrà  mutationem  ^  tnuUis  pr^ufu 
C  L  A  s.  dis  injetlis ,  ac  cong^flis  abfurdis ,  ut  abborrentem  à  veri  fpecie  ,  explodunt; 
aWULfuijJe  enim  mutationem  ejufmodi  y  qucim  neceffe  fit  non  fenfim  ejfe  faSam^ 
lahente  tevjpore y  progrediente  Cut  accidlt)  errore ^  &  vires  acquirente  fii^ 
p^rjlitione  ,  cui  tandem  à  Pontificibus ,  ê?  horum  fub  nutti  Conciliis ,  auSo- 
-rit as  accefferit  ;  fedfa^am  fimiiï  &  femel  in-publico ,  folemni  ratione,  orht 
toto  adfpeiiante ,  mh'anteque  Ecclefiain  univerfam  fubitaneà  defeSione  in  ba^ 
refim  ,  /;/  idololatriam ,  effe  prolapfam.  Et  hiijus  illi  dcfeSionis  ,  totftttpeniâ 
nominibus  (^diem  &  Confulém)  tempus  fcilicet  &  teftes  ^  defiderant  ^  quibus 
fi  deftituimury  fiiam  de  perpétua  êf  immotâ  Ecclefiafide  affertionem  verm 
effe  inferunt  &  illibatam. 

Il  propofe  bien  en  quoi  confiftoit  en  général  la  force  de  rArgument 
du  premier  Traité  de  la  Perpétuité ,  &  ce  que  c'étoit ,  en  faifànt  voir  qu'il 
n'ell  pas  poflîble  que  toute  TEglife  ait  changé  de  foi  touchant  TEucha- 
riftie.  Mais ,  coninie  on  peut  concevoir  que  ce  changement  s*eft  pu  faire 
en  deux  manières  ;  ou  peu  à  peu^  ou  tout  d'un  coup ,  il  fuppofe  qu'on 
a  rejeté  la  première ,  comme  ne  méritant  pas  d'être  réfutée ,  &  qu'on 
s'eft  uniquement  arrêté  à  la  dernière  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'on  a  prétendu,  que, 
fi  l'EgUfe  avoit  changé  de  foi ,  il  auroit  fallu  que  c'eût  été  tout  d'un  coup, 
fimul  &  feniel ,  toute  la  terre  le  voyant ,  &  admirant  que  toute  l'Eglife 
eut  pafle  par  un  changement  {uhit /fi^bitaneà  dcfeêiione ,  du  fentimentdes 
Calviniftes  à  celui  des  Catholiques.  Ceft  pourquoi  il  ajoute,  qu'on  leur  a 
demandé  le  jour  &  l'année  (diem  &  Confiilem^  d'un  changement  fi  fur- 
prenant  ;  &  qu'on  leur  a  déclaré ,  que ,  s'ils  n'en  pouvoient  marquer  le 
-jour  &  l'année  ,  il  falloit  qu'ils  avouaffent ,  que  l'Eglife  étoit  toujours  de- 
meurée dans  la  même  foi  touchant  l'Euchariftie. 

Je  ne  fais  s'il  fe  peut  trouver  d'exemple  d'une  plus  grande  infidélité; 
car  on  a  fait  jufteinent  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  qu'on  a  fait.  Après 
avoir  mis  pour  fondement,  qu'on  ne  fauroit  concevoir  que  ce  change- 
ment fe  foit  pu  faire  qu'en  deux  manières  ;  ou  peu  à  peu ,  ou  tout  d!m 
i:oup  ;  bien  loin  qu'on  ait  rejeté  la  première ,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  la 
dernière,  en  prétendant  que  les  Calviniftes  étoient  obligés,  à  moins  que 
de  perdre  leur  caufe,  de  produire  des  témoins  qui  marquaffent  kjottr 
&  Pannée  de  ce  changement ,  comme  ne  s'étant  pu  faire ,  s'il  s'étoit  fait, 
que  tout  d'un  coup  ;  bien  loin ,  dis-je ,  qu'on  ait  pris  cette  voie ,  on  a 
pris  toute  1-oppoféc ,  en  ne  s'arrêtant  point  à  ce  changement ,  qui  fe  fe- 
roit  fait  tout  d'un  coup  ^  mais  à  celui  qui  fe  feroit  fait  peu  à  peu;  quieft 
auflî  celui  qu'Aubertin,  &  les  autres  Minîftres,  ont  prétendu  étreeflfeâir 
Yement  arrivé  »  depuis  la  fin  du  neuvième  fiede ,  jufqu'au  commencement 
4e  l'onzième. 
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n  ne  faut ,  pour  être  afTuré  de  ce  que  je  dis ,  qu'écouter  l'Auteur  même     IIL 
de  la  Perpétuité ,  expliquer  en  quoi  il  met  la  force  de  fon  argument.  Cl  as. 
cîans  le  premier  Traité  qu'il  en  a  fait ,  qui  a  donné  naiffance  à  cette  longue  N*.  VIIL 
difpute.  Ce  Traité  a  pour  titre  :  Traité  sur  l'Eucharistie  ,  où  ton  fait 
voir  la  Perpétuité  de  la  foi  de  PEglife  Catholique  touchant  ce  myjiere ,  en 
montrant  qu'il  ne  -fy  ejl  fait  aucune  innovation  depuis  les  Apôtres.    11  eft 
divifé  en  deuxSeftionsj  dont  la  première  eft  intitulée:  Qite  cette  innova^ 
tion  eft  abfolument  impojfible.    Et  voici  comme  il  entre  en  matière,  pour 
prouver  cette  impoffibilité.     Il  montre  d'abord  que  les  Minifti-es  n'ofe- 
roient  nier  \  que  toute  l'Eglife  ne  fe  foit  trouvée  unie  dans  la  foi  de  la 
préfence  réelle ,  lorfqu'elle  s'éleva  contre  Bérenger ,  qui  avoit  propofé  fon 
fens  de  figure ,  vers  Tan  1030.  Et,  fur  ce  fondement,  voici  ce  qu'il  dit 
en  la  page  ig. 

«  Si  l'Eglife  ancienne  avoit  été  Calvinifte  ,  &  fi  elle  avoit  cru  que  Jefus 
^'  Çhrift  fût  réellement  abfent  des  fymboles ,  elle  ne  pourroit  être  venue 
,,  dans  l'état  où  nous  l'avons  vue  au  temps  de  Béretiger ,  qu'en  changeant 
,3  univerfellement  de  créance  :  &  ce  changement  ne  fe  peut  concevoir 
5>  qu'en  deux  manières  ,  qui  font  toutes  deux  également  impoflîbles.  L'une 
,3  feroit,  de  s'imaginer  qu'il  fe  fût  fait  tout  d'un  coup  ;  en  forte  que  tous 
33  les  Chrétiens ,  après  avoir  cru  jufques  alors  que  Jefus  Chrift  n'étoit  pas 
,5  préfent  dans  l'Euchariftie ,  enflent  commencé  tous  enfemble  de  croire 
^  qu'il  y  étoit  ;  &  que  ,  s'étant  endormis  Calviniftes ,  ils  fe  fuflent  réveillés 
33  Catholiques ,  fans  favoir  comment ,  &  avec  un  entier  oubli  de  ce  qu'ils 
33  avoient  été  :  ce  qui  eft  fi  ridicule ,  que  je  ne  m'arrête  pas  à  le  réfuter. 
33  L'autre ,  que  ce  changement  fe  foit  fait  infenfiblement  ;  que  quelques- 
33  uns  aient  introduit  l'opinion  de  la  préfence  réelle  ,  que  d'abord  ils  aient 
33  eu  peu  de  feâateurs  ;  mais  qu'enfuite  cette  opinion  fe  foit  gliflee  infen. 
33  fiblemet  par-tout 

33  Dans  cette  fuppofîtion ,  il  faut  néceflkirement  qu'il  y  ait  eu  d'abord 
3,  un  temps  ;  favoir  dans  la  naiffance  de  cette  opinion ,  où  elle  n'étoit  fuivie 
>3  que  d'un  très-petit  nombre  de  perfonnes  ;  qu'il  y  en  ait  eu  un  autre, 
33  où  ce  nombre  étoit  déjà  beaucoup  augmenté ,  &  où  il  égaloit  celui 
.33  de  ceux  qui  ne  croyoient  pas  la  préfence  réelle  de  Jefus  Chrift  dans 
3>  l'Euchariftie  ;  un  autre,  où  ce  fentiment  s'étoit  rendu  maître  de  lamul- 
33titude,  quoiqu'avec  oppofîtion  d'un  grand  nombre  d'autres,  qui  de- 
93  meuroient  encore  dans  la  doârine  ancienne;  &  enfin  un  autre,  où  il 
33  régnoit  paifiblement  &  fans  oppofition ,  qui  eft  l'état  où  les  Calviniftes 
33  font  obligés  d'avouer  qu'il  étoit ,  lorfque  Bérenger  conunença  d'exdter 
30  des  difputes  fur  cette  matière. 

33  U  eft  impofEble  3  que,  fi  la  Dodrine  des  Catholiques  étoit  une  iano^ 
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m.     siVation  de  l'ancienne  foi,  quife  fut  faite  infenfîblçment ,  elle  n'eût  paffi 
C  L  A  s.  »  par  ces  degrés  ;  &  cependant  chacun  de  ces  degrés  comprend  des  abfur* 
N'.  Vm.  ,3  dites  infupportables  ". 

Eft-celà  ce  que  M.  Spanhemius  attribue  à  cet  Auteur?  Efl-ce  fupporcfi 
que,  fi  le  changement  s'étoit  fait,  il  faudroit  que  c'eut  été  tout  d'un  cùuf 
&  non  peu  à  peu?  Eft-ce  demander  aux  Calviniftes  des'' témoins ,  qui  mar* 
quent/^  jour  Se  tannée  de  ce  changement  fiibit?  Eft-ce  prétendre  qu'ils 
doivent  perdre  leur  caufe,  s'ils  ne  peuvent  produire  de  tels  témoins?  Ceô 
fi  manifeftement  tout  le  contraire ,  qu'on  ne  fauroit  que  rougir  d*an  td 
procédé ,  qui  alTurément  ne  convient  pas  à  un  homme  de  la  réputation  de 
M.  Spanhemius.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  à  la  fincérité  chrétienne, 
qui  doit  régner  fur-tout  dans  les  difputes  de  Religion,  où  il  y  va  duûlut 
de  ceux  à  qui  on  fait  prendre  l'erreur  pour  la  vérité ,  que  d'imputer  à  des 
Auteurs  Catholiques ,  dont  on  a  de  la  peine  à  fe  défendre ,  tout  l'oppcfc 
de  ce  qu'ils  difent,  pour  faire  croire  à  des  Ecoliers,  que  l'on  trompe,  & 
au  public,  que  l'on  veut  furprendre,  que  ce  qu'ils  exigent  de  leurs  adver- 
faires  eft  manifeftement  injufte ,  afin  de  pouvoir  fonder  fur  ces  faufles  fup- 
pofîtions  des  viftoires  imaginaires.  Cependant  c'eft  le  fruit  que  M.  Spanhe- 
mius a  prétendu  pouvoir  recueillir  de  cette  féconde  faufleté,  comme  nous 
allons  voir  dans  la  troifieme. 

Troisième     Fauss-eté. 

Celle-ci  eft  la  fuite  de  la  précédente;  &  elle  en  contient  plufieurs,  que 
j*aime  mieux  repréfenter  par  fes  propres  ternies  :  Hac  totius^  dit-il,  artificu 
fumma,  cujus  vanijfimas  bypotbejes  y  fraudes  j  aftuSy  dijfimulatam  ubique  vd 
fuccttam  Antiquitatem  y  fie  expofuit  publica  bomintmi  luci  Clarijfmius  Clau^ 
dius  Parifienfis  Theohgtis^  ut  adverfarios  ad  novas  aHes  comptderit 

C'eft  une  chofe  affez  nouvelle ,  de  donner  à  un  Miniftre  de  Charenton 
le  titre  de  Tbeologus  Parifienfis  ^  qui  ne  peut  raifonnablement  fignifier 
qu'un  Dofteur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris  ;  de  forte  qu'un  All^ 
mand,  ou  un  Polonois,  qui  n'auroit  point  oui  parler  de  cette  difpute, 
ne  pourroit  juger  autre  chofe,  de  ce  qui  en  eft  dit  ici,  finon  que  ce  M 
Claude  eft  un  Dofteur  de  Sorbonne,  qui  auroit  réfuté  les  livres  de  h  Per- 
pétuité; ce  que  les  Proteftants  auroient  bien  pu  croire,  puifqu'un  des  ad- 
verfaires  de  M.  l'Evêque  de  Meaux  a  bien  ofé  dire ,  qu'on  fitvoit  uneper- 
fonne  catholique ^  qui  écrivoit  contre fi)n  Expofition.  Mais,  quand  cette 
équivoque  n'auroit  pas  été  à  craindre ,  l'afFedation  d'un  titre  fi  fingulier 
a  quelque  chofe  de  choquant;  &  il  eft  bien  certain  qu'on  ne  le  foufirirdt 
*pas  dans  un  livre  imprimé  en  France. 
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Ce  n'eft  pas  néanmoins  de  quoi  il  s'agit  ici.  On  fe  met  peu  en  peine     III. 
l'ils  donnent  à  M.  Claude  telles  qualités  qu'ils  voudront.  Mais ,  de  le  faire   C  l  a  s. 
Lompher  de  ceux  de  iès  adverfaires ,  qui ,  au  jugement  de  toute  la  France ,  N^  VIIL 
)nt  réduit  à  h  dernière  confufîon ,  &  lui  ont  fait  tomber  les  armes  des 
ains,  c'eft  fe  faire  moquer  de  tous  les  honnêtes  gens.  Je  me  réferveà 

faire  voir  dans  le  Cliapitre  fuivant,  par  des  preuves  convainquaiites  ; 
la  nous  détourneroit  trop  ici.  J'y  montrerai,  que  toutes  les  fuites  & 
utes  les  chicaneries  de  M.  Claude,  ont  laifle  l'argument  de  la  Perpétuité 
ms  toute  fa  force  ;  &  qu'ainfi ,  c'eft  une  ridicule  fanfaronade  que  ce  que 
t  ici  fon  Confrère  ;  qu'il  a  expofé  à  la  lumière  publique  les  très-vaines  bypo* 
efes  de  f 071  adverfaire.  M.  Spanhemius  n'a  qu'à  marquer  ce  qu'il  appelle 
xnijfimas  bypotbefes^  &  on  efl  fur  qu'on  lui  montrera,  ou  que  ce  feront 
?s  hypothcfes  imaginaires ,  aullî  fauflTement  attribuées  à  l'Auteur  de  la  Per- 
îtuité,  que  ce  qu'il  lui  vient  d'imputer  dans  la  fauffeté  précédente,  ou 
je,  fi  ce  font  fes  hypothefes  véritables,  il  eft  très-faux  que  M.  Claude  en 
t  pu  renverfer  aucune. 

Ces  prétendues /rfl«rf^j,  qu'il  veut  auffi  que  fon  Confrère  ait  découvertes, 
nt  de  même  nature ,  auflî-bien  que  ces  artifices ,  qu'il  fe  contente  de  lui 
procher  ;  car  on  le  défie  d'en  donner  aucun  exemple.  On  ne  réfute  point 
îs  livres,  qui  ont  été  auflî  eftimés  que  celui-là,  par  des  mots  injurieux, 
i'on  n'appuie  d'aucune  preuve. 

Tels  font  encore  cette  Antiquité  diffîmuléey  ou  fardée  (^  dijfimulatam  ubi* 
le ,  aut/uc^itcan  Antiquitatem.  )  Mais  c'eft  ce  qui  eft  encore  plus  ridicule 
je  tout  le  refte,  en  ce  que  cela  ne  peut  proprement  regarder  que  la 
Ddrine  des  fîx  premiers  fîecles  de  l'Eghfe ,  qui  eft  traitée  dans  les  deux 
srniers  Tomes  de  la  Perpétuité.  Car  comment  M.  Qaude  auroit-il  fait 
Dir,  qu'ony  apar-tout  dijjîmulé  ou  fardé  l'Antiquité  ^  ayant  été  mis  hors 
e  combat  par  ces  deux  derniers  volumes,  auxquels  il  n'a  ofé  entreprendre 
B  répondre,  quoiqu'il  y  fût  fi  engagé,  puifque  fa  plus  grande  plainte, 
j  commencement  de  cette  dîfpute,  avoit  été,  qu'on  s'amufoit  à  rechercher, 
ar  un  vain  raifonnement,  quelle  avoit  été  la  foi  de  l'ancienne  Eglife,  au 
eu  de  la  chercher  dans  les  Ecrits  des  Anciens  Pères ,  comme  avoit  fait  Au- 
ertin?  On  a  fait  voir  que  cette  plainte  étoit  mal  fondée;  &  néanmoins, 
n  a  bien  voulu  l'attaquer  auflî  par  ce  côté -là,  par  où  il  avoit  tant  crié 
u'on  le  devoit  attaquer  d'abord.  On  a  examiné  la  matière  de  l'Euchariftie 
ar  l'Ecriture ,  &  par  les  Auteurs  des  fîx  premiers  fîecles ,  &  on  a  fait  voir, 
lalgré  toutes  les  vaines  fubtilités  d'Aubertin ,  qu'on  ne  fauroit  lire  les  SS. 
'ères  de  bonne  foi ,  en  joignant  enfemble  tout  ce  qu'ils  difent  de  l'Ett- 
hariftie,  qu'on  n'y  trouve  la  Dodrine  de  l'Eghfe  Catholique  d'aujourd'hui 
IL  Spanhemius  dira^t^i}  encore ,  que  fon  Révérendijfime  Confirere  a  expofé 
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riLT  à  la  lumière  publique  fhs  foibleffes  de  ces  deux  Tomes,  fur  lefquels  3i 
Cl  A  s.  jugé  plus  à  propos  de  demeurer  dans  le  filence? 
N-.Vffl. 

Q^v  ATRiEME     Fausset! 

La  preuve ,  qu'apporte  M.  Spanhcmius ,  des  triomphes  qu*a  remporté 
M.  Claude  fur  TAutèur  de  la  Perpétuité,  ett,  que  rimpuiflTance  où  il  a  été 
de  lui  répondre.  Ta  obligé  d'avoir  recours  à  de  nouveaux  artifices;  conm 
il  a  paru ,  dit-il ,  en  ce  que  le  Père  Maimbourg  a  pris  une  autre  méthode, 
qui  ejl  celle  de  Prefcription ,  au  regard  des  cbofes  qui  ont  été  une  fois  dieu 
déespar  les  Conciles.  Ceft  la  même  bévue  que  celle  où  l'on  a  fait  voir  qu'A 
étoit.  tombé,  au  regard  du  Père  Nou'et.  Ces  deux  Jéfuites  ont  attaqué  Al 
Claude ,  comme  ils  ont  voulu  ;  mais  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  TAii- 
tçur  de  la  Perpétuité.  On  fait  même  que  les  Pères  de  cette  Compagnie 
avoient  plus  de  liaifon  avec  ce  Miniftre  qu'avec  cet  Auteur,  &  qu'une 
perfonne  de  qualité  de  la  Religion  dit,  en  ce  temps-là,  à  un  Catholique 
de  fes  amis ,  qu'il  ne  pouvoit  pardonner  à  M.  Claude  d'avoir  pris  des  Mé- 
moires des  Jéfuites  contre  les  Mejfieurs  de  Port-Roy (d.  ]\I.  Spanhemius  peut 
n'avoir  pas  fu  ce  fait  particulier  ;  mais  il  n'eft  pas  aflez  mal  informé  de  ce 
qui  fe  palfe  dans  le  monde ,  pour  avoir  cru  de  bonne  foi  qu'un  Jéfuire 
avoit  fait  un  livre,  pour  venir  au  fecours  dt  ces  MeJJieurs y  dans  la  peine 
où  il  fuppofe  fauflement  qu'ils  fe  trouvoient  de  répondre  à  M.  Qaudei 
&  que  ce  Jéfuite  étoit  le  P.  Maimbourg,  qu'on  n'a  pas  foupçonné  jufques 
ici  d'être  fort  d'intelligence  avec  eux. 

C1NQ.UIEME     Fausseté* 

L'autre  preuve  de  ce  prétendu  embarras  de  l'Auteur  de  la  Perpétuité 
feroit  meilleure,  fi  elle  étoit  vraie.  Ceft,  dit  M.  Spanhemius,  que  pour 
s'en  tirer,  il  fut  obligé  de  donner  le  change  dans  fon  dernier  ouvrage 
Cdifputationem  alià  convertere)  en  s'attachant  feulement  à  montrer,  que 
TEglife  Grecque  d'aujourd'hui  eft  d'accord  avec  TEglife  Romaine  fur  h 
Tranffubftantiation ,  &  fur  l'adoration  de  Jefus  Chrift  dans  l'Euchariftie. 

Afin  que  cela  fût  vrai ,  il  faudroit  que  le  confentement ,  non  feulement 
de  l'Eglife Grecque,  mais  auflî  de  toutes  les  autres  Eghfes  Orientales,  avec 
PEglife  Romaine,  fur  le  fujet  de  VEuchariftie,  n'eût  pas  feît  partie  de  l'ar- 
gument de  la  Perpétuité  dès  le  commencement  de  la  difpute  ;  mais  qu'on 
Vy  eût  fait  entrer  après  coup  dans  un  dernier  ouvrage,  in  noviffimo  opère  » 
pour  détourner  les  efprits  ailleurs  par  cette  diverfion,  &  empêcher  qu'on 
ne  vit  les  avantages  que  M.  Claude  avoit  remportés  fur- fon  adverfaire. 

Oc, 


C  A  T  H  O  L  I  au  E  S.    IL  Part.  Chap.  VIL      6^% 

>  voîcî  comme  on  peut  juger  fûrement  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  de     IIL 
:ette  fuppofition  de  M.  Spanheraius,  qui  fait  tout  le  fort  de  fa  preuve.        Cl  a  s. 

Le  premier  livre,  qui  a  été  imprimé  fur  cette  matière,  a  pour  titre:  la  N*.VIIL 
Perpétuité  de  la  foi  de  tEglife  Catholique  toucbaftt  tEucharifiie^  avec  la  Rjé^ 
utation  de  t  Ecrit  d'un  Minijlre  touchant  ce  Traité.  On  ne  favoit  pas  en- 
:ore  que  ce  Miniflre  fût  M.  Qaude.  Ceft  donc  par  ce  livre,  qui  a  été  le 
bndement  de  tout  ce  qui  s'ell  écrit  depuis  fur  cette  matière,  qu'on  doit 
liftinguer  ce  qui  d'abord  a  fait  partie  de  ce  différent,  de  ce  qui  n'y  feroit 
mtré  depuis  que  par  incident,  &qui  ne  regarderont  point  le  principal 
ujet  de  la  difpute.  Que  M.  Spanhemius  prenne  donc  la  peine  de  lire  ce 
ivre ,  &  d'en  confidérer  au  moins  deux  endroits. 

Le  premier  eft  dans  l'Ecrit  qui  a  donné  la  naiffance  à  cette  longue  àiS^ 
>ute.  11  y  trouvera  que  l'Auteur  y  met  en  fait,  comme  un  point  qui  ne 
buffre  point  de  difficulté ,  &  qu'il  prend  pour  fondement  de  ce  qu'il  pré* 
:end  établir  enfuite,  toudiant  timpojfibilité  du  changement  (  en  quoi  con* 
îfte  tout  fon  argument,  par  l'aveu  même  de  M.  Spanhemius)  que,  lorf* 
jue  l'Eglife  Romaine  s'éleva  contre  Bérenger,  toutes  lesEglifes  du  monde 
îtoient  unies  dans  la  foi  de  la  préfence  réelle:  ce  qu'il  prouve  par  Bé- 
enger  même ,  &  par  tous  les  Auteurs  contemporains  qui  l'ont  combattu. 
Se  qui  lui  ont  tous  reproché,  que  fa  Dodrine  étoit  contraire  à  ce  que  PE^ 
rlife  Catholique  enfeignoit par  tout  le  monde.  Et  fi  M.  Spanhemius  veut  qu'on 
lUi  montre  qu'on  y  a  parlé  des  Grecs  en  particulier,  il  le  trouvera  dans 
:e  paffage  de  Lanfranc  :  interrogez  tous  ceux  qui  ont  quelque  conmijfance 
le  la  langue  latine  y  &  des  livres  latins.  Interrogez  les  Grecs  ^  les  Arméniens  ^  Lanfranc 
»S?  généralement  tous  les  Chrétiens  y  de  quelque  Nation  qu'ils  foient,  &  ils  ^^^  «*^ 
vous  répondront  tous ,  qu'ils  tiennent  cette  foi  dont  nous  falfons  profejjion. 
Et  il  y  verra  que  Lanfranc  concluoit  de-là,  que,  (î  la  Dôâxine  de  Béren- 
çer  étoit  véritable,  il  faudroit  que  l'Eglife  fûtpérie:)?  ce  que  vous  croyez ^ 
dit-il,  &  que  vous  foutenez  touchant  le  corps  de  Jefus  Chrifi  eft  vrai,  ce 
que  PEglife  enfeigne  par  toutes  les  Nations  eft  faux.  Or,  fi  lafoidetEglife 
univerfelle  eftfauffe,  il  faut  que  tEglifefoit  périe,  ou  qu'elle  n'ait  jamais  été. 
Et  enfin  il  y  trouvera  ce  que  l'Auteur  dit  de  lui-même  du  confentement 
des  Grecs  :  Aujfî,  dit-U ,  tous  les  livres  des  Grecs fcbifmatiques ,  que  nous  avons  PcdteP» 
depuis  ce  tempsJà ,  témoignent  clairement,  qu'ils  étoient  dans  la  même  foi  que  ^^^"*'|l 
PEglife  Romaine  touchant  PEucbariftie;  g?  ^C/^  pourquoi  on  ne  trouvera 
pas  qu'ils  lui  aient  jamais  reproché  qu'elle  eût  condamné  injuftement  Béren^ 
^er,  ni  qu'elle  fut  dans  aucune  erreur  fur  cette  matière,  comme  les  Ecrivains 
dePIglife  n'ont  auffi  jamais  reproché  aux  Grecs,  qu'ils  fuffent  dans  Terreur 
de  Bérenger;  &  dans  les  diverfes  réunions,  qui  Je  font  faites  de  ces  deux 

Ecrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  M  m  m  m 
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II L     ^^f^Sy  il  ny  a  jamais  eu  la  moindre  conteftation  touchant  la  foi  de  tEh 
Cl  AS.  chariftie  y  parce  qu'elles  étoient  parfaitement  unies  dans  la  créance  de  a 
N^Vni.  myfttre. 

M.  Spanhemius  dira-t-il  encore  après  cela,  que  l'Auteur  de  la  Perpé- 
tuité ,  fe  voyant  preflTé  par  M.  Claude ,  &  ne  fâchant  plus  que  lui  répon- 
dre ,  a  détourné  la  difpute  à  un  point  dont  il  ne  s'agiflbit  pas  au  com- 
mencement (  car  c'eft  ce  que  fignifie  difputationem  alià  convertere  )  lorfqu'il 
s'eft  attaché,  dans  un  dernier  ouvrage,  à  prouver  que  l'Eglife  Grecque 
étoit  d'accord  avec  la  Romaine  touchant  rÊuchariftie  ? 

Tout  ce  qui  pourroit  donner  quelque  couleur  à  cette  prétention 
eft ,  Il  M.  Claude  n'avait  point  nié  ce  confentement  des  Grecs  avec  les 
Latins;  car  alors  on  pourroit  dire  que  ç'auroit  été  une  ^fpecè  île  diverfion 
à  l'Auteur  de  la  Perpétuité  >  de  s'être  amufé  à  prouver  ce  qu'on  ne  lui 
auroit  pas  nié.  *  * 

Mais  c'éft  par  la  fin  de  ce  même  livre,  qui  a  été ,  comme  fai  dit,  le 
premier  de  tous  ceux  qui  ont  été  imprimés  dans  cette  difpute ,  qu'il  fe 
pourra  détromper ,  s'il  avoit  cette  penfée  :  car  M- Claude,  qui -eft  l'homme 
du  monde  qui  règle  plus  fes  fentiments  ,  non  par  la  vérité  ou  la  faufleté» 
mais  par  l'avantage  ou  le  défavantage  qu'il  prévoit  que  fa  caufe  en  poum 
recevoir ,  voyant  bien  la  difficulté  qu'il  auroit  de  donjier  quelque  proba- 
bilité à  fon  changement  infenfible,  s'il  falloit  qu'il  fe  fut  fait  en  même 
temps  par  toutes  les  Eglifes  de  la  terre,  n'a  pas  manqué  de  nier  ce  que 
l'Auteur  de  la  Perpétuité  avoit  fuppofé  comme  indubitable ,   qu'elles  fe 
fuflent  toutes  trouvées  unies  dans  la  foi  de  la  préfence  réelle ,    lorfque 
Bérenger  s'avifa  de  produire  fon  fens  de  figure.  Ceft  ce  qu'il  fit  dès  fon 
premier  Ecrit ,  où  il  fou  tient  ;    que  la  Tranjfubftantiation  &  t  adoration 
du  Sacrement  font  deux  chofcs  inconnues  à  toute  la  terre  ^  à  la  réferve  de 
l'Eglife  Romaine;  &  que  ni  les  Grecs,  ni  les  Arméniens  y   ni  les  RuJJîenSj 
ni  les  Jacobites  ,  ni  les  Ethiopiens  ,  ni  en  général  aucun  Chrétien  ,  hormis 
'Ceux  qui  fe  foumettent  au  Pape ,  ne  croient  rien  de  ces  deux  Articles.  ÏX 
c'eft  aufîî  ce  qui  obligea  l'Auteur  de  la  Perpétuité  de  lui  foutenir,  à  la 
fin  de  ce  même  premier  livre ,  que  rien  n'étoit  plus  certain  que  ce  qu'A 
avoit  ofé  nier ,  touchant  les  Grecs  &  les  autres  Communions  Orientales. 
Et  il  le  prouve  erifuite  par  des  arguments  très-convainquants ,  &  par  les 
témoignages  de  beaucoup  de  Proteltants  plus  finceres  que  ce  Miniltre , 
comme  M.  Spanhemius  le  pourra  voir  dans  le  dernier  Chapitre  de  la 
Réfutation  de  la  première  Répcmfe  de  M.  Claude ,    qui  fait  partie  chi 
premier  Volume  qui  a  paru  en  public  fur  cette  difpute. 

Il  faut  donc  que  M.  Spanhemius  demeure  d'accord  que  traiter  ce  point 
dans  les  .ouvrages  fuivants,  ce  n'étoit  pas  difputatione7?2  aJio  convertere, 
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comme  H  le  reproche  à  l'Auteur  de  la  Perpétuité ,  pour  faire  croire  que     III. 
M.  Claude  Tavoit  réduit  à  ne  favoir  plus  que  dire.  C l  as. 

SixiemeFausset^. 

IML  Spanhemius  n'a  pu  diffimuler  que ,  pour  vaincre  l'opiniâtreté  de  M. 
Claude  ,  qui  n'a  jamais  voulu  fe  dédire  de  ce  qu'il  avoit  avancé  fi  incon- 
iîdérément  ;  qu'il  n'étoit  point  vrai  que  les  Grecs  ,  ^  tous  les  autres  Chrétiens 
Orientaux  9  euffent  la  même  foi  que  nous  touchant  PEuchcariftie^  on  Ta  acca- 
blé par  une  infinité  de  témoignages ,  qu'on  a  fait  venir  de  tous  les  endroits 
du  Levant ,  pour  prouver  ce  point ,  qui  étoit  décifif  de  cette  difpute. 
Mais  il  alcru  que,  pour  rendre  toutes  ces  atteftations inutiles ,  il  n'avoit 
qu'à  dire  une  injure  aux  Grecs ,  en  les  appellant  Graculi ,  &  les  traiter 
d'ames  vénales ,  de  qui  on  avoit  tiré  à  prix  d'argent  des  atteftations  de 
leur  foi ,  toutes  contraires  à  leur  véritable  créance.  Ceft  par  où  il  s'en 
fauve ,  en  difant  qu'on  a  combattu  le  Révérendifïïme  Claude ,  emendicatis 
undique  per  Legatos  regios ,  Confules ,  Mijfionarios ,  Graculorum  hac  de 
re  tefiimoniis ,  à  quibus  nihil  non  pretio  extorqueas. 

'bfotxc  faifeur  d! Entretiens  dit,  en  un  certain  endroit,  que  les  maximes 
de  la  morale  des  Prétendus  Réfonyiés  font  d'une  fi  grande  pureté ,  qu'on 
n'oferoit  les  contredire.  Mais  M.  Spanhemius  ne  nous  en  donne  pas  ici 
une  grande  preuve  ;  car  je  ne  fâche  point  de  Morale  alTez  impure ,  quand 
elle  feroit  Payenne  ou  Mahometane ,  dont  il  ait  pu  tirer  une  règle  auffi 
contraire  à  toutes  les  bonnes  mœurs ,  qu'eft  celle  dont  il  nous  donne  un 
exemple  en  cette  rencontre.  Ce  n'eft  pas  une  feule  perfonne  qu'il  déchire, 
par  une  calomnie  auffi  outrageufe  qu'éloignée  de  toute  vraifemblance , 
fans  en  avoir  le  moindre  fondement  ;  c'eft  toute  une  Nation  ,  &  une  Na-  - 
tion  Chrétienne,  ou  plutôt  un  grand  nombre  de  Nations  &  dépeuples, 
qui  compofent  l'Eglife  Grecque.  Et  de  quoi  les  accufe-t-il  ?  D'avoir  l'amc 
tellement  vénale ,  qu'on  n'a  pas  eu  de  peine  à  tirer  d'eux ,  pour  de  l'ar- 
gent, des  Atteftations  authentiques  de  leur  foi,  toutes  contraires  à  leur 
véritable  créance.  Et  par  qui  s'eft  exécutée  cette  prévarication  criminelle? 
C'a  été,  d'une  part,  par  celui  qui  étoit  alors  Patriarche  de  Conftantino- 
pie;  par  trois  autres ,  qui  l'avoientété  avant  lui,  &  par  quarante-fept  Mé- 
tropolitains ;  &  de  l'autre ,  par  l'Ambafladeur  de  France ,  à  qui  cette  attef- 
tation  a  été  donnée  en  la  forme  la  plus  authentique  qui  fe  puiflë  ima- 
giner, fur  un  grand  papier  de  foie,  avec  un  fceau  d'or,  pour  étrepré- 
Ibntée  à  S.  M.  &  gardée  dans  fa  Bibliothèque ,  comme  un  monument 
perpétuel  de  la  foi  de  l'Eglife  Orientale,  contre  les  calomnies  dps  Cal- 
vinilles. 

I\l  m  m  m    2 
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Ixl.  Voilà  ce  que  M.  Spanhemius  voudroît  faire  croire  avoir  été  acheté  a 
Cl  AS,  prix  d'argent.  Mais  fans  doute  qu'il  n'a  pas  pris  garde  à  quoi  il  s*enga- 
N'.VULgwit,  pour  donner  quelque  couleur  à  cette  étrange  calomnie  :  car  il  faut 
qu'il  prétende  que  l'AmbafTadeur  de  France  n'a  pas  feulement  donné  de 
l'argent  à  ces  quatre  Patriarches ,  &  à  ces  quarante-fept  Métropolitains, 
pour  en  tirer  d'eux  une  déclaration  toute  contraire  à  leur  véritable  foi; 
mais  qu'il  en  a  encore  donné  à  tous  les  autres  Evêques  Grecs;  à  tous 
les  Officiers  de  l'Eglife  de  Conftantinople ,  à  tous  les  Prêtres  &  à  tous  les 
Religieux,  afin  de  les  obliger  à  ne  rien  dire  contre  une  telle  perfidie. 
Car  un  feul  réclamant,  &  fe  plaignant  de  cette  prévarication,  tout  le 
myftere  étoit  gâté ,  &  ces  Patriarches  &  Métropolitains  expofés  à  une 
éternelle  infamie.  Il  faudra  encore  qu'il  ait  corrompu  par  de  Targent, 
ou  par  quelque  autre  voie ,  les  Ambaffàdeurs  d'Angleterre  &  de  Hollande, 
&  les  Miniftres  qu'ils  ont  avec  eux ,  auffi-bien  que  les  Confuls  que  ces 
mêmes  Nations  Proteftantes  ont  en  divers  lieux  de  la  Grèce ,  pour  les 
empêcher  tous  de  donner  avis  de  cette  infîgne  fourberie ,  qui  auroit  été 
fi  fecile  à  découvrir.  Enfin  il  faudroit,  que  les  Ambaffàdeurs  de  France 
tinflent  à  leurs  gages  tous  les  Européens  qui  voyagent  dans  le  Levant, 
tant  Catoliques  que  Proteftants ,  afin  de  les  faire  tous  convenir  de  ne 
point  dire  que  les  Grecs  ont  une  créance  toute  oppofée  à  celle  de  TEglife 
Romaine  touchant  l'Euchariftie  :  car  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  nous 
apprenne  cette  nouvelle ,  en  nous  affurant  qu'il  l'a  fu  des  Grecs ,  à  qui 
il  a  demandé  quelle  étoit  leur  foi  touchant  ce  myftere.  Voilà  bien  des 
gens  qu'il  auroit  fallu  corrompre.  M.  Spanhemius  les  mettra-t-il  au  nom- 
bre de  ceux ,  à  quitus  nihil  non  pretio  extorqueas  ;  ce  qui  encore  ne  fuffi- 
roit  pas ,  parce  qu'il  faudroit  outre  cela  trouver  des  gens ,  qui  croflent  le 
pouvoir  &  la  volonté  de  leur  donner  à  tous  de  Pargent  ? 

En  vérité  c'eft  une  chofe  furprenante ,  qu'un  prétendu  Bïiniftre  du  S. 
Evangile ,  &  un  de  ces  Maîtres  en  Ifraël ,  qui  fe  vantent  d'être  Profefleurs 
de  la  plus  pure  Théologie ,  ait  fi  peu  de  confcience ,  qu'il  ait  pu  s'imaginer 
qu'il  pouvoit  fans  crime  avancer  froidement  une  calomnie  fî  noire.  Mais 
il  eft  encore  plus  étonnant,  qu'un  homme  d'efprit  ait  pu  être  aflTez  aveugle , 
pour  ne  pas  voir  que  jamais  menfonge  ne  fut  plus  groffier ,  ni  moins  capable 
de  tromper  perfonne ,  que  celui  que  ce  Miniftre  emploie  pour  rendre  inutile , 
non  feulement  l^atteftation  dont  je  viens  de  parler,  mais  une  infinité  d'au- 
tres femblables ,  qu'on  trouvera ,  toutes  ramaflees  dans  le  dernier  livre  du 
troifieme  Tome  de  la  Perpétuité,  en  prétendant  qu'on  n'y  doit  avoir  aucun 
égard  ;  parce  qu'il  n'a  pas  été  difficile  de  fe  les  faire  donner  par  de  m 
férables  Grecs ,  à  qui  on  fait  dire  tout  ce  que  ton  veut  peur  de  Pargenl 

On  a  peine  à  concevoir  de  fi  grands  excès  &  de  corruption  de  cœur 
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&  d'aveuglement  d'elprit  :  &  cependant  ce  n'eft  pas  tout.  Ce  qui  eft  encore     HL 
plus  étonnant,  &  qui  doit  beaucoup  augmenter  la  confufion  de  ce  Mi-  Cl  as. 
niftre  eft,  qu'il  ne  fe  foit  pas  apperçu  que  fa  hardieflfe  à  médire  de  tant  N'.VÏIL 
de  Chrétiens  ne  pouvoit  que  le  déshonorer ,    fans   que  fa  caufe  en  pût 
tirer  aucun  avantage.  Car  laiflant  à  part  ces  atteftations ,  qu'on  n'a  Aies 
que  fur  la  fin  de  cette  difpute ,  il  y  a  tant  d'autres  preuves  de  la  créance 
des  Grecs ,  &  fi  convainquantes ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais 
eu  de  fait  hiftorique  qu'on  ait  contefté ,  dont  la  vérité  ait  été  plus  clai- 
rement démontrée ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  le  Chapitre  fuivant 


CHAPITRE     VIIL 

J2^e  rien  ne  peut  être  pltis  démonjlratif  m  plus  convainquant  y  que  l'argu- 
ment propofé  dans  les  livres  de  la  Pe/pétuité  de  la  Foi ,  dont  M.  Span- 
bemiîis  parle  avec  tant  de  méprhC 


o. 


'N  voit  bien  ce  qu^  prétendu  M.  Spanhemîus,  quand  il  a  mis  à 
la  tête  de  fes  Stri&urp  contvt  le  livre  de  M.  de  Meaux,  un  long  dé- 
nombrement des  pluîs  célèbres  Coritroverfiftes ,  qui  ont  propofé  diverfes 
Toies  pour  défendre  l'Eglife  contre  les  Hérétiques.  Il  a  voulu  que  ce  lui  fût 
xm  préjugé  contre  le  Livre  de  ce  Prélat;  &  voilà  à  peu  près  ce  qu'il  a  eu 
dans  l'efprit.  On  aura  fujet  de  croire  que  ce  nouveau  livre ,  qui  fait  aujour- 
d'hui tant  de  bruit,  ne  fera  pas  fort  avantageux  aux  Catholiques  Romains , 
fi  l'on  peut  montrer  le  peu  de  fuccès  qu'ont  eu  tant  d'autres  chercheurs  de 
nouvelles  voies  &  de  nouvelles  méthodes.  Or  cela  me  fera  bien  facile, 
puifque  je  n'aurai  qu'à  renvoyer  aux  livres  de  nos  Auteurs,  qui  ont  écrit 
contre.  Je  ferai  donc  bien  de  commencer  par-là  à  ôter  la  trop  bonne  opi- 
nion ,  que  plufîeurs  pourroient  avoir  de  ce  livre.  Et  il  a  cru  que  ce  feroit  un 
moyen  d'embarrafler  ceux  qui  lui  voudroient  répondre  ;  car  ce  feroit  une 
étrange  chofe  d'avoir  à  défendre  tant  de  différents  Auteurs ,  contre  un  hom- 
me qui  les  décrie  en  l'air,  fans  en  rien  dire  de  particulier,  à  quoi  on  fe 
puifle  attacher. 

Ceft  une  rufe  de  guerre;  mais  il  ne  fera  pas  mal  aifé  de  la  rendre 
inutile  :  &  j'ai  cru  qu'il  étoit  important  de  le  faire ,  &  de  détruire  ce 
feux  préjugé.  On  n'a  befoin  pour  cela  que  d'un  autre  préjugé  fembla^ 
ble  au  fien;  mais  beaucoup  mieux  foutenu:  c'eft-à-dire,  qu'il  fuflîra  de 
faire  voir ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  foible  ni  de  plus  contraire  au  bon  fens, 
que  ce  qu'il  dit  contre  quelqu'un  de  ces  Auteurs ,  qu'il  traite  avec  tant 
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IIL  <ïe  mépris.  Car  on  aura  aiTez  de  lieu  de  juger  par-là  quefes  vaines  décb- 
Clas.  mations  contre  les  autres,, qu'il  n'appuie  d'aucunes  preuves,  ne  font  pas 
N*.  VUL  mieux  fondées.  Et  c'eft  ce  que  Ton  peut  croire  être  déjà  fait ,  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire,  pour  la  juftification  des  livres  de  la  Perpétuité, 
qutf  nous  avoit  repréfenté,  comme  ayant  été  coulés  à  fond  par  le  Rév:- 
rendijjime  M.  Qaude,  &  comme  n'ayant  rien  eu  de  plus  confidérable 
que  d'avoir  fervi  de  matière  à  fes  glorieufes  victoires. 

Cependant  il  eft  certain  que  le  public  n'en  a  pas  jugé  de  même,  & 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  la  découverte  des  faufletés  que  M.  Span- 
hemius  a  employées ,  pour  rehauflèr  la  gloire  de  fon  Confrère ,  lui  donne 
fujet  d'avoir  d'autres  penfées,  que  celles  qu'il  a  eues  jufques  ici  de  cette 
célèbre  &  longue  difpute  :  ainfî  on  en  pourroit  demeurer  là  ;  mais  comme 
on  doit  moins  regarder  la  juftification  de  la  perfonne  des  Auteurs,  que 
l'utilité  que  l'Eglife  peut  recevoir  de  leurs  ouvrages,  j'ai  cru  que  ce  fc- 
roit  rendre  un  iérvice ,  tant  aux  Catholiques  qu'aux  Prétendus  Réformes, 
que  de  rapporter  ici  l'argument  de  la  Perpétuité ,  féparé  de  toutes  les 
chicaneries  dont  M.  Spanhemius  a  tâché  de  l'embrouiller,  afin  que  le 
monde  en  juge.  Je  ne  demande  qu'un  peu  d'attention  &  de  bonne  foi, 
ne  pouvant  m'imaginer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  finceres ,  dans  l'une 
&  l'autre  Religion  ,  ne  foient  obligés  d'avouer  que,  non  feulement  il  n'eft 
pas  fi  méprifable  que  M.  Spanhemius  le  voudroit  faire  croire ,  mais  qu'il 
n'y  a  qu'un  entêtement  tout-à-fait  déraifonnable  ,  qui  puifle  empêcher 
qu'on  ne  s'y  rende. 

§.  L 

Argument  propofé  aux  Prétendus  Réformés  dans  les  livres  de  la  Perpcttùti 
de  la  foi  de  l'Eglife  Catholique  touchant  PEucbariJiie. 

Il  n'y  a  point  de  Qirétien  qui  ofe  nier  qu'une  dodrine  touchant  l'un 
des  principaux  myfteres  de  la  Religion ,  tel  qu'eft  l'Euchariftie ,  qui  au- 
roit  toujours  été  crue  dans  l'Eglife  univerfelle ,  ne  foit  celle  que  les  A- 
pôtres  ont  enfeignée  aux  premiers  fidèles.  C'eft  donc  avoir  prouvé  que 
Ja  doârine  de  la  préfence  réelle,  telle  que  l'Eglife  Romaine  la  croit,  eft 
la  doftrine  des  Apôtres ,  que  d'avoir  prouvé  que  c'eft  celle  qui  a  toujours 
été  crue  dans  toutes  les  Eglifes  du  monde.  Or  il  eft  impoffible  qu'elle 
n'ait  pas  toujours  été  crue  dans  toutes  les  Eglifes,  fi,  étant  confiant 
qu'elle  a  été  crue  univerfeUement  dans  quelques  fiecles ,  on  peut  mon- 
trer que  ce  n'a  pu  être  par  une  innovation  de  fon  ancienne  foi, 
que  l'Eglife  de  ces  fiecles-lâ  a  commencé  à  la  croire.  On  a  donc  tout 
iait,  fi  on  peut  prouver  cela;    &  voici  comme  on  le  prouve. 
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.    Toutes  les  Eglifes  Chrétiennes  d'Orient  &  d'Occident  fe  font  trouvées     III. 
unies  dans  la  foi  de  la  préfence  réelle,  vers  ^^commencement  de  l'on-  Cl  a  s. 
zieme  fiecle.  Se  elles  fe  trouvent  encore  uniesaans  cette  même  foi,  horsNM^III. 
quelques  nouvelles  Seftes  du  dernier  fîecle. 

Or  il  eft  impoflîble  que  cette  créance  fe  foit  établie  de  nouveau  dans 
toutes  ces  Eglifes ,  fans  qu'il  y  ait  paru  aucune  trace  de  cette  innova- 
tion ;  &  il  eft  certain  qu'il  n'y  en  a  paru  aucune ,  ni  depuis  Pafcafe  juf- 
qu'à  Bérenger,  ni  depuis  Bérenger  jufques  à  ce  temps-ci.  Il  eft  donc 
certain  que  la  dodrine  de  la  préfence  réelle  eft  la  dodrine  perpétuelle 
de  l'Eglife;  &  que,  par  conféquent,  on  ne  peut  tenir  le  contraire  fans 
être  Hérétique. 

La  majeure  a  deux  parties  :  l'une ,  que  les  Eglifes  d'Orient  étoicnt 
unies  avec  l'Eglife  Romaine,  dans  la  même  foi  touchant  l'Euchariftie , 
au  temps  de  Bérenger  :  l'autre ,  qu'elles  y  font  unies  préfentement. 

Et  la  mineure  a  auflî  deux  parties  :  Tune ,  que ,  fuppofé  la  vérité  de 
la  majeure  au  regard  du  temps  de  Bérenger,  il  eft  impoffible  que  l'inno- 
vation, qui  auroit  dû  fe  faire,  félon  les  Calviniftes,  dans  toutes  les 
Eglifes  depuis  Pafcafe  jufques  à  Bérenger,  s'y  foit  faite:  l'autre,  que 
fi  elle  ne  s'étoit  pas  faite  en  ce  temps-là  dans  toutes  les  Eglifes  d'Orient  » 
il  feroit  impoffible  qu'elle  fe  fût  faite  depuis  Bérenger  jufques  en  ce 
temps-ci. 

Je  prouverai  d'abord  la  majeure  &  la  mineure  au  regard  du  premier 
temps ,  &  je  prouverai  enfuite  l'une  &  l'autre  au  regard  du  dernier. 

§.     IL 

Preuve  générale  de  la  majeure  au  regard  du  temps  de  Bérenger. 

Un  fait  attefté  uniformément  par  tous  les  Auteurs  contemporains^ 
que  l'on  ne  peut  concevoir  avoir  été  ou  trompés ,  ou  trompeurs ,  & 
qui  n'a  point  été  contredit  par  ceux  mêmes  qui  auroient  eu  plus  d'in^»- 
térét  de  le  contredire,  doit  paflTer  pour  conftant. 

Or  on  a  fait  voir,  tout  au  commencement  du  premier  Traité  de  la 
Perpétuité ,  &  dans  le  premier  Tome  Liv.  IL  Ch.  7.  &  Liv.  IX.  Ch.  I. 
que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  Bérenger  ;  Adelman ,  qui  avoit  étudié 
avec  lui  fous  S.  Fulbert;  Hugues,  Evéque de  Langres ,  Déoduin,  Evêque 
de  Liège,  Lanfranc,  Archevêque  de  Cantorbery ,  Durand,  Abbé  de 
Troan,  Guhnond,  Archevêque  d'Averfe  en  Italie,  lui  ont  tous  reproché, 
quHl  s'étoit  féparé  de  Ptinité  delà  Sainte  Eglife;  quHl  fcandalifoit  toute  PE^ 
glife  ;  qu'avant  lui  perfonne  ne  s'étoit  avifé  de  fes  folies;   que  fon  béréfie 
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II L  ^foit  fi  notoire ,  qu'il  ne  falloit point  affernbler  de  Conciles  pour  la  ,condam^ 
Cl  AS.  ^^^i  9^4* il  combattoit  ce  qf^l'Eglife  enfeignoit  par  tout  le  moîtde  ;  que  h 
N*.  VUL  Bérengariens  n'avoient  pa^Me  feule  Fille ,  ni  même  une  feule  Bourgade; 
&  enfin  qu'on  n'avoit  qu'à  interroger  les  Latins ,  les  Grecs ,  les  Arméniens, 
&  généralement  tous  les  Chrétiens  ^  de  quelques  Nations  qu'ils  fuffent  y  & 
ils  répondr oient  tous,  qu'ils  tenoient  la  foi  du  changement  des  fitbfianccs 
terrefires  du  pain  &  du  vin  par  l'opération  ineffable ,  incomprébenfible  & 
miraculeufe ,  de  la  Toute^PuiJJance  de  Dieu  en  teffcnce  du  Corps  du  Seignettr^ 

On  a  fait  voir  aufli  qu'on  ne  fauroit  croire  que  tous  ces  Auteun 
euflent  été  trompés ,  &  qu'ils  n'euflent  pas  Tu  s'il  y  avoit  des  Eglifes  oà 
l'on  tînt  l'opinion  de  Bércnger;  parce  que  Lanfrai^c,  qui,  étant  ori- 
ginaire d'Italie ,  avoit  été  Religieux  du  Bec  ,  puis  Abbé  de  Caëii ,  &  en- 
fin Archevêque  de  Cantorbery ,  pouvoit  rendre  témoignage  des  fenti- 
ments  d'une  bonne  partie  de  l'Europe  ;  &  que  d'autres ,  comme  Déo- 
duin  &  Adelman  ,  pouvoiejit  fervir  de  témoins  pour  l'Allemagne  ;  d'au- 
tres, comme  Guimond,  pour  l'Italie,  où  les  Grecs  étoient  mêlés  avec 
les  Latins  ;  &  Hugues  pour  la  France  :  &  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
euITent  voulu  tromper;  parce  qu'il  eft  hors  d'apparence  que  desperfonnes 
de  cette  conCdération  euflent  été  aflez  imprudents ,  pour  avancer ,  contre 
leur  confcience,  un  fait  fi  important,  ftir  lequel  il  auroit  été  fi  facile 
de  les   couvrir  de  confufîon  ,  en  cas  qu'il  n'eût  pas  été  véritable. 

Et  enfin ,  on  y  montre  encore  que  ,  ni  Bérenger  ni  les  Bérengariens  ne 
fe  font  point  infcrits  en  faux,  contre  les  reproches  qu'on  leur  faifoit, 
d'être  contraires  à  toutes  les  Eglifes  de  la  terre;  qu'on  ne  voit  point 
qu'ils  aient  cité  aucun  Auteur  ni  de  l'onzième  fîecle,  lii  du  dixième, 
comme  favorable  à  leur  fentiment  j  mais  qu'ils  l'alloient  chercher  dans 
quelques  paflàges  de  S.  Auguftin ,  entendus  à  leur  mode ,  &  dans  le 
livre  de  Jean  Scot;  &  qu'ils  fe  troilvoient  fi  prefles  par  cet  argument 
du  confentement  de  toutes  les  Eglifes ,  qu'ils  étoient  réduits  à  dire  ; 
qu'après  que  l'Evangile  a  été  prêché  par  toutes  les  Nations ,  que  le 
monde  a  cru ,  que  l'Eglife  s'eft  formée ,  qu'elle  s'eft  augmentée ,  qu'elle 
a  frudifié ,  elle  étoit  tombée  enfuite  dans  l'erreur ,  par  l'ignorance  de 
ceux  qui  n'entendent  pas  les  myfteres  ;  qu'elle  étoit  périe ,  &  n'étoit  de- 
meurée que  dans  leur  parti. 

Il  doit  donc  demeurer  pour  confiant ,  que  toutes  les  Eglifes  Chré- 
tiennes fe  font  trouvées  unies  dans  la  foi  de  la  préfence  réelle  au 
temps  de  Bérenger ,  vers  le  commencement  de  l'onzième  fiecle.  Et  c^eft 
auffi  ce  que  reconnoît  Aubertin ,  au  moins  pour  les  Latins  ;  car  il  pré- 
Aubertin  tend  que  Tinnovation  s'y  eft  faite  dans  les  ténèbres  du  dixième  fiede  ;  qut 
I.9.P.94J.  cgf^x  detonzieme  avoient  été  nourris  dans  la  foi  de  la  préfence  réelle.  Hac 
opinione  unà  cum  laâe  imbutl  §.  HL 
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Preuve  particulière  de  la  mimé  majeure  au  regard  des  Grecs  du  temps  de  N*-  ^^^ 

Bérenger. 

Je  me  contenterai  d'une  feule  preuve  entre  plufieurs,  qu'on  peut  voir 
dans  le  premier  Tome  de  la  Perpétuité,  Liv.  U.  ch.  f.  6.  7.  8-  &c.     , 

Pendant  l'onzième  fiecle ,  lorfque  l'héréfie  de  Bçrenger  faifoit  tant  de 
bruit  dans  TEglife  Latine,  qu'elle  y  fut  condamnée  par  neuf  Conciles; 
dont  une  partie  fut  tenue  en  France  &  l'autre  en  Italie,  les  Grecs  avoient 
plufieurs  J^Iifes  &  Mpnaft^efi  «Q  Italie ,  &  les  Latins  avoient  aufli  des 
Ëglifes  à  Conflantinople  ;  de  fortç  qu'il  n'eft  pas  poflible ,  qu'étant  aii^ 
mêlés  enfemble ,  chacune  de  ces  Eglifes  ne  fût  informée  des  fentimentç 
de  l'autre,  fur-tout  au  regard  dTupMyflere,  fiu:  le  fujet  duquel  il  s'étoit 
élevé  une  héréiie,  au  moins  d^ns  le  fentiment  des  Latins. 

11  eft  donc  inconcevable  ,  que  fi  les  Grecs  avoient  été  Bérengariens  en 
ce  temps-là,  comme  M.  Claude  voudroit  bien  le  faire  croîre,  ils  euflent 
foufiert  5  fans  en  témoigner  aucune  émotion ,  que  l'ËgHfe  Latine  eût  con^ 
damné  d'héréfie  leur  fentiment  fur  l'Euchariitie ,  &  que  les  Latins  de  leujc 
côté  n'eullènt  rien  dit  aux  Grecs,  en  les  voyant  foytenir  l'héréfie  même 
qu'ils  venoient  de  condamner,  en  la  perfonne  de  Bérenger.  \ 

Or  il  eft  certain  que  ces  dçux  Eglifea  ne  fe  font  faites  en  ce  temps 
là ,  non  plus  que  depuis ,  aucuns  reproches  fur  ce  fujet,  quoiqu'elles  n'aient 
jamais  eu  plus  d'engagement  à  fe  les  &ire ,  s'il  y  en  eût  eu  quelque  fon« 
dément  Car  ce  fut  en  ce  même  temps  que  s'éleva  la  conteftation  la 
plus  échauffée  qu'on  fe  puiflfe  imaginer,  entre  Michel  Cerularius,  Pa^- 
triarche  de  Çonftantinople,  &  Léon  Archevêque  d'Acride ,  Métropole  de. 
la  Bulgarie j  d'une  part,  &  le  Pape  Léon,  &  toute  l'Eglife  Latine,  de 
l'autre.  Rien  fur  -  tout  n'étoit  égal  à  l'aigreur  &  à  l'animofité  des  Grecs. 
Michel  &  Léon  d'Acride  écrivirent  l'aa  lOf  j  (qui  eft  Tannée  mêm;e 
que  Bérenger  fut  condamné  dans  deux  Conciles ,  tenus  tous  deux  en  . 
Italie,  l'un  à  Rome  &  l'autre  à  Verceil)  à  Jean  Evêque  de  Trani  dans 
la  Fouille.  Cette  lettre  étoit  fort  envenimée;  &  ils  y  reprochoient  di- 
verfes  chofes  aux  Latins:  que  célébrant  fEucbariftie  avec  les  Azymes,  ils^ 
comniuniquoient  avec  les  Juifs;  qu'ils  tf^  piangeoient  des  viandes  étouffées  ; 
qu'ils  ne  cbantoient  point  tAllekya  en  Carême;  mais  ils  n'y  difent  pas  nn 
feul  mot  au  regard  de  la  foi  de  l'Ëuchariftie.  Et  cette  lettre  ayant  été  cotai* 
muniquée  au  Pape  Léon  IX.  il^écrivit  fur  ce  fujet  une  lettre  à  ce  Pa- 
triarche &  à  cet  Archevêque ,  où,  après  avoir  défendu  l'Eglife  Latine 
ûir  le  fujet  des  Azymes ,  il  fe  plaint  de  la  violence  du  Patriarche  Michel > 

Ecrits  contre  les  Frottants.  Tome  XIV.  N  o  n  n 
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lîL  qui  ^voit  fait  fermer  toutes  les  Eglifes  dos  Latins ,  qui  étoient  à  Conftand- 
CtAS.  nople;  &  il  relevé  la  douceur  de  l'Eglife  Romaine ,  en  ce  qu'encore  qu'il 
N*.  VIII.  y  eut  plufieurs  Eglifeç  dçs  Grec? ,  &  dans  la  ville  &  hors  la  ville  de  RoaKi 
on  n'empéchoit  point  néanmoins  les  Grecs  d'obferver  les  Traditions  de 
leurs  Ancêtres  :  Pane ,  dit-il ,  que  PEglife  Romaine  fait  bien  que  la  di- 
^erfité  des  coutumes  ^  félon  ks  lieux  ^lùs^  temps  ^  fie  nuit  tft  aucune  jbrU 
au  falut  des  fidèles '^  lorfqu'ils  ont  la  même  foi.  Il  paroît  par4à  que  quoi^ 
qu'il  y  eût  alors  un  fi  grand  nombre  de  Grecs  dans  l'Italie,  dont  le  Pape 
Léon  ne  pouvoitpas  ignorer  les  fèiltiments  fur  PEuchariftie,  îi  étoit 
j>erfuadé  qu'il  n'y  avoit,  entré  l'Egtife  Ladite  &  TËglife  Grecque,  qtfuiw 
diverfité  de  coutumes  fur  le  fa  jet  dé  l'Eucbatiftie ,  à  eaufe  des  A^^mes» 
&  que  ces  deux  Eglifes  n'a  voient  fur  ce  myflerè  qu'uw  même  foi.  H 
étoit  donc  auflî  perfuadé  >  que  TEglife  Grecque  croyoit  la  préfence  rcefic 
&  la  Tranflublhntiation ,  aufTi-bien  que  la  Latine;  car  pour  la  Latine, 
les  Cal  vinifies  ne  nient  pas^  qu'elle  ite  6ràt  alors  certaûiemeAt  ToBe  & 
l'autre.  ^ 

Cela  k  confirme  enoône  par  une  autre  lettre ,  que  Miehel  Cérularioi 
écrivit  l'année  d'après  (loriqu'U  ne  pou  voit  plus  ignorer  la  ddndaamatioo 
de  Bérenger)  au  Patriarche  d'An tioche,  qui  eft  remplie ^  comme  l'autre, 
d'accufations  contre  l'Eglife  Romaine,  pour  le  porter  à  fe  féparer  de  la 
Communion  du  Pape  ;  dont  il  y  en  avoit  même  de  tout*à--fait  calom- 
nieufes  ;  comme  que  les  Latins  n'honoroieïit  point  S.  Bafîle  &  S.  Chry- 
foftôme,  fons  qu'il  y  dife  un  feul  mot  de  leur  créance  fur  l'Euchatriftie; 
ce  qui  auroît  été  une  caufe  de  leparation  bien  plus  confidérabk ,  fi  ks 
.  Grecs  n'avoient  pas  eu  fur  cela  la  même  foi,  que  les  bagatelles  qu'il  re- 
proche aux  Latins  ,  que  leurs  Prêtres  rafoient  leur  barbe  ^  que  les  Religieta 
mairgeoient  de  la  gl^aijfe,  que  ks"  Evêfptes  portaient  un  alterne. 

Et  par  ce  qui  fe  paffa  à  Conftantinople,  entre  le  Cardkisd  Humbert, 
l'un  des  plus  zélés  adverfaires  de  Bérenger ,  que  Léon  IX  y  envoya  pour 
régler  ce  différent,  &les  Grecs,  que  le  Patriarche  Michel  avoit  animés 
•  contre  les  Latins;  ce  Cardinal  y  ayant  parlé ,  en  diverfes  occafions,  fi  dai- 
remenl  de  l'Euchariftie ,  conformément  à  la  foi  dePEglife  Romaine,  qu'il 
ett  impoffiblfe  que  les  Grecs  ne  Taient  pas  compris,  ni  qu'ils  Peuflènt  fouf- 
fertj  s'ils  n'euffent  pas  eu  la  même  foi. 

Et  enfin  par  le  Concile,  tenu  à  Plaifance  en  Italie  Pan  lopf ,  fous 
Viftor  IL  où  l'Héréfie  Bérengariei»e  fut  de  nouveau  condamnée ,  &  b 
Foi  C&tholique  établie  en  ces  termes  :  que  le  pain  Sf  le  vin,  étant  confâcrés 
à  l'Autel ,  font  changés  ^  non  feulement  en  figure ,  mais  aulji  ^rahne^  & 
effentiellement  àu^orps  ftf  aufang  du  Seigneur:  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire 
^vk>ir  été  inconnu  aux  <^ec8 ,    les  AmbaHàdeuts  de  l'Empereur  Alm 
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Cbmnfetie  ayant  été  préfeots  k  ce  Concile.    De  forte  que,ii  k&  Grecs     II 1^ 
i^'euiTent  pas  eu  fur  cela  la  ipê.me  foi  que  les  Latins,  il  eût  été  impoffiblQ  Çlks, 
qu'ils  n'eulfeut  pas  été  étrangement  choqués  d'une  déciiioa  fi  furprenantQ,  Ii^\  VPI, 
&  que,  dans  cet  étoqneoxent,  ils  n'en  euûfeat  pas  averti  l'Ëmpereuir  &; 
toute  la  Grece« 

§.     IV. 

Preuve  de  la  mifieure  au  regard  du  premiet^iemps  ;  (fefi^à^re^  preuve  du 
timpqffibilité  d'une  innov^im  dont  il  ne  ferait  rejlé  mcune  trace  ^  que 
les  Calvinifies  doivent  prétendre  s'être  faite  dans  toutes  les  EgUfes  du 
monde  y  depuis  lafn  du  tteuvieme  fiecle  jufques  aucominencementdePGn^ 
zieme.  Premier  membre  de  cette  preuve. 

Là  majeure  étant  prouvée  au  regard  du  premier  temps,  c'eft-à-dirc , 
devant  demeurer  pour  cojûttaut*  qu'au  temps  de  Bérenger  toutes  les  Eglifes 
d'Orient,  &  fur-tout  1*  Grecque,  avoient  la  même  foi  touchant  TEucha- 
fiftie  que  TEglife  Romaine,  que  les  Calviniites  ne  nient  pas  qui  ne  aût  eu 
ce  temps-là  la  préfence  réelle  &  la.  TranflTubUantiation,  û  ce  n'étoit  pa? 
l'ancienne  foi  de  toute  l'Eglife,  il  faudroit  que  ces  Eglifes  euS«nt  changé 
de  créance  fur  ce  Myftere,  par  une  innovation  dont  elles  ne  fe  feroient 
point  apperçues.,  &  dont  il'  ne  noii6  feroit  redé  9ucmie  trace.  Et  c'eft  ce 
qu'ojî  prétend  être  ii^olEble  dans  la  première  partie  de  la  nàneure  du 
Êmeux  argument  de  la  Perpétuité. 

Lies  Calviniftes  ont;  prétendu»  au  contraire,  que  non  feulement  cela 
n'étoit  pas  impoflible,  mais  que  çelaétoit  eSeâivement  arrivé,  par  le  UvrQ 
de  Pafcafe  Religieux  deCorbie,  fait  dans  le  commencement  du  neuvième 
fîeçle.  Ds  l'accufent  d'étrei  un  novateur  >  &  d^avoir  été  le  premier.  A)itemr 
de  la  Tranflubilantiation.  Ils  lui  donnent  d'abord  des;  Adverfaires;  mais 
ils  fuppofent  que  ce  livre  >&  les  difciples  de  Paicafe,  qui  le  foutenoient  » 
ont  inîenfiblement  gâté  beaucoup  d'efprits;  &  que  cela  a  faiit  ua  telproh 
grès^  pendant  Tignorançe.  &  le$  ténèbres  du  dixième  fiede,  que  ceux  de 
Tonzieme,  quoique  devenus  plus  habiles»  ayant  fucé  cette  opinion,  avec 
lé  lait,  la  firent  palTer  pour  véritable  ;  Hinc  cwtigit  (dit  Aubertin,  p.  443  ) 
ut  in  fequef^ifacuh^  quamvis  litteratiores  faSi ^  bac  tiunen  ophtione  cum  k&e 
imbuti^  ilhmi  tçanquàm  veram  cofffidenper  optrttferini. 

Voilà  fur  quoi  eft  fondé  le  f^t  de^  CalvinÛles.  Si  ce  Roman  n'eft  vrai^ 
il  n'y  a  point  de  felut  pour  eu«  ;  parce  qu'A?  m'y  en  a  point  pour  ceux  qui 
ruinent,  dans  on; point  fî  important,;  L'ancienne  foi  de  tous  les  Chrétiens 
dU'mondc,'&  qui. ont  pris  cette  héréite  pour  le  plus  grand  prétexte  d«t 
leur  féparation  fchifmatique  d'avec  l'Eglife. 

Nn  nn    2 


tff à         -  A  P  O  L  O  G  I  E     POUR     LES 

IIL  Or  on  a  montré,  en  plufieurs  endroits  des  livres  de  Ici  Perpétuité j  qaï 
Ct  AS.  n'y  eut  jamais  de  fable  plus  mal  concertée,  quoique  M.  Gaude  la  trouve 
JN\  VM.  la  plus  jufte  &  la  mieux  inventée  du  monde.  «  Car  qu'y  a-t-il,  dit-il,  de 
9) plus  raifonriablë,  que  de  dire,  que  l'opinion  de  Pafcafe,  rehauflee  des 
»  couleurs  de  l'Antiquité,  bien  qu'elle  fût  en  effet  nouvelle,  foutenue  p» 
»  un  peu  de  Philofophie ,  relevée  par  ces  grands  mots  que  les  ignorants 
»  admirent,  &  propofée  en  des  fiecles  femblables  au  neuvième  &  au  dixi^ 
93  me,  ait  trouvé  au  commentëinent  quelques  Sénateurs,  que  ceux-là  ea 
»  aient  Ëtit  d'autres,  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  fe  foit  rendue  la  plus  forte, 
»  &  fe  foit  établie,  fous  l'aide  de  la  violence  &  de  l'autorité  '*  ? 

Mais  c'eft  qu'il  lui  plaît,  pour  rendre  cette  innovation  moins  ablurde, 
de  ne  la  repréfenter  jamais  avec  les  circonflances,  dont  il  auroit  fallu  abfo- 
lument  qu'elle  eut  été  accompagnée. 

La  première  eft,  que  vers  la  fin  du  neuvième  fiecle,  &  au  commence- 
ment  du  dixième,  tous  les  Evéques,  les  Prêtres,  les  Religieux,  les  Laïques, 
ayant  été  inftruits  dans  la  créance  de  l'abfence  réefle  de  Jefus  Chrift  dans 
l'Euchariftie  (  qui  auroit  dû  être,  félon  les  Calviniftes ,  la  foi  commune  du 
neuvième  fiecle)  ils  aient  abandonné,  fans  réfiftance  &  fans  combat,  la 
foi  de  leurs  Pères ,  pour  fuivre  une  opinion  nouvellement  introduite  par 
tan  Religieux  de  France. 

La  féconde,  que  cela  fe  foit  fait  fans  bruit  &  fans  éclat 

La  troifieme ,  que  ce  changement  fe  foit  fait  en  même  temps ,  &  de 
la  même  forte,  dans  toutes  les  Eglifes  de  la  terre;  puifqu'elles  fe  trouvent 
toutes,  comme  nous  le  venons  iJe  prouver,  au  commencement  de  l'on- 
zième fiecle,  dans  la  foi  de  la  préfence  réelle. 

La  quatrième,  qu'il  ne  foit  refté  aucune  trace  de  ce  changement,  & 
que  la  mémoire  s'en  fût  tellement  abolie,  que  dans  l'ônzieme  fiecle,  qui 
fuit  immédiatement  celui  où  ils  difent  que  cette  innovation  s^efl  faite, 
Spicel.  perfonne  n'en  eût  oui  parler,  comme  il  paroît affez  en  ce  qu'en  loo)^ 
Tome  n.  il  fetintim  Concile  à  Orléans,  dans  lequel  on  condamna  deux  Prêtres 
comme  hérétiques ,  pour  avoir  nié  entr'autres  cHofes  que  le  pain  fe  changeât 
au  corps  de  Jefus  Chrift  dans  rEucHariftie. 

Mais  parce  que  de  ces  quatre  circonftances ,  les  deux  dernières  font  cel- 
les qui  font  voir  l'impoffibilité  de  ce  changement,  d'une  manière  plus  pal- 
pable, &  moins  expofée  à  être  éludée  par  aucune  chicanerie,  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  ici,  de  quelle  manière  on  apoufleces  deuxdrcont 
tances,  dans  le  neuvième  Dvre  du  premier  Tome  de  la  Perpétuité. 

On  a  traité  de  la  première  dans  le  chapitre  XI,  qui  a  pour  titre:  Exa- 
men des  machines  de  retràncbemenir  où  des  moyens ,  par  kjquels  M.  Clawk 
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s'exempte  de  faire  prêcher  la  doQrine  de  la  préfence  réelle  à  la  plus  grande    m. 
partie  des.  Chrétiens;  &  voici  ce  qu'il  en  dit    .  Ci.  a  s. 

«Que  M.  Claude  fcroit  heureux,  fi  les  effets  fuivoient  fes  paroles, N^.VIBL 
»  comme  fes  paroles  fuivent  fes  fouhaits ,  &  s^il  fuffifoit  qu'il  eût  aflfuré 
yy  les  chofes  afin  qu'elles  fuflfent  vraies ,  comme  il  lui  iùffit  qu'il  les  fou- 
xihaite,  afin  de  les  aflurer!  Ce  feroit  alors  qu'on  verroit  réufiîr,  fans 
99  peine ,  ce  merveilleux  changement  qu'il  entreprend  de  faire  au  dixième 
9»iiecle.  Mais  le  mal  eft  que  ces  chofes ,  qui  font  hors  de  lui»  &  ces  évé- 
99  nements  paffés,  ont  une  certitude  inflexible  &  invariable ,  qui  ne  s'ajufle 
9,  point  du  tout  avec  fes  defixs;  &  ainfi  il  fe  trouve  toujours  qu'Û  en 
99  conte  de  fon  côté  comme  il  lui  plaît,  &  que  les  chofes  demeurent,  de 
,9rautre,  toutes  contraires  à  ce  qu'il  en  dit 

,5//  ne  s'agit  pasj  dit-il,  rfi?  toute  la  terre,  il  s'agit  de  t Occident  &  des  pz$.  €41. 
99  Provinces  fourni/es  à  Pobéiffance  du  Pape;  c'eft-à-dire^  je  ne  veux  pas 
29  qu'ils  s'en  agiffe;  je  ne  veux  pas  me  mettre  en  peine  d'expliquer  corn*- 
99  ment  la  Doârine  de  la  préfence  réelle  &  de  la  TranflTubflantialîon  s'éft 
99  introduite  dans  l'Orient,  dans  les  Patriarchats  de  Conftantinople,  d'Ale- 
99xandrie,  de  Jerufalem  &d'Ântioche;  dans  les  Eglifes  des  Arméniens, 
99  des  Neiloriens,  des  Jacobites.  Je  ne  veux  point  du  tout  me  travailler  à 
99  deviner  comme  elle  a  pénétré  dans  l'Ethiopie,  dans  la  Mofcovîe  &  dans 
99  la  Mefopotamie,  dans  la  Géorgie,  dans  la  Mingrelie^  dans  la  Moldavie, 
x>  dans  la  Tartane  &  dans  les  Indes*  U  vaut  mieux  dire  qu'elle  n'y  efl 
99  pas  ;  ce  fera  plutôt  &it^  &  par  ce  moyen  je  me  délivrerai  d'un  grand 
rembarras. 

99  M.  Claude  nous  permettra,  s'il  lui  plaît,  de  l'avertir  qu'il  eft  homme, 
»  &  non  pas  Dieu;  &  qu'ainfi  ni  fes  paroles  ni  fes  volontés  né  font  point 
99  opératives.  U  voudroit  bien  que  la  Dodrine  de  la  préfence  réelle  ne  fût 
99  pas  dans  toutes  ces  grandes  Provinces;  mais  elle  y  efl,  &  elle  y  fera 
99  malgré  qu'il  en  ait  La  chofe  ne  dépend  point  du  tout  de  lui  ;  8c  nous 
»  l'avons  fait  voir  par  des  preuves ,  auxquelles  on  croit  qu'il  ne  réfiftêm 
9)  pas  lui-même. 

99  Âiiifi  nonobftant  tous  fes  fouhaits ,  il  efl  queflion  de  favoir  comment 
9»  la  créance  de  la  préfence  réelle  fe  feroit  introduite  dans  tous  ces  lieux,. 
»  fi  elle  n'y  avoit  pas  toujours  été.  U:  e|l  certain  qu'elle  y  efl  établie , 
9,  qu'elle  y  règne,  &  qu'elle  y  domine  abfolument  On  n'y  en  conofoît 
99  point  d'autre.  On  ne  fe  fouvient  point  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'autre 
95  dodrine.  Tolites  ces  Nationis  croient  la  tenn:  par  la  fucceffion  perpétuelle 
y,  de  leurs  Pères.  U  efk  clair  qu'elles  ont  toujours  été  dans  cette  doârinc 
»  dépuis  que  l'on  parle  des  fiérengariens,  &  qu'en  ce  point,  elles  cm| 
99  toujours  été.unies  avec  l'JBglife  Romaine.  U  faut  donc:  que  iVL  Çhude    ' 
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TIL     »  nous  ddîk  qui  le&  a  fait  entrer  dans  cette  créance.  Mais  comment  le 

Cl  A. s.  w  feroit-il,    puifqu'ii  ne  fe  veut  exempter  d'entrer  dans  cette  ({ueftion, 

KVVUI.  a  que  parce  qu'il  voit,  que,  non  feulement  les  preuves  ibUdes»  mais  que 

M  les  inventions  &  lesfidions  lui  manquent?  Toutes  fes  machines  lui  de- 

M  viennent  inutiles.  Il  nous  parle  de  Pafcafe,  de  difputes,  d'intrigues  de 

90  Moines ,  de  violences  de  la  Cour  de  Rome.  Et  pour  rendre  ridicule 
»  tout  cet  amas  de  fanges  &  de  viiions,  il  ne  faut  que  l'obliger  de  jetter 
»  les  yeux  fur  les  deux  tiers  du  monde  »  qui  ne  connoiflent  ni  Pafctfe 
iy  ni  fon  livre ,  &  qui ,  bien  loin  de  reconnoître  le  Pape  »  n'ont  poînc 
i^de  plus  grande  pafEon  que  de  le  contredire  ea  tout  ce  qu'ils  peuvent 

y>  Que  M.  Claude  nous  dife  donc  qui  les  a  perfuadés  d'une  créance 
M  qu'il  prétend  être  direftement  contraire  à  l'Ecriture ,  aux  Pères ,  à  U 
...  »  raifon ,  &  aux  fens?  Quels  Prédicateurs  ont  produit  ce  grand  effet? 
n  D'où  vient  qu'aucune  de  ces  Nations  n'a  rélifté  à  l'innovation  ?  D'où 
»  vient  qu'elles  ont  toutes  oublié  qu'elles  aient  changé  de  fentiment,.  k 
»  qu'^^f  prennent  leur  dbâxine  préfente  pour  celle  que  les  Apôtres  ont 
n  établie  dans  l'Eglife,  &  qui  efl  venue  jufqu'à  eux  par  la  fuccelfion  de 
n  leurs  Evéques  ? 

9>  M.  Claude  fe  &tigue  ^imagination  à  inventer  une  fable  impertinenti 
3x  d'un  jeune  Religieux ,  qui,  fans  fortir  de  fbn  couvent,  &  fans  queToa 
)>  entende  parler  de  lui ,  change  la  foi  de  tout  l'Occident.  Il  fe  donne  U 
>>  gène  pour  accompagner  cette  &ble  de  mille  fuppofitions  Êmtaftiques. 
>»  Il  épuife  toutes  fes  figures  &  tous  fes  grands  mots. ,  pour  éblooir 
3)  un  peu  les  yeux  des  (impies ,  &  pour  leur  cacher  l'abfurdité  de  ce 
n  Roman. 

5>  j^Iais  il  ne  prend  pas  garde  que  tous  fes  efforts  font  vains;  qu'il  lui 
f,  refle  encore  plus  des  deux  tiers  de  fon  ouvrage,  Êins  quoi  toutes  ks 
n  peines  quHl  prend  lui  font  inutiles;  qu'U  faut  qu'il  trouve  enoore  d'au- 
9y  très  Pafcafes ,  qui  portent  cette  foi  dans  toutes  les  Sociétés  féparée^ 
n  de  l'Eglife  Romaine,  &  dans  les  Provinces  reculées;  qu'il  faut  que  tous 
M  ces  Pafcafes  aient  le  même  fuccès ,  que  perfonne  ne  les  contrediie  &  ne 
yi  s'oppofe  à  leurs  entreprifes  ;  que  perfonne  ne  s'apperçoive  qu'ils  rcn- 
n  verfent  la  foi  ancienne  ;   Se  qu'il  finit  enfin  qu'ils  aient  tous  accompli 

91  en  même  temps  leur  ouvrage  >  lorfque  Bérenger  viendra  à  paroiue» 
91  afin  qu'il  puiffe  dire  avec  râifon  qutf^life  étoitpérie;  &  qWelle  tttMt 
9»  demeurée  que  dans  ceux  cpii  k  fuivvent. 

Je  vois  bien  que  M.  Claude,  tout  hardi  qu'il  eft,  fuccombe  fous  la 
grandeur  de  cette  entreprtfe.  H  en  eft  épouvanté,  il  ;  renonce ,  il  demande 
grâce  :  il  voudrait  bien  que  cela  ne  fît  pas  partie  de  la  queftion.  //  m 
fiagit  pas.^  di&4l't  di  toute  h  terre,  n-  Mais  il  n'y  a.  pa&  moyen  de  le  coi^ 
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»  tenter.  Il  s'en  agit,  malgré  qu'U  en  ait,  puifque  cette  créance  eff  établie    JIL 
»  par  toute  la  terre.  Cela  ne  dépend  ni  de  lui  ni  de  moi.  Ceft  une  partie  Cl  Ai. 
•»  m^ceffaire  de  cette  grande  queftion ,  &  qui  entraîne  tout  le  relie.  Ainfi,.N%VIIt 
»  puifque,  par  un  aveu  forcé  de  fon  impuilTance ,  il  reconnoît  qu'il  ne 
Dy  peut  pas  dire ,  qu'il  le  foit  fait  un  changement  univerfel  de  créance  dans 
yy  tout  l'Orient ,  il  faut  qu'il  abandonne  tout  le  refte  ;  &  qu'il  reconnoifle 
93  que  tous  fes  moyens  font  ruinés,  toutes fes  machines  bri£ées,  tous  fefc 
7>  projets  renverfés,  &  toutes  feis  hypothefes  détruites. 

9>  S'il  nous  dit  que  c'eft  Pafcafe  qui  a  inrmté  cette  doârine ,  &  qu'elle 
99  ne  pomvoit  tomber  dans  l'efprit  d'autre  que  lui,  nous  lui  montrons  ce 
^>.  nombre  iofîni  de  Chrétien$ ,  qui  ne  connoiflènt  ni  Pafcafe  ni  fonlivre» 
»  &  qui  font  néanmoins  de  tout  temps  profeffion  de  cette  domine:  &lç 
yy  voilà  convaincu  de  témérité  &  d'impofture. 

»  S*il  nous  dit,  que  ks  Papes  ont  contribué^  par  leur  autorité  &  leurs 
yy  violencesy  à  la  faire  recevoir  ^  nous  lui  fciftjns  voir  ces  grandes  Nations > 
,3  où  ils  n'exercent  aucune  jurifdiâion,  où  ils  ne  font  point  reconnus^ 
99  &  parmi  lefquellcs  leurs  décidons  n'ont  aucun  crédit  ni  aucune  autorité; 
99  &  qui  néanmoins  font  auffi  attachées  à  la  foi  de  la  préfence  réeiie^ 
99  que  les  peuples  les  plus  fournis  au  S.  Siège  :  &  le  voilà  encore  coti-* 
99  vaincu  de  tromper  le  monde  par  des  iabks  Êuis  apparence  &  ians  fon- 
9?  dément. 

99  S'il  nous  parle  de  cabales,  d'intrigues  imaginaires,  de  difputes  de 
99  Philofophie,  par  lefquelles  il  prétend  qu'on  a  établi  cette  doârine,  nous 
^99  lui  montrons  une  infinité  de  peuples  qui  lie  connoiflènt  point  la  Phi- 
)9  lofophie  de  l'Ecole ,  qui  n'ont  jamais  difputé  de  ces  matières ,  &  où 
x>  l'imagination  même  ^e  M.  Claude  n'a  pu  faire  agir  les  intrigues  de  la 
yy  Cour  de  Rome  ^  &  qui  croient  néanmoins  la  préfence  réelle  comme 
9>  nous:  &  ainfi  voilà  encore  tous  ks  contes  de  M.  Qaude  détruits  & 
99  anéantis,  n 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  troifîeme  drconftance,  qui  eft  que  cette 
innovation  auroit  dû  fe  faire  en  même  temps  dans  toutes  les\Çglifes  du 
monde  :  ce  qui  la  rend  fi  manifeftement  impoflîble,  que  M.  Claude  À'a 
pu  s'en  tirer ,  comme  nous  venons  de  voir ,  que  par  une  machine  de 
%'etrancbement ^  en  nous  voulant  faire  croire,  contre  toute  vérité,  ipCU 
ne  fagit  pas  dans  ce  différent  de  toute  la  terre  ^  mais  feulement  de  tOcvi*  .  ;  ^  ^  ; 
dentj  Csf  des  Provinces  foumifes  à  Pobéiffance  dn  Pape.  » 
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IIL  '  §.  V. 

N*.  VUL  Second  membre  de  la  preuve  de  Pùnpojfibilité  du  chtmgement  infenfibk  depm 
la  fin  du  neuvième  Jiecle  jufqu'au  commencement  de  t onzième. 

La  quatrième  drconflance,  qui  eft  que  cette  innovation  aurait  di 
fe  faire  d'une  manière  fi  infenfîble ,  qu'il  ne  nous  en  foit  refté  aucune 
trace  »  eil  traitée  dans  le  Chap.  VL  du  même  Livre  IX.  qui  à  pour  titre: 
Examen  des  machines  ou  moyens  d'exécution ,  oii  ton  fait  voir  Hn^qJSftbiM 
du  changement  infenjîble.  Je  voudrois  bien  qu'on  le  lût  tout  entkr,  on 
en  feroit  plus  fatisfait  ;  mais ,  pour  n'être  pas  trop,  long ,  je  n'eu  np- 
porterai  que  le  plus  néceflàire. 

"  L'inutilité  des  moyens    précédents  ,   employés  par  M.  Claude ,  ne 

n  nous  donne  pas  lieu ,    d'attendre  grknd'chofe  de  ceux ,   dont  il  pré- 

n  tend  que  l'on  s'eft  fervi,  pour  exécuter  ce  changement  infeufible.  Ainii 

«, l'on  a  déjà  pu  voir,  dans  la  defcription  que  l'on  en  a  Ëiite,    fur  fes 

3)  propres  paroles ,  qu'il  ne  fait  à   quoi  s'en  tenir  »    &  qu'il  fe  fert  de 

M  moyens  contradidoires.  Tantôt  il  fait  établir  la  préfence  réelle  par  les 

ptg.  joo.  ,3  bruits  de  la  difpute;  &  tantôt  il  reconnoît  qu'il  n'y  a  point  eu  de  difpute 

pag.  tfsi.  9>  dans  le  dixième  fîecle ,  où  il  prétend  que  ce  changement  s'eft  fait  Ainfi 

9>il  y  auroit  lieu  de  lui  demander  d'abord  qu'il  optât;  &  qu'en  choiiif' 

;i>fant  un  de  ces  moyens  chimériques ,  il  reconnût  qu'il  a  avancé  l'autre 

„  feuflement  &  témérairement  " 

«Il  faut  avouer  néanmoins,  que  fi  fa  contradiction  eft  évidente,  elle 
y^  eft  en  quelque  forte  néceffaire.  U  y  a  été  contraint  par  la  fuite  de  fes 
»  faux  principes.  Le  moyen  qu'on  ait  propofé  la  dodrine  de  la  préfence 
9)  réelle  à  tant  de  perfonnes  qui  n'en  avoient  point  oui  parler,  ou  qui 
w  en  avoient  de  l'éloignement ,  &  qu'on  les  en  ait  perfuadés  tout  d'un 
w  coup  ;  qu'ils  n'aient  fait  aucune  réfiflance;  qu'ils  aient  renoncé  à  toutes 
î3  leurs  lumières  ;  &  que  cela  foit  arrivé  généralement  dans  toutes  lesû- 
%y  milles ,  dans  tous  les  Monafteres,  dans  toutes  les  Eglifes,  &  dans  tous 
M  les  lieux  de  l'Occident?" 

^^  Jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  vifiblement  impoffîble.  Ceft  pour  cette 
fy  raifon  que  M.  Claude  a  cru ,  qu'il  étoit  à  propos  de  faire  introduire  la 
ptg.  100.  n  préfence  réeUe  par  te  bruit  des  difputes.  " 

«  Mais  aufli  le  moyen  que  tant  de  difputes  n'euffent  produit  aucim  écrit, 
9)  que  les  Pafcafîftes  n'en  euffent  fait  aucun ,  pour  éclaircir  les  doutes 
n  qu'on  leur  propofoît  ;  que  les  Bertramiftes ,  en  rejettant  la  dodtrine  de 
,>la  préfence  réelle,  n'euffent  jamais  écrit  les  raifons  de  leur  réfilhmce; 
93  qu'étant  traités ,  par  les  Pafcafîftes ,  de  criminels  &  d'hérétiques ,  ils 

n'eulTent 
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^  tfeuflent  point  eflayé  de  fe  juftifier  de  ces  crimes  qu'on  leur  impofoit,     m. 
3,  &  de  les  rejeter  fur  leurs  adveriaires?  Cela  eft  encore  moins  pofliible;  Cl  as. 
»  &  c'eft  pourquoi  M.  Claude  a  trouvé  à  propos  de  reconnoitre,  que,  N*.VÏIt 
^5  puifqu'il  n'y  a  point  eu  d'Ecrits  fur  cette  matière ,   il  n'y  a  donc  point        ^ 
»  eu  de  difpute.  " 

y^  Qui  n'admirera ,  dans  cette  rencontre ,  les  effets  étranges  de  la  paflion. 
»fur  les  efprits  mêmes,  qui  paroiffent  avoir  quelque  forte  de  lumière!. 
»  Quoiqu'ils  ne  puiffent  s'empêcher  de  voir  la  vérité,  qu'ils  l'aient  recoo- 
^  nue  &  avouée ,  lorfqu'ils  ne  prévoyoient  pas  qu'elle  pût  fervir  à  les  con* 
»  vaincre ,  ils  fontfemblant  de  la  méconnoître ,  fi-tôt  qu'ils  s'apperçoivent 
91  qu'elle  eft  contraire  à  leurs  defleins  &  à  leurs  prétentions.  M.  Qaudc 
3»  avoit  bien  vu  qu'il  étoit  impoffible ,  que  la  créance  de  la  préfence  réelle 
»  s'introduifît  dans  TEglife,  au  cas  qu'elle  n'y  eût  pas  toujours  été,  fa^is 
X»  une  infinité  de  conteftations  &  de  difputes  ;  &  c'elt  pourquoi ,  il  a  d'a- 
9»  bord  embraffé  ce  moyen  comme  abfolument  nécefîaire  à  fon  deffein. 
»  Les  fens ,  dit-il ,  furent  attaqués  par  ks  bruits  de  la  difpute.  Mais  quand  pag.  400. 
33  il  a  vu  que  ces  difputes  attiroient  néceffairement  des  Ecrits  de  part.& 
,3  d'autre ,  &  qu'il  n'en  pouvoit  produire  aucun ,  il  s'eft  repenti  de  l'a- 
,3  vance  qu'il  avoit  faite  ;  &  il  s'en  eft  retiré  en  fe  contredilant ,  par  une 
,3 belle  antithefe,  ainfî  que  nous  avons  vu.  Je  conclus  bien^  dit-il,  que^  pag.  65g. 
53  n'y  ayant  point  eu  d'Ecrits ,  il  n'y  a  point  eu  de  difputes  :  la  conféquefice 
y^ejl  à  mon  avis  raifonnable  ;  mais  je  ne  conclus  pas  j  que^  n'y  ayant  point 
wy  èu  de  difputes ,  la  doSrine  de  PEglife  n'ait  point  été  attaquée.  La  cot^ 
»  quence  n'ejl  pas  bonne  :  elle  a  été  attaquée ,  fans  avoir  été  défendue .... 
53  Je  conclus  bien  que  fil  y  eia  eu  des  difputes ,  l'ignorance  n'eiit  pas  fub- 
yyjifté:  mais  je  conclus  aujfi  que  l'ignorance  ajutfijié^  parce  qu'il  n'y  a  point 
jyeu  de  difputes. 

13  Si  nous  demandions  à  M.  Claude  des  preuves  que  l'on  ait  attaqué 
,3  l'abfence  réelle ,  qu'il  appelle  la  dodhrinc  de  l'Eglife ,  par  la  faujfe  Pbi^ 
»  lofopbie  ^  par  les  intrigues  des  Moines ,  par  l'autorité  de  la  Cour  Romaine, 
„  qui  n'a  jamais  été  ni  plus  fier  e ,  ni  plus  puijfante,  il  y  feroit  auffi  cm- 
33  péché ,  qu'à  nous  produire  des  Ecrits  Se  des  difputes  :  car  il  y  a  aûffi 
,3  peu  d'apparence  à  l'un  qu'à  l'autre.  Jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  éloi- 
,3  gné  de  la  Philofophie  vraie  ou  faufle ,  que  tout  ce  qui  nous.refte  dE- 
33  crits  du  dixième  fiecle  :  &  s'il  y  avoit  quelque  ignorance  plu^  grande 
n  dans  ce  (îecle  que  dans  les  autres ,  elle  ne  regardoit  que  la  Philofophie 
33  d'Ariftote ,  &  les  lettres  humaines  ;  parce  que  les  Eccléfiaftiques  ne  s'y 
33  appliquoient  qu'à  la  lefture  des  Pères  &  de  l'Ecriture  Sainte. 

)3  Cette  autorité  de  la  Cour  Romaine  ,  qui  n'a  jamais  été ,  dit  M.  Claude, 
j»  ni  plus  Jiere  ni  plus  puJjfante ,  &  par  laquelle  il  veut  que  la  véritable 

Ecrits  fur  le  Protejlonts.  Tome  XIV.  Oooo 
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IIL  »  dodlrine  ait  été  attaquée ,  eft  encore  une  vifion ,  &  une  vifîon  non  fèo» 
Cl  A  s.  salement  téméraire  &  fans  fondement»  mais  notoirement  faufle,  &  cou- 
N'.Vin.  >3  traire  à  la  vérité  de  Thiftoire.  Car  non  feulement  la  Cour  de  Rome 
9)  n'étoit  ni  fiere  ni  puiffante  au  dixième  fiecle ,  mais  elle  y  ctoit  extré- 
>)  mement  rabaiffée  ;  puifque  les  Empereurs  y  entreprenant  de  faire  dépo- 
»  fer  les  Papes ,  &  d'en  &ire  élire  d'autres ,  on  peut  dire»  que»  dans  toot 
93  ce  fiecle ,  l'Eglife  Romaine  fut  fous  la  dépendance  de  la  puiflànce  tem- 
»>  porelle.  Ainfi  jamais  elle  ne  fut  moins  en  état  de  faire  recevoir  une 
99  nouvelle  doârine  à  toute  l'Eglife ,  comme  elle  n'a  jamais  été  plus  ébi- 
99  gnée  de  l'entreprendre. 

99  Ces  intrigues  de  Moines  font  de  pures  fables  ,  fans  apparence  &  fans 
99  fondement  Les  Religieux  de  ce  temps-là  étoient  ou  déréglés  »  &  ne  foo* 
99  geoient  guère  à  changer  la  créance  de  l'Eglife  »  ou  réformés  »  comme 
99  ceux  de  la  Congrégation  de  Clugny  »  les  Camalckles  »  établis  par  S.  Ro- 
99  muald  en  Italie  ;  les  Religieux  d'Allemagne  »  réformés  par  les  Evéques» 
s>  U  fe  fît  auffî  diverfes  autres  réformes  dans  la  France  &  dans  T Allemagne, 
99  dont  il  efl  parlé  dans  le  livre  de  la  Perpétuité  ;  mais  toutes  ces  réformes 
99  alloient  à  retirer  les  Religieux  des  intrigues  du  fiecle  »  &  non  à  les  y 
99  mêler.  On  a  encore  la  Vie  de  S.  Odon ,  écrite  par  un  Auteur  contem- 
99porain:  on  a  celle  de  S.  Mayeul,  écrite  par  S.  Odilon:  on  a  celle  de 
99  S.  Odilon  &  de  S.  Romuald ,  écrites  par  Pierre  Damien,  Conmie  toutes 
99  ces  perfonnes  étoient  perfuadées  de  la  préfence  réelle  ;  que  S,  Odon 
99  parle  avantageufement  de  Pafcafe  dans  fes  Conférences ,  que  S,  Oditoo 
»  a  vu  Bérenger ,  que  Pierre  Damien  a  furvécu  la  condamnation  de  fon 
99  héréfîe  »  &  la  condamne  par-tout  dans  fes  livres  »  ils  n'auroient  pas  fait 
99  de  difficulté  d'avouer  »  que  ceux  dont  ils  écrivoient  la  vie,  avoienttra- 
99  vaille  à  établir  la  foi  de  la  préfence  réelle.  Ils  auroient  cru  que  les  in- 
99  trigues  auroient  été  glorieufes  pour  un  tel  fujet  ;    &  en  leur  ôtant  le 
99  nom  d'intrigues ,  ils  les  auroient  faites  pafTer  pour  des  marques  de  leur 
99  zèle  pour  la  vérité. 

99  Cependant  on  ne  voit  point  qu'il  foit  remarqué  d'aucun  de  ces  faints 
99  Religieux ,  qu'ils  aient  contribué  en  aucune  forte  à  déraciner  l'opinioa 
99  contraire  à  la  préfence  réelle  »  ni  à  étendre  cette  doârine. 
-  99  Je  ne  fais  fî  M.  Claude  a  pris  la  peine  de  faire  réflexion  for  cette 
99  remarque  ;  &  s'il  voit  les  conféquences  qui  en  naiffent  Ainfi ,  pcMjr  Tai- 
59  der  à  les  tirer  »  je  le  fupplie  de  confidérer  »  que  s'il  étoit  vrai  que  la  doc- 
»  trine  de  la  préfence  réelle  eût  été  établie  au  dixième  fiecle  >  &  qu'elle 
99  fe  fût  répandue  dans  toutes  les  Provinces  du  ChrifHanifme  »  il  feroit 
x>  abfolument  néceflàire»  que  tous  ceux  qui  ont  eu  réputation  de  fdence 
90  &  de  piété  dans  ce  fiecle-là  >   ei^ent  eu  part  à  cet  établiffement  «  & 
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n  qu'Us  y  euffent  travaUlé.  Et  comme  on  ne  fauroit  guère  s'imaginer  de     HL 

Wplus  grand  ouvrage  que  de  perfuader  cette  créance  à  tous  les  Eccléfiaf-  Çlas, 

n  tiques,  &  à  tous  les  peuples,  de  vainae  toutes  les  oppofîtions  de  leur  N*.VI1I. 

9  raifon  &  de  leurs  fens,  fortifiés  par  la  multitude ,  &  par  Taccoutumance 

9>  à  d'autres  penfées  plus  faciles  &  plus  humaines ,  ç'auroit  dû  être  (ans 

jy  doute  la  principale  occupation  de  ces  Pafcafiftes  ;  &  ces  PafcaGftes ,  qui 

»>  auroient  changé  ainfî  la  foi  de  toute  TEglife ,  ne  pouvoîent  être  autres 

X  que  ceux  qui  étoient  regardés  comme  les  Chefs  de  la  Religion  dans  ce 

99  fiecle ,  &  qui  entrainoient ,  par  leur  autorité ,  les  Eccléfialliques  &  les 

M  Peuples. 

»  Or  nous  avons  les  Vies  de  la  plupart  de  ces  perfonnes ,  écrites  par 
^  des  Auteurs  contemporains ,  ou  au  moins  du  fiecle  fuivant  ". 

On  en  compte  enfuite  plus  de  vingt  (ce  que  j'omets  pour  abréger) 
&  on  reprend  le  difcours  par  cette  réflexion. 

n  Mais  il  n'ed  dit,  ni  de  ces  Saints  ,  ni  d'aucun  autre,  qu'ils  aient  prêché 
^  la  préfence  réelle ,  qu'ils  aient  eu  du  zèle  pour  l'étabUffement  de  cette 
3>doârine,  qu'ils  aient  converti  plufîeurs  perfonnes  à  cette  créance;  &, 
93  ce  qui  devroit  avoir  été  leur  plus  grande  occupation ,  &  le  principal 
15  objet  de  leur  zèle  &  de  leur  dévotion ,  félon  les  vifions  de  M,  Claude, 
»  n'a  été  remarqué  par  les  Hiftoriens  que  de  S-  Odon ,  Archevêque  de 
*3  Cantorberi ,  oncle  de  S.  Ofuald  ;  mais  d'une  manière  bien  éloignée  de 
13  pouvoir  donner  la  penfée ,  que  la  créance  de  la  préfence  réelle  ne  (ut 
9»  pas  celle  de  fon  (îecle.  L'hiftoire  de  S.  Odon,  que  GuiQaume  de  MaU 
«3  mesbury  tire  d'Osberne ,  porte  feulement ,  que  plufîeurs  perfonnes  dou- 
•3  tant  de  la  vérité  de  l'Euchariftie ,  il  les  confirma  dans  la  foi  par  un 
»  miracle,  en  montrant  l'Hoftie  changée  en  chair:  Plurimos  de  veritate  GmLMal. 
•»  Dominici  corporis  dubitantes  ,  dit  Guillaume  de  Malmesbury ,  ita  ro-  ^^  ^ 
n  boravit ,  ut  panem  Altaris  verfum  in  Carnem ,  &  vimwt  calicis  in  San- 
^  guinem  ^  propcdam  oftmderet;  &  denuà  in  prijiinamfpeciem  retortUy  ufui 
,3  bumano  conducibilia  faceret.  Le  Eût  eft  reconnu  par  les  Proteftaiits 
f)  mêmes,  quoique  Baleus ,  aufli-bien  qu'Aubertin,  l'attribuent  au  Diable; 
n  mendacibus  Satana  miractdis. 

,3  Cela  prouve  bien  ,  à  la  vérité ,  qu'il  y  avoit,  du  temps  d'Odon,  quel- 
M  ques  perfonnes  qui  doutoient  de  la  préfence  réelle  :  ce  qui  n'eft  pas 
33  bien  étrange  ;  puifqu'outre  que  le  myftere  même  eit  très-capable  d'ex- 
M  dter  ces  foiîtes  de  doutes ,  c'étoit  de  plus  en  Angleterre  que  s'étoit  retiré 
M  Jean  Scot ,  où  il  avoit  pu  faire  quelquelB  fecrets  difciples  de  (k  dodlrine. 

33  Mais  on  voit  par-là  manifeftement ,  que  ce  doute  étoit  condamné  par 
n  Odon ,  chef  de  l'Eghfe  d'Angletearc ,  qui ,  ayant  été  regardé  comme  un 
n  Saint  par  ceux  de  foa  iîedo*  &  n'ayant  été  accufé  d'erreur  par  aucmi^ 

O  ooo    z 
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II L     M  eft  un  témoin  irréprochable  de  la  foi  de  TEglife  d'Angleterre  durant  k 
C  L  A  s.  53  dixième  fiecle. 

N^V1II.  wLe  même  Osberne,  dans  la  Vie  de  S.  Dunftan,  th.  XLIV.  parle 
,3  encore  de  l'Euchariftie  ;  mais  par  occalîon  feulement ,  &  pour  montrer 
»  combien  ce  Saint  étoit  rempli  de  Tefprit  de  Dieu.  Etant  retourné^  dit-il, 
,5  à  l'Autel,  il  changea  le  pain  &  le  vin  au  Corps  &  au  Sang  de  Jejm 
j3  Chrijl  par  la  facrée  bénédiQion.  Et  quand  il  eut  donné  la  bénédi^ion  eu 
^y peuple  ,  //  quitta  encore  une  fois  l'Autel  pour  prêcher  ;  &  étant  tout  en^ 
r,yvré  de  Pefprit  de  Dieu  ,  il  parla  de  telle  forte  de  la  vérité  du  corps  dt 
55  Jefus  Chrijl ,  de  la  réfurredtion  future ,  de  la  vie  éternelle ,  qu^on  aunà 
55  cru  entendre  parler  un  homme  déjà  bienheureux.  Voilà  le  rang  que  l'on 
55  donnoit  au  dixième  fiecle  à  l'article  de  la  préfence  réelle  :  on  la  croyoit 
55  comme  la  réfurredtion  &  la  vie  éternelle. 

,5  On  doit  conclure ,  de  plus ,  de  l'exemple  de  S.  Odon ,  que  fi  tous  les 
n  autres  Auteurs  des  Vies  de  ces  Saints  euffent  eu  quelque  chofe  de  fembla- 
55  ble à  rapporter  de  ceux  dont  ils  écrivoient  la  vie,  &  s'ils  enflent  eu  fùjet 
55  de  remarqueras  converfîons  qu'ils  avoient  faites/  ils n'auroient  jamais 
55  manqué  de  le  faire  ;  &  qu'ainfî  leur  fîlence  eft  une  preuve  évidente , 
55  que  tous  ces  Saints  n'ont  jamais  eu  en  vue  d'infpirer  la  dodlrine  de  la 
55  préfence  réelle,  qu'ils  n'y  ont  jamais  penfé  ;  &  que,  comme  elle  ne 
55  peut  avoir  été  établie  par  d'autres  que  par  eux ,  il  s'enfuit  qu'elle  n'a 
55  été  établie  par  perfonne  dans  ce  fiecle ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  befoin 
,5  de  l'être  ". 

Après  avoir  remarqué  ce  qui  auroit  dû  fe  trouver  dans  les  Vies  écrites 
en  particulier  des  Saints  de  ce  temps-là,  on  paffe  aux  Hiftoires,  aux  An- 
nales,   &  aux  Chroniques. 

«  On  peut  faire  la  même  remarque  fur  l'Hiftorien  Ditmar ,  Evéque 
55  de  Merfebourg ,  qui  a  pour  le  moins  autant  eu  deffein  d'écrire  l'Hif- 
55  toire  Eccléfîaftique  de  fon  temps ,  que  celle  de  l'état  temporel  d'Al- 
55  lemagne.  Sa  grande  naiffance  ne  lui  pernlettoit  pas  d'ignorer  ce  qui  s'é- 
^5  toit  pafle  dans  Ton  fiecle.  Il  étoit  ami  de  tous  les  grands  Evéques  de  fon 
55  temps  ;  &  il  fait  l'éloge  de  plufieurs  dans  fon  hifloire ,  où  l'on  en  compte 
55  jufques  à  onze.  11  parlé  de  quantité  d'autres:  il  fait  lui-même  fa  vie 
55  dans  fon  hifloire  ;  mais  il  ne  marque ,  ni  de  foi  ni  d'aucun  autre ,  qu'il 
55  ait  travaillé  à  établir  la  créance  de  la  préfence  réelle. 

53  M.  Qaude  nous  dira-t-il  que  tous  ces  Evéques  n'eurent  point  de  part 
55  à  cet  ouvrage ,  ou  que  la  chofe  ne  valoit  pas  la  peine  d^étre  remarquée  ? 
55  Et  prétendra-t-il ,  que,  de  retirer  toute  l'Allemagne  d'une  opinion  que 
^  les  Pafcafiftes  dévoient  regarder  comme  un  criniie  déteftable;  de 
jkvperfuader  à  tous  les  peuples  une  doârine  fi:oppoféc  àia  raifon^  &  qu'ils 
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»  jugeoient  fi  néceflaire  pour  le  falut,  étoit  une  chofe  trop  peu  conilidé-     IIL 
»  rable,   pour  avoir  part  dans  Péloge  de  ces  Evéques?  Cl  a  s. 

•  »  On  voit  le  même  filence  dans  tous  les  autres  Hiftoriens  du  neu-  N*,  VIIL 
»  vieme  &  dixième  fiecle ,  quelque  appliqués  qu'ils  foient  à  nous  mar- 
»  quer  les  affaires  de  TEglife.  On  en  compte  dix,  tantHiftoires  qu'An- 
^  nales  ou  Chroniques ,  qui  ne  difent  pas  un  feul  mot  de  cet  éteblifl&P 
yy  ment  de  la  préfence  réelle ,  de  ces  difputes ,  de  ces  converfions ,  ni 
»  du  zèle  des  Evéques  de  ce  temps-là  pour  inftruire  tous  les  peuples  dans 
yy  cette  dodrine. 

,5  Enfin ,  comme  M.  Claude ,  qui  eft  affez  habile  à  prévoir  ce  qui  devroit 
„  être ,  ne  manque  pas  de  mettre  entre  les  moyens  qui  ont  pu  avancer 
,,  rétablifrement  de  la  préfence  réelle,  les  intrigues  des  Cours  j  les  liai^ 
jy  fons  des  Grands ,  les  intérêts  des  Evéques ,  fe?  les  autres  machines  mon^ 
yy  daines  ;  &  qu'il  dit  que  s'il  eiit  été  de  ce  temps4à ,  il  les  eut  remarquées. 
yy  On  lui  avoue  que  des  intrigues ,  qui  euffent  eu  un  fi  grand  fujet ,  au- 
»  roicnt  du  être  extrêmement  remarquables  :  cependant  nous  ne  voyons 
»  point  qu'il  en  foit  fait  mention  dans  aucun  des  Auteurs  contemporains , 
»  qui  ont  écrh  la  Vie  des  Princes  &  des  Princeffes  de  ce  fiecle;  comme 
»  "Windichindus ,  Ditmar,  GlaberYxRodulphus  >  Helgad,  Odilon,  & 
yy  plufîeurs  autres.  On  y  voit  quantité  de  preuves  du  zèle  de  ces  Princes 
5,  pour  la  ReUgion;  &  il  eft  difficile  d'en  trouver ,  qui  en  aient  eu  plus 
,>  de  foin ,  qui  aient  plus  favorifé  l'Eglife ,  &  qui  aient  eu  plus  d'elÙmc 
,3  &  d'affeétion  pour  les  faints  Evéques,  &  pour  les  faints  ReUgieux.de 
yy  leur  fiecle.  Et  s'il  étoit  vrai  que  la  doftrine  de  la  préfence  réelle  fç 
,>  fût  introduite  de  leur  temps ,  il  faudroit  que  c'eût  été  par  leur  auto* 
^y  rite  &  par  leur  faveur.  D'où  vient  donc  que  ce  zèle ,  &  toutes  les  ac- 
,>  tions  qui  en  dévoient  naître ,  n'auroient  été  remarquées  par  aucuo 
»  Auteur  ;  &  qu'en  nous  parlant  des  vertus  de  ces  Rois ,  de  ces  Princes 
^  &  de  ces  Princeffes ,  ils  ne  font  nulle  mention  de  leur  dévotion  par- 
1,  ticuliere  à  la  préfence  réelle,  ni  du  foin  qu'ils  aient  pris  poiurenéta- 
yy  blir  de  plus  en  plus  la  créance  parmi  les  fidèles  "?, 

Cependant ,  félon  M.  Claude ,  il  faudroit  que  ces  Princes  euffent  eç 
beaucoup  de  part  à  cette  innovation ,  auffi-bien  que  le  Pape  ^  les  Evé- 
ques; puifque,  pourra  rendre  plus  croyable,  il  fuppofe  que  la  dpc* 
trine  de  Pafcafe  a  dû  s'être  établie  fous  Paide  de  la  violence  &  de  f  autorité. 
Or  elle  s'eft  trouvée  toute  établie ,  lorfque  Bérenger  a  propofé  fon  fen8 
de  figure.  11  faudroit  qu'il  y  eût  çu  âv^t  Béçenger,  ou  des  Princes,  ou 
des  Papes,  ou  des  Evéques,  qui  euflTent  employé  la  violence  &  l'auto^ 
rite  pour  la  mettre  au  point  où  elle  s'eft  trouvée ,  avant  que  Bérenger 
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IIL     parûç.   D'où  vient  donc  qu'en  tant  d'Hiftoires,  d'Annales,  &  de  Vies  de 
Clas,  SS,  Evéques,  on  ne  trouve  rien  de  cela? 

NT.VIIL  Ce  fîlence  prodigieux  de  tant  de  perfonnes,  fur  une  choie  aufli  im- 
portante qu'eft  un  changement  univerfel  de  créance ,  qui  n'auroit  pa 
réuflîr  fans  la  participation  de  tous  ceux  dont  ils  parlent ,  tiendra  iàns 
doute  lieu  de  démonftration  très^vidente ,  à  l'égard  de  toutes  les  perfon- 
nes judicieufes:  les  négatives  de  cette  nature  ne  fe  pouvant  prouver 
d'une  manière  plus  convainquante.  Car  on  ne  doit  pas  prétendre  que 
ces  Auteurs  aient  dû  prophétifer  qu'il  y  auroit  des  gens  aflbz  hardis,  pour 
avancer  que  toute  TEglife  ait  changé  de  foi  durant  ce  Cède,  ni  qu'ils 
aient  été  obligés  de  démentir  par  avance  une  imagination  fi  ridicule.  Mais 
afin  néanmoins  de  donner  lieu  aux  plus  ftupides  d'en  reconnoître  l'ab- 
furdité,  nous  la  confidérerons  encore  plus  en  détail  dans  le  Chapitre 
fuivant 

On  le  peut  voir;  ce  feroit  trop  m'étendrc  que  de  le  rapporter.  Di 
pour  titre  :  Que  le  mélange  des  deux  doQrines  contraires ,  que  AL  Claudi 
ejl  obligé  d'admettre  au  dixième  fiecle ,  eft  la  cbofe  du  monde  la  plus  cm- 
traire  au  fens  commun.  Et  je  fuis  affuré  que  tous  ceux  qiii  le  liront  ca 
feront  entièrement  perfuadés. 

Je  prétends  donc  que  la  mineure  a  été  très-bien  prouvée  à  l'^^ard 
du  premier  temps  ;  c'eil-à-dire ,  que  l'impodibilité  d'un  changement  dont 
il  ne  feroit  refté  aucune  trace ,  que  les  Calviniftes  doivent  prétendre 
s'être  fait  dans  toutes  les  Eglifes  du  monde ,  depuis  la  fin  du  neuvième 
fiecle  jufques  au  commencement  de  l'onzième,  a  été  très-folidement 
.   démontrée. 

Il  ne  reile  donc  plus  qu'à  prouver  la  féconde  partie  de  la  majeure; 
c'eft-4udire ,  le  confentement  de  toutes  ces  Eglifes  dans  ce  temps  id. 

Et  la  féconde  partie  de  la  mineure;  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  impofltble 
qu'elles  fe  foient  trouvées  préfentement  dans  cette  union  par  un  chan- 
gement infenfible  au  regard  de  la  créance  de  l'Euchariftie ,  qui  feroit 
arrivé  dans  toutes  les  Eglifes  d'Orient ,  dans  les  temps  qui  fe  font  écour 
lés  depuis  Bérenger  jufques  à  ce  fiecle. 

Et  c'eft  ce  qui  eft  encore  plus  facile;  parce  que  la  vérité  des  diofes» 
qui  font  plus  proches  de  nous ,    eft  toujours  plus  aifée  à  découvrir. 


^ 
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S.  IV.  ni 

Clâs. 
^reuve  de  h  majeure  au  regard  de  ce  temps  ici;  ç^efi^-dîre ,  que  les  Egli-  N^VUL 
fes  d'Orient  y  &  particnliéreme^  la  Grecque,  font  dans  la  mme  foi 
que  rfglife  Romaine  touchant  PEucbariftie. 

Je  ne  fais  s'il  y  a  jamais  eu  de  fait  prouvé  par  tant  de  pièces  &  de 
émoignages  irréprochables,  que  ce  confçntement  des  Eglifes  d'Orient 
le  ce  temps -ici  avec  la  Romaine,  fur  la  créance  du  myfteire  de  TEu* 
:hari{lie;  c'eft-à-dire ,  fur  la  préfence  réeDe^  fur  la  TranIfub(tantiation> 
fc  fur  l'adoration» 

On  les  trouvera  tous  ;  les  uns  dans  le  premier  Tome  de  la  Perpétuité» 
Z\l  XIL  Les  autres  dans  le  premier  livrç  de  la  Réponfe  générale  ;  & 
)eaucoup  plus  dans  le  troifîeme  Tome,  Ch.  VIII,  où  on  les  trouvera  auffî 
narqués  tous  enfemble  à  la  fin  dans  une  table  que  voici  : 

Pour  PEglife  Grecque  du  Patrmrcbai  de  Conjlantinopk. 

Ecrit  d'un  Seigneur  Moldave  fur  la  créance  des  Grecs,  intitulé  En^ 
biridion ,  Jîve  Stella  OrientaHs ,  &c 

Lettre  de  M.  Oléarius  fur  la  créance  des  Mofcovites  &  des  Arméniens» 

Ecrit  du  Métropolitain  de  Gaze,  fur  la  créance  des  Grecs  &  des  Mof- 
x)vites. 

Extrait  d'un  S}'Tiode,  tenu  en  l'Ifle  de  Chypre  en  1669- 

Atteftation  d'un  Prêtre  &  Chanoine  de  Mofcou  ,  &  de  trois  autres 
Hofcovites  de  la  fuite  de  l'AmbafFadeur ,   touchant  la  foi  de  leur  Nation. 

Confeffîon  de  foi ,  exigée  par  Méthodius  du  Dodeur  Cicada. 

Extrait  du  livre  d'Agapius>  Religieux  du  montAtiios,  intitulé  le  Salut 
tes  pécheurs- 

Atteftation  de  huit  Supérieurs  &  Religieux  du  mont  Athos. 

Atteftation  de  Méthodius ,  Patriarche  de  Conftantinople» 

Atteftation  des  Supérieurs  du  mont  Athos  iur  Agapius» 

Atteftation  de  fept  Archevêques  d'Orient 

Atteftation  de  l'Eglife  de  l'Ifle  de  Srphanto. 

Atteftation  dfi  l'Eglife  de  l'Ifle  d'Andros. 

Atteftation  de  l'Eglife  de  Siphanto  fur  Agapius» 

Atteftation  de  l'Eglife  de  l'Ifle  d^Anaxia» 

Atteftation  des  Eglifes  des  Ifles  de  Céphalonie ,  Zante  &  îtstcpc^ 

Atteftation  de  l'Eglife  de  l'Ifle  de  Micone. 

Atteftation  de  l'Eglife  de  l'Ifle  de  Milo. 


/ 
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'  nL"^       Atteftation  de  TEglife  de  Tlfle  de  Chio. 

C  L  A.  s.       Atteftation  d'un  Supérieur  &  des  Religieux  du  Monaftere  de  Mauromale. 
N'.VIII.      Lettre  de  M.  Panajottl 

Atteftation  du  Patriarche  de  Conftantinople ,  &  des  Métropolitains  de 
fon  Patriarchat 

Atteftation  des  Eglifes  de  JMingrélie ,  Colchide  &  Géorgie. 

Atteftation  du  Vitaire  Apoftolique ,   réfidant  à  Conftantinople. 

Atteftation  de  M.  Cafimir,  Réfîdent  de  Pologne. 

Atteftation  de  M.  Quirino ,  Réfîdent  de  la  "République  de  Venife. 

Atteftation  de  M.  Fiefchi,  Réfîdent  de  Gènes. 

Atteftation  des  Ambafladeurs  de  la  République  de  Ragufe. 
/   Atteftatioii  de  la  Cônuhunauté  des  Perottes. 

Atteftation  du  Sieur  Taïfîa ,  fîir  la  mort  de  fon  fils ,  communié  par 
les  Grecs. 

Extrait  de  quelques  décifions  de  TEglife  de  Conftantinople,  envoyées 
aux  Rufles. 

Réponfe  de  Marc  Bonus  de  l'Ifle  de  Candie  à  M.  Claude. 

Atteftation  du  Monaftere  de  S.  George. 

Extrait  du  Traité  de  Mélétius  Syrigus  contre  Cyrille  Lucar. 

Pour  PEglife  Grecque  du  Patriarchat  d* Alexandrie. 
Extrait  d'une  lettre  du  Patriarche  d'Alexandrie ,  envoyée  à  Conftantinople. 
Pour  tEglife  Grecque  du  Patriarchat  d'Antiocbe. 

Profeflion  de  la  foi  des  Grecs  du  Patriarchat  d'Antioche  fur  TEuchariftie. 

Condamnation  des  Calviniftes  par  Macaire,  Patriarche  d'Antioche,  de 
la  Nation  des  Grecs. 

Nouvelle  condamnation  des  Calviniftes  par  TEglifé  Grecque  duPatriar- 
chat  d'Antioche ,  fous  le  Patriarche  Néophyte. 

Apologie  de  Soterichus  Panteugenus  au  Patriarche  d'Antioche  &au 
Concile ,  fur  les  chofes  fur  lefquelles  on  l'avoit  accufé. 

Pour  tEglife  Grecque  du  Patriarchat  de  Jerufalem. 

Lettre  de  Neiftarius ,  Patriarche  de  Jerufalem,  àPayfîus,  Patriarche 
d'Alexandrie. 

Extrait  d'un  Traité  Synodal  »  compofé  par  Dofîthée  ^  Patriarche  de 
Jerufalem ,  &  par  un  Synode  à  la  Dédicace  de  l'Eglife  de  Bethléem. 

Extrait 
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Extrait  du  Traité  d*Elie ,  Patriarche  de  Jerufalem,    fur  les  Mjrfteres,     Ifl. 
iré  d'un  manufcrit  arabe  de  la  Bibliothèque  du  RoL  Cl  as, 

mwuL 

Pour  les  quatre -Pdriarcbats  enfemble. 

Livre  intitulé  :  La  ConfeJJton  Orthodoxe  de  t^glife  Orientale^  approu« 
fé  par  les  quatre  Patriarches. 
Approbation  de  la  féconde  imprefEon  de  ce  même  livre. 

Pour  les  Maronites. 

Ade ,  ou  Traité  des  Maronites  d'Antioche  fur  la  foi  de  leurs  Eglife^ 

Pour  PEglife  Arménienne. 

Atteftation  d'un  Patriarche  Arménien ,  qui  eft  préfentement  à  Rome» 
louchant  la  créance  des  Arméniens  fur  TEuchariftie. 

Atteftation  d'Ufcanus»  Evjèque  de  S.  Serge  en  la  grande  Arménie  >  don- 
lée  à  Amfterdam. 

Atteftation  du  Patriarche ,  &  de  plufîeurs  Prêtres  &  Evêques  Arméniens  ^' 
rélîdant  à  Alep. 

Atteftation. du  Patriarche  d'Erméazim  fur  la  créance  des  Arméniens. 

Atteftation  des  Archevêques  Arméniens  de  Conftantinople  >  d'Amafée 
&  d'Andrinople. 

Atteftation  du  Patriarche  de  Cis.    * 

Atteftation  des  Arméniens  du  Caire. 

Atteftation  des  Arméniens  d'Ifpahan. 

,  Pour  tliglife  des  Syriens; 

Atteftation  du  Patriarche  des  iSyriens  touchant  la  foi  de  leurs  Eglifes 
iir  TEuchariftie. 

Condamnation  des  Calviniftes  par  l'Eglife  des  Syriens  de  Danuâ. 

Extrait  d'un  manufcrit  arabe  de  la  Bibliottieque  du  Roi,  qui  fait  voir 
a  créance,  des  Jacobites  fur  l'Euchariftie  .au  diideme  fiecle. 

Pour  les  Nefioriens. 

Atteftation  du  Patriarche  des  Neftoriens  de  la  Ville  de  Diabeker. 
Extrait  de?  Miffçls  &. livres, jde: prières. de^Neiloriens. 
Ecrits  contre  les  Protejîantsl  Tome  XIV.  ?  P  P  P 


/ 
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IIL  Pour  tJ^life  des  Copbtes. 

•jj*  Yij^^      Atteflation  du  Patriarche  des  Cophtes. 

Autre  atteftation  du  même  fur  l'Euchariftie  en.partîculîer* 

On  trouvera  ces  Atteftations  à  la  fin  du  troifieme  Tome  de  la  Perpé- 
tuité  de  la  foi  ;  ou  toutes  au  long ,  ou  par  renvoi  à  d'autres  endroits 
de  ces  livres. 

Je  ne  fais  pas  fi  M.  Spanhemius  ofera  encore  dire  qu'il  ne  faut  avoir 
aucun  égard  à  toutes  ces  Atteftations ,  comme  étant  données  par  d» 
gens  à  quitus  nibil  non  prctio  extorqueas;  &  qu'ainfî  on  a  lieu  de  croire 
Qu'ils  ne  laKTent  pas  d^être  du  fentiment  des  Galviniftes  touchant  l'Eu- 
chariftie,  lorfqu'ils  paroiflfeiit  les  coiidamner  avec  plus  de  zèle.  Mais  je 
fais  bien  qu'il  n'y  auroit  point  d'homme  d'honneur,  qui  n'eût  de  Tin. 
dignation  d'une  réponfe  fi  déraifonnable  ;  &  qui  ne  laiflfe  plus  de  moyen 
trùx  hommes  de  s'afibrer  de  la  ileligion  d'aucun  peuple.  Le  moins  que 
méptent  çeux.qui  s'en  fervent,  eft  de  douter  s'ils  font  Chrétiens ,  ou  Juifs, 
*ou  Mahométans,'  fans  qu'il  leur  refte  aucune  voie  d'émpécher  qu'on  ne 
croie  .qu'ils  font  dans  le  cœur  tout  ce  que  Ton  voudra  foupçotmer  d'eux. 

Cependant ,  pour  leur  ôter  tout  moyen  de  pouvoir  ébranler  ceux  qui 
liront  ceci  ,^  par  leurs  calomnies  les  plus  injuftes  &  les  plus  eittrivagantes, 
je  chpifirai  un  feul  de  tous  ces  témoignages ,  qui  éft  le  livre  de  k  Cew- 
feffion  Orthodoxe ,  dont  l'hiftoire  eft  rapportée  en -ces  termes  dans  laDé- 
fenfe  générale ,  Liv.  L  Ch.  9. 

"  Si  Ton  vouloit  fe  former  à  plaifîr  l'idée  d'un  aÙe  propre  à  décider 
j3  le  différent  qui  eft  entre  nous ,  on  ne  pourroit,  ce  me  femble ,  ca- 
39  ger  d'autres  conditions  &  d'autres  circonftances  q[ue  cdles  que  je-  vais 
3y  dire. 

1^  «  Qu'il  foit  fîgné  &  autorrfé  par  les  quatre  Patriarches,  &  par  les 
»,  principaux  Evéques  &  Eccléfiaftiques  de  l'Eglîfe  Orientale, 

2^  »  Qu'il  paroifle  que  ceux  qui.  l'ont  fait  &  approuvé  n'aient  eu 
73  aucune  inteUigence  avec  les  Latins ,  &  qu'ils  perfiftent  dans  tous  ks 
>3  fentiments  particuliers  de  l'Eglîfe  Grecque. 

?^  »  Qu'il  fpit  fait  pour^esiiéceflités  particulières  de  TEglife  Grecque, 
>3  fans  que  les  Làtnis  y-aîcht-eu^e  part 

4^  »  Que  les  termes  en  foient  précis,  &  qu'ils  contiennent  fi  clai- 
»  rement  les  dogmes  de  la  préfence  réelle  &  de  la  Tranffubftantiation , 
33  que  M.  Claude  ne  puifle  pas  les  éluder  par  fes  fubtilités  ordinaires. 

33  Or  Ton  trouvera  juftement  toutes  ces  circonftances  dans  l'a^fle  que 
90  je  propoferai  id;  dont  un  Patriarche  de  Jerufalem  1  ncmmé  NeâarIpSi 
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n  a  pris  le  foin  de  nous  faire  Tliiftoire  dans  une  lettre,  qui  eft  à  la  tête^     m. 
>>  La  voici.  CiASi 

»  Pierre  Mogilas ,  qui  avoît  été  ordonné  Archevêque  de  Ruflîc  parN'.VHt 
yy  Théophane,  Patriarche  de  Jerufalem,  ayant  fait  aifembler  trois  Evêques 
19  fes  fufFragants ,  &  les  plus  habiles  &  les  plus  pieux  Théologiens  de  fa 
M  ville  archiépifcopale ,  pour  bannir  les  erreurs  &  les  fuperljtitions  de 
»>  fon  peuple ,  réfolut  avec  eux ,  d'un  commun  accord ,  de  dreffer  une 
n  Confeffion  de  foi  fur  tous  les  articles  de  la  doctrine  chrétienne,  &de 
»  la  faire  revoir  &  approuver  par  l'Eglife  de  Conftantinople,  &  par  le 
n  Synode  qui  y  ctoit  affemblé. 

9)  Pour  exécuter  ce  defTein,  ils  compoferent  un  livre  fur  les  articles 
n  de  la  foi ,  qu'ils  intitulèrent ,  Confeffion  de  la  foi  des  Rujfes  ;  Se  enfuite 
»  ils  prièrent  TEglife  de  Conftantinople  d'ordonner  à  ceux  qu'elle  devoit 
^>  députer  en  Moldavie ,  en  qualité  d'Exarques ,  de  l'examiner  avec  ceux 
»>  qu'ils  y  enverroient  de  leur  côté, 

n  La  chofe  fe  fit  félon  ce  projet  Le  Synode  de  Conftantinople  dé- 
i>  puta  en  Moldavie  Prophire ,  Métropolitain  de  Nicée ,  &  Meletius  Sy- 
n  ligus.  Théologien  de  la  grande  Eglife  ;  à  la  piété  &  à  la  doârinç  du* 
ix  quel  le  Patriarche  de  Jerufalem  donne  de  très-grands  éloges  ;  &  les 
wj  députés  jdes  Ruffes  s'y  étant  rendus  de  leur  côté,  cette  Confeffion  de 
»  foi  fut  examinée  avec  tout  le  foin  poflîble. 

«  Us  ne  fe  contentèrent  pas  néanmoins  de  cet  examen  ;  &  ils  crurent 
»  que ,  pour  rendre  cette  pièce  plus  authentique ,  ils  la  dévoient  envoyer 
n  à  tous  les  quatre  Patriarches  de  TEglife  d'Orient ,  &  la  fpumettre  de 
^  nouveau  à  leur  jugement. 

yy  Ces  Patriarches  l'ayant  dont  reçue  &  examinée ,  la  trouvèrent  fi 
S9  conforme  à  la  foi  de  leur  Eglife ,  que ,  non  feulement  ils  l'approu- 
yy  vererit  &  la  fignerent  de  leur  propre  main,  avec  plufieurs  autres  Eve* 
n  ques  ;  mais  ils  ordonnèrent  de  plus ,  qu'au  lieu  qu'elle  ne  portoit  au^ 
n  paravant  pour  titre  que  celui  de  Confeffion  dç  la  foi  des  RfiffeSj  elle 
»  s'appelleroit  déformais  Confeffion  de  la  foi  de  t Eglife  Orientale  Orthodoxes. 

„  Après  la  lettre  de  ce  Patriarche  de  Jerufalem ,  qui  confient  Thiftoire 
n  que  nous  venons  de  rapporter ,  on  voit  à  la  tête,  même  de  cette  Con?» 
fy  feffion  l'approbation  &  la  fignature  des  quatre  Patriarches  ,  de  neuf 
n  Evêques  &  de  tous  les  principaux  Officiers  de  TEgïife  de  Conftan* 
I,  tinople. 

5>  L'approbation  des  quatre  Patriarches  eft  datée  de  Tan  l6'4î.  au 
mois  de  Âlars;  &  celle  de  la  lettre  du  Patriarche  de  Jerufalem,  qui  n'a 
fy  été  mife  qu'à  l'impreflSon,  n'eft  que  de  l'an  1662;  cette  Confeffion 
H  n'ayant  été  imprimée  en  grec  que  long-temps  après  qu'elle  fat  faite  » 

Pppp     Z 
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II L     »  &  ne  s'étant  auparavant  diftribuée  qu'eu  manufcrit,    parce  que  kt 
Clasv  w  Turcs  ne  foufFrent  point  d'impreflîon  dans  leur  Empire. 
N*.  Vnt      33  Pour  toutes  les  autres  conditions  que   nous  avofts  marquées ,  on 
n  les  trouve  de  même  dans  cette  Confeffion. 

55  Les  Latins  ne  s'en  font  mêlés  en  aucune  forte*  Elle  a  été  faite  unique- 
s»  ment  pour  Tutilité  de  TEglife  Grecque.  Elle  a  été  compoféç  par  des 
>5  Grecs,  examinée  par  tous  les  Chefs  de  TEglife  Orientale.  Ceux  qui 
»  l'ont  compofée  n'ont  point  eu  en  vue  de  gratifier  perfonne, 

<*  Elle  eft  faite  il  y  a  plus  de  vingt-neuf  ans  j  &  il  y  en  a  déjà  neuf 
jD  qu'elle  eft  imprimée. 

"D  paroît  même  que  Ton  s'eft  fervi  des  HoUandois  pour  cette  int 
^  preffion ,  parce  que  ce  font  aflbrément  des  caraderes .  de  Hollande. 

"  Tous  les  dogmes  fur  lefquels  les  Grecs  font  en  diflFérent  avec  les 
»  Latins  y  font  foutenus  hautement;  &  l'on  ne  peut  en  aucune  forte  foup- 
»  çonner  les  Auteurs  de  cette  Confelhon  d'avoir  aucune  pente  ni  iodi* 
99  nation  pour  TJ^life  Romaine. 

.  <<Ainii  il  eft  difficile  de  s'imaginer,  ni  de  fouhaiter  un  Livre  moins 
99  fufped  y  plus  autorifé ,  plus  authentique ,  &  dont  on  fût  plus  alTuré 
»  qu'il  contient  les  véritables  fentiments  de  toute  l'Eglife  Orientale. 

«  U  ne  reftç  plus  que  de  voir  ce  qu'il  porte  ;  voici  de  quelle  forte 
jx  il  commence  d'expliquer  ce  qui  regarde  l'Euchariftie.  '* 

Q,  u   E   s   T   I.O  N     CVL 

Quel  ejl  le   troijîeme   Sacrement? 

.  *  CefI  îa /(tinte  Euckarijiie  ;  c'cJiriUlire^  le  corps  Ç^  k  fang  de  Notn 
^  Seigneur  Jefns  Chrifi ,.  fqus  les  apparences  dn  pain  &  du  vin  ;  Jefm 
M  Chrifi  y  étunt  véritablement  ^  proprement  &, réellement  préfept. 
:.  "En  voilà  affez  poUr  tout  autre  que  M.  Claude.  Mais  afin  qu'il  ne 
ai  fe  fatigue  pas  l'efprit  pour  y  chercher  quelque  déf  lite ,  je  le  prie  dé- 
i>  coûter  ce  que  l'an  lit  dans,  l'interrogation  fui  vante.  Elle  regarde  les  con- 
siditions  néceflaires  pour  la  .célébration  de  ce  myftere;  .&  elle  contient 
»  ces  propres  termes  :  Il  faut  en  quatrième  lieu ,  que  k  Frêt7'e  foitperfuadc 
»  qu'au  temps  m  il,  CQnfacre  les  faints  dons  ^  la  fubfiance  du.  pain  ^  &  k 
^yfubftance  du  vin.,  efi  changée  en  la  fubfiance  du  véritable  corps  &  du 
f^  véritable  fang  de  Jefus  Chrifi  »  par  t opération  du  S.  Efprit  qu'il  invoqua 
D/i  cette  heure. 

.    "  Voilà  déjà  ces  mots  myftérîeux,j  fans  lefquels  M.  Claude  croit  qtfon 
/  pne  fam:oit  exprimer  k  do^^fue  tle  jja  prcfence  r<ieUei  &  de  laTianP 
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^  fubftantiation ,  &  avec  lefquds  il  faut  donc  qu'il  avoue  qu'elle  eft  très-     HL 
^3  formellement  exprimée.    Car  il  reconnoît  lui-même  que  le  mot  de  Clas. 
,j  Tranfrubftantiation  n'eft  pas  néceffaire,  quand  on  s'explique  de  cette  N'.  VIIL* 
i3  forte.  Néanmoins  s'il  veut  exiger  encore  (Hi'oa  lui  montre  que  TEglife 
«Grecque  s'en  fert  &  l'autorife,  il  pourra  en  être  convaincu  par  les  pa- 
^  rôles  fuivantes. 

^  Après  les  paroles  de  t invocation^  la  Tranffnbjlantiation  (fiîTiicruaoiç) 
y^fe  fait  à  tinjimt  même^  ^  le  pain  eji  changé  au  véritable  corps  de  Jefics 
yy  Chriji ,  &  le  vin  en  fon  véritable  fang  ;  les  a^arences  du  pain.^  du 
n  vin  de^neurant  pg,r  une  divine  Œconomie.  Premièrement ,  afin  que  nou^ 
^  ne  voyions  pas  le  corps  de  Jejus  Cbri/i  par  nos  yeux  y  mais  par  la  foi. 
yyen  nous  appuyant  fur  ces  paroles:  Ceci  eft  mon  corps:  ceci  eft  mon 
;»  Sang;  &  que  nous  préférions  ainjîfes  paroles  &  fa  puiffance  à  nos  fens: 
yy  ce  qui  nous  acquiert  la  béatitude  de  la  foi^  félon  ce  qui  efl  dit  :  Blen^ 
n  heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu^  &  n'ont  pas  laijfé  de  croire. 

«'  Secondement  y  parce  que  la  nature  humaim  a  horreur  de  mmiger  de  la 
yy chair  crue;  & ainfi,  comme  nous  devons  être  unis  à  Jefus  Chrifl  par  la 
yy  participation  de  fon  fang ,  afin  que  Phomme  n'en  eut  pas  de  téhignement ,  * 
.,>  Dieu  a  pourvu  à  cet  inconvénient ,  en  donnant  aux  fidèles  fa  chair  propre 
»  ^  fon  f^^g  »  f^H^  ^^  ^^^^^  du  pain  &  du  vin.  . 

^*  Il  ne  refte  plus,  pour  condamner  pleinement  les  Calviniftes,  qu'à  déf 
»  terminer  qu'il  faut  adorer  ce  Sacrement,  du  même  culte  qu'on  honore 
,,  Jefus  Chrift  ;  c'^ft-à^^re ,  de  Latrie ,  &  que  c'eft  un  véritable  facrifice;  & 
yi  c'eft  ce  que  l'on  voit  dans  cette  Confeflîon ,  en  ces  termes. 
•  •  «  L'honneur  qu'il  faut  que  vous  rendiez  à  ces  terribles  myfleres  doit  être 
39  le  même  que  celui  que  vous  rendez  à  Jefus  Chrifl  même,  Ainfi^  'co)nme 
yjS.  Pierre  y  parlant  pour  tous  les .  Apôtres ,  a  dit  à  Jefus  Chrifl  :  vous 
a,  êtes  le  Chrifl ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  ^  il  f mit  aujji  que  chacun  de  nous  ^ 
,^y  rendant  le  cuha  de  Latrie  à  ces'  Myfleres  y  dife:  Je  crois  ^  Seigneur^  & 
»je  confeffe  que  vous  êtes  le  Chrifl  le  Fils  du  Dieu  vivant^  qui  êtes  venu 
aa  dans  le  monde  pour  fauver  les  pécheurs  j  dont  je  fuis  le  premier. 

«  De  plus  y  ce  Myflere  efl  offert  en  facrifice  pour  tous  les  Chrétiens  Or^ 

y^thodoxesy  fuit  vivants^  foit  morts  ^  danf  Pefpérance  de  la  réfurreSion  à 

yy  la  vie  éternelle.  .        >     ■    , 

. ,  ..«Et  un  peu  après:  Ce  Myflçre  efl  propitiatoire  envers  Dieu  pour  les 

-npéchéty  tant  des  vivants  que  des  morts    La  clarté  de  ces  paroles  étouffe 

»  toutes  les  réflexions ,  qui  ne  pourvoient  que  l'obfcurcir./' 

Voilà  ce  qu'on  a  dit  en  1 571.  Mais  au  lieu  qu'on  jugeoit  alors  par 

.  les  Car  altères ,  que  ce  livre  avpit.  été  imprim,é'  eo  Hollande,  on  a  fu  depfû 

qiie  cela  étoit  certain  ;  &  on  en  a  appris  l'hiftoire  par  M.  de  Nointel, 
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ItL     Ambaffadeur  de  France  à  la  Porte,  qui  en  écrivit  à  Paris  en  ces  tensesi 
Cl  A  s,  l'a^  1^72.  Ceft  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  troifieme  Tome  de  la  Perpfr 
N*.Vin.  tuité,  Liv.  8.  ch.  14. 

«  Le  If.  de  Février  1672.  un  de  mes  amis  m'a  rapporté  qu^ayantdîné 
„  avec  AL  le  Réfîdent  de  Hollande;  &  la  converfation  étant  tombée  fiff 
»  la  Religion  des  Grecs,  on  avoit  parlé  du  livre  intitulé  :  CotrfeJJSon  6r- 
yytbodoxe  de  TEglife  Catholique  &  Apoftolique  d! Orient^  comme  étant  jnt 
»  tificatif  de  fa  croyance  de  la  préfence  réelle ,  &  de  la  TranflTubftantiatioa 

"M.  le  Réfîdent  découvrit  l'origine  de  l'impreflîon  de  ce  livre.  Car  il 
»lui  dit  que  M.  Panajotti  ayant  envoyé  l'exemplaire  en  Hollande,  pour 
M  y  être  imprimé  à  les  frais ,  Meffieurs  les  Etats  n'avoient  pas  voulu  qtfon 
M  prît  de  fon  argent  ;  &  que ,  pour  gagner  fes  bonnes  grâces ,  ils  ravoient 
n  fait  imprimer  à  leurs  propres  dépens ,  avec  un  très-grand  foin  :  &  qu'ib 
S3  en  avoient  confié  plufieurs  caifles  à  leur  Réfîdent ,  pour  en  faire  prâènt 
»  à  AL  Panajotti. 

«Le  14.  de  Mars,  j'ai  ordonné  à  Fontaine  d'aller  chez  M.  le  RéCdcnt 
13  de  Hollande,  le  remercier  de  ce  qu'il  m'avoit  envoyé  fon  Secrétaire, 
»  avant  fon  voyage  deSmyrne,  &  lui  offrir  fes  fervices  à  la  Porte,  on 
,3  je  le  dépéchois.  Il  l'a  prié  de  ma  part,  qu'il  me  voulût  bien  faire  k 
ij  plaifir  de  me  donner  un  des  livres  qui  étoit  intitulé  :  CoifeJJion  Ortbo^ 
,3  doxe  de  PIglîfe  Catholique  &  Apoftolique  d^ Orient;  &  de  me  dire  coin- 
33  ment  l'impreflîon  s'en  étoit  faite ,  &  par  quelle  raifon  il  fe  trouvoit 
33  faifî  de  quelques-ims  de  ces  exemplaires.  AL  le  Réfîdent,  ayant  témoigné 
33  m'étre  fenfîblement  obligé  de  ma  civilité,  a  affuré  Fontaine,  quehii, 
93  &  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  fa  maifon ,  étoit  k  mon  fervice  ;  &  il 
33  lui  a  donné  deux- des  livres  que  je  defîrois ,  en  lui  difant  que  cfétoteiit 
33  les  feuls  qui  lui  reftoient  ;  &  que  pour  leur  impreflîon,  Desbroflfes,  qui 

ï3  étoit  ici  Secrétaire  en  l'année n'y  ayant  point  alors  de  Réfident, 

33  fut  recherché  par  le  Sieur  Panajotti,  pour  faire  imprhner  en  Hollande 
9,  une  manière  de  Catéchifme ,  qu'il  lui  donna  écrit  à  la  main ,  fe  décla- 
33  rant  d'en  vouloir  faire  les  frais  ;  que  ce  Secrétaire  en  ayant  informé 
93Meflîeurs  les  Etats,  ils  le  firent  imprimer  à  leurs  dépens;  qu'il  leurea 
^  coûta  4000.  francs  pour  en  remplir  des  cailtès ,  où  il  y  avoijt  plufîeufs 
33  exemplaires. 

^«M.  le  Réfîdent  ajouta,  qu'ayant  été  nommé  en  ce  temps-là  pour 
«  venir  à  Çonftantinople ,  y  réfider  pour  Meflîeurs  les  Etats ,  il  lui  fiit 
j>  ordonné  par  eux  de  fe  charger  de  ces  caifles ,  &  d'en  faire  préfent 
33  au  Sieur  Panajotti  ;  qu'il  y  avoit  même  une  douzaine  &  demie  d'exem- 
^plaires  feliés  à  la  Hollandoife,  dont  il  lui  en  préfenta  douze;  &q|iie 
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.  pour  les  fix  autres ,  il  n'en  avoit  plus  que  les  deux  qu'il  venoît  de  me     JfF. 
adonner."  Cl  a  s. 

Enfin  voici  ce  qui  doit  achever  de  convaincre  les  plus  incrédules,  û  N*«VJIL 
SI  le  pouvoit  être  encore  après  ce  qui  vient  d'être  dit.  G'eft  ce  que  Ton 
rouvera  touchant  ce  même  livre  de  la  Confe{^on  Orthodoxe,  dans  le 
roiiieme  Tome  de  la  Perpétuité,  Liv,  VIII.  ch.  If. 

^  On,  en  étoit  juftement  à  l'impreilîon  de  ces  Aâes  &  Âtteftations  de 
FËglife  Grecque  >  lorfque  le  Secrétaire  de  M.  l'Ambafladeur  ,  étant  arrivé 
de  ConilantinopJe  à  Paris,  pour  apporter  à  Sa  Majefté  la  ratification 
des  Traités  conclus  avec  la  Porte,  a  apporté  en  mémç  temps  les  ori- 
ginaux de  pluiieurs  Âtteftations  authentiques,  que  Içs Patriarches  d'Orient 
avoientprié  M.  l'Ambaflfadeur  de  faire  préfenter  au  Roi,  pour  la.jufti- 
fication  de  leur  foi  contre  les  calomnies  des  Miniflres  Calviniftes.  H  y 
avoit  parmi  ces  Atteftations  un  Manufcrit  magnifiquement  relié,  dont 
le  Sieur  Panajotti  faifoit  préfent  à  Sa  Majefté,  pour  étxe  confefvédans 
fa  Bibliothèque,  &  fervir  à  jamais  de  témoigQfigç  de  la  foi  de  TEglife 
d'Orient 

to  Ce  Manufcrit  eft  l'un  des  originaux  de  la  Confeflion  Orthodoxe.  Q 
eft  ligné  par  le  Patriarche  de  Conftantinople ,  par  pluiieurs  Evéques, 
&  divers  Officiers  de  l'Ëglife  de  Conftantinople.  Mais  au  lieu  que  les 
exemplaires. imprimés :ne  font  que  grecs ,  ce  manufcrjt  eft  grec  &  latm; 
k  latin  n'étant  pas  moins  ori^nsài  que  le  grec. 

<^  On  y  a  mis  à  la  tète  une  nouvelle  Approbation  de  IDionyiius>  qui 
mao^ue  que  le  Sieur  Panajotti  en  >a  fait  faire  une  féconde  édition,  à  la 
prière  de  ce  Patriarche,  &  que  ce  Seigneur  en  a.diftribué  de  même« 
gratuitement ,  les  exemplaires  dans  tout  l'Orient  :  voici  cette  Atteltation.  '^ 

)enys  par  la.  miféricorde  de  Dîeti  i  Archevêque  de  Çonftantinopk ,  la  ponvelle 
Rome,  ^  JPatriarcbe  Œcuménique. 


«  Ceux  qui  s'appliquent  continuellemeut ,  &  qui  font  leur,  étude  jour- 
nalière des  faints  Livres ,  en  retirent  aflfurément  im  liruit  de  falut  très- 
coniîdérable ;  car  elle  eft  comme  un  chemin  où  l'on  ne.fe  peut  tromr- 
per  ;  qui  conduit  d'une  manière  furnaturelle  ceux  qui  courent  droit  à 
la  gloire  éternelle ,  &  qui  leui:  donnq  une  heureufe^  fin  ;  puifque ,  felon 
l'Ëcriture,  celui-là  eft  heureux,  qui^'occupe  nuit  &  jour  dans;la  loi  du 
Seigneur. 

<*  C'eft  pourquoi  confîdérant  que  la.  lefture  de  cette  Doârine  Ortho- 
doxe peut  être  fort  utile,  qui  ayant  été  compofée,4,7,  ^  fljwîlques an- 
nées, par  des  Doâeurs  Orthodoxes >  approuvée»  reçue  &  confirmée > 
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ill.  wpar  les  vénérables  Patriarches  qui  nous  ont  précédé,  &  imprimée  qud- 
Clas.  55  que  temps  après,  par  les  foins  ,  le  travail  &  aux  dépens  du  très-Sage 
•^^  Vin.  h  &  trèsi-Orthodoxe  Seî^eur  Panajotti,  *  premier  Drogoman  des  Empereiin 
>5  d'Orient  '& ^'Occident,  notre  trèjs-cher  Fils  fpirltuel ,  pldin  de  piété* 
,y  d'un  zèle  divin ,  arvec  une  fageffe  extraordinaire ,  lequel  en  a  diftribué 
,5  gratuitement  des  exemplaires  de  tous  côtés  aux  Chrétiens  ,  pour  l'utiliié 
.  53  commune;  &  que  tous  les  exemplaires  ayant  été  employés  à  cette  dit 
95  tribution  qui  en  a  été  faite,  plufieurs  perfonnes  qui  demandent  cous  les 
i)  jours  avec 'emFpreflemeht'  une  pieCfe  fi  uïilen^en  peuvent  avoir:  noas 
h  avons  crû  qu'il  étôît  de  notre  devoir  d'avoir  foin  de  cela,  &  de  folUdter 
55  ce'même  SeigAeiur *j'  de  fuppléer  à  ce  défaut  par  fà  bonté  ordinaire, 
h  &  d'y  remédîefrpiar  tarte  féconde  Inîpreflîon;  lui  repréfentant  qu'il  s'ac- 
«quéreroit  par-là  une  réputation,  non  feulement  égale  à  celle  qu'il  a  déjà 
»3  par  toute  la  terre ,  &  qui  n'eft  ignorée  de  perfonne ,  mais'  une  meilleure, 
Sy^  qui  la  furpadTe  de  beaucoup;  qui  eft  cellç  par  laquefie  lèS  belles  ao 
93  liions  deviennent  immortelles.  £t' cbmme  il  a:un  sdle  ardent  &  une 
,3  paflîon  très-grande  du  bien  public ,  il  n'a  pas  négligé  notre»  coiifeil; 
53  mais  au  contraire- il  Ta  au(ti-4ét  exécuté ,  avec'i'aide  de  Dieu ,  &^  par 
53  une  féconde  impreflîon,  a  donné  de  nouveau  aux  fidèles  un  nombre 
53  confîdérable  de  livi-es ,  rendant  ainfî  un  fervice  important  à  celui  qui  eo 
53  étoit  ^l'Auteur ,  en  ht  hifFant  pas  obfcufcir  fon  ouvrage:  car  le -Sieur 
33  Meletius  Syrigus ,  Doâeùr  de  la  grâncie  Eglife,  a  travaillé  avec  beaucoup 
ii  de  foin,  jparorcire  du  Patriarche  &  du  Synode ,  *à  rîevoir  &  k  mettre  ca 
3>  ordre  ce  préfent  livre.  C'eft  pourquoi ,  Chrétiens  Orthodoxes,  recevant 
53  ce  livre  de  la  Doâxiné  Orthodoxe  fevorablement ,  comme  pieux  &  utile 
33  aux  âmes ,  rendez^en  grâces  à  ce  commun  bienfaiteur;  &  confervezJe 
33  fans  en  négliger  jamais  la  lefture  falutaire:  car  on  trouve  la  viectff- 
^  nellé  dans  la  .méditation  des  faintes  Ecritures ,'  laquelle  je  fouhaite  qoe 
33  nous  acquérions  toua  en-JeAis  Chrilt  Notre  Seigneur ,  à  qui  foft  gloire 
33  dans  tous  les  fîecles.  Ainiî  foit-il*  L'an  1^72  au  mois  de  Juillet  In* 
h  diéhon  V. 

-  *  *  Seing  du  Patriarche  Dcnys  de  Conjlantinopk^ 

Mais  comme  cet  oiîginal  eft  en  grec  &  en' latin  ^  j'ai  cru  que  s'il  était 
mutile  de  rapptortfer  le  texte  grec,  qui/  étant  en  langue  vulgaire,  «fcroit 
entendu  de  peu  de  perfonnes,  il  ne  le  feroit  pas  de  rapporter  ici,  efl 
htin,  ce-  qui  y  eft  dit  de  l'EuChariftie ,  &  qui  a  déjà  été  cité  en  françois 
dans  la  l^èponk  générale.    ' 

QyssTift 
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Q^v  m  s  T  i  o.    C  y  I.  III. 

Clas. 

Quodnam  fit  tertium  Myfierium  f  N*.  Vm. 

<«j|f.  Ffi  Eucbarifiia  ^  five  corpus  &  fcatguis  Cbrifti  Domini^  fubjpecie  . 
1»  panis  éf  vinif  &  realis  prafentia.  Hoc  Sacroanentum  excellit  àliis  &  ma^ 
ngis  condticit  faluti  anima  noftra;  in  bac  enim  Sacramento  omms  gratia 
»  bonis  CbriJH  fidelibus  manifeftatur  ^  prafentatwr. 

Dans  la  qneftion  fuivante. 

^  Anlmadvertendum  efi^  ut  Sacerdos  bcibeat  tcdem  intentionem^  qtiod  tpfa 
a>  verafubftantia  panis  &fubftahtia  vint  Transsubtantiemtur  in  verum 
s>  corpus  &  fanguinem  Cbrifii^  per  operationem  Spiritùs  Sanâij  cujus  invo^ 
n  cationem  facit  tum  temporis^  ut  perficiat  Myftmum  bocorando^  &  di* 
s»  cendo  :  Mitte  Spiritum  SanSum  in  nos^  &  in  bac  propofita  dona ,  &  fac 
n  bunc  panem  pretiofum  corpus  Cbrifii  tui;  quod  autem  efi  in  boc  ccdice 
n  pretiufumfanguinem  Cbrifii  tui  tranfinutans  per  Spiritum  tuum  SanSum. 
1»  l^atim  enim  ad  bac  verba  fit  Transsubstantiatio  ;  &  Transsvbstak- 
9»  TiANTUR  panis  in  verum  corpus  Cbrifii  &  vinum  in  verum  fimguinem 
SI  Cbrifii^  remanentibus  folum  fpeciebus  vifibilibus.  Et  boc  fit  fecundùm  di^ 
n  vinam  difpofitionem  propter  duo.  Prima  ^  ne  videamus  corpus  Cbrifii,  fed 
^credamus  illud  effe,  propter  verba  prolata  à  Cbrifio  Domino:  Hoc  est 
«Corpus  meum,  Gf:  Hic  est  Sanguis  meus  ,  plufquam  fenfibus  nofirif. 
»  B  quidem  pro  boc  promifit  nobis  beatitudinem  dicens:  Beati  qui  non  vident 
n&  credunt.  Secundà,  quia  natura  bumana  abborret  ufianviva  camis; 
n  &  quoniam  débet  bomo  uniri  Cbrifio  Domino  per  communionem  camis 
n  Cbrifii  Domini  &fiinguinis  Cbrifii  Domini;  ne  igitur  abborreretj  corf-^ 
yy  tituit  Dominus  dore  carnemfuam  &  fimguinem  fuum  in  efian  &  potum, 
vfub  fpeciebus  panis  &  vini.  De  quo  Divi  Damafcams,  &t  Gregorius  Nyjfe^ 
„  nus  fiéfiùs  disputant  ". 

De  ëxuxbendo  Honore  qui  debetur  huic  Mystrio  tamouam  ipsi 

Christo. 

«  Quemadmodian  SanQus  Fetrus  de  iUo  ore  omnium  Apqfiolorum  dixU: 
nUi  es  Cbrifius,  Filius  Dei  viventis ,  ita  &  nos  dicimus  cultu  Latria: 
»  Credo,  Domine,  &  confiteor  quod  Tu  es  Cbrifius,  Filius  Dei  vivi.  ^ 
netiam  id  Myfierium  Sacrificium  pro  vivis,  ^  defunSis  iis  qui  inj^e  rc^ 

Ecrits  contre  les  Protefiants.  Tome  XIV.  Q^St^î* 
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IIL     nfurre&ionis  ^nortui  funt;  quod  Sacrificium  ad  eoctremum  judicium  nm 
Cl ks.3ycejjabit'\    - 

N^  VUL      II  y  a  à  la  fin  du  manufcrit  un  aflie  de  légalifation  de  M.  rAmbaflâ.  ' 
deur,  qui  rend  témoignage  de  la  vérité  de  ce  que  j'ai  rapporté;  en  void 
les  termes. 

"  Nous ,  Charles  François  Olier  de  Nointel ,  Confeiller  du  Roi  en  lès 
,5  Confeils ,  en  fa  Cour  de  Parlement  de  Paris ,  8c  AmbalEideur  pour  Sa 
,5  Majefté  très-Chrétienne  à  la  Porte  Ottomane,  certifions  &  atteftons,  que 
53  le  préfent  manufcrit  latin  &  grec,  intitulé  la  Confeflîon  Orthodoxe 
,5  de  TEglife  d'Orient,  nous  a  été  mis  entre  les  mains  par  le  Sieur  Pana- 
33  jotti,  premier  Interprète  de  la  Porte,  qui  nous  ayant  affuré  qu'il  ferviroit 
33  puiflamment  à  établir  la  vente  du  livre  de  même  titre,  imprimé  par  fes 
>3  foins ,  puifqu'il  en  eft  l'un  des  originaux,  &  que  les  fignatures  originales 
53  des  Patriarches  s'y  trouvent,  nous  a  prié ,  par  le  zèle  de  venger  fon 
53Eglife  des  outrages  qu'on  lui  fait,  de  faire  en  forte  que  Sa  Majefté  ait  la 
33  bonté  de  l'agréer,  pour  la  confufîon  de  ceux  qui  en  voudroient  douter. 
53  Et  comme  il  s'eft  fait  un  point  de  confcience  &  d'honneur,  à  l'imitation 
53  des  Patriarches  &  des  Prélats  de  fon  Eglife,  de  mettre  le  fait  contefté 
55  dans  toute  l'évidence  poflîble,  il  nous  envoya  l'année  paflee  une  appro- 
53  bation  de  ce  même  livre  par  le  Patriarche  Denys,  tenant  alors  le  Siège 
35  de  Conftantinople,  que  nous  avons  mife  à  la  tête  de  ce  manufcfiL  Too- 
53  tes  ces  vérités  étant  confiantes ,  nous  ne  faifons  aucune  difficulté,  afin 
53  que  perfonne  n'en  doute ,  de  les  confirmer  par  notre  fignature  &  fceau  de 
j5  nos  armes ,  &  le  contre-feing  de  notre  premier  Secrétaire. 

«.«  Donné  à  notre  Palais,  fur  le  Canal  de  la  Mer  noire,  le  onzième  Sep* 
>3tembre  Ig"??  ". 

Olier  de  Nointel, 

Ambaffadeur  pour  Sa  Majefté  à  la  Porte  Ottomane, 

Par  Mon  dit  Seigneur  L £  P  i  c  a rd. 

Que  peut-on  dire  à  cette  preuve?  La  pièce  n'eft-elle  pas  auffi  dédfisrc 
&  aufli  claire,  que  fi  elle  avoit  été  faite  en  Sorbonne  ou  à  Louvain? 
N'eft-elle  pas  hors  de  tout  foupçon  d'avoir  été  extorquée  par  les  Cadicv 
liques  Romains?  Peut-on  s'imaginer  qu'elle  a  pu  être  altérée  dans  l'im- 
preffion,  n'étant  paflTée  que  des  mains  d'un  Grec  de  qualité ,  très-zélé 
pour  fa  Reb'gion,  dans  celles  d'un  Proteftant,  qui  Ta  envoyée  à  Amfter- 
dam,  où  elle  a  été  imprimée  aux  dépens  des  Etats?  Peut-on  rien  s'ima- 
giner de  plus  autorife  dans  l'Eglife  Grecque;  lorfque  l'on  voit  qu'ayant 
été  d'abord  approuvée  par  ^«s  quatre  Patriarches,  &  pluiieurs  Evêquesi 
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,  elle  a  toujours  continue  d*étre  en  fi  grande  eftime,  que  le  nouveau^^Pa-     Ht 
triarche  de  Conftantinôple  a  defiré  d'en  avoir  une  nouvtUe  impreflion.  Cl  as. 
afin  qu'elle  pût  être  plus  facilement  répandue  par-tout?  N*.VIH 

Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  prouver  la  féconde  partie  de  la  mineure , 
afin  que  l'on  puiflfe  dire  que  l'on  a  montré  d'une  manière  invincible,  que 
Ja  foi  des  CathoUques  fur  l'Euchariftie  eft  l'ancienne  foi  de  l'Ëglife. 

§.     V  I  L 

Freuve  de  la  IL  partie  de  la  mineure  ;  qtii  eft  qu'il  eft  impoffible  qu'il  fe 
foitfait  wi  changement  infenftble  dans  la  créance  fur  PEucbariftie  en  tou* 
tes  les  Eglifes  Orientales  y  dans  le  temps  qui  s' eft  écotdé  depuis  Bérengcr 
jufques  à  nous. 

.  On  n'auroit  pas  befoîn  de  fe  mettre  en  peine  de  prouver  cela,  fi  M. 
Claude  &  les  2VIiniftres ,  qui  ont  mis  entre  fes  mains  la  défenfe  de  leur  caufer 
commune,  n'étoient  tout-à-fait  déraifonnables.  Car  ayant  prouvé  très- 
clairement  dans  le^  §.  II ,  que  ces  Eglifes  fe  font  trouvées  imies  dans  la  foi 
de  l'Euchariftie  dès  le  temps  de  Bérenger,  &  dans  le  §.  précédent  qu'elles 
font  préfentement  unies  dans  cette  même  foi,  pour  s'imaginer  que  ce 
feroitpar  une  innovation  infenfible,  arrivée  dans  cet  entre-temps,  qu'elles 
Ceroient  venues  à  l'état  où  elles  font  aujourd'hui,  il  faudroit  feindre  que 
les  Eglifes  Orientales  ayant  embraffé  l'opinion  de  la  préfence  réelle  dan^ 
Ponzieme  fiecle,  elles  auroient  repris  quelque  temps  après  celle  de  l'ab- 
fence  réelle;  &  qu'enfuite,  par  un  changement  infenfible,  elles  ferolent 
redevenues  dans  le  même  état  où  elles  étoient  certainement  dans  l'onzième 
fiecle ,  en  croyant ,  comme  elles  font  certainement  aujourd'hui ,  la  pré- 
fence réelle ,  la  Tranflubftantiation ,  &  l'adoration  de  Jefus  Chrift ,  dans 
l'Euchariftie.  On  voit  aflez  combien  cette  imagination  feroit  ridicule. 

Mais  parce  que  M.  Claude  n'a  pas  voulu  demeurer  d'accord  de  ce  con- 
fentement  des  Eglifes  Orientales  avec  la  Romaine  au  temps  de  Bérenger, 
fans  en  avoir  d'autre  raifon ,  finon  qu'il  lui  plaît  de  faire  paffer  pour  faux 
tout  ce  qui  lui  paroît  défavantageux  à  fa  caufe,  nous  avons  cru  le  devoir 
fuivre  dans  fon  égarement  même,  &  lui  montrer,  que  ,  laiifant  à 
part  tout  ce  qui  prouve  ce  confentement  au  temps  de  Bérenger  ,• 
rien  n'eft  plus  contraire  au  fens  commun,  que  ce  qu'il  voudroit  faire 
croire  très-poffible;  qui  eft  que  les  Grecs,  ayant  cru,  à  ce  qu'il  fuppofe 
l'abfence  réelle  jufques  à  la  fin  de  l'onzième  fiecle,  foient  pafles  depuis 
ce  temps-là»  par  une  innovation  infenfible  dont  il  ne  nous  refte  aucune 

dqqq    a 
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m.,  teace,  à  croire  tout  le  contraire,  la  préfence  réelle,  la  Tranflîibftafl. 
Cla«.  tîatîon,  Tadoration,  qui  eft  l'état  où  ils  fe  trouvent  aujourd'hui- 
N\  VUL  Et  il  faut  bien  remarquer ,  que  ce  qui  vient  d'être  prouyé  démonRn^ 
tivement ,  ne  va  pas  feulement  à  montrer  que  quelques  particuliers  de 
l'Egljfe  Grecque,  ou  même  phifieurs ,  ou  quelques Egltfes  entières,  croient 
ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  que  c'efl  la  foi  coniiante  de  tout  le  corp» 
de  ces  Églifes ,  comme  c'eft  celle  de  l'EgKfe  Catholique  Romaine.  VoUà 
donc  quel  auroit  dû  être  l'effet  de  cette  prétendue  innovation  infènfible» 
en  quelque  temps  qu'on  la  mette ,  pendant  les  fîx  fiecles  qiri  fe  font 
écoulés  depuis  Bérenger  jufques  à  nous.  Et  c^eft  ce  qu'on  a  fait  Toîr  dans 
le  troifieme  Tome  de  la  Perpétuité,  Livre  VIII.  Ch.  XXI.  être  la  plus  in- 
croyable  de  toutes  les  chimères;  &  amfi  je  n^ai  befoin,  pour  prouver  h 
féconde  partie  de  la  mineure,  que  de  rapporter  cet  endroit. 

^^  La  moindre  lumière  du  fens  commun  découvre  tout  d^on  coup  qu'il 
»  étoit  impoiEble  que  les  Latins ,  ayant  été  mêlés  dans  tout  l^Orient, 
i>  depuis  Ponzieme  fîecle  >  avec  ces  Sociétés  féparées  de  FEglife Romaine, 
»  étant  occupés  de  k  préfence  réelle  phis  que  d'aucun  autre  artide^  pu- 
x>  niflant  en  Occident  ceux  qui  en  doutoient  avec  toute  forte  de  rigaeun, 
»  Se  examinant  avec  foin  tous  les  points  de  la  créance  de  ees  Sociétés  qui 
3f  ne  s'accordolent  p?is  avec  la  leur,  ne  fe  foient  point  apperçus,  fîx  cents 
3»  ans  durant ,.  que  ces  Sociétés  euffent  une  autre  foi  qu'eux  touchant  cet 
>9  article;  ou  que ,  s'en  étant  apperçus»  ils  aient  cru  le  devoir  dffîmukr; 
»  &  que  de  même  ces  Sociétés  Orientales  aient  pu  demeurer  fix  cents  ans 
»  durant ,  ou  fans  remarquer  dans  les  Latins  cette  différence  de  créance 
j9  dans  un  article  fi  important,  ou  fans  le  leur  reprocher  en  tant  d'Ecrits 
»  qu'ils  ont  faits  contr^eux. 

5>  De  ces  deux  partis,  qui  font  également  ridicules,  M.  Oaudes^eflre- 
^  duit  au  fécond ,  dans  fa  trollîeme  Réponlè ,.  en  foutenant  que  cela  eft 
55  arrivé  par  la  politique  des  Latins,  d^une  part,  &  par  la  timidité  des 
5>  Orientaux,  de  l'autre.  Et  c'ell  ce  que  Pon  a  réfuté  dans  la  Réponfegé- 
35  nérale,  en  repré&ntant  feulement  l'abfurdité  de  cette  hypothefe  en  la 
55  manière  que  nous  le  rapporterons  ici» 

33  M.  Claude  fuppofe  dans  ks  Grecs,  &  dans  toutes  les  autres  Sociétés: 
59  d'Orient;  c^e(l-àhdire>  dans  un  noiiibre  infini  d'hommes,  une  timidité 
^3  de  fix  cents  ans,  qui  les  ait  tous  empêchés  de  s'élever  contre  les  Latins, 
33  &  de  les  traiter  d'idolâtres  fur  la  doârine  de  la  préfence  réelle.  H  ferme 
33  la  bouche  à  tous  tes  Latins  fur  le  même  fujet ,  ^ar  une  politique  de  fit 
.3  cents  ans.  Ni  ta  charité,  ni  le  zèle,  ni  h  vanité,  niTindination  natu- 
,3  reUe  qu'on  a  à  dire  la  vérité;  ni  la  haine,  ni  l'intérêt,  ne  porte  jamais 
93  aucun ,  ni  des  Latins  ni  des  Grecs ,  àfe  démentir.  Los  Latins  craignent 
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V,  dfe  blefler  les  Grecs  par  ce  reprochg,  lors  même  qu'ils  les  font  mourir;     III. 
»  &  les  Grecs  craignent  d'offenfer  les  Latins  fur  ce  point,   lors  même  Cla«, 
^  qà'ils  meurent  pour  leur  Religion  ;  ou  qu'étant  en  fureté,  ils  s'abandon-  N^VIIL 
»  nent  à  la  plus  grande  violence  de  leur  haine. 

n  Cequieft  encore  plus  admirable  eft ,  que  les  moyens  ,  par  lefquels  on 
^  unit  les  Latins  dans  cette  réferve  politique ,  font  fi  cachés ,  que  Pon  n'en  a  pu 
yy  encore  rien  découvrir  ;  fî  étendus  qu'ils  font  pratiqués  par  les  Papes,  par 
M  les  Cardinaux ,  par  lesEvêques,  par  les  Prêtres ,  par  les  Religieux,  par  les 
•>  Soldats  &  par  les  Voyageurs  curieux  ;  &  fi  efficaces  qu'ils  n'ont  permis  à  per- 
sy  fonne  de  manquer  à  ce  fecret  Ils  lailFent  agir  toutes  les  autres  paflîons 
99  contre  les  Grecs  ;  ils  permettent  qu'on  exerce  contr'eux  les  dernières  ri- 
j»  gueurs,  &  qu'on  leur  hïk  toutes  fortes  de  reproches  :  ils  fouffrent  qu'on 
93  en  fade ,  qui  femblent  conduire  naturellement  par  la  fuite  du  difcours ,  à 
»  les  accufer  de  ne  pas  croire  la  préfence  réelle ,  fi  on  l'avoit  pu  faire  avec 
99  vérité;  mais  ils  arrêtent  juftement  la  plume  &  la  langue  quand  elle 
yy  feroit  fur  le  point  de  paffer  à  celui-là  ;  &  cela  durant  Tefpace  de  fix 
99  cents  ans;  non  dans  un  feul  lieu ,  dans  une  feule  ville ,  dans  une  feule 
jy  Province ,  mais  dans  la  plus  grande  partie  du  monde. 

9)  Voilà  ce  que  M.  Claude  tâche  de  perfuader  à  ceux  de  (a  feéle  ;  & 
9,  qu'il  prétend  avoir  rendu  vraifemblable.  Sans  cette  double  hypothefe, 
9>  d'une  timidité  de  fix  cents  ans,  qui  domine  tous  les  Chrétiens  d'Orient» 
90  &  qui  étouffe  toutes  les  autres  paflîons  ;  &  celle  d'une  autre  politique 
9>  auffi  longue  parmi  les  Latins ,  pratiquée  par  eux  avec  mie  fidélité  in-- 
39  violable  ;  &  qui  étoufie  de  même  en  eux  tous  les  fentiments  de  la  na^ 
9>  ture  :  il  faudra  qu'il  avoue  lui-même  (jue  les  Grecs  &  les  autres  Société» 
»  Orientales  croient  la  préfence  réelle.  Cefl  à  quoi  fe  réduifent  toutes  fes 
»  réponfes.  Ceft  cette  rare  invention ,  qui  fait  le  fujet  de  la  fatisfaftion 
j9  extraordinaire  qu'il  témoigne  de  fon  ouvrage.  Ceft  par-là  qu'il  prétend 
»  avoir  renverfé  l'argument  de  la  Perpétuité.  Mais  s'il  eft  homme  à  fe 
n  repaître  de  fes  vifions ,  j'efpere  qu'il  y  en  aura  peu  qui  foîent  en  cela 
9>  de  fon  humeur  ;  &  qui  ne  me  permettent  de  conclure  contre  lui  : 

yy  l^.  Que  l'union  de  ces  faits,  que  nous  avons  allégués,  prouve  avec 
M  une  entière  certitude ,  que  les  Grecs  &  les  autres  Sociétés  d'Orient  auxr 
»  quelles  on  peut  les  appliquer,  croient  la  préfence  réelle;  comme  l'union 
9,  de  ces  mêmes  faits  prouve,  que  les  Calviniftes  croient  la  Trinité  &¥in* 
39  carnation. 

»  2^.  Que  cette  conféquence  s'étend  plus  loin  ;  &  qu'elle  fait  voir  noa 
»  feulement  que  les  Grecs ,  &  les  autres  Chrétiens  d'Orient  font  préfenk 
yy  tement  perfuadés  de  cette  doiffarine;  mais  qu'ils  l'ont  toujours  été  depuis 
>3  Bérenger  :  &  qu'ainfi  elle  renferme  entièrement  le  &dt  que  Ton  prounr* 
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II L     w  dans  le  premier  volume  de  la  Perpétuité,  &  qu'elle  ruine  en  partial 
Cl  AS.  >3  lier  tout  le  fécond  Livre  de  la  Réponfe  de  M,  Claude ,  auquel  il  a  donné 
N*.  Vin.  »  pour  titre.  Nullité  de  la  conféquence.  Et  c'eft  ce  qu'il  eft  très-facile  &  trèi. 
,5  important  de  faire  voir. 

»  11  s'efforce,  dans  ce  livre,  de  prouver,  que  la  dodbrine  de  la  Trant 
^  fubftantiation  à  pu  s'introduire  parmi  les  Grecs ,  Se  les  autres  Sodétét 
93  fchifmatiques ,  par  le  mélange  de^l'Eglife  Latine  avec  elles;  par  lesMîffioo- 
,5  naires  que  le^  Papes  y  ont  envoyés ,  &  par  le  pouvoir  que  les  Latim 
,>  ont  eu  fur  ces  Chrétiens  d'Orient.  Mais  en  accordant  à  M.  Claude  toos 
,3  les  faits  qu'il  rapporte ,  il  n'y  a  qu'à  lui  dire  en  un  mot  qu'ils  prouvent 
,5  juftement  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  prétend;  &  que  l'on  ne  le  peut 
,5  même  mieux  prouver  que  par  ces  faits. 

53  Ce  qui  le  trompe  toujours  eft ,  qu'au  lieu  que  les  chofes  humaines 
J3  font  attachées  à  une  infinité  de  circonftances ,  &  que  c'eft  le  plus  fou- 
,5  vent  ce  qui  les  rend  poffibles  ou  impoflîbles,  faciles  ou  dilHciles,  il 
n  les  détache  de  toutes  les  circonftances ,  auxquelles  elles  font  liées ,  pour 
))  en  faire  des  queftions  métaphyfîques ,  qu'il  confidere  d'une  manière  abt 
x>  traite  &  fpéculative,  comme  s'il  s'agiffoit  d'un  monde  féparé  de  celui- 
U  ci ,  dont  nous  ne  fuflîons  aucunes  nouvelles. 

,5  U  examine  en  l'air  cette  queftion  :  s'il  eft  poflîble  que  la  Tranflubftan- 
55  tiation  (  fous  laquelle  il  veut  bien  que  l'on  comprenne  la  préfence  réelle, 
,5  quoiqu'il  ne  l'ofe  pas  dire  )  fe  foit  introduite  depuis  Bérenger  dans  les 
55  Sociétés  d'Orient  ;  &  il  croit  qu'il  lui  fuffit  de  trouver  de  certaines  caufcs 
»  vagues ,  qui  aient  une  proportion  éloignée  &  métaphyfique  avec  cet 
„  effet.  C'eft  pour  cela  qu'il  nous  conte  des  hiftoires ,  qui  font  aufE 
,3  inutiles  pour  lui ,  qu'elles  font  utiles  en  les  tournant  contre  lui/  Mais 
55  pour  le  défabufer,  il  n'y  a  qu'à  l'obliger  de  confîdérer  les  chofès  teUcs 
55  qu'elles  font,  &  qu'à  les  revêtir  de  toutes  les  circonftances  qui  y  font 
^  effeflivement  attachées. 

53 II  eft  donc  certain  premièrement ,  que  les  Latins  n'ont  point  réduit 
55  entièrement  ces  Sociétés  à  s'unir  avec  l'Eglife  Latine  ;  que  s'ils  en  ont 
95  converti  quelques  particuliers ,  ils  n'en  ont  point  converti  le  corps  ; 
35  qu'ils  ne  les  ont  pu  porter  ni  à  quitter  leurs  anciennes  opinions ,  ni  à 
S5  changer  leur  ancienne  difcipline  ;  &  qu'elles  y  demeurent  la  plupart  auffi 
5>  attachées  que  jamais. 

35  Que  M.  Claude  enferme  donc  d'abord  oette  circonftance  dans  la  quct 
5»  tion  qu'il  traite  ;  &  qu'il  examine ,  non  s'il  eft  poffible  en  général  que 
,5  les  Miffionnaires  Latins  aient  perfuadé  tous,  ces  peuples  de  la  do(ïtrine 
»  de  la  préfence  réelle  ;  mais  s'il  eft  croyable  que  ces  Miffionnaires ,  n  ayant 
n  pu  faire  recevoir  dans  aucune  de  ces  Sociétés ,  ni  les  dogmes  de  l'Eglife     ; 
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aa  Romaine,  ni  les  points  de  difdplinç  fur  lefquels  ils  font  dîvifés  d'avec     Ht 
>,  ette;  &  que  n'ayant  pu  adoucir  leur  efprit  envers  cette  Eglife,  ni  les  Cl  as. 
»  empêcher  de  la  traiter  d'hérétique ,  ils  aient  généralement  réuffi  à  faire  N*.  VDL 
3>  recevoir  par  toutes  ces  Sociétés  une  dodrîne  aufli  étrange,  que  celle  de* 
99  la  préfence  réelle  le  devoit  parpître  k  ceux  qui  auroient  été  nourris  dans 
»  une  autre  foi. 

n  II  feut,  de  plus ,  ajouter  à  cette  queftion  fa  double  hypothefe ,  d'une 
a,  timidité  générale  parmi  les  Chrétiens  Orientaux ,  &  d'une  politique  g^- 
,3  nérale  parmi  les  Latins ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  deftine  à  ce  chan- 
»  gement.  Car  comme  dans  le  progrès  de  cette  introdudlion  on  nepour- 
yy  roit  faire  voir  que  les  Grecs  &  les  autres  Orientaux  non  convertis  fe 
,3  foient  élevés  contre  les  Latins  fur  ce  point,  &  en  aient  pris  fu jet  d'en 
^fiiire  des  reproches  à  ceux  qui  n'avoient  pas  encore  embrafle  leur  foi, 
«  M.  Claude  eft  obligé  de  nous  montrer  que  cette  introduélion  eft  poffible: 
,5  avec  ces  deux  circonftances  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  doit  faire  voir  qu'il  eft- 
»  poflible  que  tous  les  Orientaux  non  convertis ,  voyant  répandre  parmi 
,3  eux  une  dodrine  nouvelle ,  aient  étouffé ,  par  la  crainte  des  Latins  „ 
,3  tout  ce  que  la  jaloulîe  naturelle ,  &  les  principes  de  leur  Religion ,  pou- 
,3  voit  fournir  de  raifons  contre  une  dodlrine  fi  étrange ,  &  qu'ils  l'aient 
33  tous  laifle  introduire  fans  aucune  réfiftance  dans  tout  le  monde. 

,3  II  faut  qu'il  montre  auffi  qu'il  eft  poflible  que  tous  ces  Miflîonnaires, 
33  qui  fe  trouvoient  parmi  ces  peuples  ,  &  qui  connoiflbient  qu'ils  étoient 
33  infedés  de  l'erreur  de  Bérenger ,  qui  regardoiçnt  tous  cette  erreur  comme 
33  une  héréfie  damnable ,  qui  les  inftruifoient  fur  ce  point  avec  foin ,  qui 
33  voyoient  leur  dov^rine  reçue  par  quelques-uns ,  &  rejetée  par  d'autres, 
33  aient  pu  tous  garder ,  fans  aucune  raifon  apparente ,  un  filence  fi  reli- 
33  gieux  fur  ce  point ,  qu'aucun  n'ait  accufé  ces  Nations  de  l'erreur  de 
33  Bérenger  ;  qu'aucun  ne  l'ait  inférée  dans  le  Catalogue  de  leurs  héréfies  ; 
33  qu'aucun  n'en  ait  averti  les  Papes  ;  qu'aucun  d'eux  n'a^t  fait  aucun  Ecrit 
33  pour  les  convertir  ;  qu'aucun  n'ait  ufé  de  rigueur  envers  ceux  qui  refu-  . 
33  foient  de  recevoir  la  dodrine  de  la  préfence  réeUe ,  quelque  pouvoir 
33  qu'il  en  eût  ;  qu'aucun  ne  fe  foit  vanté,  dans  aucun  livre ,  du  fuccès  de 
33  fes  prédications  en  ce  point  ;  qu'aucun  n'ait  témoigné  d'admirer  cette 
33  alliance  étonnante  d'une  docilité  fi  extraordinaire  à  recevoir  cette  doc- 
33-trine,  &  d'une  opiniâtreté  fi  inflexible  à  rejeter  tous  les  autres  dogmes 
33  qu'on  tâchoit  de  leur  infpirer;  &  qu'enfin  ils  aient  tous  confpiré  à  nous 
33  dérober  la  cohnoiflTance  d'un  fi  grand  événement 

53  Voilà  ce  que  M.  Qaude  dëvoit  entreprendre  de  faire  croire  poflible, 
33  s'il  eût  voulu  détruire  cette  conféquence ,  qu'il  combat  dans  le  titrç  de 
33  ce  fécond  Livre  >  &  qu'il  établit  par  tout  le  U^t  même.  Mais  comme 


^8o  APOLOGIE    POUR    LES 

m.  to  fl  n'a  pas  feulement  ofé  le  tenter ,  U  n'y  a ,  pour  renverfer  tout  ce  Unt^ 
Cl  A  s.  »  qu'à  lui  montrer  ce  qu'il  avoit  à  prouver ,  &  à  faire  remarquer,  que  le 
N*.  Vni.  n  mélange  de  ces  Miflîonnaîres ,  &  ce  pouvoir  des  Latins  fur  les  Grco 
9)  &  les  autres  Chrétiens  d'Orient ,  prouve  très-mal  qu'ils  aient  pu  lent 
»  faire  lecevoir  la  doctrine  de  la  préfence  réelle  avec  ces  circooftanco; 
9)  mais  qu'il  prouve  parfaitement,  qu'il  e(l  impoflible,  d'une  part»  qifSs 
n  n'euflent  pas  découvert  cette  erreur  dans  les  Grecs  &  les  autres  Chré- 
„  tiens  d'Orient ,  C  elle  y  eût  été  ;  &  qii'il  eft  encore  moins  poflible , 
9>  de  l'autre ,  qu'ils  ne  la  leur  euflfent  pas  reprochée  «  &  ne  fe  fuflènt  pas 
>,  appliqués  à  la  déracmer ,  s'ils  l'y  euflfent  découverte.  O'où  il  s'enfuit  qoe 
99  ne  l'ayant  jamais  fait^  par  l'aven  même  de  M.  Claude»  il  faut  (Qu'ils  ea 
»2  fuffent  entièrement  exempts.  Ceit  la  feule  conclufion  raifonnable  qn'oa 
^^puifle  tirer  des  faits  allégués  par  M  Claude»  dans  fon  fécond  Dvrf; 
93  &  ce  feroît  perdre  le  temps  que  de  le  réfuter  d'une  autre  manière.  Il 
n  ne  faut  point  de  preuve  pour  établir  une  chofe»  que  la  nuibn  pénètre 
f3  avec  tant  d'évidence  ". 

§.    VIIL 

Conclufion  »  où  Pon  repréfente  encore  une  fois  la  force  invincible  de  cet 

Argument. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  que  les  Miniftres ,  qui  font  tant  de  cas  cfo 
raifonnement»  que  c'eft  fur  cela  qu'ils  fondent  leur  foi,  parce  qu'ils  ne 
.  peuvenjt  la  trouver  dans  l'Ecriture  que  par  l'aide  de  leurs  conféquenccs, 
fe  puifiènt  réfoudre  à  en  renverfer  tellement  toutes  les  règles  »  que  œ 
pouvant  rien  trouver  de  faux»  ni  dans  la  majeure  ni  dans  la  mineure  d'un 
argument  régulier»  ils  fe  hafardent  d'en  nier  la  conclufion.  Et  cependant 
je  vois  encore  moins  ce  qu'ils  pourront  dire  »  pour  obfcurdr  la  clarté 
&  l'évidence  de  ce  qui  eft  prouvé  dans  la  majeure  &  dans  la  mineure. 
II  femble  donc  qu'il  y  auroit  lieu  de  conclure  »  qu'ils  feront  contntints 
d'avouer ,  qu'on  a  très-bien  prouvé  »  dans  les  livres  de  la  Perpétuité»  qot 
la  foi  de  rÈglife  Romaine  touchant  l'Euchariftie  »  qui  eft  la  même  que 
celle  de  toutes  les  Eglifes  Orientales  »  eft  la  foi  ancienne  &  perpétuelle 
des  Qurétiens  de  tous  les  fiecles  ;  &  qu'ainfî  leur  opinion  »  qui  y  eft  coQ* 
traire  »  eft  une  manifefte  héréfîe. 

Cependant  on  n'a  garde  d'efpérer  cela  »  fî  ce  n'eft  peut-être  de  qudqne 
particulier»  que  Dieii  pourra  toucher  par  fa  grâce.  Mais  pour  le  gros  des 
Minifbres  »  on  connaît  trop  leur  génie  »  pour  fe  promettre  qu'ils  fe  ren- 
dront à  la  vérité  »  quelque  claire  qu'elle  puiffe  éti;e.  U  font  trop  iofituâ 
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de  f opinion  ridicule  d-étre  fortis  de  Babel,  pour  fe  pouvoir  réfovdre  d'y  lïL 
retourner.  Ce  qui  leur  paroîtra  de  plus  convainquant,  ne  paffera  ,dans  Clas. 
leur  efprit  que  pour  une  cbanfon  de  Tyr,  qui  imite  le  ton  des  Cantiques  N*.  VIIL 
de  Sion  ;  ou  pour  une  féduéUon  artifideufe  de  la  Béte  de  l'Âpoc^dypfe , 
dont  les  cornes  font  femblables  à  celles  de  l'Agneau.  Ils  aimeront  mieux 
s'^aveugler  eux-mêmes ,  que  d'y  faire  attention  :  ils  diront  que  M.  Claude 
a  fatisfait  à  tout  cela  ;  que  ce  n'eft  qu'une  répétition  inutile  de  ce  qui 
a  été  renverfé  par  leur  Révérendijpme  Confrère ,  &  que  cela  ne  mérite 
fKiint  de  réponfe  :  ou  s'ils  en  font  quelqu'une  ,  ce  ne  fera  point  en  ré- 
pondant nettement  &  précifément  à  chaque  article,  &  en  repréfentant 
de  bonne  foi  les  preuves  dont  on  a  appuyé  tout  ce  qu'on  avance ,  par 
xapport  aux  livres  d'où  elles  font  prifes ,  quand ,  pour  abréger ,  on  a 
été  contraint  de  ne  les  pas  étiendre  ;  mais  ils  ne  feront  que  brouiller  & 
fembarraflfer  la  difpute  de  nouveawt  incidents ,  afin  d'en  rompre  le  fil ,  & 
empêcher  par-là  que  les  iîmples  de  leur  parti  ne  voient  fi  facilement  la 
Térité ,  au  travers  des  nuages  dont  ils  tâcheront  de  la  couvrir. 

Mais  quoi  que  faflent  les  MiniRxes ,  je  ne  faurois  croire ,  que  tous  ceux 
qui  ont  de  l!efprit ,  de  la  confcience  &  de  l'honneur ,  parmi  les  Prétendus 
Réformés ,  ne  foient  perfuadés  par  cet  argument  que  ce  que  nous  croyons 
de  l'Ëuchariftie ,  &  ce  qu'en  croient  avec  nous  toutçs  ces  grandes  Sociétés 
d'Orient,  ne  foit  la  foi  conftante  &  perpétuelle  de  tou^e  TEglife,  &  par 
conféquent  celle  des  Apôtres. 

Ou:  pour  les  faits ,  qui  marquent  le  cQnfenteiment  de  ces  Eglifes ,  fpit 
au  temps  de  Bérenger,  foit  en  ce  temps-ici,  ils  font  trop  bien  établis,     . 
pour  .pouvoir  être  conteltés  de  bonne  foi:  &  ainû  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'ils  puiflfent  douter  de  la  vérité  de  la  majeure ,  qui  eft  prouvée 
dans  les  §.  DL  &  VI. 

Et  pour  l'impolfibilité  d'un  changement  infenfible ,  ces  feits  étant  fup- 
-pofés ,  elle  paroît  fi  facilement  d'elle-même ,  qu'il  femble  qu'on  n'auroit 
pas  dû  être  obligé  de  chercher  des  raîfons  pour  la  faire  mieux  fentir ,  (î 
on  n'y  avoit  été  obligé  par  l'opiniâtreté  de  M.  Claude.  Mais  on  n'a  eu 
faefoin  auffi  que  de  développer  les  abfurdités  incroyables ,  qui  font  en- 
fermées naturellement  dans  l'imagination  de  ce  changement  infenfible  , 
pour  mettre  dans  le  dernier  point  d'évidence  la  faufleté  de  cette  fable. 

Tout  ce  que  j'appréhende ,  Meffieurs ,  eft ,  que  l'attachement  que  vous 
avez  dès  l'enfance  à  une  Religion  que  vous  avez  cru  vraie ,  ne  vous  rç- 
tienne  au  milieu  de  cet  examen ,  &  que  vous  n'ofîez  contredire  vos  Mi- 
nilbres,  par  une  humilité  mal  entendue;  car  vos  Pères  ne  fe  font  atta- 
chés aux  nouveaux  Réformateurs,  en  fe  féparant  de  l'Eglife,  que  parce 
iju'ils  leur  avoient  infpiré  cette  préfomption  .criminelle,  qu'on  ne  devoit 
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II L  point  s'arrêter  aux  Pères  ni  aux  Conciles  ;  mais  que  chacun  pouvoit,  & 
Cl  A  s.  îe  devoit  rendre  Juge  &  des  Pères  &  des  Conciles,  par  la  lumière  qoA. 
N*.VIII.  s'imagineroit  avoir  trouvée  dans  l'Ecriture,  jiprès  avoir  invoqué  le  S.JEt 
prit  II  eft  donc  bien  jufte  que  vous  vous  ferviez  de  ce  même  droit» 
vers  vos  nouveaux  Maîtres;  puifqu'ils  n'ont  pas  /ufques  ici  ofé  dire  qifili 
étoient  les  feuls  qu'on  pouvoit  fuivre  en  toute  aflfurance ,  &  fans  a?oit 
aucun  lieu  de  craindre  qu'on  en  fut  trompé.  Ceft  tout  ce  que  je  vow 
demande.  Vos  Miniftres  vous  ont  dit  tant  de  fois  qu'il  ne  faut  point  croize 
les  hommes  en  matière  de  Religion ,  parce  que  tout  homme  eft  moK 
teur:  commencez  par  eux  à  pratiquer  cette  règle,  &  à  juger  de  celle 
règle  même  ;  car  peut-être  n'eft-elle  pas  'fi  généralement  vraie  qu'ils  k 
prétendent:  mais  la  faifant  générale»  ils  ne  peuvent  pas  dire  qu'elle  ne 
foit  pas  vraie  à  leur  égard. 

Vous  m'avouerez  fans  doute ,  qu'ils  vous  ont  toujours  repréfenté  h 
Tranjjîéjiantiation ,  dont  ils  vous  font  un  monftre ,  &  l'adoration  de  Jefk 
Cbrift  dans  le  faint  Sacrement ,  dont  ils  font  une  idolâtrie ,  comme  daa 
chofes  inconnues  à  toute  la  terre ,  à  la  réferve  de  PEglife  Romaine;  & 
que  ni  les  Grecs  y  ni  les  Arméniens  ^  ni  les  Ruffiens^  ni  les  Jacobites^  u 
les  Ethiopiens  y  ni  en  général  aucun  Chrétien ,  hormis  ceux  qui  fefoumâ^ 
tent  au  Pape ,  ne  croient  rien  de  ces  deux  articles.  Ce  font  les  paroles  de 
M.  Claude  ;  &  comme  ils  le  regardent  tous  comme  le  grand  défenièiir 
des  Eglifes  réformées,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  tiennent  tons  le 
même  langage.    Et  quand  ils  ne  foutiendroient  pas  fi  hardiment  une  fi 
grande  faufleté,  il  efï  bien  certain  au  moins,  qu'ils  ont  grand  foinxie 
vous  cacher  le  confentement  univerfel  de  toutes  ces  grandes  Sociétés  avec 
PEglife  Romaine,  non  feulement  fur  le  fujet  de  l'Euchariftie;  mais  anfi 
fur  beaucoup  de  points:  comme  le  facrifice  de  la  Meffe,  k  prière  pour 
les  morts,  l'invocation  des  Saints,  l'honneur  de  leurs  Images  .&  de  Icnn 
Reliques,  pour  lefquels  ils  vous  ont  toujours  portés  à  nous  condamner 
comme  des  fuperftitieux  &  des  idolâtres.     Vous  ne  fauriez  plus  douter 
'maintenant  qu'ils  ne  vous  aient ,  fur  tout  cela ,  déguifé  maltcieufement  la 
vérité.  Quelle  confiance  pouvez-vous  donc  avoir  en  eux,  en  voyant  ma- 
nifeftement  qu'ils  vous  trompent  en  des  chofes  de  cette  importance,  oui 
y  va  de  votre  falut? 

Vous  direz  peut-être  qu'il  n'y  a  que  M.  Claude  qui  foit  coupable  de 

cette  faute ,  &  qu'il  eft  vrai  qu'il  a  eu  grand  tort,  de  nier  des  chofes  auffi 

inconteftables  qu'eft  le  confentement  de  toutes  ces  Eglifes  avec  la  Romai- 

m.  Tome  ne,  dans  tous  ces  pointsJà:  mais,  comme  on  le  leur  a  déjà repréfentéi 

de  la  Pcr-  n'eft-ce  point  avoir  pris  part  à  un  procédé,  auffi  mal  honnête  qu'étoit  celui, 
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.^  qui  s'tétoit  chargé  de  leur  défenfe  rétablît  fur  une  fauflèté  notoire;  &     m. 
a>  qu'il  conteftât  quatre  ou  cinq  ans  fur  un  fait,  dont  la  bonne  foi  &  la  Cl  a  s. 
a>  fincérité  le  deyoit  faire  convenir,  dès  le  premier  jour?  Ne  devoient-ils  pas  N*.  VUL 
»  défavouer  publiquement  cette  conduite;  &  ne  point  permettre  que, 
»  dans  le  deffein  de  défendre  ce  qu'ils  prennent  pour  vérité,  on  bleflat  la 
s>  vérité,  en  impofant  à  tout  l'Orient  de  croire  ce  qu'il  ne  croit  pas  "? 

Prenez  garde  cependant  s'il  y  a  aucun  jMiniftre  qui  ait  défavoué  M. 
Claude,  pendant  un  fi  long-temps  que  cette  difpute  a  duré:  &  bien  loin 
de  cela,  voici  tout  nouvellement  l'un  des  plus  célèbres  Miniftres,  &  des 
plus  favants  Profefleurs  des  Provinces-Unies,  qui  comble  iVL  Claude  de 
louanges,  pour  les  avantages  qu'il  prétend  qu'il  a  remportés  dans  cette 
clifpute,  dont  le  principal  point  étoit  de  favoir  fî  les  Eglifes  d'Orient  étoient 
en  effet  d'accord  avec  la  Romaine,  fur  le  fujetde  l'Ëuchariftie;  &  qui 
aflure,  avec  une  confiance  merveilleufe,  que  (on  illuftre  Confrère  a  ex-  , 

poféàla  lumière  publique  la  vanité  des  bypotbefes  de  fon  adverfaire;.par 
où  il  ne  peut  entendre  que  ce  fait  capital,  que  l'Auteur  de  la  Perpétuité 
avoit  pris  pour  fondement  de  tout  fon  difcours;  qui  eft,  que  toutes  les 
Eglifes  de  la  terre  étoient  unies,  dans  la  foi  de  la  préfence  réelle ,  au  temps 
de  Bérenger,  comme  elles  le  font  encore  à  préfent  Voilà  ce  que  AL 
Spanhemius  ofe  appeller  de  très-faujjes  bypotbefes;  vanijjimas  bypotbefes , 
Quoique  vous  voyiez  maintenant,  de  vos  propres  yeux  que  ce  font  des 
vérités  inconteftables.  Mais  vous  devez  être  bien  plus  furpris,/de  voir 
^u'il  n'ait  point  de  honte,  de  vous  vouloir  faire  palier  les  atteftations  les 
plus  authentiques  &  les  plus  folemnelles  que  jamais  Eglife  ait  donné 
de  fa  foi,  pour  des  témoignages  mendiés,  auxquels  on  ne  devoit  avoir 
aucun  égard ,  comme  ayant  été  donnés  par  des  âmes  vénales ,  qui  ont 
trahi  leur  confcience,  en  fe  laiflant  corrompre  pour  de  l'argent 

«  Que  pouvez-vous  conclure  de-là ,  linon  qu'on  n'a  nul  égard  à  la  vér  n.  Tome 
»  rite  dans  votre  parti;  &  que  ceux  qui  y  régnent  par  la  créance  qu'on  a  ^?  '*  ?"- 
jy  en  eux,  &  par  l'autorité  qu'ils  s'attribuent,  ne  fe  foucient  pas  par  quel  p.  3©^,  * 
i>  moyen  ils  y  tiennent  les  peuples  attachés;  que  les  fauflfetés  leur  font 
>,auffi  bonnes  que  les  vérités,   quand  elles  produifent  cet  effet;  &  que 
„  pourvu  qu'un  Auteur  faflTe  du  bruit ,  &  qu'il  foit  capable  d'amufer  le 
n  monde  par  le  fon  de  fes  paroles ,  les  plus  intelligents  d'entre  les  Cal- 
,5  viniftes  font  bien  aifes  de  le  laifler  faire ,  &  regardent  toujours  comme 
»  un  avantage,  l'impreffion  qu'ils  font  par-là  fur  le  commun  de  leur  parti". 

Mais  vous  n'en  devez  pas  demeurer  là.    Il  vous  eft  encore  plus  im- 
portant de  confîdérer,  que  M.  Claude  ne  s'eft  engagé  à  nier  des  faits  fi 
certains,  &  les  autres  Miniftres  à  lui  applaudir  dans  l'adrelFe  qu'il  avoit  à    . 
colorer  ces  faulFetés ,  que  parce  qu'ils  ne  voyoient  point  d'autre  moyen 
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III.  de  le  tirer  de  l'embarras  ou  ils  fe-trouvoient  Suppofer ,  comme  %  ardcM 
C  L  A  s.  fait  que  toutes  les  Eglifes  du  monde  avoient  été ,  durant  neuf  fiecles  fins  aw 
N\  Vill.  re  la  préleiice  réelle,  &  les  trouver  toutes  unies  dans  cette  créance  au  co» 
mencement  de  l'onzième ,  fans  que  pas  une  fe  fût  apperçue  de  ce  change^ 
ment,  &  fans  qu'il  en  fût  refté  aucune  trace,  c'eft  une  chimère  fi  infooten»* 
ble ,  qu'ils  en  ont  été  eux-mémes^  épouyantés.  Il  a  donc  fallu ,  pour  lui  dcnv 
ner  un  peu  plus  de  vraifemblance,  refferrer  cette  innovation  dans  les  bor- 
nes de  î'Eglife  Latine ,  &  prétendre  que  toutes  les  autres  n'avoiènt  point 
changé,  &  qu'elles  étoient  Bérengariennes,  &  l'avoient  toujours  été  foffc 
qu'on  condamnoit  Berenger  en  Occident. 

Vous  ne  pouvez  donc  être  perfuadé^  du  contraire  (  comme  fl  n'y  • 
point  d'homme  de  bon  fens  qui  ne  le  doive  être,  en  lifant  feulement  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  les  §.  2  &  j.  &  encore  plus  en  lifant  les  Chapitres  que 
f ai  marqués  du  premier  Tome  de  la  Perpétuité)  vous  ne  potivezr,  cfis-je, 
itre  convaincus  du  confentement  de  l'ï^life  Grecque  dans  ce  tempsJi» 
que  vous  n'en  concluiez  que  cette  prétendue  innovation,  fans  laquefiek 
Calvinifme  ne  peut  fubfîfter ,  eft  un  ouvrage  du  Père  du  menfongej  puit 
qu'elle  auroit  dû  avoir  lieu  dans  toutes  les  Eglifes  du  monde,  anffiJnea 
que  dans  la  Romaine:  ce  qu'ils  ont  fi  bien  vu  être  inconcevable,  que  M 
Claude  s'écrie,  dans  la^  peur  qu'il  a  qu'on  ne  lui  impofe  la  néceffité  de 
faire  voir,  comment  il  eft  poffible  que  ce  changement  infeniîble  fe  fok 
fait  en  même  temps  par  toute  la  terre:  il  ne  fagit  pas  de  toute  ht  terre; 
il  s'agît  de  POcciderrt  &  des  Provinces  foumifes  à  fobéiffance  du  Fape. 

Mais  l'état  des  Grecs  d^apréfent,  &  de  toutes  les  autres  Commimiom 
Orientales ,  rejetoit  vos  Miniftres  dans  la  même  difficulté:  car  s'ils  avoient 
avoué  qu'elles  tiennent  toutes  préfentement  la  préfencc  réelle ,  la  Trani^ 
fubftantiation  &  l'adoration;  &  qu'elles  font  perfuadécs  qu'elles  n'ont  ja» 
mais  eu  d'autre  foi ,  à  qui  auroient-ik  pu  faire  croire  que  cela  fiât  arriïc 
depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans,  par  un  changement  infenfible  dans  toutes 
ces  Communions ,  dont  il  y  en  a  plufîeurs  qui  n'ont  aucune  Caifon  les  unes 
avec  les  autres;  parce  qu'elles  s^accufent  mutuellement  d'^héréfie,  fans  que 
pas  une  fe  foit  apperçue  de  cette  innovation?  Ha  donc  encore  &Hudfre> 
qu'il  étoit  faux  que  ces  Eglifes  Orientales  fuflent  dans  cette  créimce,  & 
que  cela  ne  pouvoit  être  vrai  que  de  quelques  Grecs  latmifés ,  &  non  p'^s 
des  vrais  Grecs. 

Mais  elles  y  font,  malgré  qu'en  ait  M.  Claude  :  ypus  en  êtes  ftns  doutt 
perfuadés.  Mais  prenez  garde  que,  faute  d'application  à  l'afl&ire  la  plus 
importante  que  vous  ayiez  en  ce  monde ,  qui  eft  celle  de  votre  fahit,  vous 
n'étouffiez  ïes  conféquences  naturelles  que  vous  devez  tirer  de  cette  rc- 
connoillànce.  Car  vous  devez  dire. 
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^  "^I^  Nos  ZWfniftres  notis  ont  trompes  jtrfqws  kK   en  ma»t  plufîcurs     ill 
j9  années ,  dans  une  diipute  de  Religion ,  opiniâtrement ,  &  autant  qu'on   C  l  a% 
99  en  peut  juger,  contre  leur  propre  confcience,  ce  qui  eft  plus  clair  que  N'avili 
À  It  jour.    Nous  n'avons  donc  pas  fujet  de  nous  confier  à  des  guides  Q, 
9>  aveugles  » .  ou  ir  peu  finceres. 

»9  2^  Us  ne  nient  ou  ne  diffîmulent  des  faits  fî  certains  &  fi  importants 
»  à  favoir,  que  parce  qu'étant  reconnus  pour  vrais,  l'innovation  prétendue 
n  dans  la  foi  de  l'Ëuchariitie  en  toutes  les  EgHfes  de  la  terre  ne  peut  fub^ 
j»  iiften  ]t  ne  puis  donc  être  convaincu  comme  je  le  fuis  de  la  vérité  de 
sy  ces  faits,  que  je  ne  le  fois  aufli  que  cette  innovation  n'eft  qu'un  fong£# 
j»  inventé  par  Aubertin  &  par  les  autres  Miniftres;  parce  qu'ils  ont  bien  vu 
99  que,  fans  cela,  ils  ne  pouvoient  empêcher  qu'on  ne  les  prit  eux-mêmes 
J5  pour  des  Novatevurs  &  des  hérétiques* 

»  3^  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  la  créance  de  l'Euchariftie  que  toutes 
^ces  grandes  Sociétés  Orientales  font  d'accord  avec  l'Eglife  Romaioe; 
99  c^eft  auiE  dans  le  Sacrifice  de  la  Mefle,  la  prière  pour  les  morts,  t'inva* 
t> cation  des  Saints,  l'honneur  rendu  à  leurs  Reliques  &  à  leurs  Images» 
99  que  nos  Minières  nous  repréfentent  fans  celFe  comme  des  Doârines  it 
^rAnteclmft,  pour  tefquelles  nous  avons  dû  nous  feparer  de  l'Eglife  Ro«> 
^mainé;  &  qui  font  le  fujet  le  plus  ordinaire  de  leurs  inveâives  contre 
99  cette  Églife.  Or  je  vois  clairement  que  tout  cela  eft  mal  fondé;  puifque 
99  toutes  les  autres  Communions  Chrétiennes,  qui  ne  font  point  foimiifes 
99  à  ce  prétencki  Antechrift ,  ont  fur  tout  cela  la  même  foi  que  les  Catho^ 
cliques  Romains.  J'ai  donc  grand  fujet  de  craindre  que  je  ne  puifTe  de^ 
99  memrer  en  confcience  avec  des  calomniateurs  &  des  fchifmatiques  ;  & 
99  par  conféquent  je  ne  puis  mieux  faire,  que  de  retourner  d'où  nos  Pères 
b  n'aùroient  point  dû  fbrtir  ". 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  homme  d'efprit,  qui  puiffe  nier  que 
ces  confequences  ne  foient  juiles.  Cependant  c^eft  une  fi  grande  cbofe 
que  de  cliÂnger  de  Religion,  qu'il  ne  foffit  pas  que  l'efprit  fbit  convaincu; 
mais  qu'A  faut  encore  que  Dieu  touche  le  cœiu:  par  fa  grâce.  U  l'en  faut, 
prier,  &  Tefpérer  de  (à  teiféricorde. 
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^^^  CHAPITRE     IX. 

Çue  la  troijîeme  Claffe  du  tiers  Parti  de  P Auteur  de  la  Politique  du  Ckrgji 
if  efl  fondée  que  fur  des  calomnies ,  ou  des  chicaneries^  ou  des  équivoques. 


c 


Omme  de  tous  les  points  de  Controverfe,  qui  peuvent  empédier 
le  retour  des  prétendus  Réformés  àTËglife  Catholique,  il  n'y  en  apomt 
de  plus  important  que  celui  de  rEuchariltie,  on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  nous  nous  yfoyons  un  peu  arrêtés  ;&  qu'étant  obligés  de  réfuter  ce 
que  l'Auteur  de  la  Politique  du  Clergé  a  dit  fur  ce  fujet  contre  les  Théolo- 
giens de  Port-Royal,  nous  en  ayions  pris  occafion  de  repréfenter  avec 
quelle  force  ils  avoient  établi  la  vérité  de  ce  myftere ,  contre  les  Préten- 
dus Réformés  ;  avec  lefquels  il  a  voulu  faire  croire  qu'ils  s'entendoieat, 
par  la  plus  infâme  de  toutes  les  calomnies. 

Il  faut  maintenant  revenir  à  fon  tiers  parti  &  en  examiner  la  troifîeme 
Qafle.  Elle  eft  d'une  autre  nature  que  les  deux  premières ,  qu'il  avoit  com- 
pofées  de  deux  fortes  d'hypocrites,  dont  U  faifoit  le  nombre  fort  grand; 
qui,  contrefaifant  les  Catholiques,  étoientdans  le  cœur  ou  Sociniensoa 
Sacramentaires. 

Car  cette  dernière  n'a  pour  fondement  qu'un  mélange  mondruenx  de 
calomnies,  de  chicaneries,  d'équivoques,  de  brouillerie  des  chofes  qui 
font  de  foi,  avec  celles  qui  n'en  font  point,  &  d'une  fauflfe  idée  de  vrais 
Catholiques,  qu'il  ne  donne  qu'à  qui  il  lui  plait,  à  l'exclufion  des  per- 
fonnes  les  plus  éclairées,  &  dont  la  piété  eflplus  folide. 

Il  emploie  la  calomnie  pour  former  cette  lU.  Claffe  de  fon  tiers  partie 
quand  il  dit  que  ce  font  des  gens  qui  blâment  PintroduSion  des  Images 
dans  les  Eglifes.  Ceft  les  faire  pires  que  les  Luthériens ,  qui  trouvent  bon 
qu'elles  y  foient,  &  qui  ne  peuvent  fouffrir  que  les  Calviniftes  les  en  ôtcnL 

Qui  regardent  P invocation  des  Saints  comme  une  juperfiuité  dans  le  cube, 
gui  fait  ùbftack  à  la  réunion  de  tous  les  Chrétiens  a  Ceft  nous  les  repréfenter 
trop  impertinents ,  pour  être  ailleurs  que  dans  la  tète  de  cet  Ecrivain.  Car 
comment  l'invocation  des  Saints,  qui  eft  fi  approuvée  par  les  SS.  Pères; 
&  qui  n'a  trouvé  pour  adverfaires  dans  l'Antiquité  que  les  Payens,  les 
apoftats ,  &  les  hérétiques ,  feroit-elle  un  obftacle  à  la  réunion  de  tous  les 
Chrétiens  :  ces  grandes  Société?  de  Chrétiens  répandues  dans  l'Orient,  qui 
font  malheureufement  fépajrées  entr'elles  &  avec  nouS  fur  d'autres  chefs, 
n'ayant  pas  moins  de  zèle  pour  l'invocation  des  Saints  que  l'Eglife  Romai- 
ne, ni  moins  d'horreur  des  Proteftants  qui  la  traitent  d'idolâtrie? 
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Qui  blâment  le  culte  des  Reliques.  Ce  font  donc  des  têtes  mal  faites,     HL 
sUs  ne  font  pas  Huguenots.  Car  comment  un  homme  d'efprit,  non  en-  Ci  as. 
gagé  à  condamner  aveuglément  ce  qui  n'a  pas  plu  aux  premiers  Réfor-  >r.VnL 
mateurs,  pourroit-il  blâmer  ce  que  Dieu  aautorifépar  tant  de  miracles, 
rapportés  par  des  témoins  tout-à-fait  irréprochables ,  &  également  éloignés 
de  tout  foupçon  d'avoir  été  ou  trompeurs  ou  trompés,  tels  qu'ont  été  S. 
Ambroife,  S.  Paulin,  S.  Auguftin  &  tant  d'autres? 

Quife  moquent  des  miracles ,  quife  font  par  les  Images.  Ce  n'eft  qu'une 
mahgne  équivoque.  On  ne  fauroit  nier  qu'il  ne  fe  foit  fait  beaucoup  de 
miracles ,  &  qu'il  ne  s'en  faffe  encore ,  en  faveur  de  ceux  qui  invoquent 
la  Ste.  Vierge  en  honorant  quelqu'une  de  fes  images.  Mais  les  Catholi- 
ques ne  croient  point  que  ce  foit  l'image  qui  fait  ces  miracles;  &  s'il  y 
en  avoit  parmi  le  peuple  qui  fuffent  aflez  groffiers  pour  avoir  cette  opi- 
nion ,  il  les  faudroit  inftruire.  Mais  ce  feroit  Une  injuftice  manifefte ,  que 
d'attribuer  àl'Eghfe  Catholique  cette  imagination  chamelle,  que  le  Con- 
cile de  Trente  a  fi  expreflement  condamnée ,  en  déclarant  qu'on  ne  doit 
point  croire  qu'il  y  ait  dans  les  Images  aucune  divinité  ou  vertu ,  pour  la-- 
quelle  on  lès  doive  révérer ,  ni  leur  demander  aucune  grâce  ^  ni  y  attacher  fa 
confiance;  mais  que  tout  t honneur  qu'on  leur  rendfe  doit  rapporter  aux  origi* 
naux  qu'elles  repréfentent. 

Que  fi  cet  Auteur  prétend  que  ce  n'eft  pas  là  ce  que  notre  Religion 
nous  oblige  de  croire  touchant  les  images ,  il  n'y  a  qu'à  lui  dire  encore 
une  fois,  avec  le  bon  P.  Valérien:  mentiris  impudentijjîmé.  Car  que  faire 
^  des  gens  qui  veulent ,  d'une  part,  que  le  Concile  de  Trente  foit  un  égoût 
de  toutes  fortes  d'erreurs;  &  qui  s'obftinent,  de  l'autre,  à  foutenir  que  ce 
qui  eft  en  termes  exprès  dans  ce  Concile,  n'eft  pas  notre  foi,  lorfqu'il  n'eft 
pas  conforme  à  la  faufle  idée  qu'ils  fe  font  forgés  de  notre  Religion? 

Voilà  les  principales  calomnies  de  cet  Auteur,  fur  la  dernière  claflede 
fon  tiers  parti.  S'il  y  a  quelques  Catholiques ,  qui,  n'ayant  pas  l'efprît 
droit  ni  folide,  fe  le  font  gâté,  par  la  lefture  des  livres  des  hérétiques i 
&  font  entrés  dans  quelqu'une  de  ces  penfées,  on  aura  pitié  de  leur 
aveuglement ,  fans  appréhender  qu'ils  faflent  un  parti  qui  foit  fort  à 
craindre.  Mais  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  nous  foyons  affez  Amples, 
pour  croire  qu'il  y  en  ait,  fur  ce  que  ce  joueur  de  Comédie,  caché 
derrière  le  rideau,  met  en  la  bouche  de  l'un  de  fes  perfomiages:  J'ai  y  de 
mes  propres  oreilles  ^  entendu  tun  de  ces  MeJJteurs ,  difant  ceci  &  cela.  On 
.peut  bien ,  fans  mettre  fon  nom  à  un  livre ,  entreprendre  de  perfuadër 
le  monde  par  de  bonnes  raifons.  Car  tous  les  hommes  font  obligés  de 
fe  rendre  aux  bonnes  raifons ,  qui  que  ce  foit  qui  les  propofe.  Mais  en 
matière  de  faits,  lors  fur-tout  qu'ils  font  auffi  importants  que  ceux-cî. 
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ÎÎL  Qui  ilroient ,  s'ils  étoient  cras ,  à  rendre  fufpede  la  foi  d'un  grand  nomfaie 
Cl  AS.  de  perfonnes,  on  ne  peut  avoir  grande  opinion  de  la  fageflè  d'nn  hcmm 
MT.VIII.  qui  propofe  de  ces  feits  dans  un  livre  public,  &  qui  veut  qu'on  ki 
reçoive  iur  fon  feul  témoignage  en  demeurant  inconnu ,  ou  plutôt  n'étot 
connu  que  par  cela  feul  qui  doit^dre  rejeter  ion  témoignage.  £t  c'eft 
juflement  ce  qm  fe  rencontre  ici.  Car  tout  ce  qu'on  fait  de  cet  Antev 
eft,  qu'il  eft  de  la  Religion  prétendue  Réformée;  &  qu'il  &it  paroitn 
par  tout  fûn  livre  beaucoup  d'aigreur  &  de  venin  contre  les  Catholiqnei 
11  a  donc  dû  fuppofer  qu'on  ne  le  croiroit  en  tout  ce  qu'il  diroit  cou» 
tt'eux,  qu'autant  qu'il  en  poiurroit  convaincre  le  monde  par  de  bonna 
preuves ,  ou  par  des  témoins  irréprochables.  Mais  c'eft  nne  vraie  folie, 
de  s'être  imaginé  que  Ton  ajouteroit  foi  au  rapport  qu'd  fait  d'hiiloiro 
fecretes ,  qui  vont  à  décrier  les  Catholiques ,  quand  il  n'en  donneroîl 
point  d'autre  témoin  que  lui-même.  Je  fuis  afTuré  que  tout  ce  qu'à  y 
a  d^honnêtes  gens  dans  fon  parti  ne  l'ont  pu  trouver  en  cela  que  fort 
ridicule. 

Oeft  mie  autre  foote  jd'impertinence  que  les  difcours  qu'il  fait  faire  k 
fon  Parlfien ,  fur  un  petit  livre  qui  a  pour  titre  :  Avis  falutàires  de  h 
Sainte  Fierge  à  fes  dévots  indifcrets.  Il  dit  que  M.  l'Evéque  de  Tournai 
en  a  fait  l'Apologie ,  dans  fa  Lettre  Paftorale  ;  &  qu'il  a  trouvé  grand 
nombre  d'approbateurs  dans  le  Clergé  de  France.  Il  pouvoit  ajouter  qu'il 
a  été  approuvé  par  d'autres  Evêques  dans  l'Allemagne  &  dans  les  Pays- 
bas.  £t  il  devoit  conclure  de-là ,  qu'il  Ëdloit  donc  qu'il  ne  contint  riei 
de  contraire  ni  à  la  foi  ni  à  la  piété  ;  &  que  ii  quelques  Catholiques  ont 
écrit  contre ,  ce  pouvoit  avoir  été  par  un  zèle  moins  éclairé ,  ou  pour 
avoir  été  choqués  par  quelques  termes  de  cet  Ecrit  qui  leur  avoient  para 
durs ,  ou  par  une  crainte  mal  fondée ,  que  les  iîmples  ne  prilTent  la  ror 
préhenfion  des  abus ,  qui  fe  peuvent  gliiïer  dans  les  dévotions  les  plus 
légitimes ,  pour  une  improbation  de  la  dévotion  à  la  Vierge  ;  ce  qac 
néanmoins  on  ne  pouvoit  attribuer  ni  à  l'Auteur  de  ces  Avis  ni  à  fes  Ap- 
probateurs ,  'fans  une  impofture  manifefte.  C'eft  la  penfée  que  touie  pcr- 
fonne  équitable ,  Catholique  ou  Proteftant ,  a  dû  avoir  de  cette  contelb- 
tion.  Mais  notre  faifeur  d Entretiens  n'y  auroit  pas  trouvé  fon  compt& 
Comme  il  eft  le  maître  de  fes  perfonnages ,  &  qu'il  les  fait  parler  comme 
il  lui  plaît,  il  érige  fon  Parifien  en  Juge  fouverain  de  l'Auteur  des  Avis 
A  des  Evêques  fes  Approbateurs,  &  il  lui  fait  prononcer  cette  fentence: 

Moi  Parifien ,  jouant  le  perfonnage  d'un  Catholique  dans  les  Entretic» 
ile  h  Politique  Au  Clergé ,  par  l'autorité  que  m'en  donne  celui  qui  flic 
fait  parler.,  j'ai  déclaré  &  déclare  que  ce  livre  intitulé  :  Avis  falutàires^ 
&c.  la  lettre  Paftorale  de  M.  l'Evéque  de  Tournai,  &  les  approbations 

que 
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mit  d'autres  Evéques  ont  données  à  ce  livre,  ont  étrcmgemetit  fcandalife  HL' 
toutes  les  bonnes  &  ftmples  âmes  d'entre  les  Catholiques;  &  que  ce  font  Cl  as. 
des  Ecrits  libertins^  qui  ont  été  réfutés  par  d'autres  Ecrits  très- Catholiques.  NMTIL 

Après  un  Arrêt  fi  authentique ,  on  ne  fauroit  plus  doute»^  qu'il  n'y  ait 
parmi  nous  un  tiers  parti,  qui  regarde  toutes  les  dévotions  populaires  comme 
de  grandes  fuperjlitions  j  Se  que  le  livre  de  M.  de  Meauxne  puifle  fervir 
à  augmenter  ce  parti.  Le  Parifien  nous  en  afliire.  Peut-on  appeller  d'un 
'  Juge  fi  grave ,  &  fi  bien  autorifé  ?  Il  fait  le  Catholique  à  outrance  ;  & 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  nous  perfuade  qu'on  ne  le  peut  être  véritablement, 
qu'en  renonçant  à  cette  parole  de  S.  Auguftin,  fi  généralement  approu- 
vée: wulta  Ecclcfia  tolérât  qua  non  probat.  L'Eglife  tolère  beaucoup  de 
chofes  qu'elle  n'approuve  pas.  U  ne  lui  plaît  pas  que  cela  foit  ainfi;  parce 
qu'il  a  befoin ,  pour  former  fon  tiers  parti  j  d'attribuer  à  l'Eglife  Catho- 
lique une  maxime  toute  contraire.  11  faut  pour  cela  qu'il  fuppofe  ridi- 
culement ,  que  l'Eglife  approuve ,  comme  faifant  une  partie  néceflaire  de 
la  piété  d'un  vrai  Catholique,  tout  ce  que  des  perfpnnes  peu  éclairées 
peuvent  mêler  d'abufif  ou  d'exceflîf  dans  les  dévotions  les  plus  légitimes 
en  elles-mêmes  ;  d'où  il  lui  ell  ailé  de  conclure  ,  que  tous  ceux  qui  n'ap- 
prouvent pas  cela  font  d*un  tiers  parti ,  capable  de  perdre  l'Eglife ,  fi 
Ton  foufFre  qu'il  s'augmente. 

Ce  n'eft  donc  pas  aflez,  félon  ce  fentaftique  Parifien,  pour  être  vrai 
Catholique ,  de  trouver  bon  qu'on  foit  dévot  à  la  Vierge;  il  faut  trouver 
bon  qu'on  lui  foit  dévot  fans  règles  &  fans  mefure  :  &  fi  on  n'entre 
for  cela  dans  les  penfées  bizarres  &  très-mal  fondées  de  quelques  Auteurs 
particuliers,  que  l'Eglife  n'a  jamais  approuvées ,  &  qu'elle  n'a  point  trouvé 
mauvais  qui  fuflent  condamnées  par  d'autres  Théologiens  plus  éclairés, 
on  ne  peut  être ,  félon  ce  faux  Catholique,  qu'un  très-mauvais  Catholique. 

Mais  ils  s'avifent  bien  tard  de  nous  donner  de  fi  terribles  appréhen- 
fions  de  ces  gens  du  tiers  partie  qui  fe  font  connoître  en  ce  qu'ils  n'ap- 
prouvent pas  toutes  les  dévotions  populaires.  Car  fi  c'eft  là  leur  marque 
&  leur  caraftere ,  il  y  a  long-temps  que  ce  parti  eft  formé  ;  &  depuis  ce 
temps-là  il  auroit  du  avoir  renverfé  l'Eglife ,  fi  les  craintes  de  ce  Parifien 
étoient  bien  fondées. 

Pierre  le  Chantre ,  fi  célèbre  pour  fa  piété ,  auroit  dû  être  un  homme 
bien  dangereux  en  fon  fiecle ,  puifqu'il  y  condamne  un  fi  grand  nombre 
de  dévotions  populaires ,  fans  toucher  à  aucune  de  celles  que  l'Eglife  ap- 
prouvoit,  &  qu'elle  approuve  encore,  quoiqu'il  ait  plu  aux  nouveaux 
Réformateurs  de  les  condamner. 

Gerfon  en  a  fait  autant  ;  &  il  n'a  pas  laifie  d'être  honoré  comme  un 
Saint 

Ecrits  fur  le  Protejlants.  Tome  XIV.  Ssss 
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IIL  Et  depuis  la  naiflance  des  dernières  héréfies,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'ha- 
Cl  A  s.  biles  gens ,  qui  les  ont  combattues,  n^ont  pas  fait  difficulté  d'avouer,  qu'il 
N^  Vm.  y  avoit  des  abus  dans  l'Eglife ,  &  des  dévotions  mal  entendues ,  qu'il 
feUoit  retrancher  ou  corriger;  mais  en  confervant  ce  qui  ayant  été  ap- 
prouvé  &  pratiqué  par  les  Anciens  Pères ,  dont  te  zèle  étoit  fi  éclairé, 
&  la  foi  fi  pure,  n'a  voit  pu  être  condamné  par  les  nouveaux  Réformateurs, 
fans  une  témérité  facrilege. 

On  en  peut  apporter  cent  exemples  :  je  me  contenterai  de  quatre  ou  ' 
cinq. 

Le  Cardinal  du  Perron. 

Cafaubon  avoit  obje(îlé  au  Cardinal  du  Perron ,  comme  une  chofe  dont 
tous  les  Catholiques  dévoient  répondre,  que,  dans  le  Pfeautier  de  S. 
Bonaventure  ,  on  appliquoit  à  la  Vierge  les  prières  qui  s'adreflfent  à  Dieu 
dans  les  Pfeaumes.  Âlais  ce  que  ce  iavant  Cardinal  répond  à  cela  dans 
fa  Réplique ,  Livre  V.  Inftance  IV-  Ch.  VIL  doit  apprendre  aux  Préten- 
dus Réformés,  que  c'eH  en  vain  qu'ils  nous  font  de  femblables  objeiHions, 
&  qu'ils  fuppofent  fauflement  que  nous  devions  être  garants  de  tout  ce 
qui  s'écrit,  fe  dit  &  fe  fait,  parmi  les  Catholiques,  fans  être  approuvé 
Bmzcao  P^  aucune  Conftitution  ,  ou  coutume  générale  de  l'Eglife-  "  Je  dis  donc 
P*29.  ,3  que  ce  livre,  vulgairement  dit  le  Pfeautier  de  S.  Bonaventure,  n'eft  pas 
»  de  PAuteur  à  qui  il  eft  attribué  ;  mais  qu'il  a_  été  fauffement  fuppofé , 
r,  fous  le  nom  de  S.  Bonaventure,  entre  les  Ecrits  auquel  niTritheme,  ni 
53  Gefherus  ne  le  mentionnent  point  ;  &  qu'il  n'a  jamais  été  admis  en 
^  POffice  de  l'Eglife,  ni  approuvé  par  aucune  Conftitution  ou  coutume 
55  univerfelle  de  l'Eglife  ,  qui  font  les  feuls  cas  qui  obligent  ceux  qui 
»  viennent  à  la  Communion  Eccléfîaftique ,  de  répondre  de  ce  qui  s'y 
55  fait  ;  &  partant  qu'il  ne  peut  être  allégué ,  par  ceux  qui  font  féparés 
55  de  la  Communion  de  l'Eglife  pour  prétexte  de  s'abftenir  d'y  rentrer, 
55  quelque  inconfîdération  de  zèle  que  l'on  puiflTe  prétendre  en  celui  qui 
55  en  eft  l'Auteur;  l'Eglife  ne  pouvant  être  obligée  de  répondre  de  tout 
55  ce  que  les  particuliers  font  privément  &  féparément;  mais  feulement 
55  de  ce  qu'elle  fait  publiquement  &  en  corps ,  à  quoi  tant  s'en  faut  que 
^  ce  livre  appartienne ,  que ,  de  dix  mille  Catholiques,  à  peine  s^en  trou- 
55  vera-t-il  un  qui  en  ait  oui  parler;  &  moi-même,  ajoute  ce  Cardinal, 
55  jufqu'à  préfent ,  je  puis  affurer  ne  l'avoir  jamais  vu  ni  rencontré  ". 

On  voit  affez  à  combien  de  chofes  fe  peut  étendre  cette  réponfe.  Et 
c'eft  pourquoi  auffi  le  même  Cafaubon ,  ayant  encore  objecté  aux  Catho- 
liques ,  que ,  pour  louer  la  Mère  de  Dieu ,  ils  difent  que  la  miféricorde 
lui  a  été  donnée,   &  que  le  jugement  a  été  donné  à  Jefus  Chrift  (ce 
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:.  qui  eft  en  effet  une  rêverie  de  Jacques  de  Foragine  ^  de  Bernardin  de     HL 
::  Bujfis ,  de  Gabriel  Bies ,  &  de  Blaife  Fiegas  )  ce  même  Cardinal  n'a  pas  C  l  a  s. 
j:  cru  qu'il  fallût  d'autre  reponfe  à  cette  objeélion,  que  de  dire ,  que  ceux  N*.  VUL 
L   qui  inventent  de  femblables  chofes  perdent  leur  temps  ;  &  que  l'Eglife 
:  réfute  fufHfamment  ce  paradoxe»  en  adreifant,  dans  un  hymne,  ces  pa<« 
:  «oies  à  Jefus  Chrift. 

-  Très^doux  amour  de  tome  pure , 

Quand  vous  vijîtez  notre  cœur^ 
Fous  le  remplljjez  de  douceur , 
Et  vous  en  banniffet^  la  nuit  la  plus  obfcure. 

Et  ce  Cardinal  ajoute ,  que  l'Eglife  donne  à  la  Sainte  Vierge  le  titre  de 
Mère  de  miféricorde ,  de  vie ,  de  douceur ,  de  notre  efpérance ,  à  caufe 
qu'elle  eft  la  mère  du  Sauveur ,  qui  eft  lui  -  même  notre  miféricorde  , 
notre  vie ,  notre  douceur  &  toute  notre  efpérance. 

Le  Cardinal  de  Richelieu. 

Le  Cardinal  de  Richelieu ,  dans  fon  Traité  pour  convertir  ceux  qui  fe 
font  féparés  de  l'Eglife ,  Liv.  III.  Ch.  IV ,  qui  eft  de  la  Vénération  & 
de  PInvocatipn  des  Saints ,  après  avoir  repréfenté  que  le  Roi  d'Angleterre 
avoit  reconnu,  que  la  coutume  d'invoquer  les  Saints  avoit  été  reçue  au  qua* 
trieme  fiecle  de  tEglife  :  mais  qu'il  avoit  dit  enfiiite  ;  que  fi  nous  étions  de^ 
meures  dans  les  bornes  de  cet  ancien  ufage ,  il  ne  le  condamneroit  pas  tant 
que  ce  que  nous  avons,  à  ce  qu'il  dit,  introduit  depuis.  II  s'explique  fur 
cela  en  ces  termes  en  la  page  440. 

«  Si  dans  l'invocation  des  Saints  il  y  a  quelque  chofe  qui  déplaife  à 
>3  nos  adverfaires,  à  caufe  de  quelques  fuperftitions  que  les  fimples  peu- 
,3  vent  y  commettre,  l'Eglife,  touchant  cet  ufage,  n'approuve  rien 
,3  qui  puiffe  être  condamné  ;  puifque  le  Concile  de  Trente  n'autorife  que 
t>  ce  que  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne  reconnoît  avoir  été  pratiqué  en 
,3  l'ancienne  Eglife.  Ce  S.  Concile  veut  feulement  que  les  Evêques  &  les 
33  Prédicateurs  enfeignent  ;  que  les  Saints ,  qui  régnent  au  ciel  avec  Jefus 
93  Cbrift ,  offrent  leurs  prières  à  Dieu  pour  les  hommes  ;  &  qu'il  eft  bon 
39  &  utile  de  les  invoquer.  Et  partant  les  EgUfes  prétendues  Réfomées  de 
j3  France,  qui  communient  avec  les  Angloifes,  n'ont  pu  fe  féparer  de 
33  nous  à  caufe  de  l'invocation  des  Saints,  fi  elles  en  croient  les  Angloi^ 
jy  fes,  qui,  par  la  bouche  de  leur  Roi,  ont  mis  cette  coutume  au  nonif 
let  bre  de  celles  qui  ont  été  pratiquées  par  les  Pères  du  quatrième  fiecle  j 
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ni      55  dont  Sa  Majefté  Britannique  avoît  déclaré  qu'elle  ne  rejeteroît  pas  k 

Cl  AS.   53  Communion.  Et  ainlî,  quand  il  y  auroit  parmi  nous  quelques  particulim 

N\Vin.  5^  qui  fe  laifTaffent  emporter  à  un  zele  immodéré  dans  l'invocation  des 

j3  Saints ,    tout  ce  que  pourroient  faire  nos  adverfaires  feroit,    de  les  ao 

M  cufer  de  cet  excès  ;  ce  que  PEglife  fait  aulïï^bien  qu'eux. 

55  Et  en  la  page  443.  L'invocation  des  Saints  étant  un  honneur  qui 
,5  leur  eft  dû ,  dans  le  haut  état  où  ils  fe  trouvent,  s'il  y  en  a  qui  eo 
yy  ufent  peu  difcrétement ,  il  eft  jui!e  de  les  corriger;  mais  non  pas  de 
>3  ravir  aux  Bienheureux  ce  qui  leur  appartieat,  &  l'honneur  qui  leur  eft 
^  rendu  par  ceux  qui  les  invoquent. 

>^Et  en  la  page  4fl.  Si  après  tant  de  prétendus  abus,  dont  nos  ad- 
»  verfàires  nous  chargent  fans  raifbn ,  ils  allèguent  eniîn ,   pour  comble 
,5  de  leurs  împoftures ,  qu'entre  les  Catholiques  il  fe  trouve  des  perfbn* 
jy  nés  fi  indifcrétement  attachées  à  la  vénération  Se  à  l'invocation  des  Saints, 
s5  qu'ils  recommandent  plutôt  Pun  &  l'autre  que  Padoratiôn  &  Tinvoca- 
55  tion  de  Jefus  Chrift ,  nous  répondrons^  que  PEglife  n'eft  point  coupai 
»  ble  de  ce  défaut  de  quelques  particuliers ,  foit  quHI  foit  vrai  ou  fup- 
yy  pofé  ;  &  il  fufiît  que  fon  intention  foit  directement  contraire,    comni& 
53  elle  a  témoigné  toujours   dans  toutes  les  prières  qu'elle  adreOfe  aux 
,5  Saints,    &  qui  fe  terminent  à  Jefus  Chrift;  ainfi  qu'il  fe  voit  par  ces 
35  paroles,  qui  font  la  eonclufîon  de  toutes  les  Ocaifons,  par  Jfefos  Ckift 
53  Notre  Seigneur  :  en  quoi  elle  montre  clairement  qu'elle  n'attend  aucan 
yy  fecours  des  Saints  ni  de  la  Vierge  même ,  que  par  la  v«tu  toute-paif» 
35  fente  de  Notre  Seigneur  Jefiis  Chrift.  Si  nous  ne  pouîvons  en  même 
55  temps  invoquer  Jelus  Chrift  &  fes  Saints,    comme  fij^'une  de  ces  in- 
55  vocations  excluoit  l'autre,   qui  ne  lait  qu'il  faudroit  ceffër  d'invoquer 
j>5  les  Saints,  pour  ne  prier  que  Jefus  Chrift?  Mais  comme  ces  deux  in- 
39  vocations  font  fubordonnées  entr'elles ,  elles  ne  font  pas  incompatibles , 
33  &  Pune  ne  détruit  pas  l'autre.  La  première  eft  entièrement  néeeflaire; 
33  &  la  féconde  eft  Amplement  utile.    L'EgKfe  Catholique  n'oblige  pas 
33  abfolument  tous  les  Chrétiens  à  prier  aduellëment  les  Saints;  néanmoins 
33  ils  font  tous  obligés  de  croire  que  telles  prières  font  bonnes ,  &  d'ap* 
33  prouver  la  pratique  de  TEglife  qui  en  ufe,  &  qui  en  a  toujours  ufé  ea 
39  diverfes  folemnités  ". 

On  voit  par-là  rimpertinence  du  Parifien ,  qui  repréfente  comme  une 
chofe  bien  nouvelle  &  bien  fûrprenantedans  k  livre  de  M.  deAleaux,  de  ce 
qu'il  parle  de  l'invocation  de  Dieu  &  de  Jefus  Chrift  conune  abfolument 
néceflàire,  &  de  celle  de  la  Vierge  &  des  Saints  comme  étant  feulement 
utile.  Car  c'eft  ce  qui  lui  fait  dire,  pour  témoigner  fon  étonnement: 
ra{..  99.  Ji^^ties  ici  j-avois  cru  qtte  las  dévotions  pour  la  Fierge  êf  pour  les  m- 
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très  Saints  étaient  une  chofe  importante.  Je  vois  la  plupart  des  dévots  qui     m. 
fen  font  une  grande  affaire  ;  &  ceux-ci  difent  que  ce  n'eji  rien^  ^u'ôn  s'en  Cl  as^ 
peut  paffer,    &  qu'il  fuffit  d'invoquer  Dieu  &  Jefus  Cbriji.    Il  faudroit  N^  Vin. 
être  mieux  inftruit  des  chofes  dont  on  fe  mêle  de  parler,  pour  ne  fepas 
rendre  ridicule ,  en  repréfentant  comme  nouvelles  &  tout-à-fait  extraor- 
dinaires ,  les  chofes  du  monde  les  plus  communes  parmi  tous  les  Catho- 
liques qui  ont  écrit  des  Controverfes.  Ceft  ce  que  nous  allons  encore 
voir  dans  MM.  de  Wallenbourg.  i 

Meffieurs  de  Wallenboûrg,    r    .  \   .^ 

Dans  le  Traité  des  Sainte,  qui  éft  Je  quatrième  du  fécond  Tome  Contr- 
m.  n.  l6.  Il  faut  remarquer  que  ce  n'efi  pas  une  quejiion  de  foi  entre  nous 
&  les  Protejiants ,  sHly  a  un  commandement  de  Dieu  d'inl^quertes  Saints}  ^ 

quoique  du  Moulin  fuppofè  f&t^mêntj  que  c'êjl  ce'quù^efi  en  difputej- Il ky 
a  pas  même  de  tommandeirient  de  PE^ife\  qui  ùbUge  tùus  &^*  cJbaéàndes  Jideléi 
à  invoquer  les  Saints:  Imd  nù  quidem  exiftit  moftdatum  EccUfia^omnes^ 
Jhtgulos  Jidehum  ad  invocationefn  SanSorum  obligani.         .  •?  .' 

Et  dans  la  quatrième  Controverfe,  qui  eft  des  Relique?  n.  g.  Nous  ne 
disputons  point  ici  de  la  vénération  des  ReHques  doutet^es;  mais  feulement 
des  certaines^  &  il  efi  encore  moins  quejiièw  dequel^esiatus>j  qui  fe  font 
pu  glijfêr  yi  &  ^ui',  par  /a  négligence  de  quelques  Supérieurs  y  n'ont  point 
0nûore*été  otés ^  quoique  le  Concile  de  Trente  ait  ordonné  qt^ on  le  fit.'  Car 
il  efi  fans  doute  que  le  zèle  mal  réglé  de  quelques  Catholiques  fcandalife, 
avec  raifon ,  non  feulement  les  Protejiants  y  mais  ai^ji  les  Catholiques. 

Et  dans  le  Ch.  XXXII.  fur  la  vénération  des  Images,  n.  14.  Nous  fie 
prétendons  point  défendre  certains  abus  quife  font  introduits  dans  la  véné^ 
ration  ou  t  ornement  des  Images  y  par  la  négligence  des  Supérieurs,  ou  par 
le  malheur  des  temps.  Tous  les  Catholiques  favent  que  le  Concile  de  Trente 
a  ordonné  qu'an  les  ôtcroit. 

M.  PEvêqne  de  Cajïorie. 

H  y  a  long-temps  qu'on  n'a  fait  délivre  plus  édifiant  &  plus  folfde 
touchant  le  culte  de  la  Ste.  Vierge  Se  des  Saints',  que  celui  de  M.  TEvêquede 
Caftorie ,  qui  a  pour  titre  :  Traâatus  de  Saniiorum  &  ^racipuè  BeatiffinM 
Virginis  Maria  cultu.  On  fait  aufli  qu'il  a  été  parfaitement  bien  reçu  à 
Rome ,  &  dans  tous  les  pays  catholiques ,  &  que  plulîeurs  Proteftants  g^y^bbé 
l'ont  trouvé  fort  raifonnable.  Et  l'ettime  qu'on  en  faifbdt  par-tout  a  porta  de  Haute* 
un  Abbé  très-pieux  &  très-habile  à  le  traduire  en  françois.  '  Fo^^jai- 
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III.         Il  eft  faiis  doute  que  le  Pàrijten  ne  manquera  pas  de  trouver  que  ce 

C  L  A  s.  Prélat  eft  du  tiers  parti  ;   &  il  le  confirmera  bien  davantage  dans  cet» 

N^Vl^.  opinion,   quand  il  faura  que  tout  ce  qui  eft  repris  dans  les  Avis falutâ^ 

res ,  comme  abufif  ou  exceflîf ,  Peft  auffi  dans  le  livre  de  cetEvéque ,  avec 

plus  d'étendue ,.  &  non  moins  de  liberté 

m.  Traité      Car  il  y  foutient,  que  qui  n'eft  point  dévot  envers  Dieu,  ne  le  (auroà 

art.  ç.  &    être  envers  la  Ste.  Vierge  ;  parce  qu'il  eft  néceflaire  que  tout  amour  envers 

les  Saints,  &  envers  la  Mère  des  Sain^j  vienne  4e  l'amour  de  Dieu, 

dans  lequel  on  les  aime.    Or  celui  qui  méprife  les  commandements  de 

Dieu  ne  l'aime  point.  Il  n'y/a  doAû  nUl  amour  de  Dieu  ni  des  Saints, 

où  il  n'y  a  nulle  obfervation  des  commandements  de  Dieu  :  &  où  ila'f 

a  nul  amour  de  Dieu  ni  des  Saints,  i\  n'y  4  point  auffi  de  culte,  ni  de 

I.  Traite  dévotion  qui  puiflTe  plaire  à  Dieu  ni  aux  Saint».  D'où  il  conclut ,  que  les 

^^  impurs ,  les  injuftes,  lea  vindicadis ,  les  s^mbiti^ux ,  ne  faqroient  s'adreffix 

à  la  Ste.  Vierge  par  un  vrai  culte,,    fi  xe^fi'eft  qu'ils  foient  excités  par 

l'Ëfprit  de  Dieu  à  renoncer  à  ceç  vices  »  &  à  invoquer  cette  Avocate  des 

pécheurs ,  pour  obtenir ,  par  le  fecours  de  fes  prierez ,  la  gr^ce  de  quitter 

leurs  dérèglements ,  &  d'acquérir  les  vertus  contraires  :  ce  qui  ne  peut 

être  fans  quelque  amour  de  la  juftice  éternelle ,  de  la  vérité  immuable,  de 

la  fagefte  divine,  :&  de  la  fainteté  de  Dieu. 

Il  foutienÈ' qu'il  eft  utile  d'honorer  la  Ste,  Vierge  en  portant  des  ro, 
faires,  des  fcapulaires»  des  cordons    &  des  ceintures,  pourvu  toutefois 
qu'on  s'attache  de  tout  fon  cœur  à  obéir  à  cet  avertiflement  qu'elle  a 
donné ,  en  parlant  de  fon  Fils  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira  ,  &  à  imiter 
fes  mœurs.    Mais  que  fi  l'ufage  de  ces  marques  extérieures  n'eft  joint  il 
aucune  piété  intérieure;   s'il  ne  vient  d'aucun  mouvement  du  S.  Efpric, 
ni  d'^aucun  defir  de  iè  convertir  &  de  faire  pénitence,  ce  n'eft  point  tant 
une  dévotion  chrétienne  qu'un  Pharifaïfme  ^  de  fe  fier  à  ces  chofes ,  & 
de  préfumer  d'obtenir  par-là  le  falut  ;  &  ce  n'eft  fervir  Dieu  que  félon 
la  chair ,  &  non  félon  Tefprit  Car  celui ,  dit  S.  Auguftin ,  qui  efpere  de 
plaire  à  Dieu  par  des  chofes  extérieures  &  charnelles,  ne  fert  Dieu  que 
charnellement 
II.  Traité      ^  ^^  craint  point  de  condamner,  comme  une  erreur  infupportable, 
art.  17.     l'extravagante  penfée  de  ceux  qui  ont  dit,  qu'il  y  a  deux  échelles  pour 
monter  à  Dieu ,  l'une  blanche,  &  l'autre  rouge  :  que  Marie,  eft  appuyée 
fur  le  haut  de  l'échelle  blanche,  pour  recevoir  ceux  qui  y  montent;  que 
Jefus  Chrift  eft  au  haut  de  l'échelle  rouge ,  pour  rendre  Bienheureux  éter- 
nellement  ceux  qui  montent  au  ciel  par  cette  échelle.  Rien,  dit-il,  n'eft 
moins  folide  5  ni  plus  éloigné  de  la  foi  catholique  que  cette  imaginatioa 
Malheur  à  ceux  qui  haïflfent  l'unité  »  &  qui  fe  font  des  partis  »  non  feule- 
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ment  parmi  les  hommes,  mais  encore  parmi  les  Bienheurexix ,   &  qui     Ht 
ofent  même  divifer  Jefus  Chrift  de  fa  très-fainte  Mère.  .     »  .  C  l  a  S; 

Il  dit  qu'on  doit  détefter  la  fuperftition  de  ceux ,  qui  fe  promettent  N^  VIIL 
de  ne  point  fortir  de  cette  vie  fans  pénitence  ,  à  caufe  du  culte  qu'ils  ren- 
dent à  quelques  Saints  ;  ce  qu'il  confirme  par  l'autorité  du  premier  Con- 
cile de  Cambrai ,  qui  parle  de  cet  abus  en  ces  termes  *:  //  faut  enfeigner 
au  peuple  que  les  prières  des  Saints  font  utiles  pour  obtenir  des  grâces^  non 
feulement  corporelles  &  temporelles,  mais  auUi  Jpirituelles  &  éternelles; 
mats  il  faut  en  même  temps  P avertir ,  que  c'efi  une  abominable  fuperftition 
de  tenir  pour  affuré ,  que  fi  on  honore  un  tel  ou  un' tel  Saint ,  on  nefor-^ 
tira  point  de  cette  vie  fans  pénitence ,   (^  fans  recevoir  les  Sacrements. 

11  fe  moque  d'André  Rivet ,  qui ,  fur  la  foi  de  quelques  hiftorîettes ,  m.  Traîté 
tirées  d'Auteurs  pleins  de  fables ,  attribue  aux  Catholiques  de  croire ,  ^^  ^*' 
què^a  dévotion  à  la  Ste.  Vierge  peut  fubfifter  avec  toutes  fortes  de  crimes. 
Mais  il  fait  voir  en  même  temps ,  que  c'efl  aux  CalviniflieS'  qu'on  peut  re« 
prbcher  une  erreur  femblable  à  celle-là ,  &  qui  elb  encore  plus  horrible, 
qui  n'teft  point  particulière  à  quelque  petit  nombre  d'Autepr$  de  leur 
Communion ,  mais  qui  leur  e(t  ^commune  à  tous;  qui  n'a- point- été  pu-* 
bliée  par  les  Ecrits  de  quelques  particuliers ,  mais  qui  fe  trouve  établie 
par  lès  Décrets  d'un  Synode  national.  Car  ils  ont  déterminé  dans  le  Sy- 
node de  Dordrecht ,  dont  tous  les  Minîftres  de  France  jurent  d'jembrafler 
la  doctrine ,  que  la  foi  juftifiante,  qui  eft  toujours  jointe  àla^  charité,  ne 
fe  perd  jamais,  en  quelques  crimes  qu'un  fidèle  tombe.  Ceft  ce  qu'on 
peut  voir  prouvé  d'une  manière  invincible  dans  le  troifieme  Traité  ,  n.  62. 

Enfin  il  rejette,  avec  indignation,  la  folle  penfée  d'un  je  ne  fais  quel  IV.Traîté 
Auteur ,   qui  a  ofé  dire  que  les  Vierges  folles  n'auroient  pas  été  rejetées,  *^  ^^' 
fi,  au  lieu  de  dire  Domine  ^  Domine  y  elles  avoient  dit  Dombut,  Domina^  pag.  600. 
aperi  nobis.  Si  nos  adverfaires,  ajoute-t-il ,  déteftent  ces  fiSions  extrava* 
gantes  9  ou  plutôt  ces  blafpbêmes ,  PEglifefe  réjouira  de  leur  zèle  ^puif qu'elle 
ejlime  que  ceux  qui  corrompent  la  parole  de  Dieu ,  doivent  être  cbajfés  des 
Eglifes ,  &  exclus  des  chaires  de  la  vérité  y  comme  les  profanateurs  du  Temple, 
en  furent  cbajfés  par  Jefus  Chrift. 

Le  Càtéchifme  des  trois  Evêques, 

Dans  le  CatéchiFme  de  Meffeigneurs  les  Evéques  d'Angers ,  de  la  Ro«- 
chelle  &  de  Luçon,  qui  a  été  imprimé  plufîeurs  fois  en  France,  &  l'a 
été  depuis  en  Flandres  ,  il  y  a  une  Leçon  toute  entière  des  Abus  qu'il  faut 
éviter  dans  V invocation  des  Saints  y  &  dans  Ja  dévotion  à  la  Ste.  Fierge. 
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II I.     C'eft  le  titre  de  la  huitième  Leçon  delà...  Partie.  Et  voicî  ce  que  co 
Cl  A  s.  trois  Prélats  veulent  qu'on  enfeigne  à  leurs  peuples  fur  ce  fujet 
N^.VIIL 

VII L     Leçon. 

Des  Abus  quHlfattt  éviter  dans  t Invocation  des  Saints ,  ^  dans  la  dévotion 

à  la  Ste.  Fierge. 

„  D.  N'y  0441  point  d^ abus  à  éviter  dons  t invocation  des  Sàifits,  &dam 
9>  la  dévotion  à  la  Ste.  Fierge  ? 

93  R.  Il  y  en  a  pluiieurs ,  &  qui  ne  font  que  trop  commuas  parmi  kt 
>3  perfonhes  mal  inftruites. 

5^  D.  Quel  eft  le  plusgraïul  de  ces  abus  ? 

>3  R.  Ceft  de  croire ,  comme  font  plufieurs  perfonnes  déréglées ,  c^'en 
n  pratiquant  quelque  dévotion  à  la  Ste.  Vierge ,  comme  de  dire  foa 
j3  Chapelet ,  qu  de  porter  le  Scapulaire ,  on  eft  alTuré  de  n'être  point 
»  damné  ;  parce  que  la  Ste.  Vierge  obtient  infailliblement  de  Diea ,  que 
t)  tous  fes  dévots  ne  meurent  point  en  état  de  damnation. 

iy  D.  En  quoi  confifte  la  grandeur  de  cet  abus  ? 

5>  R.  En  ce  qu'il  eft  caufe  que  ces  perfonnes  ,  au  lieu  de  fe  faire  la  \io- 
53  lence  qu'ils  devroient  pour  vivre  chrétiennement ,  &  pour  mortifier  les 
»5  pafFions-qui  les  ehtraînent  danis  le  péché,  continuent  toujours  de  vivre 
sydans  le  défordre;  parce  qu'ils  s'imaginent  qu'en  difantle  Chapelet,  oa 
33  portant  le  Scapulaire ,  ils  ont  trouvé  un  moyen  facile  &  aHuré  de  &ire 
33  leurfalut,  fans  être  obligés  de  quitter  leur  vie  criminelle.  2VIais  c'^ft 
33  auffi  ce  qui  fait,  que  la  Vierge  &  les  Saints  ont  toutes  leurs  dévotions 
33  en  horreur;  parce  que  ceux  qui  ne  plaifent  pas  à  Dieu  par  leurs  méchan- 
^>  tes  adlions,  ne  peuvent  plaire  à  la  Vierge  &  aux  Saints,  qui  mettent 
33  tout  leur  honneur  dans  celui  que  l'on  rend  à  Dieu ,  &  qui  fe  croient 
93  déshonorés  quand  Dieu  eft  déshonoré.  . 

D.  Quelle  eft  la  fource  de  cet  abus? 

33  R.  C'eft  la  malheureufe  attache  que  nous  avons  à  tout  ce  qui  flatte  les 
53  inclinations  corrompues  de  notre  cœur.  Car  comme ,  nonobftant  tous 
33  nos  dérèglements,. nous  délirons  d'être  bienheureux  après  notre  mort, 
33  quand  on  nous  propofe  quelque  moyen  de  nous  fauver ,  qui  a  quelque 
.99  apparence  de  piété,  &  qui  ne  nous  einpéche  pas  de  fatisfaire  nospai^ 
33  fions ,  nous  rembraffons  avecplaifir ,  &  nous  nous  perfuadons  aifément, 
93  que,  fans  marcher  par  une  voie  fi  étroite,  nous  ne  laiflerons  pas  d'alFu- 
93  rer  notre  Ùlut  Mais  ce  qui  contribue  encore  beaucoup  à  entretenir  cet 

abusj 
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I?  abus,  c'eftlafaufle  imagination  où  font  plufîeurs  perfonnes,  quelaSte.     JJL 
,,  Vierge  a  plus  de  douceur  &  de  miféricorde  que  fon  Fils.  Clasj» 

D.  Qui  peut  avoir  donné  lieu  à  cette  imagination?  N'.VUt 

35  R.  Plufîeurs  faufles  hiftoires  rapportées  en  divers  livres ,  par  lefquelles 
,5  on  veut  que  la  Ste.  Vierge  ait  obtenu  le  falut  de  fes  dévots,  que  fon. 
a,  Fils  vouloit  damner  à  caufe  de  leur  méchante  vie. 

D.  Que  fautM  faire  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  abus?  • 

3,  R.  Il  faut  fe  tenir  ferme  dans  la  foi  de  l'Eglife  Catholique ,  qui  nous 
9  apprend  qu'il  eit  pieux  &  utile  d'invoquer  les  Saints;  mais  qu'il  eftab- 
»  folument  néceffaire  de  nSettre  toute  notre  confiance  en  Jefus  Chrift  ; 
»  parce  que,  comme  dit  l'Ecriture  Sainte,  il  n'y  a  point  de  falut  par  au- 
a,  cun  autre  que  par  lui;  nul  autre  nom  fous  le  ciel  nliyant  été  donné  aux. 
^  hommes  par  lequel  nous  devions  être  fauves. 

D.  Que  concluez^vous  de4à? 

^R.  Deux  chofes.  I^  Que  notre  principale  dévotion  doit  être  pour 
j>  Jefus  Chrifl:,  qui,  après  s'être  livré  à  la  mort  pour  nos  péchés,  a  contî- 
»nué  &  continue  toujours,  depuis  qu'il  eft  monté  au  ciel,  d'intercéder 
»  pour  nous  auprès  de  fon  Père.  2^.  Que  Jefus  Chrift  nous  déclarant  lui- 
»  même,  que  quelque  dévots  que  nous  lui  foyons,  en  l'appellant  Seigneur ^ 
^  Seigneur^  néanmoins  nous  n'entrerons  point  au  Royaume  de  DieU,  fi 
s>  nous  ne  faifons  la  volonté  de  fon  Père  ;  nous  ne  devons  pas  à  plus  forte 
»  railbn  efpérer  de  faire  notre  falut,  quoique  nous  foyons  dévots  à  la  Vier* 
nge  &  aux  autres  Saints,  fi  nous  ne  faifons  pénitence,  ainfî  que  Dieu 
«nous  l'ordonne,  &  fi  nous  ne  quittons  le  péché,  pour  vivre  en  vrais 
.  «  Chrétiens  ". 

Le  langage  fi  uniforme ,  de  tant  de  perfonnes  fi  confidérables ,  doit 
apprendre  aux  prétendus  Réformés ,  qu'ils  devroient  rougir  d'employer 
deuiç  voies  auffi  mal-honnêtes,  que  le  font  celles  dont  ils  fe  fervent  ordi- 
nairement contre  nous. 

La  première  eft,  en  nous  impofant  ce  que  nous  ne  cefiTons  de  proteftcr 
que  nous  ne  croyons  point  Or  ils  n'ont  qu'à  écouter  ce  que  du  Moulin 
dit  fur  cela,  dans  fon  Bouclier  de  la  foi,  cinquième  Evalion ,  Chapitre 
Vin,  page  838.  -&  controverfes  de  la  Religion,  dit-il,  imputer  à  la  partit 
contraire  cbofes  qu'elle  ne  croit  pas,  c'eft faire  exprès  la  guerre  à  Dieu..^^ 
c*eji  confejfer  avoir  mauvaife  caufe.  Et  cependant  c'eft  ce  que;  nous  avons 
déjà  vu,  &  que  nous  verrons  encore  plus  dan^  la  fuite ^  que  font  fans  cefTe 
les  prétendus  Réformés. 

.     La  féconde  eft,  d'imputer  à  tout  le  corps  des  Catholiques  tout  ce  qu'ils • 
trouv.ent  dans  quelques  Auteurs  particuliers ,  &  quelquefois  dans  des  livres 
fiobfcurs,  qu*une  infinité  de  Catholiques  nefavent  pas  feulement  s'ils  ont 
Ecrits  contre  les  Protejlants.  Tome  XIV.  T  t  t-t 
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III.     jamais  été  faits  ;  comme  des  Vies  de  Sainte  Rofe ,  des  livres  du  Père  Crâflet» 

K^Lks.  Se  autres  femblables.   Et  t'eft  auflî  ce  que  M,  Daillé,  dans  fon  Apologie, 

N*.  Vin.  page  29,  avoue  être  tout-à-fàit  injufte.  Nous  reconnoijfons ^  dit-il,  de  bonne 

foij  que  c'eftune  cbofe  déraifomuible  ^  d'imputer  les  opinions  des  parUcuIien 

à  un  corps  entier. 

Mais  je  vois  bienqu*on  a  beau  s'en  plaindre,  ils  ne  feront  jamais  aa- 
trement;  ils  tirent  trop  d'avantage  de  ce  méchant  procédé,  pour  fè  pou- 
voir réfoudre  de  le  changer.  C'eft  par-là  qu'ils  ont  trompé  la  plupart  de 
ceux  qu'ils  ont  féparés  de  l'Eglife;  &  c'eft  par-là  principalement  qu'ils 
les  retiennent  encore  dans  leur  parti.  Ils  fe  font  mis  en  podefliGn  depuis 
long-temps,  de  leur  repréfenter  toujours  l'Eglife  Catholique  fous  une 
idée  lîafFreufe,  en  déguifant  fa  doftrine,  &  en  lui  imputant  mille  chofes 
qui  ne  font  partie  ni  de  fa  foi  ni  de  fon  culte,  mais  qui  font  ou  de  purs 
menfonges,  ou  des  opinions  &  des  pratiques  de  particuliers»  qi^on  m 
petite  fans  manvaifefoi,  comme  M.  Daillé  le  reconnoît,  attribuer  au  corps 
efitier^  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner,  que  des  gens  prévenus  dès  leur  en* 
fance,  par  ces  injuftes  diffamations  de  l'Eglife,  ne  la  regardent  jamais  que 
comme  laBabylone  del'Apocalypfe,  dont  ils  fe  font  retirés  pour  n'être 
pas  enveloppés  dans  fes  plaies.  Et  ils  ont  trouvé  im  moyen ,  pour  les  em- 
pêcher de  fe  détromper,  en  voyant  des  Catholiques  en  qui  ils  ne  trou- 
veroient  pas  ces  marques  hideufes  de  la  Bête  ;  c'efl  de  les  faire  paflèr 
pour  de  faux  Catholiques,  auxquels  il  ne  faut  pas  avoir  égard  ,  pour  bîeo 
juger  des  vrais  &  naturels  CathoUques  qui  compofent  le  Royaume  de 
TAntechrift.  Ils  font  par4à  que  ce  qui  les  édifie  dans  les  pratiques  de  piété 
de  plulieurs  Catholiques,  ne  les  porte  pas  à  fe  convertir;  parce  que  nek 
trouvant  pas  conforme  à  la  fauflfe  idée  qu'on  leur  a  donnée  des  Cathotiqoes 
Romains ,  ils  en  concluent ,  que  ces  gens-là  ne  font  pas  de  vrais  Papiftes; 
&  qu'ainfi  ce  qu'ils  enfeignent,  ou  ce  qu'ils  font,  ne  doit  point  être  tiré 
à  conféquence ,  pour  diminuer  l'horreur  que  leurs  AÙniftres  leur  ont  dit 
qu'ils  dévoient  avoir  de  la  Religion  du  Pape. 

Jamais  perfonne  n'a  mis  cet  artifice  plus  en  ufage  que  notre  Auteur  de 
la  Politique  du  Qergé  :  car  il  lui  fuiïit  qu'un  Catholique  n'approuve  pas 
quelques  abus  dans  le  culte  de  la  Vierge  ou  des  Saints ,  pour  être  mis  à 
part  &  retranché  du  ^f^ng  dès  vrais  Catholiques,  comme  étant  d'un  d'ers 
parti  entre  les  Catholiques  &  les  Proteftants.  Mais  s'il  s'efl;  plus  expliqué 
fur  cela  que  tous  les  autres ,  il  n'a  fuivi  néanmoins  que  la  même  route; 
&  on  fait  aflfez  que  le  commun  des  prétendus  Réformés  efl;  prévenu  des 
mêmes  penfées.  On  n'en  peut  donner  de  meilleur  exemple,  que  ce  qu'on 
m'a  aflTuré  s'être  trouvé  dans  la  Gazette  d'Utrecht  le  I  Novembre  16^0. 
Voici  en  françois  ce  qu'elle  portoit  en  flamand.  ^^De  Cologne.  Le  fkmetf 
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»  Père  Marco  Aviaiio,  Capucin,  eft  ici,  &  beaucoup  de  centaines  de  per-     Ht 
jjfonnes  ont  déclaré  avoir  vu,  qu'il  a  guéri  par  fa  bénédidlion  plufieurs  Cl  a  s. 
»  malades,  différents  boiteux,  qui  n'avoient  jamais  pu  marcher,  &  fait  voir  N\  VÛL 
-  fy  des  aveugles  ;  toutefois  je  ne  puis  donner  moi-même  aucun  témoignage 
»  de  cela^  n'ayant  pu  arriver,  à  caufe  de  la  grande  foule  de  peuple,  au 
3>  lieu  où  Ton  difoit  que  cela  fe  faifoiL  Mais  le  Général  Major  d'Àcula, 
»  Commandant  de  cette  Ville,   m'a  affuré  avoir  vu  lui-même,   que  ce 
»  Père  avoit  fait  voir,  par  fa  bénédidion ,  un  homme  aveugle  dès  fa  jeu- 
»  nèfle,  avec  ces  paroles:  qu'il  fe  lave  les  yeux.  Je  Tçu  entendu  prêcher; 
!»  &  en  vérité  s'il  n'avoit  point  eu  l'habit  de  Capucin,  je  l'aurois  pris  pour 
>,iin  Prédicateur  Réformé,  ne  parlant  dansfes  Sermons  ni  de  la  Vierge 
»  ni  des  Saints,  mais  feulement  de  Jefus  Chrift,  exhortant  le  monde  à  faire 
^  pénitence  pour  fes  péchés  &  au  changement  de  vie.  Il  eft  fort  fimple 
j9  en  fa  Doârine,  il  n'aime  pas  les  fubtilités  ni  les  4iQ>utes;  quand  il  eft 
-93  feul  il  ne  fait  que  prier  en  lui-même  ",    N'eft-ce  pas  le  langage  d'un 
lionmie  prévenu  de  cette  imagination  ridicule,  que  les  Prédicateurs  Catho- 
liques ne  parlent  point  de  Jefus  Chrift  dans  leurs  Sermons ,  &  qu'ils  n'y 
-eichortent  point  les  hommes  à  faire  pénitence  de  leurs  péchés,  &  à  chan- 
ger de  vie;  mais  qu'ils  ne  les  entretiennent  que  de  la  Vierge  &  des  Sainta? 
Car  c'eft  fur  cela  qu'ils  difent,  que,  fi  ce  bon  Religieux  n'avoit  pas  eu  un 
liabit  de  Capucin ,  ils  l'auroient  pris  pour  un  Prédicateur  Réformé.  Mais 
ion  habit  n'empêchera  pas  que  notre  Auteur  ne  le  mette  dans  fon  tiers 
parti,  puifqu'ii  y  met  bien  des  Evêques.  Et  ainfi  quelque  confirmation  que 
l'on  puiffe  avoir  des  miracles  que  l'on  dit  qu'il  fait,  il  pourra  bien  pré- 
jCendte  que  les  Catholiques  n'en  fauroient  tirer  aucun  avantage  ;  parce 
qu'il  n'eft  pas  du  nombre  des  vrais  Catholiques ,  félon  l'idée  qu'il  s'en  eft 
formée.  Il  faut  qu'une  Religion  foit  bien  mal  fondée  pour  être  réduite  à 
fe  foutenir  par  de  tels  moyens. 


CHAPITRE       X- 

Réfutation  de  ce  que  dit  cet  Auteur  contre  le  livre  de  M.  de  Meaux  ;  qu'il 
n'eft  bon  qu'à  faire  des  relaps. 


I 


L  nous  refte  à  examiner  le  mal  le  plus  conlidérable  que  doit  &ire  le 
lii*É  de  M.  de  Meaux,  fi  nous  en  croyons  cet  Auteur.  Ceft,  dit-il,  page 
^f;  que  c'eft  un  livre  qui  n'eft  bon  qu'à  faire  des  relaps.  La  manière  dont 
il  le  prouve  eft  merveilleufe.  Il  ftut  l'entendre  parler. 

^^  Car  fi  les  Huguenots,  dit^l,  s'étoient  convertis  de  bonne  foi,  fur  l'aflii* 

Tttt     2 
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IlL  35  rancc  que  ce  livre  leur  donne,  que  nous  ne  fervons  point  les  Images, 
Glas.  »  &  que  nous  n'invoquons  les  Saints  que  comme  nous  prions  les  fidèles 
N*.  VUI.  »  fur  la  terre  de  prier  Dieu  pour  nous;  que  diroient-ils  quand  ils  fe  vei- 
»roient  dans  notre  Eglife,  &  qu'ils  y  verroient  fervir  les  Images  &in- 
n  voquer  les  Saints  par  tous  les  aftes  externes  d'une  adoration  religieofe? 
)9  Certainement  ils  nous  croiroient  de  mauvaife  foi;  ils  diroient  qu'on  les 
X,  a  trompés ,  &  ils  retourneroient  au  bourbier  de  l^héréfie.  Il  vaut  bien 
»  mieux  agir  de  bonne  foi,  dire  les  chofes  comme  elles  font,  &  faire  vok 
>3  aux  hérétiques  la  vérité  toute  nue  ".  * 

La  pçnfée  eft  rare.  Ceft  dommage  qu'on  ne  connolt  ce  bon  Parifien  : 
nous  lui  enverrions  nos  Controverfiftes ,  pour  être  infbruits  en  fon  Ecole; 
puifqu'il  connoît  fi  bien  ce  qui  eft  de  plus  avantageux  à  l'Eglife.  Il  leur 
apprendroit  que  pour  travailler  folidement  à  la  converfion  des  Hérétiques, 
en  forte  qu'ils  ne  fuflent  pas  tentés  d'être  relaps ,  il  faut  agir  avec  eux 
de  bonne  foi.  Ceft  de  quoi  tout  le  monde  demeure  d'accord.  iVlais  ce 
que  l'on  ne  favoit  pas  encore  eft,  que  cette  bonne  foi  confifte  à  repré- 
feîiter  la  doârine  de  l'Eglife ,    non  telle  qu'elle  eft   en  effet ,    mais  telle 
que  les  Proteftants  l'ont  défigurée  par  leurs  calomnies ,  pour  jjiftifier  leur 
fchifme.  Et  ainfi  il  faut  bien  fe  garder  de  dire ,  comme  fait  M.  de  Meaux 
après  le  Concile  de  Trente ,   que  îtotis  ne  croyons  dans  les  Images  aucune 
vertu  ni  divinité^  pour  laquelle  on  les  doive  révérer ,  ^  que  tout  tbon^ 
nour  qu'on  leur  rend  fe  rapporte  aux  originaux  qi^elles  repréfentent.   Les 
Huguenots  ne  feraient  pas  contents  de  cela:  ils  nous  foupçonneroient 
d'agir  de  mauvaife  foi  ;  car  leurs  Miniftres  leur  ont  toujours  Ëdt  croire , 
que  ce  n'étoit  pas  là  notre  dodrine.  Il  vaut;  donc  mieux ,  fi  on  en  aoit 
ce  Parifien ,  leur  dire  franchement  que  nous  fervons  les  Images ,  au  fens 
que  le  mot  à^  fervir  eft  pris  dans  le  commandement  de  Dieu,  lorfqu'il 
eft  dit  qu'on  ne  doit  fervir  que  Dieu  feul;  c'eft-à-dire,  qu'il  leur  feut 
avouer  de.  bonne  foi  que  nous  fommes  idolâtres,  Ceft  le  vrai  moyen , 
qu'étant  une  fois  convertis ,  ils  ne  foient  point  relaps.  Il  faut  fe  conduire  de 
même  pour  l'invocation  des  Saints.  Il  ne  faut  pas  leur  dire ,  comme  feit  Al 
de  Meaux ,  qu'invoquer  les  Saints ,  fuivant  la  penfée  du  Concile  de  Trente, 
c'^ejl  recourir  à  leurs  prières ,  pour  obtenir  les  bienfaits  de  Dieu  par  Jefus 
Cbriji;    mais  il  leur  faut  expliquer  l'invocation  des  Saints  que  l'Eglife 
Catholique  enfeigne,   félon  tous  les  menfonges  Se  toutes  les  impoftures 
Inftît  Uv.  de  Calvin ,  en  leur  avouant  que  nous  croyons  que  la  prière  eji  nulle  fans 
|.  ch.2c.  t invocation  des  Saints  ^  Se  que  nous  tenons  pour  rien  Pintercejfion  de  Jefus 
S-  27.  ib-    çji^^.j^  ^  j* ^^^^  ^y  ajoutons  S.  George ,  S.  Hyppolite ,  &  femblables  mafques: 
Voilà  comme  notre  Parifien  voudroit  qu'on  inftruifit  les  Huguenots  que 
l'on  voudroit  convertir,  pour  agir  de  bonne  foi  avec  eux.    Ceft  ainfi. 
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dit-il,   qu'il  leur  faudroit faire  voir  la  vérité  toute  nue.  Autrement,  ajou-     m. 
te-t-il,  ceux  qu'on  auroit  convertis  ^  en  lettr  difant  que  les  Catholiques  ne  Cl  a  s. 
fervent  point  les  Images^  fer  oient  tentés  de  retourner  au  bourbier  detbé'W.VUSx 
réjîe ,  lorfquHls  fe  verraient  dans  notre  EgUfe ,  êf  qtfUsy  verr oient  fervir 
les  Images. 

IVIais  il  faudroit  pour  cela  qu'ils  vïffent  le  contraire  de  ce  qui  fe  trouve 
dans  le  Livre  de  M.  de  Meaux.  Or  comment  le  verrçient-ils  ?  Il  faudroit 
donc  qu'ils  fondaffent  le  fond  du  cœur  des  Catholiques ,  &  qu'ils  y  viflent, 
qu'ils  ne  rapportent  pas  à  Jefus  Cbrift  t  honneur  qu'ils  rendent  à  la  Croix; 
mais  que  c'eft  le  bois,  ou  la  pierre,  ou  quelque  vertu  enfermée  dans  ce 
bois  ou  dans  cette  pierre  qu'ils  adorent ,  comme  faifoient  les  payens. 
Quelle  folie,  de  fuppofer  que  ce  Huguenot  converti  par  le  livre  de  M. 
de  Meaux  verra  cela ,  quand  il  entrera  dans  l'Eglife  des  Catholiques  ! 
Comme  fi  l'on  pouvoit  voir  quelle  eft  la  penfée  &  l'intention  d'un 
homme ,  qui  eft  à  genbux  devant  un  Crucifix  ou  une  image  de  la 
Vierge  ? 

Mais  il  y  verra  des  hommes  à  genoux  devant  dés  Images  ?  Il  n'a  pas 
été  néceffaire  qu'il  fé  convertît  pour  le  favoir.  Y  a-t-il  un  Huguenot  eri 
France  qui  ignore  que  les  Catholiques  font  fouvent  ce  que  S.  Jérôme  dit 
de  Ste.  Paule,  qu'étant  profiemée  devant  la  Croix  ^  elle  adoroit  Jefus 
Cbrifi ,  comme  fi  elle  Vy  eut  vu  attaché.  Que  fait  donc  à  cela  d'avoir  été 
converti  par  le  Livre  de  M.  de  Meaux?  Ce  Prélat  condanme-t-il  ces 
aâions  extérieures  d'honneur  &  de  révérence  que  l'on  rend  aux  Images, 
par  rapport  aux  originaux  qu'elles  repréfentent  ?  Non  aflfurément  ;  mais 
il  explique  feulement  dans  quelle  penfée  on  le  fait.  11  ne  faut  qu'entendre 
parler  ce  favant  Evéque ,  Article  V.  "  On  ne  peut  nier  que  l'image  de  , 
„  Jefus  Chrift  crucifié,  lorfquenous  la  regardons ,  n'excite  plus  vivement  en 
»  nous  le  fouvenir  de  celui  qui  nous  a  aimés ,  jufques  à  fe  livrer  pour 
»  îtosis  à  la  mort.  Tant  que  l'Image ,  préfente  à  nos  yeux ,  fait  durer  un 
yj  fi  précieux  fouvenir  dans  notre  ame ,  nous  fommcs  portés  à  témoigner 
35  par  quelques  marques  extérieures  jufques  où  va  notre  reconnoiffance  ; 
»  &  nous  faifons  voir,,  en  nous  humiliant  en  préfence  de  l'Image ,  quelle 
35  eft  notre  foumiffion  pour  fon  divin  original.  Ainfi,  à  parler  précifément; 
y,  &  félon  le  ftyle  eccléfiaftique ,  quand  nous  rendons  honneur  à  l'image  ""  . 
yy  d'un  Apôtre  ou  d'un  Martyr,  notre  intention  n'eft  pas  tant  d'hofiorer 
»  l'image,  que  d'honorer  t  Apôtre  ou  le  Martyr^  en  préfence  de  l*  image. 
»  C'eft  ainfi  que  parle  le  Pontifical  Romain;  &le  Concile  de  Trente  ex- 
»  prime  la  même  chofe,  lorfqu'il  dit  ;  que  t  honneur  que  nous  rendons  aux 
„  Images  fe  rapporte  tellement  aux  originaux^  que,  par  le  moyen  des  Ima-* 
»  ges  que  nous  baifons,  &  devant  lefquelles  nous  nous  mettons  à  genoux. 
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III.  »  nous  adorons  Jefus  Cbrift,  &  honorons  les  Saints  dont  elles  font  la  r^ern^ 
C  L  A  s.  >3  blance  ".  Afiii  donc  que  ces  convertis  par  le  Livre  de  ce  Pjrelat  pal&nt 
N^  Vin.  dire ,  qu'on  auroit  agi  de  mauvaife  foi  avec  eux,  .&  qu'on  les. auroit  trom- 
pés, il  faudroit  qu'ils  viflent,  en  entrant  dans  no$  EgUTes,  non  U  poi^ 
turc  de  ceux  qui  y  prient,  mais  le  fecret  de  leur  cœur;  &  qu'ils  difcer- 
nafTent ,  par  une  lumière  prophétique,  qu'ils  ne  le  font  point  dan&Te^t 
que  cet  Evéque  leur  attribue. 

Car  rien  n'eft  plus  facile  que  de  montrer  à  ces  faux  accu(ateùrs  de 
l'Eglife ,  que  la  génuflexion ,  devant  une  Image ,  n'eft  pas  une  aâioa 
d'idolâtrie. 

Diront -ils  que  Ste.  Paule  étoit  idolâtre,  parce  que  S.  Jérôme  no» 
rapporte  d'elle  dans  fa  Vie ,  conune  une  marque  de  fa  piété ,  ainfi  que 
ngus  venons  de  dire ,  qu'étant  profternée  devant  la  Croix ,  elle  adoroit, 
cohune  fi  elle  y  eût  vu  Notre  Seigneur  attaché?  Projirata  ante  Crucem^ 
qttafi  pendentem  Dominum  cerner  et,  adorabat. 

Diront-ils  que  Luther ,  qu'ils  regardent  comme  un  excellent  Apùtre  (k 
Jefus  Cbriftj  étoit  un  idolâtre,  parce  que ,  dans  la  première  page  de 
chaque  Volume  de  fes  Œuvres ,  imprimées  en  latin  tant  à  Wittembeig 
qu'à  Jéne ,  il  eft  repréfenté  à  genoux  devant  un  Crucifix  ? 

Diront-ils  que  M.  Claude,  parlant  d'une  perfonne  dévote  de  notre 

Communion ,  profliernée  comme  S^  Paule ,  devant  un  Crucifix ,  la  repré* 

fente  en  la  poflure  d'une  idolâtre  lorfqu'il  en  parle  en  ces  termes  dans 

fa  troifieme  Réponfe  aux  Traités  de  la  Perpétuité  ,  page  3  f  7  :  Je,  ne  douk 

^?"2?a«  pas  qu'une  perfonne  dévote  dans  la  Communion  Romaine ,  fe  trouvant  prof* 

P^26.^     temée  aux  pieds  d'un  Crucifix ,  ne  parle  de  Jefus  Cbriji  comme  fi  réeBu 

ment  elle  le  voyoit  attacbé  àja  Croix,,  pouffant  fes  derniers  &  triftes  oc* 

cettts ,  &  mourant  pour  les  péchés  du  monde  ;  ou  comme  fi  réellement  ék 

recueillait  fon  fang  difiillant  de  fes  plaies  ;  &  qu'elle  ne  foit  touchée  de  fes 

tourments ,  comme  fi ,  dans  ces  mêmes  moments ,  le  Seigneur  Jefus  les  foyf* 

froit  devant  fes  yeux. 

Enfin  diront-ils  que  Jofué  &  tous  les  prindpaux  des  Ifraélites  étoient 
des  idolâtres ,  parce  qu'il  eft  dit  d'eux  dans  le  Livre  de  Jofpé ,  çhap.  XVD. 
y.  6^  qu'ils  fe  profternerent  devant  PArche  du  Seigneur ,  &  qu'ils  demeu- 
rèrent devant  cette  Arche,  couchés  contre  terre ,  juiques  au  foir  ?  L'Arche 
d'Alliance  étoit-elle  Dieu  ?  N'étoit-ce  pas  une  créature ,  &  une  créature 
inanimée?  Mais  parce  qu'elle  repréfentoit  Dieu ,  •&  qu'elle  en  étoit  comme 
l'image ,  ainfi  que  Calvin  &  les  autres  Pxoteftants  le  reconnoiflTent ,  on 
pouvoit  faire  devant  elle  ces  adions  extérieures  de  refped  &  d'honneur  > 
qui  s'appellent  adoration  dans  l'Ecriture ,  lans  dérober  à  Dieu  l'honneur 
qui  lui  eft  dû ,  comme  faifoient  les  idolâtres. 
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n  eft  donc  faux,  que  ce  que  ces  nouveaux  convertis  verront  faire  dans     Ht 
nos  Eglifes ,  leur  puiflfe  donner  fujet  de  dire  qu'on  les  a  trompés ,  &  qu'on  C  l  a  s*. 
a  agi  envers  coi  iemauvaife  foi,  en  les  affinant,  que  nous  ne  fcrvons  point  h\  VÏEL 
ks  Images  i^pxiïk^t^  fi  ce  qu'on  y  fait  prouvoît  que  nous  \^  firvàiis  i 
ce  que  les  Kraélites  faifoient  à  l'égard  de  l'Arche,  prouveroit  auflî  qu'ils 
fervoientj* Arche. 

Mais  on  n'a  befoin  que  de  cet  Auteur  même  pour  le  confondre ,  & 
pour  lui  feire  voir,  que  les  Catholiques  peuvent  fléchir  les  genoux  devant  ^' 

ks  Images  de  Jefus  Chrift  &  des  Saints  fans  être  idolâtres.  Car  il  dit  en 
un  endroit,  page  98;  que  M.  de  Meaux /oif  voir  la  Religion  RomaiM 
Jéus  une  nouvelle  face,  &  que  dans  cette  nouvelle  Religion  on  nefert  point 
les  Images.  Or  on  vient  de  voir,  par  le  paflage  de  M.  de  Meaux,  qiie 
nous  venons  de  rapporter ,  que,  dans  la  Religion  dont  il  expofe  la  doc^ 
trine ,  on  fléchit  les  genoux  devant  les  Images  des  Saints  &  de  Jefus  Cbrijt. 
Ce  n'eftdonc  point,  félon  ce  faifeur  d^Entretiens  ,ytrrz>  les  Images  y  que 
de  fléchir  les  genoux  devant  celles  des  Saints  &  de  Jefus  Chrift. 

n  n'eft  pas  plus  raifoiinabie  &iï  le  fujet  de  l'invocation  des  Saints.  Il 
dit ,  que ,  s'étant  convertis  de  bonne  foi ,  ^fur  faffarance  que  le  livre  de 
M.  de  Meaux  leur  donne ,  que  nous  n'invoquons  les  Saints  que  comme  nous 
priofis  les  fidèles  fur  la  terre  de  prier  pour  nous  ,  ils  nous  les  verront  in^ 
voquer  par  tous  les  a£les  externes  d'une  adoration  reUgiéufe. 

£(t-il  poffible  que  les  Prétendus  Réformés  ne  quitteront  jamais  un  pix>* 
cédé  fi  mal  honnête,  dont  on  leur  a  fait  tant  de  reproches  depuis  plus 
d'un  fîecle  ?  Ëit-il  poffible,  que  ,  dans  une  difpute  de  Religion ,  ils  n'aient 
point  de  honte  de  fe  fervir  de  chicaneries  &  d'artifices ,  que  l'on  ne  foufc 
friroit  pas  dans  un  différent  où  il  ne  s'agiroit  que  d'une  vigne  &  d'un 
pré?  Ë(t-il  pofiîble  qu'ils  s'opiniâtreront  toujours  à  tromper  les  fimples 
de  leur  parti,  en  leur  rendant  odieufe  la  doàrine  de  l'Eglife  Catholique i 
par  des,  termes  équivoques ,  qu'on  leur  a  cent  fois  expliqués ,  &  dont 
même  les  Catholiques  ne  fe  fervent  pas  ?  .  î    . 

Ils  s'imaginent  qu'ils  étourdiront  le  monde  par  ces  grands  mote ,  de 
tous  les  aSes  externes  d'une  adoreition  religieufe  ;  mais  jamais  ils  ne  fu^ 
rent  plus  impertinemment  placés  ;  car  il  s'agit  de  ce  que  verront  ces  nom- 
veaux  convertis  dans  nos  Eglifes ,  touchant  l'invocation  des  Saints.  Or 
certainement  ils  n'y  verront  pas  ces  mots*là,  &  ils  ne  les  entendront  pa$ 
non  plus;  car  ils  n'auront  pas  trouvé,  dans  la  pro&flion  de  foi  qu'on 
leur  aura  fait  faire,  qu'il  faut  invoquer  les  Saints  par  tous  lés  aSes  externes 
d'une  adoration  religieufe.  C'eft  un  difcours  de  Huguenot ,  qu'on  met  rt 
diculement  dans  Ja  bouche  d'un  Catholique. 
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II L  Car  quoique  le  mot  d'adoration  foit  équivoque ,  ife  qu'il  fc  prenne  foo- 
Clas.  vent  dans  TEcriture.  pour  un  honneur  infiniment  au  defloi^s  de  celui  que 
N^  Vni.  l'on  rend  à  Dieu ,  comme  quand  il  eft  dit  d'Abraham  qu'il  adora  le  peuple 
de  la  terre  de  Canaan,  &  que  Jacob  adora  le  bout  du  bâton  de  com- 
mandement de  fon  fils  Jofeph ,  il  eft  vrai  néanmoins  que  les  Catholiques 
évitent  de  fe  fervir  du  mot  d'adorer  au  regard  des  Sahits ,  comme  a  ait 
auflî  le  Concile  de  Trente  ;  qui  dit  feulement  qu'il  les  faut  honorer  & 
révérer  ;  afin  que  le  culte  fouverain  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu ,  étant  mar- 
qué par  un  mot  propre ,  il  foit  plus  aifé  de  le  dÛtinguer  de  l'honneor 
que  Ton  peut  rendre  aux  créatures ,  fans  faire  injure  à  Dieu.  Ceft  pour- 
quoi hors  les  traduâions  françoifës,  où  on  prend  quelquefois  le  mot 
d'adorer  plus  généralement ,  parce  qtfil  eft  ainfi  dans  le  latin  ,  le  mot  d'à- 
dorer  en  notre  langue  a  toujours  rapport  à  Dieu,  ou  immédiatement, 
ou  médiatement ,  conmie  quand  on  dit  adorer  la  Croix ,  parce  que  l'hoo- 
neur  qu'on  lui  rend  fe  rapporte  à  Jefus  Chrift,  qui,  étant  Dieu,  nous 
eft  un  objet  de  fouveraine  adoration. 

'  Ceft  donc  agir  de  très-mauvaife  foi ,  d'expliquer  notre  dodrine  par 
des  termes  équivoques ,  dont  flous  évitons  exprès  de  nous  fervir,  afin 
que  les  différents  mots ,  que  nous  employons  pour  mieux  marquer  aui[ 
fimples  la  différence  infinie  qu'il  y  a  entre  l'honneur  fouverain  que  l'on 
doit  au  fouverain  Etre ,  &  l'honneur  inférieur  que  l'on  peut  rendre  à  fes 
Saints,  falTent  mieux  comprendre  notre  doâxine, 

H  en  eft  de  même  du  mot  de  religieux.  Comme  la  Religion  eft  une 
vertu  qui  règle  le  fervice  de  Dieu ,  on  peut  dire  en  ce  fens ,  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  à  qui  on  doive  rendre  iin  honneur  religieux-  Ceft  auffi  lefen- 
timent  de  S.  Thomas;  &  l'Eglife  n'a  rien  déterminé  là-defllis  :  car  cBe 
ne  nous  oblige  point  de  croire  que  l'honneur  que  nous  rendons  aux 
Sants,  puîffe  ou  doive  être  appelle  religieux.  Cependant,  comme  l'u- 
fage  eft  le  maître  de  la  lignification  des  mots ,  il  eft  clair  qu'il  i)'a  point 
reftreint  celui-ci  à  ce  qui  a  rapport  immédiatement  à  Dieu  ;  mais  qu'il  l'^ 
étendu  à  ce  qui  n'y  a  rapport  que  médiatement  ;  c'eft-à-dire ,  à  l'honneur 
^ue  l'on  rend  aux  créatures ,  quand  on  ne  les  honore  que  pour  Dieu  & 
en  vue  de  la  Religion. 

Ceft  ce  que  nous  voyons  par  l'Epître  de  S.  Jacques  1 ,  27.  Rel^o 
munda. . . .  iaç  eji  :  vijttare  pupil/os  &  viduas.  Et  dans  S.  Auguftin  contre 
Faufte ,  Lib.  XX.  chap.  21 .  Populus  Cbrijiianus  memorias  Martyrum  ri- 
tigiofa  fohunitàte  concélébrât  Le  Peuple  Chrétien  célèbre  la  mémoire  des 
Martyrs  avec  une  religieufe  folemnité.  Les  Proteftants  même  prennent 
fouvent  en  ce  fens  le  mot  de  religieux.   Ceft  ce  que  MM.  de  Wallen* 

boiug 
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bourg  ont fkit  roift  dans  TAbrégé  des  Controverfes  particulières,  Ch.  HL 
XV-  par  ce  palTage  d*Amefins:  «On  peut  honorer  les  créatures  par  un  Cl  a  s. 
9>  culte  de  religion  envers  Dieu ,  &  non  pas  envers  eUes^mèmes.  La  Re-  N^  VIXL 
9»]igion,  comme  parlent  les  Scholaftiques ,  commande  cet  honneur;  mais 
«ce  n'eft  pas  un  aâe  qu'elle  produife  immédiatement  Honoranda funt 
7>  creatura  Dei  ex  reKgione  erga  Deum ,  non  ex  religione  erga  ipfas  :  re^ 
»ligio  iut  Scbolajiici  loquuntur")  imperat^  mm  elicit  iftwn  honorent.  Et 
99  parce  que ,  dit  encore  ie  même  Amefîus ,  il  nous  eft  commandé  d'ob* 
9»  ferver  religieufement  le  feptieme  jour ,  que  Dieu  a  marqué  dans  fa  pa« 
n  rôle  ".  Et  par  la  dernière  confeffion  des  Siuflès  :  ^  Nous  trouvons  très- 
j9  bon  que  les  Eglifes  ^  par  une  liberté  chrétienne ,  célèbrent  religieufement 
n  la  mémoire  de  la  naiflànce  de  Jefus  Quift ,  de  fa  Qrconcilîon  »  &c.  ** 
Et  par  la  Confeffion  de  Strasbourg ,  où  il  eft  parlé  de  jeûnes  qu'on  appelle 
religieux ,  retigiofa  jejunia.  Et  par  la  Confeflion  d'Augsbourg ,  où  il  ei); 
dit  ;  ^  cffit  l'une  &  hutre  Puiflance ,  ecdéflaflique  &  temporelle ,  doit 
s>étre  i^digleufement  honorée  t  à  caufe  que  Dieu  nous  le  commande; 
js  utramque,  propter  mandatum  Bei  religiofi  venerandam  &  honore  (^ 
ttendmn  (ffe  ".  Et  par  Luther  même ,  qui  dit  que  lee  Magîftcats ,  les  £m. 
pereurs  ^  ks  Rois ,  les  Pères,  les  Mères ,  &c.  font  des  perfonnes  que  Dieu 
Teul!  que  nous  recontioiffions  pour  (es  créatures ,  &  que  nous  leur  ren« 
dions  un  honneur  religieux:  mais  à  qui  il  ne  veut  {xts  que  nous  attri- 
buions la  (Ëvinité  :  quas  Deus  pro  fais  creaturis  agnofci  ^  religiofè  coli^ 
tmlt;  fed  non  vuh  ut  eis  tribuamus  divinitatem. 

Otft  auffi  ce  que  Grotius  a  très*judideufement  remarqué»  dans  ion 
premier  Livre  contre  Rivet  H  y  foutient,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  anv- 
bigu  que  le  mot  de  religieux^  en  tant  même  qu'on  l'applique  au  adte. 
Car  on  peut  reftreindre  le  mot  d'honneur  religieux  à  l'honneur  fouveraia 
qu*on  ne  peut  rendre  qu'à  Dieu  ;  &  on  peut  auffi  appeller  honneur  rc- 
Ugieux ,  «celui  qu'on  rend  aux  Anges  &  aux  Apôtres  pour  Dieu  ;  étant 
bien  clair  que  cet  honneur  n'a  point  de  rapport  à  l'honneur  c&mmun  qui 
regarde  ia  vie  civile.  Nam  &  religiofus  eft  honor  qui  Deo  foli  defertur  ; 
&  religiofus  ejt ,  qui  ob  Deum  defertur  AngeUs  &  ApoftoUs.  Neque  ettim 
is  honor  ad  eom^nunem  civilemque  vitam  pertinet. 

Cependant  le  plus  grand  fondement  <}es  Proteftaots ,  pour  condam- 
oer  Thonneur  &  l'invocation  des  Saints ,  n'eft  que  xe^  miférabte  équi- 
voque, &  cette  fiiuSe  divifion,  qu'ail  ne  peut  y  avoir  que  de«DC  fortes 
d'invocation:  (par  où  ils  comprennent  tout  ce  que  l'on  Eût  en  l'honneur 
des  Saints)  l'une  religièufe,  qu^ils  prétaident  qu'on  ne  peut  rendre  qu'à 
Dieu  ;  &  l'autre  civile ,  qui  ne  peut  regarder  que  les  hommes ,  avec  qui. 
nous  fommes  unis  dans;  la  vie  civile/  Ceft  jpar4à  que  Charnier  »  avecfon  ^.^^'^^ 

Ecrits  contre  les  Frottants.  TomcXIV;  V  v  v  v 
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ni.  emportement  ordinaire ,  croit  nous. aroir  manifeftement  convaincus  d1(kv 
Cl  AS.  latrie.  Il  pofe  pour  principe^  que  référer  une  invocation  religieqièi 
>i^VI^.  quelque  créatxure  que  ce  foit,  &  par  conféquent  aux.  Saints,  c'eft.ua 
blafphême  &  une  idolâtrie;  &  que  les  invoquer  civilement  >  c'eft  unefoUe 
&  une  ftiq)idité.  Et  c'eft  pourquoi ,  après  avoir  fait  cette  alternative ,  fice 
les  Fapiftes  font  ou  fous ,  s'ils  invoquent  les  Saints  (tune  invocation  ci- 
vile^, ou  idolâtres ,  fils  les  invoquent  d'une  invocation  religieufe ,  il  cpndot 
qu'ils  font  idolâtres  ;  parce' qu'ils  ne  peuvent  pas  dire  qu'ils  les  invoquent 
d'une  invocation  civile. 

Qui  ne  voit  que  rien  n'ed  plus  foible  ni  plus  ridicule  que  le  raifoo- 
aement  de  ce  Sophifte  ?  Car  il  n'efl;  fondé  que  fur  deux  principes  évi* 
demment  faux.  L'un ,  que  l'on  ne  puiflfe  appeUer  religieux  que^ce  <|ui  iè 
rapporte  immédiatement  à  Dieu.  Nous  venons  de  montrer  le  contraift 
par  les  Proteftants  mêmes»  qui  reoonnoiflTent  qu'on  peut  honorer  rdî« 
gieufement  les  créatures  quand  on. les  honore  pour  Dieu»  L'autre  hsoi 
principe  eft,  qu'il  n'y  1^  point  d'honneur  qui  ne  foit  ou  religieux  ou  dvil 
Car  fi  on  veut  laiflfer  à  part  cette  difpute  de  nom,  &  n'appeller  religieax 
que  le  fouverain  honneur  que  Ton  rend  à  Dieu,  on  lui  fputient  alors» 
qu'il  n'efl:  point  vrai  que  tout  honneur  (  âc  il  en  eft  de  même  de  l'invo* 
cation)  fok  ou  religieux  ou  civil:  Se  il  hvA  nécessairement  que  les  Pko» 
teflants  reconnoilfent ,  qu'il  y  a  une  autre  Ibrte  d'honneur,  qui  n'eft  point 
rsligieux^  fi  on  rellremt  ce  mot  à  l'honneur  qui  n'ei^  dû  qu'à  Dieu,  que 
les  Catholiques  appellent  culte  de  latrie  y  &  qui  n'eft  point  auffî  un  hoii> 
neur  dvil,  parce  que  ce  qui  le  fait  rendre,  n'eft  aucune  de  ces  qualkés 
&  excellences  qui  appartiennent  à  la  vie  civilç,  comme  font  les  gran- 
deurs humaines;  mais  des  qualités  &  de$  excellences  d'un  genre  plus 
relevé,  telles  que  font  là  fainteté  &  les  autres  dons  de  la  grâce. 

Zacharie  Urfîn,  dans  foa  explication  du  Catéchifme  d'Heildelberg,  dît 
qu'il  y  a  uue  vénjération  qui  eft  due  aux  Saints,  &  qu'ils  ne  la  dénient 
m  aux  Saints  vivants  ni  aux  Saints  morts;  mais  qu'ils  la  leur  accordent 
très-volontiers:  j^  vefierationis  Jpecfes Sanàis  eonveniens...  quam  nosnec 
vivis,  nec  mortuis  SanQîs  detrabimus ,  Jed  Ubenter  tribuiinus. 

André  Rivet  reconnoijb  la^.méme  dK)fe,  dansies  remarques  fur  les  in- 
notations,  de  Grotios.  Ç'eft ^une  chofe ,  dit-il ,.  hors  de  controverfè  panni 
nous,  qu'il  y  a  un  .honneur  qui  left  du,,  non  feulement  aux  Martyrs, 
mais  à  tous  les  Saints»  &  qui  eft  d'autant  plus  grand,  qu'ils  régnent  avec 
Jefus  Chrift.  Honorent  non  Martyribus  folum,  fed  etiam  omnibus  SanSis» 
deberi^  &  majorent  ntnltà  quia  cum  Cbrifio  régnant  ^  extra  controverfam 
eft  apud  nqs. .    .      '  ,  i 

'     'Il  faut  donc  ^ ,  par  le  raifonnefflent  de  Charnier  ^  que  les  Proteftjants  fuient 
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des  idolâtres,  auflî-bien  qOe  les  Catholiques;  car  tout  hofiiietir,   félon     Ht 
Cfaaoïier,  eft  religieux  ou  civil  ^  &  on  ne  peut  fans  idolâtrie  rendre  à  la  Cl  as; 
créature  un  honneur  religieux:  c'eft  fon  principe.   U  faut  donc  que  les  N%VIIL 
Proteftants.»  qui  difent  qu'on  doit  rendre  à  tous  les  Saiqts  qui  régnent 
avec  Jefiis  Chrifl;  un  très-grand  honneur  »  foient  ou  fous  ou  idolâtres  :,:car 
ik  font  fous,  s^ils  l'entendent  d'un  honneur  civil  »  &  ils  font  idolâtres, 
s'ils  l'entendent  d'un  honneur   religieux.    Or  il   n'y  a  pas  d'apparence    - 
qu'ils  foient  fous  :  il  faut  donc,  félon  Charnier ,  qu'ils  foient  idolâtres. 
On  défie  tous  les  Miniftres  de  répondre  à  cet  argument  ;  &  on  eft  bien 
alFuré  qu'ils  ne  le  fauroient  &ire^  que  d'une  manière  qu'il  fera  facile  de 
retourner  contr'eux,  &  qui  donnera  lieu  de  les  convaincre,  que  tout  ce 
qu'ils  difent  contre  les  Catholiques ,  fur  le  fujet  du  culte  &  de  l'invocation 
des. Saints,  ne  font  que  de  purs  fophifmes. 

Car  que  pourront-ils  dire  pour  empêcher  que  cet  argument  de  leur 
Cùnfîrere  ne  les  rende^oupablds  d'idolâtrie ,  (inon  que  ce  grand  honneur^ 
qu'ils  avouent  que  l'on  doit  rendre  aux  Saints ,  eft  beaucoup  inférieur  à 
celui  que  l'on  rend  à  Dieu,  &  qu'ainii  en  le  rendant  aux  Saints  qui  régnent 
avec  Jefus  Chrift ,  ils  ne  font  pas  idolâtres  ;  parce  qu'on  ne  l'eft  qu'en  rendant 
aux  créatures  l'honneur  qui  appartient  au  fouverain  Etre  ?  Mais  il  s'enfuit 
de4à  deux  chofes  qui  les  condamnent,  &  qui  juftifient  les  Catholiques. 

La  première  qu'il  y  a  donc  un  milieu  entre  l'honneur  civil  &  l'honneur 
religieux,  en  prenant  ce  mot  pour  Thonneur  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu.  Et 
par  conféquent  que  l'alternative  de  Charnier ,  qui  eft  la  première  chi« 
canerie  que  les  Froteftants  aient  fait  aux  Catholiques  fur  ce  fujet,  eft 
•impertinente. 

La  féconde  qu'ils  n'ont  pu ,  fans  calomnie,  nous  accufer  d'être  idolâ- 
tres, comme  ils  font  dans  leur  Confeffion  de. foi;  puifqu'ils  ne  l'ont  pu 
aire ,  fans  fuppofer  que  nous  rendons  aux  Saints  l'honneur  fouverain 
qui  ii'eft  du  qu'à  Dieu.  Or  cela  eft  fi  faux  ;  que'Daillé,  dans  fon  Apo- 
logie, approuvée  par  les  autres  Miniftres  de  Charenton,  reconnoit  ex- 
preflfément  le  contraire,  en  avouant,  que  quoique  nous  rendions  de  grands  Richeliett 
honneurs  à  diverfes  créatures ,  fi  eft^e  que  nous  avons  toujours  reconnu  qu'il  ^'  ^^^ 
y  a  une  certaine  efpece  defervice^  qui  ne  doit  ni  iie  peut  fans  facrilçge  être 
rendu  à  autre  qu'à  Dieu  :  que  c'eft  ce  que  nous  appelions  communément  ado- 
ration  de  latrie ,  pour  la  diftinguer  d!avec  les  asitres  fervices  que  nous  croyons 
pouvoir ,  fans  péché ,  déférer  à  ce  qui  n^ejlpas  Dieu. 

Il  n'y  a  donc  que  de  la  mauvaife  foi  dans  toutes  cesaccufations  des  Cal- 
viniftes ,  fur  le  fujet  du  culte  &  de  l'invocation  des  Saints  ;  foit  qu'ils 
les  pr(^x)fent  plus  groflîéremeot ,  comme  dans,  leur  Confedion  de  FqI; 
tou  as  (hfent  effirontéinent,  que  Soutes  fuperflitions  &  idolâtries  on$  vfigue 
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III.  d^^  tl^Ufe  Rûmame;  foit  qu'îb.  affeâent  de  les  marquer  par  dés  teinet 
C  L  A  s.  ambigus ,  comme  font  ceux  ^adoration  religiettfe^  pour  n'être  pas  fi  £u3k* 
l>r.Vni.  ment  convaincus  de  calomnie.  Mais  de  quelque  manière  qu'ils  s'y  praw 
nent,  comme  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  fortiBer  ceux  qui  fe  feroicnt  coo- 
irertis  contre  tous  ces  artifices  ;  rien  auffi  n'eft  plus  rklicnle  qne  cç  que 
dit  notit  faifeur  d'EntretietiSy  que  ceux  qui  l'auroient  été  par  le  livre  de 
JML  de  Meaux  »  feroient  tentés  de  fe  Ëdre  relaps ,  en  royanC  dans  noi 
Eglifes  le  contraire  de  ce  qu'ils  auroient  appris  dans  ce  Ûvre. 

Mais  j'ajoute  encore ,  que  quand  ils  verroient  quelque  chofe  de  mal 
féglé  dans  la  dévotion  de  quelques  particuliers,  ou  dans  les  livres  de 
quelques  demi^favants ,  ce  ne  feroit  pas  une  raifon  qui  leur  pût  fiûre  dire 
qu'on  les  auroit  trompés.  Car  leur  a-*t-on  fait  ent^dre,  ou  par  le  fine 
de  M.  de  Meaux,  ou  par  aucun  autre,  qu'il  n'eftrefté  aucun  veftigede 
tous  les  abus  que  le  Concile  de  Trente  a  témoigné  que  Ponr  devait  ^^ 
trancher  ;  que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  foin  de  fe  £iirebien  inftniire  n'ex- 
cèdent jamais  dans  leurs  dévotions  ;  &  qu'il  ne  fe  trouve  dans  aucun  Irne 
des  opinions  mal  fondées ,  qu'on  ne  peut  fans  injuftice  attribuer  à  toote 
l'Ëglife?  On  demeure  d'accord  qu'un  homme,  qui  fe  feroit  mis  ces  ima- 
ginations dans  Tefprit  avant  que  de  fe  convertir ,  pourroit  être  troublé, 
en  ne  voyant  pas  les  chofes  dans. la  même  perfeâion  qu'il  fe  les  ièrdc 
figurées;  comme  S.  Auguftin  témoigne  en  divers  endroits,  que  ceux  qui 
it  faifoient  Mohies  dans  cette  penfée ,  qu'ils  ne  trouveroient  rien  que  de 
faint  dans  les  Monafteres,  étoient  tentés  de  quitter  cette  iainte  profefficui 
«près  l'avoir  embraflçe,  parce  qu'ils  y  trouvoient  fouvent  des  déâids* 
&  des  imperfedions  confidérables ,  auxquelles  ils  ne  s'étoient  point  at- 
tendus. Mais  fi  c'étoit  une  raifon  à  un  Huguenot  de  ne  fe  pas  fidre  O- 
«holique,  c'en  feroit  une  aufifi  de  confeiller  à  un  Payen  ou  à  un  Juif  de 
Ine  fe  pas  faire  Chrétien  ;  de  peur  que  voyant  fi  peu  de  proportion  entre 
la  vie  de  la  plupart  des .  Chrétiens  &  les  maximes  de  PEvangile,  il  ne 
fe  plaignit  qu'on  l'auroit  trompé,  &  qu'on  auroit  ^  envers  lui  de  num- 
vaife  foi,  en  l'attirant  au  Chrillianifme  par  la  çonfidération  de  lafkiateté 
des  inftruâions  de  Jefus  Chrill.  Cela  montre  feulement  que  l'on  doit  pnv 
vem'r  fur  cela  ceux  que  l'on  porte  à  quitter  une  mauvaife  ReUgion ,  pour 
embrafler  la  véritable;  &  c'eft  auflî.ce  que  fait  S.  Augufiin,  dans  fon livre 
de  l'inftrudion  des  Catéchumènes.  Car  il  veut  que  l'on  repréfente  àodui 
qui  demandoit  le  Baptême ,  la  corruption  qui  étoit  répandue  dans  ki 
mœurs  de  beaucoup  de  Chrétiens ,  afin  qu'il  n'en  fût  pas  furpris,  & 
que  ce  ne  lui  fût  pas  une  occafion ,  ou  d'avoir  du  mépris  du  ChrilB'- 
•x\ifme,  ou  d'imiter  ces  mauvais  exemples.  Une  des  cbafes  ^  dit^l»  qm4 
jfius  àxr^ndre ,  eft,  que  les  noupeçiux  Chrétiens  ne  foient  tintés  &  troah 
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p€S  par  ceux  que  tJ^lIfe  fouffire  comme  fa  paille ,  Jufques  â  ce  que  Dieu     |Ii 
en  fajje  la  Séparation  d'avec  k  bon  grain.  Fous  deve^  donc  vous  attendre  Cl  a  s. 
que  vous  trouverez  parmi  les  Chrétiens^  des  yvrognes^   des  avares  ^  rf^JN^VI^L 
trompeurs ,  des  joueurs ,  des  adultères ,  des  fornicateurs ,  des  gens  fiw  j'«pu 
pHqtient  des  remèdes  fuperjlitietéx^  qui  ajoutent  foi  aux .  enchanteurs  ^  pm 
ajlrologues^  &  à  toutes  fortes  de  devins.  Fous  pourrez  auffi  remarquer  que 
plfijîeurs  d'entre  ceux  qui  remplijjent  les  Eglifes  aux  jours  des  Fêtes  des 
Chrétiens^  remplijjent  les  théâtres  dans  les  folemnités  des  Forfens.  Mais  fi 
("étoitdans  cet  ejprit  quevflus  vouluffiez  embraffer  fe  Chrijlia^îifme^  comme 
fi  étant  Chrétien  vous  pouvi^  faire  impunémetà  toutes  ces  cbofe^^  vous  vcui 
tromperiez  beaucoup  :  car  k  (nom  4e  Cbrétiett  ne  pçusfervira  de  rien ,  pou$( 
éviter  la  colère  de  celui  qui  jugera  les  hommes  au  dernier  jour  avec  d'au* 
tant  plus  defévérité,  qu? il  les  traite  maintenant  avec  plus  demiféricorde. 

On  doit  donner  des  avâs  è:  peu  près  femblables  à  ceux  qui  qui^ent 
l!héréfîe  pour  fe  faire  Catholiques.  Mais  ç'eft  cela  même  qui  fait  voir  que 
c'eft  uxie  imaginatioa  ridicule,  de  prétendre,  .quecâux  qui  fe  feroient  coiir 
Terti9  par  let livre  de  M.  de  Meaux,  &  repentiroient  bie^ntôt  de  leur  chan<» 
gement.  Car  quand  il  y  auroit  des  Catholiques  qui  méleroient  quelque 
chofe  de  fuperftitieux  dans  leur  dévotion,  que  feroit  cela  à  un  nouveau 
CfAiverti,   pourvu  qu'on  ne.  l'obligeât  ps)int  à  faire  de  mén^ei,  ou  qu'on 
n'exigeât  point  de  lui  une  profçilion  de  foi  fur  ces  articles^lài  qui  iroit 
jrfius  loin  que  ce  qu'il  aurpiti  trouvé  dans  ce  livre?  Or  Ceft;  ce  qu'on  ne 
iauroit  fuppofer  fan»  fe  rçndrjs  ridicule  j  car  efWl,à  rcr^ijidre  qu'on  ne  lui 
^e  :  ce  n'eft  pas  alfez  que  vous  approuviez  l'honneur  que  l'Églife  rend 
MX  Images,  comme  il  iei^j^pliqué  dans  le  livre  de  ce  Prçlat,  confor- 
mément à  ce  qu'en  a  déclftré  le  CQbcjle  de  Trente,  il  faut  que  vous  con- 
USkz  .qjie  vous  fervez  les  Jm«g$f>>  Q^^  It  terme  que  les  Kuguçnotsem* 
ploient  pour. rendre  la  Dodfainie  des  Catholiques  odieufe;  &c'eft  d'eux, 
&non  pas  dps  Prélats  de  l'Eglife  ^iquei  vous  devez  appreudre  quels  font 
les  Vrais  feotiments  de  )a  Religion,  que  vous  avez  embraflee  en  les  quittant 
De  bonne  foi  cela  eft-il  à  appréhender  ?  Lui  dira-fcon  auffi  :  ce  n'eft  pas 
fifibc  que  vous  approuviez  l'inyoCfition.des  Sainte,  conune  cet  Evoque 
""l'tîiplique  encore  conformemedt.au  même  Concile î. il  faut  que  vous  lej 
invoquiez,  avec  tous  les  aSes  externes  cpune  adoration  religieufcy  en  pre- 
^^t  d^  Huguenots  lefens  de;  ces  termes;  ce  qufen  a  dit  M.  de  Meaux 
n'a  été  que  pottr  vous  tromper  :  on.  voite  demande  bien  aotre  chofe  que 
cela?  Voilà  fans  doute  ce  qui  pourrait  troubler  un  nouveau  converti 
Mais  comme  ce  font  de  pures  chimères,  qui  ne  pourroient  faire  peur  qu'à 
des  gens  qui  a'auroient  pas  deffeos'  conunun,.rîen  «tulfi  H'eil  plbs  chiF- 
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II L     mérique  que  ce  que  dit  cet  Auteur;  que  le  livre  de  M.  de  Condom  tCeJ^tÊ^ 

Clas.  pMe  qtte  de  faire  des  relaps. 

N*.Vni,      On  a  bien  plus  de  fujet  de  leur  dire,  que  leurs  calomnies  ordinaira 
fur  l'invocation  des  Saints  &  fur  l'honneur  des  Reliques ,  étant  prefqoe 
la  feule  chofe  qui  retient  les  (impies  dans  leur  parti,  fls  n'y  demeurent 
que  tant  qu'ils  ne  veulent  pas  entendre  raifon  :  car  il  n'y  a  point  d'honuse 
de  bon  fens  qui  n'ait  fujet  de  fe  plaindre  qu'on  Ta  trompé ,  lorfqu'onlm 
a  repréfenté  ce  que  l'Eglife  Catholique  fait  envers  les  Saints ,  conune  une 
idolâtrie  qui  exclut  du  fâlut ,  fi  elle  ne  lait  eh  cela  que  ce  qu'a  fiiit  toute 
l'Eglife,  en  des  temps  où  les  Protcftants  avouent  qu'dle  étoient  certii« 
nement  la  vraie  EgUfe  de  Jefus  Chrift,  &  qu'elle  étoit  conduite  ptt  \» 
Doâeurs  les  plus  éclairés,  qu'ils  reconnoiflent  avoir  été  de  grands SasifH 
&  de  fidelles  ferviteurs  de  Dieu.  Or  rien  n'eft  pltis  facile  que  de  le  fidrc 
voir  aux  plus  fîmples;  parce  qu'il  ne  faut  quêteur  donner  à  lire  ce  qu'es 
ont  écrit  les  plus  habiles  de  leurs  Miniftre$,  dont  M.  Bruzeau  arecaeSB 
les  paffages,  dans  un  livret  excellent  qu'il  a  fait  fur  ce  ftijet,  que  je  fou- 
tiens  ne  pouvoir  être  lu  par  aucun  Religionnahre  un  peu  raifonnable, 
qu'il  n'entre  au  moins  dans  de  grands  doutes  fur  fa  Religioin.   Car  pour 
les.  Miniftres,  ils  tiennent  pour  la  plupart  à  leur  parti  par  tant  d'autres 
liens,  qu'il  n'eft  pas  étrange  que;  fadiant  <:es  chofes,  ils  fe  ferment  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  les  conféquénces  qu'ils  en^devroient  tirer  natu- 
rellement Mais  je  ne  me  faurofs  perfuader  que  ceux  qui  ont  lu  les  Pères, 
puiffent  îgiiorer  ce  qtfile  ont  enfeîgné  fur  ce  fujet,  ni  que  le  âchant,ils 
puiflfent  condamner  dans  leur  cœur,  comme  un  ufagç  fuperflitieux,  ce 
qui  a  été  approuvé,  loué,  &  pratiqué  par  tant  de  Saints.  Cefl  pourquoi 
je  n'ai  pas  été  fort  forpris  de  ce  que  M.  Ouvrard ,  dont  le  mérite  efl  affcs 
<X)nnu,  non  feulement  par  fa  parfaite  «oUnoiflànce  delà  Muiique  tuit 
ancienne  que  nouvelle,  mai$  auffi  par  fon  habileté  en  plufieurs  autref 
fciences,  m'avoit  dit  autrefois  fur  cela  de  M.  Aubertin»  qui  a  été  £ua 
contredit  l'un  des  plus  favants  Miniftres' de  ce  fiecle.  Mais  comme,  àToc- 
cafîon  de  ces  difputes,  fai  été  bien  aife  qu'il  me  confirmât  par  écrit  ce 
qu'il  m'avoit  dit  de  vive  voix,  je  crois  devoir  mettre  ici  la  réponfe  qu'il 
m'a  faite  le  22  Janvier  de  cette  année  1^82.  ^J'ai  encore  auffi  préfeot 
n  l'entretien  que  j'eus  avec  feu  M.  Âubertin  fur  l'mvocation  des  Saints  & 
,3  la  vénération  de  leurs  Reliques,  qte  s'il  n'y  avoit  que  deux  joiirsr  Ct 
93  fut  à  l'occafion  de  l'autorité  des  Pères ,  qu'il,  me  difoit  avoir  tous  lus 
79  deux  fois ,  mais  en  parcourant  légèrement  ceux  qui  ne  &ifoient  pas  à 
93  fen  deffein  ;  &  lui  ayapt  demandé  s'il  leur  donnoit  quelque  créance,  oa 
jse'il  «les  àvoit  lus  pour  les  contredire,  il  me  dit  qu'il  étoit  en  tput  de 
»  leur  fentiment:  &  nous  étant  jetés  fur  l'article  de  l'invocation  des  Saints 
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II;  M  &.  de  la  vénération  de  leurs  Reliques,  il  me  répondit  en  propres  ter-     JH. 

s»  mes;, qu'il  n'y  avôit  point  de  vpcité. mieux  établie  en  toute  l'Antiquité,  Gêas; 
5»  Mt  (&  que  janiais  il  n'avoit  prêché  ni  tien,  écçit.  contre  cette  vérité:  -  Ce  qu'il  N^  Vin: 
2;  j>a  tépété  beaucoup  de  fois,  devant  M  CorheiUau,  ancien  Confeiller  du 
^  29  Châtclet»  qui  vous  en  pourra  rendre  témoignage  ". 
-^A  On  croira  ce  qu'on  voudra  du  récit  de  cet  entretien  ;  on  ne  s'attend 
^  pas  que  les  Miniftres^  en  demeurent  d'accord.  Comme  ils  nient  tous  les 
^  jours  deschofes  fans  comparaifonplus-autorifées,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
^  9Q'il^  conviennent  de  celle-là:  maisx)n  doute  qu'il  fe  trouve  beaucoup 
j.  d!Jb9nnétes  gens  qui  fe  puiETent  imaginer  que  cela  ait  été  inventé  à  plaifir, 
^  Un  rapport  aulB  drconftancié,  &it  par  un  homme  d'honneur,  qu'on  ne 
^  t>eut  pas  feindre  avoir  eu  aucun  intérêt  de  mentir,  ne  manque  guère  de 
j.  fe  faire  croire  :  c'eft  une  impreffion  naturelle  qu'il  eft  difficile  d'empêdier. 
,  Après  tout,  on  ne  prétend  point  en  tirer  avantage:  car  un  point  auifi 
*  cpftain  &  auflî  conftant  qu'eft  celui-là,  n'en  eft  pas  plus  confirmé  par 
^  rppinion  que  ce  Miniftre  en  peut  avoir  eue  ;  &  s'il  eft  louable  d'avoir 
^   con^u  cettç  vçrité,  il  eft  à  plaindre  d'être  demeuré  dans  une  feâe»  qui 

en  a  Eût  un  des  principaux  pirétextes  de  fa  féparation,  &  qui  Ta  toujours 
,   depuis  décriée  comme  ime  erreur  damnable ,  fortie  de  la  boutique  de  Satan. 


C  H  A  PI  T  R  E     IX. 

j^  cet  Auteur  rCa  pu  dire  y  que  par  un  jugement  téméraire  très-criminel^ 
que  de  douze  mille  perfonnes  qui  fe  font  fait  Catholiques  en  France  de^ 
puis  vingt-ans,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  douze  qui  talent  fait  par  un 
mouvement  de  confcience. 


G 


^N  eft  fi  accoutumé  aux  feuflctés  &  dux  impoftures  de  notre  faifeur 
d'Entretiens ,  que  je  m'imagine  qu'on  n'en  eft  plus  guère  furpris.  Il  y  a 
néanmoins  de  quoi  l'être,  quand  on  confidere  la  hardiefie  avec  laquelle 
il  calomnie  tous  ceux  qui  fe  convertifient  à  la  Refigion  Catholique,  com- 
me s'U  n'y  en  avoit  prefque  aucun  qui  le  fît  par  un  motif  de  confdence. 
;  Ceft  ce  qui  lui  fait  rejeter  comme  une  rêverie,  que  le  livre  de  M  de 
Mçaux  ait  converti  beaucoup  de  Huguenots.  <'  Croyez-moi  (  dit-il,  page 
».9f.  )  mon  bon  Monfieur,  cçs  gens-là  fe  feroient  bien  convertis  fans 
»  le  livre  de  M.  de  Condom.  Ce  livre  ne  convertit  que  ceux  qui  veulent 
yy  quitter  leur  Refigion»  &  qui  cherchent  des  prétexties  pour  fe  défendre 
»  de  TaccuÊit^on  de  légèreté-!.  .  .         ;    . 
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IIL  Et  en  la  page  I83*  ^  On  fait  (aire  au  Roi  de  grandes  dépenfes  pour  ré* 
Cl  A  s.  i3Compenfer  des  convertEs;  c'e(l-à-dire ,  poar  entretenir  desperfbnnesi{ai 
N^.\HL  i>  n'ont  ni  Religion  ni  piété.  Je  poiie  en  fait  que  de  miUe  qui  (è  font  C»* 
»tholiques,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  qui  le  faflfe  par  un  motif  de 
n  confdence  ".  H  avoue,  que  ^<  depuis  vingt  ans  on  peut  compter  dix  à  douze 
n  mille  perfonnes ,  qui,  de  Huguenots,  fefont  fait  Catholiques**;  maisii 
on  l'en  croit,  <^ce  font  les  indevots  de  leur  parti,  qui,  n'ayant  point  de 
n  Religion,  en  changent  facilement  '\ 

Mais  Ce  n'eft  pas  cet  Auteur  feul  qui  porte  ce  jugement  de  tous  cen 
qui,  de  Proteflants,  fe  font  Catholiques.  M.  Spanhemius  en  juge  de  mê- 
me, dans  {on  Exercice  Académique  contre  les  nouvecatx  Métbodifies  ^  qu'A 
a  joint  à  fes  StriStires.  Comme  il  ne  s'explique  guère  qu'en  des  termes 
injurieux,  il  dit  que  cette  méthode  n'eft  qu'une  fophiftiquerîe,  qui  a  porté 
de  malheureux  fruits  ;  parce  que  c'eftà  elle  qu'on  doit  attribuer  ^^9»^£f 
in  Germania  protefiante  &  GaJlià  r^armatâ  defeSiones ,  ^<  de  ce  qu'on 
n  grand  nombre  de  gens  ont  quitté  le  parti  des  Proteflants  dans  TÂlle- 
n  magne ,  &  des  Réformés  dans  la  France  "•  Mais  il  ajoute ,  pour  fe  cou- 
Ibler  de  ces  pertes,  que  ceux  qui  changent  aûifi  font  des  efprits  qui  n'efti- 
ment  la  Religion  que  par  le  profit  qui  leur  en  revient ,  par  leur  commo- 
dité, ou  parla  faveur  des  Princes. 

On  ne  fait  que  penfer,  quand  on  entend  parler  des  gens  de  la  forte, 
&  qu'on  confidere  qu'ils  parlent  au  nom  de  ceux-  qui  fe  prétendent  en- 
voyés de  Dieu  pour  réformer  le  Chriftianifme,  &qui  fe  vantent,  queks 
maximes  de  leur  Morale  font  fi  pures  ^  qu'on  n'oferoit  les  contredire.  On 
favoit  déjà  bien ,  qu'une  partie  de  cette  pureté  confiftoit  à  allier  les  plus 
grands  crimes  avec  la  fainteté  d'un  Chrétien,  par  le  nouveau  dogme  de 
l'inamiflibilité  de  la  juIHce  :  mais  on  croyoit  qu'ils  laiflbient ,  au  moins  les 
conmiandements  de  Dieu  tels  qu'ils  les  trouvoient  dans  l'Ecriture ,  fauf 
à  les  violer  quand  ils  en  feroient  tentés ,  fans  en  être  moins  affurés  da 
falut,  &  fans  décheoir  pour  cela  de  la  grâce  de  l'adoption.  Mais  la  con- 
fiance qu'ils  témo%nent  ici ,  en  médifant  de  fang  froid  de  tant  de  perfoo* 
nés,  fait  prefque  douter  s'ils  n'ont  point  dté  le  jugement  téméraire  du 
nombre  des  crimes,  &  s'ils  n'ont  point  efiâcé  de  l'Evangile  cette  parole 
de  Jefus  Chrift:  ne  fugez  points  &  mus  ne  ferez  point  jugés. 

Cet  Auteur  demeure  d'accord  de  douze  mille  convertis  depuis  vingt 
ans;  &  on  fait  que  depuis  cinq  ans  U  y  en  a  plus  de  trente  mille.  Ceft 
un  grand  hafard ,  (î  de  tout  ce  nombre  là ,  il  en  connoît  quarante  ao 
cinquante.  £t  cependant,  comme  s'ils  lui  avoient  tous  rendu  compte  des 
motifs  de  leur  conversion,. ou  qu'il  pénétrât  le  fond  des  cœurs  par  une 
lumière  prophétique,  il  ofe  aflfurer  que,  de  -cesdoœe  «ille»  ti  nY  en  i 

peut-être 
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'^    peut-être  pas  douze  qui  fe  foient  convertis  par  un  motif  de  confciencc.     IIL 

*  Y  eut-il  jamais  un  jugement  plus  téméraire  &  plus  criminel?  Cl  a  s. 
^        Il  peut  bien  yen  avoir  quelques-uns  parmi  ce  grand  nombre,  quiN^.VlIL 

*  n*ayant  point  de  Religion  étant  Huguenots,    fe  foient  fait  Catholiques         ' 
^   fans  en  avoir  davantage,  &  par  un  pur  intérêt  humain:  mais  d'en  con- 
clure qu'on  a  lieu  de  croire  que  hors  dix  ou  douze ,  ils  fe  font  tous  con« 

*  vertis  de  la  forte ,  c'eft  la  plus  déraifonnable  calomnie  qu'on  fe  puifle 
prefque  imaginer.  On  en  voit  plufieurs  de  ceux  qui  fe  convertiflent ,  iquî 

I  témoignent  tant  de  joie  de  la  grâce  que  Dieu  leur  a  faite,  de  les  avoir 
'[  retirés  de  l'erreur ,  qu'on  ne  peut  raifonnablement  douter  que  leur  chaa- 
î  gement  n'ait  été  fîncere:  &  la  manière  édifiante  dont  ils  vivent  dans  la  Re- 
il  ligion  Catholique  ^  fiait  aflez  juger  que  c'eft  l'efprit  de  Dieu  qui  la  leur  a 
i    fait  embrafler. 

■  Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rapporter  id  un  exemple ,  que  je  viens 
d'apprendre  par  une  lettre  du  21  Janvier  1582.  que  m!a  écrite  à  moi- 
même  une  Dame  de  Province  ,  qui  a  également  de  l'efprit  &  de  la  piété , 
&  dont  toute  la  famille  femble  avoir  été  confacrée  à  Dieu  par  le  célèbre 
miracle  connu  de  tout  Paris,  arrivé  à  la  plus  jeune  de  fes  filles  qui  étoit 
Penfionatre  à  Port-Royal ,  qui  adorant  la  fainte  Epine ,  fut  guérie  tout 
d'un  coup  d'une  fiftule  lachrymale,  à  laquelle  les  plus  habiles  Chirur- 
giens ne  trouvoient  point  d'autre  remède  que  le  feu ,  parce  que  l'os  du 
nez  en  étoit  déjà  carié,  &  qu'il  en  fortoit  une  puanteur  horrible.  Je 
rapporterai  les  propres  termes  de  cette  lettre  ;  mais  en  l'abrégeant 
un  peu. 

--  ^  U  eft  ici  arrivé,  Monfieur,  une  chofe  très  -  confîdérable ,  que  nous 
»  avons  cru  digne  de  vous  être  mandée  ;  c'eft  la  converfion  de  M.  &  de 
n  Madame  de  Strada ,  qui  font  des  perfonnes  de  qualité  de  cette  Pro- 
»  vince ,  &  des  principaux  d'entre  ceux  de  la  Rehgion.  J'ai  cru  que  ce 
„  vous  feroit  une  confolation ,  d'apprendre  de  nous  comment  cela  s'cft 
»  paffe  ;  Dieu  nous  ayant  fait  la  grâce  d'y  avoir  quelque  part  D  y  a  trois 
9>  mois  qu'étant  allés  à  la  campagne ,  &  y  ayant  fait  quelque  féjour ,  nous 
„  rendîmes  une  vifite  de  civilité  à  M-  de  Strada ,  qui  eft  Seigneur  du  liea 
7>  où  nous  étions ,  fans  penfer  à  faire  aucune  habitude  particulière  avec 
yy  lui ,  ni  avec  Madame  fa  femme.  Mais  le  Curé  du  Ueu ,  qui  eft  un  fort-» 
w  honnête  homme,  nous  ayant  avertis  qu'ils  paroiflfoient  affez  difpofés  à 
^y  entendre  parler  delà  Religion,  nous  confeiUa  de  les  fréquenter,  pour 
n  voir  s'il  y  auroit  moyen  de  foire  quelque  chofe  auprès  d'eux.  Nous 
5>  fuivîmes  fon  avis  ;  &  ne  les  ayant  pas  trouvés  éloignés  de  lire  les  livres 
,3  qu'on  leur  pourroit  donner ,  nous  leur  prêtâmes  celui  de  l'Office  du 
j»  S.  Sacrement,  &  quelque  temps  après  ,  le  petit  livre  de  la  Perpétuité t 
JE(rits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV,  X  x  x  x 
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II L  w  &  celui  des  Préjugés.  Nous  reconnûmes  que  cela  les  avoit  frappés; 
C  L  A  s.  «  parce  qu'ayant  beaucoup  d'efprit  &  de  difcernement ,  ils  avoient  un 
N%V1II.  35  defîr  fincere  de  connoitre  la  vérité;  ce  qu'ils  demandoient  fans  ceflfe  à 
>5  Dieu  dans  leurs  prières.  Quelques  jours  après ,  nous  étant  rencontrés 
53  chez  eux,  avec  un  Eccléfiaftique  qui  a  beaucoup  de  mérite  &  de  ca- 
55  pacité,  nous  finies  tomber  le  difcours  fur  la  ReUgion»  dont  il  parla 
55  parfaitement  bien  ;  &  s'étant  particulièrement  étendu  fur  les  preuves  de 
55  ï'Eglife ,  &  fur  la  fucceflîon  des  Evéques  &  de  la  doftrine  depuis  les 
55  Apôtres ,  la  conclufîon  de  cet  entretien  fut ,  qu'on  ne  pouvoit  refufer 
55  de  recevoir  la  Tradition  des  premiers  fiecles ,  par  laquelle  on  devoit 
55  juger  de  la  doftrine  des  Apôtres,  plutôt  que  par  le  fentiment  particulier 
^5  de  Calvin  &  des  Miniftres  :  de  forte  que  la  queftion  fut  réduite  à  ce 
15  point  de  fait;  de  favoir  quelle  étoit  la  dodrine  des  Pères  des  premiers 
55  fiecles.  M.  de  Strada ,  ne  croyant  pas  avoir  par  lui-même  afTez  de  con- 
j5  noiflance  des  langues ,  pour  cet  examen ,  s'adreffa  à  un  de  fes  amis  de 
55  la  Religion  ,  en  qui  il  avoit  de  la  confiance,  qu'il  pria  de  le  venir  trou- 
55  ver  pour  l'aider  dans  ce  delFein.  Or  il  fe  rencontra  heureufement  que 
^5  cet  ami,  qui  eft  un  homme  d'efprit ,  &  qui  a  beaucoup  lu  les  Pères, 
55  y  avoit  remarqué  les  endroits  les  plus  formels  pour  la  créance  de  TE- 
j,  glife  Romaine  ,  &  en  avoit  même  fait  un  Recueil ,  fur  lequel  on  vérifia 
55  tous  ceux  des  livres  qu'on  leur  avoit  donnés  à  lire  ;  en  forte  que  quand 
55  nous  les  retournâmes  voir,  nous  les  trouvâmes  pleinement  fatisfaits  fur 
55  ce  point.  Us  nous  propoferent  feulement  quelques  objeflions,  auxquelles 
55  nous  répondîmes  fuivant  les  principes  du  grand  livre  de  la  Perpétuité. 
55  Ainfi  cette  converfation  eut  un  fort  bon  fuccès.  L'Eccléfîaftîque  dont 
55  j'ai  parlé  les  éclaircit  dans  la  fuite ,  en  divers  entretiens ,  fur  diverfes 
95  difficultés  qui  leur  reftoient;  mais  il  s'attacha  particulièrement  à  leur 
»  faire  voir  les  marques  que  les  Pères  donnent  de  la  véritable  Eglife,  & 
33  leur  fit  lire  pour  cela  plufieurs  endroits  de  S.  Irenée ,  de  Tertullien , 
55  de  S.  Cyprien ,  &  de  S.  Auguflin ,  &  fur-tout  le  Traité  de  UtUitate  cre- 
53  dendi ,  &  la  Réponfe  à  la  lettre  de  Manichée  ;  &  il  leur  fit  remarquer 
»  dans  tous  ces  endroits  y  que  l'on  pouvoit  faire  contre  les  Calviniftes , 
33  les  mêmes  arguments  par  lefquels  ces  Pères  avoient  combattu  les  Hé- 
,3  rétiques  de  leur  temps.  Ces  leifhires ,  faites  avec  une  grande  droiture 
55  d'efprit  &  d'intention ,  achevèrent  de  les  convaincre  de  la  fauflfeté  de 
53  leur  Religion  ,  &  les  portèrent  enfin  à  prendre  la  réfolution  de  la  quitter. 
,3  On  en  fut  donner  auflî-tôc  la  nouvelle ,  de  leur  part ,  à  M.  l'Evéque, 
33  qui  en  eut  une  extrême  joie  ;  &  il  reçut  leur  abjuration  le  1 2  de  ce 
33  mois,  dans  la  Cathédrale,  affiflé  du  Chapitre  en  corps,  avec  toute 
45  la  foleminité  poûlible^  La  joie  du  public  en  cette  rencontre  a  été  univers 
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f)  felle,  &  toute  extraordinaire.  Mais  on  ne  peut  exprimer  les  fentiments     JH. 

^>  de  piété  &  de  religion  que  M.  &  Madame  de  Strada  ont  fait  paroitre  Cl  a  s. 

»  dans  cette  aflion.  Non  feulement  ils  n'ont  point  eu  de  répugnance  que  N\  VIIL 

»  la  chofe  fe  fît  en  public,   quoique  M,  l'Evêque  leur  eût  laitfé  le  choix 

»  de  le  faire  de  cette  manière ,  ou  en  particulier  dans  fa  Chapelle  ;  mais 

n  ils  l'ont  même  fouhaité ,  témoignant  qu'ils  efpéroient  que  Dieu  leur 

99  accorderoit  plus  de  grâce ,  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  fe  join- 

99  droient  à  eux,   pour  le  remercier  de  celle  qu'il  leur  avoit  faite.    Ils 

»  voulurent  même  venir  à  l'Eglife  à  pied ,    &  dans  un  état  humilié ,  fe 

99  regardant  comme  des  Pénitents  publics.  Mais  une  des  chofes  qui  nous 

19  a  le  plus  confolés  &  édifiés,  eft  la  joie  toute  extroardinaire  qui  a  paru 

99  en  eux  depuis  leur  réfolution  ;  quoiqu'ils  euflfent  beaucoup  d'obftacles 

99  à  furmonter,  du  côté  de  la  nature  &  de  celui  de  l'intérêt:  car  ils  ont 

99  rompu  par^là  avec  des  parents  très-confidérables  qu'ils  ont  à  Paris  ;  avec  leur 

9i  famille,  à  laquelle  ils  étoient  extrêmement  unis;  mais  fur-tout  avec  une 

•9  mère  fort  attachée  à  fa  Religion ,    qui  avoit  beaucoup  de  tendreffe  & 

99  d'amitié  pour  eux,  &  de  qui  ils  attendoient  de  grands  biens,  dont  elle 

n  les  peut  fruftrer,  nonobftant  les  précautions  que  le  Roi  a  apportées  par 

n  fes  nouveaux  Edits.  Et  en  cela  nous  leur  pouvons  rendre  ce  témoignage , 

»  que  bien  loin  que  ces  fortes  de  vues  les  aient  jamais  fait  balancer  un 

s»  moment ,  ils  ont  été  ravis  d'avoir  ce  facrifice  à  of&ir  à  Dieu ,  &  que ,  ne 

99  regardant  uniquement  que  leur  falut,  ils  ont  commencé  de  chercher  à 

99  s'éclaircir  dès  qu'ils  ont  commencé  à  douter ,  &  qu'ils  fe  font  déclarés 

99  dès  qu'ils  ont  été  convaincus.  On  peut  dire  encore  qu'ils  ont  cet  avan- 

99  tage,  d'avoir  toujours  mené  une  vie  très-réglée;  ce  qui  faifoit  dire  à 

»  tout  le  monde ,  qu'ils  n'avoient  point  d'autre  défaut  que  celui  de  leur 

9»  Religion.    Leur  premier  foin ,  après  avoir  connu  la  vérité ,    a  été  de 

99  tâcher  à  ramener  trois  de  leurs  domeftiques ,    qui  étoient  de  la  Reli« 

99  gion ,  &  de  les  attirer ,  par  leurs  exhortations  &  leur  conduite  pleine 

19  de  douceur  &  de  charité;  &  Dieu  leur  a  &it  la  grâce  d'être  fuivis  par 

99  la  Demoifelle  de  Madame  de  Strada ,  qui  fit  abjuration  avec  eux  ;  ce 

99  qui  a  été  un  gr^nd  furcroit  à  leur  joie.    Pour  leurs  enfants ,  ils  font 

99  tous  en  bas  âge,  le  père  &  la  mère  étant  fort  jeunes.    Voilà,  Mon* 

«  fîeur,  une  longue  Relation  que  je  craindrois  qui  ne  fût  ennuyeufe ,  fi 

99  c'étoit  un  autre  fujet  Pour  nous,  cette  affaire  nous  a  tellement  occupés» 

99  particulièrement  depuis  fix  femaines  ou  deux  mois ,  que  nous  en  fommes 

99  tout  remplis ,  &  ne  pouvons  prefque  parler  d'autre  chofe  ". 

11  eft  diiOScile  de  ne  pas  reconnoître  le  doigt  de  Dieu  dans  des  con- 
verfîons  fi  édifiantes  ;  mais  on  ne  prétend  pas  qu'elles  le  foient  toutes 
autant  que  celles-là.  Il  peut  y  avoir  de  ces  nouveaux  convertis  i^  qui  ne 
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IIL  font  pas  encore  paroître  dans  leurs  mœurs  toute  la  piété  qu*on  fouhai- 
Clas.  teroit,  fans  qu'on  puîfle  regarder  cela  comme  une  preuve  'qu'Us  ne  fe 
N^  Vin.  font  pas  convertis  par  motif  de  confcience  ;  car  la  lumière ,  qui  fait  re- 
connoitre  la  vérité  de  la  Religion ,  eft  différente  de  la  dévotion ,  qui  en 
fait  pratiquer  les  règles.  La  feule  crainte  d'être  damné  peut  faire  change! 
de  Religion  à  une  perfonne  ,  à  qui  l'on  fait  voir  qu'il  n'y  a  point  de  iàlut 
hors  l'Eglife  Catholique  ;  &  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  difficile  à  perfuader  à 
un  homme  de  bon  fens.  Mais  cette  feule  crainte  nefuffitpas  pour  engager 
un  homme  du  monde  à  mener  une  vie  vraiment  chrétienne  ;  parce  que 
s'il  ne  pafle  de  la  crainte  à  la  charité,  il  n'arrivera  jamais. jufqu'à  pou- 
voir crucifier  fa  chair  avec  fes  defirs ,  fans  quoi  S.  Paul  nous  alTure  qu'on 
ne  fauroit  être  à  Jefus  Chrift.  Ainfi  l'on  peut  bien  dire  que  ces  con- 
'  verfions  font  imparfaites  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  foient  tout- 
à-fait  fauffes ,  comme  le  font  celks  qui  ne  fe  font  que  par  des  confi- 
dérations  humaines ,  fans  que  l'efprit  foit  perfuadé  de  la  Religion  qu'on 
embraffe. 

Mais  lors  même  qu'il  femble  qu'on  ait  lieu  de  foupçonner  qu*un  homme 
a  changé  de  Religion  par  intérêt,  nous  devons  craindre  d'ofFenfer  Dieu, 
fi  nous  en  formons  un  jugement  arrêté ,  fans  en  avoir  des  preuves  plus 
affurées  :  car  l'équité  veut  que  nous  diftinguions  dans  ces  rencontres , 
ce  qui  a  donné  occafion  à  une  perfonne  d'examiner  s'il  n'étoit  point  dans, 
une  fauffe  Religion,  de  ce  qui  l'a  déterminé  à  la  quitter  pour  en  em- 
brafler  une  autre.  Une  vue^  temporelle  peut  l'avoir  porté  à  feire  cet  exa- 
men ,  quoique  ce  ne  foit  que  la  vérité  que  cet  examen  lui  a  fait  trouver, 
qui  l'a  fait  réfoudre  à  ce  changement 

Ainfi  c'eft  juger  du  prochain  contre  la  règle  de  l'Evangile ,  que  de 
dire:  un  tel  auroit  perdu  fon  emploi  s'il  ne  s'étoit  fait  Catholique  :  donc 
il  ne.  s'eft  point  fait  Catholique  par  motif  de  confcience,  mais  feule- 
ment  pour  conferver  fon  emploi.  Ce  jugement  feroit  fupportable  s'il  s'é- 
toit fait  Catholique  fans  aucune  inftruâion ,  dans  le  moment  même  qu'il 
a  appris  qu'il  ne  pourroit  conferver  fon  emploi  en  demeurant  Huguenot 
Mais  il  n'y  en  a  point  à  qui  on  n'ait  donné  le  loifir  de  fe  faire  inllruire  : 
&  il  le. faut  bien,  puifque  cet  Auteur  avoue  que  c'efl;  le  livre  de  M.  de 
Meaux  qui  les  a  convertis.  Or  je  foutiens  que  tout  Huguenot ,  qui  lira 
ce  livre  avec  un  defir  fincere  de  connoître  la  vérité,  &  de  s'y  rendre 
s'il  la  découvre ,  en  doit  être  extrêmement  ébranlé ,  &  entrer  au  moins 
en  de  grands  doutes,  s'il  n'eft  point  dans  une  faufle  Religion.  Car  il 
doit  conclure  que  fa  Religion  ne  vaut  rien,  fi  les  prétendus  Réforma- 
teurs n'ont  point  eu  de  fujet  de  fe  féparer  de  l'Eglife;  &  qu'ils  n'en 
ont  point  eu  fi  les  accufations  qu'ils  ont  formées  contre  eUe,  dans  leur 
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Confeflîon  de  foi,  en  difmt  que  les  Sacrements  y  étaient  anéantis ,  Gf  que  Itl. 
toutes  fuperjlitions  &  idolâtries  y  avaient  vogue ,  ne  font  pas  véritables.  Or  Cl  as. 
il  eft  fi  clair ,  par  ce  livre ,  que  ces  acculàtions  font  très-mal  fondées ,  N*.  VIIL 
que  cet  Auteur  même  eft  réduit  à  prétendre  que  ce  n'eft  pas  la  véritable 
dodrine  de  TEglife  qui  y  eft  repréfentée  ;  tant  il  eft  évident  que  la  doc- 
trine qui  y  eft  expofée ,  ne  donne  aucun  lieu  à  des  accufations  fi  atroces.- 
Il  ne  refte  donc  plus  à  cet  homme ,  pour  prendre  parti ,  qu'à  s'affurer 
fi  cette  réponfe  a  quelque  fondement  raifonnable ,  &  s'il  eft  à  croire  qu'un 
Prélat  fi  éclairé  n'ait  pas  fu  fa  Religion,  ou  que,  l'ayant  fue,  il  l'ait 
voulu  déguifer;  &  que  l'ayant  déguifée  &  propoféeinfidellement,  il  ait  été 
approuvé  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus  éminent  parmi 
les  Catholiques,  dans  un  deffein  qui  n'auroit  pu  que  tourner  à  la  con- 
fufion  de  l'Eglife.  Or  la  queftion  étant  réduite  à  ce  point,  comment 
une  perfonne  fage  pourroit-elle  héfiter  à  croire,  qu'on  ne  peut  raifôn- 
nablement  douter  que  ce  livre  ne  contienne  les  véritables  fentiments  de 
l'Eglife  Romaine ,  fur  tous  les  points  qui  y  font  traités  ?  D'où  il  s'en- 
fuit que  fe  trouvant  dégagé  de  prévention ,  par  l'intérêt  même  qu'il  a 
de  connoître  la  vérité ,  il  eft  impoffible  qu'il  n'en  conclue ,  qu'il  n'eft 
point  fur  de  demeurer  avec  des  calomniateurs  &  des  fchifmatiques;  & 
qu'ainfi  il  ne  fe  trouve  porté  à  fe  faire  Catholique ,  par  l'intérêt  de  fon 
falut,  quoiqu'une  confidération  temporelle  ait  été  î'occafîon  qui  lui  a 
fait  faire  cette  recherche. 

Ceft  ce  que  S.  Auguflin  nous  apprend  être  arrivé  à  beaucoup  de  Do- 
natiftes,  que  les  loix  des  Empereurs ,  qui  les  condamnoient  à  des  amen- 
des confidérables,  avoient  portés  à  quitter  leur  fchifme,  &  à  fe  rendre 
Catholiques.  "  Nous  avons,  dit4l ^  une  fenfîble  confolation  de  la  con-Ep-9^ad 
»  verfton  de  plufîeurs  de  ces  Schifmatiques ,  qui  ont  embrafle  fi  fincére-rY^^^^"- 
»  taent  l'unité  catholique ,  qui  la  défendent  avec  tant  de  zèle ,  &  qui  ont  gatiftam. 
55  tant  de  joie  d'être  délivrés  de  leur  ancienne  erreur,  que  Tétonnement 
n  OÙ  nous  en  fommes  nous  oblige  à  en  rendre  à  Dieu  de  plus  grandes 
T>  actions  de  grâces.  Et  cependant. ils  fe  trouvoient  fi  attachés  à  ce  parti 
35  par  la  force  de  l'accoutumance ,  qu'ils  n'auroient  eu  aucune  pcnfée  d'en 
,5  fortir,  fi  la  crainte  d'être  privés  de  quelque  bien  temporel,  dont  ils 
35  étoient  menacés  par  ces  Loix  Impériales ,  ne  les  avoit  comme  forcés 
»  d'examiner  la  vérité;  de  peur  que  s'il  fe  trouvoit  que  ce  n'eût  pas  été 
»  pour  la  juftice  ,  mais  pour  une  injufle  féparation  ,  qu'ils  auroient  fouf- 
35  fert  ces  pertes ,  ils  n'euflfent  fujet  de  n'en  attendre  que  d'être  punis  de 
53  Dieu ,  dont  ils  auroient  méprifé  les  châtiments  paternels.  Ceft  cette 
35  penfée  qui  les  a  rendus  dociles ,  &  qui  les  a  dilpofés  à  chercher  l'E- 
yy  glife ,  non  dans  les  calomnies  &  les  menfonges  des  hommes ,  mais 


718  APOLOGIE    POUR    LES 

IIL     53  dans  les  Livres  divins,   qui  nous  font  voir  que  Dieu  a  promis  qu'elle 

Cl  A  s.  33  feroit  répandue  par  toutes  les  Nations  ". 

ii\  VUL  Ce  même  Saint  repréfente ,  dans  la  même  Lettre ,  en  combien  de  ma. 
nieres  ces  loix  avoient  été  caufe  de  la  converfîon  des  Donadiles  ;  &  il 
fait  bien  voir  par-là ,  qu'on  ne  laiffe  pas  de  fe  convertir  par  un  motif  de 
confcience ,  quoiqu'on  eût  eu  befoin  d'une  con(idération  temporelle  pom 
feire  ce  qu'on  n'auroit  pas  fait ,  fi  on  n'y  avoit  été  comme  poufïe.  ^  On 
>3  ne  fauroit  croire ,  dit-il ,  à  combien  de  perfonnes  ces  loix  ont  été  utiles. 
9,  Les  uns  difent  :  nous  avions  déjà  penfé  à  nous  fidre  Catholiques  ;  nub 
93  nous  rendons  grâces  à  Dieu ,  qui  nous  a  donné  l'occafion  de  le  &ire 
,,  fans  retardement ,  &  qui  nous  a  ôté  toutes  les  vaines  excufes  qui  nous 
»  faifoient  différer.  D'autres  difent  :  nous  étions  déjà  convaincus  de  la 
jy  vérité  ;  mais  nous  nous  trouvions  arrêtés  par  une  certaine  accoutumance, 
»  qui  faifoit  appréhender  le  changement  :  loué  foit  Dieu ,  qui  a  rompo 
3>  nos  liens ,  &  qui  nous  a  fait  aimer  le  lien  de  la  paix.  Il  y  en  a  d'ao- 
w  très  qui  difent  :  nous  ne  favions.  de  quel  côté  étoit  la  vérité  ;  &  nous  ne 
^  voulions  pas  nous  en  enquérir  ;  mais  la  peur  de  fouffrir  quelques  pertes 
»  temporelles ,  fans  que  cela  nous  fervît  de  rien  pour  le  ciel ,  nous  2 
,3  portés  à  nous  en  inftruire.  Loué  foit  Dieu ,  cfui  a  réveillé  notre  né- 
«gligence  par  Téguillon  de  la  crainte,  &  nous  a  forcés  de  rechercher, 
,>  par  le  trouble  où  nous  nous  fommes  trouvés ,  ce  que  demeurant  ea 
ji  repos ,  nous  ne  nous  mettions  point  en  peine  de  favoir.  D'autres  di« 
»feht:  les  faux  bruits  que  l'on  faifoit  courir  de  l'Eglife  Catholique  nous 
»  détournoient  d'y  rentrer  ;  &  c'eft  la  penfée  d'y  rentrer  qui  nous  a  fait 
n  découvrir  la  faulfeté  de  ces  bruits ,  comme  ce  font  les  loix  que  l'on  a 
3>  faites  contre  nous ,  qui  nous  ont  comme  contraints  de  penfer  à  ce  rc- 
„  tour.  Rendons  grâces  à  Dieu,  qui,  par  fon  châtiment  paternel,  noos 
.  35  a  tirés  de  l'erreur  où  nous  étions  ;  &  nous  a  fait  connoître ,  par  notre 
»  propre  expérience ,  combien  ce  que  les  Schifmatiques  difent  de  l'Eglife 
39  eft  faux  &  plein  de  menfongës.  Enfin ,  d'autres  difent  :  nous  nous  étioos 
»  perfuadés ,  que  ,  pourvu  que  nous  fuffîons  Chrétiens  ,  il  n'importoit  pas 
>i  en  quelle  Communion  nous  le  fuflions  ;  mais  Dieu  foit  loué ,  qui  nous 
j)  a  retirés  du  fchifme ,  &  nous  a  &it  entendre  que ,  n'y  ayant  qu'un  feul 
9$  Dieu ,  il  veut  être  adoré  dans  l'unité  ". 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut ,  pour  confondre  la  médifanoe  de  ce  ^ 
feur  d'Entretiens ,  qui  a  la  hardieffe  d'aflfurer  que  de  douze  mille  perfon- 
nes ,  qu'il  avoue  s'être  convertis  depuis  vingt  ans ,  il  n'y  en  a  peut-être 
pas  douze  qui  l'aient  faitpar  motif  de  confcience;  &  que  ce  ne  font  que 
les  indév^ôts  de  leur  parti ,  qui ,  n'ayant  point  de  ReUgion ,  en  changent 
facilement  Les  Donatiftes  auroienf  été  mieux  fondés  de  porter  ces  mêmes 
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agements  de  ceux  qui  quittoient  leur  fchifme ,  pour  fe  réunir  à  TEglife  :  IIL 
:ar  S.  Auguftin  ne  craint  point  de  reconnoître  que  les  loix  des  Empe-  Cl  a  s. 
eurs ,  qui  condamnoient  à  de  grofles  amendes  ceux  qui  demeuroient  dans  N*.  VIIL 
:ette  fede ,  avoient  donné  occafion  a  toutes  ces  converfions  ;  au  lieu  que 
le  ces  douze  mille  convertis  en  France ,  il  nY  en  a  peut-être  pas  cent, 
i  qui  la  penfée  en  foit  venue  au  fujet  d'aucune  des  nouvelles  Ordon- 
lances  ,  dont  fe  plaignent  les  Prétendus  Réformés.  11  dit  lui-même ,  page 
loi  ,  qu'il  n'y  en  a  pas  cinq  cents  qui  fe  feffent  Catholiques,  par  la  ri- 
gueur qu'il  dit  que  l'on  exerce  contre  eux.  En  voilà  donc ,  félon  fon 
:ompte  même ,  plus  d'onze  mille  cinq  cents  que  les  Ordonnances  dont 
l  fe  plaint  n'ont  point  portés  à  fe  convertir.  Mais  au  regard  de  ceux- 
nêmes  qui  en  auront  pu  prendre  occafion  de  quitter  le  parti  des  Préten- 
lus  Réformés ,  qui  peut  aflurer  fans  témérité ,  que  leurs  converfions  ne 
é  foient  pas  faites  en  quelqu'une  de  ces  quatre  ou  cinq  manières ,  dont 
l  Auguftin  nous  apprend  que  s'étoient  faites  celles  d'im  fi  grand  nombre 
le  Donatiftes? 

Le  deffein  de  changer  de  Religion  a  quelque  chofe  qui  étonne  ;  & 
'on  a  quelquefois  de  la  peine  à  l'exécuter ,  lors  même  qu'on  y  eft  tout 
éfolu.  Pourquoi  donc  ce  que  S.  Auguftin  dit  s'être  trouvé  de  fon  temps , 
le  fe  pourra-t-il  pas  trouver  aujourd'hui ,  qu'il  y  ait  eu  des  perfonnes 
[ui  s'étant  réfolus  de  fe  faire  Catholiques  euflTent  toujours  différé  d'exè* 
ijter  leur  réfolution ,  par  de  certaines  confidérations  qui  les  arrétoient , 
i  Dieu  ne  leur  eut  préfenté  quelque  occafion  qui  les  a  déterminés?  Je 
ais  qu'une  Demoifelle ,  fille  d'un  Huguenot  très-zélé ,  a  caché  fept  ans 
i  fon  Père  qu'elle  étoit  Catholique  ;  Se  que  pendant  tout  ce  temps-là  elle 
'accompagnoit  au  prêche ,  s'abftenant  feulement  de  faire  la  Cène ,  dans 
a  peur  qu'elle  avoit  qu'il  n'en  mourût  de  douleur.  Elle  me  fit  confulter 
ùr  ce  cas ,  & ,  ayant  fu  que  je  n'approuvois  point  cette  diffimulation , 
die  réfolut  de  fe  découvrir ,  quoiqu'avec  bien  de  la  peine  ;  &  fon  Père , 
lyant  remarqué  qu'elle  vivoit  depuis  long -temps  dans  une  fort  grande 
)iété ,  en  avoit  été  fi  édifié ,  qu'il  ne  fut  point  fi  touché  de  fon  chan- 
gement qu'elle  Tavoit  appréhendé.  ^ 

Il  y  en  peut  avoir  auflî ,  comme  au  temps  de  S.  Auguftin ,  qui  font 
:onvaincus  de  la  vérité  de  la  Religion  Catholique  :  mais  qui  ne  peuvent 
ompre  les  liens  de  l'accoutumance ,  qui  les  entraînent  au  Prêche ,  ni 
'expofer  au  reproche  qu'ils  craignent  que  leurs  parents,  ou  leurs  amis 
lu  même  parti  ne  leur  faflfent  de  leur  changement  ;  à  moins  que  quelque 
lutre  confidération  humaine  ,  oppofée  à  celles-là ,  faifant  le  contrepoids , 
fe  empêchant  l'impreffion  que  Içs  premières  faifoient  fur  leur  cœiur,  ils 
le  fe  trouvent  en  état  de  fuivre  plus  facilement  la  vérité  qu'ils  connoifliènt 
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III.  ;  Mais  il  y  en  a  bien  davantage  qui  font  dans  la  traifîeraè  dîfpofitioD 
Cl  A  s.  dont  parle  ce  Saint.  Us  font  nés  dans  la  Religion  prétendue  Réformée; 
N".  VM.  ils  ne  favent  fi  c'eft  une  bonne  ou  une  mauvaife  Religion  ;  ils  ne  veulent 
pas  même  s'en  informer ,  &  ils  fuient  jceux  qui  leur  en  parlent ,  de  penr 
que  cela  ne  leur  donne  du  fcrupule  ;  &  quand  ils  ne  peuvent  empêcher 
qu'on  ne  leur  en  dife  quelque  chofe ,  ils  croient  en  être  quittes  popr 
dire  qu'ils  ne  font  pas  Théologiens ,  &  qu'ils  n'ont  pas  la  préfomptiott' 
de  croire  pouvoir  répondre  aux  diflScultés  qu'on  leur  propofe.  Mais  ce 
n'eft  que  faute  d'attention  qu'ils  ne  comprennent  pas  que  ce  langage,  qm 
eft  fort  bon  en  la  bouche  d'un  Catholique ,  n'eft  pas  fupportable  dâ» 
la  leur.  Car  un  Catholique  ,  qui  a  pour  principe  ,  qu'il  ne  peut  manquer 
en  fuivant  dans  fa  foi  ce  que  l'Eglife  imiverfelle  lui  propofe ,  comme  étant 
révélé  de  Dieu ,  a  droit  de  s'en  tenir  là ,  &  de  n'écouter  pas  feulement 
ce  que  ceux  qui  font  hors  d'Eglife  lui  ppurroient  dire  contre  ia  Religion: 
ce  qui  efl  fi  conforme  aux  anciennes  maximes  du  Chriftianifme ,  que 
S.  Cyprien  déclare ,  qu'il  lui  fufïîfoit  de  favoir  que  Novatien  étoit  hon 
l'Eglife ,  pour  ne  fe  mettre  pas  en  peine  de  réfiiter  ce  qu'il  enfeignoit 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  Prétendu  Réformé ,  qui  ne  fe  trouve  * 
féparé  de  l'Eglife  Catholique  que  par  un  principe  tout  oppofé  à  celui-là; 
qui  eft  que  la  moindre  femme  n'a  pour  la  règle  de  fa  foi ,  que  la  foiIe 
Ecriture  Sainte  lue  ou  entendue ,  &  qu'elle  ne  doit  point  croire  ce  que 
lui  en  dit  fon  Miniftre ,  ou  fon  Confîftoire ,  ou  les  Synodes  des  E^iÎGa 
Réformées ,  ou  les  Conciles  généraux  les  plus  célèbres ,  qu'autant  qtfelb 
le  trouvera  conforme  à  l'Ecriture  Sainte ,  lue  par  elle  ou  entendue  :  car  il 
eft  clair  que  ce  principe  l'oblige  à  favoir  par  elle-même ,  fi  ce  qu'on  loi 
propofe  à  croire  dans  fa  Confeflion  de  foi,  ou  dans  fon  Catéchiime, 
comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  y  eft  en  effet  conforme  ou  non. 
Cependant  il  n'eft  pas  moins  certain  que  la  plupart  des  Prétendus  Réfor- 
més n'ont  jamais  lu  l'Ecriture  Sainte  dans  cette  vue ,  &  qu'ils  ne  croient 
ce  que  Ton  croit  dans  leur  fede,  que  parce  que  leur  Miniftre  le  leur  a 
dit  ;  &  nullement  parce  qu'ils  l'aient  trouvé  dans  la  parole  de  Dieu.  D 
n'y  a  donc  pas  lieu  de.  s'étonner  que ,  fe  trouvant  en  un  état ,  x>ù  ils  ne 
fe  tiennent  en  repos  que  faute  d'attention  au  peu  de  fondement  qu'ils 
ont  d'y  être ,  tout  ce  qui  eft  capable  de  réveiller  leur  attention ,  quaad 
ce  ne  feroit  qu'xm  intérêt  humain ,  foit  capable  auflî  de  les  mettre  dans 
la  voie  de  fe  convertir  par  un  motif  de  confcience  ;  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent s'appliquer  férieufement  à  examiner  fi  leur  Religion  eft  bonne ,  qu'il 
ne  leur  foit  pour  lé  moins  auflî  facile  de  reconnoître  qu'elle  ne  vaut  rien, 
qu'il  l'étoit  aux  Donatiftes  de  s'afilirer,  qu'ils  n'étoient  point  dans  h  vài- 
table  Eglife  :  Se  aûiû  les  uns  &  les  autres  ont  eu  »  &  ont  encore  éff^ 

lement 
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Qt  lieu  de  dire  :  grattas  Deo  ^  qui  nêgligentiam  nojlram  Jiimulo  ter-     III. 

excîiffit ,    ut  faltem  folliciti  quareremus  quod  fecuri  nunquam  noffe  C  l  a  s. 
i>imus  N^VIIL 

SI  quatrième  difpofition  où  fe  trouvoient  plufîeurs  de  ces  Donatiftes, 

pas  moins  ordinaire  à  un  grand  nombre  de  Prétendus  Réformés, 
emeuroient  dans  le  fchifiue,  parce  qu'on  avoit  décrié  l'Eglife  Ca- 
que dans  leur  efprit ,  par  quantité  de  faux  bruits  :  falfis  rumoribns 
bamur  intrare.  Et  c'eft  par-là  auffi  que  la  plupart  des  Religionnaires 
ent  à  leur  Religion.  On  les  prévient  dès  l'enfance ,  que  les  Catho- 
s  font  des  idolâtres,  qui  fervent  les  Images ,   &  font  des  Dieux  de 

Saints.  Quand  rien  ne  les  remue,  comme  ils  ne  fe  détrompent 
:  de  ces  calomnies ,  ils  n'ont  garde  de  penfer  à  fe  convertir  :  mais 
linte  de  perdre  quelque  avantage  temporel  les  rendant  plus  attentifs , 
écouvrent  aifément  qu'on  les  a  trompés  ;  &  alors  ils  ont  autant  de 

que  les  Donatiftes  de  rendre  grâces  à  Dieu ,  qui  leur  a  fait  recon- 
e ,  quam  vana  &  inania  de  Ecclejîà  fuâ  mendax  fama  jaSaverit. 
DUS  en  avons  un  bel  exemple  dans  un  livre  de  M.  Bruzeau ,  qui 
ne  Réponfe  à  un  Miniftre  fur  plufîeurs  points  de  controverfe.  H 
Q  la  page  9^.  «  qu'une  Demoifelle  de  fa  connoiffance  avoit  quitté , 
Angleterre ,  il  y  avoit  environ  douze  ans  ,  la  Communion  de  l'Eglife 
holique ,  dans  la  penfée  que  toutes  les  calonmies  dont  les  Miniftres 
is  noirciflfent  étoient  autant  de  vérités.  Mais  étant ,  dit-il ,  de  retour 
aris ,  elle  a  eu  le  moyen  de  fe  détromper.  Et  ce  qui  commença  à 
[aire  douter ,  fur  le  choix  qu'elle  avoit  feit  de  la  Religion  prétendue 
Drmée,  fut  la  lefture  du  livre  de  M.'  de  Bochard,  Miniftre  à  Alen- 
1,  &  fur -tout   des  endroits  dont  j'ai  rapporté  ci-deffus  fidellement 

paroles.  Elle  crut  d'abord  que  c'étoit  un  livre  fuppofé  ;  mais  en 
jtit  acheté  un  elle-même,  elle  le  lut  attentivement.  Et  comme  elle 
foit  que  l'Auteur  prélendoit  que  la  vraie  Eglife  de  Jefus  Chrift ,  & 

Saints  Pères  du  quatrième  &  du  cinquième  fîecle  étoient  dans  une 
eur  groffiere  en  invoquant  les  Saints ,  &  que  les  apoftats ,  les  payens 
les  hérétiques ,  foutenoient  la  vérité  contre  cette  Eglife ,  qui  portoit 
•-même  le  flambeau  de  la  vérité ,  elle  ne  pouvoit  croire  qu'un  homnie 
fprit  &  de  bon  fens  eût  une  prétention  ii  déraifonnable.  Elle  fufpendiC 
rendant  fon  jugement,  jufqu'à-ce  qu'ayant  porté  ce  liyre  à  un  Mi- 
:re  de  Charentôn,  qui  l'affura  que  non  feulement  ce  livre  n'étoit  pas 
pofé,  mais  qu'il  étoit  excellent,  &  qu'il  en  recommandoit  laledure 
is  fes  fermons,  elle  lui  demanda  s'il  vouloit  bien  fouffrir  que  quel- 
;  Catholique  l'accompagnât  pour  conférer  avec  lui  fur  ce  même  fujet. 

Miniftre  l'ayant  refufé  ,  elle  en  fut  voir  un  autre ,  qui  eft  M. 
rits  contre  les  Froteftants.  Tome  XIV.  Y  y  y  y 


fentiment  de  Marc-Antoine  de  Dominis,  qui  a  le  premier  d 
inventé  ce  nouveau  dogme ,  qu'on  n'étoit  obligé  de  croire ,  i 
de  la  damnation  éternelle  ,  que  certains  articles  fondamentau 
pour  tous  les  autres ,  on  pouvoit ,  ou  en  douter  »  ou  les  Gonti 
préjudice  du  falut  Voilà  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  Hug 
fongent  point  à  fe  convertir  ;  parce  qu'ils  s'imaginent  fàcilemc 
croient  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  être  fauve,  &  ils  ne  1 
pas  en  peine  du  refle:  ce  qui  fait  auffi  qu'ils  ne  nient  pas  qi] 
tholiques  ne  puiffent  être  fauves  dans  leur  Reb'gion;  parce  qu 
dent,  auffi -bien  que  M.  Daillé,  dans  fon  livre  de  la  Ijji  pn 
les  Ecritures  j  que  tous  les  points  fondamentaux  font  crus  égali 
les  Catholiques  &  par  les  Réformés.  Mais  on  voit  fans  peine,  \ 
empêche  la  conveifion  de  ceux  qui  n'ont  aucun  intérêt  à  fe 
ce  leur  peut  être  une  occafion  à  le  &ire  avec  moins  de  peii 
ils  y  trouvent  de  l'avantage  :  &  ce  que  cela  fait  au  moins ,  i 
n'ont  pas  tant  d'oppoiition  à  fe  faire  inftruire.  Or  les  Minif 
fort  bien ,  que  dès  qu'un  Keligionnaire  veut  de  bonne  foi  -écou 
les  Catholiques  lui  peuvent  dire,  &  y  faire  une  attention  féri< 
à  demi  gagné  ;  &  ils  le  comptent  tellement  comme  perdu ,  qu'i 
prelque  toujour-s  de  conférer  avec  les  Catholiques  qtfi  ont  coa 
lui  parler ,  quelque  infiance  que  cet  homme  leur  puiflè  faire  de 
abandonner,  dans  une  affaire  où  il  y  va  de  fon  &lut,  sMls  ont 
raifoDS  à  oppofer  aux  preuves  de  leurs  adverfaires.  Auffi  e(l-il  < 
s'il  étoit  aifé  de  &ire  comprendre  aux  Donatiftes,  dès  qu'ils 
écouter ,  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  fslut  pour  eux  dans  le 
ichifmatique ,  il  ne  l'efi  pas  moins  de  le  faiie  comprendre  aux 
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l  y  en  avoit  de  légitimement  établis;  un  nouveau  Miniftere,  une  non-     m. 
I  Liturgie,  une  nouvelle  Difcipline,  fans  avoir,  pour  tout  cela,  au-  Glas. 
I  véritable  Miffion ,  ni  de  Dieu ,  ni  des  hommes  qui  aient  eu  le  pouvoir  N^  Vlil. 
i  leur  donner. 

'exemple  des  Donatifles,  &  la  connoiflfance  que  l'on  a  de  ce  qui  fe 
dans  le  cœur  de  l'homme ,  font  donc  voir  manifedement ,  que  toutes 
nanieres  de  changer  de  Religion  font  très-poffibles.  Or  il  fuffit  que 
foit  poflîble,  pour  convaincre  d'une  manifefte  calomnie,  ceux  qui 
ent  les  converfions  qui  fe  font  en  France ,  comme  n'y  en  ayant  pref- 
aucune  qui  fe  falFe  par  un  motif  de  confdence.  Car  il  faut  renverfer 
ngile,  ou  demeurer  4'accord,  que  quand  une  adion  peut  être  faite 
livers  motifs,  dont  l'un  eft  bon  &  l'autre  mauvais,  c'ett  un  très- 
1  péché  devant  Dieu ,  de  l'attribuer  au  mauvais  motif,  fur  de  purs 
;ons,  &  fans  en  avoir  aucune  preuve  convainquante;  fur-tout  fi  on 
par -là  faire  paflèr  des  gens  pour  n'avoir  point  de  Religion.  Or 
ce  que  fait  l'Auteur  de  la  Politique  du  Clergé,  dans  le  jugement 
porte  de  douze  mille  perfonnes  qui  ont  quitté  la  Communion  des 
ndus  Réformés ,  pour  fe  rendre  Catholiques,  en  prétendant,  fur 
irs  foupçons ,  qu'il  n'y  en  a  prefque  aucun  qui  l'ait  feit  par  un  motif 
^nfcience.  On  ne  peut  donc  nier  que  l'Auteur  de  ce  livre,  &  tous 
qui  l'api^rouvent  &  qui  l'eftiment,  ne  foient  coupables  devant  Dieu 
très-criminelle  calomnie. 


CHAPITRE       XIL 

Cmverfionde  M.  de  Turenne\  ^  des  charités  que  le  Roi  fait  à  de 
'4vres  familles  qui  embrajfent  la  Religion  Catholique.  Que  rien  n' eft 
ins  chrétien  que  ce  que  dit  cet  Auteur  dé  tien  &  de  l'autre. 

N  n'a  pas  befoin  de  réfuter  férieufement  la  fauflfeté  du  monde  la 

groffiere,  que  cet  Auteur  ofe  avancer  en  la  page  209.  Il  eft  certain  y 

que  de  ceux  qui  cbungent  de  Religion  j  pour  fe  faire  Catholiques  ^ 

en  a  pas  la  quatrième  partie^  fcfe  dire  lafixieme^  qui  perféverent 

a  Religion  qUih  ont  embraffée.  Cela  eft  fi  peu  vraifemblable,  que  ce 

une  folie  de  le  crohre  fur  la  parole  d'un  homme,  que  l'on  a  vu 

îs  ici  prendre  toutes  fes  vifioôs  pour  des  vérités. 

le  mérite  pas  plus  de  foi,  quand,  pour  donner  plus  de  couleur  à 

moït^^  4L  ne  fait  que- deux  dafles  de  tous  ceux  qui  fe  conveitiffent;. 

Y  y  y  y    2 


qu'on  ne  Paccufàt  d^ avoir  quitté  fa  Religion  par  intérêt.  Comn 
extrêmement  délicat  fur  le  chapitre  de  t honneur ,  fe?  Vte  la  g 
fon  Idole  j  il  voulut  perfuader  à  toute  la  terre  qu'il  s'étoit  convei 
principe  de  confcience. 

Ceft  la  marotte  des  Prétendus  Réformés,  de  vouloir  que  tout 
foit  idolâtre.  On  peut,  &  on  doit  avoir  de  Phonneur,  fans  faire 
neurfon  Idole;  mais  il  faut  n'en  avoir  point,  pour  déchirer  les 
de  bien,  par  de  lâches  reproches,  de  mauvaifes  intentions  cacl 
qu'on  ne  fauroit  rien  marquer  de  repréiienfible  dans  leurs  aâi< 
imiter  le  Démon ,  qui ,  ne  trouvant  rien  que  d'édifiant  dans  la 
de  Job ,  crut  pouvoir  obfcurcir  toute  fa  vertu  par  un  reproch 
ble ,  en  l'accufant  de  ne  fervir  Dieu  que  par  intérêt.  Quel  bel 
M.  de  Turenne  de  perfuader  à  toute  la  terre  qu'il  s'étoit  conve 
principe  de  confcience?  N'eft-ce  pas  une  maxime  de  l'équité  i 
auflî-bien  que  du  Droit,  que  tout  homme  eft  préfumé  n'être  \ 
chant,  jufques  à  ce  qu'on  ait  prouvé  qu'il  le  foit?  Quilibet  p 
bonus ,  donec  probatur  malus.  Or  c'eft  être  méchant ,  que  de  ci 
Rehgion  par  un  autre  motif  que  par  celui  de  la  confcience.  Oi 
donc  le  préfumer  de  perfonne,  fans  l'avoir  prouvé;  Or  on  ne  â 
qu'il  y  ait  eu  des  calomniateurs  aflfez  hardis,  pour  avoir  entrepris 
ver,  que  M.  de  Turenne  s'étoit  fait  Catholique  contre  le  mouv( 
fe  confcience.  Rien  n'eft  donc  plus  impertinent  que  de  fuppcfer 
fait  cet  Auteur,  qu'il  ait  dû  fe  mettre  en  peine  de  perfuader  à 
terre ,  qu'il  s'étoit  converti  par  principe  de  confcience. 

Mais  quelque  déraifonnable  que  cela  foit,  on  n'a  pas  lieu 
furpris  dans  un  Prétendu  Réformé.  CarcesMeffieurs  ont  leurs  i 
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toute  la  terre;  que  tout  accufateur  eft  obligé  de  prouver  ce  qu^il  avance.     HL 
Mais  c'eft  un  de  leurs  privilèges  de  n'être  point  fournis  à  cette  loi.  Us  fe  ClaîC 
croient  en  droit  de  dire  :  un  tel  s'eft  feit  Catholique  après  avoir  vieilli  dans  N*.  VIIL 
le  parti  des  Huguenots  ;  nous  fommes  fondés  en  coutume,  quand  nous 
fuppofons  qu'il  ne  l'a  pu  faire  par  un  principe  de  confcience  :  c'eft  le  ju- 
gement que  nous  portons  de  tous  ceux  qui  nous  quittent.    S'ils  veulent 
que  le  monde  croie  le  contraire,  c'eft  à  eux  à  lui  perfuader  qu'ils  Pont 
fait  par  un  bon  principe.  Car  pour  nous,  nous  fommes  en  pofleflîon  de 
ne  nous  pas  charger  de  la  preuve  :  &   les  particuliers  auroient  tort  de 
s'en  formalifer ,  puifque  nous  en  ufons  ainfi  envers  toute  leur  Eglife  Ro- 
maine. Nous  l'avons  accufée  de  toutes  fortes  àtfuperjlitions  &  d* idolâtries; 
&  pour  donner  plus  d'horreur  des  dogmes  de  fa  créance,  que  nous  avons 
rejetés,   nous   avons  dit  qu'ils  étaient  for  ti  s  de  la  boutique  de  Satan.    Il 
femble  que  cela  nous  obligeoit  à  la  preuve  :  mais  ayant  trouvé  que  celft 
nous  auroit  été  défavantageux,  nous  nous  en  fommes  difpenfés;&  quoî- 
qu'accufateurs ,  nous  avons  prétendu  que  ce  n'étoit  point  à  nous  à  prou- 
ver, que   ces  dogmes  étoient  fortis  de  la  boutique  de  Satan  ^  encore  que 
nous  l'euffions  mis  dans   notre  Confeffion  de  foi;  mais  que  c'étoit  aux       "  • 
Catholiques  à  nous  les  montrer  dans  l'Ecriture.  Qu'on  ne  s'étonne  donc 
point  que  nous  agiffions  ici  de  la  même  forte:  nous  avons  regardé  M. 
de  Turenne  comme  le  plus  grand  homme  du  monde  tant  qu'il  a  été  parmi 
nous  ;  mais  nous  ayant  quittés ,  nous  dirons  que  la  gloire  étoit  fon  Idole  ; 
&  nous  ferons  entendre  par-là,  que  n'agiflant  que  par  ce  principe,  ce  n'a 
pu  être  que  par  quelque  mouvement  de  gloire,  &  quelque  vue  de  gran- 
deur humaine ,  qu'il  a  changé  de  Religion.  Et  comme  on  nous  pourroit 
objecter  que  le  zèle  qu'il  a  témoigné  depuis  fon  retour  à  l'Eglife ,  pour 
procurer  le  même  bien  à  ceux  qui  étoient  encore  dans  le  mauvais  parti, 
d'où  Dieu  l'avoit  retiré,  a  été  une  grande  preuve  de  la  fincérité  de  fa  çon-* 
verfîon,  nous  donnerons    un  tour  à  cela,    qui  confirmera,  plutôt  qm'il' 
n'afFoiblira ,  le  reproche  que  nous  lui  ferons.  Nous  dirons  que  le  même 
mouvement  de  gloire ,  qui  lui  faifoit  craindre  qu'on  ne  Paccujdi  da^voir- 
quitté  fa  Religion  par  intérêt  y  eft  ce  qui  y  de  converti  ^  Pavoit  fait  devenir 
convertijfeur  :  ainfi  rien  ne  fe  démentira  dans  notre  accufation;  &,  fans 
nous  mettre  en  peine  de  rien  prouver,  nous  donnerons  à  courre  aux 
Catholiques ,  s'ils  veulent  juftifier  fa  mémoire. 

Mais  qu'a-t-on  à  juftifier  contre  des  impoftures  fi  infenfées?  Qu'a  gagné 
M.  de  Turenne  en  fe  feifant  Catholique  ?  Ne  commandoit-il  pas  les  Ar- 
mées du  Roi  étant  encore  Huguenot?  Qu'a-t-il  eu  depuis  qu'il  n'eût  pas 
alors?  En  eft-il  devenu  plus  riche?  On  fait  au  contraire  qu'il  eft  mort 
pauvre  ;  &  que  Dieu  Tavoit  tellement  détaché  de  toutes  les   grandeurs 
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Il  L  humaines ,  que  fa  réfolution  étoît  prife  de  fe  retirer  à  l'Oratoire  ^  anffi- 
Xlas.  tôt  qu'il  auroit  achevé  fa  dernière  campagne.  Us  diront  auffi  ce  qu'il  leur 
N*.  Vm.  plaira  de  fon  zèle  pour  la  Religion  qu'il  avoit  embraffée:  on  ne  peut  pas 
les  empêcher  de  médire.  Mais  leiu:  médifance  ne  changera  pas  les  juge- 
ments naturels  de  tous  les  hommes;  &  elle  n'empêchera  pas»  que  tous 
les  gens  équitables  ne  prennent  pour  une  des  marques  d'une  bonne  con- 
verfion,  quand,  de  converti,  on  devient  convertiffeur.  Nous  voyons  bien 
que  cela  ne  leur  plaît  pas  ;  &  nous  en  dirons  la  raifon  en  un  autre  en- 
droit, quoiqu'elle  ne  foit  pas  difficile  à  deviner.  Mais  le  bon  fens  fait 
aflè^  juger,  que  fi  un  Chinois  s'étoit  fait  Chrétien,  il  ne  pourroit  guère 
donner  de  meilleures  marques  de  la  fîncérité  de  fa  converfîon,  que  de 
travailler  avec  un  grand  zèle  à  attirer  ceux  de  fon  pays  à  embraifer  la 
même  foi  en  Jefus  Chrift.  On  doit  donc  dire  la  même  chofe  d*un  Proteftant 
qui  fe  fait  Catholique  :  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  Proteftant  rai- 
Ibnnable,  qui  n'avoue  que  c'eft  un  figne,  qui  doit  au  moins  faire  préfu- 
mer que  ces  convertis  y  qtii  deviennent  convertijjeîors ,  fe  fontfeiit  Catholi- 
ques par  confcience;  fauf  à  prétendre,  s'ils  le  veulent,  que  ç^a  été  par 
une  confcience  erronée. 

Voilà  donc  le  jugement  que  notre  Auteur  prononce  de  la  première 
forte  de  convertis.  Ce  font  des  Grands  que  le  monde  gagne  ^  &  qui  font 
attires  par  l'efpérance  de  quelque  avancement  conjtdérable.  Il  l'a  dit:  il  ea 
faut  demeurer  là  ;  il  n'eft  pas  homme  à  fe  rendre.  Et  je  ne  doute  point 
que,  s'il  lui  en  prenoit  fantaifîe,  il  ne  nous  foutînt  auflî,  que  le  Duc 
d'Yorck,  qui  rifque  une  Couronne  en  fe  déclarant  Catholique,  ne  l'a  fait 
que  par  l'efpérance  de  quelque  avancement  confidérable ,  auflî-bien  que 
la.feu  Ducheffe  d'Yorck. 

.  On  auroit  tort  de  prétendre  qu'il  eut  mieux  traité  la  féconde  forte  de 
convertis  ;.  mais  il  auroit  pu  n'y  pas  faire  paroître  un  efprit  fi  éloigné  de 
llefprit  de  l'Evangile.  Jefus  Chrift  dit  qu'il  l'eft  venu  annoncer  aux  pauvres  : 
Fauperes  evang^lizantur.  S.  Paul  dit,  que,  dans  ces  temps  bienheureux ,  où 
la  grâce  de  Jefus  Chrift  fe  répandoit  fi  abondamment  parmi  toutes  les 
Nations,  il  tfy  avoit  pas  dans  PJEglife  beaucoup  de  Nobles  félon  la  chair , 
ni  beaucoup  de  riches;  mais  que  Dieu  avoit  cboifi  les  plus  vils  ^  les  plus  mé^ 
frifables  félonie  monde,  &  ce  qtd  n'étoit  rien,  pour  détruire  ce  qui  étoit 
de  plus  grand.  S.  Jacques  dit  auffi,  que  Dieu  avoit  cboifi  ceux  qui  étoient' 
pauvres  dans  ce  monde.,  pour  être  riches  dans  la  foi,  &Jféritiers  du  Royau^ 
me  que  Dieu  a  promis  à  ceux  qui  P aiment.  Et  cet  Auteur  veut  qu'on  n'ait 
que  du  mépris  pour  tant  de  converfions,  qu'il  ne  peut  nier  qui  fe  font 
en  France  ;  parce  qu'il  fiippolè,  quoique  feiufiement,  que  hors  les  Grands, 
qnc  Ifc  monde  gagne,  prefque  tous  les  autres  qui  fe  convertiffent  ne  font 
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que  des  pauvres,  qu'il  appelle  par  mépris  des  gens  de  la  lie  du  peuple;  qtfU    Jlt 
pràend  que  Pon  attire  par  des  motifs  dignes  4e  la  baffeffè  de  leur  naiffance  C^as. 
-&  de  leur  courage.  Parole  digne  de  nos  Prétendus  Réformateurs  !  -Quoi' !  N\  VilL 
quand  il  s'agit  du  falut  des  âmes  pour  qui  Jefus  -Chrifl  eft  mort ,  on  aura 
égard  à  la  qualité  &  aux  richeffes,  &  on  traitera  les  pauvres  de  gens  nfe 
la  lie  du  peuple  ^  qu'on  ne  gagne  rien  à  convertir  !  On  leur  reprochera  là 
baflTeflè  de  leur  naïlTance,  comme  fi  elle  les  rendoit  indignes  que  Ton  s'ap- 
pliquât à  eux,  pour  les  retirer  de  d'héréfîe.  Se  les  faire  rentrer  dans  l'E- 
glifehors  laquelle  il  n^a  point  de  falut!  Ou,  comme  fi  tous  ceux  qtd 
font  de  bafle  nalflfance  étoient  fans  Religion,  tels  que  font  ceux  qui  fe« 
roient  capables  d'en  changer  pour  le  moindre  intérêt  temporel  !  Et  enfin 
on  leur  attribuera  une  bajjejfe  de  courage  ^  qui  doit  rendre  leur  converfion 
fufpefte  d'avoir  été  faite  par  des  motifs  indignes  des  Chrétiens  ;  tommè 
fi  le  courage  humain  n'étoit  pas  plutôt  un  obftacle,  qu'un  avantage  pour 
fe  réfoudre  à  changer  de  Religion  par  un  efprit  vraiment  chrétien  ! 

Mais  encore ,  quels  font  ces  motifs  ,  par  lefquels  il  dit  qu'on  a  attiré 
ces  gens  de  la  lie  du  peuple  ?  11  ne  le  déclare  pas  en  cet  endroit  ;  il  dit  feu- 
lement en  général ,  qu'on  ne  trouvera  point  que  les  Apôtres  &  leurs  Suc^ 
cejjeurs ,  fe  foient  fervis  de  femblables  voies  pour  convertir  les  Payens  ^ 
les  Infidèles.  Mais  il  s'explique  davantage  dans  une  petite  Préface  qu41  a 
mife  avant  ime  lettre  de  M.  PeHflbn ,  imprimé^  à  la  fin  de  fon  Hvret 
^  Depuis,  dit-'il,  que  ces  Dialogues  font  imprimés,  il  eft  tombé  entre 
»  les  mains  de  l'Auteur  une  lettre  du  Sieur  Peliflbn ,  célèbre  converti , 
»  &  plus  célèbre  convertifleur.  On  a  cru  qu'elle  étoit  digne  de  la  curîofitè 
»  du  Public,  &  que  rien  n'étoit  plus  propre  à  faire  voir,  combien  eft. 
»  apoftolique  la  manière  dont  on  fe  fert  pour  convertir  les  âmes.  Rieil 
n  n'eft  plus  femblable  à  la  conduite  des  Apôtres ,  qui  alloient  de  lied 
»  en  lieu ,  répandant  les  richeflès  de  la  grâce  au  mépris  de  celles  de  Ù 
»  nature ,  que  la  charité  de  ces  Meffieurs ,  qui  répandent  par-tout  les  ifî*» 
»  chefles  de  la  nature ,  pour  attirer  les  hommes  à  la  gnrce  *• 

Le  Tradufteur  flamand  en  parle  d'une  manière  bien  plus  emportée. 
Car  laiffant  là  l'ironie  de  l'Auteur  François  ,  il  dit  nettement ,  que  cette 
voie  de  faire  charité  à  ceux  qui  fe  convcrtiflent,  eft  une  abomination. 

Hs  ont  oWigé  le  monde  de  donner  cette  lettre  de  M.  PeliJBPon  ,  qtrbîi 
qu'ils  l'aient  donnée  très-defigurée,  &  fort  différente  de  l'orîgînaî.  Carod 
eil  affuré  que  tous  ceui  qui  la  liront  avec  un  peu  d'équité ,  quand  ïh 
feroient  Proteftants,  n'y  trouveront  rien  que  de  chrétien  &  d^édific^nt 
Tout  ce  qui  paroît  par  cette  lettre  eft,  que  quand'  des  perfonncs  ont  té- 
folu  de  fe  convertir,  ayant  été  perfuadés  par  dei  t:cniférences  avec  diéà 
Catholiques  )  qu'ils  ne  fauroient  faire  leur  falut  dans  la  Religion  dû  iié 
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IIL  font  nés,  fi  ce  changement  les  met  en  état,  comme  il  arrive  fouvent. 
Cl  AS.  d'avoir  befoin  d'aflîftance ,  on  croit  que  la  charité  oblige  de  ne  la  leur 
N^  VIU.  pas  refufer  dans  une  telle  conjondure.  Une  fervante  fe  veut  faire  Ca- 
tholique ,  il  faut  pour  cela  qu'elle  quitte  fa  maîtrefle ,  &  elle  ne  pourra 
pas  fi-tôt  trouver  de  condition.  Faudra-t-il  cependant  la  laifTer  mourir 
de  faim,  de  peur  qu'on  ne  dife  qu'elle  s'eft convertie  par  intérêt?  Une 
pauvre  famille  ,  qui  étoit  affiliée  par  les  Religionnaires  tandis  qu'elle  étoit 
de  leur  parti,  fe  rendant  Catholique,  fe  trouve  abandonnée.  Eft-cenw 
abomination  de  faire  en  forte  qu'elle  trouve  dans  TEglife  les  mêmes  fou- 
lagements ,  qu'elle  trouvoit  parmi  les  Prétendus  Réformés  ?  Un  Minif- 
tre ,  chargé  de  femme  &  d'enfants,  trouve,  par  la  leélure  des  SS.  Pères, 
qu'il  eft  engagé  dans  une  méchante  Religion;  s'il  n'a  pour  lui  &  pour 
toute  fa  famille  que  la  penfion  de  Miniftre ,  eft-ce  une  aSion  abominable 
devant  Dieu  y  de  lui  donner  de  quoi  fubfifter;  &  ne  feroit-ce  pas  au  con- 
traire une  dureté  criminelle  fi  on  manquoit  de  le  faire  ? 

Le  peu  qu'on  donne  fait  aflez  voir  que  ce  n'eft  qu'une  charité  de  la 
manière  que  je  viens  de  dire,  &  non  pas  un  motif  pour  faire  changer 
de  Religion  à  des  gens ,  qui  n'auroient  point  d'envie  de  le  foire  par  prin- 
pag*  M8«  Cîpe  de  confcience.  Ceft  ce  qui  paroît  par  ces  termes  du  mémoire  joint 
à  la  lettre:  //  a  àé  fait  un  très-grand  nombre  de  converfions  dans  les  FaL 
lées  de  Fragelas ,  par  les  foins  de  M.  de  Grenoble ,  d'une  Compagnie  dé 
la  Propagation  de  la  foi  en  la  même  ville,  êf  de  quelques  Miffionnaires  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ;  en  forte  que ,  fans  autre  diflribution  que  d'environ 
deux  mille  écus  en  tout^  envoyés  à  diverfes  fois  y  on  a  les  lijies  bien  certifiées 
defept  à  huit  cents  perfonnes  rentrées  dans  tEglife.  C*eft  environ  huit  francs 
pour  chaque  perfonne,  l'une  portant  l'autre.  Or  à  qui  perfuadera-t-on, 
que,  fans  avoir  changé  le  cœur  de  ces  fept  à  huit  cents  perfonnes,  & 
jkns  les  avoir  convaincues  de  la  fauffeté  de  leur  ReUgion ,  on  les  ait  pu 
porter,  à  la  changer  pour  une  auffi  petite  récompenfe  que  celle-là?  Ce 
ne  font  point  des  gueux  &des  vagabonds,  qu'on  pourroit  plutôt  foup- 
çonner  de  n'avoir  guère  de  confcience  ;  ce  font  des  perfonnes  habituées 
depuis  long-temps  dans  des  villages ,  &  qui  y  demeurent  depuis  leur  ton- 
verfion  comme  auparavant  Comment  donc  sHmaginer  qu'il  fe  trouve 
fept  à  huit  cents  perfonnes  de  cette  forte  dans  une  même  contrée,  à 
qui  on  ait  pu,  pour  fi  peu  d'argent,  faire  changer  ime  Religion,  à 
laquelle ,  jufques  ici ,  ils  avoient  été  fi  attachés  ? 

Si  les  Juifs,  du  temps  des  Apôtres ,  avoient  été  auflî  déraifonnables  que 
cet  Auteur,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  dire,  que  la  plupart  de  ceux 
gui  fe  convertiflbient  dans  la  ville  de  Jerufalem ,  le  faifoient  pour  avoir 
part  aux  charités  que  les  Apôtres  faifoient  aux  nouveaux  fidèles,  endif- 

tribuant 
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nt  à  chacun  ce  dont  il  avoit  befoin  ;  de  forte  qu'il  n'y  en  avoit     HL 
parmi  eux  qui  fut  pauvre ,    &  qui  manquât  du  néceflaire  à  la  vie.   Cl  as. 
!^hrétiens  des   premiers  fiecles  n'avoient  pas  moins  de  foin  d'affifter  N^  VIIL 
:eux  qui  embraflbient  la  foi  de  Jefus  Chrift.    Les  Payens  ne  l'igno- 
t  pas  ;  &  il  y  avoit  même  des  fourbes  qui  en  abufoient,  comme  il 
t  par  un  Dialogue  de  Lucien.  Auroient-ils  dû  retrancher  ces  charités, 
:ur  qu'on  ne  foupçonnât  que  ceux  qui  embraflbient  la  Religion  Chré- 
ï ,  le  faifoient  pour  y  avoir  part  ? 

1  ne  fait  donc  ce  qu'il  veut  dire ,  quand  il  foutient  que  les  Apôtres 
urs  Succefleurs  ne  fe  font  jamais  fervis  de  femblables  voies  pour 
srtir  les  Payens  &  les  Infidèles  ;  ni  quel  eft  le  fens  de  cette  belle  ironie  : 
ien  n'eft  pliis  femblable  à  la  conduite  des  Apôtres ,  qui  aîtoient  de  lieu  eft 
répandant  les  ricbejjes  de  la  grâce ,  au  mépris  de  celles  de  la  nature^  que 
xrité  de  ces  MeJJieurs ,  qui  répandent  par^tout  ksricbeffes  de  la  nature^ 
attirer  les  hommes  à  la  grâce.  Cette  antithefe  lui  a  paru  fort  ingé- 
é;  &  ce  n'eft  qu'une  impertinence,  ou  une  pure  calomnie, 
ir  que  lignifie  ce  qu'il  dit ,  que  les  Apôtres  répandoient  les  richefles 

grâce  au  mépris  de  celles  de  la  nature  ?  Entend-il  qu'ils  ne  fe  fou- 
nt  point  pour  eux-mêmes  d'avoir  aucuns  biens  temporels  ?  Quel  rapport 
auroit-il  avec  l'oppofition  qu'il  veut  faire  trouver  entre  les  Apôtres  &  les 
onnaires  Catholiques ,  qu'ils  accufent  de  donner  des  biens  temporels , 
Dn  pas  d'en  rechercher  pour  eux-mêmes  ?  Entend-il  qu'ils  n'avoient 
que  de  répandre  les  richefles  fpirituelles ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi 
à  qui  ils  en  faifoient  part,  avoient ,  ou  n'avoient  pas,  de  quoi  fubfifter 
)orellement?  On  voit  le  contraire  par  le  foin  qu'avoit  S.  Paul  d'af- 

les  pauvres  de  Jerufalem.  Et  ainfi  l'un  des  fens  que  l'on  peut  donner 
s  paroles  eft  ridicule ,  en  ce  qu'il  ne  revient  en  aucune  forte  à  ce 
:  il  s'agit;  &  l'autre  eft  manifeftement  faux, 

,'autre  membre  de  l'antithefe  ne  vaut  pas  mieux.  Car  s'il  veut  faire 
re  que  ces  Meflîeurs,  dont  il  eft  parlé  dans  la  lettre  qu'il  donne  au 
iic ,  n'emploient  point  d'autres  moyens  pour  convertir  les  Huguenots , 
de  leur  promettre  de  l'argent,  c'eft  une  impofture  manifefte,  que 
îul  nom  de  M.  de  Grenoble  réfute  afiez  ;  fa  vertu,  fa  fagefle,  &  fa 
î ,  étant  trop  connues ,  pour  laiflTer  aucun  lieu  de  croire  qu'il  voulût 
innoître  pour  de  vrais  Catholiques ,  ceux  qui  ne  fe  feroient  convertis 
parce  qu'on  leur  auroit  promis  de  l'argent.  Que  s'il  avoue  que  ce 
ï  qu'après  les  avoir  inftruits ,  &  leur  avoir  perfuadé  qu'il  y  va  de  leur 
t,  de  ne  pas  demeurer  dans  le  fchifme  &  dans  l'héréfie,  qu'on  les  aflifte 
s  leurs  befoins;  on  lui  foutient  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  chrétien  que 
u:rits contre  les  Protejiants.  Tome XIV.  Z  z  zz 
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IIL  cette  conduite ,  &  qu'on  ne  peut ,  fans  un  aveuglement  prodigieux,  pré* 
Cl- A. s,  tendre  qu'elle  eft  contraire  à  la  conduite  des  Apôtres, 
Jî'.Vm  Qui  ne  connoît  pas  le  cœur  de  Thonune ,  eft  incapable  de  fervir  lo 
âmes  ;  &  c'eft  ne  le  pas  connoître,  que  de  ne  pas  favoir  qu'il  arrive  très- 
fouvent,  qu'un  homme  eft  perfuadé  qu'il  eft  en  mauvais  état,  &  quî 
a  même  deiir  d'en  fortir,  fans  que  néanmoins  il  en  forte;  parce  quil 
y  a  des  confîdérations  qui  l'arrêtent  qu'il  n'a  pas  la  force  de  furmonter, 
n'ayant  encore  que  peu  de  vertu.  La  plus  ordinaire  de  ces  tentations 
eft  la  crainte  de  manquer  du  néceflfaire  à  la  vie,  ou  d'être  réduit  dans 
une  grande  pauvreté:  c'eft  ce  que  les  Payens  mêmes  ont  reconnu. 

Magnum  pauperies  opprobrium  jubet 

Quid  vis  &  facere  &  pati  ; 
Firtutifque  viam  deferit  ardua. 

H  faudroit  donc  renverfer  toutes  les  règles  de  la  charité ,  pour  ne  pas 
demeurer  d'accord  qu'elle  oblige,  dans  ces  rencontres,  à  ôter  autant  que 
l'on  peut  le  fujet  de  la  tentation ,  qui  met  une  ame  foible  hors  d'état  de 
pouvoir  exécuter  la  réfolution  qu'elle  a  prife  de  faire  le  bien  qu'elle  con- 
noît ,  &  qu'elle  veut  embraffer  ;  mais  d'une  volonté  qui  n'eft  pas  encore 
ftflfez  parfaite  &  affez  forte  pour  furmonter  cet  obftacle.  Une  pauvre  fille 
fe  trouve  engagée  dans  une  vie  criminelle:  elle  fent  fon  mal,  &  elle  en 
voudroit  fortir  ;  mais  la  peur  de  n'avoir  pas  de  quoi  vivre  la  retient  dans 
cet  état  de  péché.  Sera-ce  agir  par  un  efprit  oppofé  à  celui  des  Apôtres, 
que  de  répandre  les  richeffes  de  la  nature ,  pour  attirer  les  hommes  à  la 
grâce  ?  Sera-ce  l'attirer  à  Dieu  par  un  motif  digne  de  la  baffeffe  de  fa  naijfcmce 
&  de  fon  courage ,  que  de  lui  promettre  de  l'aflifter ,  fi  elle  veut  quitter 
famiférable  vie?  Peut-on  avoir  cette  penfée  fans  renoncer  au  fens  com- 
mun ?  Or  qui  ne  voit  que  c'eft  ici  la  même  chofe  ;  &  que  de  femblables 
appréhenfions  d'être  réduit  à  une  extrême  indigence,  peuvent  empêcher 
beaucoup  de  perfonnes  foibles  de  fe  faire  Catholiques ,  ou  au  moins  les 
jeter  dans  de  grandes  perplexités,  lors  même  qu'ils  font  perfuadés,  par 
les  preuves  qu'on  leur  en  apporte,  que  c'eft  la  véritable  Religion?  Pour- 
quoi  donc  les  mêmes  vues  chrétiennes,  qui  font  approuver  à  tout  le  monde 
la  charité  que  Ton  feroit  à  cette  fille,  pour  la  retirer  de  fes  défordres,  ne 
Iferoient-elles  pas  approuver  celles  que  le  Roi  fait  à  fes  fujets ,  pour  em- 
pêcher que  là  tentation  de  la  pauvreté  ne  les  retienne  dans  une  Reli- 
gion ,  où  il  eft  perfuadé  qu'ils  ne  fauroient  demeurer  fans  fe  perdre  éter- 
nellement ? , 

Je  poucTQi^  ajouter ,    que  les  Prétendus  Réformés  font  fouvent  eux- 


CATHOLiaUES.     U,  Pakt.  Chap.  Xin.     73i 

itémes,  pour  fe  faire  des  Profélytes,  ce  qu'ils  condamnent  fi  injuftement     IIL 
lans  les  Catholiques.  Mais  je  ^'ai  point  befoin  de  leur  exemple  dans  une  Cl  as. 
:hofe  fi  claire:  ils  peuvent  dire  ce  qu'il  leur  plaira.    S'ils  avouent  qu'ils  N'-VIIL 
bnt  pour  leur  Religion  ce  qu'ils  blâment  les  Catholiques  de  faire  pour 
a  leur ,  ce  fera  une  nouvelle  preuve  de  leur  mauvaife  foi ,  ou  du  privi- 
ege  qu'ils  s'attribuent  d'être  exceptés  de  la  loi  de  Dieu,  qui  défend  d'a- 
voir deux  poids  &  deux  mefures.    Que  s'ils  prétendent  qu'ils  ne  le  font 
>as,  tout  ce  que  le  bon  fens  nous  en  pourra  faire  conclure  ell»  qu'aimant 
nieux  leur  argent  que  leur  Religion ,   ils  aiment  encore  mieux  n'avoir 
>oint  de  Profélytes,    que  non  pas  qu'il  leur  en  coûte  quelque  chofe. 
I^eft  à  eux  à  choifir  lequel  de  ces  deux  jugements  ils  veulent  que  l'on 
kffe  d'eux. 


CHAPITRE     XIII. 

Du  chagrin  que  cet  Auteur  témoigne  contre  les  ConvertiJJeurs.  Qu'ils  n'ont 
aucun  zèle  pour  la  converfion  des  Infidèles;  au  lieu  que  les  Catholiques  s'y 
emploient  avecfuccès. 


o. 


^N  ne  devoit  pas  s'attendre  que  cet  Auteur ,  qui  traite  fi  mal  les 
convertis ,  traitât  mieux  les  convertiffeurs  :  il  n'en  parle  qu'avec  chagrin. 
2c  lui  eft  une  efpece  de  laillerie,  en  parlant  d'un  converti  ^  de  joindre  à 
;ette  qualité  celle  de  convertiffeur  :  c'eft  l'idée  qu*il  donne  de  feu  M.  dd 
Turenne  &  de  M.  Peliflbn.  Mais  fa  mauvaife  humeur  Contr'eux  paroit 
mcore  davantage,  en  ce  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  traiter  de  bigots; 
:*eft-à-dire,  de  faux  dévots  &  d'hypocrites,  tous  ceux  qui  témoignent 
[uelque  zèle  pour  la  converfion  des  Prétendus  Réformés.  Je  fais ,  dit  le 
Hirifconfulte  Huguenot ,  page  22f  ,  que  je  dois  aujourd'hui  combattre  une 
naxime  pompeufe ,  qui  a  pour  foi  toutes  les  apparences;  quife  Coupure  dé 
^babit  de  la  dévotion ,  êf  contre  laquelle  les  Bigots  difênt  qt^on  ne  fauroit 
e  déclarer  fans  impiété.  Et  en  la  page  I86.  Il  y  a  cinq  ou  ftx  Bigots  en 
France,  qui  fe  font  érigés  en  convertiffeurs^  (ff  qui  tiennent  régiftre  dt 
eurs  convertis.  Et  au  contraire  dès  le  commencement  de  fes  Entretiensr, 
aifant  l'éloge  des  Huguenots,  il  met  pour  une  de  leurs  meilletffeg 
[ualités  ,  qu'ils  ne  fe  mettent  point  dans  le  monde  JUr  le  pied  de  ctfH- 
yertiffeurs. 

Ils  ont  donc  bien  changé  dliumeur  depuis  le  commencement  de  leor 
bâe:  car  il  £mt  bien  qulls  aient  fort  aimé  autrefois  à  faire  le  métiex  de 
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IjlL     çûnvertijjeurs ,  ou  plutôt  de  pervertiflTeurs  ,  pour  avoir  attire  tant  de  gens 

Çx.As,  dans  leur  parti.  Cependant  il  eft  vrai  qu'ils,  font  aujourd'hui  fur  le  pied 

N°,  Vni  que  dit  cet  Auteur  ;  Us  ne  s'érigmt  plus  en  çonvei-tiffcurs ,  &  ils  haifTem 

fort  le^  eonvertiffeurs  Catholiques.  Ce  font  préfentement  leurs  deux  canc- 

teres  ;  &  il  çft  bon  de  rendre  raifon  de  l'un  &;  de  l'autre.   Nous  parlerons 

d'abord  du  premier ,  &  enfuite  du  fécond. 

Il  y  a  deux  fortes  de  perfonnes  que  les  Prétendus  Réformés  devroient 
tâcher  d'attirer  à  Dieu,  par  la  prédication  de  fa  parole,  s'ils  étoleot 
vraiment  animés  de  fon  EÎprit  :  les  Chrétiens  qu'ils  s'imaginent  être  en- 
gagés  dans  des  erreurs  préjudiciables  au  falut  „  &  les  Infidèles  qui  ne 
coJinQiflTent  point  Jefus  Chrift. 

Mais  au  regard  de  ces  derniers ,  ils  n'ont  fait  que  juflifîer ,  que  ce 
que  dit  Tertullien  des  Hérétiques  de  fon  temps,  n'eft  pas  moins  vrai 
de  ceux  du  nôtre  :  Leur  profet ,  dit  -il ,  ^  leur  entreprife  tfeft  pas  à 
convertir  les  Paye^tSy  mais  de  perv£rtir  les  Catholiques:  ils  fe  donnent  plu- 
tôt la  gloire  et  avoir  renverfé  ceux  qui  étoiènt  debout  y  que  (P  avoir  relevé 
ceux  qui  étoient  rampants  fur  la  terre  ;  parce  que  leur  ouvrage  n'eft  pas 
d^édîjîery  mais  de  détruire  la  vérité:  ils  démolijjent  nos  maifons  pour  bâtir 
tes  leurs, 

Ainfi  quiconque  voudra  comparer  ce  qu*eux  &  les  Catholiques  ont 
fait ,  &  font  encore  tous  les  jours ,  pour  acquérir  de  nouveaux  fujets  à 
Jefus  Chrift ,  &  de  npuveaux  adorateurs  à  fon  Père  >  n'aura  pas  de  peine 
à  juger  laquelle  des  deux  Eglifes  doit  être  reconnue  pour  la  véritable 
Epoufe  de  Jefus  Chrift,  qu'il  a  choifie  pour  porter  fon  nom  par  toute 
la  terre  j  pour  inftruire  toutes  les  Nations  &  pour  ouvrir  les  yeux  aux 
Gentils ,  afin  qu'ils  fe  convertiflfeat  des  ténèbres  à  la  lumière ,  &  de  b 
puilfance  de  Satan  à  Dieu;  &  que>  par  la  foi  qu'ils  auront  à  Jefus  Chrift» 
ils  reçoivent  la  rémiffion  de  leurs  péchés ,  &  qu'ils  aient  part  à  l'héritage 
des  Saints. 

Je  veux  bien  ne  point  parler  de  ce  qui  s'eft  fait  dans  les  premiers 
fiecles ,  quoique  notre  Eglife  étant  fortie ,  par  une  fucceilîon  non  inter- 
rompue ,  de  ces  faints  Prédicateurs  de  l'Evangile ,  qui  ont  ruiné  l'idolâ- 
trie ,  elle  ait  infiniment  plus  de  droit  que  ces  nouveaux  venus  de  prendre 
part  à  la  gloire  de  leurs  travaux:  mais  quand  on  fe  retrancheroit  aux 
temps,  où  ils  ne  veulent  plus  avoir  de  part  avec  l'Eglife  Romaine, 
parce  qu'ils  fe  font  fauflfement  imaginés  qu'elle  étoit  tombée  fous  lapuif- 
laace  de  l'Antechrift ,  &  qu'elle  étoit  devenue  la  Babylone  de  TApoca- 
Jypfe ,  y  a-t-îl  rien  qui  puiflTe  mieux  faire  voir  l'impiété  de  cette  penfée  > 
que  ce  qu'elle  a  fait  depuis  le  feptieme  fiecle ,  pour  faire  adorer  Jefus 
Chrift  par  tant  de  Nations  qui  ne, l'avoient  jamais  connu  ,  ou  qui  étoieoi;^ 
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etombées  dans  les  ténèbres  du  Paganifme?  Ce  n'a  été  qu'en  ce  temps-     HL    . 
ï  qu'une  grande  partie  des  Provinces-unies ,   où  l'héréfîe  de  Calvin  règne  C  l  a  s. 
>réfentement ,    ont  reçu   la  lumière  de  l'Evangile  par  S.  Suitbert ,  S.  N^VII1. 
/illebrod ,    &  leurs  Compagnons  ;    &  qu'une  partie  de  l'Allemagne  , 
ncore  Payenne ,  eft  devenue  Chrétienne  par  les  travaux  de  S.  Boniface. 

Mais  fi  nous  nous  arrêtons  à  notre  temps  ,  &  depuis  que  ces  non- 
eaux  Réformateurs  font  venus  au  monde ,  nous  verrons  encore  mieux 
[ui  font  ceux ,  ou  des  Proteftants  ou  des  Catholiques ,  qui  ont  tériioigné 
)lus  de  zèle ,  pour  porter  la  lumière  de  l'Evangile  de  Jefus  Chrift  dans 
;es  vaftes  pays  où  l'idolâtrie  règne  encore*  Il  n'y  a  point  des  peuples 
le  TEurope  qui  aient  eu,  depuis  cents  ans  ou  environ,  plus  de  facilité 
le  le  faire  que  les  HoUandois  :  on  fait  quelle  eft  leur  puiflance  dans  les 
ndes  ;  &  combien  ils  ont  d'accès ,  par  leur  commerce ,  parmi  toutes 
es  Nations  Infidèles.  Cependant  nous  pouvons  apprendre  d'eux-mêmes 
e  qu'ils  y  font ,  pour  y  faire  connoitre  Jefus  Chrift.  Les  Directeurs  de 
1  Compagnie  des  Indes  Orientales ,  dans  la  Relation  qu'ils  préfenterenc 
ux  Etats  des  Provinces -unies,  en  l'année  1664  (qui  eft  inférée  dans 
Hiftoire  d'Aitzema  de  cette  année-là  )  fe  plaignent  de  ce  que  les  Mi- 
liftres ,  les  Confolateurs  des  malades ,  les  Maitres  d'Ecole ,  &  les  autres 
[u'ils  avoient  envoyés ,  durant  l'efpace  de  cinquante  ans  ,  comme  des 
Lpôtres ,  pour  travailler  à  la  converfion  des  Infidèles  &  des  Ethiopiens , 
vec  de  grandes  dépenfes  &  beaucoup  de  foin ,  n'avoient  pu  néanmoins, 
lurant  tant  de  temps ,  tirer  qu'à  peine  un  très  -  petit  nombre  de  ces 
;ens-là  de  leurs  ténèbres,  pour  les  faire  entrer  dans  la  connoiflance  de 
efus  Chrift;  &  ils  attribuent  ce  peu  de  fuccès  à  la  négligence  de  leurs 
Lpôtres,  Nous  avons,  difent-ils  ,  beaucoup  travaillé  cinquante  ans  entiers, 
our  répandre  la  Religion  Chrétienne  parmi  les  Infidèles  G?  les  Ethiopiens  ; 
loui^  avons  envoyé  à  cette  fin  ,  avec  beaucoup  de  dépenfe ,  des  Prédicateurs^ 
^es  Confijlateurs  des  malades,  des  Maitres  d'Ecole  &  autres  perfonnes  ;  &, 
cpendant  nous  n'avons  nul  fujet  de  nous  glorifier  du  fuccès  d'une  fi  grande 
ntreprife.  La  négligence  &  le  peu  de  zèle  de  nos  Prédicateurs  en  ont 
mpêcbé  le  fruit.  Et  ils  reconnoiffent  en  même  temps,  dans  cette  même 
Lelation,  que  les  Eccléfialtiques  de  la  Communion  de  Rome  répandoient 
i  Rehgion  Chrétienne  dans  le  Royaume  de  la  Chine  avec  de  grands 
progrès;  qu'ils  avoient  bâti  plufieurs  Çglifes  à  Pékin  (  qui  eft  la  Capitale 
lu  Royaume  )  à  Hockien  (  qui  eft  une  autre  des  principales  villes  )  &  en 
dufîeurs  autres  lieux^ 

Mais  la  manière  dont  leurs  Hiftoriens  parlent  des  travaux  de  S.  Fran- 
ois  Xavier ,  pour  la  converfion  des  infidèles ,  &  de  fes  vertus  apofto- 
iques,  devroit  bien  donner  de  la  confufîon  à  leurs  Miniftres.  Voici  ce^ 
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IIL  qu'en  dit  Baldeus,  dans  fon  Hiftoire  des  Indes,  page  78.  "  Si  la  Rc- 
Cl  A  s.  »  ligion  de  Xavier  convenoit  avec  la  nôtre,  nous  le  devrions  e{limer& 
N'.  Vin.  n  honorer  comme  un  autre  S.  Paul.  Nonobftant  toutefois  cette  différence 
jy  de  Religion  ,  fon  zèle,  fa  vigilance,  &  la  fainteté  de  fes  mœurs, 
yy  doivent  exciter  tous  les  gens  de  bien  à  ne  point  faire  Tœuvre  de  EHca 
«négligemment:  car  les  dons  que  Xavier  avoit  reçus,  pour  Êire  la 
»  charge  de  Miniftre  &  d'Ambaffadeur  de  Jefus  Chrift,  ont  été  fi  éni 
x>  nents ,  que  mon  efprit  n'eft  pas  capable  de  les  comprendre ,  &  m 
35  plume  bien  moins  capable  de  les  exprimer.  Si  je  confidere  la  patiena 
»  &  la  douceur  avec  lefquelles  il  a  préfenté  aux  grands  &  aux  petiti 
»  les  eaux  vives  &  faintes  de  l'Evangile  ;  fi  je  regarde  le  courage  avec 
jy  lequel  il  a  fouffert  les  injures  &  les  affronts ,  je  fuis  contraint  de  m'é- 
j3  crier  avec  l'Apôtre  :  Qtii  ejl  auffi  capable  de  tant  de  merveilleufes  cbqfes 
yy  que  l'a  été  cet  homme  !  Ainfi  cet  avec  fujet  que  nous  fouhaiterions 
w  de  pouvoir  dire  que  Xavier  a  été  des  nôtres.  " 

Nous  voyons  encore  de  nos  jours  ce  qu'ont  fait,  dans  ces  mêmes 
pays  des  Indes  Orientales ,  trois  Evêques  François ,  avec  un  aflëz  petit 
nombre  d'Eccléfiaftiques ,  partis  de  France  depuis  vingt  ans  pour  aller 
prêcher  Jefus  Chrift  aux  Infidèles ,  avec  le  même  elprit  &  le  même  dé- 
fintéreflement  que  les  Apôtres  ;  en  renonçant  à  tout  commerce ,  à  tonte 
grandeur  apparente,  &  à  tous  les  autres  moyens  humains,  que  la  pru- 
dence  de  la  chair  auroit  pu  juger  néceflaires ,  pour  venir  plus  fiicilemeot 
Relation  ^  ^^^^  d'une  fi  grande  entreprife.  ^'  Il  n'y  a  que  dbc-huit  ans  qu*ils  ar- 
ae  Pan  ,5  rivèrent  à  Siam ,  fans  favoir  prefque  ^e  qu'ils  deviendroient ,  &  ou  ils 
a«6.^^^  J3  iroient;  parce  que  l'entrée  des  Royaumes  où  on  les  envoyoit  étoit 
,5  pour  lors  fermée.  Celui  qu'ils  ne  cherchoient  pas  leur  ouvrit  fon  fein: 
yy  Siam  les  reçut;  ils  s'y  établirent,  ils  s'y  logèrent,  ils  s'y  bâtirent;  ils 
»  y  firent  des  habitudes ,  ils  en  apprirent  la  langue  avec  celles  des  autres 
yy  Etats  de  leurs  Vicariats  Apoftoliques  :  &  dès  qu'ils  les  furent  fuffifam^ 
V  ment ,  &  qu'ils  purent  s'introduire  dans  les  lieux  de  leurs  Afiffions, 
yy  ils  s'y  répandirent ,  qui  d'un  côté ,  qui  de  l'autre  ;  &  par  -  tout  ils 
yy  commencèrent  à  travailler  fi  folidement,  que,  quoique  les  uns  foient 
,>  morts  en  chemin  ou  au  terme ,  &  que  tous  généralement  aient  beau- 
»  coup  fouffert,  rien  n'a  été  capable  de  décourager  ceux  qui  reftoient, 
»  &  ils  ont  eu  la  confolation  de  voir  toujours  croître  la  femence  qu'ils 
y>  avoient  jetée. 

Ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  lire  les  Relations  qu'on  1 
publiées  jûfqu'à  préfent,  du  fuccès  de  leur  Miflîon ,  quifiniflTent  à  l'an- 
née KÎ77,  y  verront  comme  par  degrés  les  progrès  de  TEvangile.  Ds 
s'étonneront  qu'en  fi  peu  de  temps ,  un  fi  petit  nombre  de  Prêtres  ait 
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pu  fuffire  à  tant  de  chofes,   &  à  tant  de  lieux  différents:  ils  remarque-     IH 
ront  que,  depuis  huit  à  dix  ans,    il  ne  s'eft  prefque  point  paffé  d'an-  CtAs. 
née,    que  Ton  n'ait  augmenté  le  troupeau  de  Jefus  Chrift  de  douze  àN^.VHI. 
quinze  mille  âmes  ;  &  ils  admireront  les  différentes  conduites  de  Dieu  ^ 
qui  vont  toutes  également  à  la  gloire  de  fon  nom ,  dans  les  divers  évé- 
nements qui  ont  accompagné ,  en  ces  différents  Pays ,  la  prédication  de 
l'Evangile. 

La  perfécution  ayant  été  grande  d'abord  dans  la  Cochinchine ,  &  y 
ayant  fait  plufîeurs  Martyrs ,  Dieu  a  voulu  qu'on  y  pût  maintenant 
prêcher  l'Evangile  avec  tant  de  liberté ,  que  des  Prêtres  étrangers  y  font 
toutes  leurs  fondions ,  &  marchent  publiquement  en  habit  eccléfiaftique , 
avec  l'agrément  du  Roi ,  &  à  la  vue  de  tous  les  Grands ,  qui  ne  les 
refpedlent  pas  moins  que  le  peuple. 

Au  contraire,  dans  le  Tonquin,  il  y  a  eu  moins  de  Martyrs  qu'on  y 
ait  &it  mourir;  mais  la  perfécution  y  a  toujours  été  continuelle;  la  Re- 
ligion Chrétienne  y  étant  défendue  fous  les  plus  grandes  peines  :  &  ce- 
pendant deux  ou  trois  Prêtres  François ,  avec  fept  ou  huit  du  pays  nou- 
vellement ordonnés  par  ces  Evêques,  tout  cachés  qu'Us  font  fous  l'ap- 
parence àt  Séculiers,  y  convertiffent  communément  plus  de  monde,  & 
y  ont  en  effet  une  Eglife  beaucoup  plus  nombreufe  qu'à  la  Cochinchine. 

Et  enfin ,  s'étant  fait  d'abord  peu  de  converfîons  dans  le  Royaume  de 
Siam ,  où  le  Chriftianifme  n'a  point  été  perfécuté ,  il  y  a  préfentement 
cinq  ou  fix  Réfîdences ,  où  Dieu  autorife  la  prédication  de  fes  Serviteurs 
par  des  prodiges ,  &  où  les  Miniffares  de  fa  parole  font  en  vénération 
à  la  Cour  &  dans  les  Provinces ,  jûfques-là  que  le  Roi  leur  a  fait  bâtir 
une  maifon  dans  fa  Ville  capitale. 

Peut-on  aimer  Jefus  Chrift,  &  ne  pas  fentir  une  grande  joie  de  voir 
étendre  fon  Empire  par  une  voie  fi  apoftolique  &  fi  fainte  ?  Mais  à  quoi 
peut-on  attribuer,  qu'à  la  puiflànce  de  fa  grâce,  des  événements  fi  pro- 
digieux;.-en  confidérant  fur-tout  la  foibleffe  des  inftruments  qu'il  y  em- 
ploie ,  &  le  petit  nombre  de  perfonnes  dont  U  fe  fert  pour  opérer  ces 
merveilles?  On  en  fera  encore  plus  perfuadé  par  les  exemples  de  zèle, 
de  courage,  &  de  conftance,  que  cette  grâce  fait  voir  en  nos  jours 
dans  ces  pays  nouvellement  acquis  à  l'Eglife ,  qui  femblent  en  faire  re^ 
naître  les  premiers  fîecles.  Car  fi  les  Payens  admiroient  alors  la  pafiion 
que  les  Chrétiens  témoignoient ,  de  fouffrir  toutes  fortes  de  mauvais  trai- 
tements pour  Jefus  Chrift ,  jufques-là  que  les  Gouverneurs ,  étonnés  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  fe  préfentoient  au  martyre ,  les  renvoyoient 
quelquefois  fans  leur  rien  faire,  ainfi  que  le  témoigne  Tertullien,  on 
n'a  pas  aujourd'hui  moins  de  fujet  d'admirer  la  même  chofe  dans  ces 
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IIL  Royaumes  infidèles.  Trois  payfans  de  la  Cochinchine  ayant  été  pris  pour 
Cl  A  s.  la  foi,  &  ayant  eu  d'abord  les  bras  coupés,  moururent  avec  tant  de  cou. 
N".  yin.  rage ,  que  le  Roi  &  tous  les  Seigneurs  ne  purent  allez  Tadmirer ,  quand 
ils  en  apprirent  la  nouvelle  ;  &  les  Chrétiens ,  loin  d'être  intimides 
par  cette  fanglante  tragédie ,  allèrent  en  foule  plus  que  jamais  vifîter  les 
prifonniers  ;  tant  pour  s'encourager  avec  eux ,  que  pour  leur  porter  les 
chofes  néceflaires  à  la  vie.  Plufieurs  qui  avoient  manqué  de  cœur  dans  l'au- 
tre perfécution ,  publioient  hautement  qu'ils  étoient  Chrétiens  :  interrogés 
par  les  foldats  s'ils  avoient  envie  de  mourir,  ils  répondoient  qu'ils  n'a^ 
voient  point  de  plus  grande  paflîon.  Leur  multitude  étonna  fi  fort  te 
Magiftrats ,  qu'ils  furent  contraints  de  défendre  qu'on  mît  en  prifon  tous 
ceux  qui  fe  préfenteroient ,  &  d'ordonner  qu'on  fe  contentât  de  les  r^ 
pouffer  à  coups  de  bâton. 

Si  ces  premiers  temps  ont  vu  avec  admiration  de  jeunes  enfants  triom- 
pher du  Démon,  agiffant  dans  les  Idolâtres ,  pour  exterminer  la  Religion 
Chrétienne ,  le  nôtre  a  vu  la  même  chofe  dans  ces  Pays  où  il  règne 
depuis  tant  de  fiecles.  «Quatre  Chrétiens,  dont  l'un  étoit  un  homme 
^  de  qualité ,  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  ayant  été  emprifonnés  pour  la 
93  foi  dans  la  Cochinchine  ,  en  arrivant  à  Faifo ,  d'où  on  les  devoit  cou* 
)>  duire  à  Cacham ,  furent  rencontrés  dans  les  rues  par  trois  jeunes  enéuts 
Tora.  I.  „  de  quatorze  à  quinze  ans,  deux  garçons  &  une  fille  nommée  Lupic, 
pag*  9î.  "  ^^^  étoient  partis  de  la  ville  Royale  à  deflëin  de  venir  chercher  une 
»  glorieufe  mort  pour  notre  foi  ;  &  un  de  leurs  motifs  étoit ,  que  Icun 
w  parents  l'ayant  reniée ,  ils  ne  pouvoient  plus  demeurer  avec  des  René- 
55  gats  ;  mais  qu'ils  vouloient  aller  vivre  éternellement  avec  leur  Père  ce- 
,>  lefte.  Ces  trois  enfants  s'approchèrent  du  vieillard  &  lui  communique- 
53  rent  leur  deflein ,  le  priant  de  les  recevoir  en  fa  compagnie  ;  ce  qui  lui 
53  fournit  une  matière  d'une  profonde  admiration,  ne  pouvant  aflez  adorer 
55  la  bonté  de  Dieu ,  &  le  pouvoir  de  fa  grâce  fur  un  âge  fi  foible  :  mais 
55  après  être  revenu  de  ce  retour  vers  Dieu ,  il  leur  promit  de  leur  fervic 
55  de  Parrain  &  de  Père  dans  ce  combat.  Avant  que  d'aller  à  Cacham, 
55  ils  obtinrent  de  leurs  Gardes  la  permiflîon  de  nous  voir ,  poiu:  prendre 
»5  congé  de  nous.  (  C'eft  un  des  Prêtres  François  qui  raconte  cette  hMloirc). 
35  II  feroit  difiîcile  d'exprimer  la  confolation  que  nous  reflfentîmes  ;  il 
55  nous  fembla  voir  en  ces  faints  Athlètes  une  image  de  la  primitive  Egltfe, 
55  &  revivre  les  premiers  fiecles ,  qui  ont  peuplé  le  ciel  d'un  fi  grand 
55  nombre  de  Martyrs,  arrolànt  la  terre  d'un  fang  qui  a  produit  dans  la 
.  w  fuite  une  fi  nombreûfe  poflérité  d'autres  Saints.  " 

Us  trouvèrent  moyen  de  fe  confefler ,  pour  fe  préparer  au  combat, 
fans  que  les  Gardes  s'en  apperçuflent.  <^  Les  trois  enfants  accompagnoient 

les 
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»  les  quatre  hommes  fans  être  liés  ;   &  les  Gardes  les  laiflbient  entrer     Ht 

■»  &  fortîr  de  la  maifon  à  leur  volonté,  admirant  la  fermeté  de  ces  p^  CxJift 

»  tites  vîdimes,  qui ,  de  leur  mouvement,  cherchoient  la  mort,  que  cette  N*.  VIIL 

9>  Nation  craint  pardefTus  tous  les  autres  peuples  du  monde.  Ds  fe  con- 

n  fefferent  comme  les  autres ,  puis  fe  tournant  vers  nous  avec  un  vifàgc 

f>gai,  ils  nous  dirent  pour  adieu  ces  belles  paroles,  qui  partoient  d'ua 

3>  grand  fonds  de  foi:  Que  vos  Révérences  ,  mes  Pères,  demeurent  en 

n  terre  ;  pour  nous  ,  nous  allons  au  CieL  Ils  avoient  raifon  de  parler  ainC  ; 

»  puifqu*ils  étoient  fi  proche  de  la  grâce  du  martyre,  qu'ils  reçurent  avec 

n  les  autres  :    car  ayant  vu  que  ces  quatre  Confeflfeurs  qu'ils  accompa- 

»  gnoient  avoient  été  condamnés  à  être  décollés ,  ils  fe  préfenterent  de-. 

»vant  les  Gouverneurs,  avec  des  habits  de  foie,  que  les  Chrétiens  de 

Ti  Cacham  leur  avoient  donnés ,  à  deflein  de  réparer  en  quelque  manière 

9) la  honte  de  leur  chute,  par  la  charité  de  ce  préfent,    &  leur  dirent 

»  qu'ils  étoient  coupables  diHnême  crime ,  puifqu'ils  profeflbient  la  même 

jy  Religion ,  qui  étoit  feule  la  véritable ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  « 

9>{klut,  &rqu'ainfi  il  falloit  les  délivrer,   ou  les  punir  tous  enfemble.     - 

yj  Cette  hardiefle  étonna  ces  Juges ,  &  les  irrita  fi  fort ,  qu'ils  les  con* 
yy  damnèrent  fiir  le  champ  à  être  expofés  tous  trois  aux  Eléphants.  Et 
>f  comme  plufieurs  Gentils ,  touchés  d'une  tendrefle  natuMUe  pour  eux , 
yy  leur  repréfentoient  qu'ils  étoient  bien  fous,  de  vouloir  mourir  fi  jeunes; 
^qu'ils  dévoient  laifler  mourir  les  vieillards,  qui  étoient  arrivés  à  peu 
»  près  au  terme  de  leur  vie  ;  mais  que  pour  eux,  étant  encore  dans  la 
»  fleur  de  leur  âge ,  ils  dévoient  penfer  à  jouir  des  douceurs  d*une  vie , 
»  qu'ils  n'avoient  prefque  pas  encore  goûtée  ;  la  petite  Lucie  prenant 
yyid  la  parole,  avec  un  feu  féraphique  &  une  modeftie  d'Ange,  leur 
19  repartit  :  Qui  font  les  plus  fous  de  vous  ou  de  nous  ?  Les  Diables  vien- 
19  dront  à  votre  mort  fe  faifir  de  vos  âmes ,  pour  les  porter  dans  les  en» 
99  fers,  à  caufe  que  vous  les  avez  fcrvis  &  adorés  dans  vos  Pagodes ^  au 
99  préjudice  du  culte  que  vous  devez  au  feul  Dieu ,  Créateur  du  del  & 
99 de  la  terre,  que  les  Chrétiens  adorent  &  fervent;  &  votre  corps  ne 
99  fera  peut-être  accompagné  de  perfonne  à  la  fépulture.  Mais  pour  nous, 
n  lâchez  que  fi  nous  mourons  jeunes ,  cette  mort  fera  bientôt  changée 
99  en  une  vie  éternelle,  que  nous  efpérons;  &  les  Anges  viendront  r&- 
99  cevoir  nos  âmes  à  la  fortie  de  nos  corps ,  qui  ne  peuvent  pas  avoir  de 
99  plus  glorieufe  compagnie,  que  celle  des  perfonnes  qui  doivent  mourir  , 
99  après  nous. 

99  Cette  réponfe,  animée  d'une  ardente  charité ,  piqua  les  Gouverneurs 
,9  julqu'au  vif;  &  voulant  voir  fi  cette  générofité  fe  îbutiendroit  jufqu'au 
99 bout,  ils  allèrent  être  témoins  de  la  vidoire,  avec  leis  autres  Manda» 

écrits  contre  les  Frottants.  Tome  XIV.  A  a  a.a  a 
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riL     qu'elles  n'y  contribuent  pas  moins  que  les  Miflioiinaires  par  leurs  travaux; 

Cl  A  s.  puifqu&c'eftà  ces  faints  defirs,  que  le  S.  £fprit  forme  dans  les  bonnei 

N*.VIIL  âmes,  &  que  S.  Auguftin  appelle  le  gémiffement  de  la  Colombe  ^   qu'oo 

doit  attribuer,  félon  ce  Père,  la4)lupart  des  grâces  que  Dieu  répand  fur 

les  hommes. 

Suppofons  un  homme  de  bon  fens ,  qui  n'auroit  pas  encore  èmbnS  i 
la  Religion  Chrétienne  ;  mais  à  qui  on  auroit  appris ,  par  THifloire  de 
l'Eglife ,  de  quelle  forte  le  Chriftianifme  s'eft  établi  dans  le  monde ,  par 
les  Apôtres  &  leurs  Succeffeurs  ;  quel  a  été  le  zèle  de  ces  premiers  Chré- 
tiens, pour  faire  connoitre  Jefus  Chrift  par  toute  la  terre;  quel  a  été 
leur  mépris  des  chofes  du  monde ,  &  leur  patience  dans  les  plus  mannis 
traitements ,  &  combien  la  profeflîon  de  la  virginité  a  été  en  honneur 
parmi  eux:  fuppofons  enfuice  qu'on  lui  repréfente,  que  dans  les  mêmes 
pays,  qui  font  encore  idolâtres,  il  y  a  deux  fortes  de  Chrétiens,  ks 
uns  qui  fe  difent  Réformés ,  qui  y  ont  depuis  long-temps  de  puifiantes 
colonies ,  qui  leur  donneroient  une  grande  facilité  de  convertir  ces  Payem 
à  la  foi  de  Jefus  Chrift,  fans  que  néanmoiifs  ils  le  Ëiflënt,  ou  parce 
qu'ils  n'ont  pas  affez  de  zèle  pour  l'entreprendre,  ou  parce  qu'ils  n'j 
fauroient  réuffir:  les  autres  qu'on  appelle  Catholiques,  qui  y  ont  feit 
depuis  plus  de  cent  ans  des  converfions  nombreufes,  &  qui,  tout  nou- 
vellement, y  étant  allés  de  la  France,  dans  ce  deflein,  en  très-petit 
nombre ,  &  fans  favoir  d'abord  où  ils  pourroient  prendre  terre ,  y  ont 
fait  en  quinze  ou  feize  ans ,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  :  de  bcMUic 
foi  qui  prendroit-il  des  uns  ou  des  autres  pour  les  vrais  enfants,  & 
les  vrais  imitateurs  de  ces  premiers  Chrétiens  ?  C'eft  ce  que  je  laiffe  i 
juger  à  tout  homme  raifonnable ,  i^s  avoir  befoin  d'ajouter  ce  que  je 
m'en  vas  dire  dans  le  Chapitre  fuivant,  pour  achever  le  caraâere  des 
Prétendus  Réformés,  fur  cefujet  des  converfions  des  infidèles. 


CHAPITRE       XIV. 

De  ce  que  les  Càhinifies  difent ,  qtfe  fejl  fauté  de  vocation ,  ou  pour  ff avoir 
pas  une  commijjîon  extraordinaire  ^  quHU  puiffent  jujlifier  ^   comme  k 
'     Apôtres  firent  la  leur ,  qifUs  ne  vont  point  prêcher  Jefus  Cbrift  parmi 
'     les  Nations  Barbares. 


c 


r£  n'eft  pas  aflez  à  ces  Prétendus  Réformés  &  à  ces  Reftaurateimt 
comme  ils  s'appellent  ^  de  la  Religion  des  Apôtres  >  d'imiter  fi  peu  le  zek 
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les  Apôtres,  &  d'avoir  fi  peu  d'ardeur  pour  porter,  comme  eux,  le  nom     m. 
le  Jefus  Qirift  par  toute  la  terre.  Ils  ont  fait  deux  chofes  bien  oppofées:  Cl  a  s. 
Is  fe  font  fait  un  point  de  confcience  de  n'aller  point  troubler  les  ido-  N*.  VIII- 
âtres  dans  leur  faufle  Religion.;  &  quelques-uns  d'eux  ont  travaillé ,  par 
me  impiété  inconcevable ,  à  éteindre  la  Religion  de  Jefus  Chrift  dans  im 
[r^nd  Empire ,  où  elle  étoit  établie  par  la  prédication  des  Catholiques. 
>  font  deux  points  dont  il  eft  bon  d'informer  le  monde. 

Le  premier  eft  le  moins  connu;  i&  il  n'y  a  guère  de  Calviniftes  qui 
achcnt  que  leurs  Aliniftres ,  n'ayant  ni  zèle  ni  grâce  pour  convertir  les 
^ayens ,  fe  font  trouvés  réduits  à  prétendre  ,  que  c'eft  par  fcrupule  qu'ils 
ic  le  font  pas,  ne  croyant  pas  qu'il  foit  permis  de  prêcher  Jefus  Oirift 
[ans  les  pays  des  Rois  infidèles  qui  ne  le  veulent  pas  fouffrir,  à  moins, 
lifent  les  uns ,  qu'on  n'ait  vocation  pour  cela ,  ou  ,  comme  ajoutent  les 
LUtres,  qu'on  n'ait  même  une  Miffion  extraordinaire,  femblable  à  celle 
les  Apôtres ,  &  que  l'on  puifife ,  comme  eux ,  la  juftifier  par  des  miracles, 
ît  comme  ils  ont  reconnu,  par  une  longue  expérience,  la  vérité  de 
:c  qu'Erafme.leur  a  reproché  dès  le  commencement  de  leur  prétendue 
léformation,  qu'ils  étoient  fi  éloignés  de  pouvoir  feire  des  miracles,, 
ju'ils  n'avoient  jamais  feulement  pu  guérir  un  cheval  boiteux,  ils  con- 
:luent  très -bien  de- là,  qu'ils  tenteroient  Dieu ,  ^  commettroient  un  • 
prand  péché,  S'ils  alloient  prêcher  dans  le  Tonquin  la  Religion  Chré- 
ienne,  contre  la  défenfe  qu'en  a  fait  le  Roi,  par  des  Edits  réitérés, 
jui  condamnent  ceux  qu'on  auroit  prouvé  être  Chrétiens  à  recevoir, 
X)uchés  fm:  le  ventre,  quatre-vingts  coups  de  bâton,  qui  les  mettent 
X)ut.en  fang.  Car  qui  peut  douter  que  cet  argument  ne  foit  fort  bon? 
[Jpand  un  Roi  défend  l'exercice  de  la  Religion  Chrétienne  dans  les  pays 
ie  fon  obéiflknce,.il  n'eft  point  permis  d'y  aller  prêcher,  à  moins  que 
/on  n'ait  le  don  de  faire  des  miracles:  or  nous  ne  fommes  point  gens 
I  faire  des  miracles  :  nous  ferions  donc  bien  fous  d'allier  prêcher  Jefus 
3u:ift  en  ces  pays-là,  en  ofFenfant  Dieu  d'une  part,  par  notre  témérité. 
Se  nous  expofànt,  de  l'autre,  ou  à  la  mort,  ou  à  être  roués  de  coups 
ie  bâtons,  ce  qui  attendriroit  trop  nos  femmes  &  nos  enfants. 

On  croira  peut-être  que  j'impofe  aux  Prétendus  Réformés ,  &  qu'ils  ne 
iifent  point  ce  que  je  leur  attribue.  Mais  pour  en  être  convaincu ,  il  ne 
&ut  que  confulter  leur  célèbre  Concile  de  Dordrecht.  On  y  trouve  que 
les  Théologiens  d'Embden,  s'étant  objedlés  cette  parole  des  Remontrants; 
fî  nous  avions  autant  d'mnotir  de  la  gloire  de  Dieu ,  que  nous  avons  d^a^ 
mour  pour  Vor^  nous  ne  nous  plaindrions  pas  qu'il  y  ait  encore  tant  de 
Nations  qui  n'ont  point  de  connoiffance  de  Jefus  Cbrift;  ils  y  font  deux  ré- 
ponfes:  l'une,  que  les  Remontrants ^  qui  faifoient  ce  reproche  aux  antres^ 
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II L     tfalloient  non  plus  qu'eux  prêcher  la  foi  aux  infidèles;  &  en  cela  ils  anroieit 

Cl  A  s.   raifon:  Tautre,  que  fi  quelqu'un  y  fims  vocation  Ç^  fans  miffiofij  fen  all(A 

N*.  Vin.  vers  ks  Barbares ,  tels  que  font  les  Indiens  ^  les  Chinois  ^  les  Turcs  ^  les  Tar- 

tares  y  pour  leur  prêcher  l'Evangile,  on  auroitfujetde  le  mettre  au  nonén 

Pet  4.    de  ceux  que  S.  Pierre  blànie ,  conane  fe  mêlant  de  chofcs  dont  ils  ffont  qut 
.▼•  15*      faire  ;  &  que  ce  ferait  tenter  Dieu  que  de  fexpofer  à  un  fi  grand  danger  ^ 
fans  vocation. 

Us  témoignent  bien  par-là  qu'ils  ne  font  point  les  fucceflcnrs  de  ceux 
à  qui  Jefus  Chrift  a  donné  miffion ,  pour  aller  prêcher  fon  Evangile  par 
tous  les  pays  du  monde ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  ToppoCtion  des  Rois 
&  des  Princes ,  qu'il  a  bien  prévu  qui  feroient  tous  leurs  efforts  pour  es 
empêcher  la  publication.  Car  s'ils  fe  croyoient  les  véritables  fucceflèim 
de  ces  Difciples  du  Sauveur,  ils  ne  douteroient  pas  qu'ils  n'euifent  reç8 
en  leur  perfonne  toute  la  miflfîon  néceflfaire ,  pour  aller  prêcher  la  foi 
parmi  les  Nations  les  plus  barbares;  ou  au  moins  que  leur  Egliiè  ne  II 
pût  donner  à  leurs  Miniftres;  &  ils  ne  prendroient  point  pour  préteste 
de  leur  peu  de  zèle  à  étendre  le  Royaume  de  Jefus  Chrift,  que  ce  ferok 
tenter  Dieu  que  de  s'expofer ,  fans  vocation ,   à  de  fi  grands  périls  de 
Jjerdre  la  vie,  &  à  fouffrir  de  cruels  tourments,  en  troublant  le  règne  àà 
Démon  par  la  prédication  de  l'Evangile  parmi  ces  peuples  barbares  :  car 
fls  prendroient  pour  eux,  comme  vrais  enfants  des  Apôtres,  cequejefos 
Chrift  leur  dit  en  les  envoyant  annoncer  par-tout  le  Royaume  de  Dieu: 
"  je  vous  envoie  comnje  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Ils  vous  feront 
1^  comparoître  dans  leurs  affemblées,  &  ils  vous  feront  fouetter  dans  leurs 
»  Synagogues.  Vous  ferez  préfentés  à  caufe  de  moi  aux  Gouverneurs  & 
M  aux  Rois,  pour  me  rendre  témoignage  devant  eux,  &  devant  les  Gendk 
»  Le  frère  livrera  le  frère  à  la  mort,  &  le  père  le  fils:  les  enfants  fe  foo- 
>3 lèveront  contre    leurs  pères  &  leurs  mères,   &  les  feront  mourir;  & 
93  vous  ferez  haïs  de  tous  les  hommes  à  caufe  de  mon  nom.    Mais  ne 
»  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps,  &  qui  ne  peuvent  tuer  Pâme; 
»  craignez  plutôt  celui  qui  peut  perdre  dans  l'enfer  &  le  corps  &  Tame 
j3  Celui  qui  conferve  fa  vîe  la  perdra;  &  celui  qui  perd  (a  vie  la  cofl- 
i>  fervera  ". 

Ce  font  donc  ici  de  plaifants  Reftaurateurs  Tit  la  Religion  des  Apôtres; 
qui,  dans  la  crainte  qu'ils  ont  de  répandre  leur  fang  pour  Jefus  Chrift. 
en  prêchant  fon  Evangile  dans  les  Indes,  dans  la  Chine ,  &  dans  le 
Tonquin,  prennent  pour  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  de  vocation  pour  cela, 
&  que  ce  feroit  tenter  Dieu  que  de  s'expofer,  fans  vocation,  à  livrer 
'(bn  corps  pour  Jefus  Chrift  aux  tourments  &  à  la  mort.  Es  ne  pouvoient 
Weux  Êtiriè ,   pour  doiuier  quelque  couleur  à  leur  lâcheté.    Mais  qud 
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euglement  de  n'avoir  pas  vii,  qu'ils  foumiflbîent  par-là  de  quoi  prou-     III 
r  invinciblement,  que  c'eft  TEglife  Catholique,  &  non  pas  la  leur,  qui  Cla«. 

la  véritable  Eglife  de  Jefus  Chrift!  Car  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  que  N\VI]L 
1  Evangile  fût  prêché  par  toute  la  terre;  &  il  a  prédit  que  la  fin  du 
)nde  n'arriveroit  point  que  cela  ne  fût  fait  :  cet  Evangile  du  Royaume  ^j^^^  ^, 
Dieu  fera  prêché  dans  tout  hinivers^  pour  fervir  de  témoignage  à  toutes  24,  v.  14. 

Nations;  &  c'eft  alors  que  la  fin  doit  arriver.  Or  par  qui  doit-il  être 
Jché  que  par  fon  Eglife?  La  vraie  Eglife  de  Jefus  Chrift  a  donc  voca- 
n  pour  Iç  prêcher  dans  toutes  les  Nations  des  infidèles,  où  il  ne  Ta 
int  encore  été.  Or  PEglife  des  Calviniftes  reconnoît  qu'elle  n'a  point 
:te  vocation  :  elle  reconnoit  donc  par-là  qu'elle  n'eft  point  la  véritable 
life  de  Jefus  Chrift,  à  qui  il  a  ordonné  d'annoncer  fon  nom  par  toute 
terre*  Mais  l'Eglife,  qui  eft  appellée  l'Eglife  Catholique,  ne  doute  point 
'elle  ne  foit  légitimement  appellée,  à  porter  par  toute  la  terre  lâcon- 
ifliknce  de  Jefus  Chrift;  &  elle  trouve  dans  fon  fein  des  Ouvriers  Evan- 
liques,  quife  coafacrent  à  cet  emploi,  aux  dépens  de  toutes  chofes. 
iC  a  donc  encore  cette  marque,  outre  tant  d'autres,  qui  la  doit  feire 
:onnoître  pour  la  véritable  Epoufe  du  Fils  de  Dieu. 
Les  Proteftants  ont  encore  voulu,  depuis,  faire  favoir  à  tout  le  monde, 
'ils  n'étoient  pas  préfentement  plus  difpofés  qu'au  temps  du  Synode 

Dordrecht,  à  aller  prêcher  la  foi  aux  infidèles;  &  qu'ils  ay oient  de 
nnes  raifons  pour  ne  pas  expofer  leur  vie  dans  des  entreprifes  fi  péril- 
ifes.  C'eft  ce  qui  paroît  par  un  Sermon  prêché  par  le  Doyen  de  Can^ 
bery,  devant  Sa  Majefté  Britâiitiique,  qu'ils  ont  eu  foin  de  Êdre  tra- 
ire en  françois ,  &  imprimer  à  la  Haye,  comme  une  pièce  incomparable  y 
i  dgvoit  être  répandue  par-touL  11  a  pour  titre:  Apologie  pour  la  Rég- 
ion proteftante ,  contre  la  fingtdarité  &  la  nouveauté  dont  on  Paccufe  : 

un  des  points  qu'on  y  traite  eft;  que  c'eft  un  droit  qui  appartient pro*- 
?ment  au  Magiftrat  civil j  de  conferver  &  maintenir  la  vraie  Religion  ^ 
prendre  garde  que  le  peuple  y  foit  bien  inftruit^  &  que  perfonne  ne  fen 
uife  ^  ne  P en  détourne.  On  voit  affez  à  quoi  cela  tendoit,  &  que  fon 
QTein  étoit  d'infpirer  au  Roi  d'Angleterre,  de  ne  pas  foufl&:ir  que  le  nom- 
i  des  Catholiques  pût  s'accroître  dans  fon  Royaume,  par  la  converfion 
s  Proteftants.  Mais  comme  il  a  bien  vu  que  le  mot  de  vraie  Religion 

équivoque,  quoique  par  erreiir,  &  qu'il  fîgnifie  autre  chofe  dans  la 
uche  d'un  Catholique,  que  dans  celle  d'un  Calvinifte,  d'unSocinien, 
mTrembleur,  d'un  Mahométan ,  d'un  Chinois,  d'un  Japonnois,  ils'eft 
1  obligé ,  pour  mieux  défendre  fa  thefe  du  pouvoir  du  Magiftrat  fécu« 
r  fur  la  Religion ,  d'accorder  à  chaque  Prince  un  certain  droit,  d'établir 
Religion  quelle  qu'elle  foit^  qui  n'aille  pas  jufqu'à  obliger  leurs  fujets 
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ni.     de  Pembraffer  la  croyant  faufle;  mais  qui  leur  ôte  le  pouvoir  delà  troo. 
Cl  A  s.  bkr  dans  la  poflefEon  où  elle  eft  d'être  la  Religion  de  TEtat,  en  la  dé- 

.N*.  VUL  truifant  dans  refprit  des  peuples ,  par  la  prédication  d'une  Religion  cou- 
traire;  à  moins  que  ceux  qui  le  feroient,  n'euflent  reçu  de  Dieu  une 
Commiffion  extraordinaire  pour  cela,  femblable  à  celle  qifonC  eu  la 
Apôtres  &  les  premiers  Prédicateurs  de  l'Evangile,  &  qu'ils  la  puiflènt 
juftifier  par  des  miracles ,  comme  les  Apôtres  firent  la  leur.  Ceft  ce  qtfâ 

pag.  î2.  ^^cië^c  par  ces  paroles:  "Je  ne  faurois  m'imagincr  (au  moins  jufqui 
:yy  ce  que  je  fois  mieux  informé,  ce  que  je  fuis  toujours  prêt  d'être  )  qui 
))  y  ait  aucun  cas  de  confcience,  qui  autorife  un  homme,  qui  n'a  pas  aoe 
»  Commiffion  extraordinaire,  comme  avoient  les  Apôtres  &  les  premien 
»  Prédicateurs  de  TEvangile,  &  qui  ne  peut  juftifier  cette  commifEoa 
»>  comme  ils  firent  la  leur,  de  s'oppofer  à  une  Religion,  quoique  faufle, 
*ivqui  eft  établie  &  reçue  chez  une  Nation,  &  de  détourner  les  hommes 
t^pûbllquemefit  de  fa  profeifion,  au  mépris  du  Magiftrat  &  de  la  Loi 
»  Mais  tout  ce  à  quoi  des  perfonnes  d'une  Religion  différente  peuvent 
»  raifonnablement  prétendre,  c'eft  de  jouir  de  la  liberté  de  leur  confcience, 
3>  &  de  l'exercice,  de  leur  Religion  en  fecret ,  dont  ils  doivent  être  recon- 
^noiflants,  &  s'abftenir  de  faire  ouvertement  des  Profélytes  dans  leur 
>>  Religion  (  encore  qu'ils  foient  fortement  perfuadés  qu'ils  font  dans  la 
»  droite  )  jufqu'à  temps  qu'ils  aient  une  commiffion  extraordinaire  de  Dieu 
»  pour  cela,  ou  que  la  Providence  divine  en  faffe  naître  le  moyen,  par  la 
.j>permilfion  du  Magiftrat". 

Voilà  qui  eft  bien  plus  net ,  pour  difpenfer  ces  Chrétiens  Réformés  de 
^prodiguer  leur  vie  en  prêchant  Jefus  Chrift  à  ces  Nations  barbares ,  qui 
1ne  le  veulent  pas  fouffrir ,  que  ce  qu'avoient  prétendu  les  Théologiem 
d'Embden,  dans  le  Synode  de  Dordrecht,  que  ce  feroit  tenter  Dieu  que 
de  le  &ir€  fans  miffion;  car  ils  avoient  à  craindre  qu'on  ne  leur  dît:  fi 
ce  n'eft  que  faute  de  miffion  que  vous  ne  prêchez  point  Jefus  Chrift 
dans  la  Chine  ou  dans  le  Tonquin,  à  qui  tient-il  que  votre  Egliie  ne  vous 
la  donne?  Mais  celui-ci  pourvoit  bien  mieux  à  leur  fureté:  il  demande 
une  Commiffion  extraordinaire,  qu'on  puifle  juftifier  par  des  miracles:  or 
ils  n'ont  pas  la  préfomption  de  croire  qu'ils  aient  le  don  des  miracles: 
c'eft  de  quoi  on  ne  les  a  jamais  accufés.  Ils  ont  donc  été  bien  fages  & 
bien  Chrétiens,  félon  leurs  maximes,  de  n'aller  point  prêcher  la  foi  dans 
le  Tonquin  ou  la  Cochinchine,  où  ils  n'avoient  point  de  miracles  à  faire; 
&  où  ils  jugeoient  bien  qu'il  n'y  auroit  eu  à  gagner  pour  eux ,  que  des 
coups  de  bâton,  ou  la  mort  On  (kit  alFez  que  ce  il'eft  pas  ce  qu'ik  vont 
.    chercher  en  ces  pay34iu 

Mais 
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Maïs  nos  bons  Miffionnaires  François  j  ont  été  plus  fîmplemeht  :  ils     pj[%'' 
l'ont  eu  que  la  penfée  de  fe  confacrer  au  Mîniftcre  de  la  prédication  Glas. 
ivangélique  dans  les  pays  infidèles ,  en  «mbraflknt  de  bon  cœur  tous  les  N^  VID. 
ravaux  &  toutes  les  peines  qui  en  font  inféparables.  Ils  fe  font  trouvés 
lans  une  £glife ,  qui  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  une  milfion  fuffifante 
)our  cela*;  &  ils  l'ont  reçue  de  celui  qui  en  eft  le  Chef,  &  qui  la  tient 
les  Apôtres,  par  une  fucceffion  non  interrompue;  &  ainfi  ils  ont  eu  lieu 
le .  la  regarder  comme  une  miflîon  ordinaire ,   qui  n'a  pas  befoin  de  mi- 
ades  pour  être  juftifiée-  iVIaîs  ils  ont  étéperfuadés  que  la  main  de  Dieu 
l'ed  pas  racourcie  :  ils  s'en  font  donc  remis  fur  cela  à  fa  fainte  volonté  ; 
k  ils  ont  pris  pour  eux  toutes  les  croix  de  cette  vie  apoftolique,  qui  fe 
laflè,  comme  dit  S-  Paul,  dans  tontes  fortes  de  travaux  &  de  fatigues; 
tans  les  veiUes  fréquentes ,  dans  la  faim ,  dans  lafoify  dans  les  jeimes  réi- 
ères ,  dans  le  froide  dans  la  nudités  Ils  n'ont  point  mis  pour  condition 
[ue  Dieu  feroit  des  prodiges  en  leur  faveur  ;  &  ils  ont  éprouvé  fur  cela , 
;omme  fur  toute  autre  choie,  la  vérité  de  cette  promeffe  de  Jéftis  Qirift, 
bercbez  premièrement  le  Royaume  de  Dieu  ^  fa  jufiice ,  ^  le  refte  vous 
ira  donné  comme  par  furcrott.  Jefiis  Chrift ,  qu'ils  préchoient  à  ces  irifi- 
leles  ,  a  confirmé  leur  parole  par  des  miracles.  Un  enfant  mort,  ou  demi    R^latfo» 
nort ,  mis  entre  les  mains  d'un  Evéque  par  une  mère  défolée ,  après  une  ^^^1^* 
x)orte  prière,  lui  eft  rendu  plein  de  vie,  ou  entièrement  guéri  en  un  p.  lo. 
noment  Une  iille  poflTédée  fe  rend  Chrétienne,  le  Diable  ayant  été  ma-  p^g   , 
lifeftement  chafle  de  fon  corps ,  par  le  commandement  d'en  fordr  que 
ui  fit  feire  le  même  Evèque  ,  n'ayant  pas  voulu  lui  faire  l'honneur  d*y 
lier  lui-même,  &  tous  les  témoins  de  fa  délivrance  font  baptifés  avec  elle, 
^lufîeurs  malades  font  guéris  par  le  feul  remède  de  l'eau  ou  de  l'huile 
)énies  par  ces  Prêtres  ;  &  enfin  leur  vie  pauvre ,  chafte ,  mortifiée ,  cha- 
itable ,  vigilante ,  laborieufe ,  toute  occupée  de  Dieu  &  du  falut  du  pro- 
iiain,  eft  un  miracle  continuel  de  la  grâce  du  Sauveur,  qui  n'attire  pas 
noins  ces  Payens  à  Jefus  Chrift,  que  la  vertu  de  leur  parole  pleine  de  grâce 
S:  d'ondion. 

On  fupplie  donc  cet  éloquent  Prédicateur  de  Sa  Majefté  Britannique, 
le  nous  dire  bonnement  ce  qu'il  penfe  de  cela  :  on  le  fupplie  de  nous 
lire ,  fi  ces  zélés  Miffionnaires  font  bien  ou  niai ,  de  prêcher  Jefus  Chrift 
lans  le  Tonquin ,  contre  la  défenfe  que  le  Roi  en  a,  feite  &  réitérée  tant 
le  fois,  fous  de  grieves  peines.  On  le  fupplie  de  nous  dire,  s'il  prend  Tom.  i. 
>our  une  témérité  blâmable ,  ou  pour  un  zèle  héroïque ,  la  réfolution  que  prit  P*5'  '  Î7- 
'un  des  trois  Evêques  François,  de  paflTer  à  la  Cochinchine,  dans  le  plus 
brt  de  la  perfécution,  fur  une  barque  fans  Pilote,  &  fi  petite,  qu'à 
)eine  s'y  pou  voit  -  on  tenir  debout;  &  fi  c'étoit  l'efjprit  de  Jefus  Chrift* 

Ecrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV.  .     Bbbbb 
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II L  pu  celui  de  rAntechrîft,  qui  lui  fit  répondre  à  un  Portugais,  qui  la 
Ciks.  repréfentoit  le  péril  évident  où  il  fe  mettoit  avec  fa  troupe  :  Hi  in  curribm 
NT.  VDL  &  bi  in  eqttis  :  Nos  autem  in  nonùne  Domini.  Les  hommes  s'appuient  fiir 
kur  équipage;  &  nous  fur  le  nom  de  notre  Maître  ;  &  qui  lui  fit  ajouter 
avec  un  vifege  riant  ;  quejUr  la  confiance  de  ceSeigtiettr  tontpniffant ,  Uport^ 
faîis  crainte  avec  lui  tme  marcbandifi  de  contrebande ,  qui  étott  la  pnbli- 
«tian  de  la  Religion  Chrétienne  >  ii  rigoureufement  défi^ndue  dans  a 
Royaume. 

On  le  ûipplie  de  nous  dire,  s'il  prend  pour  des  pei^ées  dir^ennes, 
pu  aritî-fchrétieànes  »  ce  qu'écrit  fur  le  voyage  de  cet  Evéque  uo  Ecdé- 
Tom.  2.  fiaftiqup  qui  Taccompagnoit  :  Nous  nous  embarquâmes  fur  une  petite  bar^ 
V^%-  2-  qtte  y  qu^on  appelle  en  Cocbinebinois  un  ballon ,  &  qui  n'était  conduite  qia 
par  quatre  mariniers  Cocbinebinois.  A  ta  véritf  il  ne  fa$it  pas  avidr  pa 
de  confiance  en  Dieu ,  pour  entreprendre  m  voyage  fur  tm  tel  vaij]^ 
fi^trei&^vous  une  barque  Jhns  clou ,  fams  corde  y  fans  ferrement,  fans  ioib 
&  faiis  Pilote  ,  qui  cfe  quitter  la  terre  de  vue  :  repréfBntetMioHS  tm  anm 
de  quelques  plancbeSy  rapportées  fort  groffierement  les  unes  awc  asetrest 
&  jointes  enfembte  par  des  liens  fhablables  à  de  gros  ofiers  :  les  ancra 
étaient  de  bois ,  ks  voiles  des  nattes  attachées  à  quelques  bambous  y  &  Jr 
gouvernail  faifoit  un  trou  à  la  poupe  y  par  oit  Peau  entrait  &fartoit  fa- 
cilement. &eft  avec  cet  équipage  que  nous  commençâmes  ub  v^age  dtdewÊ 
cents  lieues  y  dans  une  faifon  déjà  bien  avancée  y  dùnsunpasfs  en  guerre^  H 
fur  une  mer  fujctte  attx  tempêtes  y  &  couverte  de  Pirates: 

S'il  n'y  avait  que  la  prudence  humaine  qui  diit  firvir  de  règle  dam  ces 
fortes  d'occajionsy  il  fe  trouverait  beaucoup  de  gens  pu  accnferaient  à 
témérité  une  pareille  entj-eprife.  Un  Capitaine  Anglais ,  à  qui  je  montré 
notre  barque ,  m'ajfura ,  que  quand  on  lui  promettrait  de  la  bd  charges 
toute  <  d^or  à  la  Cùcbinchine  ,  //  ne  voudrait  pour  rien  du  monde  montes 
dejjus  y  quoiqu'il  ne  fut  venu  aux  Indes  que  par  le  dcfir  de  faire  fortune. 
Mais  ce  ne  doit  pas  être  le  langage  ni  la  penfée  d'un  Mif^nnaire:  comme 
il  ne  doit  pas  s'abandonner  fans  raifon  y  il  ne  doit  pas  aujjt  e^rébendet 
avec  excès ,  lorfqu^il  s'agit  de  s'expqfer  à  quelque  péril,  pour  avancer  les 
affaires  de  la  Religion.  Il  doit  toujours  tenir  prêt  un  petit  vaiffeau  fpbru 
tuely  dont  le  corps  fait  la  foi ,  6f  qui  ait  pour  gouvernail  la  charité  y  peuf 
mât  reJpérancCy  pour  voile  k  zeky  pour  cordages  y  pour  ancre  &!  po» 
avirons ,  la  confiance  en.  Dieu  :  Pâme  bien  munie  de  ces  vertus  vogue  at^ 
furement  fur  un  petit  ballon  y  que  fur  le  plus  grand  navire  y  comme  an  vent 
.  par  le  fuccès  de  notre  navigation. 

Enfin  on  le  fupplie  de  nous  dire,  s'il  valoit  mieux  ne  pas  contribuer 
au  falut  de  près  de  cent  mille  âmes  ^  que  ces  Millionnaires  ont  converti 
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m  quinze  ou  feize  ans,   &  les  laîfler  périr  dans  les  ténèbres  de  Tido-    ÏIL 
âtrîe,  que  de  contrevenir  aux  Edits  des  Rois  de  ces  pays-là,  qui  y  Clas. 
léfendoient  l'exercice   de  toute  autre  Religion  qiie  de  celle  de  leurs  N^  Vlll. 
doles  ? 

On  eft  bien  afluré  qu'il  n'oferoit  dire  ce  dernier,  parce  que  ce  feroît 
e  déclarer  trop  ouvertement  pour  ennëftiî  de  la  gloîte  de  Jefus  Chrift, 
fc  s'oppofer  aux  moyens  qu'à  prend,  de  faire  aCcoAiplir  les  ordres  qu'4 
I  donnés  à  fes  Apôtres ,  &  à  leurs  Succeflfetirs ,  dé  publier  l'Ëvalngile  par 
outes  les  Nations. 

n  fera  donc  contraint  d'avouer,  que  ces  MifHonâcaires  François  ti'ont 
>oint  bleffé  leur  confcience\  lorf^u'ils  ont  travaillé  à  retirer  tant  de  per- 
onnes  de  la  puiffance  de  Satan ,  pour  les  donner  k  Jefus  Chrift ,  fans  avoir 
gard  aux  défenfes  que  leur  en  faifoient  ks  fouverains  Mixgijltats  de  ces 
pays  (infidèles.  Mais  en  méffie  teAips  fl  fera  obligé,  pour  les  ékempter 
[e  crime,  félon  fes  principes,  de  dire,  que  ce  qui  leur  a  doiïnté  le  pou^ 
fuir  de  faire  tant  de  Prqftfytei  de  Jeuf  Religioh  ^  fans  attendre  là  pérmif- 
bn  du  Magiflrat ,  ^  carttre  ta  dêfénfe  expreffe  quHl  enfaifoitj  (?efi  quHls 
soient  une  CommiJJîon  extraardhtaire  pour  telà ,  connrii  les  Apùfres  & 
?s  premiers  Prédicateurs  de  t Evangile  ,  6f  ifuHls  pouvaient  jujiifier , 
omme  ils  firent  la  leur;  car  il  me  femble  que  ce  raUïilnnetilént  eft  jufte. 

Onbleffe  fa  confcience^  félon  ce  Prédicateur  Anglôis,  ek  manquant  à  ce 
rue  ton  doit  aux  Magiflrats  fouverains  ^  quaHd  on  entreprend  de  fkire  des 
"^rofelytes  de  la  véritable  Religion^  dans  les  pays  ovt  cela  efl  d^enàn  par  les 
fîagiflratSy  à  moins  qtfon  n^ait  pottr  cela  une  Commijfim  extraùrdihctire  ^ 
omme  avoient  les  Apôtres  &  ks  premiers  PrédicateOrs  de  t Evangile  ;  & 
f^on  ne  la  puijfe  juftijter  comme  ils  firent  la  leur.  Ceft  la  maxime  qu'il 
teblit 

Or  ce  Prédicateur  n'oferôît  dire,  que  les  Miffionnaires  François  aient 
deffé  leur  confcience ,  en  manquant  à  ce  qu'ils  dévoient  aux  Magiftràts 
buverains ,  pour  avoir  fait  tanl  de  nouveaux  Chrétiens  dans  la  CocWn- 
hîne  &  dans  le  Tonquin ,  lorfque  cela  étoit  défendu  par  les  Rois  de  ces 
»ays-là,  fous  de  très-rigoureufes  peînes. 

n  faut  donc  qu'il  reconnoHTe;  que  ce  qui  leur  eh  a  doniné  un  légitnrtfe 
mouvoir,  félon  fes  principes,  eft,  qu'ils  ont  eu  pour  cela  uhe  ComihîfliÉWi 
ixtraordinaire  de  Dieu ,  comme  en  avoient  les  Apôtres  &  le*  ptettiîtrs 
Wdicateurs  de  l'Evangile ,  &  qu'ils  ont  pu  la  vérifier ,  tôtitint  ib  f&tent 
a  leur. 

La  conféqucnce  eft  légitime  :  mais  eUe  en  attire  une  afuôe ,  qliî  efl 
ferrible  pour  les  Proteftants.  Car  le  moyen  de  s'imaginer  que  Dieu  donne 
le  ces  Commiflîons  extraordinaires,    pour  établir  te  Royaume  de  fon 
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in.  Fils,  femblabks  à  celles  qu'aroient  les  Apôtres  &  les  premiers  Fré<fica« 
Cl  A  s.  teurs  de  PEvangile,  à  de  faux  Chrétiens ,  envoyés  par  TAntechiift,  qd 
N'.Vm..  ne  retkeroient  les  peuples,  de  ces  Royaumes  infidelea  d'un€  idolâfr» 
plus  groffiere,  que  pour  les  jeter  dans  une  autre  non  moins  crimineHe, 
quoiqu'un  peu  plus  dçguifée  ?  Ceft  affurément  ce  qui  ne  tambera  jamais 
aifément  dans  refprit  d'aucun  homme  de  bon  feus  ;  &  la  droite  raifoa 
le  forcera  plutôt  de  conclure ,  par  une  fuite  néceipËdre  du  premier  raifoo- 
nement,  que  .Dieu  ^^  agiflant  fi  vifîWement  dans  ces.  feints  iSliffiomiatres» 
pour  détruire  le  regnë  de  Satan  dans  ces  Nations  infidèles»  >  détruit  ea 
mênie  temps  les  cdommea  des  Proteftants  coiitre  VE^ft  Cathotiqoe, 
4ont  ils  ont  reçu  leur  mfflion,  &  dont  ik  plantent  la  foi  dans  œs  noo- 
velles  colonies  du  ChriliUanifioe ,  avec  tous  les  articles  que  ks  Pro- 
teflfiats  y  condamnent:  ce  que  Dieu  n'autociferoit  point  par  tant  d'c£-. 
fets  de  fa  grâce  &  de  (a  puii&nce,,  fi  c'étoieot  des  idoÛtiies  A  dn 
fiiperftidons. 

J'ai  d'autres  demandes  à  faire  à  ce  Prédicateur  Ang^^  >  &  ^m  appcp* 
bateurs  de  fpn  incomparable  Sermon  :  c'en  comment  ils  pourront  accorder 
avec  fon  cas  de  confcîence  y  le  procédé  des  premiers  Réformateura*  qoi 
n'ont  eu  aucun  fcrupule  d'aUex  prêcher  knr  nouvelle  Reîigion  en  Afiglt- 
terre ,  en  Ecoflè  »  en  France ,,  aux  Pays-Bas  »  contre  les  défenies  txpaSà 
des  Magijirats  fauverains  de  ces  pays-là*.  ,. 

Car  ils  ont  CQm[mencé  à  la  prêcher  en  Angleterre,  fous  H^îinVIH» 
qui,  quoique  féparé  de  la  Communion  de  l'Egfife  Romaine ,  punifloit^ 
mort  ceux  qu'il  pouvoit  découvrir  qui  en  rcnverfoieut  la  foi  3,  par  Téta- 
bliifement  de  leurs  nouveautésv 

Ils  l'ont  prêchée  ejn  Ecofle ,  lorfque  toutes  les  Pniflances  Civiles  4 
Eccîéfiaftiques  y  étoient  contraires.  Ik  le  reconnoifferit  èux-riiêmes ,  comme 
nous  l'avons  feit  voir  dans  la  première  Partie  de  cette  Apologie  ch.  II  ; 
&  c'ett  la  raifon  qu'ils  donnent ,  pourquoi  la  Réformation  ne  s-'eft  pu  iàire 
en  Eco(!ë  fens  meurtres  &  fens  répandre  beaucoup  de  fang  ;  parce  que 
ce  n'a  été  ni  le  Roi  ni  les  Evêques ,  qui  avoient  toute  l'autorité  dans  le 
Royaume  »  mais  te  fimple  peuple  qui  d'abord  mit  la  main  à  la  Réforma- 
tion  ;  &  qui  n'a  pas  tant  lait  violence  qu'il  a  repoufle  celle  qu'on  lui  vou- 
loit  faire:  ce  qui  n'a  pu  manquer  de caufer  des  meurtres,  ceux  quigoiK 
vernoient  l'Etat  &  l'Eglife  s'oppofant  au  progrès  de  Pfivangile. 

Ds  l'ont  prêchée  en  France,  fous  les  Rois  François  I,  Henri  U, Fran- 
çois II ,  lorfque  la  publication  de  ces  nouveautés  étoit  condamnée  par  àa 
Edits;  très-leveres ,  vérifiés  dans  tous  les  Parlements  r  &  fi  elles  y  ont  été 
depuis  tolérées ,  ce  n'a  été ,  comme  en  Ecoffe  ,  qu'après  avoir  arraché  des- 
Rois  cette  tolérance,  par  ime  infinité  de  maflkcres. 
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'   Ds  l'ont  préchée  de  même  dans  les  Pays-Bas ,  lorfque  le  Roi  d'Efpagne^     Ijf 
qui  en  étoit  le  Seigneur,   la  défendoit  par  de  rigoureux  Edits  ;  &  on  Clas.> 
fait  ^uffi ,  combien  il  a  fallu  répandre  de  fang ,  pour  1^  rendre  dominante^  ^\  VIIL- 
en  iquelques-unés  de  ces  Provinces. 

Le  feul  moyen  d'accorder  cette  conduite  avec  la  doftrine  de  ce  Prédi- 
cateur eft,  de  prétendre,  que  c'eft  que  ces  Réformateurs  ont  pu  légiti- 
mement faire  des  Profélytes  de  leur  nouvelle  Religion ,  quoique  les  fou- 
yerains  Magiftrats  de  ces  pays-là  le  leur  défendifTent  ;  parce;  qu'ils  ayoient 
reçu  de  Dieu  une  Commiffion  extraordinaire  pour  l'établir  par  -  tout , 
comme  en  avoient  les  Apôtres  &  les  premiers  Prédicateurs  deTEvangile, 
&  qu'ils  pouvoient ,  comme  eux ,  julîifier  leur  Commiffion  par  des  mi- 
racles. Mais  bien  loiii  qu'ils  ofent  dire  cela,  c'eft  un  écueil  pour  eux  ,  qu'ils 
évitent  tant  qu'ils  peuvent  Ils  ne  fe  ttouvent  jamais  plus  erobarr^ffes , 
que  quand  on  les  prelfe  de  dirie  de  (|jL]i  ils  on^  reçu  Mifiîpn,  pour  chan* 
ger ,  conmie  ils  ;  ont  fait,  daps  le^  lieux  où  ils  ont  trouvé  créance  dans 
l'efprit  des  peuples,,; toute  la  fpfle  du  Gl^riftianifine.;  pour  ériger  de. nou- 
velles ^glifes  5  établit;  un  nouveau  Miniftere ,  de  nouvelles  Çonfeflions  de 
foi  ,>  de  nouvelles  Difciplines.  Us  fuient  tant  qu'ils  peuvent  de  répondre 
à  cette  queftion  ;  &  il  n'y  a  rien  fur  quoi  ils  aient  tant  variç.  Us  ont  eu 
d'abord  recours  'à  la  Miffion  eKtraoFdifliaire;  Calvin  &  fieze  n'en  ont  point 
reconnif:  d'autre  j^  &;on  n'en  trguve  poipt  auflî  d'autre ,  dans  ]eurÇonfef- 
fion  de  foi.  Mais  on  leur  a  fait  voir  fi  clairement  que  tout  homme ,  qui  pré- 
tend avqk  reçus  une  JV^iffion  extraordinaire  de  Dieu  ^  la  doit  juftifier  par  des 
marques  qui  ne  puiffent  venir  que  de  D;eu  ;  tels  que  font  les  prodiges  . 
&  les  mir^cleç  ;  &  qu'à  moins  de  cela ,  ce  feroit  i^ne  folie  de  le  recevoir, 
comme  envoyé  extraordinairepient  4^.  Dieu:  que  n'ayai>t  jamais  pu  faire 
un  feul  miracle ,  pour  nous. prouver  J^eur  miffion,.  ils  ont  été  réduits  à 
prétençjre ,  par  le  plus  ridicule  paradoi^e  .qf|i  fut  jamaiç ,;  que  leur  miffion 
n^  été  qu'une  mifllion  ordinaire  qu'ils  ontifeçue  de  l'Eglife  Catholique; 
&  qu'ainfi ,  ils  n'ont  point  befoin  de  miracles  pour  la  juftifier.  Je  ne 
m'amufe  point  à  faire  voir  la  folie  de  cette  réponfe  :  on  l'a  fait  dans  les 
Préjugés;  &  ce  Prédicateur  Anglpi?  fî  eftiff|é..p?rnii  Iç^-Ç^lviniftes  nous 
délivre  de  cette  peine  :  car  û  décl^are  nettemi^t ,  qqe,  qqand  le  Magiftrat 
s'oppofe  à  l'introduélion  d'une  Religion  dan$  un  £^t,.|Onjn'y  peut  faire  » 
fans  blelfer;  fa  cohfcience ,  des  Pro|i^lytes  de  cette  Rdigq^A  ^  quelque  vé- 
ritable qu'on  la  croie ,  fî  on  n'a.  une  Commiffion  extraordinaire ,  comme 
en  avoient  les  Apôtres  &  les  premiers  Prédicateurs  de  l'Evangile;  &  fi 
on  pc  l'a  peut  jpftifier ,  comme  ils^rfiiept Ja  leur;  c'çft-à-4ir? ,  par  les 
miracles  &  les  prodiges ,  cqmfne  le  jremarquij^  S^  Paul ,  dans, l'Epiti^e  aux 
Hébreux ,  Ch.  IL  Conteftante  Deo  \  Jtgnis  ^  portentis  &  variis  virtntibns 
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itl.  Ce  leur  étoit  donc  une  nouvelle  raifon ,  outre  tant  d'autres,  an  moins 
Cl  A  s.  pour  les  lieux  dont  j'ai  parlé,  où  les  Princes  s'oppofoient  au  progrès  de 
MvnL  leur  Evangile,  de  juftifier  comme  les  Apôtires,  par  ks  miracles ,  par  k 
prodiges ,  &  par  les  divers  effets  de  la  pttljfmce  de  Dieu ,  qu'As  n'en  fÀ- 
foient  rien  qu'en  vertu  d'une  Commiflion  eîrtraordînaire  qu'ils  avoient 
reçue  de  lui.  Voilà  à  quoi  les  engage  cet  incomparable  Sermon.  Et  comme 
ils  n'oferoient  dire-  eux-mêmes ,  qu'ils  aient  eu  cette  forte  de  Miflion ,  k 
qu'ils  l'aient  juftifiée  ^en  cette  manière ,  ils  doivent  être  regardés ,  fdoa 
ce  Prédicateur ,  au  regard  de  tous  ks  pays  où  ils  ont  introduit  leur  Re- 
ligion contre  le  gré  des  Magiftrats ,  comme  dels  geiks  téméitkîres  ,  qui  oot 
tenté  Dieu ,  &  qui  n'ont  point  rendu  aux  PuilTances  fouveraines  la  dé- 
férence qu'ils  leur  doivent. 

Cela  paroît  convainquant;  mais  comme  je  veux  être  de  bonne  fi)i, 
favoue  que  cela  ne  Téft  pas  tant  dans  là  bouche  d'un  Calvinifte ,  que 
dans  ceBe  d'un  autre  homme;  car  ce  n'^ft  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  rc- 
connu  qu'ils  fe  font  mis  en  poflèflion ,  depitis  loBg<>-temps ,  d'avoir  diffé- 
rents langages ,  &  différente  fentiments  fUr  les  mêmes  chofes ,  félon  leon 
différents  intérêts.  Ce  feroit  donc  en  vain  qu'on  s'imagineroit ,  que  ViJÊ 
pourroit  les  obliger  de  parler  uniformément  fur  des  filjets  tout  femblaUcs; 
&  ainfi  au  lieu  de  les  en  pitikt,  il  Mt  fe  contenter  4e  faire  feMir  là 
bizarrerie  de  leurs  divers  jugements,  fuf  deâ  chofes  où  tout  homme  âge 
ne  jugeroit  que  d'une  manière. 

Il  faut  donc  leur  lafflèr  dire  (car  nous  ne  pouvons  pâ6  Tëii^dier) 
que  les  premiers  Prédicateurs  de  leur  Réfbrmation  n'ont  pas  èabefoia 
d'une  Miffion  extraordinaire,  qu'ils  aient  pu  jirftifier  par  des  miracles, 
pour  renverfer  en  Frjmce  la  Religion  de  S.  Bernard  &  de  S.  Loua  i  par 
leurs  Prêches  tumultuaires ,  quelques  défenfes  que  leur  en  fiflent  les  Rrâ 
8c  les  Magiftrats  :  filais  que  itttfintenant  ils  en  auroient  befoin ,  pour  ren- 
verfer dans  le  Tonquîn  le  culfe  dés  Idoles  ,  par  la  prédication  de  PE- 
vangile  ;  parce  que  le  Roi  du  Tonquin  défend ,  fous  de  grandes  peines; 
qu'on  le  prêche  dans  fon  Royaume  ;  &  qtt'àinfl  éttot  bien  affurés  qu'ib  n'ont 
point  cette  Commâlion  e^ctraohlittaire ,  qui  leut  ferojt  néceflàire  pour  an- 
noncer jefus  ChrK  parmi  ces  Natioils  barl)a^êSi  ils  feroient  téttiéraires, 
&  tenteroient  Dieu,  s'ils  te  Mbient;  &  s'ils  hnitdient  le  «de  indifcret 
des  Papifles ,  qui  font  des  voyages  de  trois  à  quatre  mflle  lieues  dans 
ce  feul  deffein ,  &  qui  mettent  toute  leur  joie  <îsuis  les  fatigues  qu'ils  fonf- 
frerit,  &  dans  les  périls  auxquels  ils  s'ej^ofent,  parce  que  dhacon  de 
ces  Évoques  A  de  ce?s  Prêtre*  croit  pouvoir  dire  avec  S.  Paiil  x  Jenef(6s 
point  d^ikA  de  ma  vie  ^  il  nié  fi^  que  j^ûcètve  ma  cooê^  tttwjak^  ST 
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que  j'accompliffe  le  miniftere  que  j'ai  reçu  du  Seigneur  Jefus ,   qui  efi  de     HI. 
prêcher  PEvmgile  de  la  grâce  de  Dieu.  Cl  a  s. 

Voilà  le  tour  que  preiment  cea  Meffieurs  ks  Prétendus  Réformés ,  pour  .N".  Vm. 
fe  défendre  du  reproche  qu^on  leur  ^t  fouvent,  du  peu  de  foin  qu'ik 
ont  d'aller  combattre  l'idolâtrie  où  elle  eâ;,  eq  fe.réduiîantà  tâcher,  m%- 
lideufement ,  à  la  Ëûre  trouver  où  elle  n?eft  p9s:  &  c'^eit,  comme  ils 
▼érifient  la  louange  que  leur  do«inç  nqttt  faifeur  d'Entretiens,  que  ce 
font  maintenant  de  bonnes  geos ,  qui  ne^fe  mettent  plus  guère  fur  le  pied 
ie  convertiffmrs.    ^ 


CHAPITRE      XV.    : 

De  lapbis  cruelle  perfécution  qui  fia  jcxmais  fujcitée ,  contre  les  Chrétiens 
du  Japon  y  par  h  malice  duFréJideut  du  Comptoir  &  de  la  Compagnie 
de  Hollande. 

L.  .'  ,.:    .  ■■■ 

E  fécond  des  deux  points,  dont  j*ai promis  de  parler  ,,.eft bien  plus 
horrible.  C'eft  la  plus  cruelle  perfécution  qu'on  ait  faît  à  des  Chrétiens 
depuis  la  Hjait&nce  de  l'Eglife,  ex.citée  par  la  n^lice  la  pks  noire  que 
tous  les  Démons  dej'enfer  puiiftnt  jinventer.  Je  p'aocuf^  point  les  Mi^ 
nUtres  d'avoir  p^t  à  une  fi  méclpante  aâion^  ou  de  l'avoir  approuvée: 
,maîs  s'iH Ta^QÎ^nt  autant  çQiid^mnée  qu'elle méjitoit  de  l'être,  n'^uroient- 
ils  rien  fait  contre  ceux  qu'ils  favoient  bien  en  avoir  été  les  auteurs  ?  Ne  les 
auroîent-ils  point  retranchés  de  leur  corps  par  les  Cçnfures  de  leurs  Eglifes? 
Auroient-ils  foufFert  qu'une  grande  Compagnie  de  Ptétçndus  Réformés , 
qui  ont  eu  ces  Ifcélérats  pour  leurs  principaux  Officiers^  aient  recueilli  le 
fruit  de  leurs  crimes  ;  &  fouffiriroient-*ils  encore  aujourd'hui ,  qu'ils  con- 
tinuent toujours  à  le  recueillir  ^  &  à  s'enrichir  par  le  comoierce  d'une 
Nation ,  avec  laquelle  on  n'en  peut  avoir  qu'en  feignant  qu'on  n'eft  pas 
Chrétien  »  depuis  que  ces  méchants  hommes  l'ont  portée ,  par  une  four- 
berie diabolique  ,  à  exterminer  le  Chriflianifme  de  fes  terres,  par  les  voies 
du  monde  les  plus  barbares  &  qui  paflent  infiniment  tout  ce  qu'on  a  dit 
des  Mezences ,  des  Buziris  Se  des  Phalaris? 

Ce  font  les  Hollandois  mêmes  qui  ont  Hiforn^  toute  l'ËQrQpe  de  ces 
cruautés  inhumaines,  dont  ils  font  la  principale  ça^vff  :  &  an  apprend 
par  un  extrait  du  Livre  de  François  Caron,  qui  eft  à  1$  &i  du  Çeeond  Tome 
de  MM.de  Wallenbourg,  qu'elles  ont  été  par  degrés.  Car  d'abord,  les 
JaponnQis  fe  font  contentés  de  fay:e  fikouxîf  les  Chrétiens  qui  ne  vpu- 
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III.     loient  pas  renier  leur  foi,  en  les  attachant  à  des  poteaux  ,   &  en  alb- 

C  L  A  s.  niant  tout  au  tour  un  grand  feu ,    diftant  de  huit  à  dix  pieds ,   afin  (pie 

N'.VIÏL  leur  fupplice  durât  plus  long-temps.  Ceft  le  martyre  qu'ils  firent  fouffik 

en  î6Z3*  à  deux  Prêtres  Ëfpagnols  »  au  P.  Spinola  Jéfuite ,  &  à  plus  de 

cent  autres  perfonnes,  prefquie  tous  Japonnois. 

Mais  depuis ,  pour  faire  que  le  martyre  durât  encore  plus  long-temp, 
&  qu'il  fût  plus  capable  de  les  porter  à  renier  Jefus  Chrifl: ,  ils  le  firent 
fouffrir  en  Î6Z7.  de  cette  manière  à  douze  Chrétiens»  tant  hommes  que 
femmes:  ils  leur  appliquèrent  un  fer  rouge  fur  le  fronts  en  Jfôur  demao- 
dant_  s^ils  ne  vouloient  point  renier  ?  A  quoi  ayant  répondu  cqnftammeiit 
que  non;  &  qu'il  n'y  avoit  qu'un  feuî  Dieu,  par  lequel  on  pût  être 
fauve  »  &  qu'ils  ne  le  pouvoieht  pas  renier  ;  ils  leur  appliquèrent  le  même 
fer  chaud  fur  les  deux  joues ,  leur  réitérant  la  même  demande  ,  s'ils  jk 
vouloieht  pas  renier  Jefus  Chrift  ?  Ce  qu'ayant  encore  refufé ,  ik  les  dé- 
pouillèrent tout  nuds,  tant  hommes  que  femmes,  &  les  .couchant par 
terre ,  les  mains  &  les  pieds  liés ,  ils  les  battirent  fi  cruellement; ,  avec 
des  fouets  de  jonc ,  qu'ils  en  penferent  mourir.  On  les  prefla  de  nou- 
veau de  renier  Jefus  Chrill :  &  ne  l'ayant  pas  voulu  faire,  on  leur  brûla 
les  parties  naturelles,  tant  aux  hommes  qu'aux  femmes,  avec  des  fèis 
rouges,  &  d'autres  endroits  les  p|us  délicats  du  corps:  &  il  y  eut  en- 
tre ceux-là  un  enfant  de  douze  ans,  qui  fouffrit  tous  ces  tourments  hor- 
Tibles  dans  fon  petit  corps ,  avec  une  confiance  admirable.  Mais  comme 
ils  demeurèrent  fermes ,  nonobftant  tout  cela,  à  ne  vouloir  point  renier, 
on  les  mit  en  prifon  avec  plus  de  quarante  autres  ,  qu'on  tourmenta  de 
la  même  forte;  y  en  ayant  eu  quelques-uns  à  qui  on  coupa  les  mains 
&  les  pieds.  Et  enfin ,  comme  ils  perfévéroient^  tous  dans  la  confeflk» 
de  Jefus  Chrift,  ils  en  noyèrent  dix-fept  dans  la  mer:  ils  coupèrent 
la  tête  à  fept;  &  il  y  en  eut  dix-fept  qu'ils  menèrent  à  un  lieu  qu'ils 
appellent  Enfer  ^  où  il  y  a  une  eau  bouillante  qui  tombe  d'une  monta- 
gne ;  &  après  leur  avoir  encore  demandé  s'ils  tae  vouloient  point  renier, 
l'ayant  refiifé,  ils  les  précipitèrent  dans  cette  eau  bouillante ,  où  ces  mal- 
heureux Martyrs  (  c'eft  comme  les  appelle  l'Hiftorien  Proteftant  )  facri- 
fierent  leur  ame  à  EHeu,   avec  une  grande  conftance. 

On  croiroit  qu'il  n'y  auroit  plus  rien  à  ajouter  à  cette  barbarie  ;  mais 
le  démon  les  a  feit  encore  paffèr  plus  avant  C'eft  qu'ils  fe  font  réfolus, 
depuis  ,  à  ôter  aux  Chrétiens ,  autant  qu'ils  peuvent ,  tout  efpoir  de  finir 
léulrs  fûpplices  par  leur  mort,  en  leur  faifant  fouflfrir  des  tourments  hor- 
ribles ,  par  cette  eau  bouillante  &  fulfurée ,  qu'ils  verfent  peu  à  peu  fur 
leurs  corps  nuds ,  &  qui  les  perce  jufqu'aux  os  ;  &  les  faifant  enfuite 
guérir  parles  Médecins  experts  à  cela,  afin  que,  lorfqu'ils  ont  recour 

vré 


I 


C  A  T  H  0  L  I  a'U  E  SII  pAitT.  Châp.XV.     r^a 

-vré  leurs  forces,  ils  les  expofent  de  nouvi^au  aux  mêmes  douleurs,  qui    lit. 
font  d'elles-mêmes  infupportables ,   &  dont  on  ne  leur  fait  envifager  au-  Oli^*. 
cune  fin,  s'ils  ne  -renoncent  Jefus  Chrîft.  Il  y  en  a  d'autres  qu'ils  éten-N^VlïL 
.dent  en  croix,  &  qu'ils  brûlent  de  temps  en  temps,  avec  des  fers  rOit- 
-gçs,  en  les  forçant  de  manger ,^  de  peur  qu'ils  ne  meurent:  6t  il  7  en 
a  eu,  dit  M.  Tavérnier ,  &  même  des  enfants  de  dix  à  douze  ans,  qui 
ont  enduré  ce  martyre  pendant  foixante  jours,  leurs  corps  attachés  en 
croix ,  demi-brûlés  &  déchirés  en  pièces ,  &  leurs  Bourreaux  les  forçant 
à  manger,  pour  les  faire  vivre,  &  les  tourmenter  plus  long-temps,  fans 
qu'ils  aient,  renoncé  la  foi  de  Jefus  Chrift.  .... 

.  Mais  fi  l'on,  veut  favoir  quelle  a  été  la  vraie  caufe  d'une  perfécution 
fi  cruelle,  qu'en  toutes  celles  que  l'Eglife  a  foufifertes,  on  ne '' trouve 
rien  qui  approche  dé  celle-ci,  pour  la  rigueur  des  fupplices,  nous  l'ap- 
•pHtendrons  du  même  M.  Taverm'er,  qui  étant  de  la  Religion  prétendue 
réformée,  ne  doit  pas  être  fufpeâ  d'avoir  rien  dit  de  faux,  qui  pût  aller 
au  défavantagé  de  la  Religion  qu'il  profeflfe.-  C'ell  dans  le'  dernier  Tome 
des  Relations  de  fes  voyages,  qui  contient  quelques  Traités,;  dont  le 
premiier  ell  intitulé;  Relation  du  Japon  y  &  dé  la  caufe  de  la  perfécuiion 
des  Chrétiens  dans  fes  Isles.  On  ne  fera  pas  fâché  d'en  voir  ici  quelques 
extraits. 

^  Sept  ans  après  que  les  Portugais .  eurent  abordé  pbpr  la  première 
s>  fois  au  Japon,  S.  François  Xavier  y  vint  prêcher  l'Évangile.  Sa  pre- 
»  miere  defcente  fut  dans  l'IAe  de  Niphon  :  il  y  demeura  deux  ans  & 
.sf  quelques  inoisv  Se  parcourut  plufîeurs  endroits  de  ces  Ifles.  Mais  fon  . 
.  j9.  principal  délFein  étant  d'aller  à  la  Chine ,  il  s'embarqua  pour  ce  voyage  ; 
a»  &  étant  tombé  dangereufement  malade ,  il  fut  mis  à  terre  dans  une 
n  Ble  appartenante  à  lia  Chine,  où  quelques  jours  après  il -finit  fa  miffion 
j»  &  la  vie;  après  avoir  établi  la  Religion  Chrétienne  ayec  des  progrès 
9,  admirables  dans  tous  les  lieux  où  il  avoit  pàffé;  non^fetklemént  par 
a»  fon  zeie  &  fes  prédications,  mais  auilîpar  fon  exemple  &  par  la  fain- 
»  teté  de  fes  mœurs.  '        * 

n  La  foi.  s'augmenta  confidérablement  dans  le  Japon  après  la  mort,  pag.  7.  g. 
y^  &  ces  peuples  fe  montrèrent  au  commencement  fort  dociles  aux. înf. 
s>  truâions  qù'onUeur  donnait:  mais  la  conduite  des' iPoitiugdis  layant  dé- 
■»  plu  à  la  plujpart  des  Gouverneurs,  &  à  ceux  quiavoient'le  plui|>de 
»  pouvoir  à  la  Cour,  .ils  en  donnèrent  de  méaiahtësimpreffions  à  l'Em- 
j9  pereurj;  &  le&  Bonzes,  qui  fonÉ  comme  les  Prêtres,  du  pays,  cbnce- 
s>  vaut  de  leur  c6té  beaucoup  de  jaloufie  de  cette  nouvelle  Religion  j  ex-  * 
wy  citèrent  de  temps  en  temps  des  perfécutions  contre  les  Japonnois  nou-' 

Ecrits  cmtre^  Içs.ProtefimiU.  .^ome  XIV^  .  ' .    '       •€  c  ce  c^  .  ^  0  ,- 
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III.     i>  tent  pour  recueillir  fa  fucceflîon,  &  demandèrent  aux  Jéfuites  la  msi. 
Ci^ÀSy  »fon; qu'il  leuyr.ayoit  donnée;  parce,  qu'au  Japop  un  perc  ne  peut  aliéner 

NVVni.  93  fon  biep  w  .préjudice  de  fes  enfa^nts,  ;  &  m^me  quand  il  eft  parvenu  \ 
93  un  certain  âge,  ils  peuvent  Pobligjsr  de  les  en  ;nettre  en  pcflëffion» 
99  ne  ré&rvant.  qu'unç  égaie  pq]|;tion  pour  Ipi.  Les  Jéfuites  trop  attachai 
»à  ce  nouvel  établiffement,  ne  voulurent  point  s'en  dépouiller,  pour 
>3  avoir  la  paix,  &  engager  même,  par  cet  acconunodement ,  toute  la £h 
»  mille  à  la  protedioiii  du  Chriftianifine.  Ce  refus  irrita  les  deux  aines» 
3D  &  ce  démêlé  furyint  entre  les  Jéfuites  &  eux,  dans  le  temps  qae  le. 
33  Préfident  travailloit  avec,  une  application  extraordinaire  à  fon  deflfeiiL. 
33 11  eut  avis j de  leur  diflférent;  &  comme  il  étoit  grand  impoftear,  il  faH 
13  allumer  dans  l'efprit  de  ces  deux.  Seigneurs  une  violente  haine,  non 
33  feulement  contre  les  Jéfuites,  mais  contre  tous  les  Portugais  en  généni» 
33  en  leur  dooniant  u^ei  copie  de  cette  lettre  fuppofëe. 
.  33  Ce^  deux  Seigne^i:s,  qui  étoient  fevoris  de  l'Empereur ,  &,  dans  qA 
Â grand , crédit;  $lupré$  de  lui,  joignirent  l'intérêt,  de  l-État  à  leur  intérêt 
jb  particulier,  &  portèrent jj^urfi  plaiutçs  à  la  Cour  avec  une  aigreur  ex- 
»3  trême^di&nt.  qu'il  n'y  ayoit  plus  de  fureté  pour  le  bien  des ,  familleSj, 
»pour  le  repos  de  l'Empire,  ni  pour  la  vie  du  Prince,  fi  Ton  n'exter- 
33minoit  dans  le  Japon  tous  jles  Portugais,;  &les  Japoniiois  méine  qu'ik 
13  avoient  imbus  de  leurs  erreurs.  Pour,  juftifier  ces  marques  éçlataptes  de 
•3  leur  haine,  ils  montrereiit  à  l'Empereur  cette  copie  de  lettre,  &  le  jeté- 
33  rent  dans  de  (i  grandes  alarmes  pour  fa  perfoime  &  pour  fon  .Eut» 
13  qu'il  ne  voulut  plus  entendre  aucune  juftification. 

33  Quelques  Seigneurs,  amis  des  Portugais,  le  prièrent  de  si'édairdr de 
99  la  vérité,  avant  que  de  fe  porter  aux  dernières  extrémités  contre  toute 
13  une  Nation,  &  contre  fes  propres  fujets,  Il  fut  inexorable  k  leurs  prie- 
fy  res,  tSç  donna  des  ordres  fecret;s  à  des  CominifTair^,  pour  aller  dans 
33  toutes^ les  provinces  de  l'Empire;,  extérrniner  le«  Portugais,  &  les  Chré- 
13  tiens  mtêmes  originaires  du  pays.  ;  Comme  ils  avoient  des  partifans  ca- 
93  chés  à  la  Cour  &  ailleurs,  ils  furent  avertis  à^  tous  côtés  d'une  réfolu- 
vtionfi  crOelle;  mais  ils  n'en  avoient  point  de  plus  fîdelles  &  de  plus 
»MëLt%  que  ces  deux  jeunes  Seigneurs^  nommés  François  &  Charles-  Les 
il.ChrétiQn;^  fe  raOemblerer^t  auprès  d'eux,  pour  fongerà  leur  commune 
35  conferv^tion  ;  &  après  .avoir  tenté  inutilement  de  fe  juflifier  d'une  û 
^  poire  calomnie,  ils  réfolurent  de  fe  mettre  en  défenfe,  &  de  mourir 
33  tous  pour  fouteuir  leur  Religion  &  leur  innocence,  contre  ceux  qui 
33  viendroieiît  les  ,?ttaquer.  Ces  deux  Seigneurs  fe  mirent  à  la  tête  de  Tar- 
s  mé^  Chrétienne  s  jqui  étoit  compqfée  ^e  pli^s  de  quarante  mille  hom- 

pag.  X}.  :>»^^§-   IJSmp^reurr.ne  icrox^t  pas  ^'elle  fikç  ïi  nombfeûfe,  n'envoya 
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«d'abord  contre   eux  que  vingt-cinq  à  trente  mUle  hommes,    côm-     IIL 
9»  mandés  par  le  plus  jeune  des  deux  frères  qui  étoient  auprès   de  lui:  Cl  as. 
»  mais  ces  troupes  nefiirent  pas  plutôt  en  marche,  qu'il  en  leva  de  nou^N*«VIII« 
9t  Telles,  &  mit  une  autre  armée  de  quarante  mille  hommes  fur  pied, 
»  commandée  paf  le  Seigneur  à  qui  le  Préfident  avoit  montré  la  lettre 
«fuppofée. 

n  Les  Chrétiens  ayant  eu  la  nouvelle  que  ces  deux  grandes  armées  ve- 
n  noient  fondre  fur  leurs  bras,  fe  préparèrent  pour  les  recevoir.  La  pre-. 
«miere  parut  bientôt  à  la  vue  des  Chrétiens,  qui  fe  mirent  en  bataîUe, 
39 pour  fe  bien  défendre.  Mais  le  plus  jeune  de  leurs  deux  Chefs  dit,  qu'il. 
a>étoit  d'avis  d'envoyer  vers  fon  frère.  Chef  de  l'armée  impériale,  pour, 
a»  lui  demander  la  paix ,  &  le  prier  d'intercéder  même  pour  eux  auprès. 
9  de  l'Empereur,  en  Taflurant  qu'il  étoit  prêt  de  s'aller  jeter  à  fes  pieds ^ 
a>pour  jultifier  fon  innocence;  que  la  Religion  des  Chrétiens  défendoit. 
9»  expreflement  aux  fujets  de  fe  révolter  contre  leur  Prince  légitime,'  &. 
p  que  la  confpiration  dont  on  les  avoit  accufés  n'avpit  pas  le  moindre 
»  fondement.  Il  luij^crivit  une  lettre  en  ces  termes,  au  nom  de  toute. 
3)  l'armée,  avec  des  proteflations  de  mettre  les  armes  bas,  fi  l'Empereur. 
yy  vouloit  avoir  la  bonté  de  les  écouter.  Un  des  principaux  Chefs  s'oflfrit 
yy  d'aller  porter  cette  lettre  au;  Géné;'al  des  Idolâtres ,  qui  ne  voulut  poipt. 
3»  la  recevoir.  Celui  qui  l'avoit  portée,  fut  attaché,  par  fon  ordre,  à  une, 
:o  croix,  à  la  vue  des  Chrétiens,  &  en  même  temps  les  Impériaux;  vinrent. 
»les  charger  ayec  impétuofité.  Le  combat  dura  près  de  trois  heures  «.pag.  la 
j9  avec  un  avantage  prefque  égal  ;  le  Chef  des  Impériaux  cherchant  par^ 
yy  tout  fes  frères,  &  fes  frères  l'évitant  par-tO!ut,  pour  n'être  pas  engagés 
»à  un  combat  d'homme  à  homme  contre  lui '..ils  donnèrent  ce  jour-là, 
yy  de  part  &  d'autre ,  des  marques  d'une  valeur  extraordinaire.  Les  Chré-, 
^  tiens,  à  leur  exemple,  voyant  que  leurfalut  confîfloit  dans  la  vid:oire, 
3>  &  qu'il  n'y  avoit  aucune  efpérance  de  pardon,  combattirent  avec  tant. 
s>  de  courage ,  que  les  Impériaux  furent  contraints  de  céder  :  leur  Gêné- 
yy  rai  fut  tué  fur  la  place.  Mais  le  Général  de  la  féconde  armée ,  plus 
9>  prudent  que  l'autre,  fe  contenta  de  fe  retrancher,  &  écrivit  à  la  Cour  les 
»  particularités  de  la  défaite  de  la  première  armée,  fur  quoi  il  attendoiÇ 
99 les  ordres.de  TEmperem:.  Les  partifans  du  Préfident  aigriffoient  tous 
yy  les  jours  ce  Prince  contre  les  Chrétiens,  &  empéçhoient  que  les  autre^ 
jo  Courtifans  ne  lui  filTent  ouvrir  ;l.es  yeux  fur  une  perfécution  fi  injufte^ 
»La  défaite  de  fon  armée  l'avoit  jeté  dans  une  efpece  de  fureur;  Se 
9j  quoique  les  deux  Chefs  de  l'armée  Chrétienne  puffent  faire,  par  leurs 
99 amis,  pour  obtenir  leur  pardon,  &  pour  fe  juftifier  des  calomnie^ 
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IIL     ,)  contenues  en  cette  lettre  fuppofée,  il  ne  leur  fut  pas  poffiblc  d'Jte 
CxAs.  „  écoutés. 

N^.  vra.  a  L'fenpereur  aflcmbla  fon  Confefl ,  où  les  plus  fages  furent  cPavîsde 
p.  17, 18.  ,j.  recevoir  les  foumiffions  des  Chrétiens ,  qui  offroient  de  mettre  lesanncs 
>rbas,  en  leur  donnant  une  amniftie  générale  &  l'exerdce  libre  de  leur 
>,  Religion;  mais  la  cabale  du  Préfident  l'emporta  fur  un  avis  fi  raifoo- 
9y  nable  ;  &  l'Empereur ,  qui  étoit  irrité  par  fes  impofiures ,  embraflà  le 
a  plus  mauvais  parti  La  réfolution  du  Confeil  fut  de  lever  en  diligence 
»  une  grande  année ,  &  d'aller  joindre  l'autre  pour  accabler  tout  d^im 
»côup  les  Chrétiens  par  la  multitude.  Lorfque  celle-ci  fut  jointe,  elle» 
9^e  trouvèrent  monter  à  cent  cinquante  mille  hommes;  &  rEmpereor, 
,9 avant  que  de  marcher  aux  ennemis,  fit  publier  dans  le  camp,  qu'il 
M  défendoit  de  faire  quartier  à  aucun  Chrétien ,  excepté  aux  deux  Gé- 
»)  néraux,  qu'il  vouloit  faire  mourir  par  les  fupplices;  &  que  ceux  qui 
99  fortiroient  du  combat  avant  que  d'avoir  exterminé  tous  les  rebelles,  il 
nies  feroît  mourir ,  eux  &  leurs  parents,  du  plus  cruel  genre  de  mort 
M  qu'on  pourroit  imaginer;  &  qu'au  contraire  il  donnerait  des  récom- 
»  penfes  confidérables ,  à  ceux  qui  lui  apporteroient  une  ou  plofieun 
>)  tètes  de  Chrétiens,  à  proportion  du  nombre  qu'on  lui  en  apporteroit: 
99  Le  plus  jeune  des  Chefs  de  l'armée  Chrétienne  offrit  d'aller  fe  jeter  aux 
99  pieds  de  l'Empereur ,  pour  implorer  fa  clémence  au  nom  de  toute  l'armée; 
99  mais  tous  s'écrièrent  qu'ils  ne  le  permettroient  jamais.  Ce  qu'il  putob- 
.-.  :  99  tenir  feulement ,  fut  décrire  encore  une  lettre  à  l'Empereur ,  pleine  de 
99  refped  ,  de  foumiffion ,  &  de  repentir  fur  leur  dernier  combat  ;  offirant 
99  de  quitter  les  armes ,  (i  l'Empereur  leur  accordoit  une  amnifiie  &  h 
99  liberté  de  leur  Religion ,  &  d'éclaircir  l'impofture  de  toutes  les  chofcs 
9!>  dont  on  les  avoit  accufés. 

„  Cette  lettre  fut  portée ,  par  un  Idolâtre ,  à  un  Seigneur  qui  &- 
99  vorifoit  fecrettement  les  Chrétiens.  L'Empereur  la  déchira  fans  la  lire, 
»  &  dit  qu'il  ne  rentreroit  jamais  dans  fa  Cour ,  que  tous  les  rebelles  ne 
,9  fuflTent  exterminés.  L'armée  Chrétienne,  ayant  fu  la  réfolution  de  l'Em- 
99  pereur ,  ne  fongea  plus  qu'à  fe  bien  défendre.  On  donna  trois  bataillei 
99  trois  jours  confécutifs.  Les  Chrétiens  remportèrent  la  viftoire  la  pre- 
99  miere  journée;  mais  le  plus  jeune  de  leurs  Chefs  ayant  pouffé  les  ido- 
j9lâtres  avec  tant  de  vigueur,  que  tout  s'ébranloit  &  fuyoît  devant  lui, 
99  il  s'écarta  trop  du  gros  de  V^mxét ,  &  fut  enveloppé,  bleûTé,  porté  par 
»  terre,  &  mené  en  cet  état  à  l'Empereur:  &la  gloire  que  les  Chrétiens 
«9  acquirent  ce  premier  jour  leur  coûta  cher.  La  féconde  journée  leur  fut 
99auffi  glorieufe,  mais  plus  fanglantc  encore  que  la  première.  Quant  à  la 
«9  dernière,  leur  Général  y  ayant  été  tué ,  ce  ne  fut  plus  ya  combat,  mais 
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/^  un  carnage  s  &  tout  fut  paflfé  au  fil  de  Tépée ,  à  la  réfervè  de  qu^ques     IUL 
j»  Chrétiens^,  qui  fe  cachèrent  dans  les  montagnes.  Cl  As. 

»  TfiUe  fiit  la  fin  déplôral^e  des  Chrétiens ,  &  pour  ainfî  dire ,  du  Chrif-  N*.  VUL 
^  tianifine  dans  le  Japon ,  que  le  Préfldent  Hollandois  Ifeur  a  procurée ,  P^-  *^ 
99  par  fes  brigues  &  par  fes  impoflures.  On  a  fu»  dans  trois  recherches 
ao  très-.exaâes  qui  en  ont  été  faites,  qu'il  étoitmort,  ou  dans  les  couk 
9»  bats,  ou  par  les  fupplices»  plus  de  foixante  mille  Chrétiens.  .  Le  plus  * 
»3  jeune  dé  leurs  Che&  foufirit  un  martyre  très-cruel  pendant  fept  jours, 
a»  &. quelque  ofifre  que  l'Empereur  lui  fit  faire ,  en  confidéràtion  de  fes 
»&Grcs  &  de  (k  propre  valeur,  jamais  U  ne  voulut  xenoncer  à  la  fiofi  de 
99  Jefus  ChriiL  Son  aîné  fut  trpirvé  parmi  les  morts:  on  fit  enfuite  une 
tf^efpece  d'ihquifîtion  dans  tout  l'Empire,  qui  dura  plufieurs  années,  & 
gèceux  qui.jperfévérerent  dans  la  foi,  furent  condamnés  à  des  fupplices 
«  fi  effroyables ,  que  la  Relation  qu'en  a  fait  Varen ,  Hollandois ,  Hiftorien 
99  non  iUfpeâ  en  cette  matière , .  ne  fe  peut  lire  &ns  horreur.  En  fëi^e 
9»  années  depuis  1613^  Jufqu'en  1629.  les  Chrétiens  s^étoient  tellement 
99  multipliés  au  Japon,  qu'il  y  eh  avoit  plus  de  quatre  ceiks  mille ,  &  en 
a»  16499  le  même  Hollandois  dit,  que  ceux  qui  étoient  ytnus  fur  les 
^  navires  de  la  Compagnie  du  Japon  à  Amfterdam  ,  aflfuroient  que  le 
»  Chriftianifme  y  étoit  entièrement  aboli. 

93  An  milieu  d'une  perfecution  fi  cruelle ,  les  Hollandois  s'y  font'mâin- 
9>  tenus ,  &  lorfqu'ils  font  obligés  de  ligner  le  Formulaire  de.  foi,  qui  fe 
99  renouvelle  tous  les  ans ,  ils  lignent  qu'ils  font  Hollandois ,  fans  déclarer 
9» qu'ils. font  Chétiens;  &  ils  ont  grand. foin  d'avertir  ks  Capitaines  de 
yy  leurs  vaiffeaux ,  de  n'apporter  aucune  monnoie  qui  foit  marquée  avec 
9> des  croix,  &  fur-tout  de  ne  faire  aucun  afte  de  Religion  qui  pulffe 
yy  faire  foupçonner  qu'ils  font  Chrétiens.  I^es  Portu^is  n'ont  pu  fe  réfou- 
jjdre  à  cette  lâcheté,  quoiqu'ils  fiiATent fcfrt  attachés  au  profit  qu'ils  trou- 
-39  voient  dans  le  commerce  du  Japon. 

«Etant  à  Ogli,  qui  n'eft  à  préfent  qu'un  gros  bourg,  où  pafle  le  plus 
„  grand  bras  du  Gange,  je  rencontrai *ùri  rtiarchand  Hollandois  qui  fervoit 
»  la  Compagnie  dans  le  Japon  depuis  long-temps ,  &  qui  y  avoit  fait  plufieurs 
9,  voyages.  Il  aborda  avec  deux  vaiffeaux  chargés  de  barres  d'argent  & 
iyde  cuivre,  qu'il  avcdt  échangée^  pour  des  foies,  que  les  Hollandois 
r99  achètent  à  Bengale.  Le  marchand  fût  .que  j'y.  étois ,  &  me  vint  voîr^ 
99  pour  me  prier  de  lui  rendre  quelque  fervice  dans  fon  négoce.  Je-k 
99 trouvai  homme  fincere,  &  fort  inftruitides  affaires  du  Japon.;  mais 
99  principalement  de  la  dernière  perfecution  contre  les  Chrétiens.  Nous 
99  liâmes  enfemble  amitié  &  conVerfation ,  &  je  le  priois  fort  fouvçnt  de 
99  venir  mapger  chez  moL  ^Dans  nos  çntretieiis^  il  me  conta -beaucoi^ 
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III.     »  de  particularités  de  rétabKflement  des  HoUandois  dans  cet  Empire,  k 

C  LAS.  »du  gain  extraordinaire  qu'ils  font  dans  ce  commercé.    De  propos  ài 

.l^.VHL  93 propos,   félon  ma  coutume,  je  voulus  tirer  de  lui»  qui  étoic  l'autent 

-      „  d'un  ii  grand  maflacre  :  il  m'en  dit  toutes  les^  circoi^fauices  que  j'ai 

.  j»  écrites ,  &  beaucoup  d'autres  que  j'ai  oubliées  ou  omifes ,   comme  n'é- 

*  9,  tant  pas  importantes  à  mon  fujet ,  ou  ayant  été  écrites  par  d'autres.  Il  les 

;»  avoit  appriïes  des  Chrétiens  du  pays  qui  s'étoient  fauves  de  la  bataiOe, 

9>  &  de  plufieurs  Marchands  idolâtres,  qui  en  avoient  encore  la  mémoire 

i»  toute  fraîche.    La  manière  ingénue  dont  il  me  les  dit,  jointe  à  ce  qoe 

'i>j!ai  fu  d'autres  endroits ,  ne  me  laiife  pas  lieu  de  douter.de  la  védié 

>9  que  contient  cette  Relation  :  car  il  ne  pouvoit  quelquefois  s'empÂdier 

»  de  jeter  des  larmes,  &  d'interrompre  fon  difcours  par  des  fàngloti» 

I,  en  faifant  des  imprécations  contre  le  Préfident  ;  difànt  qu'il  s'étonooit 

'»que  Dieu  eût  laiîfé  ce  monftre-Jà  fur  la  terre,  &  que  la  Compagnie 

3>  l'eût  employé,  ii  long-temps.    Mais  Dieu  lui  réfervoit  fon  cbâtimeaL 

n  Ce  méchant  homme  traînant,  pqur  ainfi  dire,  après  lui  le  remords  de 

»  fes  crimes  y  &  jettant  la  malédiction  &  l'infortune  dans  toutes  les  aflBures 

33  qu'il  entreprenoit ,  [périt  miférablement  à  la  vue  du  port  de  Lisbonne» 

D  ikns  aucune  tempête.    Tous  ceux  de  fon  vaifleau  fe  fauverent  ;  lui  feid 

»  y  retournant ,  pour  prendre  une  caffette ,  où  étoient  fes  pierreries,  le 

»  vaiffeau  s'entrouvrit,  &  les  Portugais  eurent  le  plaifu:  de  voir  engloutir 

2>  dans  la  mer  ^   éelui  qui  les  avoit  &it  màffacrer  fî  cruellement  dans  k 

3)  Japon.    Âulfî-tôt  qu'ils  furent  fon  naufrage ,  toutes  les  cloches  de  la 

»  ville  fonnerent ,  en  témoignage  de  la  réjouifllànce  publique  de  ik  mort  ** 


CHAPITRE      XVI. 

Réflexions  fur  deux  ou  trois  cbofes  que  difent  les  Calvinifies ,  en  rnpporUai 
les  cruautés  exercées  contre  les  Chrétiens  dans  le  Japon. 


A 


.Vant  que  de  quitter  cette  matière ,  je  crois  devoir  &ire  quelques 
réflexions  fur  deux  ou  trois  chofes  ,  que  je  trouve  dans  ces  Auteurs  Cal- 
viniftes,  qui  nous  ont  rapporté  les  cruautés  exercées  par  les  Japonnois, 
fur»  les  Chrétiens  Catholiques  de  ce  pays-là.    . 

La  première  eft,  qiie,  parlant  de  ces  Martyrs,  ils  les  appellent,  comme 

nous  avons  déjà  vu,  miferi  illi  Martyres  ;  ces  malheureux ,  ou  miférables 

Martyrs.  Kien  e(t-il  plus  indigne  d'un  Chrétien,  que  de  trouver  du  mal* 

'hmv.k  ibuârv.  le.  mairtyre  pour  Jefiis  Chdft?  H  n'y  a  donc  plus  lieu  de 

s*étonncr, 
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s'€tonner,  que,  prenant  cela  pour  un  grand  malheur ,  Us  aient  tant  de     II L 
^foin  de  l'éviter,  ea  diflîxniilant  d'être  Chrétiens.,  lorfqu'ils  vont  dans  le  ClaS. 
pays  où  ces  généreux  Martyrs ,  qu'ils  appellent  malheureux ,  facrificnt  leurs  N*.  \  HL 
âmes  à  Dieu  avec  une  çpnft?ace  ii  admirable.  : 

Mais  c'eit  à  quoi  ces  mêmes  Ecrivains  s'x)ppofent  encore  :  ils  tâchent 
de  mettre  ^n  doute  >  lî  ces  bienheureux  Martyrs  ont  glorifie  Dieu  par 
leurs  fouflfrances.  Car  fur  ce  qu'ils  prétendeat  qu'ils  fa  voient  peu^e  chofe 
de  l'Ecriture,  œ  qu'Us  appellent. n'être  guère  bien  fondés  dans  la  parole 
de  Dieu,  il;s  en  concluent;  qu'il  eft  à  craindre ,  ^ue  leur  conftaoce,  qui 
a  paru  fi  meryeilleufe ,  puifqu'ils  ont  fôuffert  de  fi.  incroyables  tourments  v 
plutôt  que  de  renoncer  Jefus  Chrift ,   n'ait  été  une  opiniâtreté ,  plutôt 
qu'une  vraie  confiance.  Super  eorum  confiantiu ,  difent-ils ,  magnoperè  mU 
r^andum  efi  ^  quod  adeà  parum  in  verbo  Dei  fint  fundati  ;  undepotius  per^ 
tinacia,  quiim  conjlantia  effet  dicenda.    Rien  ne  fut  jamais  fi  mal  fondé; 
ni  plus  malin  que  ce  doute  :  car ,  avouant  qu'ils  favoient  le  Pater  ^  à  qui 
perfuaderout-ik  qu'ils  ne  favoient  pas  auflî  le  Symbole  ?  Or  c'eft  au  Sym- 
bole qu%  réduifent  ordinairement  les  points  de  la  foi  néceflaires  au  falut 
Quand  donc  il  feroit  vrai  que  plufîeurs  de  ces  Chrétiens  du  Japon ,  qui 
ont  fcellé  leur  foi  par  leur  fang,  après  de  fi  rudes  épreuves ,  n'auroient 
point  lu   l'Ecriture,  .qui  n'étoit  point  encore  en  leur  langue,  où  ont- 
ils  trouvé  que  cela  fût  néceflaire  pour  être  vrai  Martyil  de  Jefus  Chrift'^ 
&  pour  recevoir  l'effet  de  la  promefle  qu'il  a  faite  dans  l'Evangile ,  que 
quiconque  le  reconnoîtroit  &  le  confefleroit  devant  les  hommes ,  il  le 
reconnpitra  devant  fon  Père  &  devant  fes  Anges  ;  &  qu'il  ne  fuffife  pas 
pour  cela  d'avoir  cru  en  lui ,   fur  le  témoignage  de  TEglife ,  qui  eft  la 
fidelle  dépofitaire  de  fes  paroles  divines,  pour  en  inftruire  tous  les  peuples , 
aufli-bien  de  vivp  voix  que  p?r  l'Ecriture  fainte  ?   Ceft  au  contraire  un 
avantage  pour  jla  Religion  Chrétienne,  qui  appelle  tout  le  monde  au  falut, 
les  firaples  aufli-ibien  que  les  plus  intelligents,  §t  les.  plus  ignorants  aufli-bien 
que  les  plus  favants ,  de  voir  dans  l'exemple  de  ces  Saints  Martyrs ,  qu4i 
ne  faut  pas  beaucoup  fa  voir,  mais  beaucoup  aimer,  pour  avoir  une  foi 
à  l'épreuve  des  plus  horribles  tourments ^  &  qui  méritant  par-là,  félon 
la  parQlej.'^e  S.  Pierre,    d'être  regardée  comme  plus  précieufe  que  l'o* 
qui  efl  éprouvé  piar  le  fçu,  fe  trouvera  digne  de  louange,  d'honneur  &  dô 
gloire,  au'  te;nps  de  l'av^nenient  glorieux  de  Jefus  Chrill  On  les  consii 
damné  témérairement,    pour  n'avoir  pas  été  favants  dans  les  Ecritures  j 
cpmme  les  Pharifiens  traitoient  de  gens  maudits  de  Dieu ,  les  fimples  & 
les  pauvres  qui  çroyoient  en  Jefus  Chrift,  p^rce  qufils  ne  favoient  pas  ce 
4ue,9'étoit  que  la  loi  :  Turba  bac  qua.non  novit  legem^màledi&i  ftinU  Màî$ 
npj)qiM:r9ient:ils  point  confondre  leurs  faux  açQufateurs  •  par  uadifcours 
"  Ecrits  coàre  les  Protejlants.  Tome  XIV.  D  d  d  d  d 
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IIL  ^  P^u  P^s  femblable  à  celui  que  S.  Jacques  met  en  la  bouche  de  cent 
Cl  AS.  qui  ne  vantoient  pas  tant  leur  foi ,  mais  qui  la  fkifbient  voir  par  leurs  on- 
.l!ÏT,  Vm.  vres  ?  Vous  avez  la  foi ,  à  ce  que  vous  dites ,  &  la  fcience  des  Ecritom; 
&  moi  f  ai  les  œuvres  (ans  cette  fcience.  Montrez-moi  votre  foi  qui  eft 
fans  oeuvres ,  puifque  vous  vous  contentez  de  Tavoir  dans  votre  cœur, 
à  ce  que  vous  prétendez ,  &  que  vous  craignez  fi  fort  de  la  confeiferde 
fbouche,  que  vous  n'évitez  rien  avec  plus  de  foin,  que  de  paroitre  Chré- 
tien :  &  moi  je  vous  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres ,  Dieu  m'aynt 
fait  la  grâce  de  fouffrir  les  tourments  les  plus  horribles  pour  la  confmer, 
&  de  me  réfoudre  à  mourir  de  la  mort  la  plus  oiielle ,  plutôt  que  de 
jenoncer  mon  Sauveur. 

Les  Pères  nous  apprennent,  qu'il  faut  être  dans  l'Eglife  pour  receroir 
de  Dieu  la  couronne  du  martyre ,  &  que  ceux  qui  s'en  font  eux-mémo 
retranchés  par  le  fchifme ,  peuvent  être  mis  à  mort  pour  le  nom  de  Jefis 
Chrift ,  fans  que  Dieu  les  reconnoiflfe  pour  martyrs  :  Occidi  pojjunt^  m» 
foffunt  coronari.  C'eft  aux  Prétendus  Réformés  à  foire  réflexion  fur  cette 
importante  vérité  ;  mais  nous  n*apprenons  nulle  part ,  ni  dans  rEcritart 
joi  dans  lés  Pères ,  qu'il  faille  que  tous  les  Chrétiens  généralement,  £ms 
.^n  excepter  les  plus  fimples ,  tirent  leur  foi ,  non  feulement  de  rinftruc- 
tion  de  l'Eglife ,  mais  encore  de  l'Ecriture  fainte ,  lue  ou  entendue ,  pour 
être  vraiment  fidèles,  &  en  état  d'être  couronnés  de  Dieu,  quand  ils 
donnent  leur  vie  pour  lui.  Oeft  une  nouvelle  rêverie  des  Proteftants ,  qœ 
cil  fi  abfurde,  que  pour  peu  qu'ils  veuillent  confidérer  de  bonne  foi  les 
fuites  néceifaircs  de  ce  paradoxe ,  ils  feront  obligés  eux  -  mêmeâ  de  re^ 
connoitre  ,  que  plus  des  trois  quarts  de  leurs  prétendus  fidèles  n^ont  pdot 
la  vraie  foi  :  car  y  a-t-il  aucun  homme  raifonnable  qui  fe  puiflë  imaginer, 
qu'en  s'arrêtant  à  ceux  d'entre  les  Prétendus  Réformés  qui  n'ont  point 
étudié ,  comme  font  les  femmes  ,  les  payfans ,  les  artifans ,  les  foldats, 
les  marchands ,  il  y  en  .ait  de  dix  un  qui  ait  aflez  lu  l'Ecriture  fainte  pour 
en  avoir  tiré  la  foi  des  dogmes  néceflairçs  à  falut  ;  en  forte  que  fa  foi 
foit  vraiment  fondée  fur  cette  ledure ,  &  non  fur  la  créance  qu'il  a  à  fon 
Minifbre  &  à  fon  Eglife ,  par  la  prévention  où  on  l'a  mis  dès  fon  enfonce, 
qu'on  n'y  enfeignoit  rien  que  de  conforme  à  la  parole  de  Dieu  ,  fans 
avoir  jamais  pris  fërieufement  la  peiné  de  s'affurer  fi  cela  étoit  véritable, 
en  lifant  lui-même  l'Ecriture  à  ce  deflfein ,  quoiqu'il  y  fût  obligé  par  les 
principes  de  cette  nouvelle  Religion. 

Mais  la  foufieté  de  cette  prétention  des  Novateurs  de  ces  derniers  fie- 
des,  paroit  principalement  dans  les  Martyrs,  auxquels  ils  ont  voulu Tap^ 
pliquer,  pour  ternir  la  gloire  de  ces  Martyrs  du  Japon,  parce  qu'ils 
étoient  Catholiques ,  &  non  de  leur  feâe:  car  il  eft  arrivé  plufieors  io» 
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duis  les  premiers  fîecies  de  TEglife  »  que  la  confiance  des  Martyrs ,  &  les     HL 
mindes  qui  accompagnoient  fouvent  leurs  Xbuffrances,  touchoient  tel-  Cl  a  s. 
îemeat  des  Payens  qui  étaient  fpeâateurs  de  leurs  combats ,  que  fe  dé-  N^  VJII. 
darant  Clurétiens  »  on  les  Mbit  mourir  avec  eux ,  n'étant  ainfi  baptifés 
que  dans  leur  fkng.    Ceft  ce  que  S.  Bafile  &  S.  Grégoire  de  Ny(^  té- 
moignent être  arrivé  à  un  Payen  qui'  gardoit  les  quarante  foldats  Qu:é- 
tîens»  qu'on  faifoit  mourir  dans  TAnnéniet  en  les  expofant  tout  nuds 
pendant  la  nuit  à  un  air  très-iroid. 

On  peut  bien  croire  que  pendant  qu'ils  étoient  idolâtres  &  qu'ils  détef- 
toient  la  Religion  Chrétienne»  ils  n'avoient  pas  lu  l'Ecriture  feinte ^  elle  n'a- 
¥oit  donc  pu  être  le  fondement  de  leur  foi;  &  cependant  ces  Prétendus  Ré- 
formés oferoient-ils  dire  que ,  n'ayant  point  la  vraie  foi ,  &ute  d'avoir  lu 
l'Ecriture  »  ils  a'ont  pu  être  de  véritables  Martyrs ,  &  que  leur  confiance 
à  mourir  pour  Jefus  Chrifl ,  par  des  tourments  fort  cruels  »  n'a  été  qu'une 
opiniâtreté  &  non  pas  une  vraie  confiance? 

Enfin ,  4ue  diront-ils  de  ces  peuples  dont  parle  S.  Irénée  »  qui ,  fans 
avoir  l'Ecriture  fainte ,  &  en  fuivant  feulement  la  Tradition  Apoflolique  » 
fe  trouvoient  très-bien  fondés  dans  la  Religion  Chrétienne  ?  Ceft  dans 
le  livre  UI  >  chap.  4.  où  après  avoir  dit  :  que  fi  les  Apôtres  ne  nous  avoient 
pas  laijfé  les  Ecritures  faintes  de  la  nouvelle  Alliance ,  nous  aurions  pu  être 
Chrétiens  fans  cela ,  en  fuivant  tordre  de  la  Tradition ,  qt^ils  ont  laijjee 
à  ceux  à  qui  ils  ont  commis  le  foin  des  Eglifes  ;  il  ajoute  :  AuJJiy  a4^il  des 
Nations  barbares  qui  ont  embrajje  la  foi  de  Jefus  Cbrifl  fans  caraQeres  & 
fans  encre ,  ayant  la  doSrine  du  falut  écrite  dans  leur  cœur  par  le  S.  J^rit , 
&  gardant  avec  foin  f  ancienne  Tradition.  Nieront  -  ils  que  ces  Nations 
euIFent  la  foi  pn  Jefus  Chrift ,  parce  qu'ils  ne  l'avoient  pas  eue  en  lifant 
l'Ecriture  fainte ,  &  fi  la  perfécution  y  avoit  fait  des  Martyrs ,  leur  fer- 
meté à  mourir  pour  Jefus  Chrift  n'auroit-elle  été ,  à  leur  compte ,  qu'une 
opiniâtreté  humaine .  &  non  une  confiance  divine ,  conmie  ils  le  vou- 
droient  bien  faire  croire  de  ces  généreux  Martyrs  du  Japon  ? 

Ce  qui  nous  refte  à  rapporter  de  ces  Ecrivains ,  pour  faire  voir  leur 
efprit,  ne  nous  doit  pas  étonner,  puifqu'ils  ont  fait  fouvent,  eux-mêmes^ 
en  France  &  ailleurs ,  au  regard  des  précieufes  reliques  des  Saints ,  ce 
qu'ils  paroiffent  trouver  fort  bon  que  ces  idolâtres  aient  fait ,  au  regard 
des  corps  de  ceux  qu'ils  avoient  fait  mourir  pour  la  foi  de  Jefus  Chrift , 
qjtii  eft  de  les  réduire  en  cendre,  pour  en  abolir  la  mémoire.  Voici  donc 
ce  qu'ils  en  difent:  "Quand  les  deux  Prêtres,  Suinego,  Efpagnol,  & 
»  Louis  de  Pierre,  d'Anvers ,  furent  brûlés ,  quelques  Chrétiens  Portugais 
yy  &  Japonnois  vinrent  la  nuit  au  lieu  du  fupplice ,  &  coupèrent  diverfes 
.  n  parties  de  ces  corps  demi-brûlés ,  afin  de  les  révérer  comme  des  reli* 

Ddddd    2 
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IIL  p  ques  (kaées  des  Martyrs,  félon  la  coutume  des  Chrétiens  de  PEg^ 
ÇlÀs^  ji  Romaine;  de  forte  qu'il  fe  trouva,  que  le  matin  II  reftoitpeu  dectofe 
î^^  \TIL  :>i  de  ces  corps.  Cela  fâcha  les  Gouverneurs  de  Nangafaqiiî ,  &  pour  em- 
,^  pécher  que  cela  n'arrivât  >  lorfqu'on  brûla  le  P-  Spînola  &  fes  compa- 
9y  gnons ,  ils  firent  mettre  de  grandes  piles  de  bois  au  deflbus  &  au  deflis 
53  de  ces  corps  morts,  afin  que  le  tout  fût  réduit  en  ce.ndre  ^^  &  ils  firent 
55  jetter  ces  cendres  bien  avant  dans  la  mer ,  afin  qu'il  ne  reftât  plus  aucune 
53 mémoire  de  ces  corps,  dont  on  pût  feire  un  u&ge  fuperilîtîeux  (i* 
y>7JHlIa  eortim.  effet  memoria  ad  ufimî  fuperjiitiofum^^  Quelque  temps  aiF- 
53  paravant ,  on  avoit  coupé  la  tétc  à  quelques  Chrétiens  >  &  on  avoit, 
53  emporté  leurs  têtes  à  cinq  lie;ues  Japonnoifes  loin  du.  rivage,  où  on  les 
59  avoit  jettées  dans  la  mer  ;  d'où  ces  Chrétiens  aflûrent ,  &.ils  le  croîèat 
33  très-fermement ,  qu'elles  étoient  revenues  en  terrç ,  de  forte  qu'ils  la 
x>  ont  en  grande  vénération ,.  &  les  ont  envoyées  ailleurs  comme  dt%  chofo 
55  facrées.  Diâi  Cbrijiiani  affirmant ,  ^  verum  credunt ,  di^a  capHa  redû 
v.wjje  a4  tçrram,  qua  magni  fecerunt  ^  tamqtiojn  res  facras  alià  troff 
o:>mifertwt^*    . 

Û  faut  Remarquer  que  ces  Hiftdrîens  ne  diTent  pas  de  ces  têtes  rappor- 
tées  enterré  de  cinq  lieues  loin, /que;  c'efi  une  fable  que  ces  Chrétiens 
pnt  inventée,  mais  qu'ils  ont  cru  de  bonne  foi  que  cela  eft  ainfi,,& 
qu'ayant  eu  ces  tètes  entrer  les  mains,  ils  les. ont  envoyées  en  un  autre 
lieu  comme  de  faîntes  reliques,  pour  y.  être,  appareibment,  mieux con- 
iervées.  Or  ces  Chrétiens  ne  pouvant  étrt  raifonnàblement  foupçonnâ 
de  menfonge  ,  comme  ces  Auteurs  auflï  ne  les  en  Ibupçonnent  pas ,  il  fiot 
que  la  chofe  foit  véritable.  Car  elle  n'eft  pas  d^unè  nature  à  y  pouvoir 
être  Vompé  de  bonne  foi ,  n'y  ayant  point  d'apparence  que  le  hafard  aft 
pu  faire,  que  dnq  tètes  coupées ,  reflemblant  à.  celles  de'  ces  Martyrs, 
£e  foient  trouvées  en  mêmes  temps  jettées  fur  le  bord ,  où  ces  Chrétiens 
les  aient  recueillies.  Il  paroît  donc  par-là,  que  Dieu  approuve  que  Ton 
honore  les  reliques  des  Martyrs  ,  &  que  cela  ne  paroît  fuperjfitleux  que 
dans  Tefprit  des  hérétiques,  &  des  Idolâtres  anciens  &  nouveaux.  Car 
les  Japonois  ne  font  pas  les  premiers  Payens  qui  aient  voulu  empêcher, 
que  les  Chrétiens  ne  puffent  recueillir  les  précieux  refies  de  ceux  qui 
avoient  donné  leur  vie  pour  Jefus  Chrift;  ni  les  Calviniftes  les  premiers 
hérétiques  qui  ont  condamné  de  fuperllition  Thonneur  que  PEgliferend 
aux  corps  des  Martyrs;  &  ce  n'eft  pas  auflî  la  première  fois  que  Dieu  a 
fait  des  prodiges,  pour  mettre  ces  facrées  reliques  en  état  d'être  honbréft 
par  les  Chrétiens» 

Nous  apprenons  d'un  des  plus  beaux  &  des  plus  anciens  monuments 
de  l'Antiquité ,  qui  eft  la  Lettre  de  l'Eglife  de  Smyrue  touchant  le  mai- 
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nre  de  S.  Palycarpe,  rapportée  par  Eufebe,  dans  le  Livre  IV.  de  fon  II L 
[iftoire  de  TEglife  ch.  24.  Que  les  Payens  ,  à  la  follicitation  des  Juifs,  Cl  as. 
rent  brûler  le  corps  de  ce  généreux  défenfeur  du  nom  de  Jefus  Chrill,  NVVXII, 
our  empêcher  que:  les.  Chrétiens  ne  l'honoraflent  ;  mais  que  cela  n'em- 
écha  pas  qu'ils  ne.,r.eGueiIliflent  fes  cendres ,  pour  célébrer  tous  les  ans 
\  mémoirç. ^de  Ton  triomphe,  .Nous  voyons  donc  le  même  efprit  du 
)émon ,  agiflaut  dans  les  idolâtres  de  ces  premiers  temps  &  de  ces 
erniers ,  pour  empêcher  que  les  Chrétiens ,  n'euflent  en  leur  puifTan- 
e  les  corps* des  Martyrs,  afin  qu*ils  ne  leur  puflent  rendre  les  hon- 
neurs .qu'ils  leur  ont  toujours  rendus  dès  le  commencement  de  l'Eglife. 
.  Nous  apprenons  auïH  de  S.  Auguftin  contre  Faufte  Livre  XX.  que  les 
'rétendus  Reformés  ont  eu  les  Manichéens  pour  précurfeurs ,  dans  la 
bndamnation  qu'ils  font  de  l'honneur  que  l'Eglife  rend  aux  relfques  des 
lartyrs.  Car  nous  y  voyons  que  Faufte  en  prenoit  occafion  d'accufer 
îs  Catholiques,  de  faire  à  leur  égard,  ce  que  les  Payens  faifoient  à 
égard  de  leurs,  idples;  à  quoi  S.  Auguftin  '  répond  :  Ce  reproche  n'eji 
u'mej^et  de  la  niédifancedeFatifie.  Car  il  ejl  vrai  que  le  peuple  Cbré- 
len  célebu  avec  une  Jolemniié  religieufe  les  mémoires  des  Martyrs ,  i^ 
ùur  être  porte  a  les  imiter  ^  ^  pour  être  ajjbcié  à  leurs  mérites  j  &  pour 
Ire  aidé  de.  leurs  prières  ;  mais  de  telle  forte  néanmoins,  que  nous  nefacri- 
ohs  à  aucun  Ma^'tyr.,  mais  feulement  au  Dieu  des  Martyrs  ^  quoique  nous 
lètfions  tes  caàeîs  dans  les  mémoires  ;  ç'efî-^à-^dire  dans^  les  Iglifes  oiitongar^ 
oit  leurs  reliques!  ..','.''  * 

Enfin  on  peut  bien  croire  que  Dieu  a  Tait  rapporter  eh  terré  les  cinq 
hef  dp  ces  Martyrs  du  Japon ,  pour  donner  lieu  aux  Chrétiens  dé  les 
onorer,  quand  on  fe  fouvient  de  ce  que  S.  Anibroilfe  &  S*.  Auguftin 
oûs  aflurent ,  qu'il  avoit  fait  de  leur  temps ,  pQur  faire  honorer  lés  corps 
es  Martyrs  S.  Gervais  &  S.  Protaîs.  En  ce  même  temps  ^  dit  le  dernier  de 
es  deux  Pères,  Livre  IX-  de  fes  ConfefT  ch  7.'  vous  révélâtes  ehfongè  au 
\  Evêque  Ambroifi ,  en  (juel  liéurépofjient  les  corps  des  Martyrs  Gervais 
^  Protais j  ^que  vous  aviez  gardes  depuis  tant  d* années  comme  âa?is  le 
réfor  de.  votre  fecret^  &  confervés  Jans  fe  corrompre^  pour  les  découvrir 
u  befoin  ,  ajhi  d'arrêter  la  fureur  d'une  femme ,  mais  d'une  fomne  qui 
toit  Impératrice  &'  mère  de  PEnpereur.^  Ces  corps  ayant  donc  été  aijijî 
yiouvês[^':^irês  du  lieu  où^fls  e'ioient,  lorfqu'on  les  portoit  avec  honneur 
'pïs  tE^ire\^  noii  feulement  les  pàjfédés  étoient  délivrés^    & 

îs  pémopSj  enfoYiàiit  de  leù/s  corps,  confeffolent  lapuijfance  de  ces  Saints ^ 
iàis  im\6urgéQis  dé. Milan,,  ff'es-connu  dafis  toute  la  ville ,  Gf  qui  étoit 
veugl^' depuis  'très46ng4émps ,  ayant  touché  d'un  linge  le  cercueil  où  étaient 
^scçrpi  de  ces'  Saints,  n'euf  pas'  pfutôt  porté  ce  linge  à  fes  yeux,  qu'ils 


^-^ 
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IIL  fouvrireta àtbeuremême.  Peut-on, fans  renTerferla  Religions  prendre  poK 
C  L  A  s.  «»  tifagefuperftitieux  ce  que  Dieu  autorife  par  de  fi  grands  &  de  fi  TifiUei 
N*.VIIL  miracles?  Et  en  faut -il  davantage  pour  condamner  la  témérité  de  oa 
Ecrivains  Calviniftes ,  qui  paroiflTent  approuver  le  foin  que  prenoient  \x% 
Idolâtres  du  Japon ,  d'ôter  tout  moyen  aux  Chrétiens  d'avoir  quelques 
reQes  des  corps  qu'ils  brûloient,  avec  tant  de  Cruauté,  en  haine  do 
nom  de  Jefus  Chrift  ,  de  peur  qu'ils  ne  les  gardalTent ,  dtfent  'ces 
Auteurs  HoUandois ,  pour  un  ufage  fuperflitieux  :  ad  ufum  fi^fi- 
tiofum  ? 

Cela  me  fait  fouvenir  de  dire  un  mot  de  ce  que  tonte  TAuteor  de  h 
Politique  du  Clergé ,  d'une  tète  de  carte  envoyée  de  Rome  pour  la  tête 
d'un  Martyr.  Il  dit  que  des  Catholiques  ont  eux-mêmes  publié  cette 
hiftoire.  Cela  eft  vrai:  &  U  e(t  vrai  auffi  qu'entre  les  reliques  envoyées 
de  Rome  pour  l'Hôpital  général  en  i66%.  par  le  Pape  Alexandre  VE 
il  fe  trouva  une  tête  qui  avôit  pour  infcription  :  Caput  S.  Fortunafi;  b- 
quelle  ayant  été  examinée  par  un  Médecin,  comme  il  y  trouva  de  h 
carte  qui  empêchoit  même  que  quand  on  mettoit  une  chandelle  dedans,  b 
lumière  ne  pénétrât,  il  crut  de  bonne  foi  quec'étoitune  tête  de  carte,  &ceh 
fut  cru  auffi ,  fur  ce  qu'il  en  dit ,  par  tous  ceux  qui  étoientpréfènts.  Cepen- 
dant rien  n'eft  plus  aifé ,  que  de  faire  voir  que  cela  efl  tout-à-Ëdt  hors  é^w^ 
rence.  Car  il  faut  néceffairement  que  ceux  de  Rome  qui  ont  envoyé  cette  tte, 
ou  aiçnt  voulu  tromper ,  ou  n'aient  pas  voulu  tromper.  Or  on  ne  peut  pas 
s'imaginer  que ,  n'ayant  pas  voulu  tromper,  ils  euflènt  envoyé  une  tète  dé 
carte  pour  la  véritable  tête  d^un  Martyr:  &  on  ne  peut  pas  non  plosfe 
l'imaginer ,  en  fuppofant  qu'ils  euffent  voulu  tromper.  Car  toutes  les  ttes 
de  mort  étant  bonnes  pour  cela ,  quel  befoin  auroient-ils  eu  de  &tre  aae 
tête  de  carte  ?  Et  n'étoit-il  pas  cent  fois  plus  facile  d'envoyer  fans  6çob 
la  première  tête  de  mort  qu'ils  euflTent  trouvée  dans  les  Catacombes ,  oq 
il  y  en  a  une  infinité  ?  Il  y  a  donc  là  quelque  myftere  ;  &  cfeft  ce  qm 
m'a  été  découvert  par  un  homme  d'efprit&  de  piété,  qui  a  été  long-temps 
à  Rome.  Ceft ,  me  dit-fl,  qu'il  y  a  des  marques  dans  les  Catacombes» 
par  lefquelles  on  reconnoit  les  corps  des  Martyrs  ;  &  c'eft  prindpalemeût 
de  ce  qu'on  y  trouve  auprès  de  petites  phioles  pleines  de  fang ,  que  quel- 
ques Antiquaires  ont  prétendu  pouvoir  être  des  lachrymatoires  >  mais  qui 
aiOTurément  n'en  font  point ,  n'en  ayant  point  la  figure  &  ce  qui  eft  dedans 
n'étant  point  des  larmes,  mais  une  liqueur  d'un  touge  noir  comme  da 
fang  caillé.  Or  il  eft  bien  aifé  de  juger  que  ces  os  »  depuis  tant  de  traipSj 
font  très-fragiles ,  &  que  pour  peu  qu'on  les  maniât ,  ils  fe  réihiiroieot 
en  poudre.  Ceft  donc  pour  leur  donner  plus  de  fermeté  t.  qu'on  foutient 
ces  tétes^  avec  de  la  carte  »  afin  que  les  oss'en  confervent  mieux.  Voi& 
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ce  qtJt  a  trompé  le  Médecin  &  ceux  qui  l'ont  cru  trop  légèrement  Mais     HL 
je  fuis  afluré  qu*il  n'y  a  point  d'homme  équitable  qui  ne  demeure  d'ac-  Cl  a  t. 
€ord,  qu'il  faut,  félon  toutes  les  apparences,  que  cehi  foit  ainfî  que  je  N^.VIDL 
fai  dit;  la  fuppofîtion  d'une  tète  de  carte  purement  de  carte,  envoyée  ^ 

^e  Rome  à  Paris ,  pour  être  révérée  comme  la  tête  d'un  Martyr  » 
^tant  la  chofe  du  monde  la  plus  incroyable,  comme  je  prétends  l'avoir 
'montré. 


CHAPITRE     XVIL 

'UTok  vient  que  les  Cqlvinijies  perverti ffent  moins  de  Catholiques  qifilsne 
fcdfoient  autrefois.  Que  c^ejl  que  les  moyens  qu*ils  y  ont  employés  it abord 
leur  font  depuis  devenus  inutiles.  Du  premier  de  ces  moyens. 


n 


Ous  avons  affez  parlé  du  peu  de  zèle  qu'ont  les  Prétendus  Réfor* 
mes  de  convertir  les  Idolâtres  à  la  foi  de  Jefus  Chrift.  Il  nous  refte  à  re^^ 
marquer  que  préfentement  ils  ne  travaillent  guère  davantage  à  pervertir 
te  Catholiques ,  &  que  certainement  ils  y  réuffiffent  très-peu.  Ceft  ce 
^ui  pâroit  étonnant ,  en  coniidérant  combien  d'abord  ils  ont  emporté  de 
poibnnes  dans  leur  fchifme.  Il  n'eft  pas  néanmoins  difficile  d'en  rendre 
niibn  :  c'en  que  tous  les  moyens  qu'ils  ont  employés  pour  faire  ce  ren- 
^erfement  dans  la  Religion ,  ayant  quelque  chofe  d'éÛouiflànt ,  &  rien 
de  folide ,  il  a  Mu  quelque  temps  pour  en  découvrir  la  foiblefle  :  mais 
depuis  qu'on  l'a  découverte,  ils  ne  leur  font  pas  feulement  devenus  inu- 
Ifles»  mais  on  les  a  tournés  contr'eux  :  d'où  il  eft  arrivé  ce  que  Cicéron 
dit  fort  judicieufement  des  opinions  des  Philofophes  touchant  la  nature , 
que  le  temps  détruit  celles  qui  font  fauflfes ,  &  confirme  celles  qui  font 
Traies:  Opinionum  commenta  delet  dies,  natura  judicia  confirmât.  Car  fi 
on  y  prend  bien  garde ,  on  trouvera  que  ce  qui  a  donné  d'abord  tant 
de  cours  à  ces  nouvelles  héréfîes,  fe  peut  réduire  à  quatre  che6. 

I^  Les  déclamations  véhémentes  de  ces  prétendus  Réformateurs, 
ocmtre  la  corruption  des  mœurs  des  Catholiques ,  &  principalement  da 
0ergé. 

'  2^  L'expofîtion  calomnieufe  &  maligne  de  la  doârine  de  l'Ëglife  Ca^ 
tbolique. 

'  '  3^  L'idée  qu'ils  donnoient  d'eux-mêmes  aux  peuples,  comme  de 
gens  extraordinaîrraient  envoyés  de  Dieu  pour  redreflbr  l'Ëglife  tombée 
ai  minet 
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.III.         4''-  Le»  magnifiques  promeffes  qu'ils  réitéroiçnt  continuejlem^nt ,  de 
Ol'a.s.  ^le  rien  dire  qu'après  TEcriture  fainte.        .  , 

N'.Vni,  On  peut  jugetjkti^  pçine  que  tout  cela;  a  été  tJ^ès^ca^ble  d'enlevç 
beaucoup  de  ^ehs ,  avant  qu'on  ^eùt  le.  loifir  de  fe  .reconnpî|tre^;  &  de 
diffiper  ces  illufions.  Mais  il  n'eft  pas  difficile,  défaire,  voir,  qu'il  n'était 
point mal-aifé  de  les  diffiper,  &  que  l'étant  u}ie Jfoi;s.,  rËglifeÇatkqliqup 
a  dû  reprendre  les  avantages  qu'elle  a  par  elle-même ,  fur  toutes  kx 
feftes  qui   fe  féparent  d'elle,    &  empêcher  les  progrès    de  ces  Eglifa 

Tchflmatrquès.  '"'       '* "^  ' ^' 

C'eft  ce  que  je  crois  important  de  npnttrer  de  chacun  de  ces  moyens, 
dont  les  Novateurs  de  ces  derniers  fiecles  fe  font  fervis  pour  attirer  des 
ilifciples  après  eux ,  comme  S,  Paul  a  prédit  que  feroient  les  Hérétiques. 

Premier      Moven^  ^.. 

Déclamations  véhémentes  contre  les  mœurs  des  CatboUques ,    &  priipfgr 
'  ,  ;  lefnmt  ^u  Çkrgé. 


•  Kj  f j      -  ii\ 


Il  n'y  a  rien  qui  trompe  (î  facilement  les  peuples  que  certaios  mots 
«quiyo^uçs , ,  qui  fpnt  trè^favof^jblçs  en  un  .fens,  ,&  très^pernideuîc  en 
i}n  autre.  Tel  eu:  le.mot.  de  Réformation.  On  n'^  jamais  nié  qu'^^ne fe 
pût  glifler  beaucoup  d'abus  dans.  l'Eglife ,  .&  que  les  mœurs  de  j4m(ic^ 
4e  fes  membres  &  niéme  de  fcs  Miniftres,  ne  fe  pu^fent  corrompre. 
11  e(l  prédit  dans  l'Evangile  que  cela  arriverait  dans  les  derniers  iledes. 
;Dr  le  remède  à  ces  maux  eft  la  réformation;  &.  il  y  avoit  déjà  long- 
J;emps  quç  les  gens  de  bien  la  defirqient,  ayant  que  ^ces  npuveauxRé- 
tbrniaceurs  paruflfent  dans  le  monde,  ijilais  c'eft  fie  réquivpque,  d.ç  cç 
mot  qu'ils  ont  étrangement  abufé:.  Car  retendant  à  tout ,  &  ai^r^ien 
à  la  foi  qu'aux  mœurs  &  à  la  difcipline,  âontre  q;  qu'op  a  toujoun 
cru ,  que  la  foi  univerfelle  de  l'Eglife  n'avoit  jamais .  befqin  d'être  réfoi- 
Tert  demée,  felon  cette  belle  parole  de  Tertullien:  Recula  jidei  unoiomùnàfefi: 
virg.  <^^P' JqIci  immobilis  &  irrrformabilis  ;  ils  fe  font  fait  jjuivre^  à  K  faveur  de  ce 
jbeaunom,  par  beaucoup  de  gens  qui  dçAf oient  qu'pn  réformât  beaucoup 
de  chofes  dans  la  Difcipline  de  T^lglife ,  4^  K^  9^Qwr^  des  parfîcqlieiSi 
&  principalement  des  Eccléfiaftiques,  qui  avoient  en  effet  befoin  de  l'étrç 
^t  rien  n'^  plus  fervj  à  cela ,  quel^  -jéhéiBent^f]  décl^aiii^ujk^  fluc^^ 
foient  fans  ceffe  ces  prétendus  Réformateurs ,  contre  le  luxe  &  les  au- 
tres vices  de  la  Cour  RoniaineV'-CQntrç  l'ignorance?  j&.Ja  yîe  déréjjlce  de 
flufieurs  du  Çlergq ,  Sç  çpntre-  le  pe)i  4e  .déTOtiçfj  4ftji4ç!  4?  h  pi«P»rt 
des  Catholiques  de  ce  temps^à.  .. .  •  / 

"  '  Mais 
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Maia  deux  chofes  ont  fait  que  cette  confidération ,  de  la  corruption     |fX. 
4es  mœurs,,  dont  ils  ont  fait  tant  de  reproches  aux  Catholiques  ,  leur  Cl  as. 
eil:  deven^je  inutile;  &  une;  troilieme  nous  donne  moyen  de  nous  enN'.VHl., 
jçrvir  ayantageufenieiit  contrie  euic-méiiies. 

La  preiuieçe  tH,  qu'aufli-tôt  que  les  Catholiques  les  ont  pouflfés  fur 
.cela,  4^  leur  ont  montré  que  la  corruption  des  mœurs,  qui  fe  peut 
rencontrer  dans  la  véritable  Eglife,  n*e(t  point  un  fujet  légitime  de 
.s'eA,.fépareç.^,rjils  ont  été  obligés  d'er^  convenir;  çopime  on  peut  voir 
par-^qju*^,.4îf  Calvin,  dans  fpn  Inftitutipn  I^iv^lV.  Ch.  I.  §.  If.  ^ 
-I.<9[v«oùt.ilavgi;^Q|  gue,  lo^^mémi^quel^gliCe.mapqujeà  fon  devoir  >  daos 
iajçpr^^âiic^^-des  méç}tants>  çel^  ne  donnç  pas  droit  aux  particuliers  de 

La  féconde  eft ,  que  l'attente  qu'ils  donnoient  d'abord  d'une  grande 
réfbrqiation  dans  les.  mœurs,  e;i  blâmant  fi  dure^ient  celles  des  Catho* 
j^f^e^x  sîeg;;bient6t  évanouie,!  Ceft  ce  qu'Erafmç  leur  a  reproché,  d'unp 
juagiere  >fi|;^§>- judiciealjb  &  très  -  chrétienne ,;  dans  fon  excellente  Lçttre 
^^ifË..kf^  ^ux  Eyangéliques.  ^'  Vous  déç^^fnez,  /^f-  4^'t-i/,  avec  grande 
^  force  ^Q§|tr^  le  luxe  des  I^étres,  contre,  j'/imbitipn  des  Ëvéques,  conti:e 
n  k^tyranfi^  du  Pape ,  contre  le  babil  des  Sophiftes ,  contre  les  prière» 
;ii^4es  Çc^^Qliques ,  leurs  Jeûnes ,  &  leurs  MelFes  ;  &  vous  ne  prétendez 
ly.fàf^/eulement  r€;(i;anchec  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mal  dans  ces  chofes,. 
H^w/^Bj  ifS Ai^^  en^ér;ement  ;  c'^^à-dire ,  que  yçus  afjrachez  rivratie  avec 
1»  le  bled,  ou  plutôt  le  bled  avec  l'jivraie.  Cependant  ^ue  nous  apporr 
Î9rj(e2t-iY||us  4g  a)i£^x  &  de  plus  d^ne  de  l'Evangile,,  pour  nous  faire 
^..quitteç^iaos- anciennes  coutumes?  Confidérez  bien  ce  Peuple  qui  fe 
j»:4ij;.  ËKaqgéUquer,  <Sç;prene2^  garde  s'il  y  a  parmi  eux  moins  de  luxe^ 
^î%9§^j^t  ^j^chô  y  m(6in$>  d]ayarjcç ,  que  parmi  ceux  qu'ils  détellent 
^-M^SSS^^^Wi/^  .quelqu'un  que,  ce  nouvel  Evangile  ait  rendu  fobre ,  d'y- 
^»HMgne:q!i^;^/étoit.auparay3nt;:  ou,^  de, querelleur i  ou  libéral^ 

A  #>iyare  ;  oRfaffablci,.  de  médifanj:.;;.  ou  chafte ,;  d'impudique.    Vous  me 
^s; jl^/ez,  peQt  r'ètre  q^e.  le  mil  ef);  tpujours  mêlé  avec  le  l^ien  d^ns  les 
^  chflfe?  l^uma^e^  ,j  ;&  que  je  devrçis  jeter  les  yeux  fur  les  gens  de  bien  CoUoqiiîa 
p^..ft^t**fe  trouveçt  pv^ij  Igs  Evapg^ques.  11  faut  donc  que  j'aie  eu  du  côuedU 
ii>|WîJbPttCÀ.  Ç^rijje.'#'en)j^rjufquœ  aucun  qui  n'en  foit  de- P«r  Henr- 

0^.yeM>pl8Ç  méçlmt,  ppwjaKoif  Jjiit  profeffion  de  ce  nouvel  Evangile."  bcSitekt 
i>iijt^ïï«r .  j^'§ftjlii#3piênie  -VîPUWf  P^ligé  de  faire  les  ,mêmes  plaintes.  Ûa  to.i.  p.n. 
4e  fes  Difciplçp^  les  wppof  tç  en,  ces  termes  :  «  Les  hommes  font  telle-  ^i^^^^ 
lî  i^ent  deye^ps- çmpprtés;p.ar,rgvangile  qu'on  leur  a  découvert,  qu'ils  pcr  Joan. 
;i,^ croient  pçrfnis^tput  cç  gui.flatte  leurs  paffions,  &  qu'ils  n'ont  aucune  ^JJJ^ 
j^  crainte  ^4?.  Â'Enf^i   ^\  ^%f^.A^'^^  ^^^1  Villageois  dans  tout  le  détroit  z^^ 

Écrits  contre  les  Protejîants.  Tome  XIV.  E  e  e  e  e 
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ilL  »  de  "^ittemberg,  qui  tâche  d'inflruire  tk  &m9Ie  félon  la  parole  dt 
Cl  AS.  ,5  Dieu;  tous  les  autres  vont  droit  au  Diable.^  Et  un  mitre  dit  qtfUfi 
N'.VIIL  plaignoit;  '«  que  fes  Difciples,  pour  la  plus  grande  partie»,  étoientl^ 
fi  curiens;  qu'on  les  appeHoit  Réformés,  quoiqu^oneât  plus  de  raifcm 
19  de  les  prendre  pour  des  Diables  incamés;  qu'à  "peines  eût^oa  pu  troo- 
»  ver  parmi  les  Payens,  ou  d'autres  Infidèles,  ^es  hommes  fi  défobât* 
»  fants;  que  toute  honnêteté  &  toute  vertu  étoît  éteinte  parmi  eux,  & 
3>  qu'ils  n'avoient  plus  d'égard  à  aucun  péché.  "  3  bd^mêmè^  dàm  vu 
Dijfcours  fur  le  premier  Dimanche  de  PAvent  (  edit;  Argentîiieiîfis 'an.  If  4S. 
*>1.  f .  )  «  Nous  voyons ,  dit4l^  que,  par  la  •  malice  àm  DSabte ,  les  hoi»- 
»  mes  font  maintenant  plus  avares  ,  plus  impitoyables ,  ^plds  'abàndoiK 
ji  nés  aux  vices ,  plus  infolents ,  &  beaucoup  pires ,  qu'ils  n^étoiedt  fiw 
„  la  Papauté." 

Jacques  André  n'en  dit  pas  moins ,  dans  un  Sermon  iiir  le  âil.  CL 
de  S.  Luc:  ^  Afin  ,  diuitj  que  tout  le  inonde  coniioifle  qu'ils  né  font 
»  point  Pàpiftes,  &  qu'ils  ne  mettent  point  leur  côii^fiante-dkiik  ksboiK 
»  nés  oeuvres,  ils  n'en  -  font' aucune.  Au  lieu  du  jéônci  ils  peffent'ks 
»  jours  à  ie  fouler  &  à  s^effy  virer  :  lorfqu'ils  devraient  îdGBfter'lëtf  pauvres, 
n  ils  les  écorchent  &  les  oppriment:  ils  changent  les  prières  en  juremeots, 
»  en  bla^émes  &  en  exécrations  du  nom  de  Dieu  ;  de  forte  que  Jefi» 
x>  Chrift  n'eft'pas  préfentement  fi  blafphémé  par  les  Turcs.  Ehfiii-,  aa'fea 
»  de  rhumihté,  l'orgueil ,  le  faite  &  relèvement  régnent  )p^ûtaàt  eist;  k 
9>  cette  forte  de  vie  s'appelle  ime  vie Evangélique  ".      '     '  •'  -    -^ 

André  Mufcukis  rend  le  même  témoignage  du'&iiit  qa^a  £ut  pmm 
les  Chrétiens  cet  Evangile  réformé  »  dans  un  Sermon  du  premier  IXmaflp 
che  de  Mvent.  **  Quant  à  nous  autres  Luthériens,  it  en  va  préfeote- 
»  ment  de  la  forte.  Si  quelqu'un  defire  de  voir-  un  ^:a]nd  nombMf'dt 
»  gens  méchants,  yvrognes,  eflfrénés,  menteurs,  trompei!iysv^iifioalers, 
»  qu'il  s'en  aille  à  une  Ville  où  l'Evangile  efl'préché  pureiAen^:  il^ftsia, 
30  aufli  clair  que  le  foleil  en  pkin  midi,  que),  même  pmrii^les  TuKSft 
jo  les  Infidehrs ,  il  ne  fe  trouve  pas  tant  de  gens^mfoleiits  &  b»barct) 
x,  que  parmi  les  Evangéfiques ,  ou  toutes  les  brides  dii  Di^&e  font  làc&ées  "» 

Calvin  n'en  &it  pas  comprendre  moins  de  cetùe  idè  ft  feâe  >  dfanaiba 
Inflitution  Liv.  IV.  Ch.  I.  n.  1 3.  en^ifafknt  codtre  ce«i^i}u'Sr  crâ^nidir^ 
ne  fe  féparaffent  d'avec  eux,  en  ne' wytot point  b formation c]^ 
*  s'étoit  attendu  quHfe  apporteroient  attx  niôeu2^^âes''€hrétien&  ««CSasiid 
>3  ils  voient,  dit4l^  qu'entre  ceux  auxqueb  llSVâhgile  eft^Minonoé,  It 
yy  fruit  n'eil  pas  correfpondant  à  la  doârine ,  incontinent  2^  jugent, ^'fl 
n  n'y  a  nulle  Eglife.  Le  fujet  qu'ils  ont  en  cela  dé  s'offenfo  eft  frès-ji^' 
»  Se  certes  nous  en  donnons  trop  de  matieié,  &  né  pouvons  auçuM- 
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^  ment  exculër*  notre  maudite  parefle;  laquelle  £Xeu  ne  iaîflera  point  isïh    Ht 

«punie,  comme  il  commence  à  ladiâtier  d'horribles  verges.   Malheur  Cl  a  s. 

n  donc  fur  nous,  qui  Êtifons ,  par  notre  licence  défordonnée,   que  les  N\VIIL 

fy  conTdences  débiles  font  navrées  {fe  fcandalifées  en  nous  ".  Et  fur  le 

Ch  XL  de  Danid  v.  14.  ^<  Dans  le  petit  nombre ,  ditM,  de  ceux  qjd 

9)  ft  font  féparés  de  Tidolàtrie  du  Pape ,  la  plupart  font  remplis  de  per* 

fy  fidie  &  d'artifice  :  ils  font  paroître  à  l'extérieur  un  grand  zèle  ;  mais 

^  fi  TOUS  les  fondez  tm  peu  pluB^  avant ,  vous  les  trouverez  pleins  de 

99  foïo4ierie  ^'.  Entre  les  lettres  de  Calvin  »  il  y  en  a  une  de  Capitoni 

Miniftre  de  Strasbourg,  écrite  à  Farel,  où  il  dit:  ^  qncf  Dieu'  leur  fid« 

»  foi£  connoitre  combien  ils  àvoientnui  aux  âmes ,  ptf  la  précipitation 

j9  avec  làqudle  ils  les  avoient  portées  à  fe  féparer  du  Pape.    La  multi« 

9»  tude,  ditL-ïij  a  fecotié  entièrement  lé  joug,  étant  accoutumée,  &  pre& 

^  5|ue  âevée  à  la  licence;  comme  fi,  en  ruinant  l'autorité  du  Pape ,  nous 

f»  avions  voulu   ruiner   &  détruire  entièrement  la  force  dé   h  parole; 

i»  des  Sacrements ,  &  de  tout  le  Muiiftere.  Us  ont  bien  la.  hardieflë  de 

^  mous' dire:  je  fois  aflez  inftruit  de  l'Evangile;  je  fais  lire  par  moi«mé^ 

9>  me  ;  je  n'ai  pas  befdin  de  vous  ". 

'Gemment  donc  pourroient-ils  maintenant  attirer  les  hommes  à  eux» 
en  déclamant  contre  les  vices  des  Catholiques,  puifqu'ils  n'ont  pas  été 
kmg^temps  fans  être  obligés  de  reConnoître,  qull  y  en  avcHt  de  fi  grands 
dans  leur  prétendue  Réformation ,  qu'ils  ont  eux-mêmes  appréhendé  que  s 
fi  Ton  s'arrétoit  à  cela,  ce  ne  fïit  un  fujet  plaufible  à  d'autres  brouillons 
fenblables  à  eux,  de.  fe  féparer.  de  leurs  nouvelles  Eglifes,  comme  trop 
impures,  pour  en  former  de  plus  pures  à  leur  Ëmtaifie:  ce  qu'ils  n'ont 
pu  néanmoins  etnpécher ,  leur  mauvais  exemple  ayant  donné  l'audace  à 
d'autres  de  réformer  la  Kéformation,  &  d'ériger j  auffi-bien  qu'eux,  de 
nouveaux  conventicules,  pour  y  fervir  Dieu,  à  ce  qu'ils  prétendent,  avec 
plus  de  pureté? 

Une  troifîeme  chofe  qui  fait  qu'on  peut  maintenant  plus  que  jama» 
tourner  ce  moyen  contr'eux,  c'eft  qu'au  lieu  que  cette  première  ferveur 
apparente,  dont  ces  prétendus  Réformateurs  tâchoient  d'éblouir  le  inonde» 
8'eft  bientôt  évanouie.  Dieu  a  renouvelle  fi  vifîblement,  depuis  ce  temps«. 
là»  fon  Efpritde  grâce  &  de  fàintetéen  \m  grand  nombre  de  perfonnet 
de  PEglife  Catholique,  qu'il  ne  &ut  que  comparer  ces  deux  Eglifes  en^^ 
fefrible,  pour  juger  fans  peine,  qui  eft  celle  qui  a  le  plus  de  marques. 
d'être  la  véritable  Epoufe  du  Fils  de  Dieu.,  où  réfide  fon  efprit,  &  où  fi 
répand  fes  grâces. 

Mais  pour  ne  fe  pas  tromper  darts  cette  comparaifon,  il  faut  remaiU 
quer  qu'on  ne  doit»  en  la  Ëuîànt»  confîdérer  dans  l'une  &  l'autre  Eglife, 

Eeeee     2 
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IIL  iltte  ceux  qui  ç$n  font^  ou 'qui  eniparoUTent  être  le  bofligrain.  Cari» 
Chk%  paille  n'eft  rien^  taûti  qu'aller  demeitce  ;p9ille;  &  CfiB  Qin*  foBt  dans  <:e 
N^VIII.  rang  n'étant  au  plus  qpe'des>|neflii)iïe9:t«orts  ^fcef^life^  &  ne  lui  ^par-r 
tenant  que  d'une:  manière  afiè^; .impropre;,  .felcui  I#s  jQ/^illeuVs.Th^cK; 
gfens,  on  nelçstpeut  &on  ne  ieg  dOit.<:Qnikiér^r en aucMne* forte ^quai^ 
il  s'agit  de  juger  qui  eft  celle  des  deuj^  ËgUfçs  où  le^S.  Ëfppit  donne 
plus  de  iignes  qu'il  fe^vraimc^nt  vivant»  par  (jk^;  effets  de  fa  gracç. 

Çeft:  par4à  q^e  S.  M&^(^ ,.  dans.  Iç^.Î^éç  |lQ¥*,n^«Mr8  j^^  Ca» 

tholique»  vers,  la  jurj  r^ijmçrjc  ^etde$\.Mani<j|éeBSaTJtuKe  '  W<^<»îw 
d'obferyer  rEyangile  avec  plp^>  d^.pWQSé.cpi^  jeçrQqthpyqMel-:;  H  nf  s^ 
mufe  pas,à;défevdre.,  ou:à^  e}(C|}f^:4fi$^  QitiiQliq^s  d^égîéa,quijé|oieQt 
en  fort  grand  npqibre  en  ce  temp^àit^aufli-bien  qu'Ion  pehû-^i!  ^^  il 
leur  oppofe  les  gens  de  bien  de  l'Ëglijliç.  Oitholique^  &  i|\xonçlut  des 
exemples,  admiraJI?i6S:4^  vertu  qu'i^  en»  S9f^^^^  «cW'^n  ne  tcpuvoitnea 
d'approchant  par9ii;rles[  Hérétiques.^    /  ::.      .   -'    ^    iv:  j/    ..-! 

11  leur  repréfente  cea  parfait^  Sol^res,  qui^jfmiffgnt  de  Im  c^mpagm 
&  de  Pentretiende  Dim^  coiqiêflJU  étaient  unU  psar  ta  pureté  'fleuri 
penfe'eSt  goùtoient  les  délices  d'une  fouveraine-  béatibide^  dmts  la  cMtem^ 
plation  de  cette  beauté  j  ^  ne  peut  être  regardée  que  par  les  yeux  de  tome, 
&  de  tamefainte.      \ 

:  Il  leur  repréfçnte  la  vie  admirable  die^  Religieux,  qui  vivoient  en  oom* 
;nun  dans  :  les  déferts,  d'une  manière  toute  chaft)^.;&  toute  &iate»  em- 
ployant le  temps  à  prier,  à  lire  &  à  conférer  enfen|jblç3|.&  ne  laiflànt  pas 
de  travailler  des  mains,  à  ce  qui  peu^  nourrir  le  corps,  &  ne  peut  détour* 
ner  refprit  de  penferàDieu.  ~  ;f|. 

/  Il  leur  repréfente  celle  des  femmes  &  des  filles  qui  menoient  une  vie 
toute  pareille,  &fervoient  Dieu  avec  autant  de  zèle  que  de  chafteté. 

11  leur  repréfente  un  aytre  ordre  de  Chrétiens^  tant  hommes  que  fem- 
mes, qui  demeuroient  dans  les  villes, /ous  la  conduite  d'un  Prêtre,  & 
qui  menoient  une  vie  très-mortifiée  &  très-fainte.    •      , 

Enfin  il  lewr  rçpréfente  l'exemple  de  plufîeurs  Evéques  >- Prêtres ,  & 
autres  Eccléfîaftiques  quivivoient  très-faintement  Je  connais,  dit-il,^ 
fieurs  EvéqueSy  pltifieurs  Prêtres^  plufieurs  Diacres  y  &  pbtfieurs  autres 
Minières  de  ces  divins  myfteres^  très-vertueux  &  tr ès^f oints  ^  &  dont  la 
vertu  me  femble  d autant  plus  admirable,  ^  plus, digne  d'éloges ^  qu^ilijl 
plus  difficile  de  la  confcrver  parmi  le  cçmmerce  des  hommes  ^  &'  damk 
trouble  de  la  vie  commune. 

Il  ne  dit  pas  que  tous  les  Evéques  &  tous  les  Prêtres  fuflènt  de  la  forte; 
mais  feulement,  qu^il  y  en  avoit  plufieurs*  Car  il  reconnoit  par-tout  (p^ 
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dans  tontes,  ks  fpcictés ,  Diçu  permettoit  que  les* .  bons  fuffent  mêlés  avec     IXIi 
les  médiants !: ; Neçeffe  ^Ji  in, pmni  Congregatiomr reperiri  ^QS.  -,   Qik%, 

-:'Ce(t  ppurquoi.il  coaclut çÇ;4ifcours  par  ces  paroles,  .qv'il  adrefle  au¥li;^>yul 
ff^mdb^  RegardezJes.fCQn- 

^fidere^p ,  .parlez  d'ewc  fans  calomnie ,  &  nous  vous  permettrons  et  en  parler 
pusl. .  Comparez  vos  jeunes,  avec  Jeurs  jeunes;  votre,  chafteté  avec  leur  cbafieté. 
fDdtre  modefiie  avec  leur  modejliej  votre  charité  avec  leur  charité:  mai^rte 
^'objfi&ez  point  les  vices  dp  ceux  qui  font  prof effion  ouverte  dejafoicbtéj 
tienne^  &  qui  nefofventpof  les  obligations  dç  cette  foi  qu'ils  prpfejjentj  çù 
l^im^n'jf  jatisfqnt  pas.  ^N' allégiez  point  les  erreurs  !&  les  dérèglements  d'une 
nm^i^uie  ignorante  j  qui  y  dans  la  Religion  même  ^  ne  laijfe.fas  détrçfuperjfr 
titieufe;  ou  qui  eft  tellement  plongée  dans  les  voluptés  &  dans  les  débauches  à 
^qu^lle  nefe  fouvient.plus  de  tout  ce  qu'elle  a  promis  à  Dieu. 

On  n'a  encorde  qu'à  prendre  la  même  voie ,  pour  rendre  inutiles  leç 
déclamations  véhémentes  que  les  prétendf^Sr  Réformés  ont, faites,  d'abqrd, 
contre  les  abus  &, la  corruption,  des  mœui^s:,  dont  ils  accufoient  lès.  Qa^ 
kboliqoes.  On  n'a  qu'à  leur  dire  ce  que  S.  Auguftin  diibit  aux  Manichéens^ 
dans  le  même  livre:  pourquoi  bleffez^vous  t  honneur  de  Plglife  Caiboliaue^ 
en  blâmant  les  mœurs  de  ceux  qu'elle  condamne  elle-même  ^  &  qu'elle  s'ej^orce 
fous  les  jours  de  corriger  comme  de  mauvais  enfants?  Pourquoi  ne  jettç^ 
vous  les  yeux  que  fur  ceux  qui  en  font  les  ordures  ëf.  la  paille?  Cbercbfi^ 
des  fruits  dans  le  champ  ;  cherchez  du  froment  dans  l'aire  :  vous  n'avez  paS 
4e  peine  à  en  trouver  ^  &  ils  fe  préfenteront  eux-mêmes  ^  fi  on  les  cherche^ 

On  n'a  auffi  qu'à  les  prier  de  nous  montrer  parmi  eux ,  quelque  chofô 
de  femblable  à  ce  que  ce  grand  Saint,  &  tous  les  autres  avec  lui,  ont  cru 
£dre  la  plus  grande  gloire  de  l'Ëglife  Catholique  de  leur  temps  ;  comme 
nous  leur  ^n  montrerons  dans  la  nôtre.  Ils  n'ont  garde  de  le  faire,  pyif^ 
.que  c'a  été  une  partie  de  leur  Prétendue  Réformâtion,  d'abolir  ces  fain^te^ 
.Sociétés,  où  l'on.confacre  toute  fa  vie  aux  exercices  de  piété;  foit  ça 
louant  ou  en  priant  Dieu,  foit  en  travaillant  uniquement  pour  fa  gloiri^; 
Se  ils  ont  été  même  jufqu'à.cet  excès ^  que  de  faire  un  article  de  leur  Qç>ry, 
feffion  de  foi  de  la  condamnation  des  vœux  monafiiques  ^  comme  étant  fortis^ 
de  la  boutique  de  Satan. 

iViais  Dieu,  qui  ne  foufFre  le  mal  que  pour  en  tirer  le  bien^  n'ayant 
permis  que  ces  dernières  héréfies  fe  foient  élevées ,  que  pour  exciter  ^es 
gens  de  bien  de  r£glife  Catholique,  à  remédier  aux  maux  qui  avoient 
fervi  de  prétexte  à  former  ces  fchifmes ,  le  fcandale  que  caufoient  alors 
la  plupvt  des  Monafteres,  tant  d'hommes  que  de  filles,  a  été  changé  en 
beaucoup  de  Heux  en  un  fujet  d'édification,  parla  réformation  des  ^ 
.iciens  Qrdresi,  &.par  rétabLflemen^t  de  quelques  nouveaux^,  qu^  donneu^ 
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IIL  de  fi  grands  exemples  d'une  vie  conforme  aux  inftrnâioiis  de  TEtangie, 
Cl  A  s.  qu'il  eft  bien  certain  qu'on  ne  voit  rien  de  femblable  parmi  les  prétendni 
N^.VIIL  Réformés.  Car  que  nous  montreront-ils  parmi  eux,  qui  apport9è  aoùtot 
de  gloire  à  Dieu,  par  la  pratique  des  principales  vertus  chrétiemies;  h 
charité,  l'humilité,  la  mortification,  l'abnégation  defoi-méme»  l'appKcau 
tion  à  la  prière,  que  ce  qui  a  paru,  &  paroit  encore  dans  l'Ordre  des 
Capucins ,  dans  celui  des  Carmes  déchauffés ,  &  dans  les  Congrégations 
réformées  des  Ordres  de  S.  Benoit  &  de  S.  Bernard?  Je  ne  parle  point 
des  Chartreux,  parce  qu'ils  étoient  avant  la  prétendue  Réformation  a 
qu'ils  font  encore,  &  que  je  me  fuis  reftreint  à  ne  parier  que  de  cent 
en  qui  l'Efprit  de  Dieu  a  renouvelle ,  depuis  ce  temps-là,  leur  andenne 
ferveift. 

Ce  qui  fe  paffe  à  nos  yeux,  dans  le  Monâftere  de  la  Trappe,  efl  une 
des  chofes  du  monde  qui  fait  le  plus  fentir  Dieu,  &  la  puiflQmce  de  & 
grâce,  fur  le  cœur  de  l'honune,  pour  y  former  des  vertus  fii  fort  é& 
deflfus  de  tout  ce  que  la  Philofophie  humaine  a  pu  concevoir ,  qu*on  cB 
obligé  de  reconnoitre,  pour  peu  qu'on  foit  raifonnable,  que  le  modelé 
&  le  principe  s'en  doit  trouver  ailleurs  que  dans  la  nature.  On  y  voft 
des  hommes  que  l'Efprit  de  Dieu  a  ramafiës  de  divers  pays,  de  dÛveis 
Etats,  de  diverfes  conditions,  qui  font  tellement  morts  au  monde,  de- 
pyis  qu'ils  fe  font  enterrés  dans  cette  fainte  folitude,  qu'ils  ne  (avent 
abfolument  rien  de  tout  ce  qui  s'y  paffe,  non  pas  même  dans  leur  jm- 
pre  femille  ;  parce  qu'ils  ne  veulent  plus  favoir  que  Jefus ,  &  Jçfiis  cnh 
cifié ,  &  ne  plus  vivre  que  pour  être  crucifiés  avec  lui  :  qui ,  hors  ce 
qu'ils  ont  à  dire  à  leur  Supérieur ,  pour  lui  repréfenter  l'état  de  lenr 
confdence,  femblent  avoir  perdu  l'ufage  delà  voix  pour  la  conver&tion 
avec  les  hommes,  &  n'en  avoir  plus  que  pour  chanter  les  louanges  àt 
Dieu,  avec  une  ferveur  d'Anges  &  une  modeftie  de  Pénitents:  qui  «©• 
nant  une  vie  fi  pauvre,  fi  mortifiée,  fi  aufl:ere,  fi  laborieufe,  qtfil  fem- 
blerolt  qu'ils  en  duflent  être  accablés  ;  bien  loin  d'en  avoir  quelque  peine 
&  quelque  chagrin,  paroiflfent  &font  fi  contents,  &jouifl[ent  d'une  tdle 
paix,  qu'il  faut  bien  qu'ils  goûtent  d'autres  plaifirs  plus  fpirituels  &  plos 
divins,  qui  les  faflent  renoncer  de  fi  bon.  coeur  à  tous  ceux  des  fem  ft 
de  la  nature;  &  enfin,  qui  dans  l'abattement  des  plus  longues  &  des  pins 
douloureufes  maladies ,  confervent  toujours  la  même  vigueur  d'e^t 
Dieu  fortifiant  tellement  en  eux  par  (a  grâce  l'homme  intérieur,  pendant 
que  l'extérieur  fe  détruit,  que  plufieurs  fentant  leur  fin  s'approcher,  fe 
traînent,  ou  fe  font  porter  dans  l'Eglife,  avec  un  courage  mervetlleux» 
pour  y  recevoir  les  derniers  Sacrements;  &  joignant  la  plus  profonde  hn^ 
milité,  dans  la  vue  de  leur  mifere,  à  la  plus  grande  confiance  en  la  » 
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(encorde  de  Dieu,  ne  fe  trouvent  dignes  que  de  mourir  fur  h  cendre,     tlL 
ccœime  4es  pécheurs,  lorfque  la  joie  d'aller  à  Dieu,  leur  fait  dire  avec  Cl  a  s. 
David:  jV  marcherai  fans  rien  craindre  au  ndlieu  des  mères  de  la  mort^  N^.VIH» 
parce  que  vous  êtes  avec  moi. 

Je  n'eiragere  rien  ;  j'en  dis  plutôt  moins  que  trop  :  ceux  qui  en  dou« 
teroient,  peuvent  s'^en  informer,  fans  beaucoup  de  peine.  Voilà  des  fruits 
d'une  véritable  réformation  :  que  la  prétendue  Réformation  des  Calviniftes 
nous  en  montre  de  femblables  î 

•  On  en  voit  de  pareils  ou  d'approchants  dans  le  fexe  le  plus  infirme. 
U  y  à  préfentement  un  très-grand  nombre  de  monalleres  de  filles ,  dont 
l'on  peut  dire  ce  que  S.  Aiigullin  difoit  de  ceux  de  fbn  temps  ;  que  Dieu 
y  eft  fervi  avec  autant  de  zèle  que  de  cbqfleté.  Les  unes  font  plus  aufteres , 
comme  les  Capucines^  les  Qariffes ,  les  Carmélites  de  la  réforme  de  S^. 
Thérefe  ;  les  Bénédiâines  Se  les  Bernardines ,  qui  ont  repris  l'ancien  efprit 
dé  leur  règle:  &  les  autres  le  font  moins;  comme  les  fflles  de  Sainte 
JMbrie  ;  leur  faint  Inftituteur  ayant  voulu,  que  tes  plus  foibles,  félon  le  corps^ 
jF^pufient  être  reçues  :  mais  la  mortification  de  l'efprit ,  Funion  des  cœurs,. 
l'ol>éifIante ,  Papplidation  à  Dieu ,  l's^eâion  à  la  prière,  la  fidélité  à  ht 
pratique  de  leur  Règle ,  &  l'humilité  avec  laquelle  elles  s'accufent  &  foné 
pénitence  des  moindres  fautes ,  leur  font  communes  à  toutes ,  &  forment 
dans  cies  inaifons  faîntes  une  vie  fi  chrétienne,  qu'il  faut  avoir  l'efprit 
reni^érfé,'pour  fe  figurer,  comme  font  les  Calvinifles,  que  rEgUfe  où  ces 
♦wtrfs'^regpent,  foit  l'Eglife  de  TAntechrifl,  &  que  celle  où  l'on  ne  voit 
liêii'qud '^infiniment plus  humain,  foit  l'Eglife  de  Jefus  Chrifl,  redreflee 
et  nouveau ,  &  rétablie  dans  fon  ancienne  pureté. 

Dans  les  pays  même  où  les  Monafleres  ne  font  pas  foufferts ,  parce  que 
là  Reli^on  prétendue  Réformée  fe  trouve  être  celle  de  f£tat,  le  même 
e^irit  qui  Mbit  embraffer  h  virginité  à  tant  de  filles  chrétiennes,  dan» 
les  premièirs  fiedes  de  rEglife*,  que  S.  C^ien  appelle  la  phs  iUnfire  portim 
eu  troupe  de  Jejus  Chrift;  ce  même  efprit,  dis  «je,  infpire  la  même 
«deuif*pdi:ir  -eettâ  vie  angélique ,  à  un  très-grand  nombre  de  filles  Ca-^ 
tholiques ,  qui  mènent ,  fans  fortir  du  monde ,  &  fans  s'enfermer  dans 
dèii  él^res  ,'^iie  vie  très-pure  &  très-fainte ,  fans  quH)n  voie  rien  de  fem* 
i|lal^  ^f^ahtii  eetix  qui  fe  vantent  d'être  Tes  reflau^ateurs  du  plus  pur 
€ihriflbatt^ë^;  Quoiqu'ils  nepuiflènt  nier  que  la  virginité,  ayant  été  pré- 
i&^fttt  1X12^2^ ,  par  Jefus  Chiifl  &  par  S.  Phul,  ce  doit  être  ordinaire^ 
meht-^iÀie^lus  grande  marque  de  fainteté  parmi  les  Chrétiens ,  d'embraffer 
I^une^  «tfue  de!  ^e  pouvoir  fe  pafier  de  l'autre. 

*  MaâMceniiâe  ils  ont  retranché  de  leurs  Eglifes  Réformées  l'Etat  de» 
iUligi0tti''&  Rehgieufes^,  dont  les  SS*  Pères  ont  &it  de  fi  grands  éloges» 
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lîlh     Se  qu'ils  ont  tout  réduit  à  leur  Clergé ,  leurs  Miniftres ,.  Anciens  &  Diaa», 
Cl  A  s;  &  aux  purs  Laïques,  il  femble  qu'il  faudroit  que.ce  fut.  au  moins  dans 
N%yiII-  ce  Qergé,  que  fe  trouvaflent  des  exemples  d'une  fi  grande  vertu;,  que 
les  plus  vertueux  de  l'Eglife  Catholique  n'en  approçhaflTent  pas  ,  afin  que 
Ton  vit  par-là  ^  que  ce  n'étoit  pas.  efï  vain  qu'ils  ç'étoient  promis  de  re- 
mettre l'Eglife,  dans  junc  plus  grande  perfeâion. 

Qu'ils  recherchent  donc,  depuis  Iç  commencement  de  leur  Réforma- 
tion jufques  à  cette  heure,  ceux  d'entre,  tous  les.  Minières  qu'ils  préten- 
dent avoir  été  les  plusfaints ,  &  l'être  encofe  ;  &.  qu'ils,  les  comparent, 
s'ils  l'ofent,  avec  les  plus  faints  des  nôtres.  Qp^'ils  nçus:  en  donnent  qui 
aient  été  aufli  charitables  ^  aufli  /nortifîés^  auflf  vigilants ,  .  &  ^ufli  appli- 
qués au  falut  des  âmes,  que  S.  Charles ,  S.  Tho^mas  de  Villeneuve,. S 
Philippe  de  Néri,  Dom  Barthelemi  des  Martyrs,  Jean  Baptifte  Caod, 
gvéque  de  Marfeille,  Nicolas  Pavijlon,  Evêqijç  ,d'Alet ,  François  Çaulet^ 
Ëyéque  de  Pamiers ,  &, beaucoup  d'autres  qu'on  p^rr(|it  pommer  ?  Qu'ilt 
nQus.  ea  donnent,  dont  toute  la  vie  ait  été  aufli, pleine  4^  dipuœur,.4t 
charité^  &  d'onâion^  que  celle  de  S.  Fi:suaçpi^  ;(1q;  Sales  :.  qu'ik  nous  ea 
donnent ,  qui  aient  eu  autant  de  zèle  pour  allçr  prêcher  Jefus  Qirift  dam 
les  Nations  infidèles  qu'en  a  eu  S.  François  Xavier,  •&  beaucoup  d'autres 
gui  y Jfray^iUent  préfentement  s^veq  bça^coup.de,  fuccès*  J'omets,  pour 
abréger  ^  un  grand  nombre  de  faints  ^fivêques.  &  de  faints  Prêtres  4^. l'E- 
glife Catholique,  &  je  ne  m'arrête  qu'à  ceiu^ qui  ont  été  plMs.ço^uit 
&  dont  la  vertu  a  été  iî  éclatante ,  qye.;  les  Proteftants;  m^gies^  {UJtpe» 
équitables,  ne ipéuvent nier ,  que  ce  qui  a  pa^  d'eux  à  Te^nçur,  4u)i 
toute  la  conduite  de  leur  vie,  a'aif:  été  très-édifiant  fiç^tï^ç-digne  rfentPR 
^ans  l'éloge  qu'on  voudroiç  faire  d*un  fidelle  .Minif^rq  de.  Jefus  Chfift. 
.^.  U  y  a  aufli  dfs miracles,  que  Dieu  a  opérés  par  les  nouveau^  $aini)[(b 
V%life  Catholiquç,  pu  p^endaut  leur  vie ^  ,pu  après,, leur  mo^|g  fi  i»eQ 
atteftés ,  qu'on  ne  voit  pas  comment  i}s.pQurrolent  êtr^.pjésr  pari^n  Prûh 
teftant  de  bonne  foi;,  comme  eft  ,p^^ exemple  ,  celui  d'un  fou«4c^.aiuet 
i^e  naiflànce^  guéri  en  un  nioment  à  Marfeille^  par  l'intèrqefl^n  de  Jeaa 
BaptifteCaud,  Evéque  de  cette  yiUe.  >     .  .      * 

.  Que,  fi ,  des Minift^esde  rjEglife ». ^WS/  paflpus  aux  Lajiques ^  qu^.pous 
donneront-ils  dans  leu^^Egli/es^  qui  puiflfent  ê^e  comparés  i^,ç;Qux<le4| 
nôtre?  Depuis  le  temp^  qu'ils c difçp|:  quç^rAnjtfchrift  s'eAJ  emps^Aii^^^ 
glife  Romaine,  c'eft-à-djire:{  M^PPÎ^  le  conjpiencemeiat  (iH:i(ep(i^|e;,ii6f 
de,  auffi-tôt  après  S.  Çrégoif;e<^  combien  y  a-t*il.de  Rois  &  de  i^€&» 
de  Princes  &  de  Princeffes  qui  piM;.l^onoré,;ïa  Religion  Çhi-étieiviet.ea 
jfaifant  voir,  dans  un^  vie  toute  fainte,  ce  que^.peut  hffil^^égi^]!^^ 
Chrift,  d^iis  les  con^dqns  inêmcsqçij^^ 
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it  de  rEvangUe ,  qui  ne  prêche  que  la  croix ,  rhumilité  &  Tabnégation     I^IL 
e  foi-méme  7  IXeu  en  a  fufcité  y  à  la  gloire  de  Ton  Fils ,  dans  tous  les  C  l  a  s. 
Etats  de  l'Europe.  Il  n'y  a  point  eu  de  Gecle  depuis  le  feptieme  jufqu'au  N^  VIIL 
douzième ,  où  cette  Eglife ,  dont  l'Angleterre  paroit  maintenant  ù  enne- 
mie ,  n'ait  donné  à  cette  Ifle  dea  Rois  qui  y  onc  établi  le  règne  de  Jefus 
Chrift ,  &  en  ont  fait  fleurir  la  Religion.  Les  Proteftants ,  dont  les  feftes 
y  dominent  maintenant ,  oferont-Us  désavouer ,  que  les  religieux  Princes 
dont  leurs  ancétces, ont  révéré  la  ntinteté,   Edilbert,   Ofwald,  Sebbus,; 
Richard,  Edmond,  les  deux  Edouards  du  dixième  &  de  l'onzième  iiecle  »r 
n'aient  été  des  Rois  dont  Uaïç  a  prophétiTé,   en  prédiiant  la  gloire -de^ 
l'Eglife  de  Jefus  Ghrift ,  que  les  Roistferoient  fes  nourriciers,  &  les  Reines 
lès  nourrices? 

Les  autres  pays  où  y  il  a  maintenant  tant  de  Proteftants ,  ont  eu,  dans 
les  niémes  fiecles ,  de&  Princes,  faints ,  dont  ila  ont  tiré  leur  plus  grande 
gloire  ;  la  Norwegç ,  S.  Olaus  ;.M.Suede ,  S.  Eric  ;.je  Dannemarc ,  S.  Qh 
nut;  la  Pologne,  S.  Ladiflas,  les  deuxBoleflas,  &  S.  Cafîmir;  la  Saxe, 
S.  Vitichind,  fon  premier  Duc;  chrétien  {  la  IJQi^grie,  S.  Etienne;  la  Bo- 
hème ,  S.  Venceflas  ;  l'Allemagne ,  S^  Mathilde;,  mère  du  grand  Othon , 
S.  Henri  Empereur ,  &  S^  Cunégunde  fa  femme  ;  l'Autriche ,  S.  Léopold  ; 
la  Thuringe,  S^  Elifabeth,  à  qui  ElvicQS,-  Luthérien >> ne  &it  point  de 
difficulté  de  donner  le  nom  4e  fainte ,  dans  fes  Tables  Chronologiques 

JMiais  que  peuvent  dire  de  S.  Louis  le3  Prétendus  Réformés  de  France  ? 
Que  peuvent-ils  prétendre  qui  lui  ait  manqué ,  pour  ^tre  im  B,oi(elon  le 
cœur  de  Dieu?  Où  trouveront-ils  une  vie  plus  innocente  Se  plus  pure^ 
lin  amour  de  Père  plus  tendre  pour  tous  fes  fujets ,  une  plu;  grande  exac- 
titude à  garder  la  juftiqe  ;  des  fentiments  de  piétsé  plu^  conHants  &  plqs 
uniformes,  plus  de  zèle  pour  la  Religion,  plus  de  fermeté  chrétienne 
d^ns  les  plus  grandes  adverlités,  plus  de  foi  &  de  confiance  en  Dieui 
dans  toutes  fortes  d'événements  ?  Qu'a  produit  leur  feâe  qui  puiflfe  entrer 
en  comparaifon  avec  ce  chef-d'œuvre  de  la  Grâce  de  Jefus  Chrift?  Ceft 
par  les  fruits  qu'on  doit  connoître  les  arbres ,  félon  l'Evangile  :  voilà  un 
des  fruits  de  TEgUfe  CathoUque ,  outre  tous»  les  autres  Princes  que  nous, 
venons  de  nommer.  Qifils  nous  montrent  quelque  chofe  de  femblable , 
qui  ait  été  le  fruit  de  leur  prétendue  Réformation.  Ce  ne  font  que  des. 
paroles  &  des  dçclamations  calomnieufes  >  contre  l'Eglife  qu'ils  ont  quttr; 
tée:  leur  fàinteté  coniiile  à  n'être  pas  idolâtres,  &  à  accufer  ËtuflTement 
les  autres  de  l'être. 

Que  (ï  nous  voulons  defçeadre  dans  les  derniers  temps ,  Dieu  a  fiitl; 
voit  auifi  parmi  les  Laïques ,  &  dans  les  Cours  mêmes ,  de  très-grands 
eiEçûiples  de  piété  :  je  n'en  rapporterai  que  quatrç.  ou  cinq. 

EriU  contre  les  Proteftants.  Tome  XEV.  F  f  f  f  f 
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lit         L'Ihlknte  IHabeile  s^êft^fat^  admirer  dam  le  gowrefnemeot  cfes  Pays-ftis^ 

Glas,  j^ar  Ik  hgefte^  par  fo^juftice,  iSt  par>  une  ^éyotiatv ttès^Mde. 

K<yiïL      M:  k  Barot)idelle»ty,  &  M.  dé  ChanceObn^de  quifl^eftpaciié  dao& 

les  RektlotK  des  EVèqu^l  François  >    Vtoâras  Apodotiques  àmta  tes  In- 

des  Oi'ientates  ^  cm  été  de  très-grjOKh  molles  de  geotîislMAHaes^  fritimeiie 

chrétiens. 

Feti  M;  k  Pîdii€é  dq  CûAtt  éH  a  étéviti  SKtniiPable^  dlMi  Pimœ  péai» 
ftent;  &  on  Re^-^role  Hr^  ce^  ^e^  a  éorit  du^  idêtwrdw  Girandi^  &  èi 
légkment  de  fii  Maîf^  ^  q«>r  Wéà*  poikkt/  quit  itté«^»  mats^  ii  minfqw  cffin^ 
tive  dcm«  it  Ë^  féghk;  lans  |»»iisrd«  k  léliihitim  Héroïque  qi^:  iwie 
pf Ife ,  ^  qu^él  »  «xéci9«é&)  d^  F^Mirer-  Ids^k^fuÉiages  cfM^  ;tH^t  obboUsb  au» 
une  guerre  civile»  au  it  s'étoit  engagé  avant  ùl  converfion  ,  q«^a&  oefe 
lente  porté  lit  réadre  ^oire^  à  DSeu ,  qof  pe«*  feôl  opâ^er  dams  les  coem 
de  fî  âierreillfeux  ekangèmerits'i  &  à  s^trkfp;  que  Diou  «ft  Trunest  » 
Hrafël  ;  cfeft^k^dirè  dam  VE^ik  cHJb  l'«tti;  ^Kût  èifcoct:  dé  t^-  pfiodige& 
de  gracé.         ':.'.'■   ^    •  ••     '.•..•').)<•..,     ;-.'.  ;     .r.  ,   :. 

La  PrlMëO^  fôn^  épouft;  ^"en  i  ^pisétlS^  lifr  ssiôfodhf^  Il  eft  d^iisSe  d'à* 
¥oir  uae  phis  grande  kléé  que  cette*  qu?^e  s^oii  htioée^  fur  l'ËvaogSe» 
d'une. vie  vratmen^  chrétienne,  ni  pkis  de  fermeté-è  foivre  lés  ÏKimeres 
dmis  tourte  leur  étendues  car^  Dteu-kii^  ai^ott  dtkiBé  un  afitouc  &  ton  & 
fi^géeDè^'pew  trât  ee  qu'il  dëmakKloîl  t^]l(^>  q^  le  cofinoitR  &  It 
MeéW^lpô^ir  ellelâ  Siéme  cbfofe  -    :j 

•  Je^bè 'dois  pas  fêfpà^éroetasc  que  Fétprft  d^  ^^»  Orift  a^eît  eHoow 
Mad^e  plus  Unis  que  1-affîïtnee'  &  le  lang  :  Mloftre  £»»  4ê  ce  pieus  Prkice  a'a 
sijjevmê.   P®*^  ^  "^  !!nQin*e  exemple  de  fe  vèâiw^ede  1»  ^ace  far  b  natsm 
Bè^^que  Bieti  l^t  "tbiit^é^i/f^é 

&  ^l^ph!d'^g!!ia^t-peme^^  de-  n4  le  pas^  fiim  auiSI>  pwfakêtfieo^  ^qifeQe 
PêÔt^ëalU^.  'Hle  À»rfia -de  trèsigramdfes  IbMaies ,  comm^  te  Pk-inee  f» 
ôerè^  |!0ur  riépàtfeT'  fesWauir  ehixqùe!^  ellea^oM  ooncr^é  pendant  fcs 
gifertes  dvites.  Sem  l^umilrbé  &^  ^-  med^e  tirit  ^  Cspm  de  iiKKide  auj 
Veuve^îesf  plus  chrétiennes  >  (bn'inyiolablie  fidé&té^  à  ^acquitter  dignenent 
d&^-nétttinaîËion^^un  ^and  nmiikt  de  Pai^r»,  d^^iïk  eUe  étok  chargée^ 
a  ^^'doiM^er  oiÉië  le^uahle  jâtotifî^  atut^  mdKeoFs  Svfques  r  fan  amout 
pètir  F£glHe>  ^  fon  atcache^iefiît  aux  plus'ftitltee  verit»  de  l'Evangile, 
hH  ont  ttttJdé  d^tiébuts  dii  monde*,  qm,^bien  toin^-de  k  rebotw,  n'ont 
fiît  qu'liugméitter'  fon  ttlê.  ^Élïe  a  recueSIi^  à  fe  dernière  heure  le  fFuit 
naturel  d'une  vie  humble  &  mortifiée  r  fo  foi  a  changé  les  irayeurs  qu'elle 
s^6lt  nfitùrelleitfien^'de  k'mort^^'  en  une  réfignatiom^  fi  ihfblut  ^  &  une 
ttlle  canflance'  en^la'bohté  de'fon  Sauveur,  cqulli^pani^ qu'elle  la  lêgar- 
doit  moins  comiM  t^^ineJdâ  pédhé,  que-6oiâfnie%G^ 
fon  faaL'îcei  -    •   -  '•-'    *•  *   '•:  ^'^  -^  »  ;4».  ' 
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^  Jç  î^'en  diraLp^S  dayantâge^.ç£  ferait  une^£hp.fe  infinie^  Jî  on  vouloît     Hf- 
rapporter  tous  les  exemples  de  fainteté ,  que  Dieu,   par  îk  miféricorde,  Cla?, 
continue  toujours  à.f4ite,'B$roître  cJansi'Çglife^Ci^alique.  J'ai  feulement  î^*,  yil|. 
à  conclure  de  tout  cela ,  que  le  premier  moyen  dont  les  nouveaux  Ré- 
^ipift«W$  ft  fojW^*e^c<?flp  fervis.t4'4bord:,  pçw:.  féduirç  les  peuples^ 
qui  eft  de  déclamer iCQ<|tc(  ^  çorri^QU  ^d^rs* moeurs  des  Catholiques,  ne 
leur  eft  pas  feulement  deN^nu  inutile ,  mais  qu'on  fe  peut  tourner  contre 
ciix^  tn  pferifUit  f  es  chofes  çammeon  les  doit  cendre ,  felon  l'idée  que 
Jefii$  Glifîft'n(H»$  a^pniaéç  4^  l'Etat  d^  l'Eglife  »  pendaot  qu'elle  efl:  «91. 

I  'Car,  ti0!Us  l'fljFitot  rçpré^Mitée  coaime  devaqt  facH^ours  itee  ^élee  de  boof 
ftrdb  ftiiéailml»m!quç^il9.g  fait  la  corfiuptioa  des  mcpur^  dao^ 

m$, ^gt^d'^ot&htf^ iit rf^  cfairétieiuievoe  iie  peutétrip 

une  pf?ewe  q;9'M(  n^y  do}?e  {Mscher-cher  la  véritable  Ëglife  dejefus  Chrîit 
2tfeiBiiLii^ea:«fl;.pa($i.  de  fOèoQ  4e  la.I^n^eté  dôs  ^ons  qui  fe  trouvent  dan^ 
cette  fociété:  comme  c'eft  dans  ces  bons  que  l'Eglife  confiflie  princlpales- 
fnent;  U,étmitoçMté&iS!\V[  s.^ribuent 

chacune  le  titre  de  véritable  Ëglife ,  on  ne  peut  douter  raifonnablement^ 
que  oeUe^  Il  pviokjpln^'^tix^fic^sàei^k  ^:Uaç  ^ertu 

éminente  au  deflus  de  celle  du  cen^un  des  hommes ,  &  où  les  opérai- 
ôons  du  S.  Ëipiit  fe  foot  iplus;  «çoimoître  >  n'ait  un  extrême  avantage  av 
ilefius  )de  Tatttre.  :•  .    '       .  » 

iHtt.ipréeéttdtt.^'elk..' était  demnuje  Antichrétienne  ^  ^it  np^^iie  )df  pu^ 
le  taiq>s  dé  U fMrétâoduçiRéfisrniiitÎQni,  il  Ji'y  a  point  diiomine  finçere 
tiui  ne  foit^ci^ntraint  «d'avaler,  que  ce  ^  a  iparu^de  vertu  -chréirieinnp 
^Àmsionigirand  di^mbre  de  Vierges ,  de  Religieux^  de  Prêtres,  ajL^ytqu^ 
&  dfe  pliïfieuffs  |>eri0nnes  déi^Qtes  dans  l'état ^féculier.,ae  marque,  cplus  Iç 
^igt'ïle  jDîetï^  &ces Wf»e$Qpératk>nsdtt  SrE^pHta^}d\(mt  tmt ?jàAV^ 
£aifiilB/d^tis:ks  .premiers  ik<^s,  qxie  tojot.ce  qtte.peu^QI:  dire  les. P^^teiv- 
dus  Réformés  de  ceux  qu'ils  eftiment)  le  jplus  dans  irar  fcrâe. 

Il-  ny  a  donc  rien  datts  la  confidéiation  des  wfieuns  y  qui  leur  a  été 
autrefois  un  ii  grand  fujet  de  écrier,  qui^eleur^feiCQifiitfUeiiiutt  défiiVfUw 
«tagemc,  i&avaat8geux.ikiiKiCathfdiques.  ; 

-      "    •    •        ■>  .     ■        ■    -'■  '         '  ■  .  ■  .      '        •  :>  .    -    .. 
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W.WL  CHAPITRE      XVIIL 

iSuite  de  la  cofnparaifon  Ues  Catholiques  avecjes  Ftéteniui  Reformes,  m 
^      regardde  ladétiôtiùn  &  de  hf piété:       ' 


j 


^ 


E  ne  prétends  rien  conclure  de  pofitif  de  ce  que  j'ai  à  dire  dans  ce 
chapitre.  Je  m'en  tiens  à  Targument  que  je  viens  de  ^faîré  dans  le  chapi- 
tre précédent»  où  je  me  fuis  principalement  arrêté  aux  exemples  d'une 
fainteté  vraiment  chrétienne ,  &  'bièàucoup  élevée  au  deflus  de  la  vertu 
commune,  que  Dieu  a  fait  pàroltre  en  ces  deriilers  temps  dans  l'^glife 
Catholique.  Mais  je  ne  laiflfe  pas  de 'croire 'qu'il  fêta  de  quelque  utilité  de 
pourfuivre  cette  comparaifon  entre  les  Catholiques  &  tes  Prétendus  Ré* 
formés ,  dans  le  plus  ou  lé  moins  de  dévotion  &  de  piété  qut'palroit  dans  les 
uns  &  dans  les  autres.       ^  "  *^  • 

Je  commencerai  la  comparaifô^n  entre  les  Minifkes  de  l'une  &  de  l'autre 
Eglife. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  Pafleurs  dans  l'Egtife  Catholique  ne  font 
point  de  difficulté ,  dans  les  occaOons ,  dé  s'expofer  à  la  pefte ,  pour  aflifter 
ceux  que  Dieu  a  commis  à  leur  charge.  Rien  n'eft  plus  admirable  &plus 
digne  du  zèle  des  plus  grands  Evéques  des  premiers  fieclés ,  que  ce 
qu'a  Élit  S.  Charles  dans  cette  forte  de  ctarité;  &  Jààfénius  Evéque  d'Ypres 
eft  mort  en  l'exerçant.  Mais  nos  Réformateurs  du  Chriftiànifine  n'ont 
point  d'ordinaire  tant  de  zele  ;  ils  ne  fe  croient  point  obligés  d'expofer 
leur  vie  pour  la  confolation  de  leur  troupeau  ;  ils  s'en  déchargent  &r 
des  Confolateurs  à  gage,  qui  ont  un  petit  rôlet  qu'ils  difent  a  chaque 
malade,  pour  Taflurer  que  ce  qu'il  fôuffire  n'eft  point  en  punition  de  fes 
péchés;  que  c'eft  une  épreuve  que  Dieu  lui  envoie,  &  que  s'il  le  retire 
de  ce  monde ,  il  doit  être  perfuadé  qu'il  ira  tout  droit  au  ciel,  tous  fes 
péchés  étant  couverts  par  la  juftice  de  Clu"ift. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  célibat.  Quand  ils  auroîent  eu  droit  de  n'y 
point  obliger  leurs  Pafteurs,  ce  feroit  toujours  une  marque  de  bien  pea 
de  vertu,  &  dont  ils  devroient  avoir  de  la  honte  ,  de  ce  qu'il  ne  s'en 
trouve^prefque  point  qui  croient  fe  pouvoir  pafler  de  femme,  pour  exercer 
leur  miniftere  avec  moins  d'empêchement ,  &  donner  un  plus  grand  exem- 
ple de  mortification  en  ce  point>  àileux  qui  ne  font  pas  encore  mariés, 
&  que  diverfes  rencontres  obligent  de  vivre  dans  la  chafteté.  Car  qui 
doute  que  les.  Sermons  d'un  Miniftre ,  fur  ce  fujet ,  n'aient  moins  de 
force  pour  perfuader ,   quand  de  jeunes  gens  qui  ne  trouvent  pas  li-tôt 
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fe  marier  5  lui  peuvent  dire  :  il  vous  eft  bien  facile  de  nous  prêcher  la     IH 
ontinence ,  ayant  toujours  une  jeune  femnie  à  votre  côté;  &  il  eft  in-  C^.Afc 
lubitable  que  ce  qu'un  Prêtre  Catholique  dit  fur  cela,   doit  avoir  bien  N\VIIli 
dus  de  poids,  ne  portant  les  autres^  qu'à  ce  qu'il  s-eft  obligé  de  pratiquer 
e  premier  pendant  toute  fa  vie. 

Que  fi  nous  jettons  les  yeux  fur  le  commun  des  Qirétiens ,  qui  paflent 
»our  bons  dans  l'un  &  dans  Tautre  parti ,  peut-on  défavouer  qu'on  ne 
rouve  plus  de  dévotion  parmi  ceux  de  TËglife  Catholique,  que  parmi  ceux 
le  la  prétendue  Réformation  ? 

Un  de  mes  amis,  paflànt  par  Genève  lorfque  le  Sieur  Labadie  y  étoit 
Ainiftre,  l'alla  voir,  pour  favoir  de  lui  lespiùfes  de  foa  changement  11 
ni  en  donna  de  fort  méchantes;  mais  il  lui  avoua  qu'il  trouvoit  beaucoup 
aoins  de  dévotion  parmi  les  Réformés  que  parmi  les  Catholiques  Romains  ; 
!c  il  ajouta,  qu'il  ne  le  leur  diffimuloit  pas^  &  qu'il  Içur  difoit  fouvent; 
[u'il  falloit  joindre  la  tète  d'un  Evangélique,  &  le  cœur  d'un  Catholique, 
>our  faire  un  bon  Chrétien. 

La  piété  eft  un  don  de  Dieu  :  mais  comme  Dieu  fe  £ert  des  moyens 
[u'il  a  lui-même  établis  pour  l'entretenir  parmi  les  hommes,  on  peut 
uger  par-là  qu'il  y  en  doit  plus  avoir  dans  l'Eglife  CathoUque  :  car  les 
îacrements  font  les  principaux  de  ces  moyens.  Or  les  Calviniftes  les  ont 
irefque  tous  abolis,  &  n'en  ont  réfervé  qu'un  feul  pour  leurs  adultes. 
}elui  de  la  Pénitence  ,  qu'ils  ont  retranché ,  fert  infiniment ,  étant  admi- 
liftré  félon  le  véritable  efprit  de  l'Eglife  ,  à  empêcher  que  les  hommes 
[ui  ont  quelque  crainte  de  Dieu,  ne  fe^laiflfent  aller  au  penchant  de  la 
lature  corrompue,  qui  fe  porte  fi  facilement  au  péché,  &  à  faire  rentrer 
[ans  la  voie  de  Dieu  ceux  qui  s'en  étoient  égarés.  Les  Religionnaires  ne 
meuvent  quelquefois  s'empêcher  de  le  reconnoitr^  ;  &  un  homme  d'hon- 
leur  m'a  aflfuré,  qu'un  Miniftre  lui  avoit  dit,  que  leurs  enfants  étoient 
i  débordés,  qu'il  leur  eût  été  bien  utile,  qu'au  moins  à  leur  égard, 
'ufage  de  la  Confeflion  fut  parmi  eux  comme  parmi  nous ,  &  que  cela 
eur  pourroit  fervir  de  frein.  On  fait  auffi  qu'à  Paris  il  y  a  des  Hugue- 
lots ,  qui  trouvent  qu'il  leur  eft  plus  avantageux  que  leurs  fervantes 
oient  Catholiques  que  Réformées ,  parce  qu'ils  fe  perfuadent ,  que  les 
premières  allant  à  confeflfe,  doivent  être  plus  fidelles  que  les  dernières,  qui 
l'y  vont  pas. 

Mais  il  vaut  mieux  confidérer  le  feul  Sacrement  que  reçoivent  les  adultes 
parmi  eux ,  qui  eft  l'Euchariftie.  C'eft  une  chofè  étonnante  de  voir  ce 
]u'en  dit  Calvin  dans  le  Livre  IV.  de  fon  Inftitution  ch.  17.  §.  44.  4f. 
ftf.  en  le  Comparant  avec  ce  qui  s'obferve  parmi  fes  fedateurs. 

il  dit  au  §.  44.  Que  le  Sacrement  de  la  Cène  n'a  pas  été  inJUtué  à  ce 
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rUL     fi^*«V  72*  J>rh^meJois  ?a*r,  i;ia/j  ^»  quHlfut  èfi^Kh^EUfiT'ufifgé  a  t6W 
CtAS;  iJïs  CHRÉ'TiEKs vjpofir  Zwr  réduire  fmtoint  m  mémoire  ia.paffiçn  de  J^m 

.  U  idit  au  "%.  ^.  ^Qttéi'lA  SS.  PerÈswt  ptmlu  itOretenir  Hfqgt  -néi^EKT 
de  la  Cène ,  tel  qu'il  a  été  inftitué  depuis  te  titmfs  des.  Apôtres  ;  fur  quoi 
fl  rapporte  ce  -qoé  ^^t  S.  Auguftin,  ^én  ft  :preira^e  Lettre  à  JanYîer ,  en 
iàlfiBant^iiéBnmi^insies'pàrok  de  ce  Saint,  de  pciit  qu'Oa  ne  ^  qu'elles 
«ondaimnoteMfen^àéiitô  jÊarlulifeuqœoePere^dît,  en  t>af latit  du  corpt 
&  du  fang  de  Jefus  Chrift  :  alibi  nullus  dies  prkter'mittitiàr  ifuô  fKm  ^gératur^ 
âiH>lfobikttot(Mfmf^'3(mlmio;  vdibitantumBaminiôo:  il  Im ait  dire, 
éh  J^txmg^mt\\^ttix^^  celui »ler^cdz;0/r:  j^qu^fnUs  ^g^fes  U 

fie  fe  paffe  :4e  fm»  ^^"^n  m  heçqIiVe  «fe  *S<^crmteHt  du  vorps  £!f  du  Jatç  Su 
Seigneur  :  ^awc  éuihres  winek  ikeçoit  ffw  le  fsMédi  (j^  îe  DitHtmcbe  :  aux 
iOarffs  OH  'm\ÎB  OTijôitr  rç^nre  fe  Ihmofiche feulement. 

.  t^t  QXï'%.  Jf6.il  ffsxlt'j^a^CQ^  termes:  On.dit  que  Zkpbp^^  Evégfut  é$ 
Rome ,  a  été  auteur  de  cette  Ordonnance ,  de.  communier  ïtne  fois  Pan  ; 
kapielk  je  ffi  jàrôîs'^pàiM  tauirir  été  telle  de  fon  temps ,  qtie  rtaui  fuvons 
WannteHHnt  Xkfr  H  tty  a  point  de/thute  que  lors  ta  &&nte  Cène  tsejutpre^ 
poféewiix  fidèles^  ioUtés  @ ^quarites  fois  qtPHs  cànixenoieftt  eptfe^Me  de  leur 
iof^régation^  &•  qu^wêe  bcmne  partie  d^eux  ne  communiât.  Mais  pour  ce 
qt^à  peine  il  tf^woenàit  tque  tous  enffmble  une  fois  communiaffent^  &  que, 
kuutre  poft  r  ^iUtoit  Hécéffaire  qt^ils  témoigmfftMkur  foipoir  qtiélqueifigne 
extérieur^  û  cetpecatife^  ce  SI  honïme  cùvolt  injiitué'oe  jdur^à  ^  tpour  ordre 
@f  police^  auquel  tous  les  Chrétiens  de  Rome  fffent  /profqffion  de  tmr  foif 
par  la'purtlctpation  de  la  Cène  de.Notre Seigneur. 

A  cfiùi  il  tijoute  :  Il  fulloit  bien  qu^on  fit  autrement  :  (que  d^ordoAoa 
àe  communier  moe  >fois  l'année  )  On  dewit ,  .a  tout  i.E  Mtfi»s^  vlnicune 
femaine  une  fois  y  'prbpafer  àla  ctmgrégationdes  C/jrétiem^.  la  Cène  de  Notre 
Seigneur ,  è?  dévoient  être  déclarées  les  prameffes  lefquelks  en  icelle  nous 
repaijjent  &  nourr^mt  fprrittteUement.  Nul  ciertes  n'était  à  coMrmndre 
de  la  prendre;  fnais  tous  en  dévoient  être  exhortés;  &  omx  qui  en  rtuffett 
été  négligents ,  ri^m^&  corr^és.  Lors  tous  erifefrible  ctmme^sffahiés  firent 
convenus  à  tel  repas.  Et  «de  tout  Kiela  ^tl  conclut,  pour  ne  poiiit  perdre 
id'occaiibn  de  calomnier  &  d'outrager  lIEglifé  Gaélique  ^  que  c'c^ 
par  tajluce  du  Diable  qu'il  y  a  été  ordonné  qu'on  communierait  une 
fois  tannée. 

Commmit  les  Prétendus ^R^orméspeuventrilsHre  ces:pa(%es  de*Od?in^ 
fans  y  ;-tr<iu¥er,  -dU]f)e{>aft,  la  .joilification  de  FEglife  Cadidlique,  contre 
les  injurki^-déGlanaiatioiis'de  leur  Réibimateur.:  &:de  Toutre»  k  con^ 
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damnation  de  ce  qui  fe  paflfe  dan$  leur  feâfc ,  au  regard  de  Taidmini&ratiaa     niK 
du  Sacrement  d^  la  Cène  ?  L'un  &  l'autre  &ute  auxi  jgùh.  6  l  a  & 

I  Car  pour  le  preQÙer,  l-ordomiance  de  connnunier  une  foi^  l'an  a  pu  N^  V^DL 
être  faite  pas  un  S.  Pape»  dit  C^vin,  &  n'a  rien  que  de^  boQ.;  pourvu 
^pue  cela  n'empêche  pas  que  la  Cène  ne  ibit  propofée  aux  Bdeles ,  toutes 
éc  quantes  fois  qu'ils  s'aiTemblenl;  en  Leur  ccAigr^atiof^,  &  que  ceux  qui 
fe  trouveront  bien  difpofés  pour  y  participer,  après  s'être  épi^uvés  eux^ 
BEiémes,  lepuiflfent  faire.  Or  l'ordonnance  de  communier  uae  fois  l'ap, 
n'a  jamais  été  prife  autrement  dans  l'Ëgiife  Catholique  :  on  n'a  jama^  pré* 
ten4M  par-4à  porter  les  Chrétiens  à  ne  communier  qu^une  fois  :  on.  n'^i 
îam^ts  manqué  9  depuis  cette  Ordonnance-,  d^ot&in  )e  coi^  de  Notre  Sçi^ 
gneur  tous  les  jours^  que  TËglife  s'atTêmbie ,  &  de  laôilèr  la*  libertié  d'y 
participer,  à  tous  ceux  qui  en  aur oient  dévrotion ,  s^  étant  difpofês.  Et  ^ 
e&t  il  n'y  a  point  de  Dimanche,  qu^un  très-grand  nombre  de  C^Mihoi 
Uques  ne  communient,  fans  parler  de  ceux  qui  le  font  encore  plus  ibuveçti 
:  Il  n'y  à  donc  rieii  dans  la  {Pratique  des  Catholiques  touchant  i^admi- 
niftiacian  de  Iffudiariltîe ,  qui  ne  foit  conforme  à  ce  que  Calvin  api 
prouve;  &  c'eft  contre  ia  confdence,  ou  par  un  étrange  aveuglement^  ^ 
qu'il  les  condamne  avec  outrage  >  «n  attribuant  ce  que  l'Ëglife  a  ordonné 
fiir  cela  à  tme  afiuce  du  Di^Mk 

:  Voilà  pour  le  premier  point.  Le  fécond  ^n'eft  pas  moins  clair.  Car  pouir 
iiivre^  reprit  de  Jefiis  Chrift  dans  I^ni^ution  de  l'Ëuchariltie ,  on  doiti 
felon  X])alvin ,  en  entretenir  tufage  fréquent  y  tel  qu'il  a  été  inftltué  depuis 
k  temps  des  Apôtres  ;  &  pour  cela,  ilfmtt,  à  tout  le  moins  ckaque  femaifS^ 
une  fois  j  propcfer  à  la  Congrégation  des  Chrétiens  la  Cène  ds  Notre  Seii 
g9te$ir;  non  snJes  çotOrcdgnasft  tous  de  la  prendrai  mais  en  les* y  eo(bortani 
&  en  reprenant  &  corrigeant  cetsx  qui  fer  oient  négligents  de  lé- faire. 
'  Or  rien  n'eft  plus  oppolé  à  oe  qui  fe  pratique  dans  les  Ëglifes  Cal* 
¥BÛftes.  Bien,  loin  qu'on  y  propofe  la  Cène  à  tout  le  moins  «ne  foii 
chaque  iemaine,  &  qu'on  y  donne  le  moyen  à  cSiaque  fidèle  dfy  eoiA^ 
munier ,  s'il  en  a  ta  dévotion  j  ils  ne  1^  peuvent  faire  dans  la^phipart  dé 
ces  Eglifes,  qii'ime  fois  tous  les  tcois  mgris,  &  en  quelques  autres  touè 
les  deux  mois;  c'eft-à-dir^  quatre  fois  feulement  toutes  les  anfiée&,  ou 
au  plus  fix  fois.  Ss  remar^quent  aiiéme  »  comme  un  gfand  défordre» 
dans^  quelques  iEglUes  de»  indépendants  ^  de  ce  >qu'«>n  y  con^unîok  touft 
les  Dimanches.  Cesnam  Domini  quolibet  thminicà-aelebrant ,  quod  faeil  ^c- 
tûmem  fimilem  Miffa  Roman»  (Monorint  Reggws  pag^  72.)  Et  il  yaph« 
de  la  moitié  de»  Réformés  dans  les  Provinces  «Unies  (à  ce  qu'affi»ent 
MM.  de  Wallenbourg,  qui  le  pouvoient  bien  favoir ,  étant  du  pty«)  qui 
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II L  ne  communient  point  du  tout,  fans  qu'on  emploie  contr'enx  aucune 
Cl  As.  Cenfure  Eccléfiaftique ,  pour  les  retirer  d'une  négligence  fl  criminelle. 
N^.VIII-  On  ne  peut  donc  concevoir,  félon  les  principes  pofés par  Calvin,  ou 
un  plus  grand  relâchement  de  la  difcipline  dans  Tadminidration  de  la 
Cène ,  fi  c'eft  par  la  négligence  des  Pafteurs ,  qu'on  y  admet  fi  peu  foii. 
vent  les  Prétendus-Réformés  ;  ou  une  plus  honteufe  indévotion  dans  ces 
feux  Evangéliques ,  fi  ce  règlement  ne  s'eft  feit ,  comme  il  y  a  bien  de 
l'apparence ,  que  parce  qu'on  ne  les  a  pas  trouvés  difpofés  à  en  appro- 
cher plus  fouvent,  &  qu'on  a  appréhendé  qu'il  n'y  en  eût  plufîeors  qui 
le  trouvalfent  mauvais;  tant  l'opinion  qu'on  leur  a  mife  dans  l'efprit ,  qu'ils 
n'y  reçoivent  que  du  pain  &  du  vin ,  &  non  le  corps  même  de  Jefus 
Chrift,  leur  a  laifle  peu  de  ferveur  pour  recevoir  plus  fouvent  cet  inefe- 
ble  myftere ,  n'en  ayant  qu'une  très-baïTe  idée ,  au  prix  de  celle  qu'en  a 
rEglifeKomame ,  aufli-bien  que  toutes  les  anciennes  fociétés  de  Chrétiens^ 
répandues  dans  toute  la  terre. 

Que  dirai-je  de  ce  qu'ils  ont  ôté  ce  Sacrement  aux  mourants ,  contre 
Tufage  de  toute  l'Antiquité  &  l'ordonnance  e}q)reflre  du  premier  Concile 
général ,  qui  ne  veut  point  qu'on  laiffe  mourir  perfonne  (ans  ce  fkcré 
viatique?  Pouvoient-ils  les  priver  d'une  plus  douce  confolation?  Etn'eft- 
cepas  un  des  avantages  qui  doit  faire  préférer  la  Religion  Catholique  à 
cette  nouvelle  fedte ,  de  ce  qu'elle  nous .  donne  à  chacun  de  nous  le 
pouvoir  de  s'unir  avec  fon  Sauveur ,  dans  cette  dernière  heure ,  par  la 
communication  réelle  de  ce  même  corps  divin  qu'il  a  offert  fur  la  croix, 
pour  la  rédemption  de  tous  les  hommes ,  afin  que  ce  nous  foit  un  gage 
préfent  à  nous  en  particulier,  de  la  rémiflion  de  nos  péchés  qu'il  nous 
y  a  méritée ,  &  de  la  réfurredtion  de  nos  corps ,  en  qui  il  imprime  une 
fempnce  de  vie ,  par  l'attouchement  du  fien  ? 

L'horreur  qu'ont  les  Calviniftes  du  Sacrifice  de  la  Meffe  me  détour- 
neroit  prefque  d'en  parler.  jMais  c'efl:  en  vérité  une  des  chofes  qui  de- 
yroit  autant  contribuer  à  les  faire  revenir  de  leur  prévention ,  de  ce  qu'ils 
feront  contraints  d'avouer,  pour  peu  qu'ils  veuillent  être  équitables,  que 
tous  ceux  d'entre  les  Catholiques  qui  ont  un  peu  de  piété  (car  j'ai 
déjà  dit  que  je  ne  comptois  pour  rien  les  libertins  de  l'un  &  de  l'autre 
parti)  ont  beaucoup  plus  de  dévotion  &. d'application  à  Dieu ,  en  affiliant 
à  la  Meffe ,  que  tes  bons  Calviniftes  n'en  ont ,  en  affiliant  à  leurs  Prêches. 
.  Il  en  efl  de  même  quand  les  uns  &  les  autfes  communient  On  ne 
peut  nier ,  que  les  Catholiques  pieux  ne  le  ifaffent  avec  bien  plus  de 
fentiment  de  dévotion  que  les  meilleurs  Réformés.  Nous  trouvons  dans 
le  livre  qui  a  pour  titre  ;  Epijiola  prajiantium  f^c  eruditu/cum  Firorum  &c. 
pag^  3Zf .  le  jugement  qu'en  portoit  Cafaubon  :  Nous  n'avons  plus ,  dit-il, 
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?  dévotion  en  PaBe  même  de  la  fainte  Cène.  On  peut  voir  au  contraire  ^  m. 
ar  les  Méditations  de  Sainte  Thérefc  fur  la  Communion,  ce  que  Cl  as. 
îflentent  les  bonnes  âmes  de  l'Ejglife,  quand  elles  s'approchent  de  cetNT.VUI. 
dorable  myftere.  Ce  font  des  tranfports.  d'amour ,  de  reconnoiflànce , 
'adoration ,  que  l'on  peut  croire  facilement  que  doit  caufer  dans  les 
œurs  pénétrés  de  la  faintcté  de  ce  Myftere  incompréhenflble ,  la  con- 
dération  de  la  bonté  que  Jefus  Chrift  y  témoigne  à  de  viles  créatures, 
n  fe  communiquant  à  elles  d'une  manière  fi  digne  de  fon  exceffive  charité, 
ourroit-on  s'attendre  que  le  pain  &  le  vin  de  la  Cène  Calvinienne  euffent 
es  effets  fi  admirables?  Ce  feroit  aufîi  en  vain  qu'on  s'y  attendroit.  Ils 
nt  fi  peur  de  rendre  trop  d'honneur  à  Jefus  Chrift ,  que  c'eft  pour  ne 
as  excéder  en  cela ,  qu'ils  ne  daignent  pas  fe  mettre  à  genoux ,  en  re- 
evant  ce  qu'ils  devroient  croire  être  fon  corps  &  fon  fang,  s'ils  avoienC 
lus  de  foi  à  fes  paroles.  Cette  vue  &  cette  crainte  d'en  faire  trop , 
ft-^Ue  propre  à  exciter  en  eux  beaucoup  de  dévotion  ;  &  faut-il  s'étonner 
'ils^n  témoignent  fi  peu,  non  feulement  en  cela,  mais  en  beaucoup  d'autres 
hofes? 

Car  il  eft;  étonnant  combien  les  plus  attachés  au  pur  CaWinifhie  ont 
l'appréhenfîon  de  trop  honorer  Jefus  Chrift  Le  fentiment  intérieur  d'à- 
loration  qu'ont  les  Catholiques  pour  ce  divin  Sauveur,  les  porte  à  le 
émoigner  par  quelque  macque  extérieure  de  refpeâ,  quand  ils  pronon- 
;ent  le  nom.  de  Jefus  dans  les  exercices  publics  de  Reb'gion.  Les  Luthé- 
iens  ont  confervé  cette  pieufb  coutume;  mais  les  Calviniftes  l'ont  abolie» 
x>mme  une  pratique  fuperfjtitieufe,  &  qui  tient  de  l'idolâtrie.  Ceft  une 
le  leurs  controverfes  avec  les  Luthériens  ;  mais  ils  s'en  (ont  plus  déclarés 
:ontre  les  Epifcopaux  d'Angleterre ,  qui  avoient  voulu  rétablir  cette  rc- 
igieufe  manière  d'honorer  Jefus  Chrift,  fur  la  fin  du  règne  de  Charles 
premier.  Car  les  Puritams  s'étant  trouvés  les  plus  forts  pendant  la  tyran-^ 
lie  de  Cromwel,  un  des  crimes  qu'ils  firent  aux  Epifcopaux,  eft,  qu'ils 
îkifoient  une  idole  du  très-doux  nom  de  Jefus ,  par  leurs  fréquentes  gé^ 
inflexions  ;  qui  fuavijjimam  Jefu  nomen  gent^exionibus  fuis  affiduis  ido^ 
Hfant.  C'eft  ce  que  leur  reproche  un  Presbytérien  loué  &  approuvé  par 
Hornius^  dans  fou  liyre  de  fiatu  Ecdefiarum  in  Anglia^  publié  fous  le 
nom  (fHonorius  Reggitts.  Voilà  à  quel  excès  ils  fe  portent,  par  un  pré- 
tendu éloignement  de  tout  ce  quireftent  l'idolâtrie.  Us  fe  font  tellement 
accoutumés  à  en  vouloir  trouver  en  tout  ce  que  font  les  Catholiques» 
qu'ils  prétendent  qu'il  y  en  a  clans  l'honneur  même  qu'ils  rendent  à  Je* 
(us  Chrift;  ce  qui  eft  une  pen£e  que  n'auroient  pas  des  Mahométans» 
qui  ne  méprifent  point  Jefus  Chrift,  mais  le  regardent  feulement  comme 
un  grand  Prophète.  Car  comment  peuvent  s'imaginer  ceux  qui  le  croieat 
Ecrits  contre  les  Protefiants.  Tome XIV*  (^SgS& 
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I.II.     Dieu  égal  à  fon  Père,   que  les  honneurs  qu*on  lut  rend  puiflènt  tenir 
C  i<  A  s.  de  l'idolâtrie  ;  puifque  l'idolâtrie  confîfte ,  à  rendre  à  la  créature  l'honneur 

îi\\7n.  fouverain,.  qui  n^eft  dû  qu'à  Dieu?  il  y  a  donc  de  Pîmpiété  dans  cette 
penfée;  mais  l'effet  quelle  doit  avoir,  cômnie  beaucoup  d^autres  fem^ 
bldbles^  6ft  de  n'être  pa«  fort  propre  à  entreteiiir  dans  la  dévotion  le 
commun  de  ces  Chrétiens  Prétendus  Réformés  ,  qui  lie  font  point  fi  Ipiri- 
tuels ,  ni  fi  détachés. des  fens,  non  plus  que  les  autres  hommes,  qu'ils 
n'aient  befoia  d'être  aidés  par  ces  marques  extérieures  de  refpeft  envers 
Jefus  Chrifti  pour  en  conferver  plus  facilement}  les  fentrments  dans  le 
cœur..   . .  ;  '<> 

Oo  doit  mettre  entre  ces  marques  &  ces  fecours  tiè  ïa  piété,  la  célé- 
bration des  fêtes ,  principalement  de  celles  des  Myfteres  ;  de  Tlncarnatiott 
du  Fils  de  Dieu  dans  le  fein  de  la  Vierg^e ,  «de  fa  Naiffanjce,  de  fon 
adoration  par  les  Mages,  de  fa  paffion  &  de  fa  mort,  de  faréfurredion, 
de  fon  Afeenfion,  de  la  defcehte  du  S.   Efprit  fur  les   Apôtres^  On  ne 

^  peutj  nierai  qu'elles  ne  foient  d'un  grand  fecours.  aux  'Catholiques,  pour 

entretenir  les  plus  ignorants  &  les  plus  fimples  dans  la  connoiflance  de 
ces  myfteres»  &  pour  les  porter  à  y  avoir  plus  de'dévotion.  Une  affec- 
tatioa  mal  entendue  de  s'éloigner  davantage  du  Judàtfme  ,  a  porté  les 
vraijs  Calviniftes  à  les  rejetter  toutes,  hors  les  Dimanches,  &  non  feule* 
ment  celles  de  beaucoup  de  Saints  que  les  Epifcapaux  d'Apgletêrre  avoient 
reteiii&sj  mais  auflî  cellesde  Notre  Seigneur ,  que  le  pei^e  néanmoins^ 
plus  raifonnable  ea  cfcla  qiie  ïfes  Miniftres,  a  voulu  qu'oftî  célébrât  en 
queicjues:  endroits^  Mais  ce  qui  fait  voir  que  c'eftconftre  le  vrai  efprit  du 
Calvinilme ,.  eft  îai  peiné  qu'eut  Je  Ror  Charles  premier  de  les  établir  en 
Ecofle,^  où  la  faéHon  des  Presbytériens  étolt  Ja.plus  forte  :  &  dès  que 
le  Parlement  eut  fo^uîé  aux  pieds  l^utorfté  royale ,  ces  fêtes  furent  abolies, 
aul5-biea  que  toutes  le&'faérémonies,  que  î'Eglife  An^liaine  ivoit  rete- 
nues de  la  Reldgioa  Catholique.  Ettifl  eft  bon^  d^apptendre  d'eu>^méme$ 
ce, qu'a  prçduk  ce  retr^ncàenient  à^s  fuperjiîtiom  papdes,  comme  Os  les 
appeUoieiit,  .&  à  quoi  aboutit  alors:  cet  étabiifTement  de  la  Rétbriâation 
dans  fe  prétendue  pureté.  Thomas  Edoard,  qui  écrîvoit  daûs  ce  temps-là 
mém^^ie  déclare^  dans  fa  Gangrener  II  liy  a  point  ^  ^îxÂi ,  (fbéréfie^  point 
de'plsfpbême  »  poini  deiïc&kfttfioa  qui  ne.fe  triuve'' m /Angleterre  ^'  ou  qui 
ffy  oifipriî  /««  iiri^ne.rl^  KéfbrmûAion.a  paJ^dHiM  ûxtrêmitji  à. foutre; 
au: Me» , des Mnoivatiôn^pc^cdes :(. c'efti le*  nom* qu!tlsi  dannoient  aux  céré- 
i»t)«iesr^hoHques  ^  'demeuvée&rïvdiiis  I'Eglife  Anglicàttie)t(j(ix  juperJUtiom 
&  de  h  tytamne  des^PrélatSym  y  mitènrtintenaatde  damnabhs:  biréjîes^ 
d! horribles  btofpèéme^.y  wtlibetBtirmge  iiàpie,J^  une  terrible  anarchie, 
iéiijma^.xilmt^^ïè^  b^'R^!armfftiùn\  s'^eft  ter^ 
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ninêe  à  une  horrible  difformation.   On  a  effacé  les  images  de  k  Trinité,     Ht 
te  Jtf^^  Cbrifty  de  la  Sainte  FiergCi  des  Apôtres;  ^  maintenant  on  fe  Clas. 
noquede  la  Trinité  ^  de  Jefns  Ùbrifty  de  la  Sainte  Vierge;,  &  des  Apôtres.  W.Yllh 
In  a  ôté  du  Sacrement  les  fignes  de  la  croix  ^  les  génuflexions  ;  &  pré- 
ëntement  on  abolit  les  Sacrements  mêmes.   On  a  retranché  les  fêtes  ;  ^  au^ 
ourd^hui  les  hérétiques  n'ont  aucun  refpcéi  pour  le  jour  du  Dimanche.  La 
hiérarchie  Epifcopale  a  été  ruinée ,   ^  ^réfentement  ils  m  veulent  plus 
mcun  régime. 

Ceft  ce  que  déplorent  les  zélés  Presbytériens ,  comme  étoit  cet  Edoard: 
nalheureux  !  qui  ne  voient  paS  que  ces  défordres ,  dont  ils  fe  plaignent , 
font  été  que  les  fuites  naturelles  de  Tentreprire  fchiftnatique  de  leurs 
)remiers  Réformateurs;  qu'on  ne  retient  pas  les  hommes  comme  Ton  vou- 
Iroit,  quand  on  leur  a  une  fois  inlpiré  l'audace  de  fe  révolter  contre  la 
)lus  grande ,  &  la  plus  légitime  autorité  qui  fût  fur  la  terre ,  <jui  étoit 
;elle  de  l'Eglife  Catholique;  que  tous  les  Auteurs  de  ces  divçrfes  feâes 
l'Angleterre  ont  cru ,  avec  raifon ,  n'avoir  pas  moins  dé  pouvoir  de  fe 
aire  chacun  fa  nouvelle  Religion ,  que  Calvin  Ift  fienne;  que  la  même 
lardieflTe  qui  avoit  fait  condamner  à  ces  Puritains  les  cérémonies  de  l'E- 
jlife  Anglicane,  &  abolir  fes  fêtes,  comme  des  innovjations  papiftiques, 
)ourroit  donner  le  même  droit  à  tous  fes  feftaires ,  qui  fe  trouverôient 
luflî  hardis  qu'eux ,  de  rejeter  d'autres  pratiques  dé  l'Eglife ,  auxquelles 
es  Calviniftes  n'avoient  pas  ofé  toucher;  &  pour  revenir  au  fujet  que 
B  traitols ,  que  c'eft  le  vrai  moyen  d'éteindre  la  dévotion  dans  le  peuple 
k  de  rendre  les  uns  fort  froids  dans  la  piété ,  &  conduire  infenfiblement 
es  autres  au  libertinage,  que  de  leur  retrancher  les  fecours  des  an- 
:iennes  cérémonies  de  l'Eglife^  &  de  la  célébration  des  fêtes,  tant  de 
^otre  Seigneur,  que  des  Saints,  qu'on  a -vu  de  tout  temps ,'  par  ex- 
)érience ,  être  fort  utiles  pour  entretenir  les  Chrétiens  dans  là  piété ,  en 
eur  imprimant  plus  de  refpeâ  pour  le  fervice  de  l'Eglife,  en/ renouvel- 
ant leur  attention  &  leur  application  aux  Myfteres  de  notre  falut ,  & 
n  les  excitant  à  imiter  les  Sa'mts  dont  on  honore  la  mémoire* .  Ce  h'eil 
)as  que  tout  cela  puiflfe  produire  aucun  mouvement  vraiment  chrétien 
lans  le  cœur  de  l'homme,  fans  la  grâce  de^  Dieu  ;  mais  c'eft  que  Diatt 
oint  ordinairement  fa  grâce-  à  ces  moyens,  dans  la  conduite  de  ceux 
[ui  font  encore  peu  avancés  dans  la*  vie  fpirituelle,  &  que  ce  feroit  le 
enter  que  de  les  négliger  faft^  raifon.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain 
[u'il  y  a  plus  de  dévotion,  -plus  d'efpïA  de  prière,  plus  d'application  à 
3ieu  en  ceux  qu'on  appeBe  dévots  dans  l'Eglife  Catholique ,.  qu'en  ceux 
[ui  paffent  pour  de  bons  fidèles' parmi  lisf$  Prétenduis  Réformés;  Et  d^là 
m  peut  juger,  s'il  y-^  dte^'appàrënce-à  ce  que  lès  Calviniftes  ont  été 
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liL     contraints  de  dire,  pour  juflifier  le  droit  qu'ils  fe  font  attribué,  d'( 
Cl  A  s.  de  nouveaux  conventicules  ;  que  le  règne  de  TAntechrift  eft  para 
N'.  VIIL  premiers ,  &  que  les  derniers  ont  rétabli  dans  le  monde  le  règne  d 
fus  Chrift. 

Enfin  fi  cela  étoit,  feroit-il  poflible  que  cette  Eglife ,  que  fes  eni 
appellent  antichrétienne ,  eût  produit  &  produifit  encore  tous  les 
tant  d'excellents  livres  de  piété,  pleins  de  lumière  &  d'onâion,  pei 
que  ces  prétendus  Réformateurs  de  la  Religion  des  Apôtres ,  ne  font 
que  rien  en  ce  genre  que  de  très-froid?  Us  ne  làuroient  nier  que  S 
nard  n'ait  été  papiile  ;  c'eft-à-dire  engagé  dans  tous  les  fentiments 
nous  reprochent  :  &  ils  n'en  font  pas  moins  contraints  d'avouer , 
fes  ouvrages  ont  un  air  de  dévotion. fî  touchant,  qu'ils  forcent  ceu 
les  lifènt ,  de  le  regarder  comme  en  ayant  été  tout  rempli.  Calvi 
pu  s^empécher  de  l'appeller  un  Ecrivain  pieux,  ^is^  Sctiptorem.  I 
Heinfius  y  trouvoit  des  charmes  qui  emportoient  le  cœur;  &  il  efl 
porté  de  Jofeph  Scaliger,  dans  les  Scaligerana^  qu'il  difoit  à  fes  s 
que  fi  on  l'eût  mis  en  prifon ,  &  qu'on  ne  lui  eût  voulu  laiflfer  que 
livres ,  ceux  qu'il  auroit  choifis  auroient  été  l'Ecriture  &  S.  Bemaj 
L'Imitation  de  Jefus  Chrifl  eft,  par  le  confentement  de  tout  le  mo 
un  livre  fi  édifiant  &  fi  rempli  d'onâion ,  qu'il  femble  qu'il  ait  été 
par  la  piété  même.  On  a  beaucoup  difputé  qui  en  étoit  l'Auteur  » 
on  n'a  jamais  douté  que  ce  ne  fût  un  Catholique.  Et  de  plus,  il  efl 
tain  que  l'opinion  de  ceux  qui  l'attribuent  à  Thomas  à"  Kempls , 
pieux  Religieux  du  Monaftere  des  Chanoines  réguliers  du  Mont  S.  A 
des  Pays-bas ,  eft  la  feule  véritable.  Ce  livre  eft  traduit  en  toute 
langues  de  l'Europe ,  &  même  en  grec ,  &  en  arabe  ;  &  Caftalio 
faifoit  tant  d'eftime ,  qu'il  en  a  mis  les  trois  pr^ers  livres  en  lat 
Cicéron.  Ceft  le  livre  de  dévotion  des  Prétendus  Réformés,  auffi 
que  des  Catholiques.  Voëtius,  Minîftre  d'Utrecht,,  très-epiporté  C 
nifte,  en  a  parlé  en  ces  termes:  (  Affert.  praâ.  art.  4.  §.  a.  )  J^oj 
dire  qtf  après  t Ecriture  Jainte  y  je  rCcd  rien  vu  de  plus  jimple ,  de  pb 
Jicace  &  de  plus  divin.  Ils  en  croiront  ce  qu'il  leur  plaira  ;  mais  ils 
ront  peine  à  perfuader  les  gens  de  bon  fens,  que  P%Ufe  qui  a  pr< 
ce  S.  Auteur  &  beaucoup  d'autres  femblables,  foit  cette  Babylon 
l'Apocalypfe .  qui  eft  repréfentée  codime  enivrant  tous  les  peuples 
terre  du  vin  empoifonhé  de  la  proftitution. 

Les  Œuvres  de  Samte  Thérefe  font  d'un  caradere  approchant  d( 
luiJà.  On  y  voit  par-tout  des  étincelles  de  ce  feu  divin  dont  elle 
embrafée  :  fon  amour  y  parle  plus  qjic^  fpn  çfprit  ;  &  le  fuccès  mei 
ieux  de  cette  ikûlte  Réformes  ^quç  l'Ëfprit  de  Dieu  lui  avoit  faite 
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irendre,   contre  toute  apparence  humaine,  montre  aflez  qu'elle  n'étoit     III. 
[ue  rinftruraent  de  celui  à  qui  rien  n'eft  inipoffible.  J'aifu  d'une  Dame  Cl  a  s. 
le  la  Religion,  que  fon  principal  livre  de  piété  étoit  les  Méditations  deN^.A'IlI. 
ette  Sainte  fur  le  Paper. 

Les  livres  du  Cardinal  Bona  font  auffi  merveilleufement  eftimés  en  HoL- 
ande ,  par  les  Proteftants ,  &  fur-tout  celui  qui  eft  intitulé  :  ManuduSio 
d  Cœlum ,  qui  eft  traduit  en  flamand  :  .&  j'en  pourrois  dire  autant  d'un 
rès-grand  nombre  de  livres  françois,  qui  font  affez  connus  fans  que  je 
^  nonmie  1  qui  n'y  font  pas  moins  entre  les  mains  de  tout  le  monde  de 
'une  &  de  l'autre  Religion ,  pour  avqir  été  faits  par  deç  Catholiques. 

On  pourroit  faire  fur  tout  cela  beaucoup  de  réflexions  très-naturelles , 
[Ui  ne  feroient  pas  avantageufes  aux  Prétendus  Réformés,  Mais  je  me 
enferme  dans  mon  fujet,  &  je  me  contente  de  dire  que  ce  feroit 
n  vain  qu'ils  déclameroient  aujourd'hui ,  comme  ils  ont  fait  autrefois 
entre  la  corruption  des  mœurs  des  Catholiques,  &  leur  peu  de  dévo- 
ion  ;  parce  .que  ce  premier  des  moyens  qu'ils  ont  employé  d'abord  pour 
évoltei:  les  peuples  contre  TEglife  Romaine ,  ne  leur  eft  pas  feulement 
evenu  inutile ,  mais  qu'on  le  peut  retourner  contr'eux ,  pourvu ,  comme 
ai  dit,  qu'on  prenne  la  voie  de  S.  Auguftin  contre  les  Manichéens, 
[ui  eft  la  lèule  railonnable  ;  en  comparant ,  non  les  méchaçts  d'un  parti 
vec  les  plus  réglés  de  l'autre ,  ce  qui  feroit  manifeftement  injufte  ;  ou 
^s  dérégbés  d'un  parti  avec  les  déréglés  de  l'autre»  pe  qui;  feroit  inutile  ; 
^uifque  ce  n'eft  pas  dans  ces  gens-là  qu'on  doit  chercher  l'Ëfprit  de  Dieu 
ui  forme  la  vraie  Ëgl^fe;  mais  ce  qui  eft,  ouparoit  de  meilleur  dans 
in  parti ,  avec  ce  qui  eft ,  ou  paroît  de  meilleur  dans  l'autre. 


CHAPITRE      XIX. 

'h4e  la  mort  du  Marquis  de  S.  Privas  ^  dont  ils  fe  font  honneur  9  dans  une 
Lettre  ajoutée  à  la  féconde  édition  de  la  Politique  du  Clergé ,  ne  leur  eji 
pas  un  fort  bon  argument,  pour  montrer  qtdly  a  plus  de  dévotion  dans 
leur  parti ,  que  parmi  les  Catholiques. 


L 


'Auteur  de  la  PoHtique  du  Clergé  fe  plaindroit  peut-être  de  moi , 

i ,  dans  la  comparaifon  que  j'ai  faite  de  la  dévotion  de  ceux  d'un  parti, 
ivec  la  dévotion  de  ceux  de  l'autre ,  je  diflîmulois  l'avantage,  qu'il  a  cru 
)Ouvoir  tirer,  à  la  recoqunandadon  de  la  piété  de  ceux  de  fa  Religion^ 
le  la  mort  du  Marquis  de  S.  Privas.     U  a  trouvé  cela  fi  confîdérable , 
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III.  qu'il  l'a  ajouté  à  fa  féconde  édition,  fous  ce  titre:  Lettre  fur  la  mort 
Cl  A  s.  de  M.  le  Marquis  de  S.  Privas  ;  ce  6.  Novembre  i58o.  Ce  Marquis  étoit 
N'.  Mil.  un  homme  de  qualité ,  de  la  ReUgion  prétendue  réformée ,  qui ,  ayant 
fait  long-temps  le  métier  de  faux  Monnoyeur ,  fut  enfin  découvert ,  con- 
vaincu ,  &  condamné  à  mort ,  par  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  ;  ce  qui 
avoit  été  exécuté  la  veille  de  la  date  de  cette  Lettre,  Il  femble  que  ce 
leur  devoit  être  un  fujet  de  confufîon ,  plutôt  que  de  gloire  :  car  il  faut 
affurément  être  bien  dénué  de  Saints ,  pour  en  propoier  de  tels;  &  il 
eft  bien  étrange  qu'ils  n'aient  pas  appréhendé,  qu'on  ne  leur  dît,  qu'on 
l'étoit  à  bon 'marché  dans  la  nouvelle  Réformation ,  &  qu'ils  vérifioient 
bien  ce  que  Grotius  leur  a  reproché;  que  pour  s'affurer  d'aller  droit  au 
ciel ,  ils  n'avoient  qu'à  dire ,  après  avoir  mené  une  vie  pleine  de  crimes  : 
Nollem  faâum ,  Gf  credo  mihi  emnia  remiffa  ejje  pr opter  Cbriftwn. 

Il  ne  faut  donc  que  les  écouter  faire  le  panégyrique  de  '  ce  nouveau 
Saint 

Pour  fatisfaire  votre  curiojîté,  je  vous  dirai ,  que  M.  le  Marquis  de  S. 

'  Privas  fut  fort  regretté^  par  tous  ceux  qui  le  virent  mourir  hier.  Depuis 
la  prononciation  de  fin  Arrêt ,  //  a  fait  paroître  quHl  étoit  bien  injlruit  en 

fa  Religion ,  ^  quHl  avoit  beaucoup  de  piété ,  dont  ceux  de  l'une  Gf  de 
P autre  Communion  ont  été  édifiés  dans  la  prifon ,  dans  les  rues ,  &  fw 

.féchoffautr 

Ceuxque  l'on  fait  mourir  à  Paris  ne  haranguent  point  le  peuple  ,  comme 
on  fait  en  Angleterre.  Qu'auroit  donc  pu  faire  ce  faux  Monnoyeur ,  foit 
dans  la  prifon ,  où  prefque  pecfonne  n'entre ,  foit  dans  les  rues ,  ou  fur 
réchaffaut,  qui  auroit  pu  tant  édifier,  non  feulement  les  Religionnaires , 
EîM§.?u(5  Içs  Catholiques  ?  Ne  voit-on  pas  que  c'ell  un  difcours  enTair, 
qui  n'a  pas  feulement  de  vraifemblance  ?  Mais  de  plus ,  que  nous  veut-il 
faire  entendre ,  quand  il  dit  qu'il  a  fait  paroitre  qu'il  étoit  bien  inftruit 
en  fa  Religion,  &  qu'il  avoit  beaucoup  de  pieté?  A-t-on  beaucoup  de 

'  piété  quand  on  fait  de  la  fauffe  monnoie  ?  Les  Catholiques  ne  le  croient 
pas.  Mais ,  comme  on  fait  que  la  compatibilité  de  la  foi  juftifiante  avec 
toutes  fortes  de  crimes  eft  uns  des  nouveaux  dogmes  de  la  prétendue  Ré- 
formation  ,  on  n'eft  pas  étonné  de  les  voir  parler  d'un  faux  JVIonnoyeur 
comme  d'un  homme  fort  pieux ,  &  qui  a  bien  témoigné  qu'il  avoit  les 

fentiments  que  doit  avoir  tout  bon  Çalvinifte ,  de  fin  ékSion  an  falut ,  en 
croyant  que ,  dans  le  temps  même  qu'il  Commet  les  plus  grands  crimes , 
le  îalut,  comme  a  dit  Calvin,  ne  peut  non  plus  lui  manquer  qu'à  Jefus 
Chrift  même.  Car ,  comme  il  a  été  décidé  dans  leur  Synode  de  Dordrecht, 
dès  qu'un  homme  a  été  juftifié ,  il  peut  tomber  doHs  des  péchés  très-énor- 


^ 
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nés 5  fans  que  cela  lefajje  décbéoir ,  ni  de  tétat dé  la  jufiification ^  ni  delà     HI. 
Urace  de  Padoption.  Clas. 

Et  même  beaucoup  de  CatbqUques:  ùHt  approufùèSS  admirée  fa  forte  ^  N^A^L. 
fénéreufe  réfijiance ,  aux  perfécutiom.  injnjfes  &  incmles  de.  deux  Dadeurs 
François,  qui  dkvoient  cbatitabUmmt  fi  retirer  f\aprèf  la  déclaration  .qu'il 
woitfignée  j  de  Douloir  mowir  wla  Relighn  qt^il  avait  toujuw^s  .pfqfejfée. 

11  fembleque  tous-  ces  feifeurs  de  Lettres  &  d^Entretîens  aient;  pris  pour 
eur  caraftete ,  de  parler  fans  jugement  &  fans  raifon  :  car  y  en  peut-il 
ivoir,  ^attribuer  à  des  ^Catholiques ,  &  à  beaucoup  de  Catholiques,  ce 
}Di  ne  pouFroit  être  qtf  un  lèntiment  d'impies  &  de  libertins  ?  Dn  tout: 
lomme  qui;  faifant  pràfeffion  d'être  Catholiq-ue,  apptouvfroit  &,  a^fii-^j 
^erojt  la  rëfolution  que  prendroit  un  Huguenot  de  mourir  dans. une  fauffe: 
Religion,  dans  laquelle  tous  les  Catholiques  croient  qu'il  ii'y  a^  pbint  de 
alut ,  pourroit-il  ê^  autre  qu'un  libertin  ? 

//  ejl  mort  très^clrrétieftfiementy  dans  la  Religiçn  qu'il  qvoit  touJQurs: 
>rofeJfée ,  nonobfiant  t inhumanité  des  Do&eurs.    ...  ; 

•  Jamais  les  Calviniftes  ne  ceflèront-ik  d'avoir  deux  poids  &  deuxnie- 
nres?  On  fait  maintenant  que  la  Politique  du  Clergé  aété:faite  en  Hol-; 
ande;  l'Auteur  ne  peut  donc  ignorer,  que  quand  un  Catholique  y  eft. 
XMKlamné  à  mort  par  la  Juftice,  on  ne  permet  point  aux  Prêtres  de  l^af- 
îfter ,  &  que  le  Miniftre  le  prefle  tant  qu'il  peut ,  jufques  fur  KéchafFaut^ 
l'embraffer  la  prétendue  Réformation  -^  quelque  proteftation  que  faffe  le. 
Catholique  de  vouloir  mourir  dans  (a  Religion.  N'y  a^t-il  donc  pas  de 
fimpudence,  d^appeller  inhumanité  ce  que  font  les  Catholiques  y  daos  les 
3ays  où  leur  Religion  eft  celle  de  l'Etat ,  pour  le  falut  de  ceux  qui  vont 
:x)mparoitre  devant  Dieu  ;  étant  perfuàdés  ,  comme  ils  font ,  qu'il  n'y  en 
I  point  pour  ces  perfonnes,  s'ils  ne  retournent  à  l'andenne  foi  de  TE- 
^life  ;  lorfqu'eux  -  mêmes  font  la  même  chofe , .  quand  fls  font  les  plus 
fortki  pour  faire  abjurer  cette  ancienne  foi  à  ceux  qui  y  font  nés ,  quoique 
ia  plupart  d'entre  eux  croient  qu'on  fe  peut  iauvjer  dans  la  Religion  Ca* 
rholique? 

La  prière  a  toujours  été  permife ,  parce  que  ce  feroit  une  marque  d'im^ 
biété  de  ne  pas  prier  Dieu;  &  t  Exhortation  du  Miniftre ,  comme  Pafleur 
^.ACmfolàteur  y  fait  que ,  félon  la  doQrine  des  Proteftants  ^  on  tire  plus 
ûfe  ^celui  qui  eft  condamné  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  du  Rai  &  de  tEtat, 
pic;pkr  h  queftion  qui, eft  donnée  juriSiqtmnint ,  à  cmfe  que  les  Frottants 
foia  inftruHs  yfehn-  S.  Pierre  iftf.  S.  ^Pimly  à^ honorer  le  Rot,. à  l'aimer , 
à  lui  obéir ,  éf  a  lui  être  fidelles-,  tout  cela  parim  pur  motif  de  confcience. 

.  Celt  toujours  le  même  e^rlt  d'une  «vanité  ridicule  pour  ks  Calviniites, 
&  de  $;^bmniâ  •  contre  les  Catholiques^  A  .qui .  àoiiçnt  parler  >  COS:  faifeurs 
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à-fat^ir  là  mort ,  pour  la  fatae  qtCil  avêit  faite  contre  une  des  loix  de    Itï, 
fEtat  ?  Eft-ce  que ,  dans  la  Morale  des  Calviniftes ,  la  faufle  monnoie,  qui  Cl  as. 
eft  un  i<A  pâbÛc  des  pltis  |>réyudiciablei  à  lafociété  humaine,  n'eft  pas  un  KT.  VIIL 
crime  contre  le  Décalogue  &  contre  la  loi  naturelle?  Eft-ce  que  ce  n*eft 
qu^iîné^fimpk  fkut& contre  uiie  loi  dé  l'Etat;  comme  fi  c^t(Mt  urtie  de  ces 
t^ôfes  qui  h^ont  pas' ëté  défendues  »  parce  qu'ailes  étoientimuvaifes  d'el* 
les-mémes ,  mais  qui  ne  font  mauvaifes  &  punifTables  ,  que  parce  qu'elle; 
font  défendues  ?  On  fera  bien  aife  qu'ils  s'èxpliqueiit  fur  ce  fujet 

•  C?  Marquis  a  fait  paraître  évidemment  les  fentiments  jp^il  avdîtdefim 
HeSion  aufalut;  que  fa  foi  était  juJUfiante  ;  qu'il  avoit  une  férienfe  répète 
tance  de  fei  pédtes.  -\..  v  •  ..  \..  \ 

Voua  donc  fui:  .quoi  éft  fcmdée  la'<:anonifati(>]!i  de  ce  MaÉqtildi:  c^eft 
qu'il  a  eu ,  à  ce  que  dit  l'Auteur  de  la  Lettre ,  les  fentiments  de  fon  élec- 
tion au  lalut ,  tels  que  les  Calviniftes  prétendent  qu'on  les  doit  avoir  pour 
être  feuvé,  &  que  fon  ne  fauroit  avoir  qu'on. ne  foit  fauve»  Cîcs  fenti- 
ments confiftent  à  croire,  de  foi  divine,  qu'on  eft  élu,  &  que  lefalut 
lOf'nettS  Jànroii  non  pAs  nîoaiquer  "qtfà  Jefks  ^Cbrijl  mémeiicoamt  dit 
Ôlvik':  maiis  il  faàt  Rarement  que  le  Démoiî  ait  €Mfet«âté  les  hbmmes» 
pour  les  avoir  rendu  capables  de  croire  une  fi  grande  rdveiie. 

Car  il  n'y  a  point  de  foi  divine  qui  ne  foit  fondée  for  la  parole  de 
Dieu;  c'eft  un  principe  Commun  aux  Caâtoliques  &  aux  Proteftants.- 
Mais  les  Proteftants  veulent,  de  plus,  qu'il  n'y  ait  point  de  parole  de 
iKeu  que  celle  qui  eft  écrite;  &  <:'eft  ce  qui  ikit  dire  à  i'Ânteuride  la 
Lettre:  gw  leur  Marquis  étoit  au  nombre  de  €eux  qui  tf  ont  pour  pegk  de 
leur  foi  que  T Ecriture  fairàe.  îl  n'a  donc  pu  rien  croire  de  foi  divine,  que 
ce  qu'il  avoit  trouvé  dans  l'Ecriture  fainte. 

Or  certainement  il  n'y  avoit  point  trouvé ,  quelque  bien  inftruit  que 
l'on  dît  qu'il  étoit  de  fa  Religion,  que  lui  Marquis  de  S.  Privas  fût  du  nonw 
bre  des  élus. 

Et  c'eft  une  illufîon ,  de  répondjre.  Comme  ils^font,  qu'il  avoit  trouvé 
<:ela  par  une  conféquence  néceffairê,  dans  tous  les  paflfages  de  l'Ecriture 
où  il  eft  dit,  que  tous  ceux  qui  croient  en  Jefus  Chrift  ferpnt  fauves. 
Car  ils  avouent  eux-mêmes  qu'il  ne  fuffit  pas  d'y  croire  (  puifque  tous 
ceux  qui  n'y  croient  que  d'une  foi  hiftorique  &  temporelle  ne  laiflèront 
pas  d'être  damnés)  mais  qu'il  y  faut  croire  par  une  forte  de  foi  qu'ils     vîndcL 
appellent  juftifiante  &  falutaîre,  que  plufieurs  penfent  avoir,  qui  n'ont  Chrift. 
que  la  temporelle  qui  ne  fauve  point,  parce  qu'il  y  a  une  grande  affinité  ThcoLl.2. 
entre  l'une  &  l'autre;    C  eft  pourquoi^  difent-ils  j  de  peur  que  nous  ne  nous  kRenvcr. 
trompions  nous-niemes^  en  prenant  t  ombre  pour  le  corps  ^  nous  devons  bien  ^^  **  "*^ 
viferver  les  marques  &  les  cara&eres  delà  foi  qui  fauve  ^  qui  ladiftinguent  duV    ^' 

Ecrits  contre  les  Proteftants.  Tome  XIV*  H  h  h  h  h 
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Mil    .4e  h  foi  temporelle:  &  yôici,  klon  eux.  lea  qiialités   propres  à  là  f(ft 
Ci'As;  juftifiante. 
N'..yilï;.      i'?4  :i/w  i^fmwbih  confiance  fiu  la  miféricw^^éciale^  :^  afpUçQtkm  à^ 

inérite  cl^i/0s  CbriA  ..  :    .      v    •.       .:;u:   .    :. 

a"*.  UneJinÇerjjpiafpirttuflk,'  quin^.ncut  d^mcunps  €ca{pêf,^eûcfiifrw^^ 
ni  de  h  vue  iH^ùme  cçmmaditfi  tempo^e^y  maiiyd^feul\j0;ifùii^      k 
?niféricorde  de  Dieu.:  ■■'.,'. 

5®.  Un  amour  dft  Jejus  Çhrijl  qui  Jurmonte  toutes  les  aàoerjîtési  @f 
^ui  tffi  joint  à  t(ne  crainte  \pietijk  de  Poffenfir^,  ^  vui  defir  da.praourer  k 
floir.e  de^Mieiu    .  «..  •     ..'.,:.;,  ^   .  .     •      .  . 

4°.  i/n  fentiment  intérieur  de  h  félicité  du  ciety  &  dsfinm^  qiif 
jious  atim^fUy  qui Mu^yfiatfipfty.M^^smème  çgie,  no^Jm^ikis^iiscç^léi  dit 
mauoçydeee mondei         •  .  ;  .'  .  .)  ; 

S\  Une  ejpérmeei^dê  h  gloire  ^i  ne  e(»^Qfiii  p^fà y' çJluntée  pç^  cet 
Jjpritv^i  rfitiA.  té>nùigmgeig,.n(tkre  ej^it,^  que  nms j£m^s.  e^oMtiék 

i':;  Voaà^> îèlpn:  Iw  ^«lyjnH^ç^  les.  marquas  .^^fte^  ç?r»diecç%  qui  .dfflip^ 

Cell  donQ/à}G69  marques  que:  chaque  fidçle}d0^^)refxm|loî&^  qp.'ilneÂ^ 
rtfaoïriper  fafi!fQi?4nétte^  enprenmt  Nombre  pour[  k, corps  y  Q'eft4-dir«^  une 
-iauflfi  foi.  t^wir.  une  véritable  fpû  Or  qu^;]^ufiftç,,,,4e!'ft'ûMagjner  qa 
toudJeSffÛein  fKiiflbnt».  &!  doivent; (Coiinoit^e  afvôc  éy|^ei)e/Q,  paf  cette 
.^u€i.iiU«nçwne  dftVefprk^  pv  laq»s%  ib  ooniiQif&ptilçprs:  propres  perv 
-iiées\,c  quela\  finut  qu'iljs^  ont  eft  accoimpasiiéevd^  itputesv  ces  qualités»  fans 
rlefqueU^??;^  par  teur  pi^Qpre.  aveu  >,  eUe  ne  fer^.  ^'une-  o^nbre.  de  foi  ?  Si 
cela  étoit ,  il  n'y  auroit  guère  de  véritables  fidèles  que  parmi  les  Trenv 
bleurs  &  les  fanatiques  j  car  il  n'y  en  a  guère  d'autres-,,  qui  puiflent  fé- 
rieufentent  &  de  bopnje  foi  ^'imaginef  >  qu'avec,  la:  méme^  tclarté  qu'il  eft 
clair  à  chaque  perfonne  qu'elle  penfe  à  Dieu  lorfqu'elle  y  penfe,  ik  voient 
:dans  leur  amie»   npn  .feulement  unç  ,i^  fiacere;,  eajefii^  Chrift  (  car  ils 
avouent:  que  la  foi  temporelle  peut  é<re  fincere  }  mais  une  foi  accompa- 
gnée d'une  immuable  confiance  en  la,  miféricorde  fpéçiale  de  Dieu;:  d'uu 
amour  di^  Jefus  Chri(l  plus  fort  que  toutes,  les.  adyerfîtés,,  &  joint  à  une 
ipieufe  crainte  d'oSenfer  Dieu»  &  à  ua  iàint  de^k  d'avancer. fa  gloire 4 
.     .      d'une  joie. spirituelle,,  qui  i^  naUFe  que  du  ièul  lèntiment  de  la  miiérjt- 
•  corde  dçj)Di€fu»  ,&  le  reite,  qyi  n'enferme  pas  ime  njoindre  perfection. 
Cefl:  jsivoir  i^âRaté  .ces  rêveries,  que  de  ks  avoir  proptdféesv  Cependant 
tous  les  Calviflittes  font  condamnés,  à  fe  repaître  de  ces  chimères,  étam 
réduits  à  fe  regarder  comme  des  méchants»  qui  font  encore  accablés  du 
poids  de  là  colère  de  Dieu,,  ou  à.  croirei;de  foi  divine,  que  leurs  pécha 
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?ur  font  remis ï  &  qu'ils  font  entièrement  affarés  de  feur  felut:  il  n'y  a     IJL 
»oint  de  milieu  pour  eux«  Et  c'eft  aulTiffi^r  Cjela,  qu'pn  nous  reut  f^ire  Cx.as. 
m  Saint,  d'un  faux  Monnoyeur,  Car  la  grande  preuve , qu'on  nous  donne  N*,yilL 
le  ia  haute  piété  eil,  qu'il  a  eu  les  Sentiments  que  doft  avoir,  un  vrai 
idele  Réformé,  de  fon  éleâion  au  f^ut  Mais  on  feroit  bien  aifç.  de  fa- 
oir  quand  ils  croient  qu'il  les  a  eus.  Us  nous  difent,  qu'il  étoitbien  inf- 
ruit en  fa  Religion^  &  qu'il  avait  beaucoup  depiétj.  Il  n'y  a  4oiiç  .pas 
l'-apparence,  qu'avant  qu'il  fe  fût  avifié  de  faire  le  métier,  qni  racQpduit 
LUT  réchaffaut,  il  n'ait  fait,  de  fois  à  autres,  quelques  aâes  ;^ejpià  la 
i^alvinifte ,^ au  moins  en  recevant  le  Sacrement  de.  la  Cène.  Or  i|l|>§i^'p  pu, 
aire  ces  aâes  de  foi,  qu'il  n'ait  eu  ces  mêmes  fentiments  de  fon  éiçâion 
u  falut  (  €^  c'eft  çn  cela  qu'ils  les  font  condfter  )  m  avoir  ces  fenti- 
nents  de  fon  éleâioa,  fans  être  juIHiié  ;  ni  être  juftifié  en  ce.  ,tempsr-là, 
[u'il  ne  .l'ait toujours,  été  depuis,  lors  p^éfs^t  q^'i^  menQit;;^nei\vf^;au(}i 
criminelle  qu'eft  celle  d'un  voleur  publia  .     .     j  .  .  îj    ;.  jL  c  !  ^z  • 

Voilà  fur  quoi  nous  attendons  .la  jçéponfe  4p^  Prétendus;  ^éÀ^^més. 
^s  on  fi  encore  de  qi2oi  le^  pouiler  plus, join  ^  jCar  le^s  lf^il|in^  dan^^  ^!^* 
ion  où  ils  font,  qu'il  leur  elt  plus  facilçque  nous  ne  f^^ons^  dé^^^r 
ruer  I4  foi  temporelle  de  la  foi  juftiiîante  ,  U  faudroit. toujours. qu'ils 
LYOuaflfent,  s'ils  avoient  un  peu  de  iincéjjité,  qu'ils  ne  iàucpieut.f^ejcç, 
lifcernement  que  par  une  œnnoiQançe  conjecturale ^  qui: feroit^^e^^ 
LU  deflbus  de  la  foi  divine.  D'où,  il  s'enfuit^  que,^nç  psq^vant;  s'appUquer 
es  propofitiçns  générales  de  l'£criturej,^iw  ppus  jfux^]gfii^  cr<f}rpnt  en 
fefiis  Cffri^ feront  foiivés y  qu'en  vertu  de  cette. pfopofitioi^;  j^^U€;re:- 
\rfai  la  vraie  foi  enjefus  Cbriji^  laquelle  ne  faurqit  avoir  au  plus  qu'une; 
;:ertitude  humaine;  U  eft  impoffible  que  la  conçlufion  puille  avoir  une 
;ertitude  plus  qu'humaine:  &  par  conféquent  Qn^trc^mpe-^tops  les  linges, 
)uand  on  leur  fait  croire,  qu'ils  peuyent  ,&  qu'ils  doivent  ^croire,  de;  foi 
divine,  que  le  falut  leur  eft  auffiaffuré  qu'à  Jefus  Çl^rift?    :      .  ,^.    ;  ;  .; 

Je  fais  ce  que  M.  Daillé  9  répondu  à  cela*  Il  en  a  été  tellement  pr^flTé, 
^u'il  n'a  pu  s'en  tirer,  qu'en  avançant  une  des  plus  grandes  extravagan-. 
;:€S  qui  fût  jamais.  On  la  peut  vpir  dans  le  Renverfement.  dej^  Moirs^Iq 
Liv.  D^.  ch.  VII.  Si  fes  Confrères  approaventy.fa^folutipQ,  il$^.  n'ont  i|u'à 
répondre  à  ce  qu'on. a  dit  pour  en  faire. voir ;J'ab&ird^^,;j,,  |  ,.  ; 

//  feji  mis  plufieurs  fois  à  genoux  pçur  prier  Diçu^  avec>tmgya:iid;zelf^^ 
Il  a  eu  fouvent  &  jufqu'à  k  fin  les  jefifc  étefffis  au  ciel  y  pour  çbtenir  dq 
Dieu  feulfa  clémence  ^  fa  mifericorde^  fa  groupe  ^  ^fa  gloire.  , 

Voilà  des  fîgnes  merveilleux  d'une  haute  piété.  Y  en  eut-il  jamais  da 
plus  équivoques?  Y  a-t;-il  Ti:emb}eur,  Socinien,  Juif,  ou  même  Mah(^ 
métaa^  qui  n'en  fît  autant  dans  unç  telle  ocçafioa?!  On.auf;Qitt  dpnc  auf 

Hhhh    % 
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Ilf,  tant  de  droit  de  les  regarder  comme  morts  faintement,  qu'en  a  ce 
CtASi/^inifte,  de  nous  affurer  que  fon  faux  Monnoyeur  eft  allé  droit,  d< 
N". VHL chaffàut,  jouir  au  ciel  delà  glotte^ de P immortalité.  Les  SS.  Pères  i 
pas  cKi  que  le  Paradis  fé  donnât  ordinairement  à  fi  bon  marché,  &  c 
n'eût  autre  chofé  à  faire,  pour  s'en  afliirer,  que  de  fe  mettre  troi 
quatre  fois  à  genoux,  &  lever  fou  vent  les  yeux  au  ciel.  Us  ne  fe  fi 
guère  aux  converlîons  à  la  mort;  ils  craignoient  que  la  pénitence 
mounint  ne  fôt  une  pénitence  morte,  étant  plutôt  arrachée  par  k  cra 
que  produite  par  l'amour.  Hs  étoiènt  perfuadés  qu'il  falloit  appaifer 
par  bfèatocôup  de  larihes ,  &  par  de  dignes  fruits  de  pénitence,  apr^ 
voir  offenfé  par  de  grands  crimes  ;  qu'il  falloit  quitter  les  péchés.,  i 
racheter  par  de  bonnes  œuvres ,  &  non  pas  attendre  qu'ils  nous  quittai 
Ce'  n'efl  pas  qu-ils  ne  cruflent  que  Dieuife  contente  de  la  plénitud 
M  volonté,  quand  il  voit  datis  un  pécheur,  touché  de  Thorreur  d 
crimes,  les  difpotitions  d'un  cœur  vraiinent  pénitent',  quoiqu'il  n'eûi 
le  téffipa  d'èn^produire  les  fruits  au  dehors  :  nuus  ils  jbgeoient  qu'il 
rareV.qire  de  fi  fiSntes difpôfitions  fe  trouvaflènt  fi  facilement,  &  fi 
dans  îes  ameé  aSëtvtes  depuis  long*.temps  à  l'empii'e  du  péché.  Ei 
ce  qui  portoit^les  Évéques  à  intercéder  pour  les  crimmets,  afin,  coi 
lé^  témoigné  S.  Auguftin ,  dans  la'  lettre  à  Macedonius ,  qu'ils  euflèn 
Ibifil?  dé  fe  corrige!-  de  leurs  vice* ,  '&  de  fatîsfaire,  par  la  pénitence , 
jttftice  divine,  qttlls  aVoîent  ôfffenfée  par  leirs  défordrès.  Mais  les 
vinifies  ont  trtiUvé  des  cÔeioiins  bien  plus  kirgtJs  pour  aller  au  del 
ils  ne  prennent  pas  fi  à  la  lettre,  que  ces  Saints  faifoîent,V celte  pa 
terrible  de  Jefus  Chrift:  que  la  porte  de  fa  vie  eft  petite^  ^  que  k 
wht  qui  y  mené  eft  àrmt!  IXsoxit  perfuadé  à  tous  ceux  qui  ont  biein  \i 
les  en  coîre,  'que  tout  homme  qui  avoit  fait  une  fois  en  fa  vie  un 
de  foi  juftifiantè,  c'eft-à-dîre,  qui  avoit  cru  ferriienîeht  que  fes  pé 
lui  étoient  remis  eh  Jefus  Ghrift,  étoit,  dès  ce  moment,  obligé  de  cr( 
de  foi  divine,  qu'il  fèroit  infaillîblenient  feuvé,  &  *  qu'il  devoît  rejci 
c6mme  une  tentation  d'infidélité,  toute  crainte  d'être  damné >  en 
même  quHI  commit  de  ces  péchés  dont  S-  Paul  dit,  que  ceux  qui  les 
è'e  poJpdefoHt  pàiHt  lé  royktAhe  dé  Dien.^  Et  on  a  montré  ailleurs,  qi 
les  fidèles  Calviniftes  n'ont  point  dé  ^his  gtlândes  tentations -qui  ks  | 
tent'àdoutcr'  de  leur falljt,  que  les  çédiés  qu'ils  commettent,  iîléui 
bien  aifë  <ie  n'en  poirit  Vlouter, 'Quelque  énormes  .^oe  foient  ces  péc 
&  qu'il  faudroit  qu'ili  eufleht  Pefpiit  bien  foible,  fi  une  fi  ibible  te 
tion  les  embarrafïbît'  Car  tout  vrai  fidel^  a  fenti  fa  foi,  comme  ils  M 
une  infinité  de  fois:  il  ie-tSeht  ^oiic  certain  qui!- a  la  vraie  loi;  0 
Religion  roMige  àtixoîrej^^^què  ^ui  a  eu  une  fbîs  la  vraie  foi,  ne  la^] 
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amais,  &  ne  manque  jamais  d'être  fauve,  quoiqu'il  commette  des  péchés     HU 
îrtormes:  il  n*eft  donc  pas  poflîble,    à  moins  qu'il  ne  veuille  s'aveu-  Cl  a  s. 
jler  foi-méme ,  &  prendre  plaifîr  à  fe  tourmenter  par  des  penfées  toufc-  N*.  VIII. 
t-fait  déraifonnables,  que  fes  pèches  le  puiflfent  porter  à  douter  de  fon  falut; 
m  que  s^ils  Py  portent ,  il  ne  rejette  fans  peine  cette  tentation ,  comme 
ri  vole  &  fans  fondement. 

Il  n'étoit  donc  pas  difficile  à  ce  Marquis ,  fi  bien  inftruit ,  à  ce  qu'ils 
lifcnt ,  dans  les  principes  de  fa  feflie ,  de  conferver  fa  prétendue  foi  jut 
ifiante»  qui  enferme  une  certitude  de  foi  divine  d'étré  infailliblement  fauve  5; 
[ans  le  temps  même  qu'il  menoit  la  vie  criminelle  quirPa  conduit  àti 
iipplice.  Ceft  le  privilège  '  des  fidèles  du  Calvinifme^  qu'ils  n'auroient 
rouvé  danis  aucune  autre  Religion  :  mais  ils  reconnoiflent  trop  tiard ,  qu$ 
B  jugement  de  Dieu  eft  bien  différent  de  celui  de  leurs  Miniftrési,  & 
[u'ils  auraient  bien  mieux  fait  de  denieurer  dans  l'Eglife  Catholique,  où 
m  leur  auroît  appris  à  craindre  l'enfer ,  pour  n'y  pas  tomber,  que  d'é- 
outer  de  faux  Dodeurs ,  qui  les  y  précipitent ,  en  leur  enfeigçant  follement 
[n'ils  feroient  mal  de  le  craindre. 

Rien  n'eft  plus  ridicule  que  lerefte  de  cette  lettre.'  On  y  pfend  fujet 
!e  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  déclaration  du  Marquis  de  S.  Privas ,  qu'il 
toit  de  la  Religion  Prétendue  Réformée^  de  difcourir  de  divçrfes  chofes 
ms  fuite  &  fans  jugement.  Ce  mot  Prétendue^  dit-on,  eft  une  expreffion 
refcrite  pat  fEdit  de  Nmttes  ^  de  Henri  le  Grand;  fur  quoi  on  s'avife 
'avancer  cette  infîgne  fauffeté,  que  depuis  le  temps  de  cet  Edît,  les 
^retendus  Réformés  ont  toujours  fervi  aujfi  utilement  que  fidellement  ;  témoin 
îs  révoltes  de  tant  de  Villes  Huguenottes  contre  Louis  XIII.  qui  ne  purent 
tre  arrêtées  que  par  la  prife  de  la  Rochelle. 

11  pafle  enfuite,  on  ne  fait  comment,  à  dire  que  la  Réformatîon  a  été 
emandée  en  plufîeurs  Conciles;  comme  fi  on  devoit  confondre  les  ré- 
^rmations  catholiques,  qui  confîftent,  ou  à  ôter  des  abus,  ou  à  corriger 
2S  mauvaifes  mœurs ,  ou  à  demander  le  changement  de  quelques  points 
€  Difcipline,  avec  les  prétendues  Réformations  hérétiques  &  fchifmati- 
ues ,  qu'ont  voulu  faire  ces  corrupteurs  de  l'ancienne  foi  de  l'Eglife , 
ui  n'a  jamais  befoin  d'être  réformée,  comme  l'a  reconnu  Tertullien,  il 
a  près  de  quinze  cents  ans  ?  * 

11  dit  qu'en  matière  de  Religion  j  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  vieilles 
outttmes ,  quand  elles  font  vicieufes  ou  mauvaifes.  Cela  eft  vrai  ;  mais  ils 
3nt  admirables  ,  quand  ils  veulent  que ,  fur  leurs  prétendues  glofes  de 
Ecriture ,  nous  prenions  pour  vicieux  ou  mauvais ,  ce  qui  a  été  prati- 
[ué  par  les  Saints  les  plus  éclairés,  &  approuvé  de  Dieu  par  une  infinité 
lenodracles.  -  .  ^  .  ,.   .  -     i  ^ 
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m.  Il  afe  parler  dt  perfécntlom^  n'en  foufFrant  aucun 

C  L  A  s.   ce  ;  lorfque  ceux  de  leur  parti  en  font  fouffrir  de  ù  ru 
N^VUL  d'Angleterre- 

Il  fait  le  prêcheur  fur  la  manière  douce  &  civi 
qu'on  doit  traiter  ceux  qui  font  d'un  fentiment  coi 
matière  de  Religion  :  &  quoiqu'il  emploie  par-tout  ^ 
dans  fa  Politique  du  Qêrgé,  il  iêmble  qu'il  voudro 
ceux  qui  s!en  ferviroicnt  après  luL  Mais  ils  devrpie 
par  effacer  des  livres  de  leurs  Dodeurs,  de  Calvin,  d 
de  du  Moulin,  &  d'une  infinité  d'autres ,  les  înjurt 
difent  aux  Catholiques  ;  &  ceftendant  n'étxe  point 
prendre  pour  injures ,  ce  qu'on  ne  dit  que  pour  les 
les  autres  fedes. 

Mais  il  ne  pouvoit  mieux  témoigner  combien  ils  oi 
le  Clergé  de  France ,  qu'en  l'attaquant ,  comme  il 
lettre 9  à  propos  de  rien,  &  par  une  enfilade  de  pa 
vagante  du  monde.  On  a  continué,  dit-il,  à  t égard 
ih  la  Religion  Prétendue  Réformée ,  félon  qu'il  ejt  on 
bienveillance^  &  même  d'utilité  à  tous ,  puifqueles  tn 
&  que  Mejfieurs  du  Clergé  ne  dévoient  pas  les  reno 
eu  un  peu  de  charité  pour  ceux  qui  ont  été,  comme  ( 
du  Pere^  &  du  Fils,  &  du  S.  Efprit.  Le  mot  de  P; 
û'Edit;  le  motd'Edit,  celui  de  bienveillance;  de 
ivenu  à  utilité,  &  de  l'utilité  aux  troubles  pacifiés  : 
pour  avoir  occafîôn  d'accufer  Meffieurs  du  Clergé, 
vellés,  &  de  leur  reprocher  enfuite  de  l'avoir  fait ,  pi 
de  charité  pour  ceux  qui  ont  été,  comme  eux  »  bapti 
&  du  Fils ,  &  du  S,  Efprit 

Mais  cette  queue  avoit  befoin  de  quelque  preuve 
trouvée  dans  M.  Silbon ,  Hiftorieft  célèbre ,  &  bon 
qui  a,  dit-on,  foutenu  aux  Efpagnols,  par  tordre,  i 
Richelieu ,  que  le  Roi  Louis  le  Jufle  ne  tenait  pas  pour  - 
dois^  avec  lef quels  il  avoit  fait  un  Traité^  parce  qu" 
nom  du  Père,  &  du  Fils,  &  du  S.  Efprit. 

Il  eût  été  bon  de  citer  le  lieu  où  M.  Silfaon  auroit 
impiété.  Car  on  eft obligé  de  ne  le  pas  croire,  fi 
propres  yeux.  Mais  ce  qui  eft  fans  doute,  &  n'eft 
nant ,  c'eft  que  l'Auteur  de  cette  Lettre  rapporte  C( 
fort  raifonnable ,  lorfqu'il  fuppofe  qu'on  l'a  dite  po' 
ils  font  aveugles  en  ce  qui  les  touche,  &  qu'ils  juge 


C  A  T  H  O  L  I  au  B  S.    n.  P;lrt.  Chla^  XIX.     799 

j  trouvent  le  moindre  avîmtage.  Car  on  n'a  qa'à  leuï  demander  ce  qu'ik     llh 
^iroient  d'un  de  leurs   Théologiens  qui  enfeigneroit  ;   que  tom  ceux  qui  C  l  a  Su. 
ont  été  baptifés  cm  mm  du  Père ,  6?  du  Fils ,  &duS.  Efprit,  ne  peuvent  N%  Vitt 
-point  être  tenus  pQW  hérétiques:  &ron  eft  aflTuré  qu'ils  ne  poucroient  fè 
difpenfer  de  condamner  eet(;e  proportion  d'hsçréfie;   puifqu'elle  iroit  ^ 
abfoudjre  prefqqe  tous  ks  hérétiques  que  l'Eglile  a  condamnés^  comme 
les  Atiens,  les  Neftori^iSy  tes  Eutychiens ,  les^  Monothélites ,  qui  étoieat 
tous  baptifés  au  nom  du  Père,  &  du  Fils ,  &  du  S^  Ëfprit.  Et  de  plus»     . 
i^uel  prétexte  pourroient-Us  donner  à  leur  fchiûney  s'ils  rx'avoient  pu  tenir 
.pour  héréti<|ue$  ceux  donc  ils  fe  font  £éparés  ?  Car  ils  ne  peuvent  pas  nier 
.^u'ils^  ne  furent  haptiféà»  &  que  leur  Baptême  ne  fût  légitime.  Comniemt 
.donc  peûvtnt-ils  approuver,  fans  trahir  kui  propre  Relî^on^  ce  qu'ik 
attribuenjt  à  M.  Silhon  y  &  sui  Cardinal  de  RicheUeu;  que  le  Roi  Louis  le 
Jujie  ne  tenait  pas  pour  hérétiques  les  Hollandois ,  avec  qui  il  cuj>oit  fait 
un  Troàiéy  parce  qu'ils  étaient  baptifés  au  nom  du  Per£^  &  du  Fils  y  6f 
,duS.J^prit.?  .        :     . 

;    .  jVIais  je  m'écarte  trop  de  mon,  fîijet ,  tn  examinant  cette  pitoyable  lettre 
•iiir  la  Hiort  d&l^ur  MarqjUis:  ilefl  tj^nps  de  le  reprendre,  &  de  con(^ 
dérer  le  Ijecond moyen  qu'ils  ont  employé,  pour  pervertir  le  monde,  au 
commencement  de  leur  prétendue  Reformations 


;  CHAPITRE       XX. 

Bu  fécond  moyen.  Maligne  &  fc^tiffe  expofition  de  h  DoSnna  de  tEglife^ 


L> 


iE  fécond  moyen,  qu'ils  ont  encore  plus  employé  que  le  premier, 
^&  qui  leur  a  donné  plus  de  Rrofélytes ,  eft  la  maligne  &  calomnieufer 
expofîtion  de  la  dodrine  de  TEglifc  Catholique. 

Ils  s'y  font  pris^  en  diverfes  manières ,  pour  repréfenter  d'une  façon 
odieufe  les  fentiments  de  TEglife,  dont  ^  cherchoient  des  prétextes  de  fe 
ieparer  :  j'en  marquerai  feulement  trois. 

La  première  eft  ^  que  fi^-tôt  qu'ils  trouvoient  quelque  parole  mal  dite, 
ou  quelque  opinion  mal  fondée,  ou  quelque  faufle  dévotion  dans  un 
Auteur  particulier,  ils  ne  manquoient  point  de  l'attribuer  à  toute 
TEglife  ,  &  d'en  prendre  fujet  de  la  décrier  parmi  les  peuples.  Tom 
leurs  livres  font  pleins  de  cela  ;r  &  '^  ieroît  inutile  d'en  rapporter  des 
exemples.  . 

.2^  Ils   faifoient    la   méine   chofe  de  quelques  pratiques  aboUves» 
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IIL  qui  pouvoîent  avoir  quelque  cours  parmi  le  peuple,  &  que  jamais 
C  L  A  s.  l'Eglife  n'avoit  autorifées  :  ils  faifoîent  accroire  aux  fîmples ,  qu'on  ut 
N!.  Viil.  pouvoir  être  Catholique  fans  approuver  ces  abus. 

3^  Ils  afFedoient,  &  ilsTaffedlent  encore,  d'expliquer  la  dodrine  de 
TEgliie  par  des  tertoes  équivoques,  comme  font  ceux  d'adorer  ^  de  culte 
religieux  j  et  femblàblès;  en  diffimulant  d'une  part ,  qu'elle  n'oblige  point 
ile  fe  fervir  de  ces  termes,  &  en  fêdfant  croire  de  l'autre,  en  parlant 
aux  peuples  i  qu^elle  les  prend  en  un  fens  dans  lequel  certainement  elle 
les  ttftttt.  Oëft  pat4à  principalement  qu'ils  ont  gagné  tous  les  fimplei 
qu'ils  ont  engages  daiis  leur  parti,  &  qu'ils  les  y  entretiemient  encore. 
•Car  il  ne  fatit  pis  ^imaginer,  que  lesperfonnes  fans  lettres,  comme  font 
toutes  les  femmes^  que  les  Gentâshommes  &  les  Soldats  qui  compo- 
foient  leurs  larméfcs,  pendant  les  guerres  de  la  Religion ,  tant  de  France 
que  des  Pays-èas  ;  ni  que  les  payfans  des  Cevenes ,  &  de  beaucoup  d'au- 
tres lieux ,  aient  été  emportés  dans  ce  parti  par  les  queftions  fpéculatives  de 
la  JufliBcation  :  c'eft  une  folie  de  s'imaginer  qu'ils  aient  rien  compris  à 
tout  &ela  ;  fniis  on  teur  a  fait  craindre  de  fe  daliiiter ,  en  demeurant  dans 
une  Eglife  pleCne  didolâtres;  &  cette  accdation  d'idolâtrie  a  été  fondée 
fur  l'équivoque  du  mot  d'adorer ,  qui ,  dans  l'Ecriture  même ,  fe  prend 
fouvent  fort  généralement  pour  toute  forte  d'honneur,  mais  plus  fouvent 
néanmoins  pour  celui  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu.  Car  on  a  dit  tant  de  fois 
à  des  ignorants  que  nous  adorions  les  Saints ,  leurs  reliques ,  &  leurs 
images ,  en  leur  diQîmulant  en  quel  fens.  nous  prenons  ce  mot ,  quand 
nous  nous  en  fervons  à  l'égard  des  Saints,  ce  qui  ell  affez  rare,  qu'ik 
n'ont  pu  comprendre  autre  chofe,  finon  que  nous  leur  rendions  l'hoih 
neur  fouverain  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu,  parce  que  c'eftle  fens  le  plus  ordi- 
naire du  mot  d'adoration  :  ce  qui  a  fait  que  ,  prenant  les  Catholiques 
pour  des  idolâtres,  ils  les  ont  quittés,  pour  s'attacher  à  ces  cabm- 
niateurs,  qu'ils  prenoient  pour  de  nouveaux  Maîtres  d'une  plus  pure 
Religion. 

C'a  été  encore  en  bien  d'autres  manières  qu'ils  ont  expofé  infîdelle- 
ment  la  doftrine  de  l'Eglife  Catholique;  mais  je  prévois  que  j'aurai  oca- 
fion  d'en  parler  plus  au  long  dans  un  autre  occafîon  ;  &  ainfi  je  mar- 
querai feulement  ici,  en  peu  de  mots,  ce  qui  a  fait  que,  dans  la  fuite, 
ils  n'ont  pu  guère  tirer  d'avantage  de  ce  woyen ,  pour  pervertir  les  Ca- 
tholiques ,  mais  feulement  pour  maintenir  dans  leur  parti  ceux  qui  s'y 
trouvent  engagés. 

On  leur  a  fait  voir,  par  eux-mêmes,  le  tort  qu'ils  ont  dans  la  {m- 
miere  manière  d'impofer  aux  Catholiques.  Car  quand  on  les  a  prefles 
fur  quelques,  méchantes  opinions,    qui  fe  trou  voient  dans  les  livres  de 

quelques-uns 
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quelques-uns  de  leurs  principaux  Dodeurs,    qu'ils  avoient  honte  de    'HI. 
foutenir,  ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  ce  n'étoit  point  des  Auteurs   Cl  as. 
particuliers,  mais  feulement  de  leiu-s  Confeflîoris  de  foi,  de  leui-s  Caté-  N*.  VIII. 
chifmes  ,  &  de  leurs  Synodes  ,  qu'on  devoit  prendre  la  dodlrine  de  leurs 
Eglilès.  Et  c'eftce  qui  a  obligé  M.  Daillé,  dans  fon  Apologie  page  29, 
d'établir  pour  une  maxime  certaine  en  matière  de  Religion,  cette  règle 
G  équitable  :  Nous  reconnoiffons  de  bonne  foi ,   que  c'eft  une  cbofe  déraU 
fonnable , .  d'imputer  les  opinions  des  particuliers  à  un  corps  entier. 

Il  en  eft  de  même  de  la  féconde  manière,  qui  regarde  des  abus  qui 
fe  gliffent  parmi  le  Peuple,  que  l'Eglife  n'autorife  point,  &  qu'elle  eft 
même  quelquefois  obligée  <Je  tolérer  pendant  quelque  temps.  On  ne 
peut,  fans  injuftice,  les  attribuera  toute  l'Eglife,  ni  en  prendre  fujet  dé 
fe  féparer  de  fa  communion.  Nous  en  avons  un  exemple  confîdérable, 
dans  une  coutume  qui  s'étoit  établie  dans  les  Eglifes  d'Afrique,  de  boire 
&  de  manger  dans  les  Mémoires  de^  Martyrs,  en  célébrant  leurs  fêtés, 
&  d'y  commettre  de  hanteufes  intempérances,  .  S.  Auguftin  en  parle 
comme  d'mi  abus  fcandaleux;,  dans  le  livre  des  ]VIœurs  de  l'Eglife  Ca- 
tholique, Ck  34,  Je  faiSy  àitrily  parlant  des  mauvais  Chrétiens ,  quHl 
y  en  a  beaucoup-  qui  boivent  fur  les  tombeaux  des  morts ,  jufqu'à  une  intem- 
péroftce  toute  entière  y  quifervant  à  manger  çmx  corps  qui  n'ont  plus  de 
vie  3  s'enfévelijfent  eux-mêmes  fur  ceux  qui  fonlenjevelis ,  Gf  croietit  encore 
qu^'ces.  piSiops  diffolues  &  bofiteufes.font  des  aÙions  de  Religion.  11  eft 
yïù  qu'étant  encore  Prêtre  d'Hippone ,  il,  travailla  beaucoup  i  retrancher 
cet  abus  „  &  que  quelques  mois  ayant;  qu'il  fut  feit  Evéque ,  il  en  parla 
fi  fortement  au  peuple  de  cette  ville ,  qu'il  le  fît  oonfentir  à  abglir  cette 
coutume ,  comme  on  l'apprend  d'une  lettre  admirable ,  qui  nous  a  été 
donnée  depuis  peu  par  le$  Rel^ieux  fiéaédidins  i^le  1^  Congrégation  de 
S.  Jilaut,  Mais  ce  qui  montre  qu'elle 'ne  le  fut  pas  fi-tôt.dans  les  au^ 
Uf»  %lifes  d'Afrique ,  eft,  -que  cfcjns  le  vingtième  des  lîyres  contre  Faufte, 
qui  o'ont  été  écrits  que  d^uis  i[bji  £pifcopat,  cç.  Alqiiçhfien  reprQch^ 
aux.Ca^oHqu€Ss  qu'ils,  appaifbient ,  comme ies  Payens,  les  ombres  des 
morts  avec  du  vin  &  des  yiande^  :  Defun&orum  umbras  vino  placatis  & 
iapibus^  dans  lie  même  temp^  qu'Û^loir  reprochoit  aulli ,  qu'ils  faifoient, 
>tt  CQg9iHl  des.jVl^rtyr^,  ^ce  x^ue  les  Payens  faifoient^^^u  regard  de  leurs 
Idoles  :  Idola  vertiftis  in  martyres  ^  qups  votis  fwfilibus  ço/Jtis.  Oi;:  que 
rçpppd  kS^  Si^^Auguftipf  f|ldep;kçure  d'accord  que  les  Catholiques  ho- 
aoroient  les  Martyrs;  i§C/>life, contente  de  déclarer,  que  cet  honneur 
éu>it  infiiument  au  defTouj;  de  cejui.que  l'on  rend  à  Dieu,  qui  confifte 
principalement  dans  le  S^wgfifice,^  jijpe.  l'o^  n'offroit  qu'à  Dieu  feul ,  & 
non  aux  Martyrs.  Mais  pour  l'autre  reproche,    du  vin  &  des  viandes. 
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IIL  dont  cet  Hérétique  accufoit  les  Catholiques  d'appaifer  les  Ombres  des 
Cl  AS.  morts,  il  ne  nk  pas  que  cela  ne  fe  fît  dans  des  Eglifes  Catholiques; 
NMTir.  mais  il  prétend,  avec  raifon,  que  cela  ne  devoit  point  être  attribué  a 
rEghTe,  parce  qu^elle  le  toléroit  feulement,  fans  l'approuver.  Comment, 
dit -il,  pettt-^on  croire  que  nous  approuvions  ceux  qui  s'enivrent  dcms  k 
Eglifes  des  Martyrs ,  puifque  la  faine  doSrine  condamne  ceux  qui  le  font 
dans  leurs  maifons?  Mais  il  faut  faire  grande  différence  entre  ce  (pte  nous 
enfeignons  y  &  ce  que  nous  foteffrons;  entre  ce  que  Dieu  nous  ordonne  è 
prefcrire  aux  fdeles\  &  les  abus  qu^il  veut  que  nous  corrigions  y  &  que 
nous  tolérions  jufqu'à  ce  que  nous  les  ayions  pu  corriger.  Il  ne  faut  donc 
pas  confondre  la  Difcipline  des  Chrétiens ,  avec  la  débauche  des  yvregnes, 
eu  terreur  des  foibles. 

Ce  feul  paflTage  ne  découvre  pas  moins  Pinjuftîce  des  Prétendus  Ré- 
formés  contre  l^Eglife  Catholique  de  ce  temps  ici ,    que  celle  des  Mani- 
chéens  contre  TEglife  Catholique  de  leur  temps.  Car  peuvent- ils  dire, 
avec  la  moindre  vraifemblance ,    que  les  plus  grofliers  des  Catholiques 
commettent  aujourd'hui  de  plus  grands  abus  dans  )a  dévotiom  envers  les 
Saints,  que  les  Chrétiens  de  l'Afrique  tant  Catholiques  que  Donadftes, 
qui ,  pour  les  honorer ,  s'enivroient  dans  leurs  Eglifes  le  jour  de  leurs 
fêtes?  Or  S.  Auguftin  foutient,  que  quelque  commun  8c  quelque  public 
que  fut  cet  abus,   il  ne  pouvoit  avec  juftice  être  attribué  à   T^Iife, 
parce  qu'elle  ne  Pavbit  jamais  approuvé^  quoiqiKeHe  eût  été  contrainte 
de  le  tolérer  pendant  un  long  temps.  Ceft  donc  une  in  juftice  maaiftfle 
aux  Prétendus  Réformés ,  d'imputer  à  l'EgKfe  Catholique  des  abus  molni 
communs,   que  peuvent  commettre  des   particuL'ers  dans  le  culte  des 
Saints ,  puîfqu'il  leur  eft  impoffible  de  montrer  qu^elle  les  ait  jamais  ap- 
prouvés. Mais  c*eft  bien  encx)refSs  devant- Dieu;   àt  vàuloit  prendri 
ces  fortes  d*abus>  que  l'Eglife  s^efforcedt  coî¥?gèr>  autant  qu'elle  peut, 
pour  une  jdlfte  càufe  de  leur  fchîfine;  ce  que '^.  'Augulfeî  auroit  M^podè 
iÎQmme  i'entreprîfe  dû  monde  li  pliis  èrimtuèlle.*  .'Cette  mainiete  de  ca- 
lomnier l'Eglife,   en  hri  attribuant' lei' erreurs; 'ou  le*  abu«î  defe  partiCto- 
liers>   leur  peut  donc  fervir  enbore  ënveri  ceux  qu'ife  ont  fëdnits,  & 
qui  ont  créance  en   eux;    mais  maMtenaiit''^ue''Ccff  éhofes  feiitphB 
ëclaircies ,  elle'  leur  eft  de  très;^J)eu  d*ufir^  ,^J)oiii<  *  fe?re^4e  ^aveam 
Ptofélytes,  en,t)èrvertfirpît  lés  Catholiqu^J^^^^^  '-     ^  -  !    ■ 

Je  ne  diraî'^rîen  de  la  troificme  màhiéttf-,^lïti^'èft  dfe  éroÀpep4e«  fifl^Iei 
par  des  termes  équivoques ,  coititne  font  cetixd'arforer*^^&  de  clâtereti^ 
gleuxy    parce  que  j'en   aï  déjà   parlé  trf  ÎJii  totre  '  endroit-,  À'^qoefeD 

poifrrai  parler  encore  àièà  te  auttfe  oèeiïibtt.^  '       '^^  ":  > 

■      *  •     c'-'aJ'.'"^-j  yi  :>.  I  jiîocf  .   .:/•    .-i...     '.  -..-  ,•■ 
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sS  *  VIII. 

Du  troifieme  moyen.  La  bardieffe  avec  laquelle  ils  fe  font  Jait  confidérer^ 
comme  des  gens  extraordinaire?nent  envoyés  de  Dieu^  pour  redrejfer 
t^Eglife  tombée  en  ruine^- 


L 


A  troifieme  chofe  qui  a  fait  fuiyre  les  premiers  Réformateurs,  eft, 
ciu41s  fe  font  feit  confidérer  commje  des-  gens  extraordinairement  en- 
v^oyés  de  Dieu,  pour  redreffer  l'Eglife  topibée  en  ruine.  Jamais  homme 
n'a  eu  la  hardiefle  de  fe  donner  cette  qualité,  qui  ne  fe  foit  attiré  des 
Difciples  :  ce  qui  a  obligé  Notre  Seigneur  de  nous  avertir ,  en  tant  de 
lieux  de  fon  Evangile ,  de  ne  nous  pas  hiffer  fécjuire  par  }es  faux  Pro- 
phètes. Il  ne  faut  donc  pajs  s*étonner  ^  s^il  s'eft  trouvé  d'abord  bien  des 
gens  qui  tâchoient  de  faire  croire  à  tout  le  monde,  ayçic  une,  confiance 
merveiUeufe ,  que  Dieu  les  avoit  envoyas  comme  de  nouveaux  Pro- 
phètes ,  pour  rétablir  la  Religion  de  Jefus  Chrifl ,  &  donner  des  Pafteurs 
k  fon  Ëglife ,  qui  depuis  long-temps  n'en  avoit  point  eu  de  légitimes.  ' 

Ceft  comme  Calvin  parloit  de  lui-même  &  de  fes  collègues,  dans  la  ' 
prétendue  Réformation. 

Dans  fa  Lettre  190.  au  Roi  de  Pologne  :  «  Tout  le  Sacerdoce  Pa- 
^  piftique  n'eft  pas  feulement  une  profanation  impie  du  véritable  Miniftere  ; 
»3  mais  un  exécrable  attentat  contre  Jefus  Chrift  ;  de  forte  qu'un  Prêtre 
»  Papille  ne  peut  être  ferviteur  de  Jefus  Chrift,  qu'il  ne  fe  foit  défait 
o  de  ce  titre.  Et  un  peu  plus  bas  :  Parce  que  la  fuite  de  la  vraie  Ordi- 
n  nation  a  été  interrompue ,  par  la  tyrannie  du  Pape ,  on  a  befoin  d'un 

»  nouveau  fecours  pour  le  riétabliffement  de  l'Eglife Ainfi  c'a  été 

n  une  charge  tout-a-fait  extraordinaire  que  le  Seigneur  nous  a  im- 
»  pofée ,  quand  il  a  voulu  fe  fervir  de  nous  pour  raflfembler  les  Eglifes. 
n  Comme  donc  ces  défenfeurs  de  la  iincere  piété  ont  paru  tout  d'un 
n  coup  d'une  MANIERE  EXTRAORDINAIRE,  OU  ne  doit  pas  examiner  kur 
n  vocation  par  les  règles  communes;  mais  ils  ont.  été  divinement  sus- 
»  cités  ,  à  condition  que  les.  Eglifes  ays^nt  été  bien  établies.,  ils  fubfti- 
n  tueront  d'autres  Pafteurs  en  leur  place.  " 

Voilà  comme  Calvin  tâche  de  juftifier ,  dans  L'e(pnt  de  ce  Roi^  Ten- 
treprife  fchifinatique  de  ces  prétendus  Réfonnateurs,  qui  fe.  font  doinoé 
le  droit  de  fonder  ,tant  de  nouvelles  Eglifçs  5  féparées  de  .comçiuniQn 
de  toutes  ceUes  qui  étoient  alors  dans  le  monde.  Il  n'a  garde  d'avoir 
recours  à  l'Ordination  qu'ils  pouvoiçnt  avoir  reçue  dans  PEgUfe  Ro*. 
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III.     niaîne,   comme  leur  ayant  donné  le  pouvoir  d'affêmbler  les  fidèles,  de 
Cl  A  s,   s'en  établir  les  Pafteurs,   de  leur   prédier  l'évangile;,    &  de  leur  adnii- 
M°.  VIII,  niftrer  les  Sacrements.  Bien  loin  de  cela ,   il  prétend  que  le  cours  de  la 
vraie  Ordination  avait  été  interrompu  dans  P^life  Romaine ,  &  que  celle 
qu'on  y  recevoit,  n'étoit  qu'une  impie  profanation  du  vrai  miniftere,  ^ 
wi  exécrable  attentat  contre  Jefus  Cbriji.  Et  c'eft  deJà  qu'il  prétend  con- 
clure, que  ce  Prince  ne  doit  pas  s'étonner,    que   lui  &  fes  collègues 
s'attribuaflent  une  Miffion  extraordinaire  de  Dieu,   pour  le  grand  ou- 
vrage de  la  Réformation  :  Aique  dffmino  extraordiriàrium  fait  hoc  munus 
quod  Dominus  nobis  injunxit\    dum'operà  nojtrà  ad  colligendas  Ecclefias 
ufus  eft:  &  ce  qui  lui  feit  àjoutét',    que  leur  vocation  extraordinaire 
devoit  être  le  principe  d'une  nouvelle  vocation  ordinaire,  celle  qui  avoit 
commence  par  les  Apôtres  ayant  été  interrompue,    par  la  tyrannie  du 
pape.  Car  ayant  dit  d'abord  ;  i^uia  Paptttyrawtide  abruptafait  ver  a  Ordi- 
'nationis  Jeries^  novo  fmncjubfidioopns'eftadEccleJtainftatcràtionemy  il  cx- 
'plique  enïuite  quel  eft  ce  nouveau  moyen,  qùidevoii  fuppléer  le  défaut 

•  de  la  vocation  ordinaire ,   qu'il  prétend  avoir  été  interrompue  dans  l'E- 
*glife  Romaine;  &  0  fait  entendre,  que  ce  doit  être  une  nouvelle  fuite 

de  vocation  ordinaire,  par  la  fubftitution  des  Fadeurs  que  mettroient 
en  leur  place  ces  extraordinaîrement  envoyés  :  Caterum  bac  lege  divinittis 
vocati  fwtt,  ut  Eccleftis  reSè  compojîtis' alios  Paftores  fitbftituerent  infuum 

'hcum. 

Après  avoir  parlé  avec  le  même  emportement  contre  l'Ordination  & 
la  vocation  de  TEglife  Catholique,  dans  fon  ouvrage  intitulé;  de  la  vraie 
manière  de  reformer  PEglife  ;  voici  ce  qu'il  ajoute.  ^  J'ai  déjà  dit  quil 
»  eft  fons  doute  qu'on  doit  attendre  la  vocation  ordinaire ,  quand  Pétat 
n  de  PEgKfe  eft  entier,  ou  qu'il  eft  au  moins  tolérable;  mais  peut -on 
55  par-là  impofer  la  loi  à  Dîeir ,   comme  s'il  ne  poùvoit  pas  fdfdter  ex- 

"jy  traordinairement ,  par  fon  Efprit,  des  Prophètes*  d'autres  ÎVIihiftres, 
«  pour  rétablir  TEglife  tombée  en  ruine  ?  Diront-ik  que  cela  ne  peut 
yy  pas  arriver,  Dieii  ayant  promis  de  conferver  perpétuellement  fcm 
h  Eglife?  Pbur  moi  f  avoué  bien ,  qu'il  ne  fe  peut  pas  feire  que  TEglife 

-»  ceflfe  d'être;  mais  fls  fe  trompent  lourdement,  quand  ils  étendent  aux 
»  PafteurS'»  ce  qui  a  été  prédit  de  la  perpétuelle  ihirée  de  l'Eglife.  Car 
»  TEglife  nie  laiffe  pas  d'être,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  Pafteurs.  G  un 
Tipeu  après:  Je  leur  demande  où  ils  ont  lu ,  qd^'  doive  y  avcwr  jufqu'à 
55  la  fin  du  nioiîde  une  coritumelle  fiicceffiôh  d'E^éqiie^.  Mais  pour  nous, 

'  »  nous  Kfons  dans  EEcriturèi,    que'  quand  Icf  clike  de  Dieu  a  été  cor- 

•  »  rompu ,  fen  partie  pir  rigiioraiicè,   &■  en  partie  par  la  méchanceté  des 
-V -Prêtres,  des  Trophetes  l^ht  été  fulcités  pat  une  irifpiration  extraordi- 
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n  naîre  de  Dieu,    pour  rétablir  les  affaires  de  la   Religion,    qui  s'alloit     m. 
»  perdre.  Et  certes ,  il  étoit  néceffaire  que  cela  fût  ainfî  ;  &  la  prophétie  C  l  a  s. 
»>  d'Ezéchiel  touchant  les  méchants  Pafteurs,  qui  dévoient  être  chafles,  N'.VIIL 
r>  pour  en  fubftituer  defidelles,  ne  nous  regarde  pas  moins  que  le  peuplç 
n  Juif.    D'où  il  conclut:    Ceux  qui,   en  ce  temps,  nous  ont  porté  le 
„  flambeau ,  pour  nous  retirer  de  l'égarement ,  &  nous  faire  rentrer  dans 
»  la  voie,  ont  été  de  saints  Prophètes  de  Dieu,  gomme  il  paroitpar 
fj  répreuve  merveilleufe,  &  véritablement  divine,  qu'ils  ont  donnée  de 
o  leur  Miniftere.  » 

On  voit.aflez  par-là  ce  qui  lui  fait  dire,  dans  fon  Inftitution  Liv.  IV. 
ch.  3.  §.  4.  fur  le  paffage  de  S,  Paul  Eph.  4,  21.  "Lui-même  a  don- 
S9  né  les  uns  pour  être  Apôtres ,  &  les  autres  pour  être  Prophètes ,  & 
>5  les  autres  pour  être  Evangéliftes ,  &  les  autres  pour  être  Pafteurs  & 
K>  Dodeurs  "•  De  tous  cevx-là ,  dit-il ,  il  y  en  a  deux  (favoir  les  Pafteurs  & 
les  Dodeurs  )  def quels  t office  ejl  ordinaire  en  PEglife  Chrétienne.  Les  autres 
ont  été  fufcités  par  la  grâce  de  Dieu,  du  commencement}  c'eft  -  à  -  dire , 
^iond  P Evangile  a  commencé  d'être  prêché  ;  combien  que  quelquefois  en- 
tore  IL  EN  SUSCITE ,  quand  la  néceffité  le  requiert. 

Comparant  cela  avec  les  deux  autres  endroits  que  nous  venons  de  rap- 
porter, fl  eft  clair  qu'il  ne  recoruioît  de. vocation,  ordinaire  d^ns  l'Eglife., 
que  pour  les  Fajieurs  &  les  Do3eurSy'&  que  ppur  les  Apôtres 9  les  ^z?a;/- 
^éliftes  &  les.  Prophètes  f  dont  parlp_$.  Paul  dans  ce  p^flàge,  il  veut 
que  Dieu  les  ait  fufcités  dès  le  commencement,  par  une  vocati9n  extra- 
ordinaire, qui  ne  devoit  point  avoir  de  fuite,  comme  il  le  marque  en- 
core plus  bas  en  difant  :  "  que  ces  trois  premiers  offices  n'avoient  pas 
9  été  ordonnés  pour  être  perpétuels  dans  l'Eglife.  Et.  a^nfi  quand  il  a- 
ajoute;  que  Dieu  nelaiflfe  pas  d'en  fufciter  quand  la  néceflité  l€;jequiert 
9  &  qu'il  l'a  fait  pour  réduire  le  pauvre  peuple  ,  qui  s'étoit  détourné 
o  après  l'Antechrifl,  c'eft  vifiblement  la  même  chofe  que  cCy  qu'il  avoit  dit 
9  dans  la  vraie  manière  de  réformer  l'Eglife  ;  que  l'on  doit  attendre  la  vo- 
9  cation  ordinaire,  quand  l'état  de  l'Eglife  eft  au  moins  tolérable;  mais 
^qne  cela  ne  lie  pas  les  mains  à  Dieu  &  n'empêche > pas,  quin  extra 
y  ordiném^  qui  collapfam  dirutamque  Eçclefiam  rejlituant^  Propbetas  ipfe 
^  ejccitet  fuo  Spiritu ,  &  alios  Miniftros  '\  .  . .  ,  •' 

Beze  n'a  pas  établi  moins  fortement  que  Calvin- la  néçç^i^é  de  la  vo- 
::atiôn  extraordinaire  pour  leurs  premieiTS'  Réformateurs.  : 

C'eft  ce  qu'il  fou  tint  dans  le.  Colloque  de  PpiÈ,  con^çîe  U  le  rapporte 
lui^ême  dan»  fon  Hiftoire  Eccléfîaliique  pagç  f  go.  w  Si  yo^is  repÛqiiez, 
9  dffijit'il^  que  les  premiers  qui,,de  notre  mémoire,  ont  di^fle.nos  Egli- 
o  fes  n'avoiçnt  cette. autorité,.  &  ne  làuroient  allég4er  fucçeilton  ;  je  vous 


So6  APOLQGIEPOURLES 

III.  îî  réponds,  que  plufîeurs  d'icelix  pourroient  alléguer  le  contraire,  s*ili 
Cl  AS.  w  s'en  vouloient  aider;  mais  à  la  vérité  ils  ont  volontairement  renoncé 
N".  Vni.  »  à  la  marque  de  TEglife  Romaine  ;  &  faut  plutôt  tenir  le  commence- 
n  ment  de  leur  vocation  pour  extraordinaire,  en  laquelle  toutefois  il 
,5  n'y  a  nul  mépris  de  l'Ordre  Eccléfîaflique,  vu  qu'il  n'y  en  avoit  point 
9)  lors  en  l'église,  ains  au  contraire  une  horrible  confufton  &  défor- 
n  dre  y  régnoit:  joint  que  puis  après,  les  peuples  approuvant  leur  Ali- 
n  niftere ,  ont  rendu  vraiment  ordinaire ,    ce  qui  avoit  commencé  ei- 

,5  TRAORDINAIREMENT  ". 

Rien  n'eft  plus  femblable  à  ce  qu*avoit  dit  Calvin ,  dans  les  lieux  que 
nous  avons  rapportés.  11  dit,  comme  lui,  que  les  premiers  qoi  ontdrefle 
leurs  Ëglifes  n'ont  point  pris  leur  vocation  de  l'Ëglife  Romaine ,  quoi- 
que quelques-uns  y  fuflent  Prêtres  ;  parce  qu'ils  avoient  renoncé  à  leur 
Ordination ,  comme  étant  la  marque  de  la  fiéte  :  qu'ainfi  leur  vocation  a 
été  extraordinaire,  fans  qu'on  les  puiflfe  accufer ,  pour  cela,  d'aucim  mé- 
pris contre  l'Ordre  Eccléfiaflique;  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  alors  en 
l'Ëglife  ;  c'eft-à-dire ,  comme  avoit  dit  Calvin  avant  lui ,  parce  fiu  k 
cours  de  la  vraie  vocation  avoit  été  interrompu  dans  PEgUfe  Rammm. 
Et  il  ajoute  ,  comme  Calvin  avoit  fait  auffî ,  que  ce  qui  avoit  commencé 
extraor dinair entent  ^  étoît  devenu  ordinaire  depuis  l'établiflèment  de  leurs 
Eglifes ,  par  le  confentement  dès-peuples  qu'ils  avoient  entraînés  après  coi 

Et  Beze  a  été  ii  confirmé  dans  cette  penfée,  qu'il  a  pris^  à  injure,  qa'OD 
attribuât  le  pouvoir  qu'ils  s'étoient  donné  de  fonder  des  Eglifes  »  à  11 
vocation  qu'ils  avoient  reçue  de  l'Ëglife  Romaine.  C'eft  ce  qu'on  pcot 
voir  dans  la  difpute  qu'il  eut  fur  ce  fujet  avec  un  Proteflant,  nommé  Adrieii 
Saravias.  Car  te  dernier  avoit  fait  un  livre  des  degrés  des  MiniAies  dO 
l'Evangile,  où  il  combattoit  les  opinions  communes  de  fa  feâe  toudoat 
TEpifcopat,  &  où,  de  plus,  il  établilToit dès  le  commencement:  ^qv 
n  c'étoit  fe  jeter  dans  des  embarras  inexplicables ,  que  d'avoir  recoun  \ 
n  la  vocation  extraordinaire ,  quand  on  étoit  preffé  de  rendre  raifon  de 
99  la  vocation  de  ceux  dont  Dieu  s'étoit  fervi,  depuis  peu  d'années  s  poQt 
9)  réformer  les  Ëglifes  ;  que  tous  ceux  que  Dieu  avoit  fufcités  pour  ott 
^)  ouvrage  »  à  l'exception  de  très-peu ,  avoient  eu  une  vocation  oii- 
n  naire;  &  que  pour  ce  petit  nombre  qu'il  en  falloit  excepter»  on  poB» 
9>  voit  dire  que  tout  Chrétien  inftruitdans  l'Ecriture  Sainte,  pouvoitft 
9)  devoit  combattre  la  fauflfe  doârîne  touchant  le  Fils  de  Dieu,  &  hi 
n  principaux  articles  de  notre  Religion  '*. 

Mais  Beze ,  ayant  entrepris  de  réfuter  ce  Traité,  s'élève  avec  dialetf 
contre  cette  manière  de  foutenir  la  vocation  de  leurs  premiers  Réfiir« 
mateurs.    H  reproche  d^bord  à  ce  Prpteftaat^   de  donner  lieu  à  vai 
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trop  grande  licence,  par  ces  dernières  paroles  que  je  viens  de  marquer,  II L 
«  Car  qui  empêchera,  lui  dit4l^  que  tout  homme  qui  s'eftimerafavant,  Clas. 
3j  fous  prétexte  de  combattre  une  fauffe  doftrine ,  ne  monte  en  chaire  N^  VIII, 
»  &  ne  ïdSk  des  alTemblées  clandeftines ,  comme  les  Anabaptiftes  &  les 
D  Libertins  ont  accoutumé  de  faire  ?  A  Dieu  ne  plaife  que  nous  ou* 
»  vrions  la  porte  à  une  licence  fi  pernicieufe  !  Et  néanmoins  nous  ne  re- 
D  jetons  pas  pour  cela  cette  merveilleufe  vocation  extraordinaire  , 
yy  qui  ne  procède  que  de  l'infpiration  intérieure  de  Dieu ,  par  laquelle 
n  Notre  Seigneur  s'eft  rendu  fi  admirable  en  ce  temps ,  pour  délivrer 
9>  fon  Eglife.  Mais  pour  dlfcerner  cette  vraie  &  légitime  vocation  ex. 
9>  TBAORDiNAiRE ,  d'avec  la  fauITe  &  bâtarde ,  qu'on  ne  (auroit  trop  évi** 
n  tçr,  nous  établiflTons  trois  règles.  La  première;  qu'il  n'y  ait  point  .eu 
j»  de  lieu  à  une  vocation  ordinaire ,  qu'on  puifle  dire  que  ce  Dodeur 
»  ait  méprifée.  La  féconde  ;  qu'on  ait  éprouvé  l'efprit  de  cet  homme , 
n  avant  que  de  le  recevoir;  c'eft-à-dire,  que  fa  dodrine  ait  été  com- 
'  yy  parée,  autant  que  faire  fe  peut,  à  la  règle  de  la  parole  de  Dieu,  9i 
n  que  fes  mœurs  aient  été  examinées.  La  troifieme  ;  qu'ayant  été  ainfi 
n  éprouvé,  il  foit  légitimement  ordonné  parl'Eglife  même,  dont  il  aura 
j9  jeté  les  fondements.  Voilà  les  bornes  que  nous  donnons  à  cette  va* 
»  cation  extraordinaire,  fans  quoi  nous  ne  l'approuverions  jamais.  Et  par* 
9  là  nous  défendons  ,  contre  les  calomnies  très-noires  de  nos  adverlaires  » 
s»  ces  bienheureux  ferviteurs  de  Dieu,  qui  de  notre  temps,  &  de  celui 
»  de  nos  pères,  ont. retiré  tant  d'Eglifes  de  la  gueule  de  l'Antechrift  "• 

On  voit  déjà  que  Beze  déclare  bien  nettement,  que  c'étoit  par  la  va* 
cation  extraordinaire  qu'il  s'imaginoit  pouvoir  défendre  ces  prétendus 
ferviteurs  de  Dieu ,  du  reproche  qu'on  leur  faifoit ,  d'avoir  ufurpé ,  par 
un  attentat  facrilege,  l'autorité  ecdéfiaflique.  Et  quant  à  la  vocation  or^ 
dinaire  que  cet  Auteur  leur  attribue ,  à  caufe  de  l'Ordination  qu'ils  avoient 
reçue  dans  l'Eglife  Catholique»  Beze  la  rejette  avec  chaleur,  ainfi  qu'on 
Terra  dans  les  paroles  fuivantes. 

Mcds  quelle  eji ,  je  vous  pie ,  ajoute-t-il,  cette  vocation  ordinaire  que 
vous  dites  qu'ont  eu  ceux  que  Dieu  a  fufcités,  à  l'exception  de  fort  peu? 
Foia  ne  pouvez  e^ttendre  parJà  qu'une  vocation  papifiiquCj  comme  vous 
le  marquez  ajjez  en  ce  que  vous  dites;  que  fi  aujourd'Jbui  les  Evêqites  des 
J^Hfis  JU  France  'vouloientfê' retirer ,  eux  &  leurs  Eglifes  j  de  la  tyrannie 
de'fEwque  de. Rome  f  &  les  repurger  de  toute  idohitrie  &t  de  toute  fiiperf^ 
titiûn\  Us  n'aur oient  pas  befoin  pour  cela  â autre  vocation ,  que  de  celle 
qifils  ont  déjà.  Quoi  doncl  nous  imaginerons-^ous  que  ces  Ordinations  pa- 
pifliqueSïK  .>  qui  fie  font  autre  cbofe  qu'un  très^înfame  commerce  de  la  Pail- 
larde Romaine  y  plus  fouillé  '^e  la  récompenfe  des  proftituées  ,^que  Dieu  a 
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III.     défendu  d'offrir   en  fou  temple^    qui  ue  dejlinent  les  um  qu'à  pervertir 

Cl  AS.   t  Evangile  y  &  non  à  le  prêcher  y  &  qui  donnent  pouvoir  aux  autres,  non 

N^VUI.  d'enfeigner,  mais  de  facrificr  ^  ce  qui  efi  um  horrible  abomination;  nous 

imagiîîerons-nous ,  dis-je^  que  de  fi  'méchantes  Ordinations  f oient  tellement 

fermes  y  que  toutes  les  fois  que  Dieu  aura  fait  la  grâce  à  quelqu'un  de  ces 

faux  Evêques  y  de  pajfer  au  vrai  Chriftianifine  j  toute  t impureté  d^une  telle 

Ordination  fera  aujfutot  purgée  ?  Mous  avec  quelle  bouche ,  avec  quel  fronts 

avec  quelle  coitfcience  celui  à  qui  Dieu  aura  ainfi  changé  le  cœur  par  fa 

grâce  y  détcftera-^^U  le  Papifme ,  fans  abjurer  t  Ordination  très-défordonnée 

qu'il  y  a  reçue  ;  ou  s'il  l'abjure  y  comment  pourra-t^il  avoir ,.  par  le  droit 

de  cette  Ordination  y  f  autorité  d^enfeigner?  Je  ne  nie  pas  que  lorfque  ces 

gensJàfe  trouvent  bien'  infiruits  y  de  bonnes  moeurs  y  &  propres  à  paHre 

leur  troupeau  y  on  ne  puiffe  les  ordonner  de  nouveau  y  ^  faire  parJà  y  que 

de  faux  Evêques ,  ils  deviennent  de  légitimes  Pajieurs.  • 

On  ne  peut  pouffer  plus  loin  que  &it  Beze ,  par  ces  paroles  emportées, 
)a  nécefEté  abfolue  d'unie  vocation  extraordinaire  pour  les  premiers  Rér 
formateurs ,  ni  détruire  avec  plus  de  véhémence  cette  impertinente  chi- 
mère ,  qu'ils  n'euflfent  point  befoin  d'une  autre  vocation  que  de  la  vocation 
ordinaire,  qu'ils  avoient  reçue  de  l'Eglife  Romaine,  qui  les  avoit  ordonnés 
Prêtres. 

Après  cela,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  Confeffion  de  foi  des 
Egliles  Prétendues  Réformées  de  France ,  que  l'on  fait  avoir  été  dreifée 
principalement  par  Calvin  &  par  Beze ,  contienne  le  même  fentiment 
de  la  vocation:  extraordinaire  des  Premiers  Réformateurs.  AufE  rien  n'eft-ii 
plus  clair  que  ce  qui  en  eil  dit  dans  l'article  XXXI. 

Nous  croyons  que  nul  ne  fe  doit  ingérer  y  defon  autorité  propre  y  paurgou* 
verner  PEglife;  mtds  que  cela  fe  doit  faire  par  éleSion,  en  tant  qu'il  efi 
poffible ,  &  gue  Dieu  le  permet  ;  laquelle  exception  nous  y  ajoutom  notam- 
tmnt\i  pour  ae  qu'il  afcdln  quelquefois  y  ^  même  de  notre  temps  Çauqud 
rétat  delEgUfe  étoit  interrompu^  que  Dieu  Mt  fuf cité  des  gens  d'une  fjlçoh 
EXTRAOKDiNAïKE ,  pottr  drcffcr  t  EgUfe  de  nouveau  y  qui  étoit  en  ruinée 
défolation.  Mais  quoi  qu'il  en  f  oit  y  nous  croyons  qu'il  fe  faut  toujours  con- 
former à  cette  règle;  que.tmts  Fafleurs  ^  Surveillants  y  &  Diacres  aient 
téfnoignageyctêtre  appelles  à  lettrfiffice. 

On  voit  trois  chofes  dans  cet  Article»  touchant  la  nécefEté  de  la  vo^ 
cation  ordinaire ,  pour  fe  mêler  du  gouvernement  de  l'Eglife.  I^  La  règle 
'  commune-  2°.  L'exception  de  cette  règle,  3^  L'application  de  cette  exn 
ception  aux  premiers  Réformateurs.  La  re^e  commune  eft  ;  que  nul  m 
fe  doit  ingérer  de  fon  autorité  propre  pour  gouverner  l'Eglife;  mais  que 
c£lafje  doit J(dre  par  ék&iim:  q'sSl  la  vocation  ordinaire.  ^ 

L'exception 
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L'exception  eft;  que  Dieu  permet  quelquefois  que  cela  n'eft  pas  pof.     HL 
fible^   &  qu'alors  il  fufcite  des  gens  d'une  &çon  extraordinaire ,  c'eft-  Cl  as. 
à-dire,  que  Dieu  lupplée,  par  une  vocation  extraordinaire  t.  ^au  dé&utde  N%V1IL 
1-ordinaire. 

L'application  de  cette  exception  aux, Prétendus  Réformateurs  eft;  qu'il 
a  fallu  quelquefois ,  Cff  même  de  notre  temps ,  auquel  tétat  de  tEglife  étoit 
interrotnpu^  que  Dieu  ait  fufcite  des  gens  d*une  façon  extraordinaire  ^  pour 
dreffer  de  nouveau  tlglife  y  qui  étoit  en  ruine  &  défolatio».  . 

On  ne  peut  donc  nier ,  fans  combattre  le  fens  commun ,  que  les  Au-^ 
teur;  de  cette  Confeffion  de  foi  n'aient  prétendu ,  que  ce  n'étoit  point 
par  une  vocation  ordinaire  ^  que  les  premiers  Réformateurs  s'étoient  at*- 
tribué  le  droit  de  fonder  leurs  nouvelles  Eglifes  ;  mais  par  une  vocation 
extraordinaire^  qu'ils  avoient  re<;ue  de  Dieu,  pour  redrefler  l'Eglife  tombée 
en  ruine ,  &  que  ce  feroit  une  illufion  manifefte ,  de  vouloir  que  ces 
paroles,  être  fufcités  de  Dieu  d^wu  façon  extraordinaire ,  fignifient  feu- 
lement ,  avoir  reçu  de  Dieu  des  talents  extraordinaires. 

Car  fi  ces  Prétendus  Réformateurs  avoient  fait,  par  une  vocation  or^ 
dinaire,  ce  qu'ils  ont  fait  pour  ériger  leurs  nouveUes  Eglifes,  quelques 
talents  extraordinaires  qu'ils  euffent  pu  avoir,  ils  auroient  été  dans  la 
règle  qui  défend  de  s'ingérer  de  fon  autorité  propre  pour  gouverner 
l'Eglife ,  &  ils  n'auroient  pas  été  dans  l'exception ,  ni  dans  le  cas  auquel 
Dieu  ne  permet  pas  que  la  vocation  ordinaire  puiffe  avoir  lieu. 

Or  cet  Article  met  expreÛTément  les  Réformateurs  prétendus  dans  l'ex-- 
ception  de  la  règle ,  &  il  marque  que  Dieu  avoit  permis,  qut  la  vocation 
ordinaire  ne  pouvoit  avoir  de  lieu ,  parce  que  l'état  de  l'Eglife  étoit  in- 
terrompu :  ce  qui  a  un  rapport  manifefte  à  ces  paroles  de  Calvin ,  dans 
£1  lettre  au  Roi  de  Pologne  :  abrupta  fuit  vera  ordinationis  feries.  On 
ne  peut  donc ,  que  par  une  illufion  manifefte ,  détourner  ces  paroles  : 
(iZ  a  fallu  que  Dieu  ait  fufcite  des  gens  d'une  façon  extraordinaire)  à  de 
prétendus  talents  extraordinaires;  mais  il  faut  néceflairement  les  entendre 
d^unt  vocation  extraordinaire  ^  par  laquelle  ils  ont  prétendu  que  Dieu  avoit 
fiifcité  leurs  premiers  Miniftres  ,  pour  redrefler  l'Eglife  tombée  en  ruine.^ 
Cela  eft  démonftratif;  &  il  ne  faut  avoir  ni  honneur  ni  bonne  foi»  pour, 
entreprendre  d'éluder  des  paroles  fi  claires  par  des  glofes  ridicules ,  qui 
renverfent  manifeftement  toute  la  fuite  du  difcours  de  cet  Article  de  leur 
Confeffion  de  foi. 

Auflî  nous  voyons  que  plus  de  quarante  ans  depuis  qu'elle  eut  été, 

publiée,  le  Synode  National  de  Gap  de  l'an  1603.  nt  donna  point  d'autre^ 

fens  aux  paroles  de  cet  Article,  qui  marquoient  que  la  Prétendue  Ré« 

formation  avoit  été  faite  par  des  gens  fufcités  de  Dieu  d'une  façon  ex«. 

'      Ecrits  cofBre  ks  Proteflants.  Tome  XIV.  Kkkkk 
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II L     traordinaîrç ;  puifqu'il  y  fut  ordonné,  qu'on  s'en  tiendroit-là ,  &  qu'on 

Cl  A  s.  n*auroit  point  recours  à  la  vocation  ordinaire ,  que  l'on  pou  voit  dire  qu'As 

N^VI^.  àvoienttiré  de l'Eglife Romaine,  qui,  à  leur  dire,  étoit  corrompue.  Void 

les  propres  termes  de  l'Article  de  ce  Synode,  qui  ne  laiflTepas  d'être dair 

dans  Je  fens ,  quoique  la  manière  de  s'exprimer  fort  fort  barbare. 

Sur  P  article  XXXL  de  la  Confeffion  de  foij  ctfant  été  mue  queftitm  que 
Jorfque  Pm  ment  à  traiter  de  la  vocation  de  nos  premiers  Fafieurs ,  m 
fonder  iïls  ont  voulu  dire,  fur  quoi  on  doit  fonder^  ^autorité  qtt^Usoiit 
reçu  de  réformer  tEglife^  ^  d'enfeigner  ;  fur  la  vocation  (ils  ont  voulu 
dire  ;  &  fi  c^étoit  fur  la  vocation  )  qu'ils  avoient  tirée  de  tEglife  Romaine: 
la  Compagnie  a  jugé,  qu'il  fe  faut  feulement  rapporter  fur  P  Article  de  u 
VOCATION  EXTRAORDINAIRE,  par  taquelk  Dicu  les  a  pouffes  extraordi- 
lîAiRBMENT  &  intérieurement,  &  non  à  ce  peu  qui  leur  reftoitde  la  vocatùm 
corrompue  de  PEglife  Romaine. 

Nous  parlerons  plus  bas  d'un  autre  Synode  tenu  quatre  ans  après, 
qui  a  changé  quelques  mots  dans  l'Article  de  celui-ci.  Mais  comme  il  a 
laiflfé  ceux  qui  expliquent  les  paroles  de  la  Confeffion  de  foi ,  en  recon* 
noiffant  dans  leurs  premiers  Fafieurs,  auffi-bien  que  celui  de  Gap,  tme 
vocation  extraordinaire  j  par  laquelle  Dieu  lès  a  pouffes  eoctraordincùrement 
^intérieurement^  tous  ces  deux  Synodes  confirment  ce  que  j'ai  dit;  que 
la  Confeffion  de  foi  ne  fe  peut  raifonnablement  entendre  que  (fu?te  vocatiaf^ 
extraordinaire  y  par  laquelle  Dieu  les  auroit  pouffes  extraordinairement  & 
intérieurement ,  &  non  de  leurs  prétendus  talents  extraordinaires. 

U  eft  donc  certain  que  plus  de  cinquante  ans  durant,  les  Prétendus 
Réformateurs  fe  font  fait  fuivre  des  peuples,  en  fe  faifant  regarder  comme 
des  reflaurateurs  de  la  Religion  des  Apôtres ,  que  Dieu  avoit  fufcités  par 
une  vocation  extraordinaire,  comme  il  avoit  fait  autrefois  les  Prophètes, 
lorfque  le  culte  de  la  Religion  Judaïque  étoit  corrompu  ;  &  qu'ils  avoient 
entrepris  de  faire  croire  à  toute  la  terre ,  que  leur  autorité  n'étoît  point 
attachée  aux  règles  communes  dç  la  vocation  ordinaire ,  mais  qu'ils  s^é- 
toit  trouvés  dans  l'exception  de  ces  règles  ;  parce  que  Dieu  avoit  permis 
qu'il  n'étoit  plus  poffible  de  s'y  affujettir,  l'état  de  l'Eglife  étant  inter- 
rompu ,  &  ne  s'y  trouvant  plus  de  vraie  Ordination. 

Mais  fi  d'abord  cela  a  beaucoup  contribué  à  les  faire  fuivre  des  peu- 
ples, qui  fe  laiffoient  aifëment  entraîner  par  des  gens  qui  s'attribuoient 
une  autorité  divine ,  pour  une  auffi  grande  œuvre  qu'eil  la  réformation 
de  toute  l'Eglife ,  il  n'y  a  rien  dans  la  fuite  qui  leur  ait  phis  nui ,  êc  qui 
ait  plus  arrêté  le  progrès  de  Ifeur  nouvel  Evangile. 

Car  ils  n'ont  fii  que  répondre,  quand  on  les  a  prcfles  de  donner  des 
preuves  de^  cette.  Miffion  extraordinaire  qu'il$  s'attribuoient  ;  quand  oo 
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eur  a  repréfcnlé  que  les  hommes  feraient  expofés  à  être  trompés  par     II L 
outes  fortes  d'impoftenrs ,  s'ils  écoutoient,  comme  extraordinairement  Cl  as. 
ttvoyés  de  Dieu,    tous  ceux  qui  fe  Soient  tels,  fans  qu'ils   puffentN^.VIIt 
)rouyer  cette  qualité  par  aucun  témoignage  divin.  Et  quand  t)n  a  ajouté 
)ueceux  qbi  prennent  cette  qualité  fans  l'avoir ,  fontaufli  manifeftement 
:riminds  de  lefe-Majefté  divine,-  qu'un  Aijet  le  feroit  de  lefe-Majefté 
lumaine ,  qui ,  fans  aucune  commiÔîon  de  fou  Prince ,  fous  prétexte  de 
éformer  fon  Etat,  s'attribuerait  le  pouvoir  d'y  changer  tout  ce  qu'il  lui 
)lairoit ,  comme  en  ayant  le  pouvoir  du  Roi ,  quoiqu'il  ne  pût  montrer 
jue  le  Roi  le  lui  eût  donné. 

On  peut  voir  ce  que  difent  fur  cela  MM.  de  Wallenbourg  dans  leur 
lùitiemè  Tràîfé^îù  l)7enïïer  Tome ,  qui  eïl  dé  'îaMiJ^on  des  Trolefiants , 
iepuis  le  chap.  20.  jufqu'au  27  en  fe  fervant  des  mêmes  axiomes^  des 
nêmes  conclufions ,  &  des  mèmts  fuites ,  qu'un  habile  Proteftant,  nommé 
^onringius  ,  avoit  propofées  pour  combattre  l'infeillibilité^  de  TEglife 
miverfelle. 

Mais  une  preuve  évidente  que  les  Prétendus  R^rmés  fe  trouvent 
lors  d'état  de  pouvoir  répondre  aux  arguments  que  l'on  tire-eontr'eux, 
ie  la  prétendue  vocation  extraordinaire  des  premié^rs  auteurs  de  leur 
èfte ,  eft ,  que  leur  unique  recours  eft  préfentement  de  nier  qu'ils  fe  la 
bient  attribuée.  Cefl:  tout  ce  que  Conringius  a  pu  répondre  aux  argu-  ^aUenk> 
nents  de  MM.  de  Wallenbourg  :  il  avoue  que  toutes  leurs  majeures  ^™' ^ 
font  vraies;  c'eft-à-dire,  que,  fuppoféque  les  premiers  Réformateurs  fe 
riiflênt  attribué  une  vocation  extraordinaire ,  toutes  les  fuites  que  MM. 
le  Wallenbourg  tirent  de-là,  en  feroient  bien  tirées:  qu'ils  auroient  été 
:oupables  de  lele-Majeflé  divine ,  &  que  ceux  qui  les  ont  fuivis  auroient 
été  complices  du  même  crime.  Mais  il  prétend  que  letirs  arguments  ne 
concluent  rien,  parce  que  la  mineure  eft  faufle,  n'étant  pas  vrai,  à  ce 
:|u*il  dit ,  que  les  premiers  Réformateurs  fe  foient  attribué  une  vocatiok 
extraordinaire. 

.  On  n'a  donc  qu'à  prouver  cette  mineure  ;  &  '}é  prétends  l'avoir  déjà 
fait  d'une  manière  très-convaincakle.  Mais  comniè' M.  Claude '^  a  épuifé 
tout  ce  qu'il  a  d'efprit,  defubtilité,  &  d'adrefle ,  '  pour  obfcurch»,  à  fon 
ordinaire,  les  chofes  les  plus  évidentes  ,  &  pour  empêcher  qu'on  ne 
voie  que  la  vocation  extraordinaire  des  premiers  âfùteurs  de  leur  feéle  î 
ne  pouvoit  être  plus  clairement  établie  qu'elle  l'a  été  par  Ôalvin,  par 
Beze,  par  leur  Confeffion  de  foi,  &par  leurs  anciens  Synodes:  je  croîs 
devoir  examiner  ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet  dans  fon  livre  de  la  D^enfe  de 
la  Réformathn;  &  fefpere  ruiner  tellement  toutes  fes  défaites,  toutes 
fes  chicaneries  ,   &  toutes  fes   gkifes  impertinentes,  qu'on  verra  ftns 
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IlL  peine,  que  fi  le  defefpoir  de  pofuvoir  foutenir.la  vocation  extraordinaire, 
Ce  À  s.  de  leurs  premiers  Reformatées»  contraint  aujourd'hui  les  Miniftres  de 
iS^  VUL  nier  impudemment  qu'ils  k,  la  foiênt  attribuée»  il  n'çn  eft  pas  moiiu 
certain  qu'Us  fe  la  font  attribuée  en  effet ,  ^  qu'ils  ont  fait  de  cette 
prétention  chimérique ,  dont  il^rougiflfent  maintenant»  un  Article  de  leur 
Confeffion  de  foi,  parce  qu'ils  jugeoient  alors ^^  que  cela  leur  étoit  né- 
cefTaire,  pour  juftifier  le  pouvoir  extraordinaire  dont  ils  fe  croy oient  re- 
vêtus,  qui  enfermait  une  jurifdiftion  ûir  toute  la  terre;  n'y  ayant  point 
de  lieu  ou  ils  ne  fe  cniflTçpt  çn/lrpit  de  prêcher  leur  nouvejlle  réfonnatiofl) 
&  d'établir  des  Pafteurs ,  pour  la  prêcher  félon  leurs  maximes. 
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Kefutation  de  toutes  les  fauffes  fubtilités  que  M.  Claude  a  employées ,  pouf 
empêcher,  qu'on  ne  "Voi^quUk  ont  0tribuéà  leurs.prenUers  Réformateurs 
une  vocatfQU  extreu^rdinaire. 


;.yant  que  de  rapporter  ce  que  dît  M-  Claude,  pour  montrer  que 
leurs  premiers  ^eformate^rs  ne  fe  font  poin(^ttribué  une  vocation  ex- 
traordinaire,  il  i^e  fpra  pas  inutile  de  voir  ce  qui  l'a  obligé  à  prendre 
ce  parti.  Ç'aété,  f^s  doute,  qu'il  lui  étoit  impoifible  de  s'échapper  d'une 
autre  manière,  de  ce  qu'on  avoit  repréienté  dans  les  Préjugés  Ugitintei 
contre  les,  CalviriifieSy  pour  leur  faire  fentir  combien  cetfe  témérité  étoit 
infoutenable.  Car J' Auteur  des  Prjjugés  ay^t^prpuvé,  qu'ils  fe  font  en 
efet  attribué  cet;te  qualité  d'envoyés  extraojr^linairemeqt  de  ip^eu,  fait  un 
difcjçufys/très^fojliîde  contreiiipe  prétention  fi  n^alfoiiidée,  Ch.  V.  page  lOf. 

5>  Ceft,  dit-il,  une  chimère  inconnue  à  toute  l'Antiquité,  que  cette 
I)  Miflipa.  extiraordif  aijçe  ;4&  •  inimédiate ,  <}^e  les  Miniftres  attribuent  aux 
A>  ;auteu;s.delçur  R^fi^rpation  :  &  les  Fiere^;  pç^t  été  fi' éloignés  de  croire 
jo  qu'ellfi;  ^t  polfibleffiprè^  l^^ta^lifieinei^  deJ'Eglife ,  que  tous  leurs  ar- 
^;guments  font  ^niq^ftment  fon^iés  fur  ce  pprincipe  ;  qu'on  ne  peut  être 
j>.Jpvêque,&  Minilbe  de^j  l'Eglife  fans  fuçceflîon  ;r  &.  que  quiconque 
^  çfl  rUé  .  de  lui  -  jgiême  >  eft ,  prpfene  &  ennemi  de  l'Ëglife.  HoJbtn 
9»  krnrn  ^  tenere  J^cl^fiam  mllo  modo  potefl ,  qui  ordinatiis  in  Eçckjk 
„non  e^.  .      .,   .       /.      .      ^      : 

53  JWàiç  il  n'eft  pa?  befoin  d'avoir  recours  à  lar> Tradition,  pour  com- 
;u  battre  cette  rêverie;  la  raifon  feplç  fuffit  pour'celji.i   &  il  n'y  a  qu'à 
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»  repréfenter  ce  qu'elle  enferme,  pour  convaincre  tout  le  monde,  qu'il     IJI. 
»  étoit  difficile  d'avancer  une  proportion  plus  téméraire.  Cl  as. 

^    »  Dire  que  la  Miffion  des  auteurs  de  la  prétendue  Réformation  étoit  N*.  VIII. 
>3  extraordinaire  &  immédiate,  c'eft  dire  qu'ils  avoient  reçu  de  Dieu  im- 
x>  médiatement  toute  l'autorité  &  toute  la  puiffance  qu'ils  fe  font  attri- 
>>  buée ,  &  que  Dieu  les  avoit  établis  £es  Minilbres ,  pour  exécuter  en  fon 
»  nom  tout  ce  qu'ils  ont  fait 

„  Une  faut  donc  que  confidérer  quelle  eft  cette  puiflTance  &  cette  au- 
»  torité  qu'ils  ont  exercée ,  &  quelle  eft  l'étendue  de  ce  miniftere  qu'ils 
>3  prétendent  que  Dieu  leur  a  confié  j  & ,  par  cette  confidération , 
,3  on  découvrira  d'abord  que  c'eft  le  plus  grand  Miniftere,  &  la  plus 
n  grande  puiflànce  que  Dieu  eût  jamais  communiquée  à  de  fimples 
>3  hommes. 

,3  Celle  qu'il  donna  autrefois  au  Prophète  Jérémie ,  en  lui  difant ,  qu'il 
p^r avoit  établi  fur  les  nations  &fur  les  royaumes  9  pour  arracher  &  pour 
»  détruire ,  pour  anéantir  S?  pour  difjiper ,  pour  édifier  &  pour  planter , 
»  n'en  étoit  qu'une  légère  figure  ;  puifqu'elle  ne  s'étendoit  qu'à  prédire 
»  les  malheurs  qui  dévoient  arriver  aux  peuples  que  ces  prophéties  re- 
o  gardoient,  &  à  reprendre  les  vices  des  Prêtres  de  fon  temps,  fans  les 
D  dépouiller  de  leur  miniftere  &  fans  fe  l'attribuer  à  foi-môme. 

53  L'autorité  que  les  Miniftres  difcnt  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu  va  bien 
,3  au-delà  :  car  voici  ce  qu'elle  enferme ,  félon  l'idée  qu'on  s'en  peut  former 
o  fur  leurs  adlions. 

33  II  faut  qu'ils  aient  prétendu.  I^  Que  Dieu  les  avoit  établis  im-: 
o  médiatement  Evêques  &  Pontifes ,  avec  toute  l'autorité  que  les'  an- 
o  ciens  Evêques  avoient  eue  pour  gouverner  l'Eglife  de  Dîeu. 

33  2*^.  Que  cette  autorité  &  cette  commiffion  enfermoit  ime  jurifdic^ipn 
^  fur  toute  la  terre ,  par  laquelle  ils  y  pouvoient  prêcher  leur  nouvelle 
o  Réformation ,  &  établir  par-tout  des  Pafteurs  pour  la  prêcher  en  leur 
tj  nom. 

n  3^*  Qu'ils  avoient  droit  de  dégrader,  de  dépofer,  &  d'anathématifer 
9  tous  les  Pafteurs  qu'ils  trouvoient  établis  dans  tout  le  refte  du  monde ,  en 

12  quelque  Communion  que  ce  fut.  Car  les  anathématifant  comme  ils 
,3  ont  feit ,  ils  les  ont  en  eflfet  dépofés ,  autant  qu'il  étoit  en  leur  pou- 
,3  voir.  Et  fi  leur  autorité  étoit  réelle  &  légitime ,  les  Evêques  fe  de- 
„  .voient  tenir  pour  dépofés ,  &  recourir  aux  Miniftres  pour  être  réhabi- 

13  lités  ^ans  leur  miniftere,  quand  même  ils  auroient  embrafle  la  doâxine 
»3  des  Calviniftes. 

33  4*^.  Qu'ils  éipient  établis  de  Dieu  pour  examiner  tous  les  Conciles  qui 
9»  s'étoient  tenus  avant  eux,  pour  caflfer  toutes  les  ordonnances  qu'ils  avoienç 
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III.  j>  faîtes,  qui  leur  paroîtxoient  injuftes ,  &  pour  inftituer  un  noDTeaugoa- 
Cl  AS.  w  vernement  de  PEglifei,  tout  diÎKrent  de  celui  que  les  Conciles  aroient 
N".  VIII.  w  établi  avant  eux.  Car  ayant  fait  toutes  ces  chofes ,  il  fout  qu'ils  fonden- 
»  nent  qu'ils  ont  eu  autorité  de  les  faire. 

n  f  *'.  Qii*auffi-tôt  qu'ils  parurent  au  monde ,  &  qu'ils  eurent  publié  leur 
9)  prétendue  Réformatîon ,  tous  les  Chrétiens  du  monde ,  Romains  » 
»  Grecs,  Arméniens,  Jacobites,  Neftoriens,  furent  obligés  de  renoncer  à 
,3  leurs  Pafteurs  ordinaires ,  &  de  fe  foumettre  à  ce  nouveau  Miniftere . 
oy  en  abandonnant  l'ancien  ,  &  en  ne  recevant  plus  aucun  Pafteur  qui  ne 
M  tirât  fon  origine  d'eux ,  ou  qui  n'eût  reçu  commç  eux  une  Miflion  ex- 
yy  traordinaire. 

»  Voilà  une  partie  de  ce  qu'enfermoit  cette  Miffion  extraordinaire.  Et 
yy  il  eftvilible  par-là,  que  la  prétention  de  ces  nouveaux  Réformateurs  eft 
>>  pour  le  moins  auffi  ïurprenante ,  que  celle  d'un  homme  qui  auroit  la 
»  hardiefle  de  publier,  que  Dieu  l'auroit  établi  Roi  de  toute  la  terre,  avec 
yy  pouvoir  dedépoflféder  de  leurs  Etats  tous  les  Rois  &  tous  les  Princes 
»y  qui  ne  le  reconnoîtroient  pas. 

9>  L'une  &  l'autre  prétention  feroit  fans  exemple  dans  le  paffê  :  l'une 
M  &  l'autre  tendroit  à  perfuader  une  chofe  que  les  fens  &  la  raifon  font 
55  incapables  de  découvrir  :  l'une  &  l'autre  feroit  fondée  fur  un  ordre  feaet 
,>  &  libre  de  la  volonté  de  Dieu,  que  l'on  voudroit  obliger  les  hommes 
n  de  croire.  On  en  doit  donc  juger  de  la  même  forte. 

yy  Or  quel  efl  le  jugement  que  l'on  porteroit  de  celui  qui  vondrôît  per- 
yy  fuadeir  aux  hommes ,  que  Dieii  l'aurait  établi  Roi  de  tout  le  monde  ? 
yy  Ne  croiroit-on  pas  le  traitet  avec  beaucoup  de  douceur  &  d'indulgence, 
M  de  lui  demander  qu'il  autorifàt  donc ,  par  dès  miracles  clairs  &  indubî- 
33  tables,  ce  droit  fi  extraordinaire  &  fi  inoui?  Et  pourrôîfc-il  s'exempter» 
33  avec  quelque  apparence  de  raifon,  de  fatisfaire  à  une  fi  jufte  demande? 
yy  Ne  feroit-ce  pas  au  contraire  le  comble,  je  ne  dis  pas  de  l'injuilice, 
33  mais  de  la  folie ,  fi  cet  hon^me  en  vouloit  être  cru  à  fa  parole  ;  &  ii 
33  par  quelques  qualités  humaines ,  qui  n'auroient  nulle  liaifon  avec  cette 
^3  qualité  de  Roi  de  toute  la  terre,  il  vouloit  obliger  tout  le  monde  à  le 
f3  reconnoitre  pour  leur  Prince ,  &  déclaroit  tous  ceux  qui  ne  fe  foumet* 
33  troient  pas  à  lui ,  rebelles  &  criminels  ? 

33  Ce  jugement  que  tout  le  monde  feroit  de  ce  Roi  imaginaire ,  en  fui- 
3»  vant  les  fimples  lumières  du  fens  commun  &  de  l'équité  naturelle,  inar« 
,3  qtie  celui  que  l*on  doit  faire  de  la  prétention  des  Miniftres ,  qui  ont 
yy  ofé  foutenir,  que  Dieu  a  établi  immédiatement  les  premiers  auteurs 
33  de  leur  fefte ,  Pafleurs  &  Miniilres  de  l'Eglife ,  &  qu'il  leur  a  donné 
n  raùtoiité  de  la  réformer  ;  c'ed-à-dire  une  autorité  par  laquelle ,  ieloo 
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1»  les  Cdviniftes»  ils  avoient  droit  de  dégrader  tous  les  Pafteurs  de  toutes     ÎIL 

»  les  Eg^es  du  monde ,    &  de  devenir  les  tiges  &  les  principes  d^in  Cl  as. 

39  nouveau  IWiniftere  &  d'une  nouvelle  fucceflîon.  Le  moins  que  Ton  puifle  N*.  Vm 

yy  donc  faire  eft,  de  leur  demandnsdes  preuves  de  cette  puiflTance  û  e^^ 

^  traordinaire ,  qu'as  prétendent  avoir  reçue  de  Dieu  :  &  ces  preuves  ne 

n  peuvent  être  autres  que  des  miracles  ;  toute  autre  preuve  n'étant  pa» 

sy  capable    de    nous  aflfurer  d'un  effet  caché  aux  fens  &  à    la  raifon , 

»  &  dépendant   de   la   pure  volonté  de  Dieu,    qui  n'eft  marqué  ni 

i>  contenu,   diredement  ni  indiredement,  dans  aucune  révélation  pré-^ 

5>  cédente. 

yy  Mais  l'impuifTance  où  font  les  Miniftres  de  juftifier ,  par  des  mira* 
»  clés ,  leur  prétendue  Mifïîon  extraordinaire  de  Dieu ,  ne  montre  paa 
yy  feulement  qu'on  feroit  téméraire  de  s'y  foumettre,  &  qu'ils  n'ont  au- 
„  cun  droit  d'en  exiger  la  créance,  puifqu'ils  n^en  fauroient  produire  au* 
9%  cun  titre  :  elle  prouve  de  plus  abfolument  qu'ils  n'en  ont  aucune ,  qu'ila 
yy  font  manifeilement  ufurpateurs  de  l'autorité  paftoraîe  qu'ils  s'attribuent, 
yy  &  que  la  hardieflfe  qu'ils  ont  eue,  d'aflfembler  des  Eglifes  &  d'ex«^ 
»  communier  les  Fadeurs  de  l'Eglife  Romaine,  eil  un  attentat  facri- 
yy  lege,  qui  fuffît  pour  &ire  condamner  leur  fociété  par  tous  les  Cliré« 
»  tiens. 

9)  La  raifon  en  eft,  qu'il  feroit  contraire  à  la  juflice  &  à  la  vérité  de 
»  EHcu ,  qu'il  eût  donné  cette  Miffion  extraordinaire  à  ces  prétendus  Ré- 
»  formateurs ,  &  qu'il  ne  l'eût  pas  accompagnée  de  miracles ,  ou  de  qud- 
3>  que  autre  preuve  auflS  divine  &  aufïï  certaine ,  qui  nous  aflurât  qu'il 
»  la  leur  avoit  eflfeélivement  donnée.  Car  s'il  la  leur  avoit  donnée ,  il 
9,  auroit  en  même  temps  obligé  les  peuples  de  la  reconnoître;  puifque 
yy  Pautorité  des  Pafteurs  eft  relative  à  l'obéiflance  des  peuples ,  &  qu'il 
a>  eft  impolfible  que  Dieu  donne  à  quelques-uns  le  droit  de  comman« 
fj  der ,  fans  impofer  aux  autres  la  néceflîté  d'obéir.  Or  il  eft  vifiblement 
,>  contre  la  juftice  de  Dieu ,  d'impofer  à  quelqu'un  la  ntceffité  d'obéir , 
39  fans  lui  donner  en  même  temps  des  marques  certaines ,  pour  dii^ 
»  cerner  celui  à  qui  il  doit  obéir ,  &  reconnoître  qu'il  eft  fon  Pafteur 
2>  légitime. 

»  Ceft  fur  cette  loi  de  la  juftice  étemelle  que  Jefus  Chrift  même  dé* 
»  clare  dans  l'Evangile ,  que  s'il  n'avoit  pas  fait  devant  les  Juifs  les  œo- 
yy  vres  miraculeufes  qu'il  avoit  faites ,  ils  n'auroient  pas  été  coupables  de 
yy  ne  le  pas  reconnoître  pour  Meffie.  Ainfi  le  deflein  que  Dieu  auroit  eu 
9,  d'obliger  les  peuples  à  reconnoître,  dans  les  nouveaux  Réformateurs, 
^  une  autorité  extiaordinaire  qui  procédât  de  fa  pure  volonté ,  eût  en- 
yy  fermé  une  nécei&té  tndifpen&bie,  de  donner  à  ces  peuples  des  preuves^ 
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HT.     yy  claires  &  convaincantes  de  cette  autorité ,  afin  de  le$  obliger  à  la  re* 
Cl  AS.  »  connoître. 

N*.  Vin.  >3 II  y  a  en  cela  un  devoir  réciproque  entre  Dieu  &  les  hommes,  fondé 
>3  fur  la  juftice  même  :de  Dieu.  Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recon* 
n  noître  ceux  à  qui  il  confie  le  Miniftere  évangélique,  de  les  honorer  com- 
»  me  leurs  Pafteurs,  de  s'aflfembler  avec  eux,  de  recevoir  les  Sacrements 
9y  de  leurs  mains ,  de  les  afiîfter  de  leurs  biens  ^temporels  :  &  Dieu  doit 
JD  aux  hommes  de  leur  rendre  ces  Pafteurs  reconnoiflables ,  en  leur  don- 
30  nant  des  marques  pour  les  difcerner  des  ufurpateurs.  Or  comme  cette 
35  autorité  paftorale,  quand  elle  eft  extraordinaire,  ne  peut  être  découverte 
»  ni  par  les  fens,  ni  par  la  raifon ,  &  qu'il  n'y  a  aucun  événement  humain 
«  qui  en  dépende  nécelTairement;  il  eit  clair  que,  pour  en  aflfurer  les  bom« 
13  mes ,  il  eft  nécefTaire  que  Dieu  manifefte  cet  ordre  par  quelques  effets 
3»  miraculeux,  &  que  tous  les  effets  naturels  &  ordinaires  font  incapables 
33  de  le  prouver. 

33Ainfi  les  miracles,  ou  d'autres  effets  furnaturels  qui  aient  la  même. 
33 force,  font  abfolument  néceflaires  à  toute  Miffion  extraordinaire;  par. 
33  ce  qu'autrement  il  s'enfuivroit ,  que  Dieu  obligeroit  les  hommes  de. 
3»  croire  ce  que  la  droite  raifon  les  empécheroit  de  croire.  De  forte  que, 
33  comme  il  eft  conftant ,  par  l'aveu  de  tout  le  monde ,  que  la  prétendue 
35 Miffion  des  Calviniftes  n'a  été  accompagnée  d'aucun  miracle;  il  ne 
33  s'enfuit  pas  feulement  que  nous  n'avons  aucune  obligation  de  la  croire, 
3»  mais  il  s'enfuit  que  nous  avons  obligation  de  ne  la  pas  croire.  Auifi  les 
33  Pères  fe  font  fervis  de  ce  défaut  de  miracles ,  comme  d'une  preuve. 
33  convaincante,  pour  rejeter  les  auteurs  des  nouveautés.  Nqvatien^  dit  S.. 
33  Pacien,  a-^Uil parlé  des  langues  inconnues  f  A-Uilpropbétifé?  A-t-il  reffuf- 
35  cité  des  morts  ?  Car  il  devoit  être  revêtu  de  quelqu'un  de  ces  dons  mira^ 
3>  culeuK ,  pour  avoir  droit  d'introduire  un  nouvel  Evangile.  Et  c'eft  fur  ce 
53  même  fondement  que  Tertullien ,  ayant  demandé  à  Hermogene  &  à 
53  Nigidius,  qu'ils  montraffent  qui  leur  avoit  donné  l'autorité  qu'ils  s'attri- 
5j  buoient,  &  qu'ils  fiffent  voir  qu'ils  étoient  de  nouveaux  Apôtres:  Pro^, 
'^  yybentfe  novos  Apqftolos  ejje  ^  leur  demande  en  même  temps  des  miracles. 
33  pour  autorifer  leur  Miffion:  Folo  &  virtutes  eorum  proferri;  parce,, 
35  dit-il ,  que  Jefus  Chrift  n^  fait  des  Apôtres ,  qu'en  leur  donnant  le  pouvoir 
33  de  faire  les  mêmes  miracles  qu'il  a  faits  lui-même. 

,5  Dieu  même,  dans  le  Deutéronome,  ordonne  aux  Ifraâites  de  dif- 
35  cerner  par  l'événement  des  prophéties,  qui  eft  une  efpece  de  miracle, 
35  les  Prophètes  qui  parlent  en  fon  nom ,  de  ceux  qui  parlent  d'eux-mê- 
35  mes;  c'eft- à -dire,  les  vrais  Prophètes  des  faux;  alfujettiflant  ainfi 
33  tous  les  vrais  Prophètes  à  prouver  leur  qualité  par  des  miracles,  pour 

avoir 
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9^  aroir  droit  de  fe  (aire  reconnoitre,  n*étant  pas  jufte  qu'on  les  en  croie     HL 
yy  à  leur  parole  :  ce  qui  a  Eût  dire  à  Tertuliien^  que  jamais  perfonne  qui  Cla^s. 
9»  vient  au  nom  &  fous  Pautorité  d'un  autre,  n*a  prétendu  qu'on  l'en  dût  N*.  VIEL 
»  croire  fur  Ton  feul  témoignage ,  &  à  fk  feule  aflSrmadon  :  nemo  vcnkns 
ncx  atterius  auSoritate,  ipfe  eamfibiex  fuài^uiati&ne  défendit^*. 

Que  pouvoit  &ire  AL  Qaude  pour  répondre  à  ce  Chapitre?  Il  n'avoit 
que  deux  partis  à  prendre  ;  ou  d'avouer  que  les  premiers  Réformateurs 
s'étoient  attribué  une  vocation  extraordinaire,  en  prétendant  qu'ils  avoieat 
eu  droit  de  le  faire,  &  fatisfkifant  aux  arguments  par  lefquels  on  l'avoit 
combattue;  ou  de  nier  qu'ils  fêla  fulTent  attribuée.  L'un  &  l'autre  étoit 
difficile.  Car  d'un  côté,  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  l'Auteur  des 
Préjugés ,  contre  cette  prétention  d'une  vocation  extraordinaire,  eft  telle- 
ment dans  le  bon  fens ,  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  d'efpérer  de  Eure  entrer 
perfonne  dans  les  réponfes  qu'il  y  pourroit  faire:  &  de  l'autre,  rien  n'eft 
plus  clair  pour  l'établiflement  de  ce  fait,  que  les  termes  de  Calvin,  de 
Beze,  &  deTArtide  XXXI.  de  leur  Confeifion  de  fol  Mais  comme  il 
a  un  art  tout  particulier  de  faire  dire  aux  Auteurs  tout  ce  qu'il  lui  plait, 
dont  il  a  donné  de  merveilleufes  preuves,  par  les.ingénieufes  glofes  qui 
lui  ont  fait  trouver,  qu'en  quelques  termes  que  les  Grecs  expliquent  leurs 
fentiments  touchant  l'Euchariftie,  ils  n'en  croient  point  ce  qu'ils  témoi- 
gnent en  croire,  il  s'eft  perfuadé  qu'il  lui  feroit  plus  facile,  de  détourner, 
par  des  interprétations  bizarres^  les  paroles  de  leur  Confeflîon  de  foi,  & 
celles  de  Qdvin  &  de  Beze,  à  des  fçns  égarés,  qui  leur  feroient  dire  toute 
autre  chofe  que  ce  qu'ils  ont  dit,  &  qu'il  le  feroitavec  tant  de  confiance, 
qu'au  moins  ceux  de  fon  parti  s'imagineroient  qu'il  a  raifon.  Voyons  donc 
comme  il  y  a  réuffi.  Je  ne  ferai  pas  comme  lui ,  qui  ne  rapporte  prefque 
jamais  les  propres  paroles  de  l'Auteur  des  Préjugés^  &  qui  ne  repréfente 
fes  penfées  que  très-imparfaitement:  je  veux  agir  de  meilleure  foi;  je 
rapporterai  mot  à  mot  tout  ce  qu'il  4i(  pour  répondre  aux  paflfages,  par 
lefquels  l'Auteur  des  Préji^és  a  montcé,  que  les  Minifires  rilavmiît  prejl 
que  points  autrefois  ^  (t  autre  moyen  de  défendre  leur  Miffion^  que  de  fout  e^ 
nir  qtiHls  Pavoient  reçue  extraordiitairement  de  Dieu.  Ceft  ce  que  M. 
Claude  nie:  voyotis  donc  comme  il  répqnd  aux  preuves. ^e  cet  Auteur. 

Paroles  de  M.  Claude^  page  167. 

^'  L'on  peut  voir ,  djiç  l'Auteur  des  Préjugés ,  par  P Article  XXXI ^  de 
n  leur  Confejfion  de  foi  j' que  c'a  été  fur  cOteftippofition^  (tun  pouvoir  donné 
9  immédiatement  de.  Dieu  ^  à  desgeftr  extraordimdrement  envqyéspour  dreffer 
^  Plglife  de  nouvee^^  que  toute  leur  prétewjut  Réformqtion  ^fondée.  L'ar* 

Ecrits  contre  lesProteJlânts.  Tome  XIV.  L 1 1 1 1 


818 


APOLOGIE    POUR    LES 


in.  .  »  tide  de  notre  Confeffion  de  foi  porte,  non  que  l^life  fiit  abfo 
Cl  AS.  Mpérie,  ni  que  le  Mînîftere  fût  entièrement  éteint;  mais  -que/'i^Z 
N*.  Vm.  »  tombée  en  ruine  &  défolation^  &  que  fon  état  était  ititerrompu: 
yy  ^ut  dire  que,  tant  elle  que  le  Miniftere  fous  lequel  elle  Ttvoit, 
„  dans  une  très-grande  corruption  ;  &  cfeft  et  que  nous  foutenoi 
,>I1  porte,  non  que  Dieu  a  donné  une  Miffion  immédiate  aux 
55  mateurs,  mais  qu'il  les  ajufcités  (Ttme  façon  extraardinaire  y  pour 
53 TEglife  de  nouveau.  Cela  lignifie  que  Dieu,  par  fa  providence, 
,5  donné  des  talents  extraordinaires ,  pour  entreprendre  une  aufli 
55  œuvre  que  celle  de  la  Réformation,  &  qu'il  les  a  accompagné 
55  bénédiftion.  Tout  œla  n'enferme  ni  une  liouveUe  révélation, 
55  nouvelle  Miffion  immédiate,  &  n'empêche  pas  que  le  droit  qu' 
53  eu  de  s'y  employer,  ne  fût  attaché  à  leur  charge,  &  qu'il  ne  fij 
55  mun,  non  feulement  à  tous  les  Paileurs,'mais  même  à  tous  les 
55  tiens ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  féconde  partie  ". 

Réponfe. 

n  n'eft  pas  queftîon  de  ce  que  M.  Claude  a  fait  voir,  où  n^a  j 
voir  dans  fa  féconde  Partie;  imâis  de  ce  que  porte  l'Article  XXXI,  < 
Confeffion  de  foi.  Il  Môitv  jxiur  être  fincere,  que  l'Auteur  des  Pi 
en  ayant  rapporté  les  pifo^es  termes ,  M;  Claude  lès  rapportât  aoi 
que  ceux  qui  b'rbÎCTitf  fon  livre  puflènt  Juger,  fi  le  féns  qu'à  y  d 
•étok  raifonrtableJ  -Mais  il  s'eft  bien  gardé  de  lé  Ikire;  parce  qu' 
fauroit  le  lire  tel  que  je  l'ai  rapporté  dans  le  chapitre  précédent,  qu 
fe  moque  dè'Whtpèrtîirence  des  explications  de  M.  Claude. 

L'Auteur  dèîf  Préjugés  avôit  suffi  rilarqué  en  ces  dnq  ow  fix  ligr 

qui  lui  paroHfôît  évident  pir  h  ledùrëdendet  Article;  <^  ils  ne  paav 

'  jjdit-iP,  màrc[uer  plus  e5iDîtf!en*ktv  -iq^    leurs  p/ftniers  Rëtbmi 

55  n'ont  pu  pfehdi?e  leur  Miffion  <fe'  l'Egllfe,  -pàtcê  q«e  l'état  en  et 

55  terrompu ,  '  &  qu^elle  étoît  en  ruine  &  défohtîon;   mais  <|u'il  î 

•53  que,  par  une- exception  de  la  règle  commune.  Dieu  les  ait  {ufdtà 

55feçon  extrtro^dïiïâiré  pour  Itf  drcffer  dé  nouveâto^'J'Lâ  borttte  fol 

loit  qu'on  ne  manquât  pas  de  rapporter  ces  paroles  ;  mais  M-  Clau 

a  prudemment  dilfintolées,  )parté  fjut-^  mot '& exception  lui  cou] 

gorge,  étant  pris  deTArticle  même;  «r,  comme  je  Pai  déjà  feit  ) 

*  quer,  dans  lé  chapitre  précédent ,  fi  c'éCoit  en  Wéi^lu  d'une  "Mèation 

naire  que  les'^pfrtmîers  Réfonnatéurs  fe  font  méléi^dik  g'ouvetaneflK 

PEgiife,  ik  auroièiit  été  <Mttâ  fct  règle,  .«:•  noiy  "pk^-  dàsià  l^exCeptic 

dans  le  ca^. Marqué  par  ceéf-ttWnWi  w^f  iu*U^fip(iffibh,  ^  qm 
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le  permet  Or  TArticle  les  met  expreOTément  dans  t  exception^  en  fuppo-     m 
fant  qu'ils  ont  été  dans  le  cas  auquel  Dieu  ne  perniettoit  pas  que  lavo-  Cl  as. 
cation  ordinaire  pût  avoir  lieu.    Il  eft  donc  clair  que  quand  il  eft  dît,  N*,VIII. 
qu'ils  ottt  été  fiifcités  de  Dieu  d^une façon  extraordinaire ,  pour  dreffertE- 
glife  de  nouveau;  cela  ycut  dire,  que  Dieu  les  a'appellés  à  ce  grand  ou- 
vrage, par  une  vocation  extraordinaire;   parce  qu'il  avoit  permis  qu'ils 
lie  pouvoieht  y  être  appelles  par  là  vocation  ordinaire ,  l'état  de  l'Eglife 
étant  interrompu.  Tout  cela  étoit  renfermé  dans  les  cinq  ou  fîx  lignes  dé 
l'Auteur  des  Préjuges,  que  M.  Ciaiidén'a  pas  ju§é  à  propos  de  rapporter, 
parce  qu'il,  n'y  avoit  point  trouvé  de  bonne  rëpôrife.  Au  lieu  de  cela," 
il  fe  donne  Pautorité  d'interpréter  comme  il  Idî.pïaît  les  termes  de  leur 
Confeflion  de  foi,  làns  fi;  mettre* en  peine  fi  PeXplicatîon  qtfîl  y  donné 
n'eft  point  manifeflemeiît  contraire  au  texte. 

"L'Article,  dH^it,  de  notre  Confeflion  de  foi  porte,  non  que  l'Eglife 
5>  fût  abfolumentpérie,  ni  que  le  Miniftere  fût  entièrement  éteint;  mais 
M  que  l'Eglife  étoît  tombée  en  ruine  &  défolatîôn,  Sf'^ue  fon  état' étoit 
,j  interrompu:  ce  qui  veut  dire  que,  tant  elle  que, le  ^inîftere  fous. lequel 
,3  elle  vivoit,  étoientdans  une  très-grande  corrupéîon*i;&  c'eft  ce  que  nous 
jjfoutenons  aufliî". 

M.  Claude  eft  lé  plus  merveilleux  homme  dutnonde:  il  s'attribue  un 
pouvoir,  non  feulement  de  faire  paffer  pour  vrai  tout  ce  qu'il  prétend 
être  tel  ;  mais  auflî  de  donner  tel  fens  qu'il  lui  plaît  à  tous  les  paflages 
quil'incommodept,  en  chaiigeant  l'ufagé  des  langues ,  ou  en  ne  voulant 
pas  que  ce  foit  félon  cet  ufage ,  mais  félon  fés  fantaifîes  ,  que  l'on  expli- 
que ceux  qui  n'ont  pas  parlé  comme  il  voudroit  qu'ils  eûflent  parlé.  Leur 
Confeflion  de  foi  dît:  que  tétat  de  PEglife  étoit  interrompu.  Cela  veut  dire  y 
dit-il,  que^  tant  elle  que  fon  Minijlere,  fous  lequel  elle  vivoit j  étoientdans 
une  très-grande  corruption.  Mais  en  quel  Didlionnaire  à-t-il  trouvé  qu'/i/- 
terrompu  rigruRoit  corrompu  ?  Le  Sacerdoce  Judaïque  n'a  point  été  interl 
rompu  depuis  Aaron  jufqu'àjefus  Chrift:  cela  veut-îl  dire  qu'il  rfa  point 
été  corrompu?  Là  fuite  des  Prophètes  a' été  interrompue,  n'y  en  ayant 
point  eu  pendant  un  lon^-temps ,  dépuis  les  derniers  Prophètes  jufqu'à 
Jefus  Chrift:  cela  veut-il  dire  qiie  l'ordre  des  Prophètes  a  été  corrompu^ 
N'eft-il  pas  clair  au  contraire  que  l'ordre  dés  Prophètes  n'a  pu  être  ^Cor^ 
rompu,  Ibrfqu'il  n'y  a  plus  exi  de  perfonnés  qui  priflerit  la  qualité  dé 
Prophètes?  On  voit  la  mêine  chofe  dans  les  fdciétes hiiniainies.  La*  fuite 
des  Confuls  a  été  deux  fois  interrompue  dans  îâ  République   Romaine  ; 
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m.  .  Jamais  donc  rien  ne  fut  plus  ridicule  que  cette  interprétation  c 
Ci.  A  s.  Claude,  en  l'examinant  par  l'ufage  de  la  langue  françoiTe  &  de  la  I 
N".VIIL  car,  dans  Tune  &  l'autre,  <;e  mot  d'interrompu  nèfe  dit  que  des  < 
qui  ont  duré)  &, qui  cèdent  d'être  pendant  quelque  temps.  Ai 
charge  des  Confuls  a  été  interrompue  par  les  Decemvirs ,  parce 
n'y  eut  point  de  Confuls  à  Rome  pendant  ce  temps-là,  &  qu'ils  j 
depuis  rétablis. 

Pourquoi  veut-il,  de  plus,  que  nous  expliquions  par  fes  imagin 
ce  qui  eft  dit  dans  cet  Article  de  leur  Confeflîon  de  foi,  dePEgUfe 
bée  en  ruine ^  plutôt  que  par  l'Article  XXVIII  de  cette  mémeConfe 
où  il  eft  dit  :  nous  protefipns  que  ta  où  laparok  de  Dieu  liefi  point  x 
&  où  on  ne  fait  nulle  prôfeffion  de  s'ajfujettir  à  elle^  ^aùilffy  a  nul 
des  Sacrements;  à  parler  proprement  y  on  ne  peut  juger  qfiil  y  ait  ai 
Eglise.  Pourtant  nou^  condamnons  les  Affemblées  de  la  Papauté  (^ûs 
quent  donc  ^  l'Ëglife  llpmaine  en  particulier  ce  qu'ils  avoient  dit  ( 
néral,  qu'il  n'y  a  aucune  !^glife  où  la  parole  de  Deu  n'eft  point  r 
&  ils  le  prouvent  par  '  les  calomnies  fuivantes,  qui  leur  font  ordi 
contre  PJ^LTe  Catholique  )  vu  que  la  pure  vérité  de  Dieu  en  eft  bi 
ef guettes  les  Sacrements  font  corrompus  ^  abâtardis  ^  faljijiés^  ou  anéa$ 
tout  y  6?  ef quelles  toutes  fuperftitions  &  idolâtries  ont  vogue? 

Que  s'ils  avouent  dans  le  même  Article,  qu'il  refte  encore  dans . 
pauté  quelque  petite  trace  de  PIglife,  c^tîï  par*  la  néceffité  où  ils  é 
de  fe.  défendre  contre  les  Apabaptiftes,  qui  leur  reproc^oient  qu'il 
itoient  point  baptifés,  s'ils  ne  l'étoient  de  nouveau:  car  c'eft  po 
conclure  ^  que  cetix  qui  font  baptifés  dans  tEglife  Romcdnej  n'ont  pas 
iCim  fécond  Baptême.  Mais  d'ailleurs  il  y  a  bien  de  la  différence 
dire,  qu'il  refte. encore  dans  une  fociété  quelque  petite  trace  de  tï 
&  dire  que  cette  fociété  eft  l'Hglife.  Une  maifon  étant  ruinée  ji 
dans  les  fondethents^  les  pierres  qui  reftent  le  peuvent  appeller  une 
trace  de  l'édifice  ruiné ,  quoiqu^il  n'y  ait  plus  aucun  édifice.  11  refle  € 
parmi  les  Juifs  quelque  petite  trace  de  l'Églife  Judaïque ,  en  ce  qu'ils 
fervent  avec  foin  les  Livres  facrés,  dont  cette  £glife  étoit  la  dépof 
&  néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  ,  que  les  Juifs  (d'aujourd'hui 
encore  l'Egliiè  Judaïque.  Nous  avouons  fens  peine,  qu'il  refte  des 
de  l'Cg^e  jparmi  les  Luthériens,  les  Calviniftes,  les  Anabaptiftes 
Sociniens,  &  tant  d'autre^g  fefles  dé  ce  dernier  fiecle;  mais  nous  ne  a 
pas  pour  cela ,  qu^il  y  ait  parmi  eux  aucune  véritable  Eglife:  ainfi  ( 
de  petite  trace  de  l'Ëglife  «  n'étant  point  contraire  à  ce  qu'ils  ont 
d'abord ,  comme  le  fondement  de  leur  féparation ,  qu'à  proprement 
4^n  ne  peut  j  figer  mi'i.ky  ait  parmi  nom  aucune  l^Ufe^    on  voit 
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jue  les  glofes  de  M.  Qaude  ne  peuvent  empêcher,    qu'on  n'entende     ÏÎL 
)ar  ce  qui  eft  dit  dans  l'Article  XXXI.  que  PÉ^Ufe  étoit  en  ruine  &  dé^  Cl  as. 
oJation ,  qu'il  n'y  avoit  plus  aucune  Eglife  parmi  les  Catholiques.  N*.  VIII- 

Calvin  &  Beze  ayant  été  les  principaux  Auteurs  de  cette  Confeffîon  de 
bi  >  en  doivent  être  regardés  comme  de  plus  fûrs  &  de  plus  fidelles  in- 
crpretes,  que  M.  Claude,  Or  l'un  &  l'autre  ont  expreflement  ehfeigné, 
ju'il  n'y  avoit  point  de  vraie  Eglife  dans  la  Communion  Romaine ,  Se 
Qu'elle  y  étoit  entièrement  périe. 

Rien  n'eft  plus  clair  que  ce  qu'en  dit  le  premier,  dans  fon  Inftitutîon, 
Liv.  IV.  çh.  I.  &  2.  U  reconnoît  d'abord,  quHl  n'ejl  point  permis  de 
néprifer  t autorité  de  t Eglife ,  ni  de  rejeter  fes  avertijjements ,  ni  de  réfifter 
ïfes  confeils^  ni  defe  moquer  de  fes  reprimendes  &  de  fes  cenfures  ;  bien 
noins  de  la  quitter  êf  de  rompre  fon  unité.  Maïs  comme  il  étoit  aifé  de 
jrévoir  l'objeftion  qu'on  lui  feroit  ;  qu'il  n'avoit  donc  pu ,  fans  crime , 
e  révolter  contre  l'Eglife  Romaine  ,  il  a  bien  vu  auffi  qu'il  n'y  avoit 
3as  moyen  d'y  répondre,  qu'en  niant  que  l'Eglife  Romaine,  dont  il  s'étoit 
réparé,  fût  une  vraie  Eglife:  &  c'eft  ce  qu'il  fait/  dans  le  Ch.  2.  Il  y* 
reprend  en  peu  de  mots  ce  qu'il  avoit  établi  dans  le  premier.  I^  Qtie 
bar-tout  où  le  minifier  e  de  la  parole  eft  entier  ^  il  n'y  a  nul  vice  touchant 
^es  moeurs  qui  empêche  quèr  là  il  n'y  ait  JEglife.  2^  Qu^ encore  qu'il  y  ait 
quelques  petites  fautes ,  ou  en  la  doSrine  ou  aux  Sacrejnents ,  cela  n'empêche 
pas  encore  qu'il  tfy  ait  ^life.  J^  Que  les  erreurs  qu'on  doit  ainji  pardonner^ 
font  celles  qui  ne  touchent  point  la  principale  doQrine  de  notre  Religion  ^ 
^  ne  contreviennent  point  aux  articles  de  la  foi  ^  auxquels  doivent  con^ 
fentir  tous  les  fidèles.  Et  de-là  il  pafle  à  montrer  ce  qu'on  ne  peut  prendre 
pour  l'Eglife.  Mais  fil  avient ,  dit-il ,  que  le  menfonge  s'élève  pour  dé- 
truire les  premiers  points  de  la  doSrine  chrétienne ,  êf  ce  qui  eft  nécejfaire 
f  entendre  des  Sacrements^  de  forte  que  Pufage  enfoit  anéanti  ;  lors  s'ensuit 
LA  RUINE  DE  l'Eglise  ;  tout  oinfi  que  c'eft  fait  de  la  vie  (fun  homme  ^ 
qumid  le  gofier  eft  coupé ,  ou  que  le  cœur  eft  navré.  Et  auffi-tôt  il  applique 
cela  à  l'Eglife  Romaine.  Or  puifque  cela ,  dit-il ,  eft  en  tottte  la  Papauté^ 
il  eft  facile  de  juger  quelle  Eglife  il  y  refte.  Il  ne  faut  donc  point  craindre 
que,  nous  retirant  de  la  participation  de  ces  facrileges,  nous  fciffions  divorce 
wvec  f  Eglife  de  Dieu. 

Beze  n'en  <Jit  pas  moins ,  dans  (on  .livre  intitulé  :  de  Ecckfia  Catbolica 
Notis.  Car  voulant  juftifier  leur  féparation  d'avec  l'Eglife  Romaine ,  il  ne 
le  fait  xju*en  prétendant  qu'elle  n'étoit  en  aucune  forte  la  véritable  Eglife, 
tii  Catholique,  ni  particulière ,  &  qu'on  ne  la  devoit  pas  coniidérer  comme 
iine  Eglife  corrompue ,  mais  comme  une  Eglife  entièrement  abolie.     . 

il  iaudroit  donc  avoir  renoncé  au  bon  fens,  pour  ne  pas  croire  que 


^ 
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ni.     Calvin  &  Beze,  aynnt  été  les  principaux  de  ceux  qui  ont  drefle  laCon- 

Cl  A  s.  feflîon  de  foi  des  Calviniftes  ,  le  fentiraent  qu'ils  ont  eu  de  PE^life  Latine,^ 

N^VI1L  que  les  prétendus  Réformateurs  croient  avoir  redreflee  de  nouveau,  ne 

foit  pas  une  meilleure  règle ,  pour  entendre  ce  que  veulent  dire  ces  mots 

de  l'Article  XXXL  de  cette  Confeffion  ;  que  cette  J^llfe  étoit  en  ridnCy  que 

les  vaines  imaginations  d'un  Miniflre  de  nos  jours. 

Or  Calvin  dit  nettement,  dans  le  plus  confîdérable  de  fes  Ouvrages, 
que  cette  Eglife  étoit  en  ruine  ^  tout  ainfi  que  c'ejl  fait  de  la  vie  et  un  bomtne^ 
quand  il  a  le  gofier  coupé  ou  que  le  cœur  eji  navré;  par  où  il  ne  pouvoit 
pas  mieux  marquer,  qu'il  a  regardé  cette  Eglife  comm^ périe ^  &  non  feule^ 
ment  comme  corrompue.  Et  Beze  dit  la  même  chofe. 

Ceft  donc  en  vain  que  M.  Claude  nous  veut  faire  croire ,  que  quand 
il  eft  dit  dans  cette  Confeffion  de  foi,  que  l'Eglife  étoit  tombée  en  ruine ^ 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  fût  périe;  mais  feulement  qu'elle  étoit  cor- 
rompue. Car  c'eft  la  même  chofe,  félon  Calvin,  que  fi  l'on  difoit  qu'un 
homme,  à  qui  on  a  coupé  la  gorge,  ou  à  qui  on  apercé  le  cœur  y  n'eft  pas 
mort ,  mais  qu'il  eft  feulement  malade. 

11  en  eft  de  même  du  Miniftere  que  de  l'Eglife.  La  ConfeflSon  de  foi 
a  fuppofé ,'  félon  M.  Qaude  ,  que  le  Miniftere  de  l'Eglife  Romaine  n'étoit 
pas  éteint  y  mais  feulement  corrompu;  &  que  tout  corrompu  qu'il  étoit, 
il  ne  laiûToit  pas  de  donner  droit  à  ceux  qui  en  étoient  revêtus ,  de  gou- 
verner l'Eglife,  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  &  d'^dminiftrer  les  Sacre- 
ments. Mais  qui  doute  encore ,  que  Calvin  &  Beze  n'en  doivent  être 
plus  crus  que  lui?  Or  nous  avons  déjà  vu,  dans  le  chapitre  précédent, 
ce  qu'ils  en  ont  dit  Nous  avons  vu  que  le  premier  affure ,  que  le  Sacerdoce 
papijiique  n'étoit  qu'une  profanation  impie  du  Minijiere;  &  un  exécrable  ai- 
tefîtat  contre  Jefus  Cbriji.  Nous  avons  vu  qu'il  dit ,  que  bien  loin  qtiun 
Prêtre  Papijle  put  fe  fervir  du  pouvoir  quUl  avoit  reçu  dansfon  Ordination , 
pour  fe  mêler  du  gouvernement  de  t Eglife ,  il  ne  pouvoit  être  ferviteur  de 
Jefus  Cbriji^  qu'après  s'être  défait  de  ce  titre.  Nous  avons  vu  qu'il  foutient» 
que  la  fuite  de  la.  vraie  Ordination  étoit  interrompue  ^  &  qu'il  conclut 
de-là ,  qu'on  a  eu  befoin  d'un  nouveau  fecours  pour  le  rétablijfement  de 
t Eglife;  c'eft-à-dire ,  de  la  vocation  extraordinaire,  au  défaut  de  Tordi* 
naire,  comme  il  le  marque  expreflfément  par  ces  faftueufes  paroles  | 
Omnino  extraordinaritmi  fuit  boc  munus  quod  Deus  nobis  injunocit.  Nous 
avons  vu  que  Beze  ne  marque  pas  moins  clairement ,  que  le  Miniftere 
de  l'Eglife  Romaine  n'étoit  pas  feulement  corrompu ,  maiç  éteint  ;  puiT* 
qu'il  rejette ,  comme  une  opinion  infoutenable  j  que  les  premiers  Réfor- 
mateurs  aient  pu  avoir  une' vocation  ordinaire  ^  qui  leur  ait  donné  droit 
d'enleigner;  parce  que  ce  n'auroit  pu  être  qu'une  vocation  papiftique: 
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le  qu'A  prétend,  ne  fe  pouvoir  dire,  par  des  principes  très-bien  liés  avec    .111. 
a  iàûfTe  idée  qu'ils  ont  de  PEglife ,  comme  étant  le  Siège  de  TAntechrift.        C  l  a  s. 

Il  faudroit  donc  être  bien  fîinple,  pour  s'imaginer  que  cette  Confef-  N^VI^• 
ion  de  foi  ne  doive  pas  [dutàt  être;  expliquée  par  ceux  qui  l'ont  dreflTée , 
jue  par  ce  qu'en  dit  un  nouveau  Miniftre ,  qui  n'apporte  aucune  preuve 
lu  lëns  qu'il  y  donne,  &  qui  ne  veut  pas  voir,  qu'il  eft  manifellement 
:ontraire  à  toute  la  fuite  de  l'Article ,  comme  on  ne  fe  peut  laflTer  de  le  dire 
k  le  redire.  Car  fî  on  avoît  fijppofé  dans  cet  Article ,  comme  le  prétend 
VI.  Claude ,   que  la  vocation  ordinaire  au  Miniftere  eccléfiaftique  n'étoit 
jue  corrompue  dans  l'Eglife  Romaine ,  &  non  pas  éteinte ,  &  que  quoi- 
lue  corrompue,  elle  ne  laiflbit  pas  de  donner  droit  à  ceux  qui  vouloient 
;'en  bien  fervîr,  de  fonder  des  EgLTes,   de  prêcher  la  parole  de  Dieu^ 
k  d'adminiftrer  les  Sacrements  ,  ce  feroit  impertinemment ,  qu'après  avoir 
îtabli  la  règle  générale  qui  eft,  que  nul  ne  doit  s'ingérer  de  fonauto- 
ité  propre  pour  gouverner  l'Eglife,  mais  que  tout  fe  doit  faire  par  élec- 
ion ,  ils  ont  ajouté  ces  mots  myfterieux;  autant  qu'il  eft  pqffible ,  &  que 
Dieu  le  permet:  ce  qui  marque  une  exception  de  la  règle-   Et  ce  feroit 
încore  plus  impertinemment  qu'ils  auroient  reconnu  ,  qu'ils  avoient  ajouté 
lommément  cette  exception ,  à  caufe  de  ceux  qu'il  avoit  fallu  que  Dieu 
uf citât  j  d'une  façon  extraordinaire ,  pour  drejjer  Pl^life  de  nouveau:   & 
Is  n'auroient  fu  ce  qu'ils  diibient ,  quand  ils  donnent  pour  raifon  ;  que 
''état  de  PEglife  étoit  interrompu ,  s'ils  n'avoient  entendu  autre  chofe  par-r 
à ,  linon  que  l'Eglife  étoit  corrompue ,  quoique  cette  corruption  ne  fût 
3as  telle  qu'on  n'y  put  avoir  une  vraie  vocation  ordinaire ,  qui  donnât 
me  autorité  fuffifante  pour  faire  tout  ce  qu'avoient  fait  les  premiers  Ré- 
brmateurs.  Peut-on  ne  pas  fentir  que  ce  difcours  feroit  infenié ,  &  ne 
'croit  qu'un  tiflu  de  contradidions  ridicules?  Car  ce  feroit  dire,  que  la 
règle  de  ne  faire  rien  que  par  la  vocation  ordinaire  n*eft  pas  générale, 
nais  eft  fujette  à  exception  ;  &  donner  enfuite  pour  raifon  de  ce  que 
!'on  fe  feroit  trouvé  obligé  d'ufer  de  l'exception  en  ce  temps-ici ,  ce  qui 
l'auroit  point  obligé  d'en  ufer ,  mais  ce  qui  auroit  laiffé  tout  lieu  d'ob- 
ferver  la  règle  générale ,  comme  l'auroient  auffi  obfervée  ceux  dont  on 
parle.  Voilà  le  fens  que  M.  Claude  donne  à  fon  Article  ;  &  il  veut  que 
nous  croyions  fur  fa  parole,   que  les  plus  grands  hommes  de  fa  feâe 
qui  l'ont  drefle,  ont  été  affezfous  &  alfez  extravagants,  pour  avoir  pro- 
pofé  fcrieufement  à  toute  la  terre  de  telles  extravagances^ 

Mais  ce  qu'il  ajoute  n'eft  pas  moins  déraifonnable.  «  L'Article  porte , 
ty  non  que  Dieu  a  donné  une  Miffion  immédiate  aux  Réformateurs  ;  mais 
^y  qu'il  les  a  fufcités  d'une  façon  extraordinaire,  pour  drejjer  PEgUfe  de 
n nouveau.  Cela  Tigniiie  que  Dieu^,  par  fa  providence,  leur  a  donné  des 
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Iljr.    »  dons  extraordinaires ,  pour  entreprendre  une  auffi  grande  œuftc  <j 
Cl  AS.  yy  celle  de  la  Réformation  ^  &  qu'il  les^a  accompagnés  de  £à  bénéc 
N!.Yin.  »Tout  cela  n'enferme  ni  une  nouvelle  révélation,  ni  une  nouvel 
n  Con  immédiate ,  &  n'empêche  pas  que  le  droit  qu'ils  ont  en 
»  employer  ne  fût  attaché  à  leur  charge.  " 

Si  on  ne  connoifibit  les  manières  de  M.  Qaude,  on  feroit  fur; 
pouvoir  qu'il  s'attribue  »  de  faire  entrer  te  monde  dans  fes  penfées , 
que  déraifonnables  qu'elles  puiflent  être.  JX  s'imagine  qu'il  n'a  qu' 
avec  fa  confiance  ordinaire:  cela  fignifie  telle  ou  telle  cbofe^fkng  i 
porter  d'autre  preuve ,  fioLon  qu'il  le  veut  atnll  Mais ,  dans  la 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  tout  cela  n'eft  qu'une  feinte /&  q 
avoit  voulu  être  fîncere ,  voici  comme  il  aurpit  parlé.  Nous  favor 
que  ceux  qui  ont  dreflfé notre  Confeffion  de  foi,  ont  fuppofé  qu< 
vocation  au  Miniftere  Eccléfiaftique  venoit  de  Dieu;  mais  en  dev 
nieres:  ou  médiatement,  quand  c'eft  par  l'Eglife;  ce  qui  fe  non 
vocation  ordinaire  :  ou  immédiatement  ^  quand  c'eft  Dieu  qui  àppe 
lui-même  à  ce  Miniftere;  ce  qui  fe  nomme  la  vocation  extraord 
comme  Zanchius ,  l'un  de  nos  principaux  Dodeurs  le  marqi 
Tom.4.înbien  par  ces  paroles:  Ikm  altos  immédiate  per  feipfiîm  ^  aUos  medi 
Ecclefiam  mittit.  Nous  n'ignorons  pas",  qu'ayant  établi  la  néceflité 
vocation  ordinaire  dans  l'état  commun  de  l'Eglife ,  ils  ont  ajouté  i 
cepdon  en  difant;  que  Dieu  permet  quelquefois  que  cela  ne  fe 
pas  obferver ,  &  que  cela  eft  arrivé  de  notre  temps ,  parce  que  1' 
l'Eglife  étoit  interrompu.  Nous  voyons  bien  que  cette  exception , 
a  malfaeureufement  fourrée  dans  cet  Article ,  nous  ôte  tout  droit  d 
tendre,  que  ce  ne  foit  pas  la  même  chofe  d'avoir  dit  de  nos  Ré 
teurs,  que  Dieu  V^x  a  fuf cités  d'une  façon  extraordinaire  ,  potar 
lEgliJe  de  nouveau  y  que  fi  on  avoit  dit  qu'il  leur  a  donné  une  i 
immédiate;  parce  que  d'une  part,  la  Miflion  immédiate  &  la  I! 
extraordinaire  font  abfolument  la  même  chofe  ;  &  que  «  de  l'aub 
pouvant  pas  avoir  été  fans  Miflion  de  la  part  de  Dieu ,  il  &ut 
aient  eu  t immédiate  ^  s'ils  n'ont  pas  eu  la  médiate  ^  qui  eft  Xorà 
laquelle  il  eft  bien  clair  qu'ils  n'ont  pas  eue,  félon  notre  Cùnfeft 
foi  ;  puifque ,  s'ils  l'avoient  eue ,  ils  auroient  été  dans  la  règle ,  i 
pas  dans  texcepfion ,  &  dans  le  cas  auquel  on  nous  afiure  que  la 
ne  pouvoit  pas  avoir  de  lieu.  Nous  favons  que  ceux  d'entre  no 
ont  parlé,  dans  les  premiers  temps,  des  talents^ extraordinaires  c 
premiers  Pères ,  &  des  bénédidlions  de  Dieu  qui  les  ont  accomp 
ne  l'ont  fîdt,  que  pour  donner  quelque  témoignage  de  leur  vc 
extraordinaire^»  au  défaut  de  ceux  qu'on  leur  demandoit ,  &  non 
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mettre  en  cela  qiême  leur  vocation  extraordinaire,  dont  il  eft  parlé  dans  III. 
cet  Article.  Et  dans  le  fond  ils  avoient  raifon  :  car  il  n'y  eft  dit  quHls  Cl  as. 
ont  été  fufcités  d^une  façon  extraordinaire^  que  pour  faire  entendre  qu'ils  N".  VII u 
ont  ét^  exceptés  de  la  règle  générale ,  qui  auroit  voulu  qu'ils  enflent  eu 
la  vocation  ordinaire ,  pour  s'employer  au  Miniftere  Eccléfiaftique ,  qui 
çft  auffi  ce  que  nous  voulons  préfentement  ;  notre  fyftéme  étant ,  qu'ils 
ont  eu  la  vocation  ordinaire^  accompagnée  de  talents  extraordinaires , 
&  d'une  bénédidion  particulière  de  Dieu.  Et  ainfi  nous  prévoyons  bien 
que  les  Papiftes  nous  diront ,  que  nous  nous  moquons  du  monde ,  quand 
nous  voulons  faire  pafler  des  talents  extraordinaires ,  qiii ,  par  notre 
propre  confeifion ,  ne  leur  ont  point  donné  de  droit  aux  fondions  ec- 
cléfiaftîques,  poiu:  cette  Miflîon  extraordinaire,  à  laquelle  notre  Con-- 
feflîon  de  foi  attribue  vifiblement  le  droit  qu'elle  prétend  qu'ils  ont  eu, 
de  redreffer  l'Eglife  de  nouveau.  Mais  nous  les  laiffbns  dire ,  ne  pouvant 
mieux  faire.  Car  nous  n'avons  que  ce  feul  moyen  d'éluder  les  arguments 
dont  ils  nous  accableroient ,  fi  nous  avions  avoué ,  comme  nous  faifions 
autrefois,  que  nos  Réformateurs  n'ont  point  eu  de  vocation  ordinaire, 
mais  feulement  une  extraordinaire  &  immédiate.  C'eft  pourquoi  au  lieu 
que  nous  croyions  d'abord ,  avec  Zanchius  ;  que  la  meilleure  réponfe  à 
t  argument  des  Papiftes  y  fur  le  défaut  de  notre  vocation^  étoit  d'avoir  r^- 
<ours  à  la  diftinSion  des  deux  vocations ,  tune  ordinaire  &  t  autre  extraor^ 
dinaire ,  6?  de  foutenir  que  ceux  qui  ont  renouvelle  PEiglife  parmi  nous^ 
ont  été  appelles  extraordinairement  de  Dieu  y  comme  Eie  &  les  autres  Pro^ 
pbetes  ;  nous  avons  depuis  reconnu ,  que  les  Papilles  en  prenoient  trop 
d'avantage  contre  nous  ;  de  forte  qu'il  a  fallu  changer  de  langage ,  &  ea 
faire  changer  auflî  à  l'Article  XXXI.  de  notre  Confeflîon  de  foi ,  n'ofant 
pas  la  démentir.  Les  Papiftes  s'accommoderont,  s'ils  veulent ,  de  Texpli- 
cation  que  nous  y  donnons  ;  mais  nous  ne  doutons  point  que  la  plu^ 
part  de  ceux  de  notre  parti ,  qui  font  accoutumés  à  nous  écouter  commo- 
des oracles,  ne  s'en  contentent;  &  cela  nousfuffit 

M.  Claude  me  pardonnera  fi  je  l'ai  feit  parler  un  peu  autrement  qu'il 
ne  voudroit:  mais  c'eft  à  lui  à  me  faire  voir  que  ce  que  je  lui  fais  dire, 
n'eft  pas  véritable  en  foi;  &  c'eft  où  je  l'attends.  Car  qu'il  ne  penfe  pas 
me  renvoyer  à  fa  féconde  Partie ,  où  il  prétend  avoir  bien  prouvé ,  que  le 
droit  qu'ont  eu  leurs  premiers  Pafteurs,  de  travailler  au  grand  ouvrage 
de  la  Réformation,  étoit  attaché  à  leur  charge  ;  c'eft-à-dire,  qu'ils  avoient 
affez  de  vocation  ordinaire  pour  cela ,  fans  avoir  befoin  de  l'immédiate  : 
je  ne  prendrai  point  le  change  ;  je  ne  m'amuferai  point  à  examiner  toutes 
ces  nouvelles  diftinâions  ;  c'eft  au  feul  fait  que  je  m'arrête  :  je  ne  le  quit- 
terai point  qu'il  ne  foit  vuidé..  S'il  le  veut  abandonner,   en  renonçant 
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IIL  dcms  un  parti  qui  tûètoit  pas  encore  fi  confirmé  dans  terreur;  au  Heu 
Cl  A  s.  depuis  nous,  elle  fe  donne  dmis  imparti  qui  y  eft  tout^fcdt  confirm 
N\  VUl  On  n'eft  pas  furpris  de  ce  langage  :  û  eft  digne  des  Calviniftes ,  i 
le  propre  caraftere  eft  de  s'être  établis,  par  leur  propre  autorité,  les  J 
de  toute  la  terre ,  au  jugement  defquels  tous  les  Chrétiens  de  Tuniven 
dû  déférer,  à  moins  que  de  pafler  pour  des  gens  confirmés  dans  Ten 
cette  féconde  raifon  de  M.  Claude  ne  peut  avoir  d'autre  fondement  A 
que  les  Calviniftes  euflTent  paru  dans  le  monde ,  nous  étions  dans 
reur  ;  mais  nous  n'y  étions  pas  encore  confirmés.  Depuis  qu'ils  y 
paru ,  nous  y  fommes  confirmés.  Sans  être  Prophètes  ni  avoir  été 
voyés  immédiatement  de  Dieu  (  car  M.  Claude  n'oferoit  çlus  dire  < 
l'aient  été)  mais  n'ayant,  à  ce  qu'il  prétend  aujourd'hui,  que  la  n 
vocation  ordinaire  qu'avoicnt  tous  les  autres  Prêtres  de  l'Eglife  Cat 
que ,  on  a  dû  avoir  tant  de  créance  à  ce  qu'ils  difoient ,  que  tou 
Evêques  ,  tous  les  Prêtres ,  tous  les  Religieux,  &  tout  ce  qu'il  y  ave 
favants  hommes  dans  l'Eglife  CathoHque,  fe  dévoient  venir  jeter  à 
pieds ,  en  reconnoiffant  leur  aveuglement ,  &  faifant  entre  leurs  n 
l'abjuration  des  erreurs  dont  ils  les  avoient  accufés.  Et  parce  qu'il 
l'ont  pas  fait,  voici  ce  qui  eft  arrivé,  félon  M.  Qaude.  Ces  nouv 
Prédicants  ont  dit  à  l'Eglife  qui  étoit  leur  Mère  :  Nous  nous  féparor 
vous,  &  nous  vous  anathématifons,  parce  que  vous  êtes  une  idoÈ 
en  adorant  Jefus  Chrift ,  que  vous  croyez  être  préfent  dans  TËudiar 
en  adorant  les  Saints ,  &  les  invoquant  Ceft  toute  la  forme  de  jugei 
qu'ils  ont  obfcrvée  pour  la  condamner.  Ils  ne  peuvent  pas  dire  c 
l'aient  citée ,  ni  qu'ils  aient  érigé  aucun  tribunal  où  elle  ait  été  ouie 
convaincue  de  fes  prétendus  crimes.  Us  ont  déclamé  contre  elle 
leurs  Prêches  &  dans  leurs  livres,  remplis  de  fiel  &de  calomnies; 
leur  fuffit  :  elle  ne  s'eft  pas  rendue  ;  elle  n'a  pas  pris  les  faufles  ao 
tions  de  fes  enfants  révoltés  pour  des  jugements  authentiques  ;  &  de 
cela  les  chofes  ont  bien  changé  de  face ,  fi  on  en  croit  M.  Claude, 
avant  cela ,  quoiqu'ils  l'euflfent  décriée  ,  comme  étant  devenue  la  paill 
de  l'Apocalypfe ,  &  la  mère  de  toutes  les  proftitutions  de  la  terre , 
avoit  néanmoins  confervé  fi  certainement,  félon  ce  Miniftre,  le  i 
qu'elle  avoit  reçu  des  Apôtres ,  de  donner  des  Miniftres  &  des  PaU 
à  tous  les  Chrétiens ,  que  ceux  mêmes  qui  la  condamnoient ,  ne  tin 
que  d'elle  le  pouvoir  de  Miniflxes  de  Jefus  Chrift ,  qu'ils  exerçoient 
tre  elle.  Maïs  depuis  cela,  dit  M.  Claude,  depuis  qu'elle  n'a  pas  v 
fe  croire  coupable  fur  notre  parole  ,  &  fe  foumettre  à  notre  cenl 
elle  a  fi  abfolument  perdu  ce  droit,  que  ne  tenant  plus  que  pour 
Laïques  tous  ceux  qu'elle  ordonne ,  s'il  y  en  a  qui  la  quittent  poi 
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ranger  parmi  nous ,    nous  nous  croyons  obligés   de  leur  impofer  les     IIL 
nains  de  nouveau,  quand  nous  nous  en  voulons  feryir  pour  nosEglifes;  Cl  as. 
[ans  quoi  5  nous  fommes  perfuadés  que  tout  ce  qu'ils  y  feroient  feroit  N%VIIL 
aul ,    comme  n'ayant  point  de  vocation  légitime.   Et  par  cette  rare  dif- 
dndtion  des  vocations  de  l'Eglife  Romaine  qui  ont  précédé  la  Réforma- 
ion,  &  de  celles  qui  l'ont  fuivie,  je  puis  condamner,  comme  fait  notre 
Difcipline ,  toutes  les  Ordinations  papiftiques  des  Prêtres  Romains  qui 
tiennent  à  nous  ;  &  je  ne  laiflfe  pas  de  trouver  aflez  de  vocation  dans 
aos  premiers  Réformateurs ,  en  m'arrétant  à  celle  qu'ils  avoient  tirée  de 
'Eglife  Romaine  ,  fans  avoir  recours  à  une  vocation  extraordinaire  & 
mmédiate,    que  nous  ne  pouvons  plus  foutenir  contre  les  arguments 
ies  Papiftes. 

Mais  qui  ne  voit  combien  ce  ZVIiniftre  s'eft  inutilement  fatigué  à  cher** 
:her ,  à  fon  ordinaire ,  des  diflindions  fantaftiques ,  pour  fauver  les  con- 
ïadidtions  où  les  engage  leur  mauvaife  caufe  ;  rien  n'étant ,  d'un  côté , 
plus  mal  fondé  que  la  diftinftion  qu'il  apporte  ici  ;  ni  de  l'autre,  plus  hors 
ie  propos? 

Car  pour  le  premier ,  comme  ils  n'accufent  point  l'Eglife  Catholique 
l'avoir  été  plus  idolâtre  depuis  Calvin  qu'avant  Calvin,  n'eft-ce  pas  une 
Taie  chimère,  de  vouloir  que,  pour  n'avoir  pas  écouté  Calvin,  le  crime 
le  cette  idolâtrie  prétendue  fe  foit  tellement  aggravé ,  que  fa  vocation  au 
lî niftere  Ecclefiaftique  ayant  été  légitime  jufqu'à  Calvin,  elle  foit  entié- 
ement  nulle  depuis  Calvin?  Cela  pourroit  avoir  quelque  couleur,  fiCaU 
in  &  fes  Collègues  avoient  reffufcité  les  morts,  guéri  les  boiteux  &  les 
veugles,  &  fait  d'autres  femblables  miracles,  qui  nous  auroient  obligé 
e  les  écouter  comme  nous  parlant  de  la'  part  de  Dieu.  Mais  comme 
ucun  d'eux  n'a  jamais  rien  fait  de  tel,  pourquoi  M.  Claude  veut-il  que 
e  foit  un  fi  grand  péché  de  ne  les  avoir  pas  écoutés ,  puifque  Jefus  Chrift 
it ,  que  ce  n'auroit  pas  été  un  péché  aux  Juifs  de  n'avoir  pas  cru  en 
ii ,  s'il  n'avoit  fait  de  tels  fignes,  que  nul  autre  avant  lui  n'avoit  rien  fait 
e  pareil? 

U  eft  vrai  auflî  qu'ils  n'attachent  à  leurs  perfonnes  aucune  autorité  de 
î  faire  croire ,  &  qu'ils  avouent  que  la  moindre  femme  de  leur  Com- 
lunion  n'eft  obligée  d'ajouter  foi  à  ce  que  lui  dit  fon  Miniftre,  qu'au- 
int  qu'elle  le  trouve  conforme  à  ce  qu'elle  a  lu  ou  entendu  lire  de  TE- 
riture  fainte.  Mais  cela  étant  ainfi.,  il  eft  bien  ridicule  de  prétendre^ 
ue  rEgUfe  CathoUque  foit  tellement  plus  coupable  de  n'avoir  pas  quitté 
*s  erreurs  prétendues  depuis  qu'ils  ont  parlé  ,  qu'avant  qu'ils  euffent 
arlé,  qu'ayant  eu  auparavant  le  droit  d'appeller  au  Miniftere,  elle  ne 
ait  plus  eu  depuis.  Il  faudroit  au  moiQS ,  pour  cela ,  qu'on  lui  eût  ap- 
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IIL  porté  pour  la  convaincre,  des  paflages  de  l'Ecriture  qui  lui  euffent  étc 
C  LA  s.  inconnus  auparavant  :  or  ce  feroit  une  folie  que  de  le  prétendre-  Sup- 
N^VIIL  pofé  donc  que  ce  fût  par  un  eotètement  déraiiTonnable,  qu'elle  nefefut 
pas  rendue  à  ces  paflages,  cet  entêtement  auroit  été  le  même  avant  la 
prétendue  Réformation  que  depuis^  C'eft  donc  en  vain  que  AL  Clauck 
s'eft  imaginé,  qu'on  devoit  mettre  une  fi  grande  différence  au  regard 
de  ce  qu'il  appelle  la  confirmation  de  notre  Eglife  dans  l'erreur  en  ces 
deux  dÛférents  temps ,  l'un  qui  a  précédé  la  Réformation  prétendue,  & 
Tautre  qui  l'a  fuivie,  qu'à  caufe  de  cela  elle  ait  eu  dans  le  premier  temps 
le  droit  d'appeUer  au  Miniftere,  &  qu'elle  ne  l'ait  plus  dans  l'autre.  En 
vérité  les  Prétendus  Réformés  font  bien  malheureux,  ou  bien  imprudents 
de  hafarder  leur  falut  fur  de  telles  rêveries  de  leurs  JVIiniftres. 

Mais  oufre  l'abfurdité  qu'elles  ont  en  elles-mêmes ,  elles  ne  fervent 
de  rien  à  M.  Qaude  pour  le  point  dont  il  s'agit  Car  il  n'efl  pas  queftion 
de  ce  qu'il  croit  &  de  ce  qu'il  penfe ,  mais  de  ce  qu'ont  cru  &  de  ce 
qu'ont  penfé  les  premiers  Réformateurs.  Il  faudroit  donc  qu'il  nous  mon- 
trât ,  qu'ils  ont  diftingué ,  comme  lui ,  deux  fortes  de  vocations  de  TE- 
glife  Romaine  ;  celles  qu'elle  donnoit  avant  la  prétendue  Réformation , 
&  celles  qu'elle  a  données  depuis  ;  &  qu'ils  ont  jugé ,  comme  lui ,  que 
les  premières  donnoient  un  vrai  droit  au  Miniflere  Eccléfîaftique ,  &  que  les 
dernières  n'en  donnoient  aucun.  Mais  nous  avons  déjà  vu  qu'ils  ne  font 
nulle  part  uAe  telle  diilindion ,  &  que  (fcH  également  des  Ordinations 
de  l'Eglife  Catholique  dans  l'un  &  l'autre  temps,  qu'ils  ont  foutenu  que 
ce  n'étoit,  comme  dit  Calvin,'  qu'une  prof amaion  impie  du  vrai  Minif- 
tere y  6f  un  exécrable  attentat  contre  Jeftis  Chrifl:  que  ce  n'étoit,  comme 
dit  Beze ,  qu'un  très-infame  commerce  de  la  paillarde  Romaine ,  plus  fmHi 
-  que  la  récompenfe  des  profiituées  ,  que  Dieu  avoit  défendu  d'offrir  àfim 
temple  :  que  ce  n'étoit ,  comme  dit  Sadcel,  qu'un  cadavre  de  vocation  ^  qui 
n'en  avoit  le  nom ,  que  de  la  même  forte  que  Lazare  dans  le  tombeau 
avoit  le  nom  de  Lazare ,  quoiqu'il  ne  fut  dans  la  vérité  qu^un  cadavre 
puant.  Ils  ont  donc  eu  raifon  de  ne  pas  croire,  fuivant  ces  feuffes pré- 
ventions ,  que  ce  cadavre  de  vocation  eût  pu  donner  à  leurs  premiers  Paf- 
teurs  le  droit  de  faire  ce  qu'ils  ont  fait  :  &  c'eft  ce  qui  les  a  obligés 
d'avoir  recours  à  la  vocation ,  extraordinaire ,  comme  à  Punique  ret 
fource  qui  leur  reftoit ,  pour  les  juftifier  du  reproche  que  leur  6i- 
foient  les  Catholiques',  d'avoir  été  de  ces  fédufteurs  de  Peuples,  dont 
Dieu  dit  dans  PEcriture ,  qu'ils  courent  fans  qu'il  les  ait  envoyés. 
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Clas. 
■^  Calvin  écrit ,  dit  TAuteur  des  Préjugés ,  que  Dieu  avoit  établi  de  N*.  VIIL 
^fon  temps  des  Apôtres  ^  ou  du  moins  des  Evangélijles  ^  pour  retirer  les 
K>  hommes  du  parti  de  tAntecbrift.  Je  réponds,  que  Calvin  n'a  appelle 
o  les  Rcfonnateurs  Apôtres  ou  Evangéliftes ,  que  par  quelque  efpece  de 
a  reffemblance  qu'ils  ont  eue  avec  les  premiers  Evangéliftes,  à  quelque 
y  égard;  non  qu'ils  euflent  reçu  leur  Million  immédiatement  de  Dieu, 
3  ni  qu'ik  aient  porté  au  monde  quelque  nouvelle  révélation,  comme  les 
3  Apôtres  &  les  Evangéliftes  ;  mais  parce  que  Dieu  s'eft  fervi  d'eux, 
j  poux  faire  briller  aux  yeux  des  hommes,  avec  éclat,  la  lumière  de 
,  fop  Evangile,  qui  étoit  fort  obfcurcie:  au  même  fens  que,  dans  l'fi- 
,  glife  Romaine,  on  honore  du  titre  d'Apôtres  ceux  qui  s'emploient  en- 
,  core  aujourd'hui  à  faire  connoître  le  Chriftianifine  aux  Nations  étran- 
,  gères,  bien  qu'ils  ne  foient  pas  envoyés  immédiatement  de  Dieu,  & 
,  qu'ils  n'aient  aucune  nouvelle  révélation  ", 

BJponfe. 

H  eft  bien  aifé  de  faire  croire  qu'on  a  bien  répondu  aux  plus  fortes 
>bjedions,  quand  on  les  rapporte  d'auffi  mauvaife  foi  que  M.  Claude 
ait  celle-ci.  Car  on  croiroit,  à  l'entendre  parler^  qu'elle  n'eft  fondée, 
jue  fur  ce  que  Calvin  auroit  appelle  les  Réformateurs  du  nom  d'Apôtres , 
3U  au  moins  d'Evang^liftes  :  à  quoi  il  lui  a  été  facile  de  répondre,  que 
j'à  été  à  caufe  de  quelque  efpece  de  reffemblance  avec  les  premiers  Evan- 
jéliftes.  Mais  on  voit  aflez  que  tout  cela  n'eft  qu'une  pure  illufîon, 
^uaiid  on  coniidere  ce  que  dit  Calvin ,  dans  le  palfage  qui  en  eft  rap^ 
porté  dans  cet  endroit  des  Préjugés.  On  n'a  auffi  qu'à  voir  ce  que  j'en 
li  dit  dans  le  Chap.  XXI.  On  y  trouvera  que  Calvin  examine  un  pat 
âge  de  PEpitre  aux  Ephéfîens ,  où  il  eft  parlé  de  cinq  fortes  de  Minif- 
;i:es  de  TEglife,  Apôtres^  EvangéUJies ^  Prophètes^  Pafteurs  &  Doâeurs : 
Se  qu'après  avoir  dit ,  qu'il  n'y  avoit  que  les  deux  derniers  qui  dévoient 
ître  perpétuels  dans  l'Eglife ,  &  par  conféquent  y  être  mis  par  la  vo- 
;:ation  ordinaire,  il  ajoute  que  cela  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  lufcite 
quelquefois  des  Apôtres  y  ou  au  moins  des  EvangJliftes  j  &  qu'il  l'avoit 
ait  en  ces  derniers  temps ,  parce  qu'il  en  étoit  befoîn ,  pour  retirer  les 
[lommes  du  parti  de  l'Antechrift.  Il  a  donc  regardé  comme  deux  chofes 
fort  différentes ,  ce  que  Dieu  fait ,  en  donnant  à  l'Eglife  des  Pafteurs  &- 
ies  DoQeurs  par  la  vocation  ordinaire,  &  ce  qu'il  avoit  fait  dans  xm  be-» 
foin  preffant,  pour  retirer  les  pauvres  peuples  du  parti  jde  l'Antechrift. 
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Ce  qu'il  dit  d'abord,  que  Beze  rfeft  qu'un  Auteur  partîcuKer,  eft  la  N*- Vllt 
réponfe  du  inonde  la  plus  pitoyable.  Car  ne  s'agiflànt  proprement  que 
d'un  fait,  fayoir  fi  au  commencement  de  ia  prétendue  Réformation,  ils 
n*ont  pas  attribué  à  leurs  premiers  Réformateurs  une  vocation  extraor- 
dinaire, ou  s'ils  ont  prétendu  qu'ils  avoient  agi  en  vertu  de  la  vocation 
ordinaire  qu'ils  avoient  reçue  dans  l'Ëglife  Romaine,  qui  en  doit-on  plu« 
tôt  croire,  ou  M.  Claude,  qui  écrit  plus  de  cent  ans  depuis  ce  temps- 
4à ,  ou  Théodore  de  Beze ,  qui  a  été  un  des  principaux  perfonnages  de 
la  pièce  que  Ton  y  jouoit ,  l'inleparable  compagnon  de  Calvin ,  &  le  fidelle  ' 
dépoGtaire  de  fes  fecrets  fentiments?  Ce  n'eft  aufli  qu'un  trait  d'ackefle» 
pou]>  arrêter  toujours  un  peu  le  Leâeur  en  paflant.  Mais  le  fort  de  la 
réponfe  efl  que  Beze ,  dans  le  fond ,  a  été  dans  tout  le  même  fentiment 
que  M.  Chude  ;  &  que  sHl  paroît  avoir  rejeté  les  Ordinations  Romaines» 
ce  n^eft  qu'àcaufe  qu'elles  étaient  fort  corrompues  ^  ^  non  pas  qu'il  ait  cru 
que  le  Miniftere  y  fup  abfolmnent  éteint ,  m  qu'il  n'y  eût  plus  micun  droit 
de  vocation. 

Je  ne  fais  s'il  s'eft  jamais  trouvé  une  plus  grande  hardiefle  à  corrompre 
le  fens  d'un  Auteur,   &  à  lui  attribuer  tout  le  contraire  de  (a  penfèe. 

Car  fi  on  en  croit  M*  Claude,  Beze  n'a  difjputé  avec  tant  de  chaleur 
conbT  Saravias ,  que  pour  faire  entendre  qu'il  étoit  de  fon  fentiment  II 
prétend  faire  trouver  cela  fort  vraifemblable  par  cette  petite  préface: 
Qtf  ils  peuvent  avoir  dijputé  l'un  contre  t  autre  fans  fe  bien  entendre ,  ^ 
que  fefl  ce  qui  arrive  tous  les  jours  entre  des  perfonnes  fort  éclairées.  C'cft 
fon  génie  de ,  repréfenter ,  quand  il  lui  plaît  &  que  cela  l'accommode  « 
<x)mme  des  chofes  qui  arrivent  tous  les  jours,  lés  extravagances  les  plu8 
incroyables.  Mais  qu'il  ne  s'imagine  pas  qu'on  fe  laifFera  éblouir  par  ces 
petites  figures  de  Rhétorique  :  venons  à  h  preuve. 

Saravias  dit  :  ^  Que  c'étoit  fe  jeter  dans  des  embarras  inexplicables , 
»  que  d'avoir  recours  à  la  vocation  extraordinaire ,  quand  on  étoit  preflK 
„  de  rendre  raifon  de  la  vocation  de  ceux  dont  Dieu  s'étoit  ièrvi  pour 
»  réformer  les  Eglifes  ". 

Et  Beze  dit ,  pour  le  réfuter  :  «  Qu'il  n'approuve  pas  que  tout  homme 
33  qui  s'eftimera  (avant,  fous  prétexte  de  combattre  une  fauITe  doârtnet 
33  monte  en  chaire,  &  Me  de^  aflfemblées  dandeftines ;  mais  que  ceU 
33  ne  fait  pas  que  l'on  doive  rejeter  cette  merveilleufe  vocation  extraor* 
33  dinaire,  qui  ne  procède  que  de  la  vocation  intérieure  de  Dieu,  par 
33  laquelle  Dieu  s'eft  rendu  fi  admirable  pour  délivrer  fon  EgUfe  ;    & 
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n  faut  donc,  pour  foutenir  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  fans  vocation,  avoir    Ilf. 
recours  à  une  vocation  extraordinaire^  qui  n'ait  procédé  que  de  la  vocation  Cl  a  s. 
ifitérieure  de  Dieu.  N*.VIIL 

M.  Claude  dira-t-il  encore  que  tout  cela  ne  fait  pas  que  Beze  n'ait 
cru ,  que  la  vocation  ordinaire  que  les  Réfprmateurs  avoient  reçue  dans 
TEglife  Romaine,  telle  qu'elle  étoit  (  ce  font  fes  termes,  c'eft-à-dire,  quel- 
que corrompue  qu'elle  fût  )  les  a  mis  en  droit  &  en  obligation  de  &irc 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  prétendue  Réformation  de  l'EgUfe  ?  Il  le 
dira  toujours:  car  il  n'en  revient  jamais  quand  il  s'eft  une  fois  engagé 
dans  une  mauvaife  caufe.  D'où  je  conclus ,  qu'un  homme  qui  e(i  capable 
d'écrire  de  fi  mauvaife  foi,  eft  tout-à-fait  digne  d'être  aujourd'hui  le  plus 
célèbre  défenfeur  d'un  parti,  qui  ne  fe  foutientplus  que  par  les  déguife- 
ments,  par  les  calomnies,  &  par  les  menfonges. 

Paroles  de  M.  Claude.    . 

«L'Auteur  des  Préjugés  nous  oppofe  encore  un  article  d'un  Synode 
„  National  tenu  à  Gap  en  l6o'i ,  qu'il  rapporte  en  ces  termes:  Sur  tArt. 
„  XXXI  ^  de  la  Confejjion  de  foi  j  ayant  été  mue  queftion ,  que  lorfqu'on  vient 
99  à  traiter  de  la  vocation  de  nos  Pajieurs^  on  fonde  t  autorité  qu'ils  ont  eue 
„  de  réformer  tljglife  &  d'enfeigner ,  fur  la  vocation  qt^ils  avoient  tirée 
yy  de  PEglife  Romaine  :  la  Compagnie  a  jugé  qtCilfe  faut  feulement  rapporter 
jyfur  t  article  de  la  vocation  extraordinaire ,  par  laquelle  Dieu  les  a  pouffes  ex- 
93  traordinairement^  ëf  intérieurement  à  leur  Minifier è^  &  non  au  peu  qui 
yy  leur  refioit  de  la  vocation  ordinaire ,  corrompue.  Mais  puifqu'il  vouloit 
yy  bien  fe  donner  la  peine  de  voir  nos  Synodes  Nationaux,  Û  ne  devoit 
,3  pas  s'arrêter  là:  il  Ëilloit  paffer  jufqu'à  celui  de  la  Rochelle,  qui  fut  tenu 
93  immédiatement  après  celui  de  Gap,  l'an  I(?07,  &là  il  eût  trouvé  que 
99  cet  article  ayant  été  mis  diverfement  en  divers  exemplaires,  &  ayant  été 
,9  altéré  par  la  négligence  des  Copîfles ,  il  fiit  rétabli  par  ce  Synode,  qui 
j,  en  dreffa  un  ade  en  ces  termes  :  Gt  P article  du  Synode  (  de  Gap  )  fur 
99  fe  î  I  de  la  Cor^effion  de  foi ,  où  il  eji  parlé  de  la  vocation  des  premiers 
n  Pafteurs  des  Iglifes  réformées  ^  ces  mots  ^  Se  d'enfeigner,  quife  trouvent 
99  en  quelques  exemplaires  feront,  rayés  s  êf  fl»  Heu  de  fîmplement ,  fer  amis  ^ 
1,  principalement ,  ^  cette  dernière  clai(fe.  Se  non  à  ce  peu  qui  leur  reftoit 
99  de  vocation  ordinaire ,  corrompue ,  fera  ainji  lue  :  plutôt  qu'à  ce  peu  qui 
99  leur  reftoit  de  vocation  ordinaire.  Pour  fe  fervir  de  bonne  foi  de  cet 
93  article,  il  falloit  l'employer,  non  dans  l'état  où  l'ignorance  des  Copiftes 
»  l'avoit  mis 9  mais  dans  celui  où  tout  un  Synode  Tavoit  rétabli", 
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»  principalement  fur  Particle  de  la  vocation  extraordinaire,  par  laquelle     ÏIL 
jtDieu  les  apoufles  extraordinairemçnt  &  intériçurçment  à  leur  iV^inif-CtAï. 
i>tere,  plutôt  qu'au  peu  qui  leur  reftoît  de  vocation  ordinaire^  N";VIH- 

M.  Claude  doit  être  content:  voilà  fon  article  de  Gap  comme  il  a  été 
rétabli  par  le  Synode  de  la  Rochelle;  &  c*eft  ce  qui  mé  fuffit:  Car  il 
paroît  par -là  qu'il  a  pafle  pour  coniMtat  dans  Tun  &  Paûtre  de  ces  deux 
Synodes. 

I^  Que  leurs  premiers  Pafteurs  avoient  eu  une  vocation  extraordinaire» 
par  laquelle  Dieu  les  avoit  pouffes  extraordinairement  &  intérieurement 
à  leur  Miniftere. 

J2^  Que  c*eft  principalement  à  cette  vocation  extraordinaire,  qn*on  dé- 
voit rapporter  Tautorité  qu'ils  ont  eue  de  réformer  PEglife. 

3^  Que  c'eft  plutôt  à  cela  qu'on  la  doit  rapporter,  qu'à  ce  qui  lew 
reftoit  de  vocation  ordinaire. 

Mais  rien  n'eft  plus  ridicule  que  les  efforts  que  fait  M.  Gaude  pour 
pouvoir  éluder  cela,  comme  on  le  verra  mieux  par  fes  propres  parole^ 

Paroks  de  M.  Claude. 

«  Au  fond,  il  paroît  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  la  vocation  pour  la  Réfor» 
a^mation»  &  non  pour  l'exercice  du  IVIiniltere  ordinaire  ". 

Eépanfe. 

Le  contraire  paroft  clairement  Caria  queflion  ayant  été  mue  fur  fau^ 
toritê  qteib  avoient  eue  de  réformer  tEglife^  elle  eft  réfolue  en  difant,  que 
cette  autorité  fe  doit  rapporter  à  la  vocation  extraordinaire ,  par  tàfueUe 
Dieu  les  a  pouffes  extraortènairement  6f  intérieurement  à  leur  MimsTERB» 
Ces  Synodes  ont  donc  pris  pour  la  même  dhok  le  Aîimjhre  de  œs  pre» 
miers  Pafteurs,  8c  le  droit  qu'ils  fe  font  attribué  de  réformer  F£glife;ft 
ils  ont  rapporté  l'on  &  Piautre  à  la  vocation  extraordinaire. 

Paroles  de  M.  Claude. 

«Le  Synode  ne  nie  pas,  qu'en  quelque  forte,  cette  vocation,  pourb 
jy  Réformation  5  ne  foit  fondée  fur  celle  que  les  preiQiers  Réformateurs 
^avoient  prife  dans  FEglife  Romaine,  quelque  corrompue  qu'elle  fût; 
yy  mais  il  veut  qu'on  ta  rapporte  principalement  à  une  providence  particu* 
yy  liere  de  Dieu,  qui  par  des  dons  8c  des  talents  e2Ctraordmaires,  les  avoifc 
ao  fuidtés  pour  une  li  grande  oeuvre  "* 
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dncîpalcment  fur  rarticle  de  la  vocation  extraordinaire,  par  laquelle     HL 
)ieu  les  a  pouflTés  extraordinairemçnt  &  intériçurçment  à  leur  jy^inif-  Clas. 
îre,  plutôt  qu'au  peu  qui  leur  reftoît  de  vocation  ordinaire".  JT/VIIÏ. 

M.  Claude  doit  être  content:  voilà  fon  article  de  Gap  comme  il  a  été 
îbli  par  le  Synode  de  la  Rochelle;  &  c*eft  ce  qui  mê  fuffit:  Oaur  il 
oit  par-là  qu'il  a  pafle  pour  conflStat  dans  Tun  &  l'aiitre  de  ces  deux 
iodes. 

I^  Que  leurs  premiers  Paftcurs  avoient  eu  une  vocation  extraordinaire, 
laquelle  Dieu  tes  avoit  poufTés  extraordinairement  &  intérieurement 
îur  IVliniftere. 

2^  Que  c*eft  principalement  à  cette  vocation  extraordinaire,  qu*on  dé- 
t  rapporter  l'autorité  qu'ils  ont  eue  de  réformer  PEglife. 
î^  Que  c'eft  plutôt  à  cela  qu'on  la  doit  rapporter,  qu'à  ce  qui  leur 
:oit  de  vocation  ordinaire. 

Mais  rien  n'ell  plus  ridicule  que  les  efforts  que  fait  M.  Qaude  pour 
ivoir  éluder  cela,  conune  on  le  verra  mieux  par  fes  propres  paroles. 

Paroles  de  M.  Claude. 

<  Au  fond,  il  parott  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  la  vocation  pour  ht  Réfor- 
lation»  &  non  pour  l'exercice  du  Miniftere, ordinaire". 

Réponfe. 

Le  contraire  parok  dairement  Car  la  queftion  ayant  été  mue  fur  fau^ 
Ité  qu'ils  avoient  eue  de  réformer  tl^glife^  elle  eft  réfolue  en  difant,  que 
De  autorité  fe  doit  rapporter  à  la  vocation  extraordinaire ,  par  taqueUe 
ti  les  apùtîffés  extraorénairement  &  intérieurement  à  levk  Mikist£re« 
;  Synodes  ont  donc  pris  pour  la  même  cfaofe  /e  Mimfiere  de  ces  pre» 
:rs  Pafteurs,  Se  le  droit  qu'ils  fe  font  attribué  de  réformer  F£glife;ft 
ont  rapporté  l'un  &  Plautre  à  la  vocation  extraordinaire. 

Paroles  de  M.  Claude. 

«  Le  Synode  ne  nie  pas ,  qu'en  quelque  forte,  cette  vocation  »  pour  b 
éformation  5  ne  foît  fondée  fur  celle  que  les  preiQiers  Réformateurs 
soient  prife  dans  fEglife  Romaine,  quelque  corrompue  qu'elle  fût; 
Lais  il  veut  qu'on  la  rapporte  principalement  à  une  providence  pardcu* 
ère  de  Dieu,  qui  par  des  dons  8c  des  talents  eictraordinaires,  les  avok 
licites  pour  une  £1  grande  œuvre  "* 
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étant  encore  dans  PEglife  Romaine,  avoient  des  troupeaux  auxquels  ils     III- 
étoîent  en  droit ,  &  en  obligation  d'enfeigner  les  dogmes  du  Calvinifme  ;  C  l  a  s. 
au  lieu  que  la  plus  grande  partie  de  ces  premiers   Prédicants  étoient ,  N'.  VIIL 
ou  de  fimplcs  Prêtres ,  ou  des  Moines  défroqués ,  qui  n'avoient  aucuns 
troupeaux.   Je  laifTe  tout  cela,  parce  que  ce  feroit  nous  détourner  de 
notre  fujet,  qui  eft  de  favoir  fi  le  fyftéme  bizarre  de  M.  Claude  fe  peut 
accorder  avec  le  Décret  des  Synodes  de  Gap  &  de  la  Rochelle,  &  fi  l'une 
de  ces  trois  chofeis  dont  il  compofe   la  vocation  de  fes  Réformateurs, 
peut  être  la  vocation  extraordinaire  ^  dont  il  eft  dit  dans  ces  Synodes ,  qu'ils 
ùnt  été  pouffes  de  Dieu  extraordinairement  &  intérieurement  à  leur  Mi- 
niftere ,  &  à  laquelle  ils  veulent  que  Pon  rapporte  principalement  le  droit 
qu'ils  ont  eu  de  réformer  PJ^life.    Or  rien  n'eft  plus  facile  que  de  montrer 
que  AL  Claude  fe  moque  du  monde ,  &  que  cette  vocation  ne  peut  être 
aucune  de  ces  trois  chofes. 

11  ne  prétend  pas  que  ce  foit  ni  la  première  ni  la  féconde  ;  Tune  & 
l'autre  étant ,  félon  lui ,  une  vocation  ordinaire ,  ou  commune  à  tous  les 
baptifés ,  ou  particulière  à  tous  les  Pafteurs ,  qu'il  dit  que  leurs  Réfor- 
mateurs avoient  reçue  de  l'Eglife  Romaine  ;  au  lieu  que  la  vocation  ex- 
traordinaire eft  oppofée,  dans  ce  décret,  à  la  vocation  qu'ils  pouvoient  avoir 
reçue  de  cette  Eglife. 

Ce  devroit  donc  être  la  troifieme,  qu'il  fait  confifter  tn  des  dons  ^ 
des  talents  extraordinaires  ;  &  il  eft  impoflîble  que  cela  foit  Car  ce  qui 
ne  donne  point  de  droit  à  réformer  l'Eglife ,  mais  qui  fert  feulement  à 
mettre  en  ufage  le  droit  qu'on  en  auroit  d'ailleurs ,  ne  fauroit  être  cette 
vocation  extraordinaire  y  dont  il  eft  dit  dans  ces  Synodes,  que  c'eft  à 
elle  qu'il  fe  faut  principalement  arrêter ,  quand  il  s'agit  de  favoir  fur  quoi 
peut  être  fondé  le  droit  &  l'autorité  qu'ils  prétendent  qu'ont  eu  les  premiers 
Réformateurs ,  de  redreflfer  l'Eglife  tombée  en  ruine. 

Gr  le  fyftéme  de  M.  Claude  eft,  que  ce  qu'il  appelle  les  dons  Se  les 
talents  extraordinaires  de  fes  Réformateurs,  ne  leur  ont  point  donné 
^  droit  de  réformer  l'Eglife  ;  mais  qu'ils  leur  ont  feulement  fervi ,  à 
mettre  en  ufage  le  droit  qu'il  fuppofe  qu'ils  en  avoient ,  ou  par  leur  Bap- 
tême, ou  par  leur  Ordination. 

Ceft  donc  une  vifible  fupercherie ,  que  de  nous  vouloir  Eure  prendre 
ces  prétendus  talents  extraordinaires  ,  pour  la  vocation  extraordinaire 
dont  ces  Sjmodes  ont  parlé,  &  à  laquelle^ls  veulent  qu'on  s'arrête  prin- 
cipalement ,  quand  on  leur  demande  fur  quoi  étoit  fondé  le  droit  que 
les  premiers  Calviniftes  fe  font  attribué ,  de  redreflcr  l'Eglife  de  nouveau. 
Et  la  raifon  qu'il  apporte,  pour  donner  quelque  .couleur  à  cette  huSé 
explication  du  décret  de  ces  Synodes  ,  eft  l'abfurdité  même.    Car  dans 
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T,  leurs  dons;  ou  de  leurs  talents,  il  s'eft  imaginé  qu'il  nous  pouvoit  im-     II I. 
,i  putcr  de  croire,  qpe  le  Miniftere  ordinaire  étoit  entiéjrement  péri ,  &  Cl  as. 
»  qu'il  a  été  renouvelle  par  une  vocation  extraordinaire  &  immédiate  4e  N^  VIBL 
1^  Dieu.  Qu  lui  répond  en  un  mot,  qu'il  ne  combat  que  fon  ombre.  " 

Réponfe. 

.  Et  moij'e  repliq^P^  çf\  un  mot ,.  que  ç'eft  M.  Clapdç  ijuî  s'eft  m^^ccMï- 
tij  lorfqu'il  s'eft  attepdu  que  nous  ^'en  çroirionsr  fur  &: parole,  qu^ui^ 
il  nous  auroit  dit  d'un  ton  fier  &  aflur^ ,  qu'ils  n'ont  attribué  de  vocation 
extraordinaire  à  leurs  premiers  Réformateurs^  qu'à  l^ égard  de  leurs  dons 
Ç^  de  leurs  talents.  Mais ,  pour  nous  le  perfuader,  il  faudroit  au  moins 
qu'il  eût  répondis  pertinemment  au^  paffages  de  Calvin  ^i  de  Be^ ,  de 
leur  Confeffion  4e,fQii,'  &  de  leurs  Sy;nodes,,  qpi  prouyejat^le  çon^rairç. 
Pf.jnou^jqLVçps  ^it  yo^r  qu'il  n'y  eut  j^^  rien  dç  plus  abfurde  que  1^ 
réponfes  qu'il  y  donne:  &  ainfi  l'Auteui:des  Préjugés. n'a  ppiriç  combattu 
fon  ombre  y  comme  lui  reproche  M.  Claude;  mais  il  a  combattu  les  Cal- 
tîiïîftes,  par  un  argument  que  tous  les  efforts  de*ce  grand  Défenfeurde 
la  prétendue  Réformatipn ,  n'oipt  fait  que] rendre  p|)lus  jbrt  &  plus  hors  .de 
prife  à  toutes  les  chicaneries  des  Miniftres. 

.  .Cv: Hue., ocwf^ft^» qu'en  un  fait  qu'i^pofé  l'AyteUr  cje;»;  Pj-éjug^Ç;,  ^ 
aux  conféquences  naturelles  qu'il -^j  tirées:  de  ce. fait.  Le  fait  eft,  qu'au 
commencement  de  la  prétendue  Réformation  le  parti  des  Calviniftes /a 
attribué  %  ceux  qui  ei*  étôient  les  auteurs,  une  vocation  extraordinaire, 
par  laquefUe  Dieujk^  »voit  pouffes  extraordinairepient  ^  intérieurei^nj: 
à  réforalerJ'Eêlife  tombée  en  ïutocb  &î  que. ç'eft  ce  .<lui,ku^fJay5>itdqnfllé 
dtoit de  tjravaiUei:  ,à  tette  grande  oeuyre.  I-ç$(iÇQiiféquenpps.font  ,.quc 
^eux  '^ui  fe  font  attribué  i  «tte*:  v^atfon  jejc^aordittaire ,  ^e  l'ayant  psrouvéf 
par  aucun  témoignage  d«yiii,,dp{Teiitpaffec  p(^ar^ des iii^  &po.U£ 

coupables  d'un  plu$  grand  crime,  que  ne  feroit  celui  d'un  homme  ^  qui 
autoit.lïèardiefie  de  publier,  que  Dieu  l'auçoit  établi  Roi  dç  tQute  1^ 
terre,  avec  pouvoir  de  dépofféder  de  leurs  Etats  tous  les  Rois  î^  fpviR 
b!$  PriLriccfs  kjui  Muferoiont  dte: 'le.tfe60lmoîlrÇ'>^  &  qiji  pnétçudr^ilien 
même  temps  ,^  qu'ock  ifaurpit  p»s.  drcMt  de  lui  demai^er  qu'il -^qtorifaii; 
par  des  miracles,,  clairs:  <$r: indubitables:»  ce;  <|roit  &  efitc^ofdinairq]^;^ 
inoui.  '  ,     ■  .  ^, 

.  Il  li'y  avbit  q$ie  detfx  voîtt  de  réponcke  à  cet  aicg^ment;  l'une  d'à* 
▼ouer  k  Ëijbt ,  &  de  nkt  Jes(  aonféquënces  r  l'autce  d^  demc^K&^^-All^SPf^i. 
que  I»  CQttféquénces  fantLkwh'  tîrée$.,'  fnppofç  que'  le  faitfiH  Y^Mifi^'f^n 
îi^^pei^  iuppoKÊ  qu'au  çoittafendc^snent 4e  la^lléfQrmatioa ,  4  on  e^.  f^l^vij^ 

Oooo  o     a 
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IIL     à  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs,  une  vocation  extraordinaire,  qui 
Cl  A  s.   eût  donné  droit  de  réformer  PEglife,  en  la  redrefllknt  de  nouveau; 
N^  Vin.  en  niant  que  ce  fait  foit  vrai. 

Ceft  ce  dernier  parti  qu'a  pris  M.  Qaude  :  &  comme  les  faits  i 
peuvent  établir  que  fur  des  témoignages,  &  qu'on  prétend  avoir  ( 
celui-ci  fur  des  témoignages  très-clairs ,  tous  les  efforts  qu'il  a  faits 
fatisfaire  à  cet  argument  des  Préjugés ,  l'ont  laifle  dans  toute  fa  f( 
sHi  eft  vrai  qut  rien  ne  foit  plus  contraire  à  la  bonne  foi  éc  au 
communr,  que  les  réponfes  qu'il  a  données  à  céi  iëmoignages.  ( 
ne  doute  point  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  habiles ,  dans  l'une  & 
tre  Communion ,  ne  jugent  que  cela  eft  comme  je  le  dis.  Donc  1 
étant  confiant,  &  M.  Claude  n'ayant  ofé  nier  que  les  conféquences 
aient  été  bien  tirées,  j'ai  eu  raifon  de  foutenir  que  cette  prétention ,  i 
vocation  extraordinaire ,:  leur  ayant  atdré  d'abord  beaucoup  de  Difd 
eft  une  des  dhiofes^qui,  dans  la  fuite,  leur  a  plus  ftui  ,.&  qui  a  plus 
à  arrêter  le  progrès  de  leur  prétendue  Réformatioil.  - 


C  H  A  P  I  T  R  E      XXIV. 

Quatrième  moyen.  Lapromeffe  de  ne  rien  enfeigner  que  ceguife  tratttH 

rement  dans  ^Ecriture  Sainte. 


L 


iE  dernier  des  quatre  moyens ,  qui  ont  été  d'un  grand  ufage 
Calvinifles ,  pour  féduire  les  peuples ,  &  pour  les  engager  dans  leur 
me^  a  étéld  maf^nifiqué  prôntefTe  qu^ils  leur  ont  faite  y  de  ue  leu 
féigner  que  la  pure  parole 'de\DîéU  ;  en- leoEr*  déclarant  que  quoii 
leur*  diffent ,  ils  ne  vouloîent  p^int  qu'ils  le  cruflènt ,  qu'aEprès  f 
examiné  par  l'Ecriture  faintc;  Se  l'y  avoir  trouvé  conforme  :  au 
qu'on  les  avoit  jufqu'alors  affervis  à  l'autorité  des  hommes,  ei 
obligeant  de  croire  tout  ce  que  l'Eglife  leur  propofoit  pour  des  ar 
défafbi.     '    '      -        -^   -  .    *  - 

Il  ne  faut  pds  s'étonner  que  cette  voib  leur  ait  réuffi  d*abord 
il  h'ef{'  pas  néÈeïfailre  d'en  chercher  la  caufe,  ailleurs  que.  dans  le 
dinatidns  corrompues  de  l'amour  propre.  Ort  l?a  déjà  remarqué  c 
autre  endroit,   &  il  ne  fera  pas  inutile  de  le  répéter  ici. 

S.  Auguflin  témoigne  que  ce  qui  attiroit  les  hommes  à  la  feft 
Manichéens  i»  étoit  la  prbmefl^  qu'ils  fàifoient  deiaire  connoître  lai 
avec  évidence.'  rouyfavçz,  dit  ce  Saint  àr  Honorât,  que  l'unique  canf 
nfa  ehffa^é  dUm  k  parti  des  Mamcbéens  tfi^  qttUs  prQm^ttfliên$  de  n 
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injlruire  cetix  qui  les  vouloient  entendre  ^  par  la  voie  d'une  autorité  tor^     III, 
rible;  mais  de  les  conduire  à  Dieu,  &  de  les  délivrer  de  toute  erretêr^  Cl  as. 
par  la  voie  toute  Jbnple   de  la  raifon.    Car  quelle  atitre  raifon  nfeiit  pu  U^.VUL 
porter  à  méprifer  la  Religion  dans  laquelle  favois  été  nourri  par   mes 
parents ,  pour  écouter  ces  gens  avec  tant  de  foin ,  Jinon-  qu'ils  reprocboietit 
aux  Catholiques ,  qu'on  les  effrayoit  dans  leur  Religion ,  par  des  ftiperJH-- 
fions  y  &  qu'on  leur  commandoit  la  foi ,  fans  leur  en  rendre  raifon  :  mais 
que  pour  eux  y  ils  f^obligeoient  perfonne  à  croire,  qu'après  les  avoir  éclair'* 
çis  de  la  vérité?  Qid  n'auroit  été  ébranlé  par  ces promejfes y  &  qui  fi- 
tonnera  qu'elles  aient  fait  imprejpon  fur  fefprit  dun  jeune  homme  qui  aimait 
la  vérité,    ^  que  les  difputes   &  les  coitférences  qt^il  avoit  eues  dans 
t Ecole ,  avec  quelques  hommes  doSes ,  avoient  rendu  difcoureur  &  pré'* 
fomptueux  ? 

Lame ,  dit  encore  ce  Saint  en  un  autre  endroit  de  ce  même  Livre , 
efl  naturellement  touchée  de  ces  promejjes  que  tous  les  Hérétiques  font ,  àe 
montrer  clairement  la  vérité:  elle  ne  conjtdere  pas  fes  propres  forces ,  ni 
tétat  où  la  met  fon  infirmité  &fa  maladie.  Ainjt  en  dejîrant  les  viandes 
des  fains,  qui  ne  peuvent  être  utiles  qu'à  ceux  qui  fe  portent  bien  ,  elle 
s'engage  dans  les  erreurs  empqifonnées  de  ces  hérétiques  qui  la  trompent. 

On  n'a  qu'à  appliquer  ce  difcours  aux  Calviniftes ,  pour  repréfenter 
d'une  manière  très-naturelle ,  &  très-véritable  tout  énfemble ,  l'effet  de 
la  voie  dont  ils  fe  font  fcrvis ,  pour  attirer  à  eux  ce  grand  nombre  de 
gens  qu'ils  ont  portés  à  fe  féparer  de  l'Eglife.  Cet  effet  ne  vient  unique- 
ment, que  de  la  promeffe  qu'ils  leur  ont  faite,  de  prouver  évidem- 
ment, par  l'Ecriture,  la  vérité  de  leur  dodhrine,  de  les  en  rendre  Juge$ 
eux-mêmes,  &  du  décri  où  ils  ont  mis,  en  même  temps,  l'autorité  lïti- 
maine ,  par  laquelle  ils  fuppofoient  qu'on  vouloit  les  retenir.  Tous  les 
cfprits  préfomptueux  fe  font  laiflë  flatter  &  éblouir  par  cette  promeffe , 
ils  ont  été  ravis  qu'on  les  établît  Juges  de  la  dodxine  de  l'Eglife ,  qu'on 
ne  les  obligeât  plus  de  s'en  rapporter  à  d'autres,  qu'on  leur  mît  l'E- 
criture entre  les  mains,  &  qu'on  ne  leur  propofât  plus  des  déicifions^ 
toutes  formées  qu'ils  n'euffent  pas  la  liberté  de  rejeter.  Et  cette  difpofi-** 
fion  que  la  vanité  infpire ,  les  rendant  favorables  à  cette  nouvelle  fèâei 
qui  les  avoit  fu  prendre  par  leur  amour  propre,  ils  ne  fe  font  pas  mis 
en  peine  de  regarder  de  fi  près  comment  elle  exécuterôit  fes  promeflès. 
Les  moindres  petites  raifons  ont  femblé  convaincantes  dans  la  bouche 
de  ces  nouveaux  Prédicateurs;  parce  que  la  plupart  du  monde  fe  laiife 
emporter  dans  fes  jugements  à  fes  inclinations ,  Se  croit  véritable  tout  ce 
qu'il  aime. 

Majis  fi  ce  moyen»  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  l'Ecriture,  leur  a  d'â« 
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II L  hoid  attiré  bewcoup  de  gens,  il  n'y  en  a  point  fur  lequel  ils  fe  foienl 
Cl  A  s.  trouvés  dans  la  fuite  plus  embarrafles.  Car  on  les  a  combattus  fur  cela  par 
ÎT-  VUL  tant  de  voies ,  que  je  pourrai  bien  en  faire  un  Traité  à  part  en  quelque 
occafion  ;  ce  volume  étant  déjà  trop  gros ,  pour  pouvoir  comprendre  ^ 
ce  que  j'aurois  à  en  dire,  pour  traiter  à  fond  une  matière  fi  importante. 
Et  ainfi  je  me  contenterai ,  pour  montrer  Pimpuiflance  où  ils  fe  trouvent 
maintenant  de  répondre  fur  cela  aux  arguments  des  Catholiques,  de 
rapporter  deux  endroits  des  Préjuges  Légitimes  j  dont  AL  Claude  n'apa 
fe  défaire  d'une  autre  forte,  qu'en  les  diflimulant,  &  les  laiilknt  fàos 
rçpoafe ,  quoique  fon  livre  de  la  Défenfe  de  la  Réfomuxtion ,  qu'il  a  op. 
pofé  à  celui  des  Préjugés ,  foit  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  que  celui 
auquel  il  répond. 

Ils  font  tous  deux  pris  du  Chapitre  XVI,  contre  lequel  AL  Claude 
n'a  ofé  dire  ua  feul  mot.  On  a  fait  vpir ,  dans  le  premier ,  que  ce 
n'a  été  que^  déguifement  &  que  fuite,,  quand  on  les  a  prefles  de  prou* 
ver,  par  l'Ecriture .  tous  les  articles  de  leur  foi^  comme  ils  s'y  étoient 
engagée. 

«  Quand  on  a  preffé  les  Calviniftes  d'exécuter  la  promefle  qu'ils  avoient 
3?  faite,  de  montrer  aux  plus  (impies,  dans  la  feule  Ecriture,  toutes  les 
35  vérités  de  la  foi „  &  les  règles  du  culte  &  des  mœurs,  ils  s'y  font  con- 
c  duits  avec  tant  de  fupercherie ,  &  d'une  mianiere  û  peu  fincere ,  qu'il 
t>  paroit  clairement  qu'ils  s'étoient  trop  avancés ,  &  qu'ils  n'avoient  fait 
»  ces  promefles  fi  magnifiques  que  pour  éblouir  les  (impies. 

n  Le  Sieur  Daillé  a  fait  un  livre  fur  ce  fujet ,  intitulé  :  La  fui  prùiwée  par 
»  t Ecriture ,  qu'il  a  fait  d'abord  en  françois  &  puis  en  latin.  Je  laiffe  à 
»  part  l'illufîon  qu'il  £dt  à  fes  Lçdeurs ,  à  l'égard  de$  articles  qu'il  prétend 
»  prouver  ,.  en  diflimulant ,  ^  e^  omettaqt  beaucou|)  de  chafes  qu'il  Ëtu- 
3)  droit  qu'ils  fufiènt ,.  avant  que  die  prendre  parti  »  &  ^  former  un  juge- 
.    '    3>  ment  fïxô  &  ^rcéti 

.  Vj  Je  mi'arréte  feulement  à  confidérer ,  de  quelle  forte  il  prétend  s'exemp- 
«  ter  de  prouver  ^la-  plus  grande  partie  des  points,  conteflés,  qui  les  divi- 
3»  fent  d'avec  uQusv.On  a  montré  uae  infinité  de  foiSi,  combiea  il  étoit 
3;  fauxi  que  ce  qu'ils*  enfdgnent  de  contraire,  à  l'^gUfc  CathéUqoe  fut 
«  clairement  contenu  dans  l'Ecriture.  On  leoir  a  faiCvoiir<}u^il9  trompoicDt 
3>  nùférablemQni «les  peuples,  en  fubflituant^  fiir  cous,  les  points:  ciontra- 
3»  yerfés  leurs  fautfes:  gk)^  &  leurs  vaincs  confëquemces^,  aux  ttxlies  clairs 
3»  de.  la  parole  de  Dieu*,  qufils  s'étaient  engagés  de  leur  domter  pooc 
n  ruaique  fqadiemeAt  (^  leur  foi  :  &  otx  ks:  &%  a  tellement  coixTaiiiais, 
33  que ,  ne  pouvant  fatisfaire  aux  inftances  qu'on  leur  faifoit  de  montrer 
3t  dairenvent  dans  r&ritufe,L  çq^iiii«  ils  s'y  étxkieuti  obligea.»  les.p(Aits 
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99  de  Religion  qui  nous  partagent,   ils  ont  été  contraints  d'abandonner     HL 
»  la  plus  grande  partie  de  leur  Confeflîon  de  foi,  en  difant  que  leur  foi  Clas. 
90  ne   confîfte  proprement  qu'en  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec   nous,  N'.VUL- 
»  &  que  le  refte  ne  font  que  des  articles  négatifs ,   qu'ils  ne  font  pas 
»  obligés  de  prouver  par  l'Ecriture. 

„  Cejt^  dit  le  Sieur  Daillé,  une  grande  imprudence  de  décrier  notre  Reli^ 
»  gion^  comme  fi  elle  et  oit  nouvelle  ou  particulier  e.  Car  qu^y  a-t^il  déplus 
jy  ancien  y  ou  (ie  phts  général  y  que  les  définitions  de  foi  qui  la  compofent?' 
»  On  ne  peut  nier  que  PEglifie  Catholique  de  tous  les  fiecles  ne  les  ait  tou^ 
yy  jours  enfeignécs ,   6f  que  Rome  même  ne  fajje  encore  profefjton  de  les 

yy  croire //  eft  donc  clair  que  tous  les  points  de  mafoifijnt  telSj  que 

»  tous  les  vrais  Chrétiens ,  tant  anciens  que  nouveaux ,  en  conviennent. 
»  D'où  il  paroit  qu'ils  approuvent  tous  ma  foi  &  ma  Religion ,  quoique 
99  pour  moi  je  n'approuve  pent-^tre  pas  toutes  leurs  opinions.  Je  ne  crois 
99  rien  qu'ils  ne  croient  ;  mais  il  fe  peut  faire  que  je  n'ajoute  pas  foi  à  tout 
99  ce  qu'ils  croient;  &  c'efi  en  quoi  confifte  le  différent  de  ceux  de  notre  Com^ 
99  munioUy  avec  ceux  de  la  Romaine.  Car  ils  font  prof ejfion^  aujfi^biené^e 
yy  nous  y  de  croire  ce  que  nous  venons  de  dire  :  &  toute  notre  dijptae ,  toU'^ 
99  chant  la  Religion ,  vieftt  d'autres  points  de  do&rine  qu'ils  établijfent ,  ^ 
99  qtt'ils  nous  veulent  faire  croire  y  malgré  que  nous  en  ay  ions;  ce  que  nous 
99  refufons  de  faire.  Tout  notre  procès  ne  confifie  qu'en  cela  :  d'où  chacune 
99  peut  juger ,  combien  efi  injufie  timportunité  de  ces  chicaneurs  de  Métho* 
jy  difies  y  qui  veulent  que  nous  prouvions  par  les  témoignages  exprès  de 
99  P Ecriture ,  les  points  de  notre  foi  qui  font  controverfés  :  car  ce  ne 
,9  font  que  les  points  de  votre  foi  qui  font  controverfés  y  ^  non  ceux  de  la 
99  mienne. 

99  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  miférable  que  cette  fuite  ;  &  c'eft  man- 
99  quer  manifeftement  à  la  parole  qu'ils  avoient  donnée ,  de  n'annoncer 
99  aux  hommes  que  l'Ecriture ,  que  d'en  être  réduits  là.  • 

99  Car  l^  ce  n'eft  point  précifément  au  jregard  des  articles  qu'ils  ont 
99  pris  de  nous,  qu'ils  fe  font  vantés  de  s*^Éfcher  uniquement  à  la  parole 
90  de  Dieu.  Ça  été  principalement  fur  le  fujet  des  erreurs  %i'ils  nous  ont 
iy  attribuées ,  &  qu'As  ont  prifes  pour  prétexte'  de  leur  fchifmè.  Çà  été 
»  pour  donner  crédit  à  leur  Réfbrmation ,  qu'ils  ont  promis  de  n'y  em-^ 
X,  ployer  que  PEcriture  Sainte.  Or  ilis  n'ont  pas  préteiïdu  nous  réformer 
59  dans  les  points  de  foi  qui  leur  font  communs  avec  nous  :  ce  ne  peut  être 
99  qu'au  regard  de  ceux  dont  nous  ne  convenons  pas.  H  faut  donc'qu'îls 
99  les  faffent  voir  clairement  dans  l'Ecriture ,  ou  qu'ils  fouflfrent  qu'on  les 
99  traite  d^impofteurs,  qui  fc  font  fait  fuivre  par  la  faufle  efpérance  qu'ib 


^ 
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II L     »  ont  donnée  de  réformer,  par  l'Ecriture  Sainte,  les  prétendues  corn 

Çlas.  »  de  l'Eglife  Romaine. 

N^  Vin,      j5  2^  Us  ne  fauroient  dire  ,  comme  fait  le  Sieur  Daillé,  qu'ils  n 

„  rent  d'avec  nous  qu'en  des  points  négatifs,  &  qu'ils  ne  croient 

„  vement,  comme  articles  de  foi,  que  ce  que  nous  croyons  auffi , 

n  renonçant  à  une  grande  partie  de  la  doârine  qu'ils  ont  établie  dar 

«  Synodes.  Car  il  faudroit  qu'ils  retranchaient  du  nombre  des  poi 

»>  leur  créance ,  la  Juftification  par  la  feule  imputation  de  la  juli 

„  Jefus  Chrift  ;  la  foi  propre  aux  feuls  élus  ;   la  foi  inamiffible  ; 

»  titude  de  foi  de  fa  propre  juftice  ;  l'aflurance  du  falut,   &  beî 

„  d'autres,   qui  font  des  articles  affirmatifs  ,   dont  nous  ne  con 

9)  point ,    &  qu'ils  n'ont  pas  feulement  regardés  comme  failknt 

M  de  leur  foi,  mais  comme  étant  l'objet  fpécial  de  la  foi  qui  juf 

,j  3^  On  peut  être  en  deux  fortes  de  difpofîtions  bien  diffâ 

w  touchant  les  articles  qu'ils -appellent  négatifs.    L'une  feroit,  de 

,apas  croire  par  voie  de  négation,  en  doutant  s'ils  font  vrais,  parct 

M  prétendroit  qu'on  n'a  pas  des  motifs   fuffifants  pour  s'en  tenir 

»  L'autre  eft,  de  ne  les  pas  croire  par  voie  d'improbation  pofitive, 

5>  condamnant  comme  des  erreurs  pernicieufes.  On  demeure  d'accc 

55  fi  les  Calviniftes  n'étoient  que  dans  la  première  de  ces  difpofitioi 

»auroit  quelque  apparence  à  ce  qu'ils  difent,  que  ce  n'eft  pas  à 

55  les  prouver.  Mais  ils  n'en  font  pas  demeurés  là:  ils  ont  condaoi 

55  fitivement  prefque  tout  ce  qu'ils  ont  rejeté  de  la  Doftrine  de  1 

yy  comme  des  impiétés  qui  renverfent  le  fondement  de  la  foi;  com 

55  abus  &  fallaces  de  Satan  ^  Se  des  inventions  damnables,  procédée 

53  boutique  ;  ainfi  qu'ils  le  difent  dans  leur  Confeflion  de  foi ,  de 

55  ceffion  des  Saints ,  du  Purgatoire ,  des  Vœux  monajliqucs^  Se  de  be 

55  d'autres  points.  Et  ils  prononcent  généralement  cet  arrêt  contre 

^        5j  Catholique  :  nous  condamnons  les  Affemblées  de  la  Papauté  y  efqueUe 

iyfuperjiitions  &  idolâtries  ont  la  vogue.  Qui  ne  voit  donc  que 

55  prétention  du  monde  la  pllit  déraifonnable ,  de  vouloir  fe  difpe 

u  la  néceflîté  4e  la  preuve,  pour  la  rejeter  fur  nous?  Car  s'étant 

59  par-là  accufateurs  de  PEglife,  &  l'ayant  chargée  du  plus  grand  ( 

n  les  crimes ,  qui  efl;  le  renverfement  de  la  Religion ,  par  des  errei 

55boliques,  le  feul  fens  commun  ne  fait-il  pas  juger  à  tous  les 

n  mes ,  que  c'eil  à  l'accufkteur  à  prouver  ce  qu'il  avance ,  &  i 

55  ne  le  peut  faire ,  l'accufé  doit  être  abfous ,  &  lui  puni  comme 

^»  lomniateur  ? 

.  ,5  4^  Le  plus  qu'ils  peuvent  prétendre  cft,  4'étre  reçus  à  proi 

g 
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^général,  par  rEcriture  fainte,  la  juftîce  de  leurs  accufations,  en  mon-  HL 
s^trant  par  des  paflages  exprès,  qu'on  ne  peut,  fans  impiété,  croire  ni  Cl  a  s. 
»  pratiquer  en  matière  de  Religion,  que  ce  qui  eft  clairement  contenu  >r.VIIL 
»  dans  l'Ecriture.  Mais  ils  font  bien  éloignés  de  le  pouvoir  faire.  Tous 
>,les  pafFages  qu'ils  allèguent  pour  établir  leur  prétention  fur  ce  fujet, 
a> n'ont  pas  la  moindre  force  pour  l'appuyer,  &  on  ne  l'en  peut  tirer ^ 
»  que  par  des  conféquences  tout-à-fait  abfurdes.  Ils  ne  fauroient  montrer^ 
»  que  l'Ecriture  nous  oblige  de  ne  rien  croire  que  ce  qui  eft  écrit  ;  & 
MC'eft  elle  au  contraire  qui  nous  apprend,  que  nous  devons  recevoir 
«légalement  ce  que  les  Apôtres  nous  ont  enfeigné,  foit  de  vive  voix, 
»  foit  par  écrit,  comme  S.  Paul  le  dit  en  termes  exprès,  en  recomman*^ 
3>  dant  à  ceux  de  Théflalonique ,  de  demeurer  fermes ,  &  de  conferver 
jiles  traditions  qu'ils  avoient  reçues  de  lui,  foit  par  fa  parole,  foit  par 
«  fa  lettre:  (2.  Theff.  IL  14.  )  ce  que  Calvin  &  Beze  demeurent  d'ac- 
n  cord  ne  comprendre  pas  feulement  ce  qui  eft  de  la  difcipline ,  mais  auflî 
«9  ce  qui  regarde  la  foi ,  &  eft  néceflaire  au  falut 

93  U  eft  donc  clair  que ,  de  quelque  côté  que  fe  tournent  les  Calvi- 
9»  niftes ,  &  quelque  diftinétion  qu'ils  faffent  entre  les  articles  afErmatifs 
«9&  les  négatif,  ils  font  obligés  de  prouver,  par  la  parole  de  Dieu, 
yy  tout  ce  qu'ils  enfeignent  généralement  touchant  la  foi ,  &  tous  les  re* 
39  proches  qu'ils  ont  fait  à  l'Eglife  Romaine  ;  &  que  dès-là  ,  qu'ils  ne  le 
yy  peuvent  faire,  ils  ont  perdu  leur  caufe,  &  ne  peuvent  plus  paftèr  que 
^  pour  de  faux  accufateurs  de  leurs  frères  ". 

On  m'avouera  que  cet  endroit  des  Préjugés,  que  je  viens  de  rapporter, 
'contenoit  des  difficultés  aflfez  confîdérables,  pour  mériter  que  M.  Claude 
les  éclaircît  par  quelque  réponfe,  dans  un  livre  quatre  fois  plus  gros 
que  celui  qu'il  réfutoit  D'où  vient  donc  qu'il  n'en  a  fait  aucune? 
Ceft  qu'il  a  jugé  qu'il  valoit  mieux  que  ceux  de  fon  parti  qui  liroient  fon 
livre,  n'y  luflfent  point  ces  objections,  contre  lefquelles  il  a  bien  vu  qu'il 
ne  pourroit  rien  dire  que  de  très-foible. 

Et  il  en  eft  de  même  du  fécond  endroit,  où  l'on  a  prétendu  faire 
woir ,  que  l'Ecriture  n'a  point  la  clarté  que  les  Calviniftes  lui  attribuent» 
à  l'égard  même  des  plusfîmples:  &  voici  comme  on  l'a  montré. 
(  ^  Il  eft  utile  de  faire  encore  plus  de  réflexion  fur  ce  principe  de  la 
ty  clarté  de  l'Ecriture,  qui  eft  le  fondement  de  toutes  les  nouvelles  feftes; 
j,  parce  qu'il  paroît  que  Dieu  a  eu  un  deifein  tout  particulier  d'en  con^ 
39  fondre  les  auteurs  par  de  feniîbles ,  mais  de  funeftes  expériences ,  ea 
»  permettant  que  les  Prédicateurs  de  la  clarté  de  l'Ecriture  fe  divifaffent 
n  entr'eux ,  prefque  fur  tous  les  points  de  Religion  qu'ils  prétendent  y  être 

Ecrits  contre  les  Froteftants.  Tome  XIV.  P  F  P  P  P 
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11 L  »  clairs ,  &  qu'en  fuivant  cette  voie,  ils  renverfaflent  tous  les  myfleres 
C  L  A  s.  »  renouvellaffent  prefque  toutes  les  anciennes  héréfies. 
N*.  VIII.  J5  Les  uns  ont  dépouillé  l'homme  du  libre  arbitre;  les  autres  ont  é 
n  le  libre  arbitre  jufqu'à  n'avoir  point  befoin  de  la  grâce.  Les  uns 
93pou(ré  à  des  extrémités  horribles  la  corruption  originelle,  «i  voc 
yy  qu'elle  infedé  de  telle  forte  toutes  les  actions  des  régénérés,  que 
n  Efprit  ne  leur  en  fafle  faire  aucune ,  quand  ce  feroit  un  aâe  d'amoc 
M  Dieu,  qui  ne  foit  un  péché  digne  de  l'enfer:  les  autres,  par  un  e 
»  contraire ,  l'ont  niée  abfolument,  &  ont  enfeigné  que  les  hommes  i 
py  fent  entièrement  purs ,  fans  la  tache  d'aucun  péché.  Les  uns  ont  ( 
n  damné  le  Baptême  des  petits  enfants;  &  les  autres  l'ont  approuvé 
i3  entre  ces  derniers,  les  uns  ont  cru  qu'il  leur  étoit  nécelEdre,  &q 
»  ne  pouvoient  être  fauves  faiis  cela  ;  &  les  autres  qu'il  ne  leur  étoit  p 
»nécef&ire,  &  que  môme  il  fe  pouvoit  faire,  qu'un  enfant  iport  a 
3>  que  d'être  baptifé  foit  fauve,  &  qu'un  autre ,  mort  auffi-tôt  après  Ta 
55  été,  ne  le  foit  pas.  Les  uns  ont  trouvé  l'Epifcopat  dans  l'Ecriture;  le 
55  très  n'y  ont  trouvé  qu'un  gouvernement  de  Prêtres  égaux.  Les  ui 
55  ont  trouvé  que  l'ame  étoit  immortelle  ;  les  autres  y  ont  cru  tro 
55  qu'elle  périt  avec  le  corps,  ou  au  moins  qu^ellefe  diffipe,  &  n'a 
55  ni  fentiment  ni  connoiflTance.  Les  uns  y  ont  trouvé  que  Jefus  C 
55  étoit  Dieu;  les  autres  ont  cru  qu'il  le  Moit  mettre  au  rang  de  c 
95  qui  font  purement  honunes.  Entre  ceux  qui  ont  trouvé  qu'il  étoit  D 
55  les  uns  ont  cru  qu'il  avoit  la  même  nature  individuelle  que  fon  P 
55  les  autres  ont  cru  qu'il  avoit  la  même  nature  en  efpece.  Les  uns 
55  pris  le  S.  Efprit  pour  une  perfonne;  les  autres  en  ont  fait  un  fie 
55  attribut  de  la  nature  de  Dieu  ^  en  prenant  pour  profopopée  tous 
35  paflàges  qui  le  repréfentent  comme  une  perfonne  fubfiflante.  Les 
»  ont  reconnu  que  Dieu  étoit  immenfe ,  &  qu'il  avoit  la  connoiflànc 
»  toutes  les  chofes  futures;  les  autres  l'ont  renfermé  dans  un  certain 
55  du  ciel ,  &  ont  nié  abfolument  &  la  prefcience  &  l'immenfité  de  E 
x>  Les  uns  ont  cru  que  l'Ecriture  enfeignoit  l'éternité  des  peines;  les  au 
15  l'ont  rejetée.  Les  uns  ont  trouvé  que  Jefus  Chrift  efl  réellement 
55  fent  dans  l'Euchariftie,  &  que  les  méchants,  auffi-bien  que  les  bc 
55  y  reçoivent,  par  la  bouche  du  corps,  le  vrai  corps  &  le  vrai  fang 
55  Jefus  Chrift  :  &  les  autres  s'imaginent  y  avoir  trouvé ,  que  le  corp 
55  Jefus  Chrift  n'y  eft  qu'en  figure,  fauf  encore  à  difputer  entr'eux,  fî  c 
«5  figure  eft  pleine  &  inondée  de  la  vertu  du  Fils  de  Dieu ,  ou  fi  elle 
55  vuide  &  non  inondée. 

,5  Ils  ne  difputent  pas  feulement  fur  la  vérité  de  ces  articles ,  maïs  a 
55  fur  la  néceifité.  Car  il  y  en  a  qui,  faifant  profeifion  de  reconnoitrc 
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«vérité  de  certains  dogmes,  comme  de  la  divinité  de  Jefus  Chrift,  &  de     HL 
»la  Trinité,  nient  qu'ils  foient  néceflaires  à  falut,afin  de  fe  pouvoir  lier   Clâs. 
n  de  communion  avec  ceux  qui  les  nient  '  N*.  VIIL 

»  Ces  conteftations ,  &  une  infinité  d'autres,  entre  des  perfonnes  qui 
fy  font  tous  profeffion  de  ne  croire  que  l'Ecriture ,  font-elles  fort  à  propos 
n  pour  perfuader  un  homme  raifonnable ,  que  ce  foit  un  moyen  facile  & 
9f  proportionné  à  toutes  fortes  d'efprits ,  de  fe  déterminer  par  l'Ecriture 
^  feule  fur  tous  ces  différents  de  Religion ,  &  que  les  plus  {impies  y  peu* 
»  vent  voir,  clairement  tt.  qu'ils  ont  à  croire  &  à  rejeter?  Quoi!  toutes 
vies  femmes  Çalviniftes,toui' les  marchands,  tous  les  foldats,  tous  les 
yy  artifans ,  tous  les  manœuvres ,  qui  n'ont  aucune  connoiffance  du  textç 
M  original  de  l'Ecriture,  fur  lequel  feul,  félon  eux,  on  peut  appuyer  fa 
„foi ,  n'étant  point  fur  de  s'arrêter  aux  verfîons,  qui  peuvent  être  fau* 
a,  tives;  &  ceux  mêmes  d'entre  ces  gens-là  qui  ne  favent  pas  lire ,  s'imagi-» 
jo  neront  voir  clairement  dans  l'Ecriture  fàinte  ce  que  n'y  ont  point  ap* 
9t)  perçu  tant  d'hommes  favants ,  animés  du  même  zèle  qu'eux,  contre  la  pré- 
9»  tendue  corruption  de  l'Eglife  Romaine,  qui  ne  fe  croient  pas  moins 
',>  qu'eux  fufcités  de  Dieu  pour  la  réformer,  &  rétablir  le  Chriftianifme 
^3  dans  fa  première  pureté,  &  qui  ont  eu  certainement  beaucoup  de  fe-^ 
yy  cours  qui  leur  manquent,  pour  en  entendre  les  termes  &  en  découvrir 
3»  le  fens. 

3>  Ils  diront  peut-être  que  cela  n'eft  pas  étonnant  ;  que  ce  qu'ils  enku 
yy  gnent  de  la  clarté  de  l'Ecriture  n'eft  qu'au  regard  des  fidèles  &  de$ 
X,  élus  ;  &  qu'ainfi  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu'une  pauvre  fem« 
„me  bien  humble,  y  trouve  la  vérité  qu'un  Savant  orgueilleux  n'y 
»  trouve  pas. 

9,  Mais  qui  a  afluré  les  Calviniftes  que  les  premiers  Auteurs  de.  leur 
^feâe  n'aient  pas  été  de  ces  Savants  orgueilleux,  à  qui  Dieu  cache  les 
»>  vérités  de  fa  parole ,  &  qu'ils  n'aient  pas  mérité  d'être  frappés  d'aveu^ 
D  glement ,  en  punition  du  crime  qu'ils  ont  commis ,  en  fe  révoltant 
,> contre  l'Eglife,  &  en  déchirant  fon  unité,  par  un  fchifme  fi  fimefte? 

„  Qui  leur  a  dit,  d'autre  part,  que  tous  ceiix  qui  ne  voient  pas  dans 
„  l'Ecriture  ce  qu'ils  s'imaginent  y  voir,  &  qui  y  voient  même  tout  le 
„  contraire,  en  des  points  très -importants,  font  des  infidèles  &  des  ré-^ 
»  prouvés?  Ils  ne  le  croient  pas  eux-mêmes,  comme  ils  l'ont  bien  témoi-^  . 
„  gné,  en  offrant  taint  de  fois  aux  Luthériens  de  les  recevoir,  dans  leur 
,>  Communion,  £ms  les  obliger  à  changer  de  fcntiment  Car  par-là  ils 
,>ont  reconnu,  que  tant  de  fentiments  qu'ils  ont,  dans  la  Religion, 
,j  entièrement  oppofés  à  ceux  des  Calviniftes ,  n'empêchent  pas  qu'ils  ne^ 
m  puiifent  être  de  viais  fidelea  &  de  vxais  élus.    Pourquoi  donc  ne  font- 
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99  les  trois  Peribnnes.    Cependant  il  a  plu  \  Calvin  de  prendre  tous  les     m. 

u  Pères  à  partie  fur  cette  explication  catholique,  &  de  leur  préférer  les  Cl  A  s. 

»  Ariens ,  qui  ont  voulu  qu'ils  ne  s'entendiflTent  que  d'une  unité  de  fen-  N*.  VIIL 

30  timents  &  de  volonté.    Les  anciens  Pères  ,   dit-il ,  fe  font  mal  à  propos 

jy  fervis  de  ce  lieu  :  moi  &  mon  Père  ne  fommes  qu'un ,  pour  prouver  que 

»  Jefus  Cbriji  eft  confubftantiel  à  fon  Père.    Car  Jefus  Chrift  ne  parle 

»  point  (Pune  unité  de  fubjiance ,  mais  d'une  unité  defentiment,  qui  efi  entre 

»  lui  &  fin  Père.  Et  il  dit  la  même  chofe  fur  ces  autres  paroles  :   Très 

»funt  qui  tejiimoniitm  dant^  &c.    Ce  que  S.  Jean  dit  y  que  les  trois 

»  m  font  qu'un  :  Et  hi  très  unum  funt,  nefe  rapporte  point  à  Peffence  ^ 

»  mais  plutôt  au  confentement  :  comme  s'il  difoit  que  le  Père ,   le  Ferbe 

jy  &  leS.  Efprit  approuvent  enfemble  Jefus  Cbrifiy  et  un  confentement  commun. 

sy  (Calvin,  in  Joann.  Id.  in  Epift.  I.  Joan.  f.  )  Les  Miniftres  n'oferoient 

»  nier  que  ce  que  dit  Calvin  ne  foit  faux,  favorable  aux  Sociniens,   & 

»  tout-à-fait  contraire  au  vrai  fens  du  S.  Efprit    Et  néanmoins ,  félon 

»  eux,  Calvin  n'a  pas  été  feulement  un  fidèle  &  un  élu  du  commun;  mais  un 

yy  homme  Apoftolique,  qui  avoit  reçu  de  Dieu  des  dons  extraordinaires^ 

jy  de  lumière  &  de  grâce.    Comment  donc  le  vrai  fens  de  ces  paflTages 

99  qui  établiUent  la  vérité  du  plus  grand  myilere  de  notre  Religion,  lui 

»  a-t-il  été  caché ,  fi  ceux  qui  contiennent  les  vérités  néceflfaires  au  falut 

3D  font  clairs  à  tous  les  élus?  Et  y  a-t-il  un  feul  Calvinifte,   au  moins 

99  de  tous  ceux  qui  n'ont  point  étudié  en  Théologie,  qui  ne  doive  dire: 

s>  fi  Calvin ,   qu'on  nous  repréfente  comme  un  homme  fi  éclairé  &  fi 

«>  plein  de  Dieu ,  s'eft  pu  tromper  en  entendant  mal  des  pafiages  fi  ce- 

s»  lebres,  &  qui  établilTent  fi  clairement  le  myftere  de  la  Trinité,  quelle 

yy  alTurance  puis-je  avoir  que  je  ne  me  trompe  point ,   en  prenant  les 

ji  paroles  de  l'inflitution  de  l'Euchariftie  en  un  fens  de  figure ,  qui  eft 

»  condamné  par  toutes  les  Sociétés  Chrétiennes  qui  font  fur  la  terre  ? 

»  11  fuffit;  difent  quelques-uns,  que  l'on  foit  ^uré  de  la  vérité  delà 
»  dodbine  par  quelques  paifages;  mais  les  Savants  peuvent  difputer,  fi 
»  c'eft  par  celui-là  ou  par  un  autre.  Mais  fi  chaque  paffage  en  particulier 
yy  n'eft  pas  clair ,  quelle  certitude  &  quelle  clarté  peut  naître  de  tous 
yy  ces  paflTages  joints  enfemble?  Sont-ils  en  aflfez  grand  nombre,  pour- 
»  conclure  qu'il  eft  impoffible,  qu'il  n'y  en  ait  quelqu'un  qui  fe  doive 
»  prendre  au  fens  que  l'on  prétend  l'établir  ;  &  ne  fe  peut-il  pas  faire 
sy  que,  puifqu'une  partie  des  Calviniftes  peut  fe  tromper  en  un  certain 
»  lieu ,  &  un  autre  fur  xm  autre ,  ils  fe  trompent  tous  enfemble  fur  tous 
»  les  lieux  qui  concernent  quelque  dogme  ?  Qui  ne  voit  donc  que  toute 
^  l'aflurance  qu'ils  ont  de  cette  prétendue  clarté  »  n'eft  qu'un  caprice  & 
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II L     M  une  fantaifîe  fans  raîfon,  par  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  clair  à 
Clas-  »  ce  qu'il  leur  plait? 

N\VIII.  n  Mais  fi  nous  jettons  les  yeux  fur  les  SS.  Pères,  nous  y  trouverons 
»  une  preuve  encore  plus  fenfible  de  cette  illufîon  des  Calviniftes ,  que 
»  chaque  élu  voit  clairement  dans  l'Ecriture  ce  qui  eft  néceffaire  au  fàlut, 
n  &  qu'ainfî  c'eft  à  l'Ecriture  feule  qu'il  doit  s'arrêter.  Car  il  faut  remar- 
n  quer ,  qu'ils  ont  toujours  témoigné  de  l'eftime  &  du  refpeft  pour  les 
»  perfonnes  des  SS.  Pères,  au  moins  des  fix  premiers  fîecles  :  je  dis  pour 
»  leurs  perfonnes,  parce  qu'ils  fe  font  donné  aflèz  de  liberté  de  cenfurer 
»  leurs  ouvrages ,  &  d'y  trouver  de  gtandes  erreurs.  Mais  cela  n'a  pas  em* 
n  péché  qu'ils  ne  les  aient  toujours  regardés  comme  de  grands  Saints  ^ 
D  bien  loin  de  les  exclure  du  nombre  des  fidèles  &  des  élus. 

«  M.  Claude  étend  cette  opinion  avantageufe  des  Pères ,  jufques  à  ceux 
,,  des  huit  premiers  fîecles ,  qu'il  appelle  les  beaux  jours  de  tîglife ,  les 
n  jours  de  bénédiSion  ^  de  paix  ^  pendant  lefquels  il  dit  qu'il  y  avoit 
,5  de  bons  ferviteurs  de  Dieu ,  qui  prenoient  foin  de  bien  injlruire  leurs  trot^ 
>5  peaux.  Et  ils  fe  trouvent  même  obligés ,  par  un  certain  éclat  de  piété 
35  &  de  fainteté  qui  brille  par-tout  dans  les  œuvres  de  S.  Bernard,  d'ap- 
n  prouver  le  jugement  qu'en  a  fait  Calvin,  en  l'appellant  un  Auteur  pieux ^ 
iipium  Scriptorem;  fauf  à  àjufter,  comme  ils  peuvent,  avec  les  principes 
»  de  leur  fecle ,  l'opinion  avantageufe  qu'ils  ont  d'un  homme  fi  attaché 
»  à  ce  qu'ils  appellent  les  abominations  de  l'Antechrift  ;  en  quoi  il  n'y 
»  en  a  point  qui  aient  mieux  réuflî  que  le  Sieur  Amirauld,  qui  s'en  fauve 
n  par  une  comparaifon  tout-à-fait  ingénieufe.  Car  il  veut  que  ce  Saint  fe 
»foit  préfervé  de  la  corruption  de  Rome,  en  vomiflknt  toutes  les  après 
33  dînées  les  abominations  de  la  Meffe  papiftique  qu'il  avoit  dite  le  matin, 
33  comme  les  polffons  de  mer  s'empêchent  de  contraâer  l'amertume  de 
3jfes  eaux  falées,  en  les  rejettant  fans  cêffe  à  mefure  qu'ils  les  avalent; 
3,  &  que  s'il  lui  eft  demeuré  quelque  chofe  de  ces  abominations  qu'il 
3)  n'ait  pas  re vomi.  Dieu  le  lui  a  révélé  par  fon  Efprit,  à  la  fin  de  fa 
33  vie,  &  le  lui  a  miféricordieufement  pardonné.  Il  n'efl  pas  befoin  de 
33  réfuter  ces  vifions;  il  fulfit  que,  par  le  propre  aveu  de  Calvin  &  des 
n  Calviniftes,  S.  Bernard  ait  été  pendant  fa  vie  (car  il  n'a  pas  attendu 
33  à  écrire  après  fa  mort)  pius  Scriptor ,  un  Ecrivain  plein  de  piété ,  &  par 
a  conféquent  un  vrai  fidèle  ;  puifqu'il  n'y  a  point  de  piété  fans  la  foL 

«Etant  donc  certain  que  les  Calviniftes  avouent,  que  tous  ces  Saints 
3)  ont  été  de  vrais  fidèles ,  nonobftant  les  erreurs  qu^ils  leur  imputent , 
3>  arrêtons-nous  particulièrement  fur  quelques-uns  des  plus  iUuftres  ;  tels 
33  que  font  les  trois  Saints  Grégoires ,  de  Nazianze ,  de  Nyffe  ,  &  de 
jtRome;  S.  Athanafe,  S.  Bafile,  S.  Ambroife,  S.  Augullin,  S.  Jérôme, 
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»S.  Paulin,  S.  Profper,  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  S.  Fulgence;  &  mettons     m. 
»y  encore  S.  Bernard,  puifqu'ils  nous  le  permettent  Ces  Saints  avoient  Cl  as. 
»  lu,  fans  doute,   une  infinité  de  fois  ces  paroles  de  S.  Paul;  Qu'il  n'y  N^VIII• 
ha  qu'un  Médiateur  de  Dieu  &  des  hommes ,  Jefus  Cbriji  homme;  & 
n  ce  que  dit  S.  Jean  :  Que  fi  quelqtfun  de  nous  a  péché ,  nous  avons  un 
y^  Avocat  envers  Dieu^  Jefus  Chrift  jufte;  &  tous  ceux  où  il  nous  eft 
»  commandé  d'invoquer  Dieu ,  &  ceux  qui  parlent  de  Tétat  des  Juftes   - 
9  après  leur  mort?  D'où  vient  donc  que  la  moindre  femme  de  Charenton^ 
),  &  le  plus  ignorant  artifan ,  jufques  à  ceux  qui  ne  favent  pas  lire ,  voient 
yy  clairement  dans  ces  paffages ,  qu'il  n'efl:  pas  permis  d'invoquer  les  Saints 
s^  qui  font  dans  le  ciel ,  &  que  cette  invocation  eft  une  erreur  fonda- 
is mentale  contre  la  foi  ;  &  que  nul  de  ces  grands  hommes  n'y  a  rien  vu 
»de  femblable,  ayant  tous  approuvé  que  l'on  invoquât  les  Saints?  D'où 
»  vient  que  S.  Auguftin  ne  s'eft  point  apperçu  de  ce  qui  faute  aux  yeux 
»  de  la  fenune  la  plus  ignorante  &  la  plus  grolïîere  des  Calviniftes,  fi 
9>  nous  en  croyons  les  Miniftres  ?  S'il  ne  fuffît  pas  que  ces  paffages  foient 
»  d'eux-mêmes  très -^lumineux,  mais  qu'il  foit  befoin  que  ceux  qui  les 
«lifent  foient  bien  difpofés  ,    quelles   difpofîtions  trouveront -ils  dans 
sucette  femme,  qu'ils  ofent  nier  avoir  été  dans  S.  Auguftin?  Ils  diront 
»  qu'elle  eft  fidèle  ;  ce  Saint  ne  l'a-t-il  pas  été?  Qu'elle  eft  élue;  c'eft  ce 
ji  qu'ils  croient  de  ce  Saint  :    qu'elle  eft  humble  ;    elle  feroit  bien  pré- 
jofomptueufe  fi  elle  croyoit  l'être  plus  que  lui:  qu'elle  a  de  la  jaloufie 
i>  pour  l'honneur  de  Jefus  Chrift  ;  ce  Saint  en  a-t-il  manqué  ?  Quelle  a  eu 
^  elle  le  S.  Efprit  qui  réclak*e  ;  eft-ce  que  ce  Saint  ne  l'avoit  pas  &  en 
^plus  grande  abondance?  Quelle  pourroit  donc  être  cette  prétendue  lu*» 
^5  miere,  fi  vive  d'une  part,  &  fi  éclatante  ati  regard  de  tous  les  Héré;;. 
^tiques  de  ce  dernier  fiecle,  entre  lefquels  les  Calviniftes  avouent  qu'à 
^  y  en  a  de  très-impies ,   comme  font  les  Sociniens  ;  &  de  l'autre ,  ft 
^  obfcure  &  fi  ténébreufe  au  reigard  d'une  infinité  de  Saints  qui  ne  l'ont 
^  jamais  apperçue ,  quoiqu'on  ne  puiffe  nier  qu'ils  n'aient  eu  plus  que 
3,  ces  gens-là ,  toutes  les  difpôfitioûs  riécéffaires  pour  être  firappés  de  la 
yy  clarté  divine  qui  fait  improuvèr  aux  Calviniftes  l'invocation  des  Saints, 
a,  fi  elle  avoit  été  véritablement  condamnée  dans  ces  paflages? 

««  Ceft  ainfi  que  lorfqti'on  approfondit  cette  prétendue  clarté  que  les 
55  Miniftres  attribuent  à  l'Ecriture,  on  ne  trouve  rien'  de  fotide  dans  tout 
^  ce  qu'ils  en  difent  " 

Il  eft  fans  douté  que  cet  endroit  devoit  encore  être  réfiité  par  M 
Claude ,  s'il  vouloit  empêcher  qu'il  ne  fit  irtiprêflîon  fur  ceux  de  fa  feftc 
qui  le  liroient.  Mais  quelque  hardi  qu'il  foit ,  la  confiance  lui  a  manqué 
€Q  cette  rencontre  ;  &  il  a  jugé  plus  avantageux  de  diffimuler  dç  fi  fortefe 
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lïL     objeftions,  que  de  les  faire  paroîtxe  encore  plus  fortes,  en  n'yoppoiànt 

Cl  A  s.  que  des  réponfes  peu  raifonnables. 

N^.VIIL  On  voit  donc,  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j'ai  dit,  que  c'eft  une 
des  chofes  qui  a  le  plus  arrêté  le  progrès  du  Calvinifme,  de  ce  qu'on 
a  montré ,  &  par  ces  raifons ,  &  par  beaucoup  d'autres  dont  je  pourrai 
parler  en  un  autre  temps ,  que  ce  qu'elle  a  pris  pour  le  fondement  de 
fa  prétendue  Réformation  ell  la  chofe  du  monde  la  plus  infqutenable , 
qui  eft  que  tout  le  monde  généralement  fans  en  excepter  les  plus  fîmples, 
doit  trouver  dans  l'Ecriture  fainte,  lue  ou  entendue,  tous  les  articles 
de  fa  foi ,  &  les  règles  de  fon  culte  &  de  fes  mœurs ,  (ans  être  obligé 
9i  de  confulter  la  Tradition ,  ni  de  déférer  à  l'autorité  de  l'Eglife ,  pour 
s'aflurer  du  véritable  fens  des  Livres  facrés ,  dans  l'explication  des  myfteres 
les  plus  cachés  &  les  plus  incompréhenfibles. 


CHAPITRE      XXV. 

Qu'il  y  a  maintenant  beaucoup  plus  de  Proteftants  qui  fe  font  Catholiques^ 
que  de  Catholiques  qui  fefaffent  Protefiants.  Exemples  édifiants  de  queU 
ques  converfions  à  la  foi  catholique. 


L 


^ 


lEs  réflexions  que  je  viens  de  faire ,  au  regard  des  moyens  qui  avoîent 
d'abord  fervi  à  répandre  le  Calvinifhie  &  les  autres  Religions  proteftantes, 
&  qui,  depuis,  leur  font  devenus  plus  dommageables  qu'utiles ,  ne  font 
pas  de  vaines  fpéculatiohs  :  les  événements  en  font  voir  la  vérité.  Ces 
Religions,  plâtrées  du  beau  nom  de  Réformation ,  ne  fe  foutiennent plus 
maintenant  que  par  les  préventions  de  ceux  qui  y  font  nés  ;  &  nous  ne 
voyons  point  qu'elles  faffent  de  nouveaux  progrès.  Beaucoup  de  Princes 
d'Allemagne  y  font  entrés  au  commencement  de  ces  difputes ,  attirés  en 
partie  par  la  nouveauté ,  &  en  partie  par  l'avantage  qu'ils  trouvoient  à 
s'emparer  des  biens  de  l'Eglife.  Âlais  depuis  plus  de  foixante  ans ,  on  en 
voit  plufieurs  qui ,  de  Proteftants ,  font  redevenus  Catholiques  ;  &  je  ne 
fais  s'il  y  en  a  aucun  qui,  de  Catholique,  fe  foit  rendu  Proteftant  Les  Ducs 
de  Neubourg  font  rentrés  dans  l'Eglife  ;  les  Maifons  Eledorales  de  Saxe 
&  de  Brandebourg  ont  eu  de  leurs  Princes  qui  ont  fait  la  même  chofe; 
&  dans  la  Maifon  Palatine ,  ii  la  converdon  du  Prince  Edouard  a  donné 
à  l'Eglife  des  Princeffes  qui  l'édifient  par  leur  piété,  celle  de  la  Princcflc 
Louife,  fa  fœur,  peut  être  comptée  entre  ^ne  des  merveilles  de  notre 
fiecle.  Car  qui  l'auroit  pu  porter  à  ce  changement ,  que  la  force  de  la 

vente» 
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:vérité,  que  Dieu  lui  fit  comioître  par  les  entretiens  d'une  Dame  très-    Ht 
pieufe?  Qu'y  gagnoit-elle  en  ce  monde ?.; Elle  qvittoit une  mère, qui  Tai-  ÇLâ-S. 
moit  tendrement;  un  p^jrs  où  elle  étoitrefpeâée  comme  une  fille  de  Roi;  N*.  VIOL 
une  Cour  qui  tenoit  à  hoqneur  de  la  pofféder ,    pour  s'enfevelir  toute 
vivante  dans  un  Monaftere,  &  y  mener  une' vie  très-dure,  en  qualité  de 
fimple  Rdigieufe.  Que  fi  elle  en  eft  depuis  devenue  Abbefle,  outre  qu'on 
ne  peut  pas  dire  que  c'étoit  dans  cette  vue  qu'elle  y  étoit  entrée,  rAbbèOç 
fous  laquelle  elle  avoit  fait  profeflîon  étant  aulfi  jeune  qu'elle,  cette  nou^ 
velle  qualité  n'a  été  qu'un  plus  grand  témoignage  de  fa  vertu  ;  puifqu'eUc 
n'en  efl:  que  plus  humble  ,  &  plus  éloignée  de  fe  prévaloir  de  fa  qualité» 
pour  fe  difpenfer  de  l'obfervance  de  la  Règle ,  &  des  exercices  de  la  Religion. 

U  y  a  deux  branches  de  la  Maifon  de  Hefie  qui  ont  abjuré  l'héréfie  : 
&  je  ue  fais  s'il  y  a  eu  guère  de  Prince  qui  ait  quitté  la  Religion  où 
U  étoit  né,  pour  embraffer  la  Catholique,  avec  plus  de  connoiflance  de 
caufe,  &  plus  d'application  à  s'inftruire  de  la  vérité,  que  le  Chef  de  l'une 
4e  ces  branches ,  qui  eft  le  Prince  Erneji  de  Rbifrfels.  Il  confiilta,  avant 
que  de  changer ,  les  plus  habiles  gens  de  l'Europe  de  diverfçs  Religions; 
il  écouta  les  avis  qu'ils  lui  donnèrent;  il  en  pefa  les  raifons,  &  il  oe 
fe  détermina  à  fe  convertir,  que  par  des  motifs  fi  raifonnables  &  il  coni 
vainquants,  que  MM  de  Wallenbourg  mirent  en  écrit  par  fon  ûrdre^^ 
qu'il  a  été.  impoflible,  ni  aux  Luthériens,  ni  aux  Calviniftçs  de  les  ren« 
Yeder.  Il  a  pris*  tant  de  foin  de  fe  bien  infhruire  des  vérité»  qu*4  ^'^yoff^ 
cmbraflTées.  qu'après  en  avoir  été  pleinement  perfuadé ,  qu'il  s'ett  trouvé 
len  éCEttde  les  défendre  lui-même,  &  qu'il  l'a  fait  dans  les  rencontres  qui 
s'eafontpréfentées,  par  des  Ecrits  dont  il  eft  Auteur. 

J'ai  déjà  parlé  des  converfions  qui  fe  font  faites  en  France.,  &;  qui 
s'y  font  encore  tous  les  jours.  Je  fuis  certain  qu'il  y  eh  a  beaucoup  4c 
très-édifiantes ,  comme  eft  celle  de  M.  &  Madame  de  Strada,  que  j'ai 
rapportée  ci-deflus  ;  mais  je  n'en  dirai  rien  davantage ,  parce  qu'il  eft  diffi* 
çile;  d'ôter  de  l'efprit  des  Prétendus  Réformés ,  ce  que  les  Miniftres  ont 
tant  de  foin  de  leur  infpirer,  que  ce  font  des  intérêts  mondains  qui  font 
qu'on  les  quitte,  dans  les  pays  où  la  Religion  dominante  eft  la  Catholique. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  Reine  d'Angleterre ,  femme  du  Roi  Jacquesi^ 
.&  fille  du  Roi  de  Dannemarck,  quoique  j'aie  appris,  de  la  femfpe  d'u9 
Ambafladeur  de  France  en  Angleterre,  que  cette  Reine  lui  avoit  fait 
confiaAce  de  fon  fecret ,  &  lui  avoit  montré  le  lieu  où  elle  Ëdfoit  dii!€ 
la  Méfie. 

Mais  que  diront-ils  de  la  feue  Ducheffe  d*Torck?  Jamais  cpnverfîoii 
a-t-elle  été  moins  fufpede  d'intérêt  humain  ?  Elle  en  a  elle-même  déclaré 
les  motifs  y  &  on  fait  qu'elle  eft  morte  dans  de  fi  grands  feritiments  de 

Ecrits  contre  les  Froieftants.  Tome  XlVt  Q^q  q  <1  q 
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ut  piété,  8c  daiis  une  fi  grande  joie  a^avoîr  embraflëla  Refîgion  Caâioli( 
C  LA  s.  qu'elle  fe  feroit  cfthnée  beureufe  d'en  ft^eller  la  vérité  de  fan  fang. 
N'.VHI.  La  converfion  du  Duc  ctTorck  eft  encore  plus  hots  de  prife  à  Imii 
foupçpns  de  la  malignité  humaine.  Qm  peiit  douter  qu'on  ne  foit  Càdiol 
par  des  motifs  de  cpnfcience,  quand  on  ne  le  peut  être  qu'en  liiquant 
couronne,  &  en  s'expofant  d'en  être  exclus  par  la  violence ,  &  pai 
cabales  de  gens  enragés ,  qui  témoignent  être  réfolus  de  rempKr  to 
Angleterre  de  fang  &  de  carnage,  plutôt  que  de  voir  fur  le  Trône 
Roi  Catholique  (  fl  )?  ' 

•  D'où  vient  auffi  que  la  perfécution  contre  les  Catholiques  eft  mai 
nant  fi  grande  dans  cette  Ifle?  Ceft  que  les  Proteftants  n'ont  que  cette  ^ 
pour  y  empêcher  le  progrès  de  la  Religion  Romaine,  comme  ils  Pap 
lent;  voyant  fort  bien ,  que  quand  ils  laiffent  les  Catholiques  dans  quel 
repos ,  quoiqu'ils  foient  toujours  afiez  maltraités,  il  y  en  a  beaucoup  ] 
qui  embraffent  leur  Religion  par  la  force  de  la  vérité,  qu'il  n'y  en  a 
la  quittent  pour  des  avantages  temporels.  DeJà  vient  la  fureur  que 
Presbytériens  infpirent  aux  peuples ,  pour  exterminer,  parleurs  fau^ 
cùfations,  &  par  toutes  fortes  de  violences,  ceux  qu'on  ne  fauroiten 
rher  qui  ne  fe  multiplient,  quand  on  n'emploie  contr'eux:  que  les  rig» 
wdinaires. 

Je  lie  puis  quitter  l'Angleterre  fans  parler  de  la  eonv^on  de  Mads 
Marguerite  Stuard,  de  Tune  des  premières  familles  d'Ecoflfe  ;  parce  c 
n'y  en  a  guère  où  l'on  puifle  plus  remarquer  la  Yiftoîre  de  la  grâce 
Jefus  Chrift.  Je  n'en  dirai  rien  que  fur  la  relation  très-fidelle  d*ûn  fai 
Religieux,  qui  a  été  témoin  de  tout  ce  qui  s'y  eft  paflê  :  je  dis  témc 
car  lès  hommes  y  ont  eu  fi  peu  de  part ,  qu'on  peut  bien  dire  que  deft  E 
tqui  a  tout  fait.  *'>^  '^   . 

•  Cette  jeune  Dame  étoît  née  Proteftante;  &  ayant  été  élevée  dan 
Thaifon  dé  Meffieurs  fes  Parents ,  qui  tenoient  un  des  premiers  ra 
îdansle  Royaume  d'Ecofle,  elle  eft  demeurée  fort  attachée  à  leur  Religi( 
jufqu'à  ce  que  Dieu  ait  ouvert  fur  elle  les  yeux  de  fa  miféricorde, 
l'ait  convertit.  Voici  comment  la  divine  Providence  a  conduit  cet 
▼rage.  A  l'âge  d'environ  vingt  ans ,  étant  à  h  CoUr  d'Angleterre,  on 
fit  naître  la  curiofité  de  voir  celle  de  France.  Elle  vint  à  Paris ,  oui 
lord  Montaigu  la  fit  loger  chez  une  DemoifeUe  de  qualité ,  qui 
Tentit  portée  d'un  graaid  zde  peur  fa  conv4?rfion;  &.  «'étant  appen 
qu'elle  aimoit  la  lefture  ,  elle  lui  donna  le  Nouveau  Teftament  de  Mo 
Cette  Dame  le  lut,  &  à  mefijre  qu'elle  le  lii'oit,  bien  loin  d*y  rien 

•  (a)  [L'événement a  juftifié  ce  que  dit  M.  Amauld.  Le  Puad'Yorck^<levenuRoi  d'. 
gTeterreîous  le  nom  de  Jacques  IL  perdit  en  effet  cette  couronne ,.  à  caufe  de  &  cathoUdo 
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itéfôirmés.fe  ferrent  dans  leurs  Prêches,  eft  auffi  pitoyable,  que  Teft  en     m. 
hmçois  celle  de  Marot  &  de  Beze.  Cl  a  s. 

-<  Il  n'y  a.  point  de  favant  dails  l'Europe  qui  n'ait  oui  parler  de  M.  Stenon^  N^  VIIL 
sut  fa  répiitation  a  été  grande  pour  la  connoiflànce  de  la  nature.  Uelt 
Elanois  de  Nation:  il  étoit  engagé  par  &  naiflance  dans  la  Religion  de 
Làtfaer,  pour  laquelle  il  a  été  très-zélé.  H  étoit  aimé  &  eilimé  de  fon 
ïloi,  qui  tenant  à  honneur  d'avoir  dans  fes  Etats  un  homme  d'un  fi 
{rand  nom,  n'auroit  pas  manqué  de  l'y  retaair  par  des  gratifications, 
i-'Dieu  ne  l'avoit  pas  appelle  ailleurs.  Mais  étant  à  Amfterdam,  Dieu 
4t  fervit  d'un  Curé  de  cette  ville-là ,  très4iomme  de  bien  &  très-éclairé  „ 
poiur  le  retirer  de  l'erreur:  &  il  ne  hxxt  point  d'autre  preuve  de  la  fin- 
vérité  de  fa  converfion ,  que  la  vie  fainté  &  toute  pieufe  qu'il  a  toujours 
nenée  depuis;  ayant  quitté  toutes  les  fciences  humaines,  qui  lui  a  voient 
icquis  tant  d'honneur ,  pour  ne  s'appliquer  qu'à  fervir  Dieu. 

V<Md  une  autre  converfion  non  moins, édifiante,  dont  on  m'a  envoyé 
ane  relation  fort  iîdelle,  que  je  ne  ferai,  qu'abréger.  Ceft  d'un  jeune 
Hbllândois ,  nommé  M.  Albert  Burgy  d'une  des  premières  &  des  plus 
JHuftres  familles  de  la  ville  d'Amfterdam;  car  fes  ayeux  de  père  &  de 
Mcre ,  Albert  Conrard  Burg  &  Pierre  Corneli  Hocft ,  ont  été  dans  les 
plus  grands  emplois ;,&  fon  père,  qui  s'appelle  M.  Burg  de  Corteboef^ 
Lunedea  plus  belles  charges  de  la  Hollande,  qui  eil  celle  de  Tréforier 
SénéraL      .  )       . 

Celui  dont  je  parle  étoit  l'ainé  de  cette  riche  fiunille;  &  comme  il 
fe  trouva  avoir  de  grandes  qualités  de  corps  &  d'efprit,  outre  ce  qu'il 
Ikvoit  de  langues  vulgaires ,  il  devint  fort  habile  dans  le  Latin,  dans  le 
Crec^  dans  la  Jurisprudonce^  dans  la  Philofophie  &  dans  les  Mathéma- 
tiques: ce-x)ui  lui  auroitpuétre  une  occafiôn,  fi  Dieu  n'eût  eu  pitié  de 
toi,  de  pafler  del'héréfie  à  Pathéifme,  par  l'amitié  qu'il  contraÂa  avec 
S^oia,   le  plus  impie  &  Je.  plus  dangereux  homme  de  ce  fiecle. 

Etant  dans  ces  difpofitiona,  qui  ne  poûvoient  que  l'éloigner  dufalut, 
Q  lui  prit  envie  de  voyager»  &  il  fe  mit  en  chemin  pour  l'Italie,  avec 
qpielques  jeunes  gens  qui  lui  refiëmbloient ,  mais  qui  n'étoient  pas  fi  êm^ 
portés  que  luixïontre  la  Religion >  Catholique,  contre  laquelle  il  île  fe 
pouvoit'empécherxle  parler  sa  toutes,  fortes  d'occafions!,  &  de  railler 
de  tout  ce  qui  sfyifaifoitv  ^une  manière  fi  oiitrageufe,  que  fes  com* 
pagnons  le  menaçoient^ibuvent  4e  fe  fépâirer  de  lui,  dans  la  peur  qu'ils 
avoient  que  cela  ne  leur  fit  des  affidres.  Jufques-là  ce  fut  un  Saul,  qui 
ne  pouvant  ravager  l'Eglife  autrement,  le  iaifbit  par  ies  paroles  &  fes 
railleries  injurieufes.  Mais  J3iea  £t  bientôt^  par  lia  puiflance  de  (a  grâce  « 
ijuecé  loiip  feixihaiigea  jéîi  agneau..  JEl  ib  jila^foit  à  jdi^mtéravec  des  Ça- 
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II L  tholiques,  parce  qu'ayant  refprit  préfent&  fubtfl»  tts'iraaginoit»  cont 
Cl  AS.  il  étoit  plein  de  lui-même,  qu'il  n'y  en  aurait  point  qu'il  n'embarrafl 
N^  Vin.  &  qu'il  ne  mit  hors  d'état  de  lui  répondre.  Dieu  fe^fervit  de  ia  préfon 
tion  pour  l'attirer  à  lui.  H'  eût  une  conférence  dans  l'Etat  de  Venife^  a? 
un  excellent  Religieux,  qui  lui  parla  avec  tant  de  Uunlere  &  tant  d'oi 
tion,  qu'il  fortit  tout  changé  de  cet  entretien.  Il  n'étoit  plos.touc 
d'aucun  plaifir:  fon  orgueil  commençait  à  s'abattre;  il  gémtfloît  en  1 
même  dans  un  profond  filence,  &  il  s'adrefToit  à  Dieu,  comme  av 
fait  autrefois  S.  Âuguftin,  pour  l'engager  à  lui  découvrir  la  Térité» 
lui  faire  connoitre  la  voie  par  laquelle  il  devoit.  marcher. 

n  acheva  de  fe  déterminer  dans  l'Eglife  de  S.  Antoine  de  Padou 
après  y  avoir  fait  une  longue  &  fervente  prière  ;  &  ce  fîit-là  qu'il  ] 
ÛL  dernière  réfolution  de  faire  profeflion  de  la  Religion  .Cadioliqae, 
d'en  recevoir  les  Sacrements. 

U  s'en  alla  enfuite  à  Rome,  avec  fes  compagnons,  qui  ne  lavoî 
point  encore  fon  changement;  ûnon,  qu'ils  s'appercevotent  bien  q 
étoit  plus  férieux  qu'à  l'ordinaire.  U  y  rencontra  un  pieux  &  ikTantl 
minicain,  DoAeur  de  Louvain,  qui  étoit  de  la  ville  d'Amfterdam»  nom 
le  P.  Hamey  :  &  s'étant  féparé  de  ceux  avec  qui  il  avoit  voyagé  juiqu'alQ 
il  fe  mit  fous  fa  conduite,  &  ne  fbngea  plus  qu'à  lie  dbnner  tont  en< 
aux  exercices  de  piété.  Cependant  le  bruit  courut  à  Ainflerdam  qu'il  av 
changé  de  Religion:  on  en  fut  fort  en  colère  chez  lui;  on  ne  luiienvi 
plus  d'argent;  on  lui  écrivit  des  lettres  menaçantes ».'&pn  iemjribya  ton 
fortes  de  machines,  pour  ramener  un  jeune  homme  qù'oin  ne  xxoj 
pas  être  encore  bien  affermi  dans  fon  deflbin.  Mais  rien  ne  l'ébranlej 
prend  de4à  occafion  de  mieux  pratiquer  les  coofeils  de  l'Evangile; 
renvoie  fon  valet;  il  s'habille  pauvrement;  il  vit'  de  méme^  &  il  iè  n 
en  état  d'avoir  befpin  de  fi  peu  dechofe,  qu'il  ne  fut  point  obligé  pc 
cela  de  dépendre  de  perfonne.  Et  le  bruit  de  fon  chai^etnent  &  de 
piété  s'étant  répandu  dans  Rome ,  il  fe  trouva  des  perfonnes  charitab 
qui  lui  offrirent  une  fomme  confîdérable  d'argent  Mais  il  la  refuû, 
déclarant  qu'il  avoit  promis  à  Dieu  de  fè  rendre  volontairement  pauvi 
pour  reconhoi|re  lesjgraces  que  Jefus;  Chrift  lui  lôroitÊdtes. 

Cependant  il  fe  réfout  de  retourner  chez  £és  parratSt  afin  deîetir  ic 
dre  compte  lui-même  de  ce  qui  l'avoit  oUigé  de  changer  de. Religic 
B  fe  met  en  chemin,  avec  le  P.  Hariiey ,  couvert. d'un  méchant  habic, 
allant  fouvent  nuds-pieds;  &  même,  pour  dompter  davantage  fon  oigD< 
naturel,  il  ne  rougit  point  en  plu&eurs  occafions  de  demander  Tauiadi» 
lui  qui  âvcMt  été  éleyé  dans  le £tfte  &.dans  Ifis  délices 

U  arriva'  à  BdixêUes  :  &  paffimt  de-là  poujp  alkr  à  Anflerdai^,  l'Antei 


C  A  T  HO  L  I  au  ES.     E  Part.  Chap.  XXV:     8^1 

de  la  Relation  qu'on  m'a  envoyée  dit,  qu'il  le  rencontra  dans  urie  bar-    fît 
que,  vécu  pauvrement ;^  que  le  P.  Uarney  le  lui  fit  connoître,  i&  qu'il  Clas^ 
l'obligea  de  lui  conter  lliiftoire  de  fa  converfion  :  ce  qu'il  fit  avec  hcta^  S\  VUL 
coup  d'humilité  &  de  modeftie,  &  lui  donna  un  narré  qu'il  en  avoitcfreffê 
étant  en  Italie. 

.  Lorfqu'il  fut  arrivé  a  Amfterdam ,  il  alla  d'abord  chez  Ton  oncle  matera 
ael,  le  Chevalier  Hooft,  afin  qu'il  l'mtroduifit  chez  fon  père.  La  pre^ 
miere  perfonne  qu'il  y  rencontra  fut  fa  mère.  On  s'imagine  facOement 
ce  qu'elle  lui  dit,  &  ce  qu'il  lui  répondit:  ^  qu'il  favoit  bien  ce  qu'il  tm 
»devoit,  &  qu'il  n'en  feroit  jamais  ingrat;  mais  que  ni  elle  ni  fon  perè 
»  ne  dévoient  pas  trouver  mauvais ,  qu'il  aimât  plus  celui  qui  l'avoit  plu& 
90, aimé;  que  quand  il  jetoit  les  yeux  fur  Jefu^  Chrift  couvert  de  plaies-, 
99  &  mourant  pour  lui  fur  la  croix,  il  ne  pouvoit  que  le  bénir  de  la  vo^ 
9»lonté  qu'il  lui  avpit  donnée  de  porter  fa  croix  après  lui,  &  de  quitter, 
«pour  le*  fuivre,  père  &  mère  &  toutes  chofes^,  comme  il  Aous  l'avok 
)9tecommandé  dans  l'Evangile".  ■   -^ 

Son  père  ne  le  voulut  point  voir  d'abord.  H  le  reçut  dans  fa  maifon^ 
nais  il  ne  vbufut  pas  fitôt  le  voir  à  fa  table.  Il  lui  parla  dans  la  fuite  : 
toutefois  on  n'a  point  fu  ce  quife  paflfa  entre-eux;le  fils,  par  refpeâft 
par  rçtenue,  ne  l'ayant  jamais  voulu  dire. 

.ff  y  en  avoit  qui  croyoient,  que  c'étbit  par  foibleflê  .d'efprit  qu'il 
aiFott  changé  de  Religion,  &  embrafle  une  vie  fi  dure.  Mais  ils  ckângeoient 
faienlxk  4e  penfée  aprè$ l'avoir  entretenu;  &  il  y  en  a  qui  ont  avoué  à 
îles  Catholiques r  qu'ils,  en  étoient  fortis  avec  admiration.  U  y  à  des  Mil 
nidres  qui  lui  ont  parlé»  évitant  toujours  néanmoins  d'entrer  en  difpute 
avec  lui;  &  le  livre  qu'il  a  fait,  fous  le  titre  de  Méthode  facile j  conte- 
nait les  motifs  de  fa  converfion ,  lequel  il  ell  certain  qu'il  compofa 
ioi-^ffléme,  'eft.  demeuré  fans  aucune  foUde  réponfe -depuis  qu'il  a  été 
imprimé. 

•  M»  de  Çîortehoef  fon  père  voulant  le  retenir  dans  le  pays,  lui  offirit 
fon  logement  &  fa  table,  avec  mille  florins  à  dépenfer  par  an,  fans  qu'on 
lui  fit  aucune  peme  fur  fa  Religion.  Mais  ne  voyant  pas  de  jour  à  le  fervir 
pour  fon  falut,  une  auflî  grande  charge  que  la  fienne  qu'il  eût  perdue, 
en  fe  f aifant  Catholique,  étairt  un  étrarige  obltacle  à*  fa  converfion,  qu'il 
n'€Q)éroit  pas  de  pouvoir  furmonterpar  despai^ole^vâ  Ctut  qu'il  y  pour- 
roit  gagner  davantage  en  fe  retirant*  dans  la  foËtude,  où  il  médîtoit  de 
f>a(rer  le  Ptlle  de  iès  jours,  &  où  il  oS^ok  à  Dïeu  fes  prières  &  fes  mor- 
tifications ,  pour  le  falut  de  ceux  qui  lui  avoient  donné  la  vie. 

Le  jour  même  qu'il  p^tit,  fa  mère  lui  mit  entre  les  mains  une  notable 
i^piaocité^Q  pièces  d'or-,  qu'il  ne  voulut -point  recevoir  y  <n  &  priant  de 
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ni.  trouver  bon  qu*a  ne  fe  chargeât] pdint  de  ce  qui  lui  feroit  inutile,  dans 
Cl  AS.  le  genre,  de  vie  qu'il  vouloit  mener.  Et  en  eÉFet  étant  arrivé  en  Braisant, 
N^  ym.  comme  fon  deflcin  étoit  de  fe  confacrer  ji  Dieu  dans  un  Coiï vent  de  S. 
François  auprès  de  Rome,  où  Dieu  eft  Çervi  dans  le  premier  efprit  de 
ce  Saint,  avec  une  charité ,  une  piété ,  une  mortification  &  un  déiintéret 
fement  admirable,  il  demanda  aux  Religieux  dt  cet  Ordre  à  Bruxelles, 
de  pouvoir  prendre  leur  habit,  pour  faire  le  voyage  avec  plus  d'humilité 
&  de  pauvreté:  ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  il  le  fit  dans  cet  état  de 
pémtent,  portant  fur  &  poitrine  une  croix  de  fer  ayec. des  pointes;  vivant 
fi  pauvrement,  &  fe  pafEmt  de  fi  pçu  de  chofe,  qu'il  ne  lui  fut  pas  diffi* 
cile  d'avoir  de  quoi  arriver  jufqu'à  Rome  ;  parce  qu'il  ne  rougiflbit  pas  de 
recevoir  par  aumône  ce  qui  lui  pouvoit  manquer.  Y  étant  arrivé ,  il  de* 
manda  à  être  reçu  dans  œ  Monaftere:  il  y  fut  admis,  &  il  y  a  fait  pro* 
feffion,  avec  une  joie  qui  ne  fe  peut  exprimer,  ou  il  continue  à  fe  facrifier 
à  Dieu,  par  une  vie  4^  mortification  &  de  pénitence,  félon  Pinflinâ  de 
fa  grâce,  qui  a  paru  l'avoir  appelle  à  ce.tte  forte  de  vie  dès  le  comment 
cément  de  fe  converfion. 

Et  c'eft  pour  cela,  autant  qu'on  peut  juger  des  confçils  de  Dieu,  qu'il 
n'a  pas  permis  qu'une  autre  peQfée  qu'on  avoit  eue  fur  fon  fujet,  &  qyi 
paroiiFoit  fort  avantageufe  à  l'Eglife,  ait  réufli.  Ou:  fon  père,  qui  ne 
pouvoit  s'empêcher  d'aimer  un  fils  qui  ayoit  de  fi  bonnes  qualités,,  &  qui 
témoignoit  tant  de  piété,  quoique  dan$  une  Conununion  différente  de U 
fienne,  ayant  f^t  éprireà  Rome  par  des^  CathoUqUes  des  plus  coofidéra^ 
blés  d'Aniileixiam,  pour  l'obliger  à  revenir  dans  jie  pays,  en  raffurânt  qu'il 
ne  trouveroit  point  mauvais  qu'il  fût  Prêtre^  &  qu'il  fervit  dans  la  Miffion, 
on  ne  crut  pas  à  Rome  qu'on  le  dût  forcer  à  quitter  fe  chère  folitude , 
à  laquelle  .Dieu  l'avoit  appelle  d'une  manière  fi  extraordinaire ,  quelque 
fujet  qu'il  y  eût  de  croire,,  que  la  Religion  Caâiolique  pourroit  tirer  de 
grands  avantages  de  fon  retour  en  Hollande. 

La  converfion  fuivante  a  beaucoup  de  rapporta  celle  que  je  viens  de 
raconter.  Elles  font,  l'une  &  l'autre^  de  deux  jeunes  hommes  qui,  ayant 
beaucoup  d'éloignement  de  la  Religion  Catholique,  ont  été  convertis  ep, 
voyageant,  par  une  .grâce  fi  puiflknte  qu'elle  les  a  détachés  du  monde, 
&  les  a  rendus  ^ç:  vrais  ferviteurs  de  Dieu^  en  les  rendant  Catholiques, 
&  les  a  portés  enfuite  à  embrafier  la  vie  leligieufe;  l'un  dans  l'Ordre  de 
S.  François,  ainfi  que  je  viens  de  le  rapporter,  &  l'autre  dans  celui  des 
Chartreux;  l'un  &  l'autre  vivant  encore,  &  étant  dans  une . grande  édiâ« 
cation  par  leur  piété. 

Ce  dernier  s'appelle  M.  van^Dam ,  fils  d'un  ConfeiUer  de  la  Cour  de 
Juftlçe  d'l[tre^cht|  qui  y  ^vpit  été. aupacaxaiit;.  Avocat  Fifcal.  Ayant  acbei^ 
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es  études  dé  DroitV  il  s'en  alla  voyager  en  France,  avec  d'autres  gens     III. 
le  mème^'A^e  ou  enhKron,  4c  de  ttiéaie  Religion  que  lui.  Pendant  qu'il  Cl  as. 
fat  en  France,  il  étoit  fort'  aifeatonné  à  affifter  les  pauvres.  Se  il  ew- N^.VUl 
^oyojt  en  aumônes ,  Target  que  fes  compagmràs  employoient  en  débau-ii    . 
lies  &  en  diveitiOTements  :  maisr  il  t^'èn  jétoit  pas?  moins  ennemi  de  la  R9* 
(gfon  Catholique  ;  ayant  été  accoutumé  dès  ^enfance,  â  la  regarder  com^ 
ne  pleine  de  fupérftitiôns  &  d'idolâtries.  :  Les  prières  des  pauvres  qu'il 
•ffiftoit  ont  pu  lui  obtenir  des  grâces  qu'il  ne  demandoit  pas  lui-^néme* 
1  s'en  retburnoit  à  fon  pays,  &  écoit  déjà  arrivé  à  Rouen,  pour  s'y  em- 
KarquW;  mais  le  vent  salant  trouvé  contraire,   il  y  demeura  trois  ou 
^atre  jours  plus-qu'il  ntl  penft>k^  jpar  un  eSst  pa  de  la  provi- 

dence de  DieUi  Gtir  k  aldiàfité  i^^'  PûYté  à  entendre  h  prédication 
l^in  Capucin  «  qui  avoit  la  répu^tion  de  bien  prêcher,  Dieu  fit  en  lui 
e  qui  eft  dit  de  Lydie  dans  les  Aéies  des  Apdtres;  il  lui  ouvr&  les  oreilles 
iu  cœur  ^  &  y  fit  entrer 'les  vérités  que  ce  bon  Rel%ieux  pi^ichoit  avec- 
tn  grand  zele.  H  en  fïit  &toilché,:qu?il  demanda  à  Ikii  parler/:  il  lui  ex- 
lofa  fes  doutes;  il  fut  Ëitisfait  des  écIairciflTements  qu'il  lui4onn;i^  en  diM 
eifès  Conférences  qu^il  eut  avec  lui;  de  forte  qji'il  le  réfohit  d^embrafler 
i  Religion  Catholique  <  &  en  ayant  fait  profeflkm,  vers  la  fête  de  la 
!k)nverfîon  de  S.  Paul  de  l'an  1^70,  après  s'être  confeflfé  le  lendemain,- 
ï  avoir  reçu  r^chariftie  avec  de  grands  fentiments  de  id^votion,  il  s'em- 
farqua  pour  retonmer  en  Hollande.  ^^      :  .  ,  . 

Etant  arrivé  à-Utrecht ,  il  n'ofa  d'abord  parler  à  ion  Père  de  fqn  dian* 
cernent  ;  maiS:  fans  hii  en  rien  dire ,  au  lieu'  délier  au  Prêche,  il  alioit 
ntendre  h  Mefle  dans  l'une  des  Chapelles  des  Catholiques.  Cela  ne 
lUt  néanmoins  demeurer  fecret  ;  car  un  Dimanche  que  fan  père  croyoit 
u'il  avoit  été  au  Prêche,  il  lui  demanda  ce  qu'il  hii  femblok  dû  Ser* 
ion  duMinîftre.ï'Mafis  le  fib,  ayant  pris  cela  priur  une  occaiion  oii  il' 
toit  obligé  de  ne  plus  cacher  la  grâce  qoe  Dieu  lui  aVoit  £nte ,  lui  dé^ 
lara  qu'iétant  Catholique ,;  il  lie  pouvoitplus^aller  au  Prêche;  ce  qui^mic 
[Hi  père  à  fort  eti  ccflere^.  qhë,  n'ofant  plu^/é  ^lènter  devant  luiv 
t  fe  redra  dans  une  pètite^  chambre  tout  au  haut  de  )a  imaffon ,  oè  Mb 
t(ME  £1  fort  dàils  le  niépris  de  tiôus  ceux  du  Idgis^  quil  ^afloit- quelque^ 
018  des^  journées  entlei^s"  fani  avoir  kle  quoi  imuiger;-  Ëiifinn  voyant  que 
k  cele#é  de  (bn  pert^^  hë  s'appaâbit  peint,  il  alla  demeure^  iticw  im  de^ 
^afteurs  GithoUques  dêla'vine  d'Utriîcht ,  quMui  ^  ConfâiUa  ^arqutdqti» 
etrips  après,  de  fe:  retirer  à' la  ikmpkgne^J'dtiHÉ  îwpS.- JPt^e-^^'^iqpi 
bn  amour  pour  Ia;rêCraite^  peur  la^AiorïifiïÀtioii  àl^cdd^  lii  nom 
le  Pacbomius.  (a)  Mais  quelque  auftere  que  foit  ce  bon  Prêtre,  il  avoit 

(ja)  [Ce  S.  Prêtre  s'appeUÔk  Henrivah  dbbGraft,  mdre  enod^  dêl^abiMé,  le  16  Jqin  1694J 

Ecrits  contre  les  Protejlcmts.  Tome  XIV.  R  r  r  r  r 
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III.     befoin  de  retenir  fon  nouveau  dHqple.»;  qui  mrcAtiété  trop  loin;  tan 
Clàs.  étok  fervent  dans  les  e»rcicè8/de  k;|»éiàte»ce.:  ttiii^  Ukujours 

N\  VIU;  le: plancher ^  ayant  poiir  xhfeVet.lèiittYr^  de  Ift  Vie  des  Saints  ;  il  lé 
iljIBdu  à  la  prierez  qoe&s  génuflexialis  continuelles  lui  firent  des  pb 
auKlgènoux;  de  forte.-qu'il; fut .^uelqiiêi  temps; ikns  les  poutoir  ploy 
il  ne  mangeoitptefquerieh^  qu'il  n'y^mé^t  de  ^abfînthe  :  il  étoit  fi  hi 
ble ,  que  quand  des  Ecclefiailiques  veaoient  voir  fon  Direfteur  »  il  vi 
lolt  toujours  Içs  fervir  à  tabk  :  ilalloit  à  la  yiilç  .voifîne  à  pied,  &  a 
im  médhant  habit ,  ibrïqu'ii.  y  en  avoit  qoelqtieinécdlké  ;  &  il  ne  ter 
pas  à  lui  qufil  n'y  allât  çncoK-  plus  Ibuven^tii  pour  les  moindres  chc 
dont  on  Bvoit  bdioih  dfn^  CettfiiiivkifoQ  de  cavip^Qe.  Enfin,  après  ai 
pafle  plufieuf^  mois  dans;  cette^  folitudt ,  Dieu  lui  idorïn»  la  penfée 
sf enfermer  potr  toute. fa  vie  d^ts  un  Qoitre:  il  choifît  pour  cela 
Chartreux  d'Anvers,  jiqiii  le  reçurent  avec  joie;  &  il  y  eft  encore  »  édifi 
toute  la  mai^bfi  panfii  piéfeé^*.  fa  mortification  »  fon  humilité ,  fon  filen 
fon  zdEeipaurla  difiipUne:x^uliëre  >  &  toutes  les  s^utres  vertus  d'un  v 
tableJRel^euik.  .  i  :/, 

Ea  void  ndeiàvtre  ^  qui  eft  arrivée,  il  y  a  plus  long-temps,  &  qui 
d'un  autre  gence./  Ç'eft  de  M.  Jacques  Quzeely  ^qui  étant  Prétend 
sQi  Miniftere^.  avoit  déjà  prêché  pour  y  être  reçu  y  ^  avoit  fort  fa 
lain  tous  cfiuXL  mé  i£avoient .  oui.  Il  Ëtvoit  fort:  bien  ;lps  langues  latir 
grecque,  hébraïque,  &  étoit  fort  fayânt  danss  leur  Théologie:,  mais 
n'aviWt  point  4»  ^le$(  Pères  r  comme  on  feitiafÇejs  quejcg  n'eft  pas  l 
QOutum£  dé  k£  fmre-.liie  à  ceux  qui  cooHlieqcçntj^  :&  qu'ils  craign 
même  pour  les  Minières  qui  en  font  leur  principal^  le^re ,  parce  q 
arrive  fouvent  qu'ils,  fe.  détrompent  de  leurs  nouveautés.  Ainii  leurs  F 
tendants  ne  lifent  ordttii^ement  que  k)  Kble ,  .ipterpsétée  à  leur  ma 
<3'e{t^-diré,  gâtée  par  leurs  glofes,  &  les. nk^iyeat^^ Auteurs  de  leur  ] 
formation.  Ce  fut.ToccafioB  du  falut  de.M.  Oii^eçjt;  car  ayant  reno 
tr^  «n  volume  de  S.iAugtt(tin[ que  les  C4yiqift?s.prit  aççgutemé  de( 
ieter  à  tou$.  le&.aut^  Pere^,  fl  liit  biencftirpji^^ci';^  ^9i|ver  des  ^c 
en  des  matieïesJmpofctmtea ,.  toutes  contraires  à  l^d^^ne  de  cette  fe 
Cel^  k  troubla  fi  ï(»U  qid'il  jetta  le.  livre;  par  terre  ^^  pe  ]}onvwt  eaviÇig 
fiws  émotion,,  lés  fenij)uk^  iqu'U  jsréyoyoit  que  jcette  leâur^  lulcat 
K^lt.  B  oe.l^ut  né^nmoinfi'  s'e^péçfe^f  ^e  le  reprendre;.  &  il  étoit  con 
un  hommçi^i  ottyre.Ies,]^u;c  p$)Hi  jvpir  iç'fdeil,  &  qui  craint  d( 
f e^def  >  it^fte  ^qi^'ij  en  tç^  ,ébj^«i;  de  ipr^  (|a'on  pouvolt  diire  de  i 
*i5a:  ee  jpremler  çomlwft  4e  fe  ^eéwMtip^  contre;  :Ji%gf:ace  i 
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Enfin  la  grâce  commença  à  être  la  plus  forte.    Etant  demeuré  con-     Ilf. 
aincu  que  S.  Auguftin  étoit  manifeften^ent  contraire  aux  principaux  fon-  Clas. 
lements  de  leur  Réformatîon  ,  il  en  Gonclfit ,  que  cela  devoit  au  niQins  le  N*.  VUL 
lire  entrer  dans  le  doute  s'il  n'é^H  point  dans  Tireur ^  &  chercher  la 
érité  ,  comme  dit  le  même  Saint,  avec  une  pieufe  follicitude.  Vl  la  cher- 
ha  ;  il  la  trouva ,  par  des  conférences  qu'il  eut  avec  des  perfonnes  d'une 
rande  piété  &  fort  éclairées. 

II  s'adrefla  particulièrement  à  Léenard  Marins ,  dont  le  mérite  efl: 
onnu  dans  TAllemagne  &  les  Pays-bas^  &  que  l'on  fait  avoir  été  auffi 
lint  que  favant  U  n'eut  pas  befoin  de  beaucoup  de  temps,  pour  ét^e 
iflruit,  &  perfuadé  des  vérités  'q^i  s'enfèignent  dans  l'^life  Catholique; 
t  après  en  avoir  fait  profe(&on ,  il  fe  difpofa  à  recevoir  le  Sacrement 
e  Confirmation ,  dans  lequel  il  prit  le  nom  d'Âuguftin ,  en  l'honneur 
u  Saint  dont  les  ouvrages  avoient  commencé  k  l'éclairer,  &  avoient 
:é ,  après  Dieu ,  la  première  caùfe  de  £bn  retour  à  l'Eglife. 

11  fe  retira  à  Louvain ,  pour  y  apprendre  unp  Théologie  plus  folide. 
on  changement  fut  accompagné ,  dès  les  premiers  commencements  d'une 
grande  dévotion ,  qu'on  ne  pouvoit  douter  que  ce  ne  fut  un  effet  de 
i  droite  du  Très-haut  II  paflfoit  pour  un  Saint  parmi  tous  ceux  avec 
ui  il  étudioit,  comme  me  l'a  aJTuré  un  fort  homme  de  bien^  qui  fe 
ou  va  être  de  ce  nombr^e,  &  avec  qui  il  contraâa  une  fimitié  particu- 
ere.  Ayant  été  appelle  à  la  Prétrife  par  fon  Evéque>  &  appliqué  à  la 
onduite  d'une  paroiffe,  il  y  a  paffé  le  refte  de  fk  viei.  dans  les  fenti- 
lents  &  les  exercices  d'une  piété  extraordinaire. 

Il  couchoit  fur  des  ais  couverts  feulement  d'une  nate ,  &  n'avoit  pour 
[levet  que  quelques  livres  des  SS.  Pères;  il  fe  levoit  à  quatre  heures, 
aflbit  en  prières  &  en  méditations  jufques  à  fept  heures  &  demie  ;  il 
f citoit  fes  Heures  canoniales  ayant  les  bras  étendus ,  &  ne  lifoit  l'Ecrir 
iK  fainte  &  les  Pères  qu'à  genoux.  Il  ne  mangeoit  qu'une  Ibis  le  jour; 
lais  étant  fort  réfervé  pour  lui-même,  il  recevoit honnêtement  ceux  qui 
i  venoient  voir.  Il  avoit  une  grande  charité  pour  les  pauvres ,  une  grande 
pplication  à  pacifier  tous  les  différents  ;  &  tout  cela  étoit  accompagné 
'une  profonde  humilité.  Il  eft  mort  très-faintement,  comme  il  avoit  vécu» 
gé  de  cinquante  ans,  le  28-  Janvier  1662.  Et  comme  il  avoit  laiffé; 
ne  grande  odeur  de  fainteté ,  on  a  fait  imprimer  en  flamand  les  prin- 
îpales  circonftances  de  fa  converfion  &  de  fa  vie.  Il  y  ^n  a  une  conli- 
érable  que  je  crois  devoir  rapporter.  Ceft  que  les  Miniftres  furent  fi 
Duchés  de  l'avoir  perdu ,  qu'ils  firent  pour  lui  ce  qu'ils  n'ayoient  peut- 
tre  jamais  fait  pour  aucun  autre,  &  ce  qui  marque  bien  le  grand  defir 
u'ils  avoient  de  le  pouvoir  ramener  à  leur  troupeau*  Ceux  de  Leyde, 

Rjrrrr     z  ' 
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II L  dans  une  de  leurs  ClafTes  (c'eft  aînfî  qu'ils  appellent  leurs  affemblé 
C  L  A  s.  moindres  que  les  Synodes  >  où  fe  trouvent  plufieurs  Miniftres  )  s'avifer 
JSî^VIII.  deîfe  citer  par  une  lettre  qu'ils  lui  écrivirent,'  pour  leur  venir  ren 
TCômpte  de  fa  conduite.  Ils  lui  reptéfentent  (ce  (jui  confirme  tout  ce^ 
f ai  rapporté  de  lui)  "qu'il  avoit  eu  tant  d'ardeur  à  étudier  le^  faii 
Lettres ,  &  qu'A  y  avoit  fait  de  fi  grands  progrès ,  qu'ayant  été  reçu 
M  nombre  des  Propofants,  &  admis  à, prêcher  publiquement  dans  TEg 
^  la  parole  de  Dieu  ,  ils  s'kttendoîent  qu'il  feroit  bientôt  promu  a 
,5  honneur  au'Minifteré  Eccléfiaftique  ;  mais  que  jplus  tout  cela  leurai 
n  donné  de  joie ,  plus  ils  avoient  été  affligés  de  ia*  cliûtç  ;  que-  néanmoi 
53  par  la  confidération  qu'ils  avoient. pour  lui,  ils  avoient  fufpendu 
55  qu'alors  les  Cenfures  Êccléfiaftiques;  mais  qu'ayant  appris  qu'il  a^ 
55  paffé  jufqu'à  recevoir  l'Ordre  de  Prîtrife ,  ils  ne  pouvôient  plus  s'( 
55 pécher  de  bi  déclarer^  qu'ils  lui  donnoient  encore  deux  mois  p 
:n  comparoître  devant  çux,  pour  lefur  rendre  compte  de  fa  conduite, 
-5  au  moins  pour  le  feire  par  lettre  ;  &  que  s'il  ne  le  faifoit  dans  ce  teni 
55  là ,  ils  procéderôient  contre  lui  par  les  Cenfures;  c'eft-à-dire  qu'ils  1' 
55  communieroient  À  quoi  ils  ajoutent;  qu'ils  font  prêts  de  jnftifier 
?5  procédé  devant  Dieu  &  devant  les  hommes.  ** 

Mais  on  ne  voit  pas  comment  ils  sy  feroient  pris  pour  y  faire  trou 
de  la  fageffc.  Car ,  pfaroifTant,  par  le  bien  qu'ils  difbnt  de  celui  qui 
avoit  quittés,  à  t{\n  ils  ne  font  pas  le  momdre  reprodbe,  qui  pût  ^ 
fôupçonner  qu'il 'fe  fût  porté  à  ce  changement  par  quelque  vue  hiimaii 
ou  par  quelque  pafEon;  paroiflant,  dîs-je,  affez  par-lk  qu'il  n'avoit 
que  par, un  motif  de  confcience,  &  parce  qu'il  avoit  jugé,  que  le 
nouvelles  figlifes ,  s'étaixt  féparées  de  toutes  les  Eglifes  chrétiennes  de 
terre,  ne  pouvoiént  être  regardées  que  comme  des  conventicules  de  fcl 
matiques  &  ^hérétiques ,  auxquels  on  ne  peut  iétre  uni  de  communi 
fans  fe  perdre;  quelle. apparence  qu'ils  aient  pu  croire,  que  celui  qi 
dévoient  fiippofer  être  dans  cette  difpofîtiori  ,  pût  être  touché  de 
menace  qu'ils  lui  feifoient,  de  le  déclarer  retranché  de  leur  communie 
dont  il  étoit  perfuadé  qu'il  avoit  été  obligé  de  fe  retrancher  lui-mén 
àr  moins  que  de  vouloir  périr  dans  la  contradi&ion  de  Coré^  comme  p« 
TApcS^re  S- >de? 

Aùflîle  nouveau  converti  ne  fut  guère  embarrafré  de  leur  lettre^  i 
répondit  avec  autant  de  modeftie  que  .de  force  ;  il  feqr  repréfentâ  à 
tour  ;  «  qu'il  étoit  furprîs  de  ce  qu'ils  faifoîent  tant  les  étonnés ,  dç 
»  qu'ayant  été  élevé  parmi  eux,  il  s'en  étoit  féparé ,  j)Our  fe  réunir  ai 
55glife  Catholique,  qui  ayant  fon  origine  des  Apôtres,  par  une  ( 
55  ccflîon  non  interrompue ,  fe  trquvoit  répandue  par  toute  la  terre,  fel 
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n  les  promefTes  de  Jefus  Chrift ,  &  qu'ils  ne  fifTent  pas  de  réflexion  ,  qu'ils     IIL 
D  ne  feroient  pas  en  état  de  s'imaginer  pouvoir  faire  cette  plainte,  fi  leurs  Cl  as. 
9»  pères  ne  s'étoient  les  premiers  féparés  de  l'Eglife  qui  les  avoit  fait  N\  VLOL 
»  Chrétiens,  pour  en  feîre  une  nouvelle  ,  fans  pouvoir  &  fans  miffionv 
»  &  contraire  à  celle  qui  avoit  envoyé  en  ce  pays  leurs  premiers  Apdtres , 
»qu!,  dePayens  &  d'adorateurs  des  idoles,  les  avoit  fait  adorateurs  de 
i  Dieu  &  de  Jefus  Chrift.  H  àjoutoit ,  que  leurs  raifons  étoîent  fi  foibles , 
»  que  les  Arminiens,  les  Anabaptiftes,  les  Sodnîens  en  pourroient  dire 
»  autant  à  un  homme  qui,^yant  été  élevé  en  quelqu'une  de  ces  feâes, 

0  Pauroit  quittée  pour  fe  faire  Calvinifte.  "  ' 

Et  enfin  il  n'eut  pas  de  peine  à  répondre  à  ce  pitoyable  argument; 
;  qu'il  devoit  regarder  comme  des  erreurs  tons  les  points  de  la  doftrine 
i  catholique  qu'ils  avoient  rejetés ,  parce  qu'il  ne  les  trouveroit  pas  dans 
i  le  Symbole  des  Apôtres.  "  Comme  fi  eux-mêmes  y  pouvoient  trouver 
e  Baptême ,  TEuchariftie ,  le  péché  originel ,  la  fatisfaâion  de  Jefus  Chrift, 
es  vérités  de  la  Grâce  &  de  la  Prédeftination  ;  fans  parler  des  erreurs 
particulière^  à  leur  feéte,  qu'ils  prennent  pour  des  vérités,  comme  la 
unification  par  la  feule  foi ,  la  certitude  du  falut,  &  le  dogme  monftrueux 
le  l'inamiflîbilité  de  la  juftice.  Cette  lettre  des  Mîniftres ,  &  la  réponfe 
le  M.  Ouzeel,  font  toutes  entières  dans  le  livre  dont  j'ai  parlé. 

Dieu  ne  faifant  point  d'acception  de  perfonnes ,  &  le  falut  des  pauvres 
ta!  étant  aufli  cher  que  celui  des  riches ,  je  ne  ferai  pas  de  difficulté  d'à- 
outeir  à  ces  converfîons,  deux  ou  trois  exemples  de  perfonnes  de  con* 
lition  baffe  &  méprifable  félon  le  monde- 
Le  premier  eft,  de  la  converfion  d'un  Cordonnier  de  village,  qui  a  eu 
juelque  chofe  de  fort  fingûlier.  Il  n'y  a  que  dix  ou  douze  ans  qu'il  eft 
nort  ;    &  j'ai  appris ,  par  des  voies  très-fûres ,  ce  que  j'en  rapporterai. 

1  demeuroit  affez  proche  de  la  ville  de  Leyde  :  comme  il  avoit  natu» 
•èllemcnt  de  l'efprit ,  n'étant  inftruit  que  de  la  Religion  prétendue  Réfbr- 
née ,  dans  laquelle  ilétoitné,  il  la  foutenoit  avec  beaucoup  de  chaleur; 
fe  cela  l'ayoit  fait  confidérer  des  Miniftres  de  Leyde:  ce  qui  augmentoit 
on  faux  zèle  contre  les  Catholiques  de  fon  village ,  qu'il  traitoit  le  plus 
nal  qu'il  pouvoit ,  avec  beaucoup  d'orgueil  &  de  fierté.  Mais  voici  comme 
3ieu,  par  un  eflFet  fingûlier  de  fa  providence,  lui  ouvrit  les  yeux,  & 
juérît  en  même  temps,  par  fa  grâce,  l'aveuglement  de  fon  efprit  &  la 
:orruption  de  fon  cœur.  Allant  un  jour  à  Leyde,  il  trouva  fur  la  bouti- 
jue  d'un  Libraire  le  Kvre  de  M.  Janfénius  Évéque  d'Ypres  ,  contre  le 
Vliniftre  Voëtius ,  traduit  en  flamand.  La  curiofité  le  porta  à  l'acheter , 
fe  à  le  lire  en  s'en  retournant.  On  fait  que  cç  livre  eft  extrêmement 
oMq^  &  que  les  motifs  qui  nous  doivent  retenir  dans  la  Religion  Ca-r 
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JtIL  tholique,  &  y  faire  rentrer  ceux  qui  s'en  font  féparés,  y  font  pro] 
Çlas.  d'une  manière  fi  vive,  fi  noble  &  fi  forte,  qu'il  eft  difficile  de  s'en 
N^.  ViIL  fendre ,  quand  on  s'applique  de  bonne  foi  à  les  confidérer ,  fans  fe  vo 
obftiner  à  ne  fe  pas  rendre  à  la  vérité.  Ainfî,  comme  ce  Cordomiier  ; 
beaucoup  de  bon  fens ,  &  que  Dieu  commençoit  à  agir  en  lui  poi 
retirer  de  l'erreur ,  il  fijt  d'abord  fort  troublé  de  cette  lefture ,  &  i 
entra  en  de  grands  doutes  fur  fa  Religion:  tlneput  s'empêcher  de 
ouvrir  à  quelques  perfonnes;  ce  qui  mit  eh  alarme  les  Miniftres  de  Le 
parce  qu'ils  le  regardoient  comme  celui  qui  faifoit  le  plus  d'hon 
à  leur  Religion  dans  ce  village,  par  fon  zèle  &  par  fon  habileté 
lui  envoyèrent  des  Anciens,  des  Propofants,  des  Miniftres  même,  ; 
le  détourner  du  delfein  de  fe  faire  Catholique*  Mais  ayant  lu  &  rel 
livre  de  M-  d'Ypres,  il  n'y  avoit  pas  feulement  trouvé  de  bonnes 
cultes  qu'il  leur  propofoit;  mais  aufii  de  quoi  réfuter  les  mauvaife 
ponfes  qu'ils  y  faifoient;  de  forte  que  toutes  ces  oppofitions  ne  firent 
le  fortifier  davantage  dans  la  réfolution  de  fe  réunir  à  l'Eglife.  Ce 
qu'il  exécuta  avec  une  joie  extrême  de  tous  les  Catholiques  de  ce 
là,  qui  font  en  fort  grand  nombre;  y  ayant  dans  ce  village,  ((:) 
n'étoit  anciennement  qu'une  annexe  d'une  autre  paroiffe,  plus  de 
cents  communiants,  entre  lefquels  il  y  a  plus  de  cinquante  filles  dév 
.  Ce  qui  combla  leur  joie,  ce  fut  le  changement  que  Dieu  opéra 
IjB  cœur  de  ce  bon  Cordonnier.  Ce  n'étoit  plus  cet  homme  fier  & 
ricux  qui  leur  faifoit  tant  de  peine  auparavant:  Dieu  n'avoit  pas  m 
changé  fon  humeur,  qu'éclairé  fon  efprit;  ce  qu'il  avoit  d'efprit  nal 
ne  Télevoit  plus  :  il  étoit  fimple  comme  un  enfant  &  doux  comme 
agneau.  Il  édifioit  tout  le  monde  par  fon  humilité,  par  fa  mode 
par  fa  charité  &  par  une  dévotion  exemplaire.  Il  ne  faifoit  rien  que 
le  conXeil  de  fon  Pafteur,  qui  ne  crut  pas  fe  devoir  oppofer  à  la  pe 
qu'il  eut,  de  faire  imprimer  un  petit  livre  qu'il  avoit  fait,  contenan 
motifs  de  fa  converfion.  Un  Miniftre  y  répondit  :  mais  il  y  repliquî 
un  plus  gros  livre  qui  efl:  auflî  imprimé;  &  on  m'a  fait  voir  l'un  &  l'a] 
Ayant  cru  qu'il  fe  défendroit  encore  mieux  s'il  favoit  le  latin,  il  demi 
permiflion  de  l'apprendre,  &  il  en  vint  à  bout,  fans  cefier  de  travc 
à  fon  métier.  N'eltce  pas  un  fujet  de  bénir  Dieu ,  qui  fait  voir  ei 
t^mps-ici  comme  en  x:elui  des  Apôtres^  qu'il  peut  choifir ,  quand  i 
plaît ,  les  perlbnnes  les  plus  viles  &  les  plus  abjedles  félon  le  moi 
pour  confondre  la  préfomption  de  ces  demi-favants  «  qui  fe  font  cru  ; 
forts  pour  renverfer  l'Eglife  de  Jefus  Chrift? 
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Je  ne  ferai  pas  fî  long  fur  les  deux  autres  exemples.  Pendant  que  la     in»« 

pefte  étoit  à  Utrecht»  un  Catholique  qui  en  étoit  frappé,  fit  avertir  le  Clk%. 

Pafteur  du  defir  qu'il  avoit  de  recevoir  les  derniers  Sacrements.  Et  comme  N*.  VTII* 

Dieu  fait  la  grâce  aux  Prêtres  catholiques  des  Provinces-unies  de  ne. pas. 

manquer  à  ces  devoirs  de  charité,   quelque  péril  qu'il  y  ait  pour  euXg^ 

il  partit  auffi-tôt ,  étant  précédé  d'un  homme  qui  le  conduifoit  avec  uoe. 

lanterne ,  parce  que  c'étoit  en  pleine  nuit   Mais  celui  qui  avoit  la  lan-, 

terne  étant  entré  dans  la  maifon  du  malade,  le  Prêtre,  qui  étoit  un  pea 

derrière ,  prit  une  porte  pour  l'autre ,  &  entra  dans  le  logis  voifîn ,  oi)* 

il  trouva  un  autre  malade  de  pefte  >  qui  étoit  Proteftant  &  Maître  d'école. 

Ce  malade  étoit  feul  pour  lors ,  &  étant  furpris  de  voir  entrer  un  hopime^ 

dans  fa  chambre  qu'il  ne  connoiffoit  pas ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  vouloitl 

le  Prêtre  dit  qu'il  venoit  lui  adminiftrer  les  Sacrements.    Le  malade  dit 

qu'il  s-'étoit  trompé,  &  que  n'étant  pas  Catholique,  il  ne  l'avoit  pas  prié 

de  venir.  Mais,  ajouta-t-il,  par  une  fecrete  infpiration>  puifque  Dieu  a 

voulu  que  vous  vinifiez  fans  que  je  vous  eufle  fait  appeller ,  je  vous  prie^ 

de  m'inftruire  de  la  Religion  Catholique.    Je  le  veux  bien,  repartit  Iç^ 

Prêtre  ;  mais  penfez  bien  auparavant  à  ce  qui  vous  en  arrivera  :  car  fi 

vous  échappez  de  cette  makdie,  vous  perdrez  votre  emploi  de  Maître 

d'école ,  &  vous  n'aurez  peut-être  plus  de  quoi  vivre.  Je  le  fais  bien , 

dit  le  malade;  mais  cela  ne  me  doit  pas  empêcher  d'embraffer  la  vérité, 

fi  vous  me  la  faites  connoître.  Le  Prêtre  le  fit;  il  en  fut  content:  ilfc 

confefla  &  reçut  le  S.  Sacrement  avec  grande  dévotion;  &  Dieu  permit  « 

pour  faire   connoitre  davantage  la  folidité  de  fa  converfion ,   qu'il  ne 

mourut  pas  de  cette  maladie,  qu'il  perdit  fon  emploi,  fans  s'en  mettre 

en  peine ,  en  s'abandonnant  à  la  providence  de  Dieu  ^  &  qu'il  a  vécu  jufqu'à 

la  fin  de  fa  vie  en  très-bon  Catholique. 

Le  dernier  exemple  n'eft  pas. moins  furprenant.  H  n'y  a  pas  un  an  que 
cela  eft  arrivé,  ainfi  que  je  l'ai  appris  de  fort  bonne  part  M.  l'Evéque  de 
Hollande  prêchant  dans  une  des  principales  villes  de  fa  Miflion,  avant 
que  de  donner  le  Sacrement  de  Confirmation  à  trois  ou  quatre  cents  per^ 
fonnes,  un  artifan,  de  la  Religion  prétendue  Réformée,  eut  la  cur)ofité 
de  l'entendre.  Et  comme  dansfes  Sermons,  qui  font  également  rempli) 
de  lumière  &  d'onâion,  il  y  a  prefque  toujours  quelque  chpfe  de  con^ 
troverfe  qui  tend  à  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  falut  hors  l'EgUfe  Oitho^ 
lique ,  &  qu'il  parla  en  celui-là  d'une  manière  fort  touchante»  du  hon^ 
^eur  qu'ayoient  les  Catholiques  de  recevoir  le  S.  Elprit  par  le  miniftere 
dtes  Evéques ,  qui  faifoient  en  cela  ce  qu'avoient  &it  les  Apôtres ,  dont  ils 
étoient  les  Succefieurs;  Dieu  fit,  par  fa  grâce,  que  les  paroles  de  ce 
ikvant  &  pieux  Evêque  touchèrent  tellement  le  cœur  de  cet  artiian,que 
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III.     fe  fentant  comme  entraîné  par  le  mouvement  du  S.  Efprit,  îlfe  mit, 
Cl  A  s.  confolter  perfonne,  au  rang  de  ceux  qui  dévoient  recevoir  le  Sacre 
N^.VIII.  de  Confirmation,  &  le  reçut  efFeftivement.    Après  la  cérémonie» 
témoigna  fa  joie  à  des  Catholiques  qui  étoient  autour  de  lui:  ûs  en 
tirent  un  Prêtre,  qui  lui  dit  qu'il  auroit  dû  fe  confefiër  auparavant, 
qu'il  fuffifoit  qu'il  fût  en  réfolution  de  le  faire.  Il  y  confentit  de  tou 
cœur;  il  s'y  prépara;  on  l'indruifit;  il  fe  confeflà  quelques  jours  ^ 
avec  beaucoup  d'humilité,  &  reçut  enfuite  l'Euchariitie :  &ii  a  péri 
toujours  depuis  à  être  bon  Catholique. 

Je  finhrai  ces  converfions  par  celles  de  deux  familles  de  Rotter 
qui  ont  eu  de  grandes  fuites,  &  qui  ont  beaucoup  contribué  au  rc 
YëQement  de  l'ancienne  foi  dans  cette  ville.  Car  ce  beau  nom  de  H 
mation ,  &  les  véhémentes  déclamations  des  premiers  Prédicants ,  o 
la  dépravation  des  moeurs  de  plufîeurs  du  Clergé,  &  contre  des  abu 
n'ont  jamais  été  autorifés  par  l'EgUfe,  avoient  emporté  cette  grande 
prefque  toute  entière  dans  le  parti  de  ces  nouveaux  Réformés.  L 
icandaleufb  d'un  Curé  de  la  ville  fervit  beaucoup  à  décrier  les  Ecdé 
ques ,  &  à  faire  paffer  le  peuple  de  ce  décri  à  Celui  de  la  Religiotk 
fu  une  *cîrconftance  touchant  ce  Curé,  que  je  croîs  devoir  rapportej 
Il  vivoit  publiquement  dans  le  concubinage,  &  le  refle  de  &  (xm 
ctoit  auflî  déréglé.  II  quitta  enfuite  l'EgUfe,  8c  s'en  alla  à  Utrecht 
il  fut  Miniflre;  mats  en  voulant  toujours,  quoique  les  autres  Min 
en  pufTent  cfire,  conferver  beaucoup  de  chofes  de  la  Rdigioft  Cal 
que;  comme  de  prêcher  en  fûrptis,  de  faire  te  ligne  de  la  croâ,  i 
garder  les  cérémoniea  du  Baptême.  Quelques  bourgeois  de  Rotteri 
qui  étoient  demeurés  CathoÛquês ,  mais  qui  étoient  troublés  &  inqc 
en  leur  confcience,  de  ce  qu'ils  voyoient  queprelqtie  toute  la  ville  ; 
changé  de  Religion,  l'allerent  trouver  à  Utrecht,  pour  lui  demande 
{on  de  ion  changement ,  &  pour  favoh:  ce  qu'ils  avoient  à  fidre. 
quoique  h  vie  fut  déréglée,  il  avoit  quelque  érudition;  ce  qui  £ 
qije  fes  paroiffiens  ne  Is^Ubiene  pas  d'avoir  de  la  créance  en  lui  S 
touché  de  ce  qu'ils  lui  dirent,  &  il  ne  le  put  empêcher  de  plei 
mais  il  leur  répondit:  que  voulez-vous  que  je  fàflfe;  fodetre  nom 
ntendkttre  erubefco  :  j^  une  femme  &  des  enfants,  que  je  ne  me  lai 
réfoudre  (f  abandomier.  Cette  réponfè  ne  £ervit  pas  peu  à  i^fermii 
Catholiques  dafts  kur  ancienne  foL 

Il  n'y  avott  alors  dans  tout  Rotterdam  que  quatorse  ou  quinze  £ 
les,  de  quelque  conûdératron,  où  la  vraie  ReHgion  (e  fbt  cotifervéc 
f  on  fait  combien  le  sombre  des  Qrdiolique»  j  eft  augmenté  depuis; 
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qui  en  a  été  une  des  principales  caufes  e(l  la  converfion  de  AL  hbrami  l\\^ 
Kievity  &de  fa  femme,  Gertrude  Couwael,  que  je  dois  rapporter  pré-  Clas* 
fentement  Elle  arriva  au  commencement  de  ce  ûecle;  &  voici  quelle  en  N\  VUL 
fut  Toccafion,  félon  la  tradition  conllante  qui  en  eH  toujours  demeurée 
dans  fa  famille.  Un  célèbre  Minillre,  nommé  Lansbctgbcn  y  a)'ant  cite  en 
chaire  le  paflage  d*un  Père  qui  paroiflbit  extrêmement  fort  contre  les 
Catholiques,  AL  Kievit,  qui  n'avoit  pas  étudié,  mais  qui  avoit  fort  bon 
fens,  fut  bien  aife  que  deux  de  fes  fils,  qui  avoient  fort  bien  étudié, 
cherchaflent  le  paflage  dans  ce  Père  :  non  qu'il  fe  défiât  de  la  bonne  foi 
de  fon  Miniftre  en  une  chofe  fi  importante;  mais  pour  fe  fortifier  lui- 
même  dans  fa  Religion,  en  le  relifant  Cependant  il  fut  bien  furpris, 
quand  il  fe  trouva  que  le  Miniftre  avoit  fait  dire  à  ce  Père  ce  qu'il  n'avoit 
point  dit,  &  que  bien  loin  que  ce  paflTage,  étant  fidellement  rapporté, 
fiit  contre  les  Catholiques,  il  leur  étoit  plutôt  très-favorable.  Il  fut  fort 
troublé  de  cette  rencontre;  &  ayant  prié  M-  Lansberghen  de  le  venir 
voir,  il  lui  demanda  s'il  ne  leut  avoit  pas  rapporté,  dans  Tun  de  fes  fer-? 
mons,  un  tel  pafFage?  Le  Miniftre  lui  dit  que  oui:  &  M.  Kievit,  qui 
avoit  fes  deux  fils  avec  lui,  le  rédqifit  a  la  dernière  confufion,  en  luifai- 
fknt  voir  avec  combien  de 'mauvaîfe  foi  il  s'étoit  fervi,  contre  les  Catho- 
liques ,  de  ce  paflage ,  qui  étoit  au  contraire  pour  eux ,  étant  rapporté  fi- 
dellement. Cela  lui  ôta  la  confiance  qu'il  avoit  à  ces  prétendus  Réfor- 
mateurs, &  il  commença  à  craindre,  que  ce  ne  fût  fans  raifon  qu'il  avoit, 
quitté  la  foi  de  fes  Pères ,  pour  fuivre  ces  nouveaux  venus.  Il  fe  fit  inftruire 
des  vrais  fentiments  des  Catholiques,  qu'il  s'étoît  repréfentés  jufqu'alors. 
comme  pleins  de  fuperftitions  &  d'idolâtries  ;  parce  qu'il  n'en  favoit  que 
ce  que  lui  en  avoient  dit  les  Miniftres,  qui  les  déguifent  &  les  enveni- 
ment par  leurs  calomnies:  &  ne  les.  trouvant  point  tels  qu'on  les  lui 
avoit  figurés,  il  regarda  comme  une  fingijliere  grâce  de  Dieu,  de  lui 
avoir  ouvert  les  yeux,  pour  le  faire  rentrer  dans  le  fein  de  PEglife  Ca- 
tholique. 

Sa  femme  fut  quelque  temps ,  avant  que  de  fe  pouvoir  réfoudre  à 
fuivre  fon  exemple;  mais  ce  qui  la  détermina  fut,  qu'ayant  demandé  un 
jour  au  même  Lansberghen  fi  on  ne  fe  pouvoit  pas  làuver  dans  la  Reli- 
gion Catholique,  il  lui  avoua  qu'on  le.  pouvoit:  pe  qui  lui  fit  conclure,, 
que  puifque  les  Cathpliqu^es  foutcnoient  qu!on  ne  fe  pouvoit  fauver  parmi 
les  Prétendus R,éformës,  le  plusïûr  étoit,  qu'elle  rentrât  dans  une  Com-^ 
munion  en  laquelle,  parle  ÇQnfentement^^des  ijfi?  &  des  autres,  on  pou-' 
voit  faire  fon  falut. 

La  converfion  de  ces  deux  perfonnes,  qui  étoient  riches,  &  de  grande 
autorité  dans  la  viUe,  &qui  avoieijt  beaucoup  de  gens  qui  dépcndoient 

Ecrits  contre  les  troieficmts.  Tonie  XIV.  S  8  s  s  s 
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III 

Cl  A  S; 

,N'.  Vin. 


L    E     TVT     R     E 

DEMO  N  S  l£  U-R 

.       ..  .   ■  •.-.';  J 

P  I  E  R  R  E    D  E     W  A  L  LE  N  B  O  U  R 

A       MO    N    S    I    E   4;    K 

JACQUES  ^ROOS, 

SON    COUSIN    GERMAIN: 
Sur  fa  Converfion  à  la  Religion  Catholique. 


Mon  très  HONORi  Monsieur  et  très 


I 


CHER    COUSIN. 


ClarIsjsime  Domine  et  co 
te  amantissime. 


L  y  a  des  nouvelles  qui  ne  nous  don- 
nent pas  feulement  de  l'admiration ,  mais 
qui  nous  jettent  dans  rétonnement.  Ceft 
Ce  qui  m'eft  arrivé ,  lorfque  j'ai  appris 
le  merveilleux  changement  que  Dieu  a 
opéré  en  vous.  Mon  efprit  en  a  été  ravi 
de  joie  en  Dieu  mon  Sauveur  ;  &  mon 
cœur  a  tréflTailli  d'allégrefle ,  de  voir  que 
le  Dieu  éternel  &  tout-puiflant  a  fait 
éclater  fa  lumière  au  milieu  des  ténè- 
bres ,  &  vous  a  appelle  à  fon  admirable 
clarté,  en  vous  donnant  la  connoiflance 
de  fa  vérité.  Si  je  ne  m'en  fuis  pas  ex- 
pliqué plutôt  à  vous,  c'eft  un  effet  de 
ma  furprife  &  de  mon  étonnement.  Mais 
ayant  appris  par  les  dernières  lettres  de 
mon  frère,  que  vous  deviez  bientôt 
vous  approcher  de  la  fainte  Commu- 
nion ,  pour  y  recevoir  le  Sacrement  de 
la  vie  éternelle,  en  figne  &  témoignage 
de  la  vérité  immuable  &  éternelle  que 


R 


Es  nova  non  admiraîi 
.  tantùm ,  fed  qttandoque  Jiitp 
adfcrre  fuient.  Ut  intellexi 
Deus  operatus  eft  in  vobis^ 
tavit  fpiritus  in  Deofalutari 
exuhavit  cor  meum  in  Deu 
vum  &  verum  qui  in  teneh 
cit  lumen  fplendefcere  J  &  vo 
te  in  admirabilem  chtritaten^ 
ritatisfua.  Hac  citiiis ^non  i 
cavi:  ftupor  enim  appreben 
me.  Sedpoftquam  uhimis  U 
per  fratrem  intellexi  partii 
te  ftituriim  vivifiai  myfterii 
crmnenti  vita  aterncty  idq 
confirmationem  increata  ati 
que  veritatis;  interrupto  fti 
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vous   avez  enibraflëe,    j'ai  cru   devoir  fdentiùqtie  an'i*>io  cahmtim:  tue     IH. 

roixipre  monfilence,  &  vous  écrire  ces  tibi  tanHan  gnttuhr ,  qtd  ad  faw-  Ci.  a  s. 

ligne. .  pour  vous  féliciter  de  cette  gra-  ^^  ^^^^  esdiguiwem.  ut  ro«-  ^'-  ^  "'' 

ce  incomparable,  qm  vous  uniflant a  une  .     _     -^,     _, 

manière  ineffable  au  FUS  unique  de  Dieu.  J«''Sus  FtUo  Dci  Inigemto  vivo 

fera  que  vous  deviendrez ,  que  vous  fe*  ^  ^^''^  ^  ^^"^^  cffichris ,  ftommt^ 

rez  appelle,  &  que  vous  ferez  en  effet  m,  ^  jhfilius  Dciy  confors  i/i-    ^ 

vous-même  fils  de  Dieu,   étant   rendu  ^^,^  natnra,  pcr  cowwuniomm 

participant  delà  nature  divine,  par  la  ..   .  ./r    .  o             a-    j 

'^         ^  ,       ,         j-  •    o                    N  dwtmJTmn  Sacroîncutiy  imtorwpf^ - 

commumon  de  ce  divm  Sacrement,  ou 

vouspuiferez  les  dons  fpirituels  &  cé^  gîte  fpiritualhtm  ^^  cœlcflitiw  :  ^ 

leites  comme  dans  leur  fource.  Mais  ce  ^^ndtà  magis  rci  Catlw/ict  grattt^ 

qui  augmente  encore  ma  joie  eft,  Ta-  lor ,  quét  talm  babitura  (ft  patro^ 

yantagequ'enrecevra  la  Religion  Catho.  ,,,^,^  qualem  bxc  tempora  rcquU 

lique ,  en  ce  temps  ici ,  par  l'appui  &  .      ^    .  t        . .       r    .    l 

la  protection  q^'e  vous  lui  donnerez.  Je  ^ 

dois  auffi  féliciter  fur  cela  vos  frères,  f^^"^«  qnos  fictif  atatc  &  doarmà, 

que  vous  ne  précédez   pas    feulement  ita  &  exctnpîo  praccdis.  Gratulor 

par  rage  &  parla  fcience,  mais  parl'e-  tcuuietn  mibi  ipfi,  pluris  faciem 

xemple  que  vous  leur  donnez  de  rentrer  ,,,,,,,,^^i,^,^  jj^ei ,  jpei  &  cba. 

dans  rEglife.  Enhn  je  m'en  félicite, pour  ,           .     «.            n? 

ainfi  dire,  moi-même,  m'elbmant  plus  ^'^^^"  >  <?«'""  ^onjun&tonem  affi. 

heureux  de  vous  être  uni  par  les  liens  fiitatis  &  fai/gninîs.    Atque  uti- 

de  la  foi,  de  l'efpérance  &  de  la  chari-  nom  amplcQi   liceret  gcmrofttm 

té,  que  par  ceux  du  fang  &  de  la  natu-  anUmmi  ^  fovere  lUvinum  illuii, 

re.  Plût  à  Dieu.  Mon  très-cher  Coufm  aconcepit,  manda  jidei  pro. 

que  je  pulle  vous  ouvrir  mon  cœur,  &  _          , . 

vous  témoigner  de  vive  voix  les  fentU  P^fi*"""^'  Sicut  finis  nobts  commu. 

ments  de  cette  joie  fpirituelle  &  divine  ni$  efi,  ita  média  forent  commu^ 

dont  je  fuis  pénétré:  plut  à  Dieu  que  nia,fiudia  eadem,  affc&us pares ^ 

je  puffe  vous  embraffer,  &  allumer  en  ^xercitia  fini  proportionata.    Si 

vous  de  plus  en  plus  ce  feu  divin ,  qui  . ,   ^         ^  ,.         .    ^^^;^  .^ 

;    V         *^  j  /  1                  ^^  ,  vtdeatur  expedtens  ut  expertmen^ 

vous  porte  a  vous  déclarer ,  avec  tant  ' 

de  générofité  &  d'ardeur,  pour  la  dé-  t^^  fi^^^is ,  poffes  aliquot  menju 

feofe  de  la  véritable  foi.  Comme  nous  bus  nobifcum  agere,  eiulemque  uti 

n'avons  en  cela  que  la  même  fin,  nous  domo:  deinde  fundamentis  pofitis 

prendrions  auffi   les  mêmes  moyens  ;  Colonienfem  accedere  Univcrfita. 

nous  unirions  nos   occupations  ,    nos  ^        -,  «  ^      ^  , .. 

ro                                    •   j  tem ,  &  tam pubhca  quum  priva^ 

foins  &  nos  exercices ,  pour  agir  de  con-  »  ^         i           i         i 

cert  par  rapport  à  cette  fin.  Si  vous  ju-  *«  »  9uibus  abundat,  cxcrcitiafre^ 
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II L  gîez  à  propos  d'en  faire  l'expérience. 
Cl  AS.  vous  n'auriez  qu'à  venir  palTer  quelques 
N*.  VÏIL  mois  avec  nous,  dans  la  maifon  où  nous 
fommes;  &  après  les  premiers  fonde- 
ments pofés ,  vous  pourriez  aller  à  l'U- 
niverfité  de  cette  ville,  &  profiter  des 
exercices  qui  s'y  font,  tant  dans  les  le- 
çons publiques ,  que  dans  des  conféren- 
ces particulières.  Vous  y  trouverez  abon- 
damment  de  quoi  vous  fatisfaire.  Mais 
fi  vous  daignez  nous  venir  voir,  nous 
conférerons  plus  amplement  de  toutes 
ces  chofes.  Cependant  je  ne  ceflerai  de 
bénir  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite , 
^  c^u'il  a  faite  à  vos  frères ,  à  nous-mê- 
mes, &  à  toute  l'Eglife,  en  vous  rap- 
pellant  à  la  véritable  foi,  dans  la  con- 
fiance que  j'ai  qu'il  accomplira  en  vous 
l'ouvrage  qu'il  y  a  commencé  par  fa 
grâce.  Je  falue  vos  frères  avec  toute 
l'alFedion  que  je  dois ,  &  je  continuerai 
à  les  offrir  tous  les  jours  à  Notre  Sei- 
gneur avec  vous ,  afin  que ,  comme  nous 
fommes  unis  par  les  liens  du  fang,  nous 
le  foyons  auffi  par  la  même  foi  en  cette 
vie  ,  &  par  la  même  gloire  dans  l'éter- 
nité. Ce  font  les  fouhaits  &  les  vœux 
que  fait. 

Mon  très^bonoré  Monfieur  @* 
mon  trèS'Cber  Coujin, 

Votre  très-humble  ferviteur 
&  Coufin ,  Pierre  de 
Wallenbourg, 
A  Cologne  k  7.  Décembre  1641. 


quentare:  Investies  in  ea 
abundanter  fufficiat.  Fertan 
tempus  nobifcum  Jîs^  dabitu 
eus  de  us  agendi  latiùs.  Eg^ 
terim  fecilem  te  jratrefque  i 
felices  nos ,  totanique  Eccl 
aftimo  y  quandiu  Deus  div 
opuSj  quod  in  te  operatus 
confervabit.  Saluto  quàm  (j 
fiffimè  fratres  tuos  mibi  a 
tijjtmos^  quos  tecum  quotidie 
commendo  ;  t(t  qui  confmg 
tate  junSi  fumus ,  Jimus  & 
fimus  &  gloriâ  atemâque  j 
tate.  Sic  optât  9 


Qarilfîme  Domine  Co£ 
amantiffime, 


Servus  vefter  bumillim 
Cognatus  P.  vm 
JVûdlenbourg. 

Çolonias  7.  Decemb.  16. 
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CONCLUSION.  IIÏ- 

Cla$« 

Jaurois  bien  cfautres  cbofes  à  dire  fur  ce  que  TAuteur  de  la  Politique  N*.  \TII» 
du  Qergé  a  répandu  en  divers  endroits  de  fon  livre ,  avec  autant  de 
malignité  que  peu  de  lumière ,  pour  rendre  odieofe  h  doârine  de  TE- 
glife  Catholique.  Mais  il  vaut  mieux  fe  réferver  pour  une  autre  occafion  > 
&  finir  cette  Apologie.  Dieu  veuille  qu'elle  puiflfe  fervir  à  détromper 
plufîeurs  perfonnes ,  qui  ne  demeurent  dans  ces  nouvelles  feftes ,  que  par 
un  principe  tout  oppofé  à  celui  qui  y  avoit  fait  entrer  ceux  que  les  pre- 
miers Réformateurs  ont  portés  à  fe  féparer  de  TEglife  Catholique,  en  la 
leur  repréfentant,  par  d'impertinentes  déclamations,  comme  la  Babylone 
de  PApocalypfe ,  d'où  il  nous  étoit^  commandé  de  fortir;  pour  n*étre  point 
enveloppés  dans  fes  plaies.  Car  c'étoit  en  leur  promettant,  qu*on  ne 
les  aflujettiroit  point  à  l'autorité  des  homnes,  conune  faifoient  les  Papiftes» 
mais  à  la  feule  parole  de  Dieu. 

Et  cependant  j'attefte  la  confcience  de  tous  les  Prétendus  Réformés 
qui  n'ont  point  étudié,  ce  qui  en  fait  plus  des  trois  quarts;  &  je  fuis 
afluré  que ,  s'ils  veulent  être  finceres ,  ils  m'avoueront  qu'ils  croient  tout 
ce  qu'ils  croient ,  fur-tout  dans  les  points  qu'ils  ont  rejetés  de  la  doiflrine 
de  l'Eglife ,  non  pour  être  convaincus  de  leur  vérité  ou  de  leur  fàuffeté 
par  la  parole  de  Dieu  lue  ou  entendue  ;  mais  feulement  parce  qu'ils  l'ont 
appris  ainfî  dans  leur  Cathédiifmé ,  qu'ils  n'oferoient  pas  dire  être  un  li- 
vre canonique;  ou  parce  que  la  créance  qu'ils  ont  à  leurs  Minifbres,  leur 
a  fait  penfer  qu'il  falloit  que  cela  fût  ainfî  dans  l'Ecriture,  parce  que  ces 
Miniftres  leur  ont  dit  fouvent ,  qu'ils  ne  préchoient  rien  que  ce  qu'ils 
trouvoient  dans  l'Ecriture. 

Ainfî  ne  s'étant  faits  Calviniftes  qu'en  fe  mettant  au  defliis'  de  l'autorité 
de  tous  les  SS.  Pères,  de  tous  les  Conciles  &  de  l'EgLTe  univerfelle, 
pour  ne  s'arrêter  (à  ce  qu'on  leur  difoit)  qu'à  Dieu,  parlant  dans  l'E- 
criture ,  il  fe  trouve  que  tous  ceux  dont  je  parle,  fâchant  fort  bien 
qu'ils  n'ont  point  lu  l'Ecriture  Sainte ,  pour  fe  pouvoir  affurer  qu'ils  ne 
croient  rien  qui  n*y  foit  conforme,  ils  demeurent  néanmoins,  fans 
fcrupule ,  dans  leur  nouvelle  Religion ,  parce  qu'ils  aiment  mieux  s'en 
rapporter  à  leur  Cathéchifme  &  à  leur  Miniftre,  qu'à  une  infinité  de 
Saints,  qu'ils . tiennent  eux-mêmes  pour  Saints,  &  qu'à  l'autorité  d'une 
Eglife  qui  a  encore  toutes  les  marques  qui  faifoient  que  S.  Auguflin  di- 
foit aux  Manichéens  ce  que  l'on  peut  dire  à  toutes  ces  nouvelles  feâes  : 
«  Quand  je  mettrois  à  part  la  fagefle  &  la  connoiffance  de  la  vérité,  que  les  ^„  ^^^ 
jy  Hérétiques  ne  croient  pas  être  dans  l'Eglife  Catholique  :  il  y  a  beaucoup  Epfft.  fiin- 
»  de  chofes  qui  me  retiennent  dans  fon  fein ,  avec  grande  raifod.    Le  ***"*•  ^  ^ 
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IIL     »>  confentement  des  peuples  &  des  Nations  m'y  retient;  Tautorit 
Cl  A  s.  >3  mencée  par  des  miracles,  nourrie  par  refpérance,   augmentée 
N'.Vin.  J3  charité,  m'y  retient;  la  fucceffion  des  Evéques,  depuis  le  Siège 
0  de  l'Apôtre  S.  Pierre ,   à  qui  le  Seigneur  a   donné  la  charge  d( 
I,  fes  brebis ,  jufqu'à  l'Epifcopat  de  celui  qui  l'occupe  maintenan 
►,  retient  encore.  Enfin  j'y  fuis  retenu  par  le  nom  même  de  Cath 

qui  eft  tellement  demeuré  propre  à  cette  Eglife ,  que  quoique  t 
I,  Hérétiques  prétendent  fe  l'attribuer,   fi  toutefi3is  un  étranger  d( 

où  s'affemble  l'Eglife  Catholique ,  il  n'y  a  point  d'Hérétique  < 

montrer  fon  Eglife  ou  fa  maifon  ". 

Je  ne  pouffe  pas  cela  plus  loin:  le  bon  fens  en  peut  faire  tir< 
ment  les  conféquences .;  mais  c'eft  à  l'Efprit  de  Dieu  de  diflîper  I 
ges ,  qu'une  longue  prévention  met  au  devant  des  yeux  de  ceux  < 
le  malheur  d'être  nés  hors  de  l'Eglife.  Demandons  à  Dieu  pour  ei 
leur  faffe  cette  grâce  ;  gémiflfons ,  pleurons  fur  la  perte  d'un  fi 
nombre  de  nos  frères;  car  ils  le  font,  &  ils  n'ont  fu  ce  qu'ils  fi 
quand  ils  ont  fuivi  des  gens  qui  les  ont  arrachés  du  fein  de  leur 
ble  Mcre ,  par  le  feux  prétexte  d'une  réformation  mal  entendue.  I 
icra  nos  prières  &  nos  larmes,  fi  elles  partent  du  fond  d'une  v( 
charité;  fi  nous  ne  cherchons,  dans  leur  retour,  que  leur  propi 
&  la  gloire  de  Jefus  Chrift  ;  &  fi  nous  avons  plus  de  foin  qu'on 
d'ordinaire ,  de  les  édifier  par  une  vie  chrétienne ,  &  une  piété 
en  obfervant  à  leur  égard  ce  que  les  Apôtres  recommandoient  ai 
miers  fidèles ,  defe  conduire  parmi  les  Gentils  et  une  manière  pure  & 
4/?«  que  les  bonnes  œuvres  qu'ils  leur  verroient  faire  les  portajjent  à 
gloire  à  Dieu,  au  jour  qu'il  daigneroit  les  vifiter. 


FIN. 
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APPROBATIO. 


liber  cui  titulus  :  Apologie  pour  les  Catholiques  y  contre  les  faujfetés 
&  les  calomnies  d'un  livre  intitulé:  La  Politique  du  Clergé  de  France  ^  &Cy 
Seconde  Partie  y  &c.  varias  Acatholicorum  calumnias  folidè  refutans, 
eorumque  quaefitas  detegens  ineptias,  fidei  catholicae  veritatem  &  fince- 
ritatem  ftrenuè  vindicat:  Quapropter  lucc  publicâ  dignum  cenfeo. 

Datum  Bruxellis  ,  24junli  1682. 

J.      D.     CUYPER.       S.     T.     LiCENT. 

Archipresb.   Bruxell.  lib.   Cens. 


APPROBATION  de  Monfeigfteur  VEvêque  de  Condom ,    Précepteur  de^ 

Monfeigneur  le  Dauphin. 

J  'Ai  lu  avec  attention  le  livre  qui  a  pour  titre  V Impieté  de  la  Morale 
des  Calvinifîes ,  &c.  &  je  l'ai  trouvé  non  feulement  très-orthodoxe ,  mais 
encore  très-fort  &  très-concluant.  L'auteur  continue  à  faire  toucher  au 
doit  l'impiété  &  la  faufleté  du  paradoxe  le  plug  étrange  qui  ait  jamais 
été  enfeigné  parmi  les  hommes.  Il  a  raifon  d'infîfter  fur  ce  pomt  &  d'ap- 
profondir une  matière  qui  pourroit  toute  feule  étant  pénétrée ,  défabufer 
ceux  à  qui  le  nom  de  réformation  fafcine  les  yeux.  On  ne  peut  lire 
fans  en  être  touché  la  manière  dont  il  déplore  l'aveuglement  de  nos 
nouveaux  réformés ,    qui  après  s'être  élevés  au  deflus  de  l'autorité  de 
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l'Eglife  fe  rendent  captife  de  celle  de  leurs  Miniftres  ;  &  le  demie 
pitre  de  ce  livre  feroit  feul  capable  de  leur  ouvrir  les  yeux  s'ils 
fermoient  opiniâtrement  à  la  lumière.   Donné  à  S.  Germain  en  L 
fixieme  Décembre  1674. 

J.  BeNIONE  A.  E.  DB  COMDOM 
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